T;ï):!i  il.; M'  .!:'i. 


'iHIltllIti-iîiHt» 


U  dVof  OTTAWA 


3900301092713^ 


tir<vvru2Jtxj;»^u  wKoie^tÊa'Ji  arrcrcciri 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2010  with  funding  from 

Universityof  Ottawa 


http://www.archive.org/details/oeuvrescompletes05augu 


I 


l^' 


OEUVRES    COMPLÈTES 


DE 


SAINT   AUGUSTIN 


TOME  CINQUIEME 


<:olte  iraduclion  est  la  propriété  ,!es  t:d] teins,  qui  se  réservent  tous  leurs  droits. Toute  contrelaçoii 
nu  reproduction,  quelle  que  soit  la  forme  sous  laquelle  elle  se  présento,  sera  poursuivie  rigoureuse- 


menl ,  conlormément  aux  lois. 


yno 


ŒUVRES    COMPLÈTES 


DE 


SAINT   AUGUSTIN 


TRADUITES  POUR    LA  PREMIÈRE   FOIS    EN    FRANÇAIS 


SOUS    LA    DIRECTION    DE    M.    RAULX 

Aumônier  de  J'Asjle  de  Fains. 


TOME   CINQUIÈME 


Commentaires  sur   l'Écriture. 


ri" 


>a 


0.  M-  î 


Je  voudrais  joindre  ensemble  saint 
Augustin  et  saint  Chrysostome  : 
l'un  élève  l'esprit  aux  grandes 
considérations;  l'autre  le  ramène 
à  la  capacité  du  peuple. 

(Boss.  Ed.  de  Bar,  xi,  411.) 
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ŒUVRES 


DE  SAINT  AUGUSTIN. 


SUITE  DES  COMMENTAIRES  SUR  L'ÉCRITURE. 


LE  MIROIR   SACRE, 


PRECEPTES   MORAUX   TIRES   DE    L  ECRITURE   SATNÏE. 


AVANT-PROPOS  DU  TRADUCTEUR. 


Saint  Aupustin  dans  ses  Rétract  ationsho  parle  pas  du 
livre  intitulé  :  Miroir  tiré  de  l'Écriture-Sainte.  Une 
raison  bien  simple  nous  exi)li(iuc  ce  silence.  Com- 
me ce  n'était  qu  un  extrait  des  livres  saints,  dépouillé 
de  tout  commentaire,  il  n'avait  rien 'à  y  réviser, 
rien  à  y  corriger.  Mais  Possidius,  dans  la  vie  du  saint 
docteur,  nous  apprend  que  saint  Aupuslin  est  réelle- 
ment l'auteur  de  cet  ouvrage.  «  Voulant,  dit-il,  être 
«  utile  à  tous,  surtout  à  ceux  qui  ne  pouvaient  con- 
«  tenter  le  désir  de  lire  beaucoup  d'ouvrages,  il  re- 
«  cueillit  tous  les  préceptes  moraux  qui  doivent  ré- 
«  gler  noire  vie,  contenus  dans  l'ancien  et  le 
<<  nouveau  Testanieiil  :  il  les  fit  précéder  d'une  pré- 
«  face,  et  les  réunit  en  un  seul  livre,  afin  que  tous 
«  ceux  qui  le  liront  puissent  facilement  reconnaître  si 
<<  eux-mèmessonlounesont  passoiunisàlaloideDieu. 
«  lldonnaà  cet  ouvrage  le  nom  de  Spf.culcm.  Miroir  i.  » 
D'après  les  autres  indications  de  Possidius,  le  .Miroir 
l'ut  composé  peu  de  temps  avant  l'invasion  des  Van- 
dales eu  Afrique;  ce  lut  donc  au  pins  lard  l'an  i27. 
Cassiodore  a  aussi  connu  le  Miroir  du  saint  évé- 
que  d'liipj)one.  «  Saint  Agusliii,  dil-il,  a  composé  un 
«  ouvrage  di,'  véritable  j)lulosopliie  morale  :  il  a  pris 
«  pour  cela  dans  les  livres  sainls,  tout  ce  qui  peut 

I  Vie  de  S.  Aug.  cli.2S. 

S.  Aug.  —  ToM.  V. 


«  former  aux  bonnes  mœurs.  Cet  ouvrage  qu'il  a 
<-  appelé  Miroir,  mérite  d'être  lu  avec  la  plus  grande 
«  attention  >.  »  D'après  ces  témoignages  ou  ne  peut 
révoquer  en  doute  l'authenticité  de  ce  recueil. 

Il  devait  être  à  la  portée  de  tous.  Aussi  le  saint 
docteur,  qui  suivait  liabituellement  la  version  des 
Septante,  préféra-l-il  pour  ce  recueil  la  version  latine 
de  saint  .lérônie;  car  elle  est  plus  claire.  Cependant 
saint  Augustin  promet,  dans  la  préface,  de  ré.^oudre. 
quelques  diflicultés  qui  pouvaient  s'élever  entre  plu- 
sieurs passages  qu'il  cite  de  Pancicn  et  du  nouveau 
Testament;  mais  connue  il  ne  donne  aucune  de  ces 
solutions,  on  peut  croire  ([u'il  n'a  pas  mis  la  dernière 
main  à  son  œuvre. 

Dans  celte  traduction,  les  indications  de  Saint  Au- 
gustin ont  été  conservées,  mais  à  côté  .se  trouve  l'in- 
dication plus  j)récise  des  chapitres  et  des  versets  de 
nos  bibles  modernes.  Saint  Augustin  dit  souvent  : 
ajires  dij'  versets,  quelques  venels  plus  loin,  etc.  ces 
versets  ne  se  comptent  j)as  de  la  même  manière  (|ue 
les  noires.  Ce  sont  pinlôl  les  vers  anciens,  t;cr5Mj,  de 
la  poésie  hébraïque,  teisqu'ils  semblent  se  retrouver 
dans  les  livivs  sainls  qui  figurent  parmi  les  écrits  de 
saint  Jérùme. 

'  Cassiod.  liislit.  Des  divines  Ecritures,  ch.  10. 
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ou 


PRÉCEPTES  MOKAUX   TIRES   DE   l'ÉGRITURE    SAINTE. 


PRÉFACE  DE  L'AUTEUR. 


Personne  ne  saurait  l'ignorer,  dans  nos  liwes 
saint?,  c'est  à-dire  dans  les  livres  qui  renferment 
la  Loi,  les  Prophètes,  les  Evangélistes  elles  Apô- 
tres, revêtus  de  l'autorité  canonique,  il  y  a  des 
passages  qu'il  suffit  de  connaître  et  de  croire, 
comme  celui-ci  ;  «  Au  commencement  Dieu 
«  fit  le  ciel  et  la  terre  i,  »  et  cet  autre  :  «  Au 
«  commencement  étaitle  Verbe  2,»  et  en  général 
comme  tous  les  faits  accomplis  par  Dieu  ou  par 
les  hommes,  et  au  récit  desquels  il  nous  suffit  d'a- 
jouterfoi.  Il  enestd'autresqui  prescriventce  qu'il 
faut  pratiquer,  ou  défendent  ce  qui  doit  être  évité, 
par  exemple  :  «  Honore  ton  père  et  ta  mère.  Ne 
a  commets  point  d'adultère  3.  » 

Parmi  ces  préceptes   positifs  ou  négatifs,  il  en 
est  dont  le  vrai  sens  est  caché  sous  le  voile  du 
mystère  :  (  e  sont  les  devoirs  nombreux  imposés  au 
peuple  de  la  Loi  ancienne,  auxquels  n'est  plus 
astreint  le  peuple   chrétien  et  que  nous    étu- 
dions, que  nous  examinons  seulement  pour  les 
connaître.  Telles  sont  les  pratiques  extérieures 
pour  le  repos  du  sabbat  ^,  le  pain  sans   levain 
des  azymes,  l'immolation  de  l'agneau  paschal  -k 
Telles  sont  aus^i  les  différentes  espèces  de  sacri- 
fices, les  viandes  défendues,  lesnéoménies  et  les 
solennités  annuelles  que  les  Juifs  observent  en- 
core aujourd'hui  ;  enfin  tous  ces  moyens  de  sanc- 
tification qui  ne  sont  pas  essentiels  au  salut  de 
l'àme,  mais  qui  ont  unesignification  mystérieuse. 
En  effet  qui  l  chiétien  est  encore  obHgé  de  ren- 
dre la  liberté  à  son  esclave  la  septième  année  ;  et 
si  celui-ci  refuse  de  partir,  de  lui  percer  l'oreille 
avec  une  alêne  contre  la  porte  «  ?  Et  combien  de 
prescriptions  semblables  pourrions-nous  citer  ? 
Mais  il  y  a  d'autres  préceptes  qu'il  laut  encore 
accomplir,  d'autres  défenses  qu'il  faut  mainte- 
nant aussi  observer.  Nous   en  avons    cité  plus 
haut  quelques  exemples  ;  «  Honore  ton  père  et 

>  Ccn.  ,  II.  -  -  Jean    t.  I.—  »  E.V.  x.V,  1?,  U;';  Mntt.  \\-,i,  v,  27, 
2fl._  «Peut.  v,12.— -lEx.XlI.  — «lb..\M,  2,i-. 


«  ta  mère;  ne  commets  point  d'adultère.  »  Or, 
ce  qui  nous  est  ainsi  retracé  dans  les  Livres  saints, 
ce  qui  nous  y  est  commandé,  défendu  ou  permis, 
ces  mêmes  préceptes,  qui  doivent  aujourd'hui 
encore,  sous  le  nouveau  Testament,  exciter  la 
piété  et  m;rinlenir  les  bonnes  mœurs,  vont  être 
l'objet  de  ce  nouveau  travail  que  j'entreprends. 
J'ai  voulu,  avec  l'aide  de  Dieu,  recuillir  tous  ces 
passages  des  livres  canoniques,  et  les  réunir 
comme  dans  un  miroir,  ou  ils  puissent  faci- 
lement être  considérés. 

Nos  auteurs  sacrés  n'avaient  point  d'autre 
marche  à  suivre  que  celle  qu'ils  ont  suivie  dans 
leurs  écrits.  Les  préceptes  s'y  trouvent  mêlés  aux 
récits  historiques,  les  allégories  aux  observations 
nettes  et  précises,  le  sens  piopre  au  sens  figuré: 
il  le  fallait  pour  conserver  aux  faits  leur  ordre 
chronologique,  répondre  aux  adversaires,  éclairer 
ceux  qui  avaient  besoin  de  s'instruire,  enfin  pour 
ramènera  la  vérité  par  des  aperçus  nouveaux,  ceux 
que  fatigue  un  enseignement  trop  commun,  et 
en  quelque  sorte  trop  facile  à  comprendre. 

Pour  nous,  notre  but  n'est  point  dans  cet  ou- 
vrage d'attirer  l'attention  de  l'infidèle,  ni  de  le 
convertir,  de  proposer  des  difficultés  dont  la 
solution  exerce  l'esprit,  excite  l'ardeur  de  ceux 
qui  veulent  s'instruire  .Nous  écrivons  pour  celui 
qui  a  déjà  la  foi  et  cherche  à  plaire  à  Dieu. 
Nous  l'invitons  à  se  recueillir  pour  examiner 
quels  progrès  il  a  faits  et  ce  qui  manque  à  la 
pureté  de  ses  mœurs,  à  la  perfection  de  ses  ac- 
tes. Il  pourra,  en  nous  lisant,  remercier  Dieu  de 
ce  qui  est  déjà  en  lui,  et  s'empresser  d'acquérir 
ce  qu'il  n'a  pas  encore  :  il  cherchera  à  se  con- 
server dans  le  bien  avec  la  vigilance  et  la  prière 
d'une  sincère  piété. 

Si  parmi  les  différents  passages  que  nous  al- 
lons rassembler,  quelques-uns  paraissent  oC  con- 
tredire, ces  difficultés  seront  plus  tard  exposées 
et  résolues  dans  des  questions  toute  spéciales.  En 


PRÉCEPTES  TIRÉS  DE  L'EXODE. 


effet  j'ai  cité  quelques  exemples  de  châtiments 
intligés  à  des  actions  coupables,  de  récompenses 
accordées  à  des  actes  de  vertus,  et  chacun  sait  que 
ni  les  uns  ni  les  autres  n'ont  dans  le  nouveau  Tes- 


tament les  mêmes  caractères  que  dans  l'Ancien. 
Commençons  donc,  par  loi  de  Moïse,  l'exposé 
de  tous  les  préceptes  divins  que  nous  avons  pro- 
mis de  faire  connaître. 


CHAPITRE  PREMIER. 


PRFÎGEPTES   TIRES   DE   L   EXODE 


Chapitre  xx,  4  :«  Tune  feras  aucune  image 
taillée,  ni  aucune  ressemblance  de  ce  qui  est 
en  haut  dans  le  ciel,  ou  en  bas  sur  la  terre,  ou 
dans  les  eaux  sous  la  terre  :  tu  ne  les  adoreras 
point,  tune  les  serviras  point.  »  Au  même  en- 
droit, 7  :  «  Tu  ne  prendras  pas  en  vain  le  no:n  du 
Seigneur  ton  Dieu,  car  le  Seigneur  ne  regardera 
pas  comme  innocent  celui  qui  aura  pris  en  vam 
le  nom  du  Seigneur  son  Dieu.  »  Plus  bas,  12  : 
«  Honore  ton  père  et  ta  mère,  afin  que  tu 
aies  une  longue  vie  sur  la  terre  quele  Seigneur 
te  donnera.  Tu  ne  tueras  point.  Tu  ne  commet- 
tras point  d'adultère.  Tune  déroberas  point.  Tu 
ne  porteras  point  de  faux  témoignage  contre 
ton  prochain.  Tu  ne  convoiteras  pas  la  maison 
de  ton  prochain  ;  tu  ne  désireras  point  son  épou- 
se, ni  son  serviteur,  ni  sa  servante,  ni  son  bœuf 
ni  son  ànc,  ni  rien  de  ce  qui  est  à  lui.  »  Ailleurs 
et  à  la  suite  du  Décalogue,  on  trouvedans  le  même 
livre  les  mêmes  préceptes  noraux,  entre  autres  le 
suivant,  '23  :  "  Vous  ne  ferez  pas  avec  moi  des* 
dieux  d'argent,  et  vous  ne  vous  ferez  point  des 
dieux  d'or.  » 

Un  peu  après,  xxi,  12  :  «  Celui  qui  frappera 
un  honnne  pour  le  luei-,  mourra  de  mort.  Mais 
s'il  ne  lui  a  point  tendu  de  piège,  et  que  Dieu 
le  lui  ait  livré  entre  les  mains,  je  t'indi(|uerai  le 
lieu  où  il  doit  se  réfugier.  Si  (|ue!(|u'uM  tue  son 
prochain  avec  préméditation  etdans  une  embus- 
cade, qu'on  l'arrache  de  mon  autel,  et  qu'on  le 
fasse  mourir.  Celui  qui  aiu-a  fra|)pé  son  père 
ou  sa  mère,  sera  puni  de  moil.  Quicoucpie  aura 
enlevé  un  homme  et  l'aura  vendu,  s'il  est  con- 
vaincu de  son  crime,  sera  puni  de  mort.  Celui 
qui  maudira  son  père  ou  sa  mère  sera  puni  de 
mort.  Quand  des  lionnnes  se  (juerellent  et  que 
l'im  a  frappé  l'autre  avec  une  pierre  ou  avec 
son  poing,  si  celui-ci  n'est  point  uioit,  mais  qu'il 
ail  été  obligé  de  garder  le  lil,  (pi'il  se  lève  en- 
suite et  qu'il  niiuche  appu\é  sur  un  bàlon,  ce- 


lui qui  l'a  frappé  sera  innocent  de  sa  mort,  mais 
il  l'indemnisera  du  prix  de  son  travail  et  de 
ce  que  lui  auront  coûté  les  médecins.  Si  quel- 
qu'un frappe  de  la  verge  son  serviteur,  ou  sa 
servante  et  qu'ils  meurent  sous  sescoups,  il  sera 
coupable  de  leur  mort  ;  mais  s'ils  survivent  d'un 
jour  ou  deux,  il  ne  sera  point  puni,  parce  qu'il 
les  a  achetés  de  son  argent.  Quand  deux  hom- 
mes se  querellent  et  que  l'un  frappe  une  femme 
enceinte  ;  si  elle  accouche  d'un  enfant  mort, 
mais  qu'elle  survive,  il  paiera  une  amende  d'a- 
près la  demande  du  mari  et  la  décision  des  ar- 
bitres :  mais  si  elle  meurt  aussi,  il  rendra  vie 
pour  vie,  œil  pour  œil,  dent  pour  dent,  main 
pour  main,  pied  pour  pied,  brûlure  pourbrulùre, 
plaie  pour  plaie,  contusion  pour  contusion.  Si 
quelqu'un  frappe  à  l'œil  son  serviteur  ou  sa  ser- 
vante, et  qu'il  les  rende  borgnes,  il  les  mettra 
en  liberté  pour  l'œil  qu'il  leur  a  fait  perdre.  S'il 
brise  les  dents  à  son  servileur  ou  à  sa  servante, 
il  les  meltra  également  en  liberlé.  Si  un  taureau 
frappe  de  sa  corne  un  homme  ou  une  fennnc  et 
qu'ils  en  meurent,  il  sera  lapidé  et  on  ne  man- 
gera pas  ses  chairs,  mais  le  maître  du  taureau 
sera  innocent.  Si  le  taureau  avait  frappé  de  la 
corne  la  veille  et  l'avant-veille,  et  qu'on  ait  pré- 
venu le  maître,  sans  que  celui-ci  l'ait  retenu,  et 
qu'il  ail  lue  un  houune  ou  une  fcmnie  ,  (ju'on 
lapide  ie  laui'eau  et  cpion  fasse  inoinir  son  maî- 
tre. Mais  si  on  lui  impose  une  amende,  il  don- 
nera ce  (pi'oii  lui  demandera  pour  sauver  sa  vie. 
Si  un  taureau  lra|)pe  nu  jeune  liomnie  ou  une 
jeune  lille,  il  subira  le  même  sort.  S'il  s'est  jeté 
sur  un  esclave  ou  une  servante,  on  donnera 
trente  sicles  au  maître,  mais  le  taureau  sera  la- 
pidé. Si  (pieUju'un  ouvre  el  creuse  une  citerne, 
qu'il  la  laisse  ouverte  et  (ju'un  Ixeul  ou  un  ànc 
vienne  à  y  tomber, le  maître  delà  citerne  paiera 
le  prix  (le  ces  animaux;  mais  ce  cpii  est  mort  lui 
appartiendra.  Si  le  bd'ufd'un  houune  blesse  le 
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bœuf  d'un  autre,  et  que  celui-ci  meure,  les  maî- 
tres vendront  Icbœuf  \i\ant  et  s'en  partageront 
le  prix  ;  ils  se  partageront  aussi  la  bcte  morte. 
Si  le  maître  savait  que  son  bœuf  attaquait  de  la 
corne  la  veille  ou  l'avant-veille,  et  qu'il  ne  l'ait 
point  retenu,  il  restituera  bœuf  pour  bœuf,  et  le 
bœuf  mort  sera  tout  entier  à  lui. 

—  xx\u,  1  :  «  Si  quelqu'un  enlève  un  bœu<  ou 
unebrebis,  et  qu'il  lestue  ou  les  vende,  il  rendra 
cinq  bœufs  pour  un  bœuf,  et  quatre  brebis  pour 
une  l)rebis.  Quand  un  voleur  pénètre  dans  une 
maison  en  eu  brisant  la  porte  ou  en  en  perrantla 
muraille,  et  qu'on  l'y  surprend,  s'il  meurt  sous 
les  coups,  celui  qui  l'aura  fi'appé  ne  sera  pas  res- 
ponsable de  sa  mort;  mais  si  c'est  après  le  lever 
du  soleil,  il  a  commis  un  liomicide,  et  on  doit  le 
faire  mourir.  Si  le  voleur  ne  peut  restituer  son 
larcin,  il  sera  vendu.  Si  l'on  retrouve  vivant  chez 
lui  ce  qu'il  aura  volé,  soit  un  bœuf  ou  un  àne 
ou  unebrebis,  il  rendra  le  double.  Si  quelqu'un 
endommage  un  champ  ou  une  vigne,  ou  qu'il 
laisse  aller  son  anunai  dans  le  champ  d'un 
autre,  il  rendra  ce  qu'il  y  aura  de  meilleur 
dans  son  champ  ou  dans  sa  vigne,  d'après  l'es- 
timation de  son  dommage.  Si  un  feu  allumé 
pénètre  dansuuchamp  de  blé  i,  et  qu'il  atteigne 
les  gerbes  ou  les  épis  encore  sur  pied  dans 
ce  champ,  celui  qui  aura  allumé  le  feu  en  paiera 
le  dommage.  Quand  (juelqu'un  confie  à  la  garde 
de  son  ami  de  l'argent  ou  un  meuble  et  qu'on 
vole  ces  objets  à  celui  qui  les  a  rerus;  si  on  re- 
trouve le  voleur,  il  rendra  le  double  ;  s'il  n'est 
point  reconnu,  le  maître  de  la  maison  comparaî- 
tra devant  les  dieu:;  2,  et  il  jurera  qu'il  n'a  point 
porlé  la  main  sur  le  bien  de  son  prochain  pour 
se  rendre  complice  du  vol  soit  d'un  bœuf  ou 
d'un  àne,  d'une  brebis  ou  d'un  vêtement,  soit  de 
toutautre  objet  qui  aurait  pu  être  dérobé  :  les 
dieux  examineront  la  cause  de  l'un  et  de  l'autre, 
et  s'ils  trouvent  le  dépositaire  coupable,  celui-ci 
rendra  le  double  h  son  prochain .  Si  quelqu'un 
a  confié  à  la  garde  de  son  prochain  un  âne,  un 
bœuf,  une  brebis  ou  tout  autre  animal,  et  que 
l'animal  meure,  ou  dépérisse,  ou  soit  enlevé  par 
l'ennemi,  sans  que  personne  s'en  soit  aperçu,  on 
aura  recours  au  serment  pour  savoir  si  le  dépo- 
sitaire n'a  pas  étendu  la  maiu  sur  le  bien  de  son 
prochain  ;  le  maiire  se  conleidera  du  serment, 
et  l'autre  ne  devra  rien  rendre.  Mais  si  l'animal 
a  été  pris  par  fiaude,    le    dépositaire   indem- 

'  Nous  a%'uns  traduit  spiciis,  par  :  champ  de  blé  ;  les  70.  le  texte  hé- 
breu et  la  Vulgate  portent  spinas,  des  épines.  — 2  Les  magistrats. 


nisera  le  maître  ;  s'il  a  été  mangé  par  une 
bête  sauvage,  il  lui  apportera  ce  qu'il  en  reste 
et  ne  rendra  rien  autre  chose.  Si  quelqu'un  a 
emprunté  à  son  prochain  quelqu'un  de  ces  ani- 
maux, et  qu'il  dépérisse  ou  meure  en  l'absence 
du  maître,  il  sera  contraint  de  le  payer.  3Iais  si 
le  maître  est  présent,  il  ne  lui  paiera  rien,  sur- 
tout si  l'animal  aété  loué  pour   son  travail. 

«  Si  quebju'un  a  séduit  une  vierge,  avant  qu'elle 
soit  fiancée,  et  qu'il  la  corrompe,  il  lui  fera  une 
dot,  et  la  prendra  pour  femme.  Si  le  père  de  la 
jeune  fille  ne  veut  pas  la  lui  donner,  il  lui  don- 
nera de  l'argent  selon  la  dot  que  les  jeunes  filles 
ont  coutume  de  recevoir.  Tu  ne  laisseras  point 
vivre  les  enchanteurs.  Celui  qui  aura  commis  le 
crime  avec  une  bête,  qu'il  soit  mis  à  mort. 
Qu'on  fasse  mourir  celui  qui  sacrifie  à  des  dieux 
autres  que  le  Seigneur.  Ne  contriste  pas  l'étran- 
ger et  ne  l'afflige  pas,  car  vous  avez  été  vous- 
mêmes  étrangers  dans  la  terre  d'Egypte.  Ne 
faites  point  de  mal  à  la  veuve,  ni  h  l'orphelin. 
Si  vous  les  offensez,  ils  crieront  vers  moi,  et 
j'écouterai  leurs  plaintes ,  et  ma  fureur  s'allu- 
mera contre  vous  :  je  vous  ferai  périr  par  le 
glaive,  vos  femmes  seront  veuves,  et  vos  en- 
fants orphelins.  Si  tu  as  prèle  de  l'argent  au 
pauvre  de  mon  peuple  qui  habite  avec  toi,  ne 
l'opprimepoint  comme  un  exacteur,  et  ne  l'ac- 
cable point  par  l'usure.  Si  tu  as  reçu  en  gage 
le  vêtement  de  ton  prochain,  tu  le  lui  rendras 
avant  le  coucher  du  soleil,  car  c'est  le  seul  qu'il 
ait  pour  se  vêtir,  il  n'en  a  pas  d'autre  pour  se 
couvrir  pendant  son  sommeil  :  s'il  crie  vers  moi, 
je  l'exaucerai  parce  que  je  suis  miséricordieux. 
Tu  ne  parleras  pas  mal  des  dieux  et  tu  ne  mau- 
diras pas  le  prince  de  Ion  peuple.  Tu  ne  diffé- 
reras point  d'offrir  tes  dîmes  et  tes  prémices. 
Tu  me  donneras  le  premier-né  de  tes  fils.  » 

Un  peu  après,  xxnr,  1  :  «  Tu  n'accueilleras, 
point  la  voix  du  mensonge,  et  tu  ne  donneras 
point  la  main  à  l'impie  pour  rendre  en  sa 
faveur  un  faux  témoignage.  Tu  ne  suivras  pas 
la  multitude  pour  faire  le  mal,  et  tu  ne  seras  pas, 
en  justice,  de  l'avis  du  plus  grand  nombre  pour 
t'écarter  de  la  vérité.  Tu  n'auras  pas  non  plus 
compassion  du  pauvi'e  dans  tes  jugements.  Si  tu 
rencontres  le  bœuf  de  ton  ennemi,  ou  son  àne 
égaré,  ramène-le  lui.  Si  tu  vois  l'àne  de  celui 
qui  le  hait,  succomber  sous  son  fardeau,  tu  ne 
passeras  pas  outre,  mais  tu  relèveras  l'animal 
et  son  làrdeau.  Tu  ne  t'écarteras  pas  de  la  vé- 
rité en  jugeant  le  pauvre.  Tu  fuiras  le    men- 
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songe.  Tune  feras  point  mourir rinnocent  et  le 
juste,  cur  j'ai  l'impie  on  horreur.  Ne  reçois  point 
de  présents;  ils  aveuglent  môme  les  sages,  et 
pervertissent  lesdiscouisdesjustes.Ne  lais  point 
de  peine  à  l'étranger,  car  vous  connaissez  tous 
la  vie  des  étrangers,  puisque  vous  l'avez  été 
vous-mêmes  dans  la  terre  d'Egypte.   » 

Puis  après  avoir  parlé  des  étrangers,  il  ajou- 
te, 4  i  :  «  Tu  n'adoreras  point  leurs  dieux,  tune 
les  serviras  point.  Tu  neferaspoint  leurs  œuvres, 
mais  lu  les  détruiras  et  tu  briseras  leuis  statues. 
Vous  ne  servirez  que  le  Seigneur  votre  Dieu.  »  Bien 
plus  loin  dans  le  même  livre,  il  parle  ainsi  des  dieux 
des  nations, xxxiv,  là  :  «Détruisleurs  autels, brise 
leurs  statues  etcoupe  leursbois  sacrés.  N'adoreau- 
cun  dieu  étranger  :  le  Seigneur  s'appelle  le  Dieu 


jaloux:, il  veut  seul  être  aimé.  Ne  contracte  aucune 
.alliance  avec  les  hommes  de  ces  contrées,  de  peur 
que  quand  ils  se  seront  prostitués  avec  leurs 
dieux,  et  am"i)nt  adoré  leurs  vains  simulacres, 
quelqu'un  ne  t'appelle  et  ne  t'invite  à  manger 
des  viandes  immolées.  Ne  donne  aucune 
de  leurs  filles  pour  femme  à  tes  fils,  de  peur 
qu'après  s'être  livrées  elles-mêmes  à  leurs  dieux, 
elles  n'engagent  tes  fils  à  se  proshtuer  également 
à  eux.  Tu  n'auras  point  de  dieux  jetés  dans 
'  le  moule.  »  Et  un  peu  après  :  «  Tu  offriras  dans 
la  maison  du  Seigneur,  les  prémices  des  Iruits 
recueillis  dans  tes  champs.» 

Voilà  tout  ce  que  j'ai  cru  devoir  recueillir  du 
livre  de  l'Exode.  Faisons  maintenant  le  même 
travail  pour  le  suivant,  le  Lévitique. 


CHAPITRE  II 
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Chapitre  xvin,  6  :  «Nul homme,  y  est  il  écrit, 
ne  s'approchera  d'une  femme  de  son  sang  pour 
découvrir  sa  nudité  :  je  suis  le  Seigneur.  Tu  ne 
découvriras  pas  la  nudité  de  ton  père,  ni  celle  de 
ta  mère, car  c'estta  mère,  eltunerévèleraspoint 
sa  honte.  Tu  ne  découvriras  point  la  nudité  delà 
femme  de  ton  père,  car  ce  serait  la  honte  de  ton 
père.  Tu  ne  révéleras  point  la  nudité  de  ta  sœur 
de  père  ou  de  mère,  née  dans  la  maison  ou  au" 
dehors.  Tu  ne  découvriras  point  la  nudité  de  la 
fille  de  ton  tils,  ou  de  la  fille   de  ta  fille,  parce 
que  ce  serait  ta  propre   honte.  Tu  ne  révéleras 
point  la  nudité  de  la  fille  de  la  femme  de  ton 
père,  que  celle-ci  a  donnée  à  ton  père,  car  c'est 
ta  sœur.  Tu  ne  découvriras  point  la  nudité  de  la 
sœur  de  ton  père,  car  c'est  ia  chair  de  ton  père. 
Tu  ne  l'évèleras  point  la  niklité  de  la  sœur  de  la 
mère,  car  c'est  la  chair  de  ta  mère.  Tu  ne  révèr 
leras  point  la  nullité  du  frère  de  ton  père,  et  tu 
ne  t'a[)[)rocheras    point  de  sa  iéninie,  car  tu  lui 
es  uni  par  une  étroite  alliance.  Tu  ne  révéleras 
point  lanuilitédetahelle-litle,  car  c'est  lafemme 
de  ton  lits,  et  tu  ne  découvriras   point  son  igno- 
minie.  Tu   ne  révéleras  point   la  nullité    de  la 
femme  de  ton  frère,  car  ce  serait  la  honte  de  ton 
frère.  Tu  ne  révéleras  point  la  nuililé  de  ta  lem- 
me  ou  de  ta  tille.    Tu  ne  prendras  point  la  lille 
de  son  fils  ni  la  fille  de  sa  fille   pour   découvrir 


son  ignominie,  car  ils  sont  sa  chair,  et  une  telle 
union  n'est  qu'un  inceste.  Tu  ne  prendras  point 
la  sœur  de  ta  femme  pour  la  rendre  sa  rivale,  et 
tu  ne  révéleras  pas  sa  nudité,  pendant  que  l'autre 
est  encore  vivante.  Tune  t'approcheras  pas  de 
la  femme  qui  souffre  en  son  temps  accoutumé, 
et  tu  ne  révéleras  pas  son  ignominie.  Tu  nedor- 
niiras  pas  avec  la  femme  de  ton  prochain,  et  tu 
ne  te  souilleras  point  par  cette  union  illégitime. 
Tu  ne  livreras  aucun  de  tes  enfants  pour  être 
consacré  à  Moloch  et  tu  ne  souilleras  pas  le  nom 
de  ton  Dieu  :  je  suis  le  Seigneur.  Tu  n'appro- 
cheras pas  d'un  homme  comme  d'une  temme, 
c'est  une  abomination.  Tu  ne  t'approcheras 
a'aucune  bête  et  tu  ne  te  souilleras  point  avec 
elle.  La  femme  ne  se  courbera  devant  aucun 
animal,  et  ne  souffrira  point  sou  approche  ;  c'est 
un  grand  crime.  Ne  te  souille  d'aucune  de  ces 
infamies.  » 

Va  peu  plus  loin,  xi\,  3  :  «  Que  chacun  révère 
son  père  et  sa  mère.  »  Et  au  verset  suivant,  4:  «  Ne 
vous  tournez  point  vers  les  idoles,  et  ne  vous 
faites  point  des  dieux  jetés  dans  le  moule  :  je  suis 
le  Seigneur  votre  Dieu.  »  El  un  peu  après  il  est 
dit,»  :  «Ne  ramasse  pas  les  épis  ouhliésetne  re- 
ceuille  pas  dansta  vigne  les  grappes  oubliées,  ni  les 
grainsloinhés  ;  tu  laisseras  les  pauvres  et  lesélran- 
gers  les  amasser  :  je  suis  le  Seigneur  votre  Dieu. 
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Vous  ne  volerez  point  ;  vous  ne  mentirez  point. 
Personne  ne  cherciiera  à  tromper  son  prochain. 
Tu  ne  parjureras  point  mon  nom,  et  tu  ne  souil- 
leras pas  le  nom  de  ton  Dieu  :  je  suis  le  Seigneur. 
Tu  ne  calomnieras  point  ton  prochain  et  tu  ne 
lui  l'eras  point  violence  Le  salaire  de  l'ouvrier  ne 
restera  pas  chez  toi  jusqu'au  matin.  Tu  ne  mau- 
diras pas  le  sourd,  et  tu  ne  jetteras  rien  sous  les 
pieds  de  l'aveugle  pour  le  faire  tomber  :  mais 
tu  craindras  le  Seigneur  ton  Dieu,  car  je  suis  le 
Seigneur.  Tu  ne  feras  rien  contre  lajuslice,  et  tu 
ne  rendras  aucun  jugement  inique.  Tu  ne  con- 
sidéreras point  la  personne  du  pauvre,  et  tu 
n'honoreras  pas  le  visage  du  paissant  :  juge  ton 
prochain  selon  l'équité.  Tu  ne  seras  parmi  le 
peuple  ni  accusateur  eu  public,  ni  médisant  en 
secret.  Tu -n'entreprendras  rien  contre  la  vie  du 
prochain  :  je  suis  le  Seigneur.  Tu  n'auras  point 
de  haine  au  fond  du  cœur  contre  ton  frère,  mais 
reprends-le  publiquement,  pour  ne  point  pécher 
contre  lui.  Necherche  pointa  te  venger,  et  oublie 
les  injustices  de  tes  concitoyens.  Tu  aimeras  ton 
ami  comme  toi-même  :  je  suis  le  Seigneur;  ob- 
servez avec  soin  mes  lois.  « 

Et  un  peu  après,  W  :  «Vous  ne  mangerez  rien 
avec  le  sang.  Vous  ne  consulterez  point  les  au- 
gures, et  vous  n'observerez  point  les  songes.  Vous 
ne  couperez  point  votre  chevelure  en  rond,  et 
vous  ne  raserez  point  votre  barbe  i.  Vous  ne  ferez 
sur  votre  chair  aucune  incision  à  cause  d'un 
mort,  vous  n'y  ferez  aucune  figure  ,  ni  autre 
marque  :  je  suis  le  Seigneur.  Ne  prostitue  point 
ta  fdle,  de  peur  que  la  terre  n'en  soit  souil- 
lée, et  qu'elle  ne  soit  remplie  de  péchés.  »  Au 
verset  suivant,  30  :  «  Je  suis  le  Seigneur.  N'allez 
point  trouver  les  magiciens,  et  ne  demandez  rien 
aux  devins,  pour  ne  point  vous  souiller  avec 
eux  :  je  suis  le  Seigneur  votre  Dieu.  Lève-toi  de- 
vant l'homme  aux  cheveux  blancs,  honore  la 
personne  du  vieillard,  et  crains  ton  Dieu  :  je  suis 
le  Seigneur.  Si  un  étranger  habite  dans  votre 
terre  et  qu'il  demeure  parmi  vous,  ne  lui  en  fai- 
tes au3un  reproche,  qu'il  soit  parmi  vous  comme 
un  des  vôtres,  et  aimez-le  comme  vous-mêmes; 
car  vous  avez  été  comme  des  étrangers  dans  la 
terre  d'Egypte  :  e  suis  le  Seigneur  votre  Dieu. 
Ne  commettez  aucune  injustice  dans  les  juge- 
ments, dans  ce  qui  sert  de  règle,  dans  les  poids 
et  les  mesures.  Que  ta  balance  soit  juste,  et  tes 
poids  exacts  ;  justes  ton  boisseau  et  ton  sétier  :  je 

'  Les  Septante  portent:  oùoé  (fOsp-irs  t/iv  ûipiv  roû  noyji-jii, 
ne  détruisez  point  l'aspect  de  votre  barbe,  ne  l'arrachez  i)uint.  Ains' 
entendu  ce  précepte  peut  trouver  place  ici. 


suis  le  Seigneur  ton  Dieu,  qui  vous  ai  tirés  delà 
terre  d'Egypte.  Gardez  tous  mes  commandements, 
et  tous  mes  jugements,  et  observez-les  :  je  suis 
le  Seigneur.  » 

—  XX,  1  :  «  Le  Seigneur,  parlant  à  Moïse,  lui 
dit  :  Tu  diras  ceci  aux  enfants  d'Israël  :  Si  quel- 
qu'un des  enl'anls d'Israël  oudes  étrangers  qui  ha- 
bitent en  Israël ,  donne  de  ses  enfants  à  l'idole  de 
Moloch,  qu'on  le  fasse  mourir  ;  il  sera  lapidé  par 
le  peuple  de  la  terre  ;  de  mon  côté  je  tournerai 
moii  visage  contre  lui,  je  le  retrancherai  du 
milieu  du  peuple,  parce  qu'il  aura  douné  quel- 
qu'un de  sa  race  à  Moloch,  profané  mon  sanc- 
tuaire et  souillé  mon  saint  nom.  Si  le  peuple  de 
la  terre  montre  nue  coupable  négligence,  du  mé- 
pris pour  mon  commandement,  et  qu'il  laisse 
aller,  sans  le  vouloir  mettre  à  mort,  cet  homme 
qui  a  donné  son  enfant  à  Moloch,  je  tournerai 
mou  visage  contre  cet  homme  et  contre  toute  sa 
famille,  je  l'exterminerai  du  milieu  de  son  peuple, 
lui  et  tous  ceux  qui  auront  consenti  à  sa  fornica- 
tion avec  Moloch.  Si  quelqu'un  est  allé  trouver 
les  magiciens  et  les  devins  et  s'est  prostitué  avec 
eux,  je  tournerai  mon  visage  contre  lui,  et  je 
l'exterminerai  du  milieu  de  son  peuple.  Sancti- 
fiez-vous et  soyez  saints,  parce  que  je  suis  saint, 
le  Seigneur  votre  Dieu.  Gardez  mes  comman- 
dements et  accomplissez-les  :  je  suis  le  Seigueur, 
qui  vous  sanctifie.  Quecelui  qui  maudit  son  père 
ou  sa  mère  soit  puni  de  mort  :  il  a  maudit  son 
père  et  sa  mère  ;  que  son  sang  retombe  sur  lui. 

«Si  quelqu'un  abuse  de  la  femme  d'un  autre, 
et  qu'il  commette  l'adultère  avec  la  femme  de 
son  pi'ochain,  qu'ils  meurent  l'un  et  l'autre, 
l'homme  adultère  et  la  femme  coupable.  Si  quel- 
qu'un a  dormi  avec  la  femme  de  son  père,  et 
qu'il  ait  découvert  la  honte  de  son  père,  qu'ils 
soient  punis  de  mort  l'un  et  l'autre,  et  que  leur 
sang  retombe  sur  eux.  Si  quelqu'un  a  dormi  avec 
sa  belle-fdle,  qu'ils  meurent  l'un  et  l'autre,  car 
ils  ont  commis  un  crime  énorme,  et  que  leur 
sang  retombe  sur  eux.  Si  quelqu'un  s'est  appro- 
ché d'un  homme,  comme  si  c'était  une  femme, 
ils  ont  tous  deux  commis  une  abomination,  qu'on 
les  fasse  mourir  et  que  leur  sang  retombe  sur 
eux.  Celui  qui,  après  la  fdle,  a  encore  pris  la 
mère  pour  femme,  a  commis  un  crime  énorme; 
il  sera  brûlé  vif  avec  elles,  et  une  telle  abomi- 
nation ne  restera  point  parmi  vous.  Celui  qui  se 
souillera  avec  une  bête  sera  puni  de  mort; 
faites  aussi  mourir  la  bête.  La  femniequi  se  sera 
souillée  avec  un  animal,   quel  qu'il  soit,  sera 
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mise  à  mort  avec  lui,  et  que  leur  sang  retombe 
sur  eux.  Si  quelqu'un  épouse  sa  soeur,  la  fille  de 
son  père,  ou  la  fille  de  sa  mère,  et  qu'il  découvre 
sa  nudité,  et  colle-ci  la  nudité  de  son  prère,  ils 
ont  commis  un  crime  énorme  :  ils  seront  mis  à 
mort  en  présence  du  peuple,  parce  qu'ils  ont 
découvert  ensemble  la  nudité  l'un  de  l'autre,  et 
ils  porteront  leur  iniquité.  Si  quelqu'uu  s'appro- 
che d'une  lemme  qui  souffre  en  son  temps  ac- 
coutumé, et  découvre  sa  nudité,  et  que  celle-ci 
laisse  voir  la  honte  de  son  sang,  qu'on  les  ex- 
termine tous  deux  du  milieu  du  peuple.  Tu  ne 
découvriras  pas  la  nudité  de  la  sœur  de  ta  mère 
ni  de  la  sœur  de  ton  père  :  celui  qui  le  fait,  dé- 
couvre la  honte  de  sa  propre  chair,  et  ils  porte- 
ront tous  deux  la  peine  de  leur  iniquité.  Si  quel- 
qu'un abuse  de  sa  lante  du  coté  paternel  ou  du 
côté  maternel,  et  révèle  la  honte  de  sa  parenté, 
ils  porteront  tous  deux  la  peine  de  leur  péché 
et  mourront  sans  enfants.  Celui  qui  se  marie 
avec  la  femme  de  son  frère,  fait  une  action  il- 
licite ;  il  révèle  la  honte  de  son  frère;  ils  seront 
privés  d'enfants.  »  Et  ailleurs,  '21  :  «  Si  un  hom- 
me, ou  une  femme  s'adonne  à  la  magie  ou  à  la 
divination,  qu'ils  soient  punis  de  mort,  ils  seront 
lapidés  et  leur  sang  retombera  sur  eux.  » 

Ailleurs  au  sujet  du  Grand-Prèlre,  il  est  dit, 
XXXI,  13  :  «  11  prendra  pour  femme  une  vierge; 
il  n'épousera  point  une  veuve  ni  une  répudiée, 
ni  une  femme  déshonorée  ni  une  courtisane, 


mais  une  vierge  de  son  peuple,  afin  qu'il  ne  mêle 
pas  le  sang  de  sa  race  avec  le  vulgaire  de  sa  na- 
tion ;  car  je  suis  le  Seigneur  qui  le  sanctifie.  » 

Plus  loin,  XXIV,  13  :  «  L'homme  qui  lancera 
des  malédictions  contre  Dieu,  portera  la  peine  de 
son  péché.  Et  celui  qui  blasphémera  le  nom  du 
Seigneur  sera  puni  de  mort.  Celui  qui  aura 
frappé  et  tué  un  homme  sera  également  puni  de 
mort.  Si  quelqu'un  a  tué  un  animal,  il  enrendra 
un  autre  à  sa  place,  c'est-à-dire  bête  pour  bête. 
Celui  qui  aura  fait  un  outrage  à  quelqu'un  de 
ses  concitoyens  sera  traité  comme  il  aura  traité 
l'autre  ;  fracture  pour  fracture,  œil  pour  œil, 
dent  pour  dent;  on  lui  fera  souffrir  le  mal  qu'il 
aura  fait  lui- même.  Celui  qui  fera  périr  une  bête 
en  rendra  une  autre  ;  mais  celui  qui  frappera 
à  mort  un  homme,  sera  puni  de  mort.  Qu'il  y 
ait  parmi  vous  des  jugements  équitables,  soit  que 
la  faute  ait  été  commise  par  l'étranger  ou  par 
l'homme  du  pays,  parce  que  je  suis  le  Seigneur 
votre  Dieu.  » 

Un  peu  après,  xxvi,  1  :  «  Vous  ne  vous  ferez 
point  d'idoles,  ni  d'images  taillées  ;  vous  ne  ferez 
aucune  inscription  et  vous  ne  placerez  dans 
votre  terre  aucune  pierre  monumentale  pour 
l'adorer.  Car  je  suis  le  Seigneur  votre  Dieu.  » 

Voilà  ce  qui  vient  du  Lévitique.  Passons  main- 
tenant au  Livre  des  Nombres  et  voyons  ce  que 
nous  croyons  devoir  en  rappeler. 


CHAPITRE  III 


PRECEPTES   TIRfSS   DU   LIVRE   DES   NOMBRES. 


Chapitre  xxvii,  8:  «  Lorsqu'un  homme  mourra 
sans  avoir  de  fils,  son  héritage  passera  à  sa  fille. 
S'il  ne  laisse  point  de  fille,  il  aura  ses  frères  pour 
héritiers.  S'il  n'a  pas  non  pi  us  de  frère,  ses  hicns 
passeront  aux  frères  de  son  père.  Si  enfin  il  n'a 
pas  d'oncles  paternels,  sa  succession  passera  à 
ceux  qui  lui  seront  h  plus  proches,  et  ce  sera  une 
loi  sainte  à  jamais  parmi  le  peuple  d'Israël, 


comme  le  Seigneur  l'a  prescrit  à  Moïse.  » 
Plus  loin,  XXXV,  80  :  «  Personne  ne  sera  con- 
damné sur  le  rapport  d'un  seul  témoin.  Vous  ne 
recevrez  point  d'argent  de  celui  qui  a  répandu 
le  sang.  » 

Voilà  ce  que  nous  avons  trouvé  à  citer  dans  le 
livres  des  Nombres.  Examinons  le  Deutéro- 
nomc. 


CHAPITRE   iV. 


PRECEPTES    TIRES   DU   DEUIERONOME. 


CHAPITRE  I,  17  :  «  Vous  ne  ferez  acception 
fie  personne  :  vous  écoulerez  le  petit  comme  le 
grand,  et  vous  n'aurez  égard  à  la  condition  de 
personne:  car  c'est  le  jugement  de  Dieu.  » 

Après  plusieurs  d'étails  historiques  revient 
l'exposé  du  Décalogue,  iv,  lo  :  «  Gardez  donc  vos 
âmes  avec  le  plus  grand  soin.  Vous  n'avez  vu 
aucune  image  le  jour  où  le  Seigneur  vous  a  par- 
lé en  Horeb,  du  milieu  du  feu,  de  peur  que 
vous  ne  vous  laissiez  séduire  et  ne  fassiez  quel- 
que figure  taillée,  quelque  image  d'homme  ou  de 
femme,  ou  la  ressemblance  des  animaux  qui  sont 
sur  la  terrre,  des  oiseaux  qui  voltigent  en  l'air, 
des  bêtes  qui  rampent  sur  la  terre,  ou  des  pois- 
sons qui  s'agitent  sous  terre  au  sein  des  eaux  ; 
de  peur  qu'en  levant  les  yeux  au  ciel,  et  en  voyant 
le  soleil,  la  lune,  tous  les  astres  du  firmament, 
tu  ne  t'égares  dans  tes  adorations  et  ne  rendes 
les  honneurs  divins  à  des  créatures  que  le  Sei- 
gneur ton  Dieu  a  destinées  au  service  de  toutes 
les  nations  qui  sont  sous  le  ciel.  »  Un  peu  après 
il  est  écrit,  2i  :  «  Garde-toi  d'oublier  l'alliance 
que  le  Seigneur  ton  Dieu  a  cimentée  avec  toi,  et 
de  te  faire  quelques-unes  des  images  taillées  que 
le  Seigneur  t'a  interdites,  car  le  Seigneur  ton 
Dieu  est  un  feu  dévorant  et  un  Dieu  jaloux.  » 

Ailleurs,  v,  7  :  «  Tu  n'auras  point  de  dieux 
étrangers  en  ma  présence  :  tu  ne  feras  aucune 
figure  taillée  ni  aucune  image  de  ce  qui  est  en 
haut  dans  le  ciel,  ou  en  bas  sur  la  terre,  ou  de 
ce  qui  vit  sous  terreau  sein  des  eaux  :  tu  n'ado- 
reras point  ces  créatures  et  ne  leurs  rendras  au- 
cun hommage.  Car  je  suis  le  Seigneur  ton  Dieu, 
un  Dieu  jaloux,  qui  punis  l'iniquité  des  pères 
sur  les  enfants,  jusqu'à  la  troisième  et  quatrième 
génération  de  ceux  qui  me  haïssent;  qui  fais 
miséricorde  jusqu'aux  dernières  générations  de 
ceux  qui  m'aiment  et  gardent  mes  préceptes. 
Tu  ne  prendras  pas  en  vain  le  nom  du  Seigneur 
ton  Dieu,  car  il  ne  restera  pas  impuni,  celui  qui 
prendra  son  nom  pour  attester  une  chose  fu- 
tile. ')  Et  un  peu  après  il  est  écrit,  16  :  «  Ho- 
nore ton  père  et  tanière,  comme  le  Seigneur  ton 
Dieu  te  l'a  prescrit,  afin  que  tu  aies  longue  vie 
et  que  tu  sois  heureux  en  la  terre  que  le  Sei- 


gneur ton  Dieu  doit  îe  donner.  Tu  ne  tueras  pas, 
tu  ne  commettras  point  d'adultère,  tu  ne  voleras 
pas,  et  tu  ne  porteras  aucun  faux  témoignage 
contre  ton  frère.  Tu  ne  convoiteras  ni  la  femme 
de  ton  prochain,  ni  sa  maison,  ni  son  champ, 
ni  son  serviteur,  ni  sa  servante,  ni  son  bœuf,  ni 
son  àne,  ni  rien  de  ce  qu'il  possède.  » 

Et  ailleurs,  au  même  livre,  vi,  o  :  «  Tu  aimeras 
le  Seigneur  ton  Die  i  de  tout  ton  cœur,  de 
toute  ton  àme,  et  de  toutes  tes  forces.  »  Un 
peu  après,  1:2  :  «  Lorsque  tu  auras  mangé,  et 
que  tu  seras  rassasié,  garde-toi  d'oublier  le 
Seigneur,  qui  t'a  fait  sortir  delà  terre  d'Egy'p- 
te,  de  la  maison  de  servitude.  Tu  craindras 
le  Seigneur  ton  Dieu,  et  tu  ne  serviras  que 
lui,  et  tu  jureras  par  son  nom.  Vous  ne  suivrez 
point  les  dieux  étrangers  de  toutes  ces  nations 
qui  vous  entourent,  parce  qu'un  Dieu  jaloux,  le 
Seigneur  ton  Dieu  est  avec  toi  ;  prends  garde 
d'enflammer  contre  toi  la  colère  du  Seigneur 
ton  Dieu,  pour  qu'il  ne  te  fasse  point  disparaître 
de  la  face  de  la  terre.  Tu  ne  tenteras  point  le 
Seigneur  ton  Dieu.  » 

Et  un  peu  après,  il  est  écrit  des  étrangers,  vu, 
3  :  «  Tu  ne  feras  point  de  mariage  avec  eux;  tu 
ne  donneras  ta  fille  à  aucun  de  leur  fils,  et  tu 
ne  feras  épouser  à  Ion  fils  aucune  de  leurs  filles. 
Parce  qu'elle  entraînera  ton  fils  à  ne  pas  me  ser- 
vir, mais  plutôt  à  suivre  les  dieux  étrangers  ;  le 
Seigneur  s'enflammera  de  colère,  et  te  détruira 
à  l'instant.  Vous  chercherez  plutôt  à  les  traiter 
ainsi  :  Renversez  leurs  autels,  brisez  leurs  ido- 
les. »  Et  un  peu  après,  :23  :  «  Tu  jetteras  au 
feu  leurs  idoles.  Tu  ne  convoiteras  ni  l'or  ni  l'ar- 
gent dont  elles  sont  faites,  tu  n'en  prendras  rien 
pour  toi,  de  peur  de  le  nuire  à  toi-même;  car 
c'est  l'abomination  du  Seigneur  ton  Dieu.  Tu 
n'emporteras  rien  de  l'idole  dans  ta  maison, 
pour  ne  point  devenir  anathème  comme  elle.  Tu 
la  détesteras  comme  l'ordure,  tu  l'auras  en  abo- 
mination comme  la  fange  et  la  souillure;  parce 
qu'elle  est  anathème.  » 

En  un  autre  endroit,  viii,  11  :  «  Réfléchis,  et 
garde-toi  d'oublier  lo  SiMgaeur  ton  Dieu,  et  de 
négliger  ses  préceptes,  les  lois  et  les  cérémonies 
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que  Je  te  prescris  en  ce  jour,  de  peur  qu'après 
avoir  mangé  et  t'ètre  rassasié,  après  avoir  cons- 
truit et  habile  de  belles  maisons,  possédé  des 
troupeaux  de  bœufs  et  de  brebis,  de  l'or,  de  l'ar- 
gent et  toute  autre  chose  en  abondance,  ton 
cœur  ne  s'élève  et  n'oublie  le  Seigneur  ton  Dieu.  » 
Quelques  versets  après  il  est  dit,  16  :  «  Enfin  il  a 
eu  pitié  de  toi,  pour  que  tu  ne  dises  pas  en 
ton  cœur  :  C'est  ma  force  et  la  puissance  de  mes 
mains  qui  m'ont  valu  tout  cela;  mais  souviens- 
toi  que  le  Seigneur  ton  Dieu  lui-môme  t'a  donné 
tant  de  force.  « 

Ensuite,  xi,  15  :  «  Afin  que  vous  mangiez  et  que 
vous  soyiez  rassasiés.  Gardez-vous  de  laisser  sé- 
duire votre  cœur,  et  d'abandonner  le  Seigneur 
Dieu  pour  servir  des  dieux  étrangers  et  les  ado- 
rer :  le  Seigneur  dans  sa  colère  fermerait  le 
ciel.  » 

Un  peu  après,  xu,  2  :  «  Renversez  tous  les 
lieux  où  les  nations  que  vous  devez  conquérir 
ont  adoré  leurs  dieux  sur  les  montagnes  et  les 
collines,  et  sous  le  feuillage  de  leurs  bois.  Dé- 
truisez leurs  autels,  brisez  leurs  statues,  livrez  aux 
flammes  leurs  bois  sacrés,  et  anéantissez  leurs 
idoles.  Faites  disparaître  leur  nom  de  ces  lieux.  » 
Après  quelques  lignes  il  est  encore  question  des 
nations  étrangères,  30  :  «  Garde-toi  de  les  imiter 
après  les  avoir  détruites  à  ton  arrivée,  et  de  re- 
chercher leurs  cérémonies  ;  ne  dis  point  :  Comme 
ces  nations  ont  adoré  leurs  dieux,  moi  je  les  ado- 
rerai. Tune  feras  rien  de  semblable  au  Seigneur 
ton  Dieu,  car  ils  ont  fait  pour  leurs  dieux  toutes 
les  abominations  que  le  Seigneur  abhorre,  leur 
ont  offert  leurs  fils  et  leurs  filles  qu'ils  jetaient 
dans  les  llammcs.  Ce  que  je  t'ai  conunandé,  ne 
l'accomplis  que  pour  le  Seigneur,  sans  y  rien 
ajouter,  ni  rien  en  retrancher.  « 

—  xni,1  :  «Quand prèsdetois'élève  un  prophè- 
te ou  quelqu'un  qui  dit  avoir  des  visions,  et  qu'il 
annonce  quelque  merveille  ou  quelque  prodige; 
si  sa  pi'édiction  s'acconq)!!!.  et  ({u'il  te  dise  : 
Viens,  suivons  et  servons  les  dieux  élrangersque 
tu  ignores;  n'écoule  pas  lesdiscours  de  ce  pro- 
phète ou  de  ce  visiomiaii'c  :  car  alors  le  Seigneur 
votre  Dieu  veut  vous  éprouver  et  savoir  si  vous 
l'aimez,  ou  non,  de  tout  votre  cœur  et  de  toute 
votre  âme.  Suivez  le  Seigneur  votre  Dieu  et  ne 
craignez  que  lui  ;  gardez  ses  connnandemenis, 
soyez  somnis  à  sa  voix.  Vous  le  servirez  et  ne 
vous  attacherez  qu'à  lui.  Quant  au  prophète  ou  au 
songeur,  qu'il  soit  mis  à  mort,  \)iurc  (|u'il  a 
cherché  dans  ses  discouis  à  vous  détourner  du 


Seigneur  votre  Dieu ,  qui  vous  a  fait  sortirde  la  terre 
d'Egypte  et  vous  a  rachetés  de  la  maison  de  ser- 
vitude. Il  a  voulu  te  détourner  de  la  voie  que  t'a- 
vait tracée  le  Seigneur  ton  Dieu  ;  mais  tu  feras 
disparaître  le  mal  de  près  de  toi.  Si  pour  t'en- 
trainer,  ton  frère,  le  fils  de  ta  mère,  ou  ton 
fils  ou  ta  fille,  ou  ton  épouse  qui  repose  sur  ton 
sein,  ou  ton  ami  que  tu  aimes  comme  ta  pro- 
pre vie,  vient  te  dire  en  secret  :  Allons  et  suivons 
les  dieux  étrangers  que  tu  ignores  comme  tes 
pères  les  ont  ignorés,  ceux  des  nations  qui  nous 
entourent  de  près  ou  de  loin,  d'une  extrémité 
de  la  terre  à  l'autre  ;  ne  te  laisse  point  aller  à 
SCS  paroles  et  ne  les  écoute  pas.  Que  ton  œil 
n'ait  pas  pitié  de  lui  pour  l'épargner  et  ne  cher- 
che pointa  le  cacher;  fais-le  mourir  à  l'instant; 
que  ta  main  se  lève  la  première  contre  lui,  et 
qu'ensuite  tout  le  peuple  vienne  le  frapper  :  il 
mourra  écrasé  sous  les  pierres,  parce  qu'il  a 
voulu  te  détourner  du  Seigneur  ton  Dieu.  » 

Un  peu  après,  xiv,  1  :  «  Vous  ne  vous  ferez 
point  d'incision,  et  ne  vous  raserez  point  la  tète 
pour  pleurer  un  mort,  parce  que  vous  êtes  un 
peuple  consacré  au  Seigneur  votre  Dieu.  » 

Ailleurs,  xv,  7  :  «  Si  un  de  tes  frères  qui 
demeure  dans  la  même  ville  que  toi,  en  la  ter- 
re que  je  dois  te  donner  ,  tombe  dans  la  mi- 
sère, tu  n'endurciras  point  ton  cœur  et  tu  ne 
fermeras  pasta  main,  mais  tu  l'ouvriras  pour  ce 
malheureux  et  tu  lui  prêteras  ce  dont  tu  verras 
qu'il  a  besoin.  Garde-loi  de  te  laisser  surpren- 
dre par  une  pensée  impie  et  de  dire  en  ton  cœur  : 
la  septième  année  du  pardon  approche.  Ne  dé- 
tourne point  les  yeux  de  ton  frère  malheureux, 
lui  refusant  ce  qu'il  te  prie  de  lui  prêter,  de 
peur  qu'il  ne  crie  contre  loi  vers  le  Seigneur,  et 
que  cela  ne  te  soit  imputé  à  péché.  Mais  tu  lui 
donneras  cefju'il  désire,  sanscherherà  le  trom- 
per, en  le  soulageant  dans  sa  misère,  afin  que 
le  Seigneur  ton  Dieu  te  bénisse  dans  tous  les 
temps,  e!  dans  toutes  tes  entreprises.  Les  pau- 
vres ne  minqneront  point  dans  la  terre  que 
tu  dois  habiler  :  c'est  pourquoi  je  veux  que 
tu  ouvi-es  la  main  au  pauvre  et  à  l'indigent, 
ton  frère,  qui  demeure  en  la  même  terre  (jue 
toi.  » 

Un  peu  après,  \vi,  18  :  «  A  toutes  les  portes 
des  villes  que  le  Seigneur  Ion  DiiMi  le  dnmiera, 
tu  ét;d)liias  des  magistrats  et  des  juges  en  cha- 
que tribu,  ])our  rendre  au  peuple  un  juste  ju- 
geinenl,  sans  sedéloiu'iKM- en  rien  de  la  justice. 
Tune  feras accei)tion  de  personne,  et  tu  ne  rece- 
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vras  aucun  présent,  car  les  présents  aveuglent 
même  les  sages,  et  pervertissent  les  discours 
des  justes.  Recherche  dans  la  justice  ce  qui  est 
juste,  afin  que  tu  vives  et  que  tu  possèdes  la  ter- 
re que  le  Seigneur  doit  te  donner.  »  Un  peu 
plus  loin,  :22  :  «  Tu  ne  feras  et  tu  n'érigeras  au- 
cune statue,  car  le  Seigneur  ton  Dieu  les  dé- 
teste. » 

Après  quelques  mots,  xvn,  2  :  «  Lorsqu'on 
aura  trouve  dans  une  des  villes  que  le  Seigneur 
ton  Dieu  te  doiniera,un  liounne  ou  une  lemnie 
qui  tassent  le  mal  en  présence  du  Seigneur  ton 
Dieu,  et  qui  violent  son  alliance,  qui  aillent  ser- 
vir et  adorer  les  dieux  étrangers,  le  soleil,  la 
lune  et  toutes  les  étoiles  du  ciel,  ce  que  je  vous 
ai  détendu  ;  si  on  vient  te  l'annoncer,  et  que  tu 
t'inlormes  exactement  de  la  vérité,  et  que  tu 
constates  que  cette  abomination  s'est  commise 
en  Israël  ;  tu  conduiras  aux  portes  de  la  ville 
et  tu  iëras  lapider  cet  honnne  et  cette  femme 
qui  ont  connnis  un  si  grand  crime.  Celui  qui 
sera  convaincu  par  la  déposition  de  deux  ou 
trois  témoins,  sera  mis  à  mort.  Mais  qu'on  ne 
fasse  mourir  personne  d'après  le  témoignage 
d'un  seul  homme.  Les  mains  des  témoins  jette- 
ront les  premières  pierres,  le  reste  du  peuple 
frappera  ensuite,  afin  que  tu  fasses  disparailie 
le  mal  d'auprès  de  toi.  »  Un  peu  après,  12  :  «  Si 
quelqu'un  dans  son  orgueil  refuse  d'obéir  au 
conunandement  du  prêtre  qui  en  ce  temps  sert 
le  Seigneur  ton  Dieu,  et  à  la  sentence  du  juge  ; 
qu'on  le  fasse  mourir,  et  qu'on  enlève  le  mal 
du  milieu  d'Israël.  Le  peuple  écoutera  aveccrain- 
te  et  nul  désormais  ne  s'enllera  d'orgueil.  » 

Après  quelques  autres  détails,  viennent  ces 
avertissements  au  sujet  des  étrangers,  xvui,  9  : 
«  Prends  garde  d'imiter  les  abominations  de 
ces  nations.  Que  personne  parmi  vous  ne  purifie 
son  fils  ou  sa  fiUe  en  les  faisant  passer  par  le 
feu  ;  que  personne  n'interroge  les  magiciens, 
n'observe  les  soiiges  et  les  augiu-es,  ou  n'use  de 
maléfices  et  d'enchantements.  Ne  consulte  ni  les 
Pythonisscs  ni  les  devins,  et  ne  demande  pas 
aux  morls  la  vérité  :  le  Seigneur  a  tous  ces  cri- 
mes en   abominalion.  » 

Un  peu  après,  xix,  13  :  «  Un  seul  témoin  ne 
suffira  point  pour  faire  condamner  quelqu'un, 
quel  que  soit  son  délit  ou  son  crime  ;  mais  tout 
sera  assuré  par  la  déposition  de  deux  ou  trois 
témoins.  Si  un  faux  témoin  s'élève  contre  quel- 
qu'un et  l'accuse  de  quelque  transgression,  les 
deux  parties  en  cause  viendront  devant  le  Sei- 


gneur, en  présence  des  prêtres  et  des  juges  éta- 
blis en  ces  jours.  Si  après  un  sévère  examen, 
ils  découvrent  que  le  faux  témoin  a  menti  contre 
son  frère,  ils  te  traiteront  comme  il  aurait  voulu 
faire  traiter  son  frère,  et  le  mal  disparaîtra  du 
milieu  de  vous.  Que  les  autres  entendant  cela 
soient  saisis  de  crainte  et  que  personne  désor- 
mais n'ose  plus  rien  faire  de  semblable.  Tu  n'en 
auras  point  pitié,  mais  exige  âme  pouràme,  oeil, 
pour  œil,  dent  pour  dent,  main  pour  main,  pied 
pour    pied.  » 

Au  même  livre,  xxi,  18  :  «  Si  quelqu'un  a  un 
fils  insolent  et  rebelle,  qui  n'écoute  ni  son  père 
ni  sa  mère,  et  qui,  repris  de  sa  faute,  dédaigne 
de  leur  obéir  ,  ils  le  prendront  et  le  conduiront 
aux  anciens  de  la  ville,  à  la  porte  du  jugement, 
et  ils  leur  diront  :  INotre  fils  est  insolent  et  rebel- 
le, il  reçoit  avec  dédain  nos  réprimandes,  et 
passe  sa  vie  dans  la  débauche,  la  dissolution  et 
les  festins  :  alors  il  sera  lapidé  par  le  peuple  de 
la  ville  et  il  mourra,  afin  que  vous  enleviez  le 
mal  du  milieu  de  vous,  et  que  tous  en  Israël  en- 
tendent ceci  et  soient  saisis  de  crainte.  » 

Un  peu  après,  xxn,  1  :  «  Lorsque  tu  verras 
égaré  le  bœid"  ou  la  brebis  de  ton  frère,  tu  ne 
passeras  pas  outi'e,  mais  tu  les  reconduiras  à  ton 
frère  ;  et  quand  même  il  ne  serait  pas  ton  pa- 
rent et  que  tu  ne  le  connaîtrais  point,  tu  con- 
duiras les  animaux  dans  ta  maison,  et  ils  y  res- 
teront pendant  que  ton  frère  les  cherchera,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  lui  soient  rendus.  Tu  agiras  de  mê- 
me pour  l'àne,  le  vêtement  ou  tout  autre  objet 
perdu  ;  si  tu  le  trouves,  ne  le  laisse  point,  sous 
le  prétexte  que  c'est  à  un  autre.  Si  tu  vois  tom- 
bé sur  le  chemin  l'àne  ou  le  bœuf  de  ton  frère, 
tu  ne  te  détourneras  pas,  mais  tu  iras  à  son  se- 
cours. Une  femme  ne  mettra  point  les  habille- 
ments d'un  homme,  ni  un  homme  ceux  d'une 
femme  :  celui  qui  fait  cela  se  rend  abominable 
devant  Dieu.  »  Quelques  lignes  plus  bas,  8  : 
«  Lorsque  tu  bâtiras  une  neuve  maison,  lu  élè- 
veras le  mur  au-dessus  du  toit  tout  à  l'entour  ; 
pour  que  le  sang  ne  soit  point  répandu  en  ta 
maison,  si  quelqu'un  vient  à  tomber  de  ce  lieu 
élevé,  et  que  tu  ne  sois  point  coupable  de  sa 
chute.  » 

Un  peu  après,  18  :  «  Quand  quelqu'un  a  épou- 
sé une  femme,  s'il  la  prend  ensuite  en  aversion, 
s'il  cherche  un  prétexte  pour  la  répudier  et  qu'il 
lui  impute  un  crime  honteux,  disant  :  J'ai  pris 
cette  femme,  mais  en  m'approchant  d'elle  je  ne 
l'ai  point  trouvée  vierge;  son  père  et  sa  mère  l'a- 
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mèneront  et  feront  connaître  sa  virginité  aux  an- 
ciens de  la  ville  qui  siègent  à  la  porte  ;  le  père 
dira  :  J'ai  donné  ma  fiile  en  mariage  à  cet  hom- 
me; et  parce  qu'il  l'a  en  aversion,  il  l'accused'un 
crime  honteux  et  ose  dire  :  je  n'ai  point  trouvé 
ta  fille  vierge;  or  voici  les  preuves  de  la  virgini- 
té de  ma  fille.  Ils  présenteront  ses  vêtements  aux 
anciens  de  la  ville,  et  les  anciens  saisiront  cet 
homme  et  le  téront  battre  de  vei'ges;  ils  le  con- 
damneront ensuite  à  donner  cent  sicles  d'ai'gent 
au  père  de  la  jeune  fille,  parce  qu'il  a  fait  peser 
injustement  une  accusation  odieuse  sur  une  vierge 
d'Israël.  Et  il  la  gardera  pour  sa  femme,  sans 
jamais  de  sa  vie  pou  voir  la  répudier.  Mais  si  l'ac- 
cusation est  vraie,  et  que  la  jeune  fille  n'ait  point 
été  trouvée  vierge,  elle  sera  chassée  de  la  maison 
de  son  père,  lapidée  par  les  hommes  de  cette 
ville,  et  sera  ainsi  mise  à  mort.  Car  elle  s'est 
rendue  coupable  d'un  grand  crime  en  Israël,  en 
commettant  la  fornication  dans  la  maison  de  son 
père.  Et  tu  feras  disparaître  le  mal  du  milieu  de 
toi.  Si  un  homme  a  dormi  avec  la  femme  d'un 
autre,  que  tous  deux  soient  misa  mort,  l'homme 
adultère  et  sa  complice,  et  tu  feras  disparaître  le 
mal  du  milieu  d'Israël.  Si  un  homme  a  été  fiancé 
à  une  jeune  fille  vierge  et  qu'un  autre  dans  la 
ville  la  rencontre  et  la  corrompe,  tu  les  condui- 
ras tous  deux  à  la  porte  de  la  ville,  et  ils  seront 
lapidés  :  la  jeune  fille,  parce  qu'elle  n'a  point 
crié  tandis  qu'elle  était  dans  la  ville  ;  l'homme, 
parce  qu'il  a  déshonoré  la  femme  de  son  prochain, 
et  tu  enlèveras  le  mal  de  près  de  toi.  Si  au  con- 
traire l'homme  rencontre  dans  leschampslajeune 
fille  qui  vient  d'être  fiancée,  qu'il  la  saisisse  et 
lui  fasse  violence,  il  mourra  seul.  La  jeune  fille 
n'en  souffrira  pas,  elle  ne  doit  point  mourir  ;  car 
de  même  qu'un  voleur  attaque  son  frère  et  lui 
ôte  la  vie,  ainsi  cette  jeune  fille  a  succombé.  Elle 
était  seule  dans  les  champs,  elle  a  crié,  et  per- 
sonne n'est  accouru  pour  la  délivrer.  Quand  un 
homme  rencontre  une  jeune  fille  qui  n'est  point 
fiancée,  s'il  la  saisit  et  qu'il  lui  fasse  violence, 
l'affaire  seia  portée  devant  les  juges;  celui  qui  a 
déshonoré  la  jeune  (ille  donnera  cent  sicles  d'ar- 
gent à  son  père,  et  il  la  prendra  pour  femme, 
parce  qu'il  l'a  souillée,  et  jamais  de  sa  vie  il  ne 
pourra  la  répudier.  Personne  n'épousera  la 
femme  de  son  père  et  ne  découvrira  le  voile  de 
sa  pudeur.  » 

Un  peu  après,  xxiii,  17  :  «  Il  n'y  aura  point  de 
courtisanes  parmi  les  filles  d'Israël,  ni  de  cor- 
rupteur parmi  les  fils  d'Israël.  »  Quelques  lignes 


plus  bas,  19  :  «  Tu  ne  prêteras  avec  intérêt  à  ton 
frère  ni  ton  argent,  ni  les  denrées,  ni  aucun  autre 
objet.  Ce  sera  seulement  aux  étrangers.  »  Puis, 
après  quelques  versets,  21  :  «  Quand  lu  am'as 
fait  un  vœu  au  Seigneur  ton  Dieu,  tu  l'accom- 
pliras sans  retard;  car  le  Seigneur  ton  Dieu  t'en 
demandera  compte,  et  si  tu  as  différé,  le  retard 
te  sera  imputé  à  péché.  Si  tu  n'as  point  voulu 
promettre,  tu  n'as  commis  aucun  péché;  mais  dès 
l'instant  que  la  parole  sera  sortie  de  tes  lèvres, 
tu  y  seras  fidèle  et  tu  feras  ce  que  tu  as  promis 
au  Seigneur  ton  Dieu,  parce  que  c'est  ta  volonté 
propre  qui  a  fait  parler  ta  bouche.  » 

Un  peu  après,  xxiv,  6  :  «  Tu  ne  recevras  de 
personne  en  gage  ni  la  meule  d'en  haut  d'un 
moulin  ni  celle  d'en  bas  ;  car  ce  serait  engager 
sa  propre  vie.  Si  quelqu'un  est  surpris  à  tendre 
un  piège  à  son  frère  d  entre  les  enfants  d'Israël 
et  que  l'ayant  vendu  il  en  reçoive  le  prix,  il  sera 
mis  à  mort,  et  vous  enlèverez  le  mal  du  milieu 
de  vous.  »  Après  quelques  versets  il  est  écrit, 
10  :  «  Lorsque  tu  réclames  à  ton  prochain  quel- 
que chose  qu'il  te  doit,  n'entre  point  dans  sa 
maison  pour  en  emporter  un  gage  ;  tu  attendras 
dehors,  et  il  t'apportera  lui-même  ce  qu'il  aura 
en  sa  demeure.  S'il  est  pauvre,  le  gage  ne  passera 
pas  la  nuit  chez  toi;  mais  tu  le  lui  rendras  avant 
le  coucher  du  soleil,  afin  qu'il  te  bénisse,  en  se  re- 
posant dans  ses  vêtements,  et  que  tu  sois  trouvé 
juste  devant  le  Seigneur  ton  Dieu.  Tu  ne  prive- 
ras pas  de  son  salaire  ton  frère  le  pauvre  et  l'in- 
digent, ni  l'étranger  qui  demeure  avec  toi  en  la 
môme  terre  et  dans  la  même  ville  :  mais  le  jour 
même  tu  lui  paieras  le  prix  de  son  travail  avant 
le  coucher  du  soleil  ;  car  il  est  pauvre,  c'est  avec 
cela  qu'il  soutient  sa  vie,  de  peur  qu'il  ne  cric 
contre  toi  vers  le  Seigneur,  et  que  ses  cris  ne  te 
soient  imputés  à  péché.  Qu'on  ne  fasse  point 
mourir  les  pères  pour  les  cnfanls,  ni  les  enfants 
pour  leurs  pères;  mais  que  chacun  ne  soit  puni 
de  mort  qi  e  pour  son  péché.  »  Puis  après  quel- 
ques versets,  19  :  «  Lorsque  tu  auras  recueilli 
la  moisson  de  ton  champ,  si  tu  as  oublié  une 
gerbe,  ne  retourne  point  la  prendre  ,  mais  lais- 
se l'étranger,  l'orphelin  ou  la  veuve  l'enlever, 
afin  que  le  Seigneur  ton  Dieu  te  bénisse  dans 
tous  les  ouvrages  de  tes  mains.  Quand  lu  auras 
récolté  les  fruits  de  tes  oliviers  ,  ne  retourne 
point  chercher  ce  (|ui  sei-a  resté  sur  les  arbres, 
mais  laisse-le  à  l'étranger,  à  la  veuve  el  à  l'or- 
phelin. Quand  tu  auras  vendangé  ta  vigne,  tu 
n'iras  point  recueillir  les  raisins  oubliés;  mais 
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ils  seront  pour  l'étranger,  la  veuve  et  l'orphelin. 
Souviens-toi  que  toi  aussi  tu  as  été  esclave  en 
Egypte;  voilà  pourquoi  je  veux  que  tu  agisses 
ainsi.  » 

—  XXV,  1:  «  Si  un  différend  s'élève  entre  deux 
hommes,  et  qu'ils  en  appellent  aux  juges,  ceux-ci 
donneront  la  palme  de  la  justice  à  celui  qu'ils 
reconnaîtront  être  juste,  et  celui  qu'ils  verront 
impie,  ils  le  comdainneroiit  pour  son  impiété; 
s'ils  jugent  que  le  coupable  mérite  d'èire  fla- 
gellé, ils  le  feront  étendre  par  terre  et  frapper 
sous  leurs  yeux.  L'énormité  de  sa  faute  sera  la 
mesure  des  coups,  de  manière  que  le  nom- 
bre ne  dépasse  pas  quarante,  et  que  ton  frère  ne 
s'éloigne  pas  de  toi,  honteusement  déchiré.  »  Un 
peu  après,  11  :  «  Quand  deux  hommes  se  que- 
rellent, et  qu'ils  commencentà  lutter  l'un  contre 
l'autre  ;  si  la  femme  de  l'un  survient  pour  tirer 
son  mari  des  mains  de  l'autre  qui  est  plus  fort, 
et  qu'elle  saisisse  ce  dernier  à  un  endroit  qu'on 
ne  peut  nommer,  tu  lui  couperas  la  main,  et  tu 
ne  seras  touché  d'aucune  compassion  pour  elle. 
Tu  n'auras  pas  en  réserve  plusieurs  poids,  l'un 
plus  grand,  l'autre  moindre,  et  il  n'y  aura  point 
en  ta  maison  une  mesure  plus  grande  et  l'autre 
moindre;  tu  auras  un  poids  juste  et  véritable,  et 
il  n'y  aura  chez  toi  qu'une  mesure  juste  et  tou- 
jours la  même.  » 

Et  après  beaucoup  d'autres  détails,  xxvn,  lo  : 
«  Maudit  soit  l'homme  qui  fait  une  statue  taillée 
ou  jette   dans   le    moule,    pour   mettre    dans 


un  lieu  secret  l'abomination  du  Seigneur,  l'œu- 
vre d'un  artisan.  Et  tout  le  peuple  répondra  en 
disant.  Amen.  Maudit  soit  celui  qui  n'honore 
point  son  père  ou  sa  mère  ;  et  tout  le  peuple 
dira  :  Amen.  Maudit  soit  celui  qui  change  les 
bornes  de  son  prochain;  et  tout  le  peuple  dira  : 
Amen.  Maudit  celui  qui  égare  l'aveugle  sur  son 
chemin;  ettoutlepeupledira:  Amen.  31auditsoit 
celui  qui  corromptlaj  ustice  aux  dépens  de  l'étran- 
ger, de  la  veuve  et  de  l'orphelin  ;  et  tout  le  peuple 
répondra  :  Amen.  Maudit  celui  qui  dort  avec  la 
femme  de  son  père,  et  qui  soulève  la  couver- 
ture de  son  lit  ;  et  tout  le  peuple  dira  :  Amen. 
Maudit  celui  qui  dort  avec  les  bêtes;  et  tout  le 
peuple  dira  :  Amen.  Maudit  celui  qui  dort  avec 
sa  sœur,  la  fille  de  son  père  ou  de  sa  mère  ;  et 
tout  le  peuple  dira  :  Amen.  Maudit  celui  qui  dort 
avec  sa  belle-mère  ;  et  tout  le  peuple  répondra  : 
Amen.  Maudit  celui  qui  frappe  secrètement  son 
prochain;  et  tout  le  peuple  dira  :  Amen.  Maudit 
celui  qui  reçoit  des  dons  pour  répandre  le  sang 
innocent;  et  tout  le  peuple  dira  :  Amen.  » 

Voilà  ce  que  nous  avons  cru  devoir  citer  des 
livres  de  Moïse.  Les  suivants  ,  c'est-à-dire  le 
livre  de  Josué,  celui  des  Juges,  celui  des  Rois  et 
des  Paralipomènes  rapportent  plutôt  les  faits  ac- 
complis en  ces  temps  qu'ils  n'exposent  des  pré- 
ceptes moraux.  Toutefois  on  trouve  au  livre  de 
Josué  les  passages  suivantsque  j'ai  crune  pouvoir 
me  dispenser  d'insérer  ici. 


CHAPITRE   V. 

PRÉCEPTES  TIRÉS  DU  L[VRE  DE  JOSUÉ. 


Chapitre  XXII,  4  :  «  Allez  et  retournez  sous  vos 
tentes,  et  dans  la  terre  qui  est  à  vous,  que  vous 
a  donnée,  au-delà  du  Jourdain,  Moïse,  fidèle  ser- 
viteur de  son  Dieu.  Seulement  gardez  avec  soin 
et  accomplissez  en  vos  œuvres  les  préceptes  et 
les  lois  que  Moïse,  serviteur  du  Seigneur,  vous  a 
imposés  :  aimez  le  Seigneur  votre  Dieu,  mar- 
chez en  toutes  ses  voies,  observez  ses  comman- 
dements, et  attachez-vous  à  lui  pour  le  servir 
de  tout  votre  cœur  et  de  toute  votre  àme.  » 

Ailleurs,  xxiii,  7  :  «  Gardez-vous  devons  mêler 


aux  nations  qui  demeureront  au  milieu  de  vous, 
de  jurer  par  le  nom  de  leurs  dieux,  de  les  servir 
et  de  les  adorer  :  mais  attachez-vous  au  Seigneur 
votre  Dieu,  comme  vous  l'avez  fait  jusqu'à  ce 
jour.  » 

Au  livre  des  Psaumes  nous  aurions  beaucoup 
de  passages  à  citer,  mais  avec  une  foule  de  répé- 
titions :  aussi  saurons-nous  nous  borner,  autant 
qu'il  sera  [)()ssil)le,  afin  que  cet  écrit,  destiné 
surtout  à  être  appris  de  mémoire,  ne  soit  pas 
d'une  loimueur  excessive. 


CHAPITRÉ  VI. 


PRECEPTES   TIKES   DU    LIVUE    DES   PSAUMES. 


PsAUi\iE  I,  1  :  «  Heureux  l'iioumie  qui  n'a 
point  suivi  le  conseil  des  impies,  qui  ne 
s'est  pas  arrêté  dans  la  voie  des  pécheurs,  ni 
assis  dans  la  chaire  de  dérision  ;  sa  volonté  re- 
pose dans  Ja  loi  du  Seigneur,  et  il  médite  cette 
loi  nuit  et  jour.  » 

11,  10  :  «  Et  maintenant,  o  rois,  comprenez; 
soyez  instruits,  juges  de  la  terre;  servez  le  Seigneur 
aveccrainte,  et  réjouissez-vous  en  lui  avec  trem- 
blement. Adorez-le  sans  détour,  de  peur  d'exci- 
ter son  courroux,  et  de  vous  égarer  loin  de  la 
voie.  Lorsque  bientôt  sa  colère  s'enflammera, 
bienheureux  tous  ceux  qui  espèrent  en  lui.  » 

IV,  3  :  «  Enfants  des  hommes,  jusques  à 
quand,  vous  quej'ai  élevés  en  gloire,  aimerez-vous 
honteusement  la  vanité  et  chercherez- vous  le  men- 
songe? »  Et  un  peu  après,  5  :  «  Indignez-vous, 
mais  ne  péchez  point.  3Iéditezdansle  fond  de  votre 
cœur,  au  lieu  de  votre  repos,  et  soyez  dans  le 
silence  ;  offrez  un  sacrifice  de  justice,  et  confiez- 
vous  au  Seigneur.  » 

v,  5  :  «  Car  vous  êtes  un  Dieu  qui  n'aimez 
pas  l'iniquité.  Le  méchant  ne  demeureia  point 
près  de  vous,  et  les  impies  ne  subsisteront  pas 
en  votre  présence.  Vous  haïssez  ceux  qui  com- 
mettent l'iniquité,  et  vous  perdez  ceux  (pii  disent 
le  mensonge.  L'homme  fourbe  et  sanguinaire 
est  en  abomination  devant  le  Seigneur.  « 

xiv,  4:  «  Seigneur,  qui  pourra  s'abriter  sous 
votre  tente?  Et  (pii  habitera  sur  votre  sainte  mon- 
tage? Celui  qui  vit  sans  tache,  accomplit  la  justice, 
ctditla  vérité  du  fond  de  son  cœur;  celui  qui  n'est 
pas  inconstant  en  sesdiscours,  qui  ne  fait  point 
de  mal  à  son  ;;!ni,  et  n'attire  pas  l'injure  sur  son 
voisin;  celui  aux  yeux  de  qui  le  méchant  est  un  objet 
de  mépris,  et  qui  glorifie  ceux  (pii  craignent  le  Sei- 
gneur; qu'jure  d'expier  son  péchéelson  serment 
est  irrévocable  ;  qui  n'a  point  prêté  son  argent  à 
usure,  et  n'a  pas  reçu  de  dons  au  déiriment  de 
l'innocent.  Celui  qui  accomplit  ces  actes,  sera  à 
jamais  inébriuilable.  » 

XXIII,  8:  «Uni  montera  sur  la  montagne  du 
Seigneur  ?(pii  s'arrêtera  dans  sou  saneluaire  ?  Ce- 
lui douile.s  mains  soûl  iimoceiileset  lecœurpur; 
qui  n'a  pas  glorifié  son  àme  dans  la  vanité,  et  n'a 


jamais  commis  de  parjure.  Il  recevra  la  béné- 
diction du  Seigneur  et  la  sainteté  de  Dieu,  son 
Sauveur.  » 

XXVI,  1:  «  Le  Seigneur  est  ma  lumière  et 
mon  salut,  que  puis  je  craindre?  Le  Seigneur  est 
le  soutien  de  ma  vie,  qu'ai-je  à  redouter  ?  »  Quatre 
versets  après,  3  :  «  Quand  des  armées  campe- 
raientautour  de  moi,  mon  cœur  serait  sans  crainte. 
Si  la  guerre  m'est  déclarée,  je  serai  plein  de  con- 
fiance. J'ai  demandé  au  Seigneur  une  seule  grâce, 
etje  la  lui  demanderai  encore  :  c'est  d'habiter  la 
maison  du  Seigneur  tous  lesjours  de  ma  vie,  de 
voir  la  beauté  du  Seigneur  et  de  contempler 
son  sanctuaire.  »  Plus  loin,  8  :  «  Je  vou""  ai  dit  en 
mon  cœur  :  J'ai  désiré  voir  son  visage;  c'est  votre 
présence,  Seigneur,  que  je  veux  rechercher.  » 
Ensuite,  20  :  «  Attends  le  Seigneur.  Sois  affermi, 
et  fortifie  ton  cœur  dans  l'attente  du  Seigneur.  » 

XXVII,  3:  «Ne  me  perdez  pas  avec  les  impies  et 
les  artisans  d'iniquité,  qui  parlent  de  paix  à  leurs 
frères,  elle  mal  secache  au  fond  de  leur  cœur.  » 

XXX,  25  :  «  Soyez  affermis,  et  fortifiez  vos 
cœurs,  vous  tous  qui  attendez  le  Seigneur.  » 

XXXI,  9:«  Ne  ressemblez  pas  au  cheval  et  au 
midet,  qui  sont  privés  d'intelligence;  c'est  par  le 
mors  et  le  frein  qu'on  les  maîliise,  autrement  tu 
ne  pourras  les  approcher.  Les  douleurs  de  l'inq^ie 
sont  nombreuses  ;  mais  celui  (pii  se  confie  au 
Seigneur  est  environné  de  sa  miséricorde.  Justes, 
réjouissez-vous  dans  le  Seigneur  et  tressaillez 
d'allégresse  ;  soyez  dans  la  joie,  vous  qui  avez  le 
cœur  droit.  » 

XXXII,  1  :  «  Justes,  louez  le  Seigneur,  c'est  au 
cœur  droit  de  chanter  ses  louanges.  »  Plus  loin, 
12  :  «  Heureuse  la  nation  dont  le  Seigneur  est  le 
Dieu  ;  heureux  le  jieuple  (jne  le  Seigneur  a  choisi 
pour  son  héritage.  » 

XXXIII,  1  :  «  Je  bénirai  le  Seigneur  dans  tous 
lestemps,  toujours  sa  louange  sera  sur  mes  lèvres. 
Mon  àme  se  gloriliera  dans  le  Seigneur  ;  que  les 
hommes  doux  m'entendent  et  se  réjouissent. 
Clorifiez  avec  moile Seigneur,  et  chantons  tous  la 
gloire  deson  nom.  »  Après  quehpies  versets, 9  : 
«  Coulez  et  voyez  coinhien  le  Seigneur  esl  bon: 
heureux  l'homme  qui  espère  en  lui.  Craignez  le 
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Seigneur,  vous  qui  êtes  ses  saints,  parce  que  rien 
ne  manque  à  ceux  qui  le  révèrent.  Les  lions  ont 
enduré  la  privation  et  la  faim,  mais  ceux  qui 
cherchent  le  Seigneur  n'ont  aucun  hien  à  désirer. 
Venez,  enfants,  écoutez-moi,  je  vous  enseignerai 
la  crainte  du  Seigneur.  Quel  est  l'homme  qui 
aime  la  vie,  qui  soupire  après  des  jours  heu- 
reux ?  Garde  ta  langue  du  mal  ;  que  jamais  tes 
lèvres  ne  profèrent  le  mensonge.  Fuis  le  mal, 
fais  le  hien,  cherche  la  paix  et  poursuis-la  sans 
relâche.  »  Aprèssept  versets,  19  :  «  Le  Seigneur 
est  près  des  cœurs  brisés,  il  sauve  les  âmes  abat- 
tues par  la  douleur.  » 

XXXVI.  1  :  «  Ne  lutte  point  avec  les  méchants, 
et  ne  porte  pas  envie  à  ceux  qui  commellent  l'ini- 
quité. Car  ils  seront  en  un  instant  foulés  comme 
l'herbe,  et  ils  sécheront  comme  la  verdure.  Espère 
en  Dieu  et  fais  le  bien;  sois  comme  un  voyageur 
sur  la  terre  et  vis  de  la  foi.  Réjouis-loi  dans  le 
Seigneur  et  il  exaucera  les  désirs  de  ton  cœur. 
Déroule  devant  lui  les  voies,  mets  en  lui  ta  con- 
tiance,  toujours  il  y  répondra.  Il  fera  briller  ta 
justice  commeune  lumière,  et  ta  sainteté  comme 
l'éclat  du  midi.  Demeure  en  silence  devant  le 
Seigneur  et  sois  dans  son  attente  ;  ne  jalouse 
point  celui  qui  prospère  dans  ses  voies,  ni  l'homme 
qui  agit  selon  ses  coupables  pensées.  Réprime 
la  colère,  et  n'entre  jamais  en  fureur,  ne  cher- 
che point  à  lutter  pour  le  mal  ;  car  ceux  qui 
commettent  l'iniquité  périront,  et  ceux  qui  at'en- 
dent  le  Seigneur  auront  la  terre  pour  héritage, 
Encore  un  peu  de  temps  et  l'impie  ne  sera  plus  , 
tu  chercheras  sa  place,  mais  elle  aura  disparu. 
Les  hommes  doux  auront  la  terre  en  partage, 
rabondance  et  la  paix  feront  leurs  délices.  »  Un 
peu  après,  16:  «  Peu  de  bien  vaut  mieux  pour  le 
juste  que  les  grandes  richesses  aes  impies;  car 
le  bras  des  impies  sera  brisé,  mais  le  Seigneur 
affermit  les  justes.  »  Et  après  quelques  mots,  27  : 
«  Détourne-toi  du  mal,  et  fais  le  bien.  «Ailleurs, 
31  :  «  Attends  le  Seigneur  et  garde  ses  voies;  il 
le  glorifiei'a  et  tu  posséderas  la  terre.  Conserve 
la  simplicité  de  ton  innocence  et  ne  vois  que  le 
bien,  ainsi  tes  derniers  jours  se  passent  dans  la 
paix.  » 

xxxix,  5  :  «  Heureux  l'homme  qui  a  fait  du 
Seigneur  son  e^^péiaiic<?,  et  re  s'est  point  égaré 
avec  les  orfiucilleux  elles  artisans  de  mensonge.  » 

XLni,9:«  Tout  lejour  nous  nous  réjouirons 
dans  le  Seigneur,  et  nous  donnerons  à  son  nom 
d'éternelles  louanges.  «  Un  peu  après,  18  :  «  Tous 
ces  maux  sont  venus  fondre  sur  nous,  mais  nous 


ne  vous  avons  point  oublié  et  nous  n'avons  point 
repoussé  votre  alliance.  Notre  cœur  ne  s'est  point 
détourné,  et  nos  pas  ne  se  sont  point  égarés  hors 
de  vos  sentiers,  lorsque  vous  nous  avez  brisés 
dans  la  demeure  du  dragon  et  que  vous  nous  avez 
recouverts  de  l'ombre  de  la  mort.  Si  nous  avions 
oublié  le  nom  de  notre  Dieu,  et  élevé  nos  mains 
versles  dieux  étrangers,  Dieu  n'en  demanderait- 
il  pas  compte  ?  Car  il  connaît  les  secrètes  pensées 
du  cœur.  Nous  sommes  tous  les  jours,  à  cause 
de  vous,  livrés  à  la  moit,  et  traités  comme  un 
troupeau  conduit  à  la  boucherie.  » 

XLvi,  7  :  «  Chantez,  chantez  votre  Dieu  ;  chan- 
tez, célébrez  votre  roi  :  Dieu  est  le  roi  de  l'univers  ; 
chantez  avec  art.  » 

XLix,  14  :«  Offre  à  Dieu  un  sacrifice  de  louan- 
ges, et  rends  tes  hommages  au  Très-Haut.  Invo- 
que-moi aujourde  la  tribulation;je  te  délivrerai 
et  tu  me  glorifieras.  Mais  Dieu  a  dit  à  l'impie  :  A 
quel  titre  oses-tu  annoncer  mesdécrets?  et  pour- 
quoi as-tu  mon  alliance  sur  les  lèvres,  toi  qui 
hais  l'ordre  et  qui  rejettes  loin  de  toi  mes  paroles? 
Si  tu  voyais  le  voleur,  tu  accourais  à  lui,  et  tu 
formais  alliance  avec  les  adMltères.  Tuas  laissé  ta 
bouche  répandre  le  mal,  et  ta  langue  a  préparé 
la  fraude.  Tranquillement  assis,  tu  parlais  contre 
tjn  frère,  et  tu  méditais  l'opprobre  contre  le  fils 
de  ta  mère.  Voilà  ce  que  tuas  fait,  et  j'ai  gardé 
le  silence  :  tu  as  pensé  que  je  deviendrais  sem- 
blable à  toi;  mais  je  t'accuserai  et  te  dévoilerai 
à  tes  propres  yeux.  Comprenez  ceci,  vous  qui 
oubliez  votre  Dieu,  de  peur  que  je  ne  vous  sai- 
sisse, sans  que  personne  vous  délivre.  Celui  qui 
m'offre  un  saci-ifice  de  louanges,  me  glorifie,  et 
à  celui  qui  marche  droit  son  cheminje  montrerai 
le  salut  de  Dieu.  » 

L,  4  :  a  Purifiez-moi  de  mon  inquité  et  de 
mon  péché,  car  je  connais  mon  iniquité,  et 
sans  cesse  mon  péché  est  contre  moi.  »  Et  plus 
loin,  19  :  «Une  âme  brisée  par  le  repentir  est  un 
sacrifice  agréable  à  Dieu,  et  Dieu  ne  rejette  pas 
le  cœur  contrit  et  humilié.  » 

Li,  1  :  «  Pourquoi  te  glorifier  en  ta  malice,  ô 
homme  puissant  ?  La  bonté  du  Seigneur  se 
montre  tout  le  jour.  Ta  langue  médite  les  perfi- 
dies, comme  un  rasoir  tranchant  elle  prépare  la 
fraude.  Tu  as  préféré  le  mal  au  bien,  les  paro- 
les de  mensonge  au  langage  de  la  justice.  Tu 
n'as  aimé  que  des  paroles  de  destruction,  ô  lan- 
gue trompeuse.  Mais  Dieu  te  détruira  pour  tou- 
jours; tu  seras  dans  la  terre,  arraché  de  ta  de- 
meure, et  déraciné  de  la  terre  des  vivants.  Les 
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justes  verront  et  seront  saisis  de  crainte,  mais 
ils  se  riront  de  lui  :  Voilà,  diront-ils,  celui  qui 
n'a  pas  pris  Dieu  pour  son  soutien,  qui  a  misses 
espérances  en  ses  grandes  richesses,  et  s'est  pré- 
valu de  ses  perfidies.  Pour  moi,  je  suis  comme  un 
verdoyant  olivier  dans  lamaisonde  Dieu:  j'ai  espé- 
ré pour  l'éternité  en  sa  miséricorde.  Je  vous  louerai 
dans  tous  les  siècles,  vous  qui  avez  accompli  ces 
merveilles  :  j'attendrai  le  secours  de  votre  nom, 
car  il  n'est  que  bonté  en  présence  de  vos  saints.  » 

LXi,  9  :  «  Peuples,  espérez  en  lui  dans  tous 
les  temps  :  r'pandez  devant  lui  votre  cœur.  Dieu 
est  notre  espérance  ;  mais  les  enfants  d'Adam 
ne  sont  que  vanité,  les  enfants  des  hommes  ne 
sont  que  mensonge  ;  tous  placent  également  la 
fraude  en  leurs  balances  trompeuses.  Ne  vous 
applaudissez  pas  de  la  calomnie  et  ne  vous  livrez 
ni  à  la  violence  ni  à  la  fraude.  Si  vos  riches- 
ses abondent,  n'y  attachez  point  votre    cœur.  » 

Lxiu,  11  :  «  Le  juste  se  réjouira  dans  le  Sei- 
gneur et  mettra  en  lui  son  espoir.» 

Lxvni,8  :  «  C'est  pour  vous  que  j'ai  supporté 
tant  d'opprobres,  et  que  mon  visage  est  couvert 
de  confusion.  J'ai  été  un  inconnu  pour  mes 
frères  ;  pour  les  enfants  de  ma  mère,  un  étranger, 
parce  que  le  zèle  de  votre  maison  me  dévore, 
les  injures  de  ceux  qui  vous  outragent  retom- 
bent sur  moi.  J'ai  affligé  monàme  dans  le  jeûne, 
ils  m'en  ont  fait  un  sujet  d'opprobre  ;  j'ai  pris 
pour  vêtement  un  cilice,  et  ils  m'ont  tourné  en 
dérision.  Ceux  qui  étaient  assis  à  la  porte,  par- 
laient contre  moi,  et  ceux  aui  buvaient  le  vin, 
me  raillaient  dans  leurs  chants.  »  Un  peu  après, 
31  :  «  Je  louerai  dans  mes  chants  le  nom  de  mon 
Dieu,  et  je  l'exalterai  par  mes  louanges.  Et  mes 
vœux  seront  plus  agréables  à  Dieu  que  l'offrande 
des  jeunes  taureaux  dont  les  cornes  et  les  on- 
gles connnencent  à  pousser.  Les  hommes  doux 
verront  et  seront  dans  la  joie.  Si  vous  cherchez 
le  Seigneur,  votre  cœur  vivra  ;  car  le  Seigneur 
entend  la  prière  du  pauvre.  » 

Lxxii,  27  :  «  Et  ceux  qui  s'éloignent  de  vous 
périront,  et  vous  anéantirez  ceux  qui  vont  se 
souiller  loin  de  vous.  3Iais  qu'il  m'est  doux  de 
m'approcher  de  mon  Dieu  !  j'ai  mis  mon  espé- 
rance dans  le  Seigneur,  et  je  veux  annoncer 
toutes  ses  œuvres.  » 

Lxxv,  12  :  «  Faites  des  vœux  au  Seigneur 
votre  Dieu  cî  soyez-y  lidèles.  Tous  ceux  qui  en- 
vironnent son  autel  apporteront  leurs  présents 
à  ce  Dieu  teirible,  ([ui  ôle  la  vie  aux  princes,  et 
jette  lïpouvante  aucceur  des  rois.  » 


Lxxvn,  1  :  a  Ecoute  ma  loi,  ô  mon  peuple  ; 
prête  l'oreille  aux  accents  de  ma  voix  :  je  te  par- 
lerai en  paraboles  et  je  te  montrerai  en  figures 
ce  qui  a  été  au  commencement.  »  Plus  loin  :  «Ils 
le  rediront  à  leurs  enfants,  afin  qu'ils  mettent 
en  Dieu  leur  espérance,  qu'ils  l'aient  toujours 
présent  à  la  pensée,  et  gardent  ses  comman- 
dements. » 

Lxxx,  2  :  «  Louez  le  Seigneurnotr3  soutien; 
chantezen  l'honneur  du  DieudeJacob.  »  Etailleurs, 
9  :  «  0  Israël  si  tu  es  docile  à  ma  voix,  qu'aucun 
Dieu  inconnu  ne  soit  avec  toi,  et  n'adore  aucun 
dieu  étranger.  Je  suis  le  Seigneur  ton  Dieu.  » 

Lxxxi,  2  :  «  Jusques  à  quand  jugerez-vous  in- 
justement et  accueiileiez-vous  le  visage  de  l'im- 
pie ?  Jugez  avec  droiture  le  pauvre  et  l'orphelin, 
rendez  justice  au  malheur  ex  et  à  l'indigent.  » 

Lxxxii,  5  :  «  Heureux  ceux  qui  habitent  dans 
votre  maison;  toujours  ils  vous  loueront.  Heu- 
reux l'homme  qui  à  mis  en  vous  son  appui  ;  vos 
sentiers  sont  tracés  en  son  cœur.  Ils  traversent 
la  vallée  de  larmes,  ytrouventla  fontaine  de  vie. 
Comblés  de  bénédictions  par  le  divin  Maître,  ils 
iront  de  vertu  en  vertu  et  arriveronnt  près  du 
DieudeSion.  «  Un  peu  plus  loin.  11  :  «Un  jour 
passé  dans  vos  tabernacles  vaut  mieux  que  mille 
autres.  J'ai  choisi  d'être  le  dernier  dans  la  mai- 
son de  mon  Dieu,  plutôt  que  de  vivre  sous  la 
tente  des  impies.  » 

xci,  1  :  «  Il  est  bon  de  louer  le  Seigneur, 
et  de  chanter,  ô  Dieu  Très-Haut,  la  gloire  de 
votre  nom.  » 

xcHi,  8  :  «  Sachez,  et  comprenez,  ô  peuples 
insensés  ;  sachez  enfin  vous  instruire,  ô  hommes 
dépourvus  de  sagesse,  »  Un  peu  après,  12  : 
«  Heureux  l'homme  que  vous  instruisez,  ô  Sei- 
gneur, et  à  qui  vous  faites  connaître  votre  loi, 
afln  qu'il  soit  en  paix  au  jour  de  l'affliction, 
quand  la  fosse  se  creuse  pouri'impie.  « 

xciv,  1  :  «  Venez  et  prosternons-nous  pour 
l'adorer  ;  fléchissons  les  genoux  en  présence  du 
Seigneur  qui  nous  a  créés.  »  Deux  versets  après, 
8  :  «  Aujourd'hui,  si  vous  entendez  sa  voix, 
n'endurcissez  pas  nos  cœurs,  comme  au  temps 
des  murmures,  comme  au  jour  de  l'épreuve 
dans  le  désert.  » 

xcv,  1  :  «  Chantez  au  Seigneur  un  cantique 
nouveau;  que  toute  la  terre  le  chante  au  Sei- 
gneur. Célébrez  la  gloire  du  Seigneur,  bénissez 
son  nom;  annoncez  de  jour  en  jour  son  saluL 
Puhliez  sa  gloire  parmi  les  nations,  et  ses  mer- 
veille.-; au   milieu  de  tous  les  peuples.  »  El  six 
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versets  après,  7  :  «  Apportez  au  Seigneur,  ô  fa- 
milles des  nations,  apportez  au  Seigneur  la  gloire 
et  la  puissance  ;  apportez  au  Seigneur  la  gloire 
de  son  nom;  offrez  vos  présents,  et  entrez  dans 
ses  parvis;  adorez  le  Seigneur  dans  la  magnifi- 
cence de  son  sanctuaire.  » 

xcvi,  10  :  «  Vous  qui  aimez  le  Seigneur  dé- 
testezle  mal.  »  Trois  versets  après,  12  :  «  Réjouis- 
sez-vous dans  le  Seigneur,  ô  justes,  et  publiez 
partout  ses  vertus.  » 

xcvii,  4  :  «  Vous  tous  qui  habitez  la  terre, 
chantez  avec  joie  le  Seigneur,  donnez-lui  vos  ap- 
plaudissements, vos  louanges  et  vos  chants.  » 

xcviu,  o:  «  Célébrez  le  Seigneur, notre  Dieu, 
adorez  l'escabeau  de  ses  pieds,  parce  qu'il  est 
saint.  » 

xcix  2  :  «  Vous  tous,  habitants  de  la  terre, 
chantez  avec  joie  le  Seigneur,  servez-le  dans 
l'allégresse  ;  présentez-vous  à  lui  avec  le  tributde 
vos  louanges,  sachez  que  le  Seigneur  est  le  Dieu 
véritable  :  il  nous  a  créés,  et  nous  sommes  à 
lui.  »  Puis  un  verset  passé,  4  :  «  Venez  à  ses  por- 
tes lui  rendre  grâces,  pénétrez  dans  son  sanc- 
tuaire pour  le  louer,  et  publiez  ses  bienfaits.  » 

c,  2  :  «  Je  marcherai  dans  l'innocence  de 
mon  cœur  au  milieu  de  ma  maison  :  mes  yeux 
n'am'ont  point  à  contempler  les  œuvres  de  Re- 
liai. Je  hais  celui  qui  incline  au  mal,  il  n'a  point 
gagné  mon  âme.  Le  cœur  corrompu  tn'é^itera, 
et  j'ignorerai  le  péché.  Je  ferai  mourir  celui  qui 
parle  en  secret  contre  son  frère.  Le  regard  au- 
dacieux, le  cœur  hautain  ne  pourront  demeu- 
rer près  de  moi.  Mes  yeux  seront  fixés  sur  les 
fidèles  de  la  terre,  afin  qu'ils  habitent  avec  moi. 
Celui  qui  marche  dans  la  voie  de  l'innocence, 
sera  mon  serviteur.  Le  méchant  ne  demeurera 
point  dans  ma  maison,  et  l'artisan  de  menson- 
ges ne  sera  point  agréable  à  mes  yeux.  Le  ma- 
tin j'anéantirai  tous  les  impies  de  la  terre,  et  je 
ferai  mourir  tous  ceux  qui  commettent  l'iniquité 
dans  la  cité  du  Seigneur.  » 

eu,  17  :  a  La  miséricorde  de  Dieu  repose 
d'éternité  en  éternité  sur  ceux  qui  le  craignent  ; 
sa  justice  s'étend  de  génération  en  génération 
sur  ceux  qui  gardent  son  alliance,  et  qui  se  sou- 
viennent de  ses  préceptes  pour  les  observer  fidè- 
lement. » 

civ,  1  :  «  Louez  le  Seigneur,  et  invoquez  son 
saint  nom  ;  annoncez  ses  œuvres  à  tous  les  peu- 
ples ;  chantez-le  sur  vos  instruments.  Redites 
ses  merveilles  à  l'univers  tout  entier.  Tressail- 
lez de  joie  à  cause  de  son  saint  nom,  et  que  le 


cœur  de  ceux  qui  le  cherchent  soit  dans  l'allé- 
gresse. Cberchez  le  Seigneur  et  sa  puissance, 
sans  cesse  recherchez  sa  présence.  Rappelez-vous 
ses  prodiges,  les  signes  de  sa  puissance  et  les 
oracles  sortis  de  seslèvres.  » 

cvn,  2  :  «  Mon  cœur  est  prêt,  ômon  Dieu: 
je  vais  chanter,  et  jouer  des  instruments,  et  ce 
sera  ma  gloire.  Lève-toi,  ô  ma  harpe  ;  ô  ma  lyre, 
je  me  lèverai  dès  le  matin.  Seigneur  je  vous 
célébrerai  parmi  les  peuples  ;  je  vous  chanterai 
parmi  les  nations.  » 

ex  ,  1  :  «  Je  louerai  le  Seigneur  dans  toute 
l'étendue  de  mon  cœur  parmi  les  justes,  au  sein 
de  leur  pieuse  assemblée  »  Et  ailleurs,  10  : 
«  La  crainte  du  Seigneur  est  le  commencement 
de  la  sagesse.  Sa  loi  est  agréable  pour  ceux  qui 
l'observent,  que  sa  louange  dure  éternellement.  » 

CXI ,  1  :  «  Heureux  l'homme  qui  craint  le 
Seigneur  ;  qui  met  tout  son  amour  à  observer  ses 
lois.  »  Puis  cinq  versets  après,  5  :  «  Il  est  digne 
d'amour,  l'homme  compatissant  et  généreux; 
ses  paroles  seront  mesurées  avec  sagesse,  et  ja- 
mais il  ne  sera  ébranlé.  La  mémoire  du  juste 
sera  impérissable,  les  mauvais  discours  ne  pour- 
ront l'atteindre.  Son  cœur  plein  de  confiance  au 
Seigneur  est  toujours  prêt  ;  il  est  affermi  et  ne 
craint  pas  de  voir  approcher  ses  ennemis.  Il  a 
répandu  ses  biens,  les  a  donnés  aux  pauvres  : 
sa  justice  se  perpétuera  dans  tous  les  siècles,  et 
sa  puissance  sera  environnée  de  gloire.  L'impie 
verra  et  frémira  décolère,  il  grincera  des  dents  et 
sècheraderage  :  mais  le  désir  des  impies  périra.» 

exH,  1  :  «  Louez  le  Seigneur,  ù  vous  ses  ser- 
viteurs ;  louez  le  nom  de  votre  Dieu.  Que  le  nom 
du  Seigneur  soit  béni,etm.iintenant  et  toujours 
pendant  l'éternité.  De  l'orient  au  couchant  le 
nom  du  Seigneur  est  digne  de  nos  louanges.  » 

exui,  4  :  «  Les  idoles  des  Nations  sont  d'or  et 
d'argent,  c'est  l'ouvrage  de  la  main  des  hommes. 
Elles  ont  une  bouche  et  ne  parlent  pas,  des  yeux 
et  ne  voient  point;  des  oreilles  et  n'entendent 
pas.  »  Et  un  peu  après,  8  :  «  Qu'ils  deviennent 
semblables  à  ces  idoles,  et  ceux  qui  les  font,  et 
ceux  qui  se  confient  en  elles.  Israël  se  confie  au 
Seigneur  ;  il  est  leur  appui,  il  est  leur  sou- 
tien. La  maison  d'Aaron  se  confie  au  Seigneur; 
il  est  leur  appui,  il  est  leur  soutien.  Ceux  qui 
craignent  le  Seigneur  mettent  en  lui  leur  con- 
fiance ;  il  est  leur  appui,  il  est  leur  soutien.  » 

cxv,  1  :  tt  Je  crois,  c'est  pourquoi  j'ai  parlé, 
et  j'ai  été  profondément  aflligé.  »  Et  un  peu 
après,  2  :  «   Que  rendrai-je    au  Seigneur  pour 
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tous  les  bienfaits  dont  il  m'a  comblé  ?  Je  pren- 
drai le  calice  du  salut,  et  j'invoquerai  le  nom 
du  Seigneur.  La  mort  des  Saints  est  glorieuse 
de\ant  Dieu.  »  Après  trois  versets,  7  :  «  Je  vous 
inunolerai  une  victime  de  louanges,  et  j'invo- 
querai le  nom  du  Seigneur.  J'acquiterai  mes 
vœux  au  Seigneur  en  présence  de  tout  son  peu- 
ple, dans  le  parvis  de  la  maison  du  Seigneur,  au 
milieu  de  loi,  ô  Jérusalem  !  » 

cxvi,  1  :  Nations,  louez  toutes  le  Seigneur  ; 
peuples,    louez-le  tous  ensemble.  » 

cxvii,  1  :  «  Rendez  gloire  au  Seigneur,  par- 
ce qu'il  est  bon,  et  que  sa  miséricorde  est  éter- 
nelle. Qu'Israël  dise  maintenant  que  sa  miséri- 
corde est  éternelle.  Que  la  maison  d'Araon  pu- 
blie que  sa  miséi'icorde  est  éternelle.  Que  tous 
ceux  qui  craignent  le  Seigneur  proclament  que 
sa  miséricorde  est  éternelle.  Au  sein  de  la  tribu- 
lationj'ai  invoqué  le  Seignem"  :  enm'exauçant  il 
a  dilaté  monàme.  »  Après  cinq  versets,  8  :  «  Il 
vaut  mieux  espérer  eu  Dieu,  que  dans  les  hom- 
mes ;  il  vaut  mieux  espérer  au  Seigneur  que 
dans  les  princes  de  la  terre.  »  Après  huit  autres 
versets,  14  :  «  Le  Seigneur  est  ma  force,  l'objet 
de  mes  louanges  ;  il  est  devenu  mon  Sauveur. 
Que  les  accents  de  louanges  et  les  cris  de  victoi- 
re retentissent  sous  la  tente  des  justes  !  » 

cxvm,l.«  Heureux  les  honmies  irréprocha- 
bles en  leurs  voies,  qui  suivent  la  loi  du  Seigneur. 
Heureux  ceux  qui  gardent  ses  commandements, 
elles  recherchent  de  tout  lem-  cœur.  «  Plus  loin, 
45  :  «  Je  marcherai  dans  une  voie  spacieuse, 
parce  que  je  ne  cherche  qu'à  suivre  vos  précep- 
tes. Je  parlerai  de  vos  commandements  en  pré- 
sence des  rois,  et  je  ne  seiai  point  confondu.  Je 
me  réjouis  en  vos  lois,  elles  sonl  mes  délices.  J'é- 
lèverai mes  mains  vers  vos  préceptes,  que  j'aime, 
et  je  parlerai  de  vos  conunandemenls.  »  Après 
quatreversets,  51  :  «Jene  me  suis  poiid  écarté  de 
votre  loi  ;  je  me  suis  souvenu,  Seigneur,  de  vos 
éternels  jugements  et  je  me  suis  consolé.  Mon 
àme  a  frémi  d'horreur  à  la  vue  des  impies  qui 
abandonnaient  votre  loi.  Vos  préceptes  étaient 
le  sujet  de  mes  chants  dans  la  maison  de  mon 
pèlerinage.  La  nuit,  je  me  suis  rappelé  votre 
main.  Seigneur,  ai-jedit,  mon  partage  est  d'ob- 
server votre  parole.  J'ai  imploré  volie  présence 
du  tond  de  mou  cœur  ;  ayez  pilié  de  moi  selon 
vos  promesses.  J'ai  examiné  mes  voies,  et  dirigé 
mes  pas  pjar  objir  ù  voi  djcrels.  Je  ine  suis 
hâté,  et  rien  ne  m  arrête  pour  garder  vos  com- 
mandements. Les  liens  des  pécheurs  m'ont  em- 


barrassé ;  mais  je  n'ai  point  oublié  votre  loi.  Au 
milieu  de  la  nuit  je  me  suis  levé  pour  vous  louer, 
à  cause  de  l'équité  de  vos  jugements.  Je  m'unis 
à  tous  ceux  qui  vous  craignent  et  observent  vos 
préceptes.  «Après  quelques  versets,  69  :  «  Pour 
moi  j'observais  vos  préceptes  du  fond  de  mon 
C(Pur  :  leur  cœur  s'est  épaissi  comme  la  graisse, 
et  je  méditais  votre  loi.  Il  m'a  été  bon  d'être  hu- 
milié, pour  apprendre  vos  commandements  :  et 
la  loi  sortie  de  votre  bouche  est  pour  moi  préfé- 
rable aux  monceaux  d'or  et  d'argent.  «  Après 
quelques  versets,  77  :  «  Votre  loi  est  l'objet  de 
toutes  mes  pensées.  »  Et  un  peu  après,  78  :  «  Je 
parlerai  selon  vos  commandements.  »  Un  peu 
plus  loin,  83  :  «  Je  n'ai  point  oublié  vos  précep- 
tes. »  DeiLX  versets  après,  85  :  «  Les  orgueilleux 
ont  creusé  des  fosses  pour  m'y  précipiter,  mais 
ils  n'agissaient  point  selon  votre  loi.  «  Après 
deux  autres  versets,  87  :  «  Ils  m'ont  presque 
anéanti  sur  celle  terre  ;  mais  je  n'ai  point  aban- 
donné vos  commandements.  »  Et  après  sept 
versets,  9:2  :  «  Si  votre  loi  n'avait  captivé  mon 
cœur,  peut  être  aurais-je  succombé  à  mon  afflic- 
tion. Jamaisje  n'oublierai  vos  ordonnances,  c'est 
par  elles  que  vous  m'avez  donné  la  vie.  Je  vous 
appartiens,  sauvez-moi,  car  j'ai  recherché  vos 
commandements.  Les  impies  m'ont  altendu 
pour  me  perdre,  mais  j'aurai  l'intelligence  de 
vos  oracles.  J'ai  vu  finir  les  créatures  les  plus 
parfaites  ,  mais  votre  commandement  est  sans 
hmites.  Combien  j'aime  votre  loi,  tout  le  jour 
je  l'ai  méditée  !  »  Un  peu  après,  401  :  «  J'ai 
détourné  mes  pas  des  sentiers  de  l'iniquité,  afin 
de  garder  voire  parole.  Je  ne  me  suis  point 
écarté  de  vos  jugements  ;  parce  que  vous  m'avez 
donné  votre  lumière.  Qu'il  est  doux  à  ma  langue 
de  répéter  vos  oracles  !  Ils  sont  à  ma  bouche 
plus  suaves  que  le  miel.  Je  méditais  vos  pré- 
ceptes :  c'est  pourquoi  je  hais  les  voies  du  men- 
songe .  Votre  parole  est  le  flambeau  qui  guide 
mes  pas,  la  lumière  (pii  brille  en  mes  sentiers.  » 
Après  se[)l  versets,  109  :  «  Ma  vie  est  toujours 
prête  à  m'échapper,  mais  je  n'ai  point  oublié 
votre  loi.  Les  impies  m'ont  tendu  leurs  pièjjes, 
et  je  ne  me  suis  point  écarté  de  vos  conmian- 
dements.  Vos  préceptes  sonl  mon  partage  pour 
rélernité,  car  ils  sont  la  joie  de  mon  àme.  J'ai 
di.sposé  mon  cœur  à  accomplir  vos  justices,  à 
cause  de  1  éternelle  récompense.  Je  hais  les  sé- 
ditieux, et  jaime  \otre  loi.  Vous  éles  mon  défen- 
seur et  mon  bouclier  :  j'ai  mis  mon  espérance 
en  votre  parole.  Retirez-vous  de  moi,  pécheurs, 
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je  garderai  les  commandements  de  mon  Dieu.» 
Après  sept  autres  versets,  118  :  «  Vous  avez 
méprisé  comme  la  boue  tous  les  impies  de  la 
terre  ;  c'est  pourquoi  j'ai  aimé  vos  oracles.  Ma 
chair,  devant  vous,  a  frémi  de  ciainte,  et  j'ai  re- 
douté vos  jugements.  J'ai  gardé  h  justice  et  l'é- 
quité, ne  me  livrez  pas  aux  mains  de  mes  calom- 
niateurs. »  Après  quelques  versets,  1:27  :  «  C'est 
pourquoi  j'ai  aimé  vos  commandements  plus  que 
l'or  et  le  topase.  J'ai  marché  droit  dans  tous  vos 
préceptes,  et  j'ai  détesté  les  sentiers  du  menson- 
ge. Les  témoignages  de  votre  loisont  admirables, 
c'est  pourquoi  mon  âme  les  a  fidèlement  gar- 
dés. »  Deux  versets  plus  loin,  131  :  «  J'ai  ouvert 
la  bouche  et  soupiré,  car  je  désirais  vos  com- 
mandements. ))  Ailleurs,  139  :  «  L'ardeur  de 
mon  zèle  me  consume,  parce  que  mes  ennemis 
ont  oublié  vos  oracles.  Votre  parole  est  d'une 
sainteté  éprouvée,  votre  serviteur  est  plein  d'a- 
mour pour  elle.  Je  suis  un  faible  enfant,  digne  de 
mépris,  mais  je  n'oublie  point  vos  préceptes.  » 
Trois  versets  plus  loin,  143  :  «  Vos  commande, 
ments,  c'est  toute  ma  volonté.  »  Un  peu  après, 
153  :  «  Voyez  mon  affliction  et  daignez  m'en 
délivrer,  parce  que  je  n'ai  point  oublié  votre  loi.  » 
Aprèssixautrcs  versets,  137  :  «llssont  nombreux 
ceux  qui  me  poursuivent,  et  qui  cherchent  à  m'ac- 
cabler,  maisje  ne  me  suis  pas  écarté  de  vos  pré- 
ceptes. J'ai  vu  les  prévaricateurs  :  ils  m'ont 
attristé,  parce  qu'ils  n'étaient  point  soumis  à 
votre  parole.  Voyez,  Seigneur,  comme  j'ai  aimé 
vos  commandements  ;  viviliez-moi  dans  votre 
miséricorde.  »  Quatre  versets  plus  loin,  16:2  : 
«  Je  me  réjouis  de  vos  paroles,  comme  celui  qui 
trouve  de  riches  dépouilles.  J'ai  haï  le  mensonge, 
et  je  l'ai  eu  en  abomination  ;  mais  j'ai  aimé  vo- 
tre loi.  Sept  fois  le  jour  je  répète  vos  louanges, 
à  cause  de  l'équité  de  vos  jugements.  Une  paix 
profonde  règne  parmi  les  amis  de  votre  loi,  ils 
n'ont  aucun  scandale  à  redouter.  Seigneur,  j'at- 
tendais votre  salut,  et  j'ai  accompli  vos  préceptes. 
Mon  àme  a  gardé  les  commandements,  elle  a 
été  pour  eux  remplie  d'amour.  J'ai  observé  vos 
lois  et  vos  ordonnances,  parce  que  toutes  mes 
voies  sont  en  votre  présence.  »  Huit  versets  plus 
loin,  173  :  «  Que  votre  main  soit  mon  secours, 
parce  que  j'ai  préléré  vos  préceptes.  Seigneur, 
j'ai  désiré  votre  salut  ;  et  votre  loi,  c'est  toute 
ma  volonté.  »  Après  deux  autres  versets,  176: 
a  Je  me  suis  égaré  connue  une  brebis  errante  : 
cherchez  votie  serviteur,  car  il  n'a  point  oublié 
vos  commandements.  » 


cxix,  7  :  «  Je  n'avais  que  des  paroles  de 
paix;  mais  ils  s'élevaient  contre  elles.  » 

cxxi,  6  :  «  Demandez  la  paix  de  Jérusalem: 
que  ceux  qui  l'aiment  soient  bénis  !  »  Deux  versets 
plus  loin,  8  :  «  A  cause  de  mes  frères  et  de  mes 
proches,  je  demandais  pour  toi  la  paix.  A  cause 
de  la  maison  du  Seigneur  notre  Dieu,  je  dési- 
rais tous  les  biens  pour  toi.  » 

cxxn,  1  :  «  J'ai  levé  les  yeux  vers  vous,  qui 
habitez  dans  les  cieux.  Comme  les  yeux  des  servi- 
teurs sont  fixés  sur  les  mains  de  leurs  maîtres, 
comme  les  yeux  de  la  servante,  sur  les  mains  de 
sa  maîtresse;  ainsi  nos  regards  s'élèvent  vers  le 
Seigneur  notre  Dieu,  en  attendant  qu'il  ait  piété 
de  nous.  » 

cxxiv,  1  :  «  Ceux  qui  se  confient  au  Seigneur, 
sont  comme  la  montagne  de  Sion  :  ils  seront 
à  jamais  inébranlables,  comme  ceux  qui  habi- 
tent Jérusalem.  » 

cxxvii,  1  :  «  Heureux  l'homme  qui  craint  le 
Seigneur,  et  qui  marche  en  ses  voies.  » 

cxxix,  4  :  «  J'ai  attendu  le  Seigneur  ;  mon 
âme  a  attendu  ;  elle  a  espéré  en  sa  parole.  » 

cxxx,l:  «  Seigneur,  mon  cœur  ne  s'est  point 
enflé  d'orgueil,  et  mes  yeux  ne  se  sont  point 
élevés.  Je  n'ai  point  marché  dans  les  hauteurs, 
ni  dans  une  magnificence  au-dessus  de  moi.  Si 
je  n'ai  pas  fermement  résolu  d'imposer  -silence 
à  ces  désirs  de  mon  àme,  que  mon  âme  soit 
pour  moi  comme  l'enfant  sevré  devant  sa  mère. 
Attends  le  Seigneur,  ô  Israël,  maintenant,  et 
pendant  toute  l'éternité.  » 

cxxxn,  1  :  «  Qu'il  est  bon,  qu'il  est  doux  à 
des  frères  d'habiter  ensemble.  » 

cxxxiH,  1  :  «  Maintenant  bénissez  le  Sei- 
gneur, vous  tous  ses  serviteurs,  qui  demeurez 
dans  la  maison  du  Seigneur,  dans  les  parvis  de 
la  maison  de  notre  Dieu.  Pendant  la  nuit  levez  les 
mains  vers  le  sanctuaire,  et  bénissez  le  Seigneur. 

ex  XXIV,  1  :  «  Louez  le  nom  du  Seigneur, 
vous  qui  le  servez  ;  louez  le  Seigneur,  vous  qui 
demeurez  dans  la  maison  du  Seigneur,  dans  le 
parvis  de  la  maison  de  notre  Dieu.  Louez  le  Sei- 
gneur parce  que  le  Seigneur  est  bon  :  chantez 
!a  gloire  de  son  nom,  parce  qu'il  en  est  digne.  » 
Un  peu  plus  loin,  13  :  «  Les  idoles  des  nations 
sont  d'or  et  d'argent,  l'ouvrage  de  la  main  des 
hommes.  Elles  ont  une  bouche  et  ne  parlent 
point,  des  yeux  et  ne  voient  pas,  »  etc.  Un  peu 
après,  18  :  «  Qu'ils  deviennent  semblables  à  ces 
idoles,  et  ceux  qui  les  font,  et  ceux  qui  se  con- 
fient en  elles.  Maison  d'Israël,  bénissez  le  Sei- 
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gneiir;  maison  d'Aaron,  bénissez  le  Seigneur, 
vous  tous  qui  le  craignez,  bénissez  le  Seigneur.  » 

cxxxv,  1  :  K  Publiez  la  gloire  du  Seigneur, 
parce  qu'il  est  bon,  et  que  sa  miséricorde  est  éter- 
nelle. Publiez  la  gloire  du  Seigneur  des  Seigneurs, 
parce  que  sa  miséricorde  est  éternelle.  «  A  la 
fin  du  Psaume,  26  :  «  Publie  la  gloire  du  Dieu 
du  ciel,  parce  que  sa  miséricorde  est  éternelle.  » 

cxxxvi,  5  :  «  Si  je  t'oublie,  ô  Jérusalem, 
que  ma  main  droite  s'oublie  elle-même.  Que  ma 
langue  s'attache  à  mon  palais,  si  je  ne  me  sou- 
viens plus  de  loi,  ô  Jérusalem  ;  si  Jérusalem  n'est 
pas  toujours  ma  première  joie.  » 

cxxxviii,  24  :  «  Seigneur,  n'ai-je  point  haï 
ceux  qui  vous  haïssaient?  et  vos  ennemis  ne 
m'ont-ils  pas  fait  sécher  de  douleur  ?  Je  les  haïs- 
sais d'une  haine  parfaite  et  ils  sont  devenus  mes 
ennemis.  » 

cxxxix,  9  :  «  Seigneur,  ne  répondez  pas  aux 
désirs  de  l'impie,  de  peur  que  ses  crimes  ne  se 
multiplieni,  et  qu'il  ne  s'enfle  d'orgueil.  »  Qua- 
tre versets  plus  loin,  12  :  «  L'homme  dangereux 
en  ses  paroles  ne  prospérera  pas  sur  terre.  » 

cxL,  5  :  «  Que  le  juste  me  reprenne  avec  bon- 
té, et  qu'il  me  condamne  :  l'huile  d'amertume  ne 
sera  point  répandue  sur  ma  tète.  »  Cinq  versets 
plus  loin,  8  :  «  Seigneur,  mes  regards  sont  vers 
vous,  en  vous  est  mon  espoir  :  ne  dépouillez 
point  mon  âme.  » 

cxLi,  2  :  «  Ma  voix  a  crié  vers  le  Seigneur, 
ma  voix  s'est  élevée  pour  prier  le  Seigneur.  Je 
répandrai  mes  paroles  en  sa  présence,  et  je  lui 
redirai  mes  tribulations.  »  Six  versets  plus  loin, 
6  :  «J'ai  crié  vers  vous.  Seigneur;  je  vous  aitdit: 
Vous  êtes  mon  espérance,  mon  partage  sur  la 
terre  des  vivants.  » 

cxLH,  O  :  «  Je  contemplais  toutes  vos  mer- 
veilles, et  je  publiais  les  œuvres  de  vos  mains  : 
J'ai  élevé  mes  mains  vers  vous,  et  mon  âme  est 
après  vous  comme  une  terre  altérée.  »  Après 
trois  autres  versets,  H:  «Faites-moi  entendre  dès 
le  matin  les  accents  de  votre  miséricorde,  parce 
que  j'ai  mis  en  vous  ma  confiance.  Faites-moi 
connaître  la  voie  que  je  dois  suivre,  parce  que 
j'ai  élevé  mon  àme  vers  vous  ;  Seigneur  délivrez- 
moi  de  mes  ennemis;  c'est  vous  qui  me  proté- 
gez. » 

cxLiii,  H  :  «  Délivrez-moi,  arrachez-moi  de 
la  main  des  fils  de  l'étranger.  Leur  langue  n'a 
dit  que  la  vanité,  et  leur  droite  est  une  main  de 
mensonge.  Que  nos  fils  soient  connue  de  jeunes 
plantes  aux  jours  de  leur  jeunesse.  Que  nos  filles 


dans  leur  beauté  soient  comme  les  angles  du 
temple.  Que  nos  celliers  soient  remplis  et  regor- 
gent les  uns  dans  les  autres.  Que  nos  troupeaux 
soient  innombrables,  qu'on  ne  puisse  les  compter 
sur  les  chemins,  et  que  nos  taureaux  soient  de 
toute  beauté.  Rien  n'interrompt  notre  paix, ni  le 
bruit  des  passants,  ni  les  cris  tumulteuxdelaplace. 
Heureux  le  peuple  qui  jouit  de  ces  biens,  heu- 
reux le  peuple  qui  a  le  Seigneur  pour  son  Dieu.  » 

cxLiv,  1  :  «  Je  vous  exalterai  Seigneur,  mon 
Dieu  et  mon  roi,  je  bénirai  votre  nom  dans  l'é- 
ternité, et  au-delà.  Tous  les  jours  je  vous  bé- 
nirai, et  pendant  l'éternité:  sans  cesse  je  louerai 
votre  nom.  »  Deux  versets  plus  loin,  4  :  «  De 
génération  en  génération,  ils  loueront  vos  œu- 
vres, et  ils  publieront  votre  puissance.  Je  redirai 
la  gloire  et  les  splendeurs  de  votre  Majesté,  je 
répéterai  sans  cesse  vos  merveilles.  Ils  diront  les 
redoutables  effets  de  votre  colère,  et  raconte- 
ront vos  giandeurs.  Ils  rappelleront  le  souvenir 
de  vos  bienfaits,  et  loueront  vos  justices.  » 
Après  trois  autres  versets,  10  :  «  Et  vos  saints 
vous  béniront,  ils  diront  la  gloire  de  votre  rè- 
gne, et  raconteront  votre  puissance,  afin  de  ma- 
nifester aux  enfants  des  hommes  vos  grandeurs, 
la  gloire  et  la  magnificence  de  votre  règne.  «  Un 
peu  après,  18  :  «  Le  Seigneur  est  près  de  ceux 
qui  l'invoquent  dans  la  sincérité  de  leur  cœur. 
Il  se  rendra  propice  à  ceux  qui  le  craignent;  il 
entendra  leurs  cris  et  les  sauvera.  Le  Seigneur 
gardera  ceux  qui  l'aiment,  et  il  brisera  tous  les 
impies.  Que  ma  bouche  publie  les  louanges  du 
Seigneur,  que  toute  chair  bénisse  son  nom  dans 
les  siècles  à  jamais.  » 

GXLV,  2  :  «  0  mon  àme,  loue  le  Seigneur  : 
je  louerai  le  Seigneur  toute  ma  vie  ;  je  chanterai 
la  gloire  de  mon  Dieu  tant  que  je  vivrai.  Ne  vous 
confiez  pas  aux  princes  de  la  terre,  au  fils  de 
l'homme  ([ui  ne  peut  vous  sauver.  »  Deux  ver- 
sets plus  loin,  O  :  «  Heureux  celui  que  protège  le 
Dieu  de  Jacob,  dont  l'espérance  est  dans  le  Sei- 
gneur son  Dieu.  » 

cxLvi,  1  :  «  Louez  le  Seigneur,  parce  qu'il 
est  bon.  Nos  chants  à  notre  Dieu,  s'ils  sont  har- 
monieux, sont  une  magnifique  louange.  «  Quel- 
ques versets  après,  6  :  «  Le  Seigneur  relève  les 
humbles,  il  humilie  jusqu'à  terre  les  impies.  Pu- 
bliez dans  vos  chants  la  gloire  du  Seigneur, 
chantez  notre  Dieu.  »  Quatre  versets  plus  loin, 
10  :  «  11  ne  veut  point  que  l'on  se  confie  à  la 
force  du  cheval,  il  n'aime  pas  (jue  l'homme  se 
lie  à  la  vitesse  de  ses  pieds.  Mais  le  Seigneur  se 
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complaît  en  ceux  qui  le  craignent,  et  attendent 
sa  miséricorde.  » 

cxLvui,  Il  :  «  Que  les  rois  de  l'univers  et 
tous  les  peuples,  que  les  princes  et  tous  les  juges 
de  la  terre,  que  les  jeunes  hommes  et  les  jeunes 
filles,  que  les  vieillards  et  les  entants  louent  le 
nom  du  Seigneur.  » 

cxLix,  1  :  «  Chantez  au  Seigneur  un  cantique 
nouveau  :  que  ses  louanges  retentissent  dans 
l'assemblée  des  saints.  Qu'Israël  se  réjouisse  de 
son  Créateur  ;  que  les  fils  de  Sion  avec  leur  roi 
soient  dans  l'allégresse.  »  Trois  versets  plus  loin, 
4  :  «  Il  élèvera  en  gloire  les  hommes  doux  avec 
Jésus.  Les  saints  tressailleront  de  joie  dans  la 
gloire,  ils  le  loueront  du  lieu  de  leur  repos,  et 
à  leur  bouche  seront  toujours  ses  louanges.  » 

CL,  1  :  «  Louez  le  Seigneur  dans  ses  saints, 
louez-le  dans  l'étendue  de  sa  puissance  ;  louez-le 
dans  ses  grandeurs,  louez-le  selon  toute  sa  ma- 
gnificence. »  A  la  fin  du  P.^aume,  6  :  «  Que 
tout  ce  qui  respire  loue  le  Seigneur.  » 

Voilà  ce  que  nous  avons  extrait  du  livre  des 
Psaumes.  Que  chacun,  s'il  aspire  à  faire  despro- 
grès, examine  sa  vie  dans  ce  recueil.  Toutefois 
nous  prions  le  lecteur  de  réunir  et  de  lire  ces 
différents  passages,  comme  s'ils  ne  formaient 
qu'un  seul  Psaume,  sans  tenir  compte  des  indi- 
cations qui  y  sont  intercalées  et  à  l'aide  desquelles 
on  peut  savoir  dans  quel  Psaume,  et  à  quel  en- 
droit du  Psaume  se  trouve  telle  ou  telle  cita- 
tion. En  ne  s'attachant  ainsi  qu'aux  paroles  sa- 
crées sans  faire  attention  aux  notes,  on  trouvera 
dans  cette  lecture  non  interrompue  des  divins 
oracles  beaucoup  plus  de   charme   et  de  profit. 

Nous  allons  maintenant  extraire  des  livres  de 
Salomon  ce  qui  peut  convenir  au  but  de  ce  re- 
cueil. Commençons  par  les  Proverbes.  Assuré- 
ment ce  livre  bien  compris  servira  presque  tout 
entier  à  inspirer  la  piété  dans  la  conduite.  Néan- 


moins les  endroits  obscurs  ont  été  mis  de  côté. 
Que  les  amis  des  saintes  lettres  s'occupent  de  ces 
passages;  pour  nous,  nous  ne  voulons  citer  dans 
cet  ouvrage,  que  les  préceptes  de  conduite  faciles 
à  comprendre.  Beaucoup  pourront  croire  que 
nous  en  avons  omis  qui  sont  d'une  clarté  évi- 
dente. A  la  vérité,  pour  quelques  passages,  c'est 
ce  qui  les  fait  si  facilement  comprendre  qui 
nous  a  porté  à  les  retrancher.  Quoi  de  plus  clair 
en  effet,  mais  aussi  quoi  de  plus  insignifiant  que 
les  paroles  suivantes  entendues  dans  le  sens  lit- 
téral :  «  Ne  prends  pas  l'eau  d'un  autre,  et  ne 
«  bois  point  à  une  fontaine  qui  ne  t'appartienne 
«  pas  1  ?»  Et  ces  autres,  si  on  ne  leur  donne  pas  un 
sens  plus  relevé,  comment  peuvent-elles  conduire 
à  une  vie  meilleure  :  «  La  pauvreté  humilie 
«  l'homme,  mais  la  main  des  forts  s'enrichit  ■^?  « 
Ne  pas  être  pauvre,  avoir  la  puissance  en  main, 
n'est  pas  toujours  au  pouvoir  des  hommes  de 
bien;  et  beaucoup  de  méchants  y  sont  parvenus. 
D'un  autre  coté,  mal  comprise,  cette  sentence  peut 
faire  croire  aux  pauvres  doués  de  courage  qu'ils 
doivent  s'enrichir  de  rapines.  Qui  ne  sourirait, 
s'il  fallait  entendre  cette  phrase  à  la  lettre  :«Ilne 
«  nait  point  d'enfants  aux  pécheurs  3?  «Nous  ne 
citerons  donc  aucun  des  ces  passages;  nous  met- 
trons également  de  côté  les  réflexions  morales 
d'une  certaine  étendue,  car  une  maxime  de  vertu, 
un  précepte  de  sagesse  ne  doit  jamais  pré- 
senter d'obscurité  ;  nous  donnerons  dans  ce 
miroir  la  préférence  aux  passages  où  puis- 
sent facilement  se  reconnaître  ceux  qui,  dé- 
cidés à  mener  une  vie  sage  et  digne  d'élo- 
ges, cherchent  à  savoir,  pour  y  parvenir,  ce 
qu'ils  doivent  préférer,  ce  qu'ils  doivent  pratiquer. 
Voici  donc  ce  que  nous  avons  recueilli  des  Pro- 
verbes de  Salomon. 

'  Cfttemaxinie  ne  se  trouve  point  dans  la  Vulgate.  maN  dans  la  ver- 
sion des  Septante,  Prov.  ix,  après  le  v.  18. — 2  p^ov.  x,  4. —  ^Ib. 
XXIV.  20. 


CHAPITRE 


PRECEPTES   TIRES   DES   PROVERBES. 


CHAPITRE  I,  7  :  «  La  crainte  du  Seigneur  est 
le  commencement  de  la  sagesse.  Les  insensés 
méprisent  la  sagesse  et  la  science.  Ecoute,  ô  mon 
fils,  lesenseignementsdetoupèreet  n'abandonne 
pas  la  loi  de  ta  mère.  »  Quatorze  versets  plus  loin, 


au  sujet  des  homicides,  il  est  dit,  18  :  «  Ils  dres- 
sent eux-mêmes  des  embûches  à  leur  propre 
vie,  et  ils  tendent  des  pièges  à  leur  àme.  Tels 
sont  les  sentiers  des  avares  :  ce  qu'ils  possèdent 
envahit  leur  àme.  »  Après  quatre  autres  versets, 
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22:  «  Jusqiiesàquand,ô  enfants,  aimerez-vous 
l'enfance?  Jusques  à  quand  les  insensés  aime- 
ront-ils ce  qui  les  ruine,  et  les  imprudents  haï- 
ront-ils la  science  ?  »  Et  onze  versets  plus  loin,  28  : 
«  Alors  ils  m'invoqueront  et  je  ne  les  exaucerai 
pas;  ils  se  lèveront  le  matin  et  ne  me  trouveront 
point,  parce  qu'ils  ont  en  aversion  mes  ensei- 
gnements, n'ont  point  embrassé  la  crainte  du 
Seigneur,  ne  se  sont  point  soumis  à  mes  con- 
seils, et  ont  parlé  avec  mépris  de  mes  menaces. 
Ils  mangeront  donc  les  fruits  de  leurs  voies,  et  se 
rassasieront  de  leurs  conseils.  L'obstination  des 
enfants  les  fera  mourir,  et  la  prospérité  des  in- 
sensés les  conduira  à  leur  perte.  Mais  celui  qui 
m'écoutera  se  reposera  sans  inquiétude  :  libre 
de  toute  crainte,  il  vivra  dans  l'abondance.  » 

Trois  versets  plus  bas,  n,  3  :  «  Si  tu  écoutes  la 
sagesse,  et  que  tu  soumettes  ton  cœur  aux  con- 
seils de  la  prudence  ;  si  tu  la  recherches  comme 
l'argent,  et  que  tu  cherches  à  la  découvrir  com- 
me de  précieux  trésors,  alors  tu  comprendras  la 
crainte  de  Dieu,  et  tu  trouveras  la  science  du 
Seigneur  ;  le  Seigneur  donne  la  sagesse,  et  de 
ses  lèvres  découlent  la  science  et  la  prudence. 
Il  veillera  au  salut  des  justes,  et  protégera  ceux 
qui  marchent  dans  l'innocence  ;  car  il  a  l'aîil 
ouvert  sur  les  sentiers  de  la  justice  et  observe  les 
voies  suivies  par  les  saints.  Alors  tu  connaîtras 
la  justice,  le  jugement,  l'équité,  tous  les  sentiers 
de  la  vertu.  Si  la  sagesse  entre  dans  ton  cœur, 
et  que  la  science  soit  le  charme  de  ton  âme,  le 
conseil  te  gardera,  et  la  prudence  te  sauvera, 
pour  que  tu  ne  lombes  point  dans  la  voie  du 
mal,  et  que  tu  échappes  aux  discours  des  hommes 
pervertis,  qui  abandonnent  la  droite  voie,  et 
marchent  en  des  chemins  ténébreux;  qui  se 
réjouissent  de  leurs  actions  coupables,  et  tres- 
saillent d'allégresse  au  milieu  de  leurs  forfaits  ; 
leurs  voies  sont  corrompues,  et  leurs  pas  con- 
duisent à  l'infamie.  Tu  échapperas  aussi  à  la 
femme  coupable,  à  l'étrangère  qui  amollit  ses 
discours,  qui  abandonne  l'époux  de  sa  jeunesse, 
et  oublie  l'alliance  de  son  Dieu.  » 

Après  treize  autres  versets,  8  :  «  Que  la 
miséricorde  et  la  vérité  ne  t'abandonnent  pas  : 
dispose-les  autour  de  ton  cou  et  grave-les  sur 
les  tables  de  ton  cœur  ;  et  lu  trouveras  la  grâce 
et  la  sagesse  devant  Dieu  et  devant  les  hommes. 
Mets  ta  coullance  en  Dieu  de  tout  Ion  cu'ur,  et 
et  ne  t'appuie  pas  sur  ta  prudence.  Dans  toutes 
tes  voies,  pense  à  lui  et  il  dirigera  tes  pas.  Ne 
sois  point  sage  à  tes  propres  yeux.  Crains  le  Sei- 


gneur et  éloigne-toi  du  mal.  »  Un  verset  plus 
bas,  9  :  «  Honore  le  Seigneur  par  tes  richesses, 
et  donne-lui  les  prémices  de  tous  tes  fruits.  »  Après 
deux  autres  versets,  11  :  «  Mon  fils,  ne  rejette  poini 
les  remontrances  du  Seigneur,  ne  te  laisse  point 
abattre,  s'il  te  reprend.  Car  le  Seigneur  châtie 
celui  qu'il  aime;  il  se  comptait  en  lui  comme  un 
père  en  son  enfant.  Heureux  l'homme  qui  a 
trouvé  la  sagesse,  et  qui  est  riche  de  prudence. 
Mieux  vaut  les  posséder  que  d'aïquérir  de  l'ar- 
gent, et  leurs  fruits  sont  préférables  à  l'or  le 
plus  pur.  Elles  sont  préférables  à  toutes  les  ri- 
chesses, et  tout  ce  que  l'on  peut  désirer  ne  peut 
leur  être  comparé.  »  Dix  versets  plus  loin, 
21  :  «  0  mon  fils,  n'en  détourne  point  tes 
regards.  Garde  la  loi  elle  conseil.  »  Neuf  au- 
tres versets  plus  bas,  27  :  «  N'empêche  pas 
de  faire  du  bien  celui  qui  en  a  le  pouvoir.  Si  tu 
le  peux,  fais  du  bien  toi-même. Ne  dis  pointa 
ton  ami  :  Va,  et  reviens  plus  tard,  demain  je 
te  donnerai;  lorsqu'à  l'hem-e  même  tu  peux 
donner.  Ne  médite  pas  le  mal  contre  ton  ami, 
quand  il  a  mis  sa  confiance  en  toi.  N'entre  en 
constestation  sans  sujet  avec  personne.  »  Après 
sept  autres  versets,  34  :  «  Il  déjouera  lui-même 
les  trompeurs,  et  il  donnera  sa  grâce  aux  hommes 
doux.  » 

Quarante-trois  versets  plus  loin ,  iv,  23  : 
«  Garde  ton  cœuravec  toute  la  vigilance  possible, 
car  de  lui  procède  la  vie.  Eloigne  de  toi  la  lan- 
gue perverse,  et  que  les  lèvres  médisantes  fuient 
loin  de  toi.  Que  tes  yeux  voient  ce  qui  est  juste, 
et  que  tes  paupières  précèdent  tes  pas  :  sache 
bien  tracer  la  voie  à  tespieds,  et  tous  tes  sentiers 
seront  affermis.  Ne  t'écarte  ni  à  droite,  ni  à  gau- 
che, et  détourne  ton  pied  du  mal.  Car  le  Seignem* 
connaît  les  voies  qui  sont  à  droite,  et  les  mau- 
vaises sont  à  gauche.  Il  dirigera  ta  course  et  te 
conduira  en  paix  sur  ton  chemin.  » 

— v,l  :  «  Onionlîls,  sois  attentif  à  ma  sagesse  et 
prête  l'oreille  à  ma  prudence,  alin  que  lu  veilles 
sur  tes  pensées  et  que  les  lèvres  gardent  la  science. 
Les  lèvres  de  la  courtisane  sont  comme  le  ra>oii 
qui  distille  le  miel,  et  sa  langue  est  plus  onc- 
tueuse que  l'huile.  iMais  la  lin  en  est  plus  amère 
(jue  l'absiullie,  elle  blesse  couiuie  une  épée  à 
deux  Irauchauts.  Ses  pieds  descendent  dans  la 
mort,  et  ses  pas  pénètrent  jusqu'aux  enfers.  » 

Qualie-vingt-ilix  si'pl  vei'scis  plus  loin,  vi,2<î  : 
«  Que  loncœur  ne  soit  [)oiiit  éprisile  sa  beauté,  et 
ne  le  laisse  pas  séduire  par  ses  regards.  La  cour- 
tisane vaut  à  peine  uu   morceau  de  pain,  mais 
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elle  ravit  h  l'homme  son  Ame  qui  est  d'un  prix 
élevé.  L'homme  peut-il  cacher  le  feu  dans  son 
sein,  sans  le  communiquera  ses  vêtements?  Peut- 
il  marcher  sur  les  charbons  ardents,  sans  se 
brider  les  pieds  ?Ainsi  en  est-il  de  celui  qui  s'ap~ 
proche  de  la  lemme  de  son  prochain  ;  il  ne 
pourra  rester  pur  en  la  touchant.  Ce  n'est  pas 
une  faute  énorme,  si  quelqu'un  a  dérobé  :  il  l'a 
fait  pour  apaiser  sa  faim.  Néanmoins  s'il  est  dé- 
couvert il  rend  sept  fois  ce  qu'il  a  pris,  et  donne 
*out  ce  qu'il  y  a  dans  sa  maison.  Mais  celui  qui 
commet  l'adultère,  perd  son  âme  par  la  sottise 
de  son  cœur.  » 

Quatre  versets  plus  bas,  vu,  4  :  «  0  mon  fds, 
garde  mes  paroles,  1 1  recueille  en  toi  mes  pré- 
ceptes. Observe  mes  commandements,  afin  de 
vivre  ;  garde  ma  loi  comme  la  prunelle  de  ton 
œil.» 

Et  après  cinquante-sept  versets,  viir,  5  :  «  Ap- 
prenez, jeunes  enfants,  à  connaître  toutes  les 
ressources  de  la  prudence,  et  vous,  insensés, 
rentrez  en  vous-mêmes.  »  Après  deux  autres 
versets,  7  :  «  Ma  langue  méditera  la  vérité,  et  mes 
lèvres  détesteront  l'impie.  »  Trois  versetsplus  bas, 
10  :«  Recevez  mes  leçons  plutôtque  l'argent,  et 
préférez  à  l'or  ma  doctrine.  Car  la  sagesse  vaut 
mieux  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux,  et 
tout  ce  qu'on  peut  désirer  ne  saurait  lui  être  com- 
paré. "Deux versets  plus  loin,  13  :  «  La  crainte  du 
Seigneur  hait  le  mal,  elle  déteste  l'arrogance  et 
l'orgueil,  les  voies  obliques  et  la  langue  homi- 
cide. »  Après  six  autres  versets,  17  :  «  J'aime  ceux 
qui  m'aiment  ;  et  ceux  qui  dès  le  matin  sont  à 
ma  recherche  me  trouveront.  Avec  moi  sont  les 
richesses  et  la  gloire,  l'opulence  et  la  justice.  iMes 
fruits  sont  préférables  à  l'or  et  aux  pierreries  ;  ce 
qui  vient  de  moi  vaut  mieux  que  l'argent  le  plus 
pur.  J'avancedansles  voies  de  la  justice,  au  milieu 
des  sentiers  de  l'équité  ;  pour  enrichir  ceux 
qui  m'aiment,  et  combler  leurs  trésors.  «  Vingt- 
trois  versets  plus  loin,  34  :  «Heureux  l'homme 
qui  m'écoute,  qui  passe  ses  jours  à  l'entrée  de 
ma  maison,  et  veille  au  seuil  de  ma  porte.  Celui 
qui  me  trouve,  trouvera  en  moi  la  vie,  et  il 
puisera  son  salut  dans  le  Seigneur.  Celui  qui 
péchera  contre  moi,  blessera  son  àme  ;  et  tous 
ceux  qui  me  haïssent  aiment  la  mort.  » 

Après  neuf  autres  versets,  i\,(i  :  «Sortez  de 
l'enfance  et  vivez,  marchez  dans  les  voies  de  la 
prudence.  Celui  qui  veut  instruire  le  railleur  se 
fait  injure  ;  et  celui  qui  raisonne  avec  l'impie, 
ne  demeure  point  sans  souillure.  N'adresse  donc 


point  de  reproche  au  moqueur,  de  peur  qu'il  ne 
te  haïsse  ;  mais  reprends  le  sage  et  il  t'aimera. 
Donne  au  sage  l'occasion  de  s'instruire,  et  il  de- 
viendra plus  sage.  Instruis  lejuste,  et  il  se  hâtera 
de  recueillir  tes  leçons.  Le  commencement  delà 
sagesse  est  la  crainte  de  Dieu  ;  la  prudence  est 
la  science  des  saints.  » 

Dix-huit  versets  plus  bas,  x,  2  :  «  Les  trésors  de 
l'iniquité  ne  lui  serviront  pas,  mais  la  justice 
délivrera  de  la  mort.  »  Après  quatre  versets,  o  : 
«  Celui  qui  amasse  au  temps  delà  moisson  est  un 
enfant  de  sagesse,  mais  celui  qui  passe  l'été  à  dor- 
mir est  un  fils  de  désordre.  »  Quatre  autres  versets 
plus  loin,  8  :  «Le  cœur  sage  reçoit  les  avis,  mais 
l'insensé  se  croit  meurtri  par  les  lèvres  qui  l'ins- 
truisent. Celui  qui  marche  dans  l'innocence 
s'avance  avec  sécurité  ;  mais  celui  qui  pervertit 
ses  voies  sera  misa  découvert.  Le  regard  flatteur 
enfante  la  douleur,  et  l'insensé  est  blessé  par  les 
lèvres  qui  le  trompent.  La  bouche  du  juste  est 
une  source  de  vie,  mais  celle  de  l'impie  recouvre 
l'iniquité.  La  haine  engendre  des  querelles,  et  la 
charité  couvTe  la  multitude  des  péchés.  Sur  les 
lèvres  du  sa:j;e  on  trouve  la  sagesse,  et  la  verge 
sur  le  dos  de  celui  qui  manque  de  sens.  Les 
sages  conservent  en  eux-mêmes  leur  sagesse  ; 
mais  la  bouche  de  l'insensé  s'attire  la  confusion.  » 
Quatre  versets  plus  loin,  17  :  «Le  vrai  chemin 
de  la  vie  est  pour  celui  qui  garde  la  discipline, 
mais  celui  qui  méprise  les  reproches,  s'égare. 
Les  lèvres  trompeuses  déguisent  la  haine  ;  celui 
qui  outrage  ouvertement  est  un  insensé.  Les 
paroles  multipliées  ne  sont  point  exemptes  de 
péché  :  mais  celui  qui  modère  ses  lèvres  est  très- 
prudent.  La  langue  du  juste  est  un  argent  très- 
pur,  le  cœur  des  impies  est  de  nulle  valeur.  Les 
lèvres  du  juste  en  instruisent  un  grand  nombre, 
mais  les  ignorants  mourront  dans  la  pauvreté 
de  leur  cœur.  La  bénédiction  du  Seigneur  rend 
les  hommes  riches,  et  l'aftlictionne  viendra  point 
avec  eux.  L'insensé  semble  se  jouer  en  commet- 
tant le  crime,  mais  la  sagesse  donne  à  l'homme 
la  prudence.  Ce  que  l'impie  redoute,  il  le  verra 
tomber  sur  lui,  et  les  désirs  du  juste  seront  ac- 
complis. »  Deux  versets  plus  bas,  26:  «  Ce  que  le 
vinaigre  est  aux  dents,  et  la  fumée  aux  yeux,  le 
paresseux  l'est  à  ceux  qui  l'emploient.  La  crainte 
du  Seigneur  prolonge  les  jours,  mais  les  années 
des  impies  seront  abrégées.  L'attente  des  justes 
est  la  joie,  et  l'espérance  des  méchants  sera  ané- 
aidie.  La  voie  du  Seigneur  est  la  force  de  l'hom- 
me sans  détours,  elle  inspire  l'effroi  h  ceux  qui 
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commettent  l'iniquité.  Le  juste  ne  sera  jamais 
ébi-anlé,  mais  les  impies  ne  posséderont  pas  la 
terre.  La  bouche  du  juste  enfantera  la  sagesse, 
mais  la  langue  des  hommes  pervertis  périra.  Les 
lèvres  du  juste  se  plaisent  à  redire  des  choses 
aimables,  la  bouche  des  impies  à  vomir  la  mé- 
chanceté.» 

XI,   1  :  «  Les  balances   trompeuses   sont  une 
abomination  devant  Dieu;  le  poids  juste  est  l'ex' 
pression  de  sa  volonté.  Là  où  est  l'orgueil,  là  aussi 
est  l'insulte;  mais  où  est   l'humilité,  la  sagesse 
arrive.  La  simplicité  des  justes  sera  leur  guide, 
et  les  secrètes  fourberies  des  pervers  les  condui- 
ront à  leur  perte.  Les  richesses  seront  inutiles  au 
jour  des  vengeances,  la  justice  seule  délivrera  de 
la  mort.  La  justice  des  cœurs  simples  aplanira 
leurs  voies,  l'impie  se  perdx'a  dans  ses  impiétés. 
La  justice  des  hommes  droits  sera  leur  salut;  et 
les  méchants  seront  pris  à  leurs  pièges.  Si  l'im- 
pie meurt,  il  n'y  a  plus  d'espérance,  et  l'attente 
des  ambitieux  sera  annéantie.  »  Cinq  versets  plus 
bas,  42  i  :  «  Celui  qui  méprise  son  ami  est  un 
pauvre  de  cœur;  mais  l'homme  prudent  saura  se 
taire.  L'homme  trompeur  en  ses  voies  révèle  les 
secrets;  mais  le  cœur  fidèle  garde  ceux  qui  lui 
sont  confiés.  Là  où  il  n'y  a  point  de  chef,  le  peu- 
ple périra;  mais  il  est  sauvé  si  les  conseils  abon- 
dent. Celui  qui  répond  pour  un  étranger  tom- 
bera dans  le  malheur;  mais  celui  qui  évite  les 
pièges  est  en  sûreté.  «  Deux  versets   après,  17  : 
«  L'nommc miséricordieux faitdultienàson àme, 
mais  l'homme  cruel  repousse  même  ses  pro- 
ches. »  Trois  versets  plus  loin,  20  :  «  Le  cœur  dé- 
pravé est  abominable  aux  yeux  du  Seigneur;  son 
bon  plaisir  est  en  ceux  qui  marchent  avec  simpli- 
cité. Le  méchant  eùt-il  une  main  dansl'autre,  n'est 
passans  péché,  mais  la  race  des  justes  sera  sau- 
vée. »  Après  deux  autres   versets,  23  :  «  Les  dé- 
sirsdu  juste  ne  respirent  que  le  bien,  lacolèreest 
l'attente  des  impies.  Les  uns  donnent  ce  qui  est 
à  eux,   et  s'enrichissent  ;  d'autres  ravissent  le 
bien  d'autrui,  et  sont  toujours  dans  la  misère. 
L'àme  qui  lépand  pieusement  ses  bienfaits  sera 
dans  la  prospérité  ;  celui  qui  enivre  sera  enivré 
lui-même.  Celui  qui  cache  le  froment  sera  mau- 
dit du  peuple  ;  mais  la  bénédiction  descendra 
sur  ceux  qui  le  vendent.  Celui-là  se  lève  heureu- 
sement dès  le  malin,  (pii  cherche  à  faiiele  bien; 
mais  celui  qui  est  à  la  poursuite  du  mal,  en  sera 
accablé.  Celui  qui  se  confie  aux  richesses  pé- 
rira, mais  les  justes  fleuriront  comme  une  tige 
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verdoyante.  »  Quatre  versets  plus  loin,  31  :  «   Si 
l'homme  vertueux  ici-bas  reçoit  son  châtiment, 
à  combien  plus  juste  titre  l'impie  et  le  pécheur?  » 
—  XII,  1  :  «Celui  qui  aime  la  correction,  aime 
la  vraie  science;  celui  qui  hait  les  réprimandes 
est  un  insensé.  L'homme  de  bien  puise  en  Dieu 
la  grâce  ;  celui  qui  se  confie  en  ses  pensées  agit 
avec  impiété.  L'homme  ne  se  fortifiera  pas  dans  sa 
méchanceté;  mais  la  race  des  justes    demeure- 
ra inébranlable.»  Quelques  versets  plus  bas,  12: 
«  Les  désirs  de  l'impie  recherchent  l'appui  des 
scélérats;  mais  la  race  des  justes  grandira.  Par  les 
péchés  de  ses  lèvres,  le  méchant  est  près  de  sa 
perte  :  mais  le  juste  sortira  de  la  détresse.  L'hom- 
me sera  comblé  de  biens  par  suite  des  paroles 
de  sa  bouche,  et  il  sera  rétribué  selon  les  œuvres 
de  ses  mains.  La  voie  de  l'insensé  paraît  droite  à 
ses  yeux,  mais  le  sage  écoute  les  conseils.  »  Après 
quatre  autres  versets,  18  :  «  Tel  promet,  qui  est 
blessé  dans  sa  conscience  par  un  glaive  ;  mais  la 
langue  des  sages  est  une  source  de  santé.  Les 
lèvres  véridiques  sont  pour  toujours  affermies, 
et  le  témoin  téméraire  fait  parler  une  langue 
menteuse.  La  fourberie  est  dans  le  cœur  de  ceux 
qui  préparent  le  mal;  ceux  qui  méditent  des 
conseils  de  paix  auront  à  leur  suite  la  joie.  Rien 
de  ce  qui  peut  arriver  au  juste  ne  lui  cause  de  tris- 
tesse; mais  l'impie  sera  accablé  de  maux.  Le  Sei- 
gneur a  en  abomination  les  lèvres  menteuses; 
ceux  qui  agissent  sincèrement  lui  sont   agréa- 
bles. L'homme  habile  cache  sa  science  ;  mais  le 
cœur  insensé  publie  sa  sottise.  »  Deux  versets  plus 
bas,  25  :  «  La  tristesse  humilie  le  cœur  de  l'hom- 
me; mais  une  bonne  parole  lui  apporte  la  joie. 
Celui  qui  ne  craint  pas  de  perdre  pour  son  ami 
est  un  homme  juste;  la  voie  des  méchants  les 
égarera.  Le  trompeur  sera  privé  de  son  gain; 
maisla  richesse  bien  acquise  est  précieuse  comme 
l'or.  Dans  les  sentiers  de  la  justice  est  la  vie  ;  le 
chemin  oblique  conduit  à  la  mort.  » 

—  XIII,  1:  «  La  sagesse  du  fils  vient  de  l'ensei- 
gnement du  père;  mais  le  railleur  n'écoute  point 
quand  il  est  repris.  L'homme  sera  rassasié  de 
biens  par  suite  des  paroles  de  sa  bouche;  l'àme 
du  prévaricateur  se  nourrit  d'iniquités.  Celui  qui 
veille  sur  sa  langue,  veille  sur  son  àme;  mais 
celui  qui  parle  sans  réiléchir,  sentira  le  mal.  Le 
paresseux  veut  et  ne  veut  pas;  mais  l'àme  île 
l'homme  actif  sera  rassasiée.  Le  juste  détestera 
les  paroles  trompeuses;  l'impie  couvre  de  con- 
fusion et  en  est  couvert  à  son  tour.  La  justice 
protège  la  voie  de  l'innocent,  et  rimpiété  fait 
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trébucher  les  pécheurs.  Tel  paraît  riche  qui  ne 
possède  rien  ;  et  tel  parait  pau\  re  qui  est  dans 
l'abondance.  Le  riche  rachète  sa  vie  par  ses  ri- 
chesses; mais  le  pauvre  ne  soutient  pas  les  ré- 
primandes. La  lumière  des  justes  répand  la  joie; 
le  flambeau  des  impies  s'éteint  bientôt.  Parmi 
les  orgueilleux  sont  des  querelles  sans  fin  ;  et 
parmi  ceux  qui  règlent  tout  avec  conseil,  règne 
la  sagesse.  Le  bien  promptemcnt  acquisse  dissi- 
pera, mais  ce  que  la  main  ramasse  peu  à  peu  se 
multipliera.  L'espérance  différée  jette  l'affliction 
dans  l'àme;  le  désir  satisfait  est  un  arbre  de  vie. 
Celui  qui  veut  déprécier  quelque  chose  s'engage 
pour  l'avenir;  mais  celui  qui  révère  le  précepte 
demeurera  en  paix  1.  La  loi  est  pour  le  sage  une 
soui'ce  de  vie  ;  elle  lui  aide  à  éviter  les  atteintes 
de  la  mort.  Les  leçons  de  verfu  donneront  la 
grâce,  et  le  chemin  des  railleurs  descend  à  l'a- 
bîme. »  Quelques  versets  plus  loin,  24  :  «  Celui 
qui  ménage  la  verge,  hait  son  fils  ;  celui  qui  a  pour 
lui  de  la  tendresse  s'applique  de  bonne  heure  à 
le  corriger.  Le  juste  mange  et  rassasie  son  àme; 
l'estomac  des  impies  est  insatiable.  » 

Après  deux  autres  versets,  xiv,  2  :  «  Celui  qui 
marche  droit  et  qui  craint  le  Seigneur,  est  mé- 
prisé de  celui  qui  s'avance  dans  une  voie  intà- 
me.  La  langue  de  l'insensé  est  une  verge  pour 
l'orgueil  ;  les  lèvres  des  sages  sont  en  eux  une 
garde  vigilante.  »  Deux  versets  plus  loin,  o:  «  Le 
témoin  fidèle  ne  ment  jamais;  le  témoin  rusé  ne 
profère  que  le  mensonge.  Le  railleur  cherche  la 
sagesse  et  ne  peut  la  rencontrer,  mais  le  sage 
trouve  facilement  à  s'instruire.  Oppose-toi  à 
l'homme  insensé  et  ne  connais  jamais  les  lèvres 
imprudentes.  Bien  discerner  sa  voie  est  la  sa- 
gesse de  l'homme  habile,  mais  s'égarer  est  le 
délire  des  insensés.  L'insensé  se  joue  du  péché  ; 
l'amour  du  bien  demeure  au  milieu  des  justes. 
Chacun  connaît  les  amertumes  de  son  àme,  et 
nul  étranger  ne  se  mêlera  aux  joies  de  notre 
cœur.  La  maison  des  impies  sera  détruite  ;  les 
tentes  des  justes  fleuriront.  Il  est  une  voie  qui 
parait  bonne  à  l'homme,  dont  l'extrémité  con- 
duit à  la  mort.  Le  rire  sera  mêlé  de  douleur,  et 
les  joies  finiront  par  le  deuil.  »  Après  trois  au- 
tres versets,  Kî:  «  Le  sage  craint  et  se  détourne 
du  mal  ;  l'insensé  passe  outre  et  a  confiance. 
L'impatience  conduit  à  la  sottise,  et  l'homme  dis- 
simulé  se  rend  odieux.  »  Quatre   versets  plus 
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loin,  21  :  (  Celui  qui  méprise  son  prochain  com- 
met un  péché  ;  mais  celui  qui  a  pitié  du  pauvre 
sera  bienheureux.  Ils  se  trompent,  ceux  qui  font 
le  mal;  la  miséricorde  et  la  vérité  préparent 
tous  les  biens.  Dans  l'activité  sera  l'abondance, 
mais  avec  trop  de  paroles,  il  n'y  aura  souvent  que 
la  misère.  »  Après  quatre  autres  versets.  26  : 
«  La  crainte  du  Seigneur  inspire  une  confiance 
pleine  de  force,  et  ses  enfants  seront  remplis 
d'espérance.  La  crainte  du  Seigneur  est  une 
source  dévie;  elle  préserve  des  atteintes  de  la 
mort.  »  Deux  versets  plus  bas,  29  :  «  L'homme 
patient  se  gouverne  avec  une  prudence  consom- 
mée ;  mais  l'homme  emporté  manifeste  sa  folie. 
La  santé  du  cœur  est  la  vie  du  corps  ;  mais  l'en- 
vie ronge  les  os.  Opprimer  le  malheureux,  c'est 
outrager  son  Créateur  ;  mais  c'est  l'honorer  que 
d'avoir  pitié  du  pauvre.  » 

Après  sept  autres  versets,  xv,  l  :  «  Une  douce 
réponse  apaise  la  colère  ;  une  parole  dure  excite 
l'indignation.  La  langue  des  sages  orne  la  scien- 
ce; la  bouche  des  insensés  écume  de  sottise.-  » 
Dix-sept  versets  plus  loin,  12  :  «  L'homme  cor- 
rompu n'aime  pas  celui  qui  le  reprend;  il  ne 
fréquente  pas  les  sages.  «Douze  versets  plus 
bas,  16  :  «  Un  peu  de  bien  avec  la  crainte  du 
Seigneur  est  préférable  à  de  grands  trésors  qui 
ne  rassasient  point.  Quelques  fruits  et  l'affection 
dans  un  repas  vaient  mieux  que  le  veau  gras  et 
la  haine.  L'homme  irascible  excite  les  querelles, 
l'homme  patient  étouffe  celles  qui  commencent. 
Le  sentier  des  paresseux  est  comme  une  haie 
d'épines;  la  voie  des  justes  est  toujours  aplanie. 
L'enfant  sage  est  la  joie  de  son  père;  l'homme 
insensé  méprise  sa  mère.  »  Après  deux  autres 
versets,  22  :  «  Les  bonnes  pensées  s'évanouissent, 
là  où  il  n'y  a  pas  de  conseil  ;  mais  s'il  y  a  plu- 
sieurs conseillers,  elles  s'affermissent.  L'homme 
se  plaît  dans  son  sentiment  quand  il  l'a  exprimé  ; 
ma  s  une  parole  dite  à  propos  est  plus  délicieuse 
encore.  L'homme  instruit  voit  devant  lui  le  sen- 
tier de  la  vie,  pour  éviter  l'enfer  éternel.  »  Quatre 
versets  plus  bas,  27  :  «  11  met  le  trouble  dans  sa 
maison,  celui  qui  veut  contenter  son  avarice  ; 
celui  qui  hait  les  présents  aura  la  vie.  »  Après  deux 
autres  versets,  28:  «  L'esprit  du  juste  médite  l'o- 
béissance; mais  la  bouche  de  l'impie  est  pleine 
de  malice.  Le  Seigneur  est  loin  des  pervers  ;  il 
exauce  les  prièi'cs  des  justes.  La  lumière  des  yeux 
porte  la  joie  dans  l'àme;  ainsi  la  bonne  renom- 
mée nourrit  les  os.  L'oreille  attentive  aux  ré- 
primandes qui  donnent  la  vie,    s'arrêtera  au 
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milieu  des  saacs;  celui  qui  méprise  les  leçons 
(le  vertu,  méprise  son  àme;  mais  celui  qui  est 
docile  aux  reproches  est  le  maitrc  de  son  cœur. 
La  crainte  du  Seigneur  est  l'enseignement  de  la 
sagesse,  et  l'huniilité  précède  la  gloire. 

—  XVI,  1  :  «  C'est  à  l'homme  de  mûrir  sa  pen- 
sée, à  Dieu  de  gouverner  sa  langue.  Toutes  les 
voies  des  hommes  sont  exposées  à  leurs  yeux  ; 
mais  le  Seigneur  pèse  les  esprits.  Expose  tes  œu- 
vres au  Seigneur,  et  tes  pensées  seront  dirigées 
par  lui.  Le  Seigneur  a  tout  créé  pour  sa  gloire, 
l'impie  môme  pour  le  jour  jnauvais.  Le  hautain 
est  en  abomination  devant  le  Seigneur  ;  eût-il 
les  mains  l'une  dans  l'autre,  il  n'est  pas  sans  pé- 
ché 1.  La  miséricorde  et  la  vérité  rachètent 
l'iniquité,  et  la  crainte  du  Seigneur  détourne 
du  mal.  Quand  les  voies  d'un  homme  seront 
agréables  au  Seigneur,  il  le  mettra  en  paix  , 
même  avec  ses  ennemis.  Peu  avec  la  Justice 
vaut  mieux  que  de  grands  biens  avec  l'iniquité. 
Le  cœur  de  l'homme  prépare  ses  voies,  mais 
le  Seigneur  dirige  ses  pas.  Sur  les  lèvres  du 
roi  est  ce  qu'il  a  su  découvrir,  sa  bouche  n'er- 
rera pointeuses  jugements.  Les  jugements  du 
Seigneur  sont  le  poids  et  ia  balance  véritables, 
et  ses  œuvres,  les  pierres  qui  servent  à  peser. 
Ceux  qui  agissent  injustement  sont  maudits  du 
roi,  car  la  justice  affermit  son  trône.  Les  lèvres 
justes  plairont  aux  rois,  ils  aimeront  2  celui  qui 
parle  selon  l'équité.  La  colère  du  roi  est  un 
avant-courrier  de  la  mort  ;  Tliomme  sage  saura 
l'apaiser.  La  gaîté  sur  le  visage  du  roi,  c'est  la 
vie;  sa  clémence  est  la  pluie  du  soir.  Possède  la 
sagesse,  elle  est  préférable  à  l'or  ;  acquiers  la 
prudence,  elle  est  plus  précieuse  que  l'argent.  Le 
senlierdes  justes  s'écarte  du  mal;  celui  qui  veil- 
le sur  son  àme  garde  sa  voie.  L'orgueil  précède 
le  brisement  du  cœur,  et  avant  sa  ruine  l'esprit 
s'est  trop  élevé.  11  vaut  mieux  être  humilié  avec 
les  hommes  doux,  que  de  partager  les  dépouil- 
les avec  les  superbes.  L'homme  instruit  [)ar  la 
paroletrouveralebien,  et  bienheureux  celui  qui 
espère  dans  le  Seigneur  !  Celui  qui  a  la  sagesse 
dans  le  cœur  sera  appelé  prudent,  et  la  dou- 
ceur de  ses  paroles  lui  attirera  de  plus  grands 
éloges.  «  Et  après  dix  sept  autres  versets,  3^!  : 
«  L'homme  patient  vaut  mieux  que  l'hounne  fort, 
et  celui  qui  domine  son  àme,  vaut  mieux  que 
celui  qui  prend  des  villes  d'assaut.  Les  billets  du 

'  Dans  la  Vulgate  se  trouve  cette  ])cnsée:  1  e  rommoiicemcnt  de  la 
bonne  voie  est  d'accomplir  Injustice  :  elle  est  |)lus  agréable  à  Dieu  que 
rimmolation  des  hosties  —  '  Dans  le  texte  ihriijelur,  n'est-ce  point  une 
faute  pour  diUgclur  qui  se  trouve  dans  la  Vulgate. 


sort  sont  placés  dans  le  pan  de  la  robe,  mais 
c'est  le  Seigneur  qui  en  dispose.  » 

—  xvn,  1  :  «  Un  peu  de  pain  sec  avec  la  joie  vaut 
mieux  qu'une  maison  remplie  de  victimes  avec 
des  querelles.  Le  serviteur  prudent  dominera  les 
fds  insensés,  et  il  partagera  l'héritage  entre  les  frè- 
res. Comme  l'argent  s'éprouve  au  feu,  et  l'or  au 
lecreuset,ainsile  Seigneur  éprouve  nos  cœurs. 
Le  méchant  obéit  à  la  langue  d'iniquité,  et  le 
trompeur  écoute  les  lèvres  menteuses.  Celui  qui 
méprise  le  pauvre,  outi"age  son  Gréatur,  et  ceUii 
qui  se  réjouit  de  la  ruine  des  autres,  ne  restera 
pas  impuni.  Les  enfants  des  enfants  sont  la  cou- 
ronne des  vieillards,  et  les  pères  sont  la  gloire  des 
enfants.  Les  paroles  graves  ne  conviennent 
point  à  un  insensé,  ni  aux  princes  les  lèvres  men- 
teuses. L'espérance  est,  pour  celui  qui  attend, 
une  perle  brillante;  de  quelque  côté  qu'il  se  di- 
rige, il  pensera  sagejnent.  Celui  qui  cache  les 
fautes,  s'attire  l'amitié  ;  celui  qui  répète  d'une 
autre  manière  ce  qu'il  sait,  divise  les  mieux  unis. 
Une  bonne  réprimande  fait  plus  de  biens  à  un 
homme  prudent  que  cent  coups  à  un  insensé. 
Toujours  le  méchant  recherche  les  querelles  ; 
mais  le  ministre  de  la  vengeance  sera  envoyé  con- 
tre lui.  Il  vaudrait  mieux  rencontrer  une  our- 
se à  qui  ses  petits  son  enlevés,  qu'un  insensé 
plein  de  conliance  en  ses  sottises.  Celui  qui  rend 
le  mal  pour  le  bien,  ne  verra  pas  le  malheur 
s'éloigner  de  sa  maison.  Celui  qui  commence 
les  querelles,  est  comme  celui  qui  donne  une 
ouverture  à  l'eau  :il  cesse  d'être  juste  avant  d'a- 
voir reçu  aucune  injure.  Celui  qui  justilie  l'impie 
et  celui  qui  condanme  le  juste  sont  tous  deux 
maudits  de  Dieu.  ))  Seize  versets  plus  loin ,  :23  :  «  Le 
méchant  reçoit  des  présents  en  secret  pour  per- 
vertir les  sentiers  de  la  justice.  Le  visage  du 
prudent  resplcmlit  de  sagesse  ;  les  yeux  des  in- 
sensés errent  jusqu'au  bout  du  monde.  «Trois  ver- 
sets plus  bas,  27  :  «  Celui  qui  règle  bien  ses  dis- 
cours est  docte  et  prudent,  l'esprit  de  l'homme 
instruit  est  très-pi'écieux.  » 

Après  deux  autres  versets,  xvui,  1  :  «  Celui 
qui  veut  rompre  avec  son  ami  en  cherche  les 
occasions  :  mais  en  touttenq)sil  sera  s;ms  excuse.  » 
Six  versets  plus  loin,  5  :  «  Il  n'est  pas  bon  d'ac- 
cueillir rinq)ie  à  cause  de  son  rang,  pour  s'éloi- 
gner de  la  vérité  en  lejugeant.  »  Aprèssix  autres 
versets,  6  :  «  Celui  qui  travaille  avec  mollesse  et 
sans  énergie  est  frère  de  celui  qui  dêtiuit  son 
ouvrage.  Le  nom  du  Seigneur  est  une  tour  iné- 
braidable  ;  le  juste  s'y  réfugie  et  y  sera  en  hou- 


26 


LE  MiaOIR  SACRÉ. 


neur.  »  Deux  versets  plus  bas,  12:  «Avant  d'être 
brisé,  le  cœur  de  l'homme  s'est  élevé,  et  avant 
d'ètreglorifié,  il  s'est  humilié.  «Sept  versets  plus 
loin,  17  :  «  Le  juste  est  à  lui-même  son  premier 
accusateur,  son  ami  vient  ensuite,  et  sonde  le  fond 
de  son  cœur.  Le  sort  apaise  les  contestations  ;  il 
est  aussi  l'arbitre  des  puissants.  Le  ft'èrequi  aide 
son  frère,  c'est  comme  une  ville  bien  fortifiée,  et 
leurs  résolutions  sont  comme  les  barres  de  fer 
aux  portes  des  villes.  »  Après  deux  autres  ver- 
sets, :21  :  «  La  mort  et  la  vie  sont  au  pouvoir  de 
la  langue  ;  selon  qu'on  l'aura  aimée,  on  mangera 
de  ses  fruits.  Celui  qui  a  trouvé  une  femme  ver- 
tueuse a  trouvé  un  grand  bien  :  il  puisera  ainsi 
la  joie  dans  le  Seigneur.  Le  pauvre  parle  d'un 
ton  suppliant  et  le  riche  répond  avec  dureté. 
L'homme  dont  la  société  est  agréable  sera  plus 
aimé  qu'un  frère.  » 

—  xix,  1  :  «  Le  pauvre  qui  marche  dans  sa  sim- 
plicité vaut  mieux  que  le  riche  aux  lèvres  dissi- 
mulées, et  que  l'insensé.  Où  n'est  point  la  vraie 
science  de  l'àme,  il  n'y  a  aucun  bien  ;  et  celui 
qui  précipite  ses  pas  trébuche.  La  sottise  de 
l'homme  le  fait  tomber  dans  sa  marche,  et  en 
son  cœur  il  brûle  de  colère  contre  Dieu.  Les  ri- 
chesses donnent  de  nombreux  amis  :  ceux  mê- 
mes qu'avait  le  pauvre  se  retirent  de  lui.  Le 
faux  témoin  ne  demeurera  pas  impuni,  et  l'ar- 
tisan de  mensonge  n'échappera  point  au  châti- 
ment. Beaucoup  honorent  le  visage  du  puissant, 
et  sont  amis  de  celui  qui  donne  des  présents. 
Les  frères  du  pauvre  le  haïssent,  et  ses  amis  se 
retirent  loin  de  lui.  Celui  qui  n'aime  que  les  pa- 
roles,n'aura  rien;  mais  celui  qui  est  le  maître 
de  son  cœur  aime  son  âme.  »  Dix  versets  plus  loin, 
lo  :  «  La  paresse  plonge  dans  l'assoupissement, 
et  rtîmeengourdiesouffriraJafaim.  Celui quigar- 
de  le  commandement  garde  son  àme,  mais  celui 
qui  néglige  sa  voie  tombera  dans  la  mort.  Celui 
qui  a  compassion  du  pauvre,  prête  à  usure  au 
Seigneur,  et  le  Seigneur  lui  rendra  son  bienfait. 
Corrige  ton  fils  sans  désespérer.  »  Six  versets  plus 
loin  :22  :  «  L'homme  dans  le  besoin  est  compa- 
tissant, et  le  pauvre  est  préiérable  au  menteur. 
La  crainte  du  Seigneur  conduit  à  la  vie,  on  y 
sera  dans  l'abondance  sans  redouter  le  malheur.  » 
Après  deux  autres  versets,  :2o:  «  Frappe  l'homme 
corrompu,  et  l'insensé  en  deviendra  plus  sage  : 
parle  seulement  au  sage,  il  comprendra  ta  répri- 
mande. Celui  qui  afflige  son  père  et  met  en 
fuite  sa  mère,  est  un  infâme,  un  malheureux. 
Mon  tils,  écoute  sans  cesse  ce  qui  t'est  assigné, 


et  n'ignore  point  les  discours  de  la  science.  Le 
témoin  inique  se  rit  de  la  justice,  et  la  bouche 
des  impies  dévore  l'iniquité.  Le  jugement  des 
railleurs  est  préparé,  et  des  marteaux  sont  prêts  à 
frapper  les  corps  des  insensés.  » 

—  XX,  1:  «  Le  vin  est  une  source  d'impureté,  et 
l'ivresse  est  remplie  de  désordre  :  Quiconque  y 
trouve  son  plaisir  ne  sera  jamais  sage.  »  Après 
quelques  versets,  10  :  «  Un  poids  et  un  poids,  une 
mesure  et  une  autre  mesure,  voilà  deux  choses 
abominables  devant  Dieu.  Par  les  inclinations 
d'un  enfant  on  voit  si  ses  œuvres  sont  pures,  si 
elles  sont  droites.  »  Deux  versets  plus  bas,  13  : 
«  N'aime  pas  le  sommeil  pour  ne  pas  être  acca- 
blé par  la  pauvreté  ;  ouvre  les  yeux,  etsois  rassa- 
sié de  pain.  »  Dix-sept  versets  plus  loin,  23  :  «  Un 
poids  et  une  autre  poids,  c'est  devant  Dieu  une 
abomination  ;  et  la  balance  trompeuse  n'est  pas 
bonne  à  ses  yeux.  » 

Vingt-cinq  versets  plus  loin,  xxi,  13  :  «  Celui  qui 
ferme  l'oreille  aux  cris  du  pauvre,  crieraun  jour 
et  ne  sera  point  exaucé.  Le  don  fait  en  secret  apaise 
la  colère  ;  s'il  est  glissé  dans  le  sein,  ilcalme  la  plus 
forte  indignation.  Faire  le  bien  est  la  joie  du 
juste,  c'est  le  désespoir  de  ceux  qui  commettent 
l'iniquité.  L'homme  qui  s'écarte  des  sentiers  de 
la  sagesse  sera  mis  au  nombre  des  géants  (mau- 
dits de  Dieu.)  »  Après  neuf  versets,  23  :  «  Celui  qui 
veille  sur  ses  lèvres  et  sur  sa  langue  préserve  son 
âme  des  angoisses.  Le  superbe,  le  présomptueux 
passera  pour  ignorant,  parce  que  dans  la  co- 
lère il  étide  son  orgueil.  Les  désirs  tuent  le  pa- 
resseux, car  ses  mains  se  sont  refusées  à  tout 
travail.  Tout  le  jour  il  désire  et  convoite  ;  mais 
le  juste  donne,  et  ne  cesse  de  donner.  Les  offran- 
des des  impies  sont  abominables,  parce  qu'ils 
offrent  le  fruit  de  leurs  iniquités.  Le  témoin 
menteur  i)érira,  mais  l'homme  véridique  procla- 
mera sa  victoire. 

Cinq  versets  plus  loin,  xxii,  1  :  «  Un  nom 
honorable  vaut  mieux  que  les  plus  grandes  ri- 
chesses.» Quinze  versets  plus  bas,  9  :  «Celui  qui 
s'empresse  de  faire  miséricorde  sera  béni  ;  car 
il  a  donné  de  son  pain  au  pauvre.  Chasse  le  rail- 
leur, et  avec  lui  s'éloigneront  les  querelles  ;  et  les 
plaintes  et  lesoutrages  cesseront.  »  Après  quatre 
autres  versets,  13  :  «  Le  paresseux  dit  :  Le  lion  est 
dehors,  je  vais  être  tué  au  milieu  de  la  place  pu- 
bli(jiie.  «  Trois  versets  plus  bas,  lo  :  «  Celui  qui 
opprime  le  pauvre  pour  accroître  ses  richesses, 
sera  lui-même  dépouillé  par  un  plus  riche  et 
tombera  dans  la  misère.  »  Huit  versets  plus  loin, 
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22  :  «  Ne  fais  point  violence  au  pauvre,  parce 
qu'il  est  pauvre;  n'opprime  point  l'indigent  à  la 
porte  de  la  ville  parce  que  le  Seigneur  prendra 
sa  cause  en  main,  et  il  tourmentera  ceux  qui 
auront  tourmenté  son  àme.  Ne  sois  point  l'ami 
d'un  homme  irascible,  et  ne  marche  point  avec 
le  furieux  ;  de  peur  que  tu  n'apprennes  à  con- 
naître leurs  sentiers,  et  que  tu  ne  scandalises  ton 
àme.  Ne  sois  point  avec  ceux  qui  s'engagent  en 
touchant  dans  la  main,  et  qui  se  rendent  garants 
de  sommes  empruntées.  » 

Un  peu  plus  loin,  xxni,  13  :  «  N'éloigne  pas  de 
l'enfant  la  correction  ;  car  si  tu  le  frappes  de  la 
verge  il  ne  mourra  point.  Tu  le  frapperas  donc  de  la 
verge,  et  tu  délivreras  son  âme  de  l'enfer.  »Huit 
versets  plus  bas,  20  :  «Ne  prends  jamais  part  au\ 
festins  de  ceux  qui  s'enivrent,  ni  aux  orgies  de 
ceux  qui  apportent  leurs  viandes  à  manger  en- 
semble. )•  Après  vingt  autres  versets,  31  :  «Ne  re- 
garde pas  le  vin  quand  il  pétille,  quand  sa  cou- 
leur brille  dans  la  coupe.  Il  entre  agréablement, 
mais  à  la  fm,  il  mord  comme  le  serpent,  et  ré- 
pand son  venin  comme  le  basilic.  » 

Sept  versets  plus  loin  il  est  écrit,  xxiv,  1  ;  «  Ne 
porte  pas  envie  aux  méchants,  et  ne  désire  point 
d'être  avec  eux,  car  leur  esprit  ne  rêve  que  rapines, 
et  leurs  lèpres  ne  répètent  que  le  mensonge.  » 
Au  même  endroit,  seize  versets  plus  bas,  11  : 
«  Délivre  ceux  que  l'on  conduit  à  la  mort,  et  ne 
cesse  d'arracher  au  danger  ceux  qu'on  entraîne 
à  leur  perte.  Diras-tu  :  Les  forces  me  manquent  ? 
Celui  qui  sonde  les  cœurs  le  voit  bien,  le  Sau- 
veur de  ton  àme  ne  peut  l'ignorer,  et  il  rendra 
à  l'homme  selon  ses  œuvres.  »  Après  neuf  autres 
versets,  17  :  «  Quand  ton  ennemi  succombera,  ne 
t'en  réjouis  point,  etquesaruine  ne  fasse  pas  tres- 
saillir de  joie  ton  cœur,  de  peur  que  le  Seigneur 
ne  te  voie,  que  cela  ne  lui  déplaise,  et  que  sa  co- 
lère ne  se  détourne  de  lui  pour  tomber  sur  toi. 
Ne  lutte  point  avec  les  scélérats,  et  ne  porte  pas 
envie  au  méchants.  »  Deux  versets  plus  bas,  21  : 
«  Mon  fils,  crains  le  Seigneur,  et  le  roi  ;  et  ne  te 
mêle  pas  aux  médisants,  car  soudain  viendra 
sur  eux  la  ruine  ;  et  qui  pourra  connaître  le  châ- 
timent de  l'un  et  de  l'autre  ?  Ceci  est  encore  pour 
les  sages  :  11  n'est  pas  bon  de  faii'e  acception  des 
personnes  dans  les  jugements.  Celui  qui  dit  à 
l'impie  :  Tu  es  juste,  sera  maudit  du  peuple  et 
détesté  des  tribus.  Ceux  qui  le  repi-ennent  se- 
ront comblés  de  louanges,  et  la  bénédiction  des- 
cendra sur  eux,  ilsrecevrontlebaiser  de  celui  qui 
répond  avec  droiture.  »  Après  deux  autres  versets, 


28  :  «  Ne  sois  pas  témoin  pour  le  mensonge  con- 
tre ton  prochain,  et  que  les  caresses  de  tes  lèvres 
ne  séduisent  personne.  Ne  dis  point  :  Comme  il 
m'a  fait  je  lui  ferai  :  je  rendrai  à  chacun  selon 
son  œuvre.  J'ai  traversé  le  champ  du  paresseux 
et  la  vigne  de  l'insensé  ;  et  tout  y  était  rempli 
d'orties  ;  les  épines  y  avaient  tout  couvert, 
et  la  muraille  de  pierres  était  tombée.  J'ai  vu, 
j'ai  gravé  dans  ma  mémoire,  et  cet  exemple 
m'a  appris  la  sagesse. 

Vingt  versets  plus  loin,  xxv,  8  :  «  Ce  que  tes 
yeux  ont  vu,  ne  t'empresse  pas  de  le  divulguer 
dans  tes  querelles,  de  peur  qu'ensuite  tu  ne 
puisses  réparer  le  déshonneur  causé  à  ton  ami. 
Termine  avec  ton  ami  ta  querelle,  et  ne  confie  pas 
ton  secret  h  un  étranger  ;  de  peur  que  l'ayant 
appris  il  ne  t'insulte  et  ne  te  couvre  de  confu- 
sion. Les  paroles  dites  à  propos  sont  comme 
des  pommes  d'or  en  des  vases  d'argent.  La  ré- 
primande faite  au  sage,  et  à  l'oreille  docile,  c'est 
un  anneau  d'or  et  une  perle  brillante.  »  Après 
dix-sept  versets,  20:  «C'estjeter  du  vinaigre  dans 
le  nitre,  que  défaire  entendre  des  chants  de  joie 
à  un  cœur  mauvais.  Si  ton  ennemi  a  faim,  don- 
ne-lui à  manger;  s'il  a  soif,  présente-lui  de  l'eau 
à  boire  ;  et  tu  amasseras  sur  sa  tète  des  char- 
bons ardents,  et  le  Seigneur  t'en  récompensera.  » 
Dix  versets  plusloin,  28  :  «C'est  une  ville  ouver- 
te et  sans  murailles  que  l'homme  qui  ne  peut  en 
parlant  contenir  son  esprit.    » 

Après  deux  versets,  xxvi,  2  :  «  Comme  l'oi- 
seau s'enfuit  d'un  lieu  à  un  autre,  comme  le 
passerau  voltige  ça  et  là,  ainsi  la  malédiction 
téméraire  vient  retomber  sur  celui  qui  l'a  pro- 
noncée. Le  fouet  est  pour  le  cheval,  le  licou  est 
pour  l'àne,  et  la  verge  pour  le  dos  de  l'insensé. 
Ne  réponds  pas  au  fou  selon  sa  folie,  pour  ne 
pas  lui  devenir  semblable  ;  mais  réponds  au 
fou  selon  sa  folie  pour  qu'il  ne  se  croiepassage.  » 
Dix  versets  plus  loin,  H  :  «Comme  le  chien  qui 
retourne  à  son  vomissement,  ainsi  est  l'in- 
sensi»  qui  retombe  danssa  folie.  Tu  as  vu  l'hom- 
me qui  se  croit  sage  ;  il  faut  plus  espérer  de  l'in- 
sensé que  de  lui.  Le  paiesseux  dit  :  Le  lion  est 
sur  la  voie,  la  lionne  est  dans  le  chemin.  Comme 
une  porte  tourne  sur  ses  gonds,  ainsi  le  pares- 
seux dans  son  lit.  Le  paresseux  cache  sa  main 
sons  son  aisselle,  et  c'est  pour  lui  une  fatigue  de 
la  porter  à  sa  bouche.  Le  paresseux  s'estime 
plus  sage  que  sept  honnnes  disant  des  choses 
sensées.  Comme  celui  qui  saisit  les  oreilles  d'un 
chien,  ainsi  celui  qui  en  j)assant  ne  peut  se  sou- 


LE  MIROIR  SACRÉ. 


tenir  et  se  mêle  à  une  querelle  qui  n'est  pas  la 
sienne.  Celui  qui  lance  ses  traits  et  ses  flèches  est 
coupable  de  la  mort  qu'il  a  causée  ;  ainsi  en  est- 
il  de  celui  qui  se  cache  pour  nuire  à  son  ami 
et  qui  surpris  ose  dire:  Je  l'ai  lait  en  jouant. 
Quand  le  hois  manque,  le  feu  s'éteint:  elles  que- 
relles s'apaisent,  quand  il  n'y  a  plus  de  délateur. 
Ce  qu'est  le  charbon  au  réchaud  allumé,  le  bois 
à  la  flamme;  tel  est  l'homme  irascit)le  pour  ali- 
menter les  querelles.  Les  paroles  du  semeur  de 
rapports  paraissent  simples,  mais  elles  péné- 
trent jusqu'au  fond  des  entrailles.»  Trois  versets 
plus  bas,  :24:  «  L'eimemi  se  fait  reconnaître  par 
ses  paroles,  môme  lorsqu'il  cache  ses  ruses  au 
fond  de  son  cœur.  Quand  il  adoucirait  le  ton  de 
sa  voix,  n'ajoute  point  foi  à  ses  paroles  ;  car  il 
y  a  sept  replis  d'miquilé  dans  son  cœur.  Celui 
qui  cache  sa  haine  sous  de  fausses  apparences 
verra  sa  malice  confondue  dans  l'assemblée. 
Celui  qui  creuse  une  fosse  s'y  précipitera,  et  ce- 
lui qui  soulève  un  pierre  la  voit  retomber  sur 
hii.  La  langue  trompeuse  n'aime  point  la  vérité 
et  la  bouche  flatteuse  accumule  les  ruines.   » 

—  xxvn,  1  :  «  iNe  te  glorihe  pas  pour  le  len- 
demain ;  tu  ne  sais  pas  ce  que  doit  amener  le 
joui-  à  venir.  Qu'un  autre  te  loue  et  non  ta  bou- 
che; que  ce  soit  un  étranger  et  non  tes  lèvres.  » 
Quatre  versets  plus  loin,  o  :  «  Une  réprimande 
adressée  ouvertement  vaut  mieux  qu'un  amour 
caché.  Les  blessures  de  celui  qui  nous  aime, 
sont  préférables  aux  insidieuses  caresses  de  celui 
qui  nous  hait.  »  Et  après  trois  autres  versets,  lU  : 
«N'abandonne  pas  ton  ami,  ni  l'ami  de  ton  père.  » 
Après  quelques  versets,  20  :  «L'enfer  et  l'abime 
de  la  mort  ne  sont  jamais  comblés,  ainsi  les  j  eux 
de  l'homme  sont  insatiables.  Comme  l'argent 
est  éprouvé  au  creuset,  et  l'or  dans  la  fournaise, 
ainsi  l'homme  l'esl-il  par  les  louangesquilui  sont 
données.  Quand  tu  briserais  l'insensé  dans  un 
mortier,  comme  le  pilon  y  broie  le  grain  d'orge, 
tu  ne  lui  enlèverais  pas  sa  folie.» 

Après  quelques  versets,  xxvni,  3  :«  Le  pauvre 
qui  opprime  le  pauvre  est  comme  une  pluie  vio- 
lente qui  prépare  la  lamit.e.  Ceux  qui  méprisent 
la  loi  comblent  l'impie  de  louanges  ;  ceux  'qui 
l'observent  s'irritent  contre  lui.  Les  hommçs 
mauvais  s'incjuiètent  peu  du  jugement  ;  mais 
ceux  qui  rechercheiil le  Seigneur  prennentgarde 
à  tout.  Le  [)auvre  marchant  dans  sa  simplicité 
vaut  mieux  que  le  riche  dans  ses  sentiers  tortueux. 
Deux  versets  plus  bas,  8  :  «  Celui  qui  amasse 
des  richesses  {)ar  l'usure  et  de  gros  intérêts,  les 


prépare  à  un  homme  généreux  envers  les  pau- 
vres. Si  quelqu'un  ferme  l'oreille  pour  ne  pas 
entendre  la  loi,  sa  prière  sera  maudite.  Celui  qui 
égare  les  justes  dans  une  mauvaise  voie,  tombera 
dans  ses  pièges  et  les  hommes  simples  posséde- 
ront ses  biens.  »  Après  quatre  autres  versets, 
13  :  a  Celui  qui  cache  ses  crimes  ne  pourra  pros- 
pérer, celui  qui  les  avoue  et  s'en  corrige  obtiendra 
miséricorde.  Heureux  l'homme  toujoms  dans  la 
crainte,  mais  celui  qui  endurcit  son  àme  tom- 
bera dans  le  mal.  »  Au  même  endroit,  douze 
versets  plus  loin,  20  ;  «  L'homme  fidèle  sera 
comblé  de  louanges,  celui  qui  se  hâte  de  s'en- 
richir ne  sera  pas  sans  péché.  Il  n'est  pas  bon 
dans  les  jugements  défaire  acception  de  person- 
ne :  celui-là  pour  un  morceau  de  pain  trahit  la 
vérité.  L'homme  qui  se  hâte  de  s'enrichir  et  qui 
porte  envie  aux  autres,  ne  sait  pas  qu'un  jour 
la  misère  fondra  sur  lui.  Celui  qui  reprend  son 
semblable  trouvera  grâce  ensuite  devant  lui,  plus 
facilement  que  celui  qui  le  trompe  par  un 
langage  plein  de  llattei  ies.  Celui  qui  vole  son  père 
et  sa  mère,  et  qui  dit  :  Il  n'y  a  point  de  péché, 
est  le  compagnon  de  l'assassin.  Celui  qui  se  vante 
et  s'eiifle  d'orgueil  excite  les  querelles  ;  mais 
celui  qui  espère  dans  le  Seigneur  sera  guéri  de 
ses  maux.  Insensé  est  celui  qui  se  confie  en 
son  propre  cœur  ;  mais  celui  qui  s'avance  avec 
sagesse  sera  sauvé.  Celui  qui  donne  au  pauvre 
ne  connaîtra  pas  le  besoin,  et  celui  qui  méprise 
sa  prière  sera  en  butte  à  la  misère.  » 

Dix  versets  plus  loin,  xxix,  o  :  «  Celui  qui  parle 
à  son  ami  un  langage  flatteur  et  dissinmlé, 
tend  un  filet  à  ses  pieds.  Après  vingt-deux  autres 
Nersets,  19  :  «  L'esclave  ne  peut-être  repris  par 
des  paroles,  il  entend  ce  que  tu  lui  dis,  mais  il 
dédaigne  d'y  répondre.  As-tu  vu  l'homme  prompt 
à  parler  ?  11  faut  attendre  plutôt  de  lui  des  sotti- 
ses que  de  l'amendement.  »  Quatre  autres  versets 
plus  bas,  23  :  «  L'humiliation  poursuit  l'orgueil- 
leux mais  la  gloire  environnera  le  cœur  humble. 
Celui  qui  s'associe  à  un  voleur  est  l'ennemi  de 
son  àme.  S'il  est  appelé  au  serment,  il  ne  le  dé- 
couvre pas.  Celui  qui  craint  les  hommes  tom- 
bera bientôt,  mais  celui  qui  espère  en  Dieu  sera 
élevé  en  gloire.  Beaucoup  recherchent  la  faveur 
du  prince,  mais  le  Seigneur  est  le  juge  de  tous 
les  hommes.  Les  justes  ont  les  impies  en  abo- 
mination, et  les  impies  abhorentceux  qui  mar- 
chent dans  la  voie  droite.  » 

Après  quatorze  versets,  XXX,  7:  «Je  vous  ai  de- 
mandé deux  choses  ;  ne  me  les  refusez  pas  avant 
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que  je  meure  :  Eloignez  de  moi  la  vanité  et  les 
paroles  trompeuses.  Ne  medoiuiez  ni  la  misère, 
ni  l'opulence  :  accordez-moi  seulement  ce  qui 
est  nécessaire  à  la  vie  ;  de  peur  que  rassasié  je  ne 
sois  tenté  de  vous  renier  et  de  dire  :  Qui  est  le 
Seigneur  ?  ou  que  la  misère  ne  me  porte  à  dé- 
rober et  ;\  parjurer  le  nom  de  mon  Dieu.   N'ac- 


cuse pas  le  serviteur  devan  t  son  maître  de   peur 
qn'il  te  maudisse  et  que  tu  ne  tombes.  » 

Un  peu  plus  loin,xxxi,  9  :  «  Ouvre  labouche, 
déclare  ce  qui  est  juste,  et  juge  le  pauvre  et  l'in- 
digent. »  Voilà  pour  le  livre  des  Proverbes.  Exa- 
minons un  autre  livre  de  Salomon  appelé  Ecclé- 
siaste,  et  voyons  ce  qui   peut   trouver  place  ici. 


CHAPITRE  VI 


PRECEPTES   TIRKS   DE   LECCLESIASTE. 


CHAPITRE  H,  13  :  «  Et  j'ai  vu  que  la  sagesse 
l'emporte  sur  la  folie  autant  que  la  lumière 
l'emporte  sur  les  ténèbres.  Les  yeux  du  sage 
sont  à  sa  tète  pour  le  conduire  ;  l'insensé  mar- 
che dans  lesté.iébres.  » 

Un  peu  après,  iv,  17  :  «  Veille  sur  tes  pas  en 
entrant  dans  la  maison  de  Dieu  :  car  l'obéissan- 
ce est  bien  préférable  aux  sacrifices  des  insensés, 
qui  ne  savent  pas  le  mal  qu'ils  font.  » 

—  \,  1  :  «  Ne  parle  pas  témérairement  ;  que 
ton  cœur  ne  précipite  pas  ta  prière  devant  Dieu; 
car  Dieu  est  au  ciel,  et  tu  es  sur  la  terre.  Que  tes 
paroles  soient  donc  peu  nombreuses.  Les  rêves 
suivent  les  nombreux  soucis,  et  la  folie  se  ren- 
contre dans  les  longs  discours.  Si  tu  as  faiUà 
Dieu  un  vœu,  accomplis-le  sans  délai  ;  car  la  pro- 
messe infidèle  et  téméraire  lui  déplnît.  Accom- 
plis donc  le  vœu  que  tu  as  fait  :  il  vaut  beaucoup 
mieux  ne  pas  s'engager  que  de  ne  pas  s'acquit- 
ter de  sa  promesse  après  son  vœu.  NiHaisse  pas 
ta  bouche  devenir  pour  ta  chair  une  occasion 
de  péché,  et  ne  dis  pas  même  devant  ton  x\nge  : 
Il  n'y  a  point  de  Providence,  de  peur  qu'irrité 
contre  tes  paroles,  Dieu  ne  détruise  les  œuvres 
de  tes  mains.  Où  les  illusions  abondent  il  y  a 
beaucoup  de  vanités  et  de  discours  inutiles;  mais 
toi,  crains  leS  igneur.  «  Six  versets  plus  loin,  9  : 
«  L'argent  ne  rassasie  point  l'avare,  et  celui  qui 
aime  les  richesses  n'en  retire  aucun  profit.    » 

Plus  loin,  VII,  8  :  «Il  vaut  mieux  aller'dans  une 
maison  de  deuilque  dans  une  maison  de  réjouis- 
sances :  celle-là  avertit  de  la  fin  de  tous  les  hom- 
mes et  celui  qui  vit  pense  à  ce  qui  doit  lui  arri- 
ver. L'indign  ition  est  meilleure  que  le  rire  : 
car  la  tristesse  du  visage  rappelle  à  son  de\t)ir 
celui  qui  pèche.  Le  cœur  des  sages  se  trouve  où 
est  la  tiistesse;  le  cœur  des  insensés,  où  est  la 
joie.  Il  vaut  mieux  être  repris  du  sage  que  d'ê- 


tre trompé  par  les  flatteries  de  l'insensé.  Le  rê- 
ve de  l'insensé  est  comme  le  pétillement  des  é- 
pines,  qui  brûlent  sous  la  chaudière.  »  Quatre 
versets  plus  bas,  9  :  «  L'homme  patient  est  pré- 
férable au  présomphieux.  Ne  sois  pas  prompt  à 
t'irriter,  car  la  colère  repose  dans  l'insensé.  Ne 
dis  point  :  D'où  vient  donc  que  les  temps  anciens 
furent  meilleurs  que  ceux  d'aujourd'hui  ?  Une 
pareillequestion  estune  véritable  sottise.  »  Après 
trois  autres  versets,  13  :  «  La  scienco  et  la  sagesse 
ont  cela  de  plus,  qu'elles  donnent  la  vie  à  celui 
qui  les  possèdent.  » 

Plus  loin,  vin,  ^  :  «  Pour  moi,  j'ol)serve  les 
ordres  du  roi,  et  les  commandements  de  Dieu 
donnés  avec  serinent.  Ne  te  hâte  point  de  fuir 
sa  présence,  et  ne  persévère  pas  dans  le  péché.  » 
Un  peu  après  il  est  dit,  l!2  :  «  Et  parce  que  le  pé- 
cheur commet  cent  fois  le  mal  et  qu'il  est  sup- 
porté avec  patience,  j'ai  reconnu  (pie  le  bonheur 
est  réservé  à  ceux  qui  craignent  Dieu  et  révèrent 
sa  présence.  Qu'aucun  bien  ne  soit  pour  l'impie, 
qu'A  n'ait  point  de  longs  jours  ;  mais  qu'ils  pas- 
sent comme  l'ombre,  ceux  qui  ne  craignent  pas 
la  présence  de  Dieu.  « 

Plus  loin,  IX,  16:  «Je  disais  que  la  sagesse  va- 
lait mieux  que  la  force.  «Et  quatre  versets  plus 
bas,  18:  «  La  sagesse  vaut  mieux  que  les  armes, 
et  celui  qui  péchera  en  un  seul  point  perdra  de 
grands  biens.  « 

Deux  versets  plus  loin,  x  1  :  «  La  sagesse  et  la 
gloire  s'éclipsent  devant  une  sottise  légère  et  de 
quelques  instants.  »  Treize  versets  plus  bas,  8  : 
«  Celui  ([ui  creuse  une  fosse  y  tombera,  celui  qui 
détruit  la  haie  sera  mordu  par  le  serpent,  celui 
(pii  roule  les  pierres  en  sera  meurtri,  celui  qui 
fend  le  bois  en  sera  blessé.  Si  le  fer  s'émoussc,  et 
qu'au  lieu  de  lui  rendre  son  premier  trancbant, 
on  l'émousse  encore,  on  aura  beaucoup  de  peine 
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à  l'aiguiser  :  ainsi  la  sagesse  ne  s'acquiert  que  par 
un  long  travail.  Si  le  serpent  mord  sans  faire  de 
bruit,  il  fait  moins  de  mal  que  celui  qui  médit 
en  secret.  Les  paroles  du  sage  sont  pleines  de 
grâce,  les  paroles  de  l'insensé  précipitent  sa 
ruine.  » 

Plus  loin,  XI,  9  :  «  Réjouis-toi  donc  dans  ton 
adolescence,  ô  jeune honuue  ;  que  ton  cœur  soit 
heureux  aux  jours  de  ta  jeunesse  ;  marche  dans 


les  voies  de  ton  cœur  et  selon  les  regards  de  tes 
yenx,  et  souviens-toi  que  pour  toutes  ces  choses 
Dieu  t'appellera  en  jugement.  Bannis  la  colère  de 
ton  cœur,  éloigne  de  ta  chair  la  corruption  ;  car 
l'adolescence  et  la  volupté  ne  sont  que  vanité.  » 
XII,  1  :  «  Souviens-toi  de  ton  Créateur  aux 
jours  de  ta  jeunesse.  »  Quelques  versets  plus  loin, 
13  :  «  Crains  Dieu  et  observe  ses  commande- 
ments. « 


CHAPITRE  IX. 

PRÉCEPTES  TIRÉS  DU  CANTIQUE  DES  CANTIQUES. 


Nous  avons  encore  de  Salomon  un  autre  livre 
intitulé  :  Le  Cantique  des  Cantiques  ;  mais  y  a- 
t-il  quelque  chose  qui  puisse  convenir  à  ce  re- 
cueil, puisque  du  commencement  à  la  fm  il  célè- 
bre et  prédit,  sous  le  voile  de  l'allégorie  et  avec 
toute  la  sublimité  du  langage  prophétique,  les 
chastes  amours  du  Christ"et  de  son  Eglise  ?  Tou- 
tefois, ce  livre,  malgré  ses  obscurités,  nous  fait 
facilement  comprendre  quels  désirs  cet  amour 
divin  et  divinement  inspiré  doit  exciter  en  nous 
et  quel  prix  nous  devons  y  attacher.  Car  ce  n'est 
pas  une  seule  fois,  mais  jusqu'à  trois  fois  et  à  dif- 
férentes reprises  qu'on  y  trouve  répétées  ces  pa- 
roles : 

Chapitre  h,  7  ;  ui,  5  ;  viu,  4  :  «  Je  vous  en 
conjure,  ô  filles  de  Jérusalem,  par  les  chèvres  et 
les  biches  de  nos  campagnes,  n'inquiétez  pas  et 
ne  troublez  point  le  sommeil  de  mabien-aimée, 
jusqu'à  ce  qu'elle  s'éveille  d'elle-même.  Je  vous 
conjure  par  les  vertus  et  les  forces  de  la  campa- 
gne, d'élever  votre  amour  au  degré  qu'elle  dé- 
sire. »  Or,  c'est  par  ces  mots  quel'Eglise,  au  sein 
de  laquelle  nous  vivons,  exhorte  ses  filles,  ou 
plutôt  s'exhorte  elle-même,  pendant  qu'elle  est 
établie  dans  un  grand  nombre  d'entre  elles.  Elle 
est  le  champ  leitilc  de  Dieu,  dont  les  vertus  et  les 
forces  sont  inépuisables,  et  les  martyrs  dans  leur 
amour  pour  le  Christ  les  ont  reproduites  en  eux- 


mêmes.  Car  jusqu'où  veut-il  que  s'élève  en  cette  vie 
l'amourdc  sa  bien-aimée  pour  lui  ?  Ne  l'a-t-il  pas 
enseigné  lui-même  etn'ya-t-ilpas  conduit  par  son 
exemple  ?  Car  il  a  dit  :  «  Nul  ne  peut  avoir  une 
«  plus  grande  charité  que  celui  qui  donne  sa  vie 
«  pour  ses  amis  '  ;  »  et  après  l'avoir  dit,  il  l'a  fait. 
Et  pour  qu'on  ne  croie  pas  qu'il  n'imposait  ce 
sacrifice  qu'à  lui  seul,  saint  Jean  ajoute  dans 
une  épître  :  «  De  même  qu'il  donne  sa  vie  pour 
«  nous  tous,  ainsi  nous  devons  donner  la  nôtre 
«  pour  nos  frères  ^.  »  Voilà  jusqu'où  il  veut  que 
s'élève  la  charité. 

On  lit  aussi  dans  le  même  cantique,  u,  4  : 
«  Réglez  en  moi  mou  amour.  » 

Le  Christ  y  dit  aussi  ces  paroles,  vi,  3  :  «  Tues 
belle,  ô  ma  bien-aimée,  douce  et  ravissante 
comme  Jérusabm.  » 

Et  ailleurs,  vin,  6  :  «  Que  tu  es  belle,  ô  ma  bien- 
aimée,  que  tes  charmes  sont  ravissants  !  » 

Plus  loin  VIII,  6,  :  «  Place-moi  comme  un  sceau 
sur  tonc  eur,  comme  un  sceau  sur  ton  bras;  l'a- 
mour est  fort  comme  la  mort,  sou  zèle  est  infle- 
xible comme  l'eafcr.  »  []{i  verset  plus  loin,  7  : 
«  Les  grandes  eaux  n'ont  pu  éteindre  l'amour,  les 
fleuves  ne  l'engloutiront  pas.  Si  l'homme  vient 
à  donner  pour  son  amour  tout  ce  qu'il  possède 
en  sa  maison,  il  croira  n'avoir  rien  donné.  » 

'Jean,  XV,  13.  —2  Jean,  m,  16. 


CHAPITRE   X. 


PRECEPTES    TIRES   DU   LIVRE   DE    .lOB. 


Chapitre  xxiv,  1  :  «  Ceux  qui  connaissent 
Dieu  ignorent  ses  jours.  Les  uns  élèvent  les  bor- 
nes des  champs,  dispersent  et  ravissent  les  trou- 
peaux :  ils  emmènent  l'àne  de  l'orphelin,  et  sai- 
sissent comme  gage  le  bœuf  de  la  veuve.  »  Cinq 
versets  plus  bas,  6  :  «  Ils  moissonnent  le  champ 
qui  n'est  point  à  eux,  ils  vendangent  la  vigne  de 
celui  qu'ils  ont  injustement  opprimé.  Ils  laissent 
nus  ceux  qu'ils  ont  dépouillés  de  leurs  vêtements, 
et  qui  n'ont  plus  rien  pour  se  couvrir  contre  le 
froid.  »  Après  deux  versets,  9  :  «  Ils  ont  par  leurs 
violences  ruiné  l'orphelin  et  pillé  le  pauvre  peu- 
ple. Ils  ont  eidevéjusqu'au  dernier  épi  à  ceux  qui 
sont  nus,  qui  vont  sans  vêtements  et  qui  meu- 
rent de  faim.  «Après  deux  autres  versets,  42: 
«  Ils  font  gémir  les  hommes  dans  les  villes  ;  l'àme 
des  blessés  a  poussé  des  cris  de  douleur,  et  Dieu 
ne  les  laissera  pas  sans  les  venger.  Ils  ont  fermé 
les  yeux  à  la  lumière,  ont  méconnu  les  sentiers 
qu'elle  éclaire,  et  n'ont  point  voulu  y  revenir.  » 
Vingt-un  versets  plus  loin,  20  :  «  Qu'il  soit  détruit 
comme  l'arbre  sans  fruit  ;  car  il  a  nourri  celle 
qui  était  stérile  et  qui  n'enfantait  point,  et  n'a 
pas  secouru  laveuve.  lia  dans  sa  puissance  abattu 
les  plus  forts.  » 

Un  peu  après,  xxix,  11  :  «  L'oreille  qui  m'écou- 
tait  me  proclamait  bienheureux,  et  l'œil  qui  me 
voyait  me  rendait  témoignage,  parce  que  je  ven- 
geais le  pauvre  éploré  et  l'orphelin  sans  défense. 
L'homme  près  de  périr  me  comblait  de  béné- 
dictions, et  le  cœur  de  la  veuve  près  de  moi  était 
consolé.  Lajustice  était  mon  manteau;  et  l'équité 
dans  les  jugements,  mon  vêtement  et  mon  dia- 
dème. J'ai  été  l'œil  de  l'aveugle,  le  pied  du  boi- 
teux. J'étais  le  père  des  pauvres,  et  j'examinais 
avec  la  plus  grande  attention,  avant  de  juger  une 
cause  que  j'ignorais.  Je  brisais  la  mâchoire  du 
méchant,  et  je  lui  arrachais  la  proie  d'entre  les 
dents.  » 

Plus  loin,  xxxi,  5  :  «  Si  j'ai  marché  dans  la  va- 
nité, et  si  mes  pieds  se  sont  hùléspourla  fraude, 
que  Dieu  me  pèse  dans  sa  juste  balance,  et  qu'il 
reconnaisse  la  simplicité  de  mon  Ame.  Si  mes  pas 
se  sont  détournés  de  ses  sentiers,  si  mon  cœur 
a  suivi  l'attrait  de  mes  yeux,  si  quelque  souillure 


s'est  attachée  à  mes  mains.  »  Deux  versets  plus 
bas,  9  :  «  Si  les  attraits  d'une  femme  ont  séduit 
mon  cœur,  si  j'ai  dressé  des  pièges  à  la  porte  de 
mon  ami.  »  Après  deux  autres  versets,  12  :  «  Car 
c'est  un  crime  énorme  ,  et  une  grande  iniquité; 
c'est  un  feu  dévorant  qui  consume  tout,  et  exter- 
mine jusqu'aux  derniers  rejetons.  Si  j'ai  refusé 
d'entrer  en  jugement  avec  mon  serviteur  et  ma 
servante,  quand  ils  se  plaignaient  de  moi.  »  Quatre 
versets  plus  loin,  16  :  «  Si  j'ai  refusé  aux  pauvres 
ce  qu'ils  voulaient,  si  j'ai  fait  languir  les  yeux  'de 
la  veuve;  si  j'ai  mangé  seul  mon  pain,  et  que 
l'orphelin  n'ait  pu  en  manger  :  mais  plutôt  la 
compassion  a  grandi  avec  moi  dès  l'enfance  ; 
elle  est  a\ec  moi  sortie  du  sein  de  ma  mère.  Si 
j'ai  vu,  sans  le  secourir,  l'homme  nu  mourant 
de  froid,  et  le  pauvre  sans  vêtements  ;  si  ses  mem- 
bres ne  m'ont  point  béni,  quand  il  a  été  réchaut- 
fé  par  la  toison  de  mes  brebis  ;  si  j'ai  levé  le 
bras  contre  l'orphelin,  même  l'orsque  je  me 
voyais  plus  fort  que  lui  aux  portes  de  la  ville.  » 
Après  cinq  autres  versets,  24  :  «  Si  j'ai  cru 
que  l'or  était  ma  force,  et  que  j'aie  dit  à  l'or  le 
plus  pur  :  Tu  es  mon  espérance  ;  si  j'ai  placé  mon 
bonheur  dans  mes  richesses,  et  dans  les  biens 
que  mes  mains  ont  amassés.  »  Six  versets  plus  loin, 
29  :  «  Si  j'ai  triomphé  de  la  ruine  de  mon  en- 
nemi; si  j'ai  tressailli  d'allégresse  en  voyant 
fondre  sur  lui  le  malheur.  »  Quatre  autres  versets 
plus  loin,  32:  «L'étranger  n'est  point  resté  dehors, 
et  m'a  porte  à  été  ouverte  au  voyageur.  Si  j'ai 
par  faiblesse  humaine,  caché  mon  péché,  et  ren- 
fermé mon  iniquité  dans  mon  sein;  si  j'ai  redouté 
la  nudtitudc  et  que  le  mépris  de  mes  proches 
m'ait  eflVayé;  si  je  n'aie  pas  plutôt  cherché  à  me 
taire  et  que  je  n'aie  point  franchi  le  seuil  de  ma 
maison.  Qnimc  donnera  quelqu'un  pour  m'en- 
tendre  ?  afin  que  le  Tout-Puissant  écoute  mon 
désir  et  que  celui  qui  me  juge  écrive  ma  sentence; 
que  je  la  porte  sur  mon  épaule,  et  que  j'en  cei- 
gne ma  tête  comme  d'une  couronne.  A  chaque 
pas  que  je  ferai  je  la  proclamerai  et  je  la  pré- 
senterai à  chacun  comme  à  un  prince.  Si  la 
terre  crie  contre  moi  et  que  les  sillons  gémissent 
avec  elle;  si  j'ai  mangé  de  ses  fruits  sans  en  payer 
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le  |»rix  et  que  j'aie  afflligc  le  cœur  de  ceux  qui 
l'ont  cultivée.  » 

Nous  allons  maintenant   recueillir  dans    les 
Pi-ophètes  ce  qui  peut  convenir  à  cet  ouvrage. 


Commençons  par  ceux  d'entre  eux  que  la  brièveté 
de  leurs  écrits  a  fait  appeler  petits  Prophètes. 
Or,  voici  ce  que  nous  trouvons  dans  les  prophé- 
ties d'Osée. 


CHAPITRE  XI. 


PRECEPTES    TIRES   DU    LIVRE   D  0SÎ5E. 


Chapitre  iv,  1  :  «  Enfants  d'Israël,  écoutez  la 
parole  du  Seigneur  :  Le  Seigneur  va  entrer  en 
jugement  avec  les  habitants  de  la  terre.  Il  n'y  a 
ni  vérité,  ni  miséricorde,  ni  science  de  Dieu  sur  la 
terre.  Les  malédictions,  le  mensonge,  l'homicide, 
le  vol  et  l'adultère  ont  fait  irruption  de  tous  côtés, 
et  le  sang  s'est  mêlé  au  sang.  «  Douze  versets  plus 
loin,  6  :  «  Parce  que  tu  as  repoussé  la  science, 
je  te  repousserai,  pour  que  tu  n'exerces  plus  mon 
sacerdoce.  »  Après  quinze  autres  versets,  10  : 
'<  Parce  qu'ils  ont  al)andonné  le  Seigneur  et 
n'ont  plus  gardé  sa  loi;  la  fornication,  le  vin  et 
l'ivresse  emportent  leur  cœur.  «  Dix-sept  versets 
après,  14:  «  Parce  qu'ils  vivaient  avec  des  cour- 
tisanes, et  sacrifiaient  avec  des  efféminés,  ce  peu- 
ple sans  intelligence  sera  flagellé.  Situ  te  livres 
à  la  fornication,  o  Israël,  que  Juda  ne  m'aban- 
donne point.  N'entrez  [)as  à  Galgala,  ne  montez 
pas  à  Béthaven,  n'y  dites  point  pour  faire  un 
serment:  le  Seigneur  est  vivant.  » 

Après  quelques  versets,  v,  4  :  «  Ils  n'auront 
point  la  sage  pensée  de  revenir  au  Seigneur 
leur  Dieu,  car  l'esprit  de  fornication  est  au  mi- 
lieu d'eux,  etils  n'ont  point  connu  le  Seigneur.  » 

Soixante-un  versets  plus  loin  vi,  o  :  «  Vos  ju- 


gements brilleront  comme  lalumière;  parce  que 
j'ai  voulu  la  miséricorde,  et  non  le  sacrifice,  la 
connaissance  de  Dieu  plutôt  que  l'holocauste.  » 

Un  peu  après,  x,  12  :  «  Semez  pour  vous  dans 
la  justice,  et  moissonnez  dans  la  miséricorde  : 
défiichez  vos  terres.  Il  sera  temps  de  recher- 
cher le  Seigneur,  lorsque  celui  qui  doit  vous 
enseigner  la  justice  sera  venu.  » 

Après  soixante  dix-huit  versets,  xu,  6  :  «  Tu 
te  convertiras  au  Seigneur  ton  Dieu  :  garde  la 
miséiicorde  et  le  jugement  et  espère  toujours  au 
Seigneur  ton  Dieu.  » 

Après  cinquante-un  autres  versets,  xm,  4  :  «  Je 
suis  le  Seigneur  ton  Dieu,  qui  t'ai  tiré  de  la  terre 
d'Egypte.  Tu  ne  connaîtras  point  d'autre  maître 
que  moi  :  nul  autre  que  moi  n'est  votre 
Sauveur.   » 

Trente-neuf  versets  plus  loin,  xiv,2  :  «  0  Israël, 
retourne  vers  le  Seigneur  ton  Dieu  car  ton  ini- 
quité a  causé  ta  ruine.  Portez-lui  vos  prières, 
et  convertissez-vous  au  Seigneur  ;  dites-lui  :  En- 
levez toute  notre  iiii(iuilé,  agréez  tout  ce  qu'il  y 
a  de  bien  en  nous,  et  nous  vous  offrirons  le  sa- 
crifice de  nos  lèvres.  » 


CHAPITRE  XII. 


PHEGEPTES    TIRJiS  DU   LIVRE   DE   .jQEL, 


CHAPITRE  I,  O  :  M  Hommes  enivrés,  réveillez- 
vous,  pleurez  et  poussez  des  hurlements,  vous 
qui  buvez  le  vin  avec  délices,  car  il  vous  est  ôté 
de  la  bouche.  Une  nation  forte  et  innond)rablecst 
venue  londre  sur  ma  terre.  » 

Un  peu  après,  n,  1:2  :  «  Et  maintenant,  dit  le 


Seigneur,  convertissez-vous  à  moi  de  tout  votre 
cœur,  dans  les  jeûnes,  les  pleurs  et  les  gémisse- 
ments ;  déchirez  vos  cœurs,  et  non  vos  vêtements, 
et  convertissez-vous  au  Seigneur  votre  Dieu,  car 
il  est  bon  et  miséricordieux. 


CHAPITRE  XIII 


PRECEPTES    TIRES    DU    LIVRE    D  AMOS. 


CHAPITRE  II,  6  :  «  Voici  ce  que  dit  le  Sei- 
gneur :  Après  les  crimes  de  Jiida  répétés  trois 
et  quatre  fois,  je  ne  le  rappellerai  plus  à  moi, 
parce  qu'ils  ont  rejeté  la  loi  du  Seigneur,  et 
n'ont  point  gardé  ses  commandements.  Ils  ont 
été  séduits  par  les  mômes  idoles,  vers  lesquelles 
s'en  sont  allés  leurs  pères.  »  Deux  versets  plus  loin, 
(]  :  «  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  :  Après  les 
crimes  d'Israël,  répétés  trois  ou  quatre  fois,  je 
ne  le  rappellerai  plus  à  moi;  parce  que  qu'ils 
ont  livré  le  juste  pour  de  l'arafent,  et  le  pauvre 
pour  une  vile  chaussure.  Ils  brisent  contre  terre 
la  tète  du  pauvre  et  détournent  l'homme  huml)le 
de  ses  voies.  Le  père  et  le  fils  sont  allés  vei's  la 
même  femme,  et  ont  ainsi  profané  mon  saint 
nom.  »  Au  verset  suivant  il  est  écrit,  8  :  «  Ils  bu- 
vaient dans  la  maison  de  Dieu  le  vin  des  mal- 
heureux qu'ils  avaient  condamnés.  » 

Plus  loin,  V,  4  :  «  Car  le  Seigneur  dit  ceci  à  la 
maison  d'Israël  :  Gherchez-moiet  vous  vivrez.» 
Trois  versets  plus  bas,  6  :  «  Cherchez  le  Sei- 
gneur et  vivez.  »  Après  huit  autres  versets  10  : 
«  lis  ont  haï  celui  qui  les  reprenaitàia porte  delà 
ville,  ils  ont  eu  en  horreur  celui  qui  parlait  selon 
la  justice.  Et  parce  q^ie  vous  avez  dépouillé  le 
pauvre,  et  lui  avez  enlevé  lor.t  ce  qu'il  avait  de 
plus  précieux.  »  Trois  versets  plus  loin,  12  :  «  J'ai 
connu  le  nombre  de  vos  iniquités  et  l'énormité 
de  vos  crimes.   Ennemis  du  juste,  qui  recevez 


des  présents,  et  opprimez  le  pauvre  dans  vos  ju- 
gements. »  Deux  autres  \ersets  plus  loin,  14  : 
«  Cherchez  le  bien,  et  non  plus  le  mal,  atin  que 
vous  viviez,  et  le  Seigneur  Dieu  des  armées  sera 
avec  vous,  comme  vous  l'avez  publié.  Haïssez  le 
mal,  aimez  le  bien  et  rendez  la  justice  à  la  porte 
de  la  ville;  peut-être  le  Dieu  des  armées  aura-t- 
il  pitié  des  restes  de  Joseph.  » 

Après  plusieurs  autres  versets,  vi,  4  :  «  Vous 
qui  dormez  en  des  lits  d'ivoire,  et  qui  vous  éten- 
dez mollement  sur  votre  couche  ;  qui  mangez 
les  agneaux  choisis,  et  les  veaux  les  plus  gras  du 
troupeau;  qui  chantez  aux  accorda  de  la  lyre  : 
ils  croient  sur  leurs  instruments  reproduire  les 
chants  de  David  ;  ils  buvaient  ie  vin  à  pleines 
coupes,  répandant  sur  eux  les  parfums  les  plus 
exquis,  et  restaient  insensibles  aux  aldiclions  de 
Joseph.  » 

Plus  loin,  VIII,  4  :  «  Ecoutez  ceci,  vous  qui 
écrasez  le  pauvre  et  faites  languir  le  malheureux 
sur  la  terre  ;  qui  dites  :  Quand  sera  passé  le 
temps  de  la  moisson,  afin  que  nous  vendions  nos 
récoltes?  Quand  iinira  le  Sabbat,  aiin  que  nous 
puissions  ouvrir  nos  greniers?  Alors  nous  ren- 
drons la  mesure  plus  petite,  nou'  augmente- 
rons le  poids  du  sicie,  et  nous  pèserons  dans  des 
balances  trompeuses,  alîn  d'acheter  le  pauvre 
pour  un  peu  d'argent,  l'indigent  pour  une  vile 
chaussure  et  de  vendre  le  rebut  de  nos  grains.  » 


CHAPITRE  XIV. 


PRECEPTES   TIRKS   DU    LIVRE    DE    MICHEE. 


CHAPITRE  H,  1  :  «  Malheur  à  vousqui  formez  d'i- 
nutiles projets,  et  qui  sur  votre  couche  pi-éparezle 
mal.  Aux  premiers  rayons  dujour  ils  l'accoin- 
])lissent,  car  leurs  mains  s'élèvent  contre  Dieu. 
Ils  ont  convoité  ses  champs,  les  ont  injustement 
ravis,  et  ont  usurpe  des  maisons.  Us  ont  opprimé 
celui-ci  pour  sa  demeure,  celui-là  pour  son  hé- 
ritage. » 

Un  peu  après,  m,  9  :  «  Ecoulez  ceci,  princes 
de  la  maison  de  Jacob,  et  vous,  juges  de  la  mai- 
S.  Alg.  —  To.ii.  V. 


son  d'Israël,  qui  pervertissez  la  justice;  qui  bâ- 
tissez Sion  avec  le  sang,  et  Jérusalem  avec  l'ini- 
quité. Ses  princes  rendaient  la  justice  ponr  des 
présents,  elsi-s  pi'èlres  enseignaient  pour  un  \il 
salaire,  ses  prophètes  prédisaient  l'avenir  pour 
de  l'argent;  et  tous  osaient  se  reposer  sur  le 
Seigneur  et  dire  :  Dieu  n'est-il  p as  au  milien  de 
nous?  Le-;  maux  ne  fondront  point  sur  notre  tète.  » 
Plus  loin,  VI,  K  :  «  Uiioinnie,  je  t'apprendrai  ce 
qui  est  bien,  et  ce   que  demande   de  toi  le  Sei- 
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gneur  :  c'est  de  rendre  la  justice,  d'aimer  la  mi- 
séricorde, et  de  marcher  avec  crainte  en  la  pré- 
sence de  ton  Dieu.  »  Trois  versets  plus  bas,  10  : 
«  Les  trésors  d'iniquité  sont  un  feu  dans  la  mai- 
son de  l'impie,  et  la  fausse  mesure  est  remplie 
de  la  colèi'C  divine.  Pourrai-je  trouver  juste  la 
balance  impie  et  les  poids  trompeurs  ?  Avec  eux 
les  riches  se  sont  gorgés  d'iniquité  :  leshabitants 
de  cette  ville  parlaient  le  mensonge,  et  leur  bou- 
che cachait  une  langue  frauduleuse.  » 
Après  douze  autres  versets,  vu,  1  :  «  Malheur 


à-moi  !  Je  suis  semblable  à  celui  qui  cherche  en 
automne  les  restes  de  la  vendange.  Il  n'y  a  plus 
une  seule  grappe  ;  et  mon  àme  a  vainement  dé- 
siré quelques  figues  hâtives.  Le  saint  a  disparu, 
et  l'homme  droit  n'est  plus  parmi  nous.  Tous 
dressent  des  pièges  dans  le  sang.  Le  frère  guette 
son  frère  pour  le  frapper  à  mort,  et  ils  appellent 
bien  l'iniquité  de  leurs  mains.  Le  prince  exige, 
le  juge  cède  lâchement,  et  le  puissant  révèle  les 
coupables  désirs  de  son  àme.  » 


CHAPITRE   XV. 

PRÉCEPTES   TIRES   DU   LIVRE   d'hABACUG. 


Chapitre  i,  3  :  «  Le  jugement  est  toujours  ren- 
du contre  moi,  c'est  la  passion  qui  l'emporte. 
C'est  pourquoi  la  loi  est  mise  en  lambeaux,  et  le 
jugement  est  resté  sans  force  :  parce  que  l'impie 
prévaut  contre  le  juste,  il  n'y  a  plus  que  des  sen- 
tences d'iniquité.  » 

Un  peu  après,  n,  4  :  «  Le  juste  vivra  de  sa  foi. 
Comme  le  vin  trompe  celui  qui  s'enivre,  ainsi 
sera  trompé  l'orgueilleux  :  il  sera  sans  gloire.  » 
Plus  loin,  48  :  «  A  quoi  sert  la  statue  qu'un  sculp- 


teur a  taillée,  la  fausse  image  qu'il  a  jetée  dans 
le  moule  ?  Que  lui  sert-il  d'avoir  espéré  en  l'ou- 
vrage de  ses  mains  et  de  s'être  fabriqué  des 
simulacres  sans  voix  ?  Malheur  à  celui  qui  dit  au 
bois  :  Réveille-toi  ;  à  la  pierre  muette  :  Lève-toi! 
Est-ce  qu'elle  pourra  l'instruire  ?Elle  estrevêtue 
d'or  et  d'argent,  mais  elle  n'a  point  en  elle 
un  souffle  de  vie.  Le  Seigneur  est  dans  son  saint 
temple  ;  que  l'univers  se  taise  en  sa  présence.  » 


CHAPITRE  XVI 


PRECEPTES   TIRES  DU   LIVRE   DE   SOPHONIE. 


Chapitre  I,  4  :  «  Je  ferai  disparaître  de  ce  lieu 
les  restes  de  Raal,  le  nom  de  ses  prêtres  et  des 
gardiens  de  son  temple  ;  ceux  qui  adorent  sm' 
les  toits  la  milice  du  ciel,  qui  adorent  en  même 
temps  le  Seigneur,  qui  jurent  par  lui  et  jurent 
aussi  par  3Ioloch  ;  ceux  qui  se  détournent  du 
Seigneur  et  ne  veulent  point  le  suivre,  ceux  qui 
ne  le  cherchent  point  et  ne  se  mettent  jamais  en 
peine  de  le  trouver.  Demeurez  en  silence  de- 
vant le  Seigneur,  le  jour  du  Soianeur  approche.  » 
Seize  versets  plus  bas,  1:2  :  «  En  ce  temps-là,  je 
scruterai  Jérusalem,  le  flambeau  à  la  main,  je 
visiterai  ces  hommes  enfoncés  dans  la  boue  de 
leurs  péchés,  et  qui  disent  en  leur  cœur  :  Le 
Seigneur  ne  nous  fera  aucun  bien,  il  ne  nous 
fera  aucun  mal.  » 


Après  quelques  auh-es  versets,  ii,  1  :  «  Arrivez 
assemblez-vous,  nation  indigne  de  mon  amour, 
avant  que  je  fasse  arriver  ce  jour,  comme  un 
tourbillon  de  poussière,  avant  que  la  colère  du 
Seigneur  éclate  contre  vous,  et  que  vienne  sur 
vous  le  jour  de  sa  fureur.  Cherchez  le  Seigneur, 
humbles  de  la  terre,  vous  tous  qui  observez  ses 
décrets.  Cherchez  la  justice,  cherchez  la  man- 
suétude, ainsi  pourrez-vous  être  à  couvert  au 
jour  des  vengeances  du  Seigneur.  » 

Plus  loin,  III,  1:2  :  «  Je  laisserai  au  milieu  de 
vous  un  peuple  sans  richesses  et  sans  force,  et  les 
restes  d'Israël  espèrei'ont  au  nom  du  Seigneur. 
Ils  ne  commettront  plus  le  péché,  ne  profére- 
ront plus  le  mensonge,  et  on  n'entendra  plus 
parmi  eux  de  langues  trompeuses.  » 


CHAPITRE  XVII 


PRÉCEPTES    TIRES    DU    LIVRE    DE    ZACHARIE. 


Chapitre  v,  3.  Au  sujet  du  volume  que  le  pro- 
phète vit  en  esprit  :  «  Et  il  me  dit  :  C'est  la  ma- 
lédiction qui  va  se  répandre  sur  toute  la  terre  : 
tout  voleur  sera  jugé  selon  ce  qui  y  est  écrit, 
tout  parjure  y  trouvera  pareillement  sa  condam- 
nation. Je  ferai  paraître  ce  livre,  dit  le  Seigneur 
des  armées  ;  il  ira  dans  la  maison  du  voleur, 
dans  la  demeure  de  celui  qui  prend  mon  nom 
pour  témoin  du  mensonge.  La  malédiction  s'é- 
tablira au  milieu  de  celte  maison,  y  consumera 
tout  ;  et  les  bois  et  les  pieri'cs.  » 

Plus  loin,  vu,  8  :  «  Il  arriva  que  le  Seigneur 
parla  ainsi  à  Zacharie  :  Voici  ce  que  dit  le  Sei- 


gneur des  armées  :  Jugez  selon  la  justice,  que 
chacun  de  vous  soit  bon  et  miséricordieux  pour 
son  frère.  N'opprimez  jamais  ni  l'orphelin  ni  la 
veuve,  ni  le  pauvre  ni  l'étranger,  et  que  jamais 
aucun  d'entre  vous  ne  médite  au  fond  de  son 
cœur  le  mal  contre  son  frère.  » 

Un  peu  plus  loin,  viii,  16  :  «  Que  chacun  parle 
à  son  frère  selon  la  vérité,  et  rendez,  aux  portes 
de  la  ville,  des  jugements  équitables  et  pacifiques. 
Que  nul  d'entre  vous  ne  médite  au  fond  de  son 
cœur  le  mal  contre  son  ami,  et  n'aimez  jamais 
les  faux  serments  ;  car  je  hais  toutes  ces  choses, 
dit  le  Seigneur.  » 


CHAPITRE  XVIII. 


PRRCEPTES   TIRES   DU  LIVRE    DE  MALAGHIE. 


Chapitre  i,  6  :  «  Le  fils  honore  son  père,  et 
le  serviteur  son  maître.  Si  donc  je  suis  votre 
père,  où  sont  mes  honneurs  ?  Si  je  suis  votre 
maître,  où  est  la  crainte  qui  m'est  due  ?  dit  le 
Seigneur  des  armées.  » 

Un  peu  après,  ii,  9  :  «  Je  vous  ai  rendus  vils  et 
méprisables  aux  yeux  de  tous  les  peuples,  parce 
que  vous  n'avez  pas  gardé  mes  voies,  et  que  de- 
vant la  loi  vous  avez  fait  acception  des  person- 
nes. Est-ce  que  nous  n'avons  pas  tous  le  même 
père  ?  Le  même  Dieu  ne  nous  a-t-il  pas  tous 
créés  ?  I^ourquoi  donc  chacun  de  nous  méprise- 
t-il  son  frère,  en  violant  l'alliance  faite  avec  nos 
ancêtres  ?  Juda  a  transgressé,  l'abomination  a 
été  en  Israël  et  au  milieu  de  Jérusalem,  parce 
que  Juda  a  souillé  l'alliance  sainte  que  le  Sei- 
gneur a  aimée,  et  qu'il  s'est  choisi  la  lille  d'un 
Dieu  étranger.  Le  Seigneur  pei'dra  tout  homme 
coupable  de  ce  crime  ;  il  le  repoussera  des  taber- 
nacles de  Jacob,  qu'il  soit  maître  ou  disciple  et 
quels  que  soient  les  dons  qu'il  offre  au  Seigneur 
des  armées.  Et  vous  avez  comnns  de  nouveau 
ces  crimes  .  Vous  couvriez  l'autel  du  Seigneur 
de  larmes,  de  cris  et  de  gémissements  :  c'est 
pourquoi  je  ne  regarderai  plus  vos  sacrifices,  et 


je  ne  nie  laisserai  plus  apaiser  par  aucun  pré- 
sent de  votre  main.  Et  vous  avez  dit  :  Pourquoi 
donc  ?  Parce  que  le  Seigneur  a  été  témoin  entre 
loi  et  la  femme  de  ta  jeunesse  que  tu  as  depuis 
méprisée  :  elle  fut  ta  compagne,  et  la  femme  de 
ton  choix.  N'est-ce  point  le  même  Dieu  qui  l'a 
créée  ?  le  même  souffle  qui  l'anime  ?  Et  que 
doit  rechercher  chacun  de  vous,  sinon  une  race 
digne  de  Dieu  ?  (iardez  donc  voire  esprit,  et  ne 
méprise  pas  la  femme  de  ta  jeunesse.  Lorsque 
tu  l'auras  prise  en  aversion,  répudie-la,  dit  le 
Scignour  Dieu  d'Israël  :  mais  l'inicpiilé  recou- 
vrira ton  vêtement,  dit  le  Seigneur  des  armées. 
Gardez  votre  esprit  et  ne  la  méprisez  point.  Vous 
avez  fatigué  le  Seigneur  par  vos  discours,  et 
vous  dites  :  En  quoi  l'avons-nous  fatigué  ?  C'est 
lorsque  vous  disiez  :  Tout  homme  qui  commet  le 
mal  est  bon  en  présence  du  Seigneur  :  voilà  ceux 
qui  lui  plaisent  :  si  cela  n'est  pas,  où  est  donc  le 
jour  où  il  fait  justice  ?  » 

Quinze  versets  plus  loin  il  est  écrit,  m,  a  :  «  Je 
viendrai  vers  vous  pour  vous  juger,  et  je  serai  té- 
moin fidèle  contre  les  magiciens,  les  adultères  et 
les  parjures,  contre  ceux  qui  ravissent  le  salaire 
de  l'ouvrier,  qui  oppriment  la  veuve  et  l'orphelin 
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et  pers(^ciiteiil  l'étranger,  et  qui  ne  m'ont  pas 
craint,  dit  le  Seigneur  des  armées.  Car  je  suis 
le  Seigneur  et  je  ne  change  point;  c'est  pour- 
quoi, enfants  de  Jacob,  vous  n'avez  pas  été  ané- 
antis. Dès  les  jours  de  vos  pères,  vous  vous  êtes 
écartés  de  mes  ordonnances,  vous  ne  les  avez 
point  observées.  Revenez  à  moi,  et  je  reviendrai  à 
vous,  dit  le  Seigneur  des  armées.  »  Et  après  quin- 
ze autres  versets,  43  :  «  Vos  paroles  se  sont  éle- 
vées contre  moi,  dit  le  Seiuneur,  et  vous  avez  ré- 
pondu :  Qu'avons-nous  dit?  Vous  avez  dit  :  Ce- 
lui qui  sert  Dieu  est  un  insensé  ;  et  quel  bien 
avons-nous  recueilli  pour  avoir  observé  ses  com- 
mandements, et  marché  tristement  eu  présence 
du  Seigneur  des  armées?  Maintenant  donc  nous 
estimons  heureux  les  superbes  ;.ils  se  sont  élevés 
en  commettant  l'iniquité;  ils  ont  tenté  Dieu  et 
ont  été  sauvés.  Aloi'S  ceux  qui  craignent  Dieu 
ont  parlé  autrement  chacun  à  son  frère.  Le  Sei- 
gneur a  été  attentif,  et  il  a  écouté;  le  livre  du 
monument  a  été  écrit  en  sa  pi'ésence  pour  ceux 


qui  le  craignent  et  se  souviennent  de  son  nom. 
Ceux-ci  seront  à  moi,  dit  le  Seigneur  des  armées, 
au  jour  que  j'ai  fait  pour  moi,  ils  seront  mon 
trésor.  Je  les  épargnerai  comme  un  père  épar- 
gne son  fds  qui  le  sert  avec  amour.  Convertis- 
sez-vous et  vous  verrez  ce  qui  distingue  le  juste 
de  l'impie,  le  fidèle  serviteur  de  celui  qui  refuse 
de  servir  Dieu.  » 

—  IV,  1  :  «  Il  viendra  un  jour  embrasé  comme 
une  fournaise,  et  tous  les  orgueilleux,  tous  les 
artisans  d'iniquité  seront  comme  la  paille,  et  ce 
jour  qui  vient  les  embrasera,  dit  le  Seigneur 
des  armées,  il  ne  laissera  d'eux  ni  racine  ni  au- 
cune trace.  Pour  vous,  qui  craignez  mon  nom, 
se  lèvera  le  soleil  dejustice,  portant  le  salut  dans 
ses  ailes  :  vous  sortirez  et  tressaillerez  comme 
les  génisses  du  troupeau.  Vous  foulerez  les  im- 
pies, lorsqu'ils  seront  comme  la  cendre  sous  la 
plante  de  vos  pieds,  en  ce  jour  que  je  prépare, 
dit  le  Seigneur  des  armées.  » 


CHAPITRE  XIX. 


PRECEPTES    TIRES  DU   LIVRE   D ISAIE. 


CHAPITRE  I,  16  :«  Lavez-vous,  soyez  purs,  fai- 
tes disparaître  de  devant  mes  yeux  la  malice  de 
vos  pensés.  Cessez  de  commettre  l'iniquité,  et 
apprenez  à  faire  le  bien  :  recherchez  l'équité,  se- 
courez l'opprimé,  rendez  justice  à  l'orphelin,  et 
défendez  la  veuve;  puis  venez  et  accusez-moi, 
ditle  Seigneur.  »  Huit  versets  plus  bas,  22:  «  Ton 
argent  est  devenu  une  impure  scorie,  et  ton  vin 
est  mêlé  d'eau.  Tes  princes  sont  les  complices 
des  brigands.  Tous  aiment  les  présents,  et  re- 
cherchent les  récompenses  ;  ils  i:e  rendent  pas 
justice  à  l'orphelin,  et  la  cause  de  la  veuve  ne 
trouve  point  accès  près  d'eux.  » 

Un  peu  après,  ii,  S  :  «  Venez,  maison  de  Jacob, 
marchons  à  la  lumière  du  Seigneui'.  Vous  avez 
rejeté  la  maison  de  Jacob,  votre  peuple;  car  ils 
sont  encore  rassasiés  comme  autrefois,  ils  ont  eu 
des  augures  comme  les  Philislins,  et  se  sont  at- 
tachés aux  fils  de  l'étranger.  »  Trois  versets  après, 
8  :  «  La  terre  est  remplie  de  ses  idoles,  ils  ont 
adoré  l'ouvrage  de  leurs  mains,  ce  que  leurs 
doigts  ont  eux-mêmes  fabi'iqués.  »  Après  cinq  au- 
tres versets,  12  :  «  Le  jour  du  Seigneur  des 
armées  vient  sur  les  hauteurs,  sur  les  superbes 


et  les  orgueilleux,  et  ils  seront  humiliés.  » 
Plus  loin,  m,  12  :  «  Des  exacteurs  ont  dépouillé 
mon  peuple,  et  des  femmes  l'ont  gouverné.  0 
mon  peuple,  ceuv  qui  te  proclament  bienheu- 
reux t'égarent,  ils  te  détournent  de  la  voie  où 
tu  dois  marcher.  »  Quelques  vei'sets  plus  loin, 
14  :  «  Vous  avez  ravagé  ma  vigne,  et  la 
dépouille  du  pauvre  est  dans  vos  demeures. 
Pourquoi  écrasez-vous  mon  peuple  et  meur- 
trissez-vous le  visage  du  pauvre,  dit  le  Sei- 
gneur des  arm:îes  ?  Et  le  Seigneur  a  dit  : 
Parce  qiie  les  filles  de  Sion  se  son  élevées,  et 
qu  elles  ont  marché  la  tète  haute  ;  elles  s'en  al- 
laient provoquant  du  regard,  applaudissant  aux 
flatteurs,  composant  leur  démarche  et  leurs  pas 
cadencés.  » 

Plus  loin,  V,  8  :  «  Malheur  à  vous  qui  ajoutez 
sans  cesse  à  vos  maisons  une  maison  nouvelle, 
à  vos  anciennes  possessions  un  nouveau  champ, 
jusqu'à    atteindre    aux    dernières    limites   i   . 

'  Le  texte  latin  ajoute  ces  mois  entre  parenthèses  :  Ut  auferiUis 
proximo,  pourque  vous  l'enleviez  au  prochain,  ou  en  l'enlevant  au  pro- 
chain ;  tandis  que  Symmaque  et  Tm'odotion,  ajoute  saint  Augustin, 
ont  traduit  :  donec  dejicial,  vl  non  sit  locus  /jusqu'à  ce  que  le  terrain 
mimque,  ou  qu'il  n'y  ait  plus  de  terrain. 


PRÉCEPTES  TIRÉS  DU  LIVRE  D'ISAIE 
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Voulez-vous  donc  occuper  seuls  toute  la  terre? 
Mes  oreilles  ont  tout  entendu,  dit  le  Seigneur 
des  armées.  »  Après  trois  autres  versets,  Il  : 
«  Malheur  à  vous  qui  vous  levez  pour  vous  plon- 
ger dès  le  matin  dans  la  débauche,  qui  buvez  le 
vin  jusqu'au  soir  et  jusqu'à  ce  que  vous  soyiez 
échaulïes  par  les  vapeurs  de  l'ivresse.  Là  harpe, 
la  lyre,  les  tambours,  la  flûte  et  le  vin  animent 
vos  festins;  vous  méprisez  l'œuvre  du  Seigneur, 
et  vous  ne  coiisidérez  jamais  les  ouvrages  de  ses 
mains.  »  Dix-sept  versets  plus  bas,  :20  :  «  Malheur 
à  vous  qui  appelez  mal  le  bien  et  bien  ce  qid  est 
mal,  qui  changez  les  ténèbres  en  lumière,  et  la  lu- 
mière en  ténèbres  ;  qui  donnez  l'amertume  pour  ia 
douceur  et  la  douceur  pour  l'amertume.  .Malheur 
à  vous  qui  êtes  sages  à  vos  propres  yeux,  et  qui 
vous  croyez  beaucoup  de  prudence.  Malheur  à 
vous  qui  êtes  puissants  à  boire  le  vin,  et  vail- 
lants à  vous  enivrer  :  qui  j  ustilîez  l'impie  pour 
ses  présents,  et  ravissez  à  l'innocent  la  justice.  » 

Plus  loin,  X,  1  :  «  Malheur  à  ceux  qui  établis- 
sent des  lois  iniques,  et  qui  ont  écrit  l'injustice, 
alin  d'opprimer  le  pauvre  dans  les  j  ugements,  et 
d'accabler  les  derniers  de  mon  peuple;  pour  l'aire 
leur  proie  de  la  veuve  et  dépouiller  l'orphelin.  » 

Un  peu  plus  loin,  xi,  -2  :  «  Sur  lui  reposera 
l'Esprit  du  Seigneur,  esprit  de  sagesse  et  d'hi- 
telligence,  esprit  de  conseil  et  de  force,  esprit 
de  science  et  de  piété,  et  il  sera  rempli  de  l'Es- 
prit de  la  crainte  ^du  Seigneur.  11  ne  jugera 
point  d'après  ce  que  son  œil  aura  vu,  il  ne 
condamnera  point  d'après  ce  que  son  oreille 
aura  enteiulu;  mais  il  jugera  le  pauvre  selon  la 
justice  et  il  défendra  avec  équité  les  humbles  de 
la  terre,  il  frappera  la  terre  de  sa  parole  comme 
d'une  verge,  et  le  souffle  de  ses  lèvres  tuera  l'im- 
pie. La  justice  sera  sa  ceinture,  et  la  bonne  foi 
son  baudrier.  » 

Soixante  versets  après, xn,  i  :  «Voilà que  Dieu 
s'est  fait  mon  Sauveur;  j'agirai  avec  confiance 
et  je  ne  craindrai  point;  parce  que  le  Seigneur 
Dieu  est  ma  force  et  ma  louange,  parce  qu'il  est 
devenu  mon  sakit.  Vous  puiserez  avec  joie  des 
eaux  vives  aux  fontaines  du  Sauveur,  et  vous  di- 
rez en  ce  jour  :  Donnez  vos  louanges  au  Seigneur  et 
invoquez  son  nom,  annoncez  aux  peuples  ses  mer- 
veilles et  souvenez-vous  qu'il  se  nomme  le  Très- 
Haut.  Chantez  le  Seigneur,  parce  que  ses  œuvres 
sontmaginfiques,  publiez-le  par  toute  la  terre.  0 
maison  de  Sion,  tressaille  de  joie  et  redis  ses 
louanges,  parce  que  le  Très-Haut,  le  saint  d'Israël 
habite  au  milieu  de  toi.  » 


Après  quarante  autres  versets,  xiii,  11  :  «  J'a- 
battrai l'orgueil  des  infidèles,  j'humilierai  l'inso- 
lence des  forts.  » 

Plus  loin,  xvn,  6  :  «  Le  Seigneur  Dieu  d'Israël 
dit  :  En  ce  jour  l'homme  se  prosternera  devant 
son  Créateur,  et  ses  regards  seront  fixés  sur  le 
Saint  d'Israël.  Nul  ne  s'inclinera  devant  les  au- 
tels que  ses  mains  et  ses  doigts  ont  fabriqués. 
On  ne  regardera  plus  ni  les  bois  sacrés  ni  les 
temples  des  idoles.  » 

Plus  loin  encore,  il  est  écrit,  xxii,  12  :  «  En 
ce  jour  le  Seigneur  Dieu  des  années  vous  invi- 
tera à  pleurer  et  à  gémir,  à  abattre  votre  cheve- 
lure et  à  vous  revêtir  de  ciliée.  Mais  voUà  qu'on 
se  livre  à  la  joie  et  aux  plaisirs,  on  immole  les 
victimes,  on  égorge  les  béliers,  partout  on  pro- 
digue les  viandes  elle  vin.  .Mangeons  et  buvons, 
car  demain  nous  mom-rons.  Or,  a  retenti  jusqu'à 
mes  oreilles,  cette  parole  du  Seigneur  des  armées: 
Jejure  que  vous  porterez  cette  iniquité  jusqu'à 
la  mort,  dit  le  Seigneur  Dieu  des  armées.  » 

Plus  loin,  XXVI,  -2,  :  «  Ouvrez  ses  portes,  qu'elle 
reçoive  dans  son  sein  une  nation  juste,  gardien- 
ne fidèle  de  la  vérité.  L'antique  erreur  a  dis- 
paru, vous  nous  conserverez  la  paix  ;  oui,  la  paix, 
parce  que  nous  avons  espéré  en  vous.  — Vous  avez 
mis  pom'  l'éternité  vos  espérances  dans  le  Sei- 
gneur, le  Dieu  toujours  invincible.  »  Six  versets 
plus  bas,  8  :  «  Nous  vous  avons  attendu,  Sei- 
gneur, dans  les  sentiers  de  votre  justice.  Votre 
nom,  votre  souvenir  est  le  seul  désir  de  notre 
âme.  Mon  àme  vous  a  désiré  pendant  la  nuit,  et 
dès  l'aurore  mon  esprit  cherchera  en  vous  ses 
plus  doux  attraits.  Lorsque  vous  rendrez  vos  ju- 
gements sur  la  terre,  ses  habitants  apprendront 
à  connaître  la  justice.  En  vain  ferons-nous  grâce 
à  l'impie,  d  n'apprendra  point  à  suivre  l'équité. 
11  a  commis  l'imquite  jusque  dans  la  terre  des 
saints  ;  aussi  ne  verra-l-il  point  la  gloire  de  Dieu.  » 

Plus  loin  encore,  xx\i,  20  :  «  Celui  qui  les  op- 
primait est  tombé,  le  railleur  est  anéanti,  et  ils 
ont  été  retranchés,  tous  ceux  qui  veillaient  pour 
le  crime,  et  dont  les  paroles  entraînaient  les 
hommes  au  péché.  » 

Dix  vei-sets  plus  bas,  xxx,  l  :  «  Malheur  à  vous, 
fils  de  rébellion,  dit  le  Seigneur,  qui  osez  former 
vos  desseins  sans  moi,  ourdir  la  trame  de  vos 
projets  que  je  n'ai  point  inspirés,  et  qui  ajoutez  pé- 
ché sur  péché.  »  Vn  peu  après,  15  :  «  Voici  ce 
que  dit  le  Seigneur  Dieu,  le  Saint  d'Israël  :  Si 
vous  revenez  à  moi,  et  si  vous  restez  en  repos, 
vous  serez  sauvés.  Dans  le  calme  et  l'espérance 
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sera  votre  force,  et  vous  ne  l'avez  point  voulu.  » 
Api  es  vingt  versets,  ±2  :  «  Vous  regarderez 
comme  impurs  et  profanes,  ces  lames  d'argent 
.  de  vos  images  sculptées,  et  ces  manteaux  d'or  de 
vos  statues;  vous  les  rejetterez  comme  un  linge 
souillé.  » 

Plus  loin,  XXXI,  6  :  «  Convertissez-vous,  ô  en- 
fants d'Israël,  comme  vous  vous  êtes  précipités 
au  fond  de  l'abîme.  En  ce  jour  chacun  rejettera 
ses  idoles  d'ai-gent,  et  ses  idoles  d'or,  celles  que 
vos  mains  avaient  faites  pour  votre  perte.  » 

Plus  loin,  XXXIII,  0:  «  En  tes  jours  régnera  la 
bonne  foi  ;  la  sagesse  et  la  science  seront  pour 
toi  des  sources  de  salut,  et  la  crainte  du  Seigneur 
en  sera  le  trésor.  »  Un  peu  après,  14  :  «  Qui  de 
vous  pourra  habiter  dans  un  feu  dévorant  ?  Qui 
de  vous  supportera  des  Ilammes  éternelles?  Celui 
qui  marche  dans  le  sentier  de  la  justice,  et  parle 
selon  la  vérité;  qui  repousse  la  cupidité  et  la  vio- 
lence, et  rejette  de  ses  mains  les  présents;  celui 
qui  ferme  ses  oreilles  aux  paroles  sanguinaires 
et  détourne  les  yeux  pour  ne  point  voir  le  mal, 
celui-là  habitera  les  hauteurs,  il  sera  élevé  com- 
me un  rempart  sur  le  roc  ;  le  pain  lui  a  été  donné, 
et  l'eau  ne  lui  manquera  jamais.  » 

Beaucoup  plus  loin,  xliv,  21  :  «  Souviens-toi 
de  ceci,  ô  Jacob,  ainsi  que  toi,  6  Israël:  Tu  es  mon 
serviteur;  c'est  moi  qui  t'ai  créé;  tu  es  mon  ser- 
viteur, ô  Israël,  ne  m'oublie  pas.  J'ai  fait  dispa- 
raître comme  un  nuage  tes  iniquités,  tes  péchés 
comme  une  vapeur.  Reviens  à  moi  puisque  je 
t'ai  racheté.  » 

Ailleurs,  xlvi,8  :  «  Souvenez-vous  de  ceci,  et 
soyez  dans  la  confusion,  rentrez  dans  votre  cœur, 
violateurs  de  ma  loi.  Rappelez-vous  les  temps 
anciens;  car  je  suis  Dieu,  et  il  n'y  en  point  d'au- 
tre, et  nul  n'est  semblable  à  moi.  « 

Plus  loin,  L,  10  :  «  Qui  a  marché  dans  les  té- 
nèbres, sans  avoir  aucune  lumière?  Qu'il  espère 
au  nom  du  Seigneur,  et  qu'il  s'appuie  sur  son 
Dieu.  » 

Un  peu  après,  li,  7  :  «  Ecoutez-moi,  ô  mon 
peuple,  vous  qui  connaissez  le  juste;  ma  loi  est 
gravée  en  leur  cœur.  Ne  craignez  pas  les  oppro- 
bres des  hommes,  et  ne  redoutez  aucunement 
leurs  blasphèmes.  Les  insectes  les  dévoreront 
comme  un  vêtement  et  les  vers  les  consumeront 
comme  la  laine;  tandis  que  mon  salut  sera  pour 
l'éternité  et  que  ma  justice  ira  d'âge  en  âge. 

Plus  loin,  Lv,  6  :  «  Cherchez  le  Seigneur  , 
tandis  que  vous  pouvez  encore  le  trouver  ;  invo- 
quez-le,  pendant  qu'il  est  près  de  vous.  Que 


l'impie  abandonne  sa  voie,  et  l'homme  injuste  ses 
pensées  ;  qu'ils  retournent  au  Seigneur,  il  aura 
pitié  d'eux  ;  qu'ils  retournent  à  leur  Dieu,  il  est 
riche  en  miséricordes.  )^ 

Après  vingt  versets,  lvi,  1  :  «  Voici  ce  que  dit 
le  Seigneur  :  Observez  mes  décrets,  et  pratiquez 
la  justice,  parce  que  le  salut  que  je  dois  donner 
est  proche,  et  que  ma  justice  sera  bientôt  révélée. 
Heureux  l'homme  qui  accomplit  ces  choses,  le 
fils  de  l'homme  qui  s'y  attache,  qui  observe  le 
sabbat,  sans  jamais  le  profaner,  et  qui  conserve 
ses  mains  pures  de  toute  iniquité.  « 

Un  peu  plus  loin,  lvii,  o  :  «  Vous  qui  cher- 
chezvotre  appui  près  des  faux  dieux,  sousle  feuil- 
lage des  forêts,  qui  leur  immolez  des  enfants  au 
bord  du  torrent,  sur  le  sommet  des  rochers.  Les 
pierres  du  torrent  sont  ton  espérance  ;  elles  sont 
ton  unique  partage  ;  tu  répands  sur  elles  des  li- 
bations, tu  leur  offres  des  sacrifices.  Ne  serai-je 
point  irrité  de  tant  de  crimes  ?  » 

Plus  loin,  Lviii,  2  :  «  Ils  me  cherchent  chaque 
jour,  et  veulent  connaître  mes  voies,  comme 
une  nation  qui  accomplirait  la  justice,  et  n'aurait 
pas  abandonné  les  jugements  de  son  Dieu;  ils 
m'interrogent  sur  les  règles  de  l'équité,  et  ils 
veulent  s'approcher  de  Dieu.  Nous  avons  jeûné, 
disent- ils  ,  pourquoi  ne  nous  avez-vous  point 
regardés  ?  Nous  avons  humilié  nos  âmes,  pour- 
quoi l'avez- vous  ignoré  ?  Parce  qu'au  jour  de  votre 
jeûne,  vous  accomplissiez  votre  propre  volonté, 
et  que  vous  exigiez  avec  dureté  tout  ce  qui  vous 
était  dû.  Vous  jeûnez,  pour  soutenir  des  procès 
et  des  querelles,  pour  frapper  impitoyablement 
vos  frères.  Jeûnez  autrement  que  vous  ne  l'avez 
fait  jusqu'à  ce  jour,  afin  que  le  ciel  entende  vos 
cris.  Le  jeûne  que  j'ai  choisi  veut-il  que  l'hom- 
me afflige  son  âme  pendant  le  jour,  qu'il  tourne 
sa  tête  comme  un  cercle,  et  couche  sur  la  cen- 
dre elle  cilice?  Appelleras-tu  cela  un  jour  de 
jeûne,  un  jour  agréable  au  Seigneur?  N'y  a-t-il 
pas  un  autre  jeûne  de  mon  choix?  Brise  les  liens 
de  l'impiété,  délivre-toi  du  fardeau  qui  t'accable, 
renvoie  libres  les  opprimés,  et  chasse  tout  ce  qui 
charge  ton  âme  ;  partage  ton  pain  avec  celui  qui 
a  faim  ;  reçois  dans  ta  maison  le  pauvre  et  l'hom- 
me sans  asile  :  si  tu  vois  un  homme  nu,  donne- 
lui  des  vêtements  et  ne  méprise  pas  ta  chair  en 
lui.  »  Quatre  versets  plus  loin,  9  :  «  Si  tu  détruis 
l'oppression  autour  de  toi,  si  tu  cesses  de  mena- 
cerer  du  doigt,  et  de  dire  ce  qui  ne  peut  que 
blesser  ;  si  ton  cœur  s'attendrit  à  la  vue  de  celui 
qui  a  faim,  et  que  tu  soulages  l'âme  affligée,  ta 
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lumière  jaillira  au  sein  des  ténèbres,  et  les  té- 
nèbres auront  pour  toi  l'éclat  du  midi.  Le  Sei- 
gneur te  donnera  un  éternel  repos.  » 

Rien  plus  loin,  lxv,  3  :  «  Ce  peuple  fait  tou- 
jours en  ma  présence  ce  qui  provoque  ma  colère  ; 
ils  immolent  leurs  victimes  dans  les  jardins,  et  sa- 
crifient sur  les  toits;  ils  habitent  les  sépulcres,  et 
dorment  dans  le  temple  des  idoles.  »  Deux  ver- 
sets plus  bas,  3  :  «  Ils  disent  :  Retire-toi  de  moi, 
ne  m'approche  point,  car  tu  es  impur.  Ils  seront 
comme  la  fumée  au  jour  de  ma  colère,  comme 
un  feu  qui  brûle  tout  le  jour.  Ceci  est  écrit  en 
ma  présence  :  je  ne  me  tairai  plus,  je  leur  ren- 
drai, je  verserai  en  leur  sein,  j'y  verserai  ce  que 
méritent  vos  iniquités  et  les  iniquités  de  vos 
pères,  dit  le  Seigneur.  Ils  ont  sacrifié  sur  les  mon- 
tagnes, et  les  collines,  ils  m'ont  déshonoré,  et 
je  verserai  en  leur  sein  la  mesure  de  ces  premiers 
crimes.  »  Dix  versets  plus  loin  il  est  écrit,  il  : 
«  Pour  vous  qui  avez  abandonné  le  Seigneur,  et 
oublié  ma  sainte  montagne  ;  qui  dressez  un  autel 
à  la  Fortune  et  lui  offrez  des  hbations,  je  vous 
compterai  avec  mon  glaive,  et  tous  vous  périrez 
dans  ce  massacre  :  parce  que  je  vous  ai  appelés. 


et  vous  n'avez  point  répondu;  j'ai  élevé  la  voix, 
et  vous  y  êtes  restés  sourds  :  vous  commettiez  le 
mal  sous  mes  yeux,  et  vous  avez  choisi  ce  que  je 
n'ai  point  voulu.  » 

Un  peu  après,  lxvi,  1  :  «  Voici  ce  que  dit  le 
Seigneur  :  Le  ciel  est  mon  trône,  tt  la  terre  l'es- 
cabeau de  mes  pieds.  Quelle  maison  pourrez- 
vous  donc  me  bâtir?  Où  sera  le  lieu  de  mon  re- 
pos? Tout  ce  qui  existe,  ma  main  l'a  créé,  tt  tout 
a  été  fait  par  moi,  dit  le  Seigneur.  Sur  qui  abais- 
serai-je  mes  regards,  si  ce  n'est  sur  le  pauvre,  sur 
celui  qui  a  le  cœur  brisé  et  qui  écoute  a\ec  trem- 
blement mes  paroles  ?  »  Six  versets  plus  bas,  4  : 
a  3Ioi  aussi  je  me  plairai  à  les  tromper,  et  je  ferai 
tomber  sur  eux  ce  qu'ils  redoutaient.  Car  j'ai 
appelé,  et  personne  ne  m'a  répondu;  j'ai  parlé, 
et  personne  n'a  prêté  l'oreille;  ils  ont  fait  le  mal 
sous  mes  yeux,  et  ont  choisi  ce  que  je  n'ai  point 
voulu.  Ecoutez  la  loi  du  Seigneur,  vous  qui  trem- 
blez à  sa  voix.  Vos  frères  qui  vous  haïssent  et 
vous  méprisent  à  cause  de  mon  nom,  vos  frères 
ont  dit  :  Que  le  Seigneur  manifeste  sa  gloire, 
nous  la  verrons  dans  votre  joie,  mais  ils  seront 
confondus.  » 


CHAPITRE  XX. 
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Chapitre  ii,  4  :  «  Entendez  la  parole  du  Sei- 
gneur, ô  maison  de  Jacob,  et  vous,  familles  de 
la  maison  d'Israël.  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur: 
Quelle  injustice  vos  pères  ont-ils  trouvée  en  moi, 
pour  s'éloigner  de  moi,  pour  courir  après  les  va- 
nités, et  devenir  vains  eux-mêmes?»  Dix  versets 
plus  loin,  7  :  «  Vous  avez  fait  de  mon  héritage 
un  lieu  d'abomination.  Les  prêtres  n'ont  point 
dit  :  Où  est  le  Seigneur  ?  Ceux  qui  avaient  la  loi  en 
main  ne  se  connaissaient  plus  ;  les  pasteurs  ont 
violé  mes  précopies;  les  prophètes  ont  parlé  au 
nom  de  Baal,  et  ont  suivi  les  idoles.  »  Un  peu 
après,  32  :  «  La  jeune  fille  oubliera-t-elle  sa 
parure,  l'épouse,  l'écharpe  qui  orne  son  sein  ?Et 
mon  peuple  m'a  oublié  pendant  de  longs  jours. 
Pourquoi  chercher  à  faire  paraître  bonnes  tes 
voies,  pour  reconquérir  mon  amour,  puisque  tu 
as  enseigné  aux  autres  le  mal  que  tu  as  commis, 
et  qu'en  tes  mains  on  a  vu  le  sang  du  pauvre  et 
de  l'innocent  ?  Je  ne  les  ai  point  trouvés  enfouis 
dans  la  terre,  mais  dans  tous  les  lieux  que  je  viens 


de  nommer.  Et  tu  as  dit  :  Je  suis  sans  péché,  je 
suis  innocente,  que  votre  colère.s'éloigne  de  moi. 
Voici  que  je  vais  entrer  en  jugement  avec  toi, 
puisque  tu  as  dit  :  Je  n'ai  point  péché.  Que  lu  es 
devenue  méprisable,  en  renouvelant  tes  voies!  Tu 
seras  confondue  par  l'Egypte,  comme  tu  l'as  été 
parAssur.  Tu  sortirasde  l'Egypte,  ayant  les  mains 
sur  ta  tête,  carie  Seigneur  a  brisé  ce  nouvel  ap- 
pui de  tes  espérances.  » 

Un  peu  après,  m,  14  :  «  Convertissez-vous, 
mes  enfants,  et  revenez  à  moi,  dit  le  Seigneur, 
car  je  suis  votre  soutien.  » 

Plus  loin,  iv,  1  :  «  Si  tu  reviens,  à  Israël,  dit 
le  Seigneur,  reviens  vers  moi,  si  tu  laisdisparaî- 
tre  dénia  présence lacause de  tes  chutes, tu  seras 
inébranlable.  Tu  diras  :  Vive  le  Seigneur,  avec 
vérité,  équitéot  justice.  Etlesnationsle  béniront, 
etpublieront  ses  louanges.  »  Un  peu  après,  :22  : 
«  Mon  peuple  devenu  insensé  ne  m'a  point  connu  ; 
enfants  stupides  et  sans  cœur,  ils  sont  habiles 
pourfaire  le  mal,  etiie  savent  faire  aucun  bien.  » 
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Trente  versets  plus  loin,  v,  1  :  «  Parcourez  les 
rues  de  Jcrusalcin,  voyez  et  considérez  ;  cher- 
ch(Z,  sur  les  places;  si  vous  trouvez  un  seul 
homme  qui  accomplisse  la  justice,  et  cherche  la 
vérilé,  je  lerai  miséricorde  à  celte  vilie.  S'il  en 
est  qui  disent  :  Le  Seigneur  est  vivant,  en  le  di- 
sant ils  se  parjurent.  Seigneur,  vos  yeux  regar- 
dent la  lidélité.  Vous  les  avez  lïappés,  ils  n'en  ont 
ressenti  aucune  douleur  ;  vous  les  avezbrisés,  ils 
n'ont  point  accepté  le  châtiment  :  ils  ont  rendu 
leur  visage  plus  insensible  que  la  pierre  et 
n'ont  point  voulu  revenir  à  vous.  Et  j'ai  dit  : 
Peut-être  sont-ce  les  pauvres,  les  insensés,  qui 
ignorent  les  voies  du  Seigneur  et  les  jugements 
de  leur  Dieu.  J'irai  donc  vers  les  premiers  de  la 
nation,  et  je  leur  parlerai,  car  ils  ont  appris  à 
connaître  les  voies  du  Seigneur,  et  les  jugements 
de  leur  Dieu:  Et  ceux-ci  avec  plus  de  .violence 
encore  ont  secoué  le  joug,  brisé  les  liens  du  Sei- 
gneur. y>  Six  versets  plus  bas,  7  :  «  Tes  enfants 
m'ont  abandonné,  ils  jurent  par  ceux  qui  ne 
sont  point  dieux  :  je  les  ai  rassasiés,  et  ils  ont 
commis  l'adultère,  ils  ont  assouvi  leurs  désirs 
impurs  dans  la  maison  de  la  courtisane.  Ils  sont 
devenus  pareils  à  l'étalon  au  temps  de  ses  amours, 
chacun  d'eux  poursuivait  enfrémissant  la  femme 
de  son  voisin.  Ne  visiterai-je  donc  point  ces  for- 
faits, dit  le  Seigneur?  Mon  bras  n'exercera- t-il 
pas  ses  vengeances  sur  cette  nation?  »  Quarante 
versets  plus  loin,  22  :  «  J'ai  donné  le  grain  de 
sable  pour  limite  à  la  mer,  il  sera  pour  elle  une 
barrière  à  jamais  infranchissable,  ses  (lots  js'agi- 
teront  sans  le  renverser,  ils  mouleront  sans 
pouvoir  jamais  le  dépasser.  Mais  le  cœur  de  ce 
peuple  est  devenu  incrédule  et  rebelle;  ils  se 
sont  retirés  de  moi  et  ont  disparu,  ils  n'ont  point 
dit  en  leur  cœur  :  Craignons  le  Seigneur  notre 
Dieu.  »  Après  quelques  autres  versets,  il  est 
écrit,  26  :  «  Il  s'est  trouvé  parmi  mon  peuple  des 
impies  qui  tendent  leurs  pièges  comme  les  oi- 
seleurs, qui  disposent  leurs  rets  et  leurs  fdets 
pour  prendre  les  hommes.  Comme  le  trébuchet 
est  rempli  d'oiseaux,  ainsi  leurs  maisons  sont 
remplies  de  leurs  fraudes.  Ainsi  ont-ils  grandi 
et  accru  leurs  richesses;  ils  se  sont  engraissés  et 
appesantis,  et  ils  ont  effrontément  dédaigné  mes 
discours.  Ils  n'ont  point  défendu  la  cause  de 
l'orphelin,  ni  rendu  justice  aux  pauvres.  Ne  vi- 
siterai-je point  ces  forfaits,  dit  le  Seigneur,  et 
mon  àme  ne  se  vengera-t-elle  'pas  de  cette  na- 
tion ?  La  stupeur  et  l'étonnement  sont  par  toute  la 
terre.  Les  prophètes  prophétisaient  le  mensonge, 


les  prêtres  y  applaudissaient,  et  mon  peuple  s'y 
est  complu  :  qu'arrivera-t-il  donc  à  ce  dernier 
jour  1  ?  »' 

Après  trente  versets,  vi,  10  :  «  A  qui  parlerai- 
jc?  A  qui  demanderai-je  d'être  attentif  à  mes 
paroles  ?  Leurs  oreilles  sont  incirconcises  et  n'ont 
pu  m'entendre  ;  la  parole  du  Seigueur  est  de- 
venue pour  eux  un  opprobre,  et  ils  n'ont  point 
voulu  la  recevoir.  » 

Plus  loin,  vu,  2  :  «  Entendez  la  parole  du 
Seigneur,  habitants  de  Juda,  vous  qui  entrez  par 
ces  portes  pour  adorer  le  Seigneur.  Voici  ce  que 
ditle  Seigneur  des  armées,  Dieu  d'Israël  :  Rendez 
bonnes  vos  voies,  sages  vos  désirs,  et  j'habiterai 
avec  vous  en  ce  lieu.  Ne  vous  confiez  point  en 
des  paroles  de  mensonge,  répét;int  sans  cesse  : 
Temple  du  Seigneur,  temple  du  Seigneur,  c'est 
le  temple  du  Seigneur.  Car  si  vous  rendez  droits 
vos  sentiers,  et  sages  vos  désirs,  si  vous  jugez 
selon  l'équité  entre  l'homme  et  son  voisin,  et 
que  vous  n'opprimiez  point  l'étranger,  l'orphelin 
et  la  veuve;  si  vous  ne  répandez  pas  en  ce  lieu  le 
sang  innocent  et  que  vous  ne  suiviez  point  les 
dieux  étrangers  pour  votre  propre  ruine,  j'ha- 
biterai avec  vous  en  ce  lieu,  dans  cette  terre  que 
j'ai  donnée  à  vos  pères;  j'y  habiterai  de  siècle  en 
siècle.  Mais  voilà  que  vous  vous  confiez  en  des 
paroles  de  mensonge  qui  ne  ne  peuvent  vous 
être  utiles;  vous  aimez  le  vol,  le  meurtre,  l'adul- 
tère, le  paijure,  les  libations  à  Baal,  le  culte  des 
dieux  étrangers  que  vous  ignorez.  Et  vous  êtes 
venus,  vous  vous  êtes  tenus  en  ma  présence  dans 
cette  maison  où  mon  nom  est  invoqué,  et  vous  avez 
dit  :  Nous  n'avons  plus  rien  à  craindre,  quoique 
nous  ayons  commis  ces  abominations.  Cette 
maison  où  mon  nom  a  été  invoqué  sous  vos 
yeux,  est-elle  devenue  une  caverne  de  voleurs? 
C'est  moi,  c'est-moi,  et  je  vous  ai  vus,  dit  le 
Seigneur.  Allez  à  Silo,  au  lieu  qui  m'était  con- 
sacré, où  à  résidé  mon  nom  dès  le  commence- 
ment, et  voyez  ce  que  j'y  ai  fait  à  cause  de  la 

'  En  certains  manuscrits  on  trouve  inséré  ici  le  commentaire  sui- 
vant de  S.  Jérôme  :  •■  Il  explique  ce  qu'il  a  dit  plus  haut  :  J'irai  vers 
«  lespreviiersde.  la  ruition,  Je  Ipur  pailerai,  car  ii^  ont  pnU-élre  appris 
«  à  connaUre  les  voies  du  Seigneur.  El  ceux-ci  avec  plus  de  violence  onl 
«  secoué  le  joug,  ont  brisé  lef  /î>/w.  Il  explique  donc  ce  que  sont  les 
"  premiers  de  la  nation,  les  prophètes  rt  les  prêtres,  chargés,  les  uns 
..  d'annoncer  l'avenir  les  autres  d'expliquer  les  préceptes  de  la 
"  loi.  ICtvoilà.  dit-il.  qu'ils  prophétisaient  le  mensonge  et  les  prêtres 
<•  y  applaudissaient  Kt  pour  montrer  que  le  peuple  était  coupable  de 
(.  se  laisser  séduire  par  de  tels  hommes.  l'Ecriture  ajoute  :  mon  peu- 
"  pic  s'y  esl  complu.  \\  fut  mon  peuple  mais  depuis  qu'il  s'y  est  com- 
«  plu  il  a  cessé  de  1  être.  Que  foront-ils  lorsque  viendra  le  dernier 
>,  jour,  celui  du  jugement,  ou  qu'il  faudra  aller  en  captivité?  La  stu- 
«  peur  et  l'étonnement  seront  partout,  parce  que  ni  parmi  les  pre- 
(.  mieis  de  la  nation,  ni  parmi  le  peuple,  il  ne  s'est  trouvé  personne 
«  pour  agir  sagement.  " 
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malice  d'Israël,  mon  peuple.  Et  maintenant 
(juc  vous  avez  accompli  toulcs  ces  œuvres  mau- 
vaises, dit  le  Seigneur,  et  que  me  levant  je  vous 
ai  paiié  dès  le  matin,  sans  que  vous  entendiez, 
que  je  nous  ai  appelés  sans  que  vous  répondiez, 
je  lerai  à  cette  maison  où  mon  nom  a  été  in- 
voqué, et  en  laquelle  vous  avez  mis  votre  con- 
(iance,je  ferai  à  ce  lieu  que  j'ai  donné  à  vos 
pères,  ce  que  j'ai  l'ait  à  Silo.  Je  vous  rejetterai 
loin  de  moi,  comme  j'ai  rejeté  tous  vos  frères,  la 
race  tout  enlière  d'Ephraïm.  Ne  prie  donc  pas 
pour  ce  peuple;  n'adresse  pour  euxni  louanges, 
ni  prières,  et  ne  me  fais  pas  violence,  parce  que 
je  ne  t'exaucerai  point.  Ne  vois-tu  pas  ce  qu'ils 
font  dans  les  villes  de  Juda,  et  sur  les  places  pu- 
bliques de  Jérusalem  ?  Les  enfants  amassent  le 
bois,  les  pères  y  mettent  le  feu,  et  les  flammes 
dévorent  la  graisse  des  victimes  ;  pour  offrir  des 
gàleaux  à  la  reine  du  ciel,  des  libations  aux  dieux 
étrangers;  et  pour  provoquer  ma  colère.  Mais 
est-ce  moi  qu'ils  provoquent,  dit  le  Seigneur? 
et  n'ont-ils  pas  attiré  la  confusion  sur  leur  vi- 


sage? » 


Un  peu  après,  vni,  4  :  «  Celui  qui  tombe  ne 
se  relèvera-t-il  pas?  Celui  qui  sest  détourné,  ne 
leviendra-t-jl  pas?  Pourquoi  donc  ce  peuple  de 
Jérusalem  s'est-il  détourné  avec  une  aversion 
si  opiniâtre  ?  Ils  ont  endjrassé  le  mensonge,  et 
n'ontpoint  voulu  en  revenir.  Je  les  ai  considérés, 
je  les  ai  écoutés  ;  personne  ne  dit  ce  qui  estbien, 
pas  un  ne  lait  pénitence  de  son  péché  en  disant  : 
Qu'ai -je  fait?  »  Neuf  versets  plus  loin,  8  :  «  Com- 
ment dites-vous:  Nous  sommes  sages  et  la  loi 
de  Dieu  est  avec  nous  ?  Assurément  le  stylet 
trompeur  de  vos  scribes  n'a  tracé  que  le  men- 
songe. Les  sages  ont  été  confondus,  épouvantés 
et  enchaînés;  car  ils  ont  rejeté  la  parole  de  Dieu, 
et  il  n'y  a  plus  eu  en  eux  de  sagesse.  » 

Plus  loin,  IX,  ;2  :  «  Qui  ine  donnera  dans  le 
désert  la  cabane  du  voyageur;  et  j'abandonne 
mon  peuple,  je  me  retire  loin  de  lui  ?  Car  tous  sont 
adultères,  ils  ne  forment  pins  que  des  assemblées 
de  prévaricateurs  ;  ils  ont  préparé  leur  langue, 
comme  un  arc  de  mensojige,  et  non  de  vérité. 
Ils  se  sont  forliliés  sur  la  terre,  parce  qu'ils  sont 
allés  du  mal  au  mal,  et  ne  m'ont  point  connu, 
dit  le  Seigneur.  Que  cliacim  se  mette  en  garde 
contre  son  pi-ochain,  et  que  personne  n'aie  con- 
liance  en  son  frère  ;  car  tous  les  hères  cherche- 
ront aie  supplanter,  et  tous  les  amis  s'aborderont 
avec  la  haude  dans  le  cœur.  Le  frère  tourne  en 
dérision    son  frère,  et  lud  d'enlr'eux  ne  parle 


selon  la  vérité.  Ils  ont  exercé  leur  langue  au 
mensonge,  et  se  sont  appliqués  à  pratiquer  l'in- 
justice. Ta  maison  est  environnée  de  fraude; 
avec  la  fraude,  ils  ont  refusé  de  me  reconnaître, 
dit  le  Seigneur.  C'est  pourquoi  le  Seigneur  des 
armées  dit  ceci  :  Je  les  embraserai  et  les  éprou- 
verai par  le  feu.  Puis-jeautrement  traiter  la  fdle 
de  mon  peuple  ?  Leur  langue  est  une  flèche 
acérée,  ne  lançant  que  la  fraude  :  avec  leur  ami, 
ils  ont  un  langage  de  paix  ;  en  secret,  ils  lui  ten- 
dent des  pièges.  Ne  visiterai-je point  ces  ciimes, 
dit  le  Seigneur?  et  mon  àme  ne  se  vengera-t-elle 
pas  de  cette  nation?  »  Un  peu  plus  loin.  ^6  : 
«  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  :  Que  le  sage 
ne  se  glorilie  point  de  sa  sagesse,  ni  le  fort  de 
sa  force,  ni  le  riche  de  ses  richesses.  Que  celui 
qui  veut  se glorilier,  se  gioiilie  de  me  connaître 
et  de  savoir  que  je  suis  le  Seigneur,  qui  fais  mi- 
séricorde, qui  rends  je  jugement  et  exerce  la  jus- 
tice sur  la  terre.  C'est  là  ce  qui  me  plaît,  dit  le 
Seigneur.  » 

Après  seize  versets,  x,  :2  :  «  Voici  ce  que  dit 
le  Seignem'  :  Ne  vous  instruisez  point  dans  les 
voies  des  nations  ;  et  que  les  signes  du  ciel  ne 
vous  lassent  point  appréhender  ce  qu'y  redou- 
tent les  gentils,  car  ce  sont  de  vaines  observan- 
ces des  peuples.  La  hache  de  l'ouvrier  a  coupé 
le  bois  dans  la  foret,  sa  main  habile  l'a  couvert 
d'or  et  d'argent,  son  marteau  l'a  alfermi  avec 
des  clous  pom'  qu'il  ne  soit  pas  ébranlé.  C'est 
comme  le  tronc  d'un  palmier  qui  ne  peut  dire  un 
seui  mot,  et  si  l'on  porteces  statues,  c'est  quelles 
ne  peuvent  marcher.  Ne  les  craignez  donc 
pas,  car  elles  ne  sauraient  vous  faire  aucun  mal 
ni  aucun  bien.  Nul  n'est  semblable  à  vous.  Sei- 
gneur, car  vous  êtes  grand,  et  Notre  nom  est  grand 
dans  sa  puissance.  Qui  ne  vous  craindra,  ù 
roi  des  nations  ?  C'est  à  vous  la  gloire  parmi 
tous  les  sages  des  nations,  et  dans  aucun  royau- 
me, nul  n'est  semblable  à  vous.  Tous  seront 
convaincus  d'erreur  et  de  lotie,  elle  bois  qu ils 
adorent  mettra  leur  Nanile  au  grand  jour.  On 
apporte  en  lingols  l'argent  de  Tharsis  et  l'or 
d'Upliaz;  on  le  conlie  au  travail  du  sculpteur, 
aux  mains  du  fondeur;  on  le  recouMe  d'hya- 
cinthe et  de  pourpre,  et  tout  cela  n'est  que  l'œu- 
vie  d'un  ailiste  habile.  Mais  le  Seigneur  est  le 
Dieu  véritable  ;  il  est  lui-même  le  Dieu  vivant 
et  le  Roi  éternel  :  son  indignation  leia  trem- 
bler toute  la  terre,  et  les  nations  ne  pourront 
soutenir  ses  menaces.  Ainsi  donc  nous  leur  di- 
rez :  Que  les  dieux  qui  n'ont  point  créé   le  ciel 
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et  la  terre,  disparaissent  de  la  terre,  qu'on  ne 
les  voie  plus  sous  le  ciel.  » 

Plus  loin,  xvii,  5  :  «  Voici  ce  que  dit  le  Sei- 
gneur :  ftlaudit  l'homme  qui  se  confie  en  l'hom- 
me et  s'appuie  sur  un  bras  de  chair  ;  son  cœur 
s'est  éloigné  du  Seigneur.  Il  sera  comme  le  ta- 
marin du  désert,  et  ne  verra  pas  venir  à  lui  le 
bien  :  il  habitera  dans  une  solitude  aride,  dans 
une  terre  imprégnée  de  sel,  et  tout-à-fait  inha- 
bitable. Heureux  l'homme  qui  se  confie  au  Sei- 
neur  :  le  Seigneur  répond  à  sa  confiance.  Il  sera 
comme  un  arbre  planté  sur  le  bord  d'un  fleuve, 
qui  envoie  dans  l'eau  ses  racines  ;  il  n'aura  pas 
à  redouter  les  ardeurs  de  l'été,  et  sera  couvert 
d'un  verdoyant  feuillage  ;  au  temps  de  la  sé- 
cheresse il  ne  languira  point,  et  ne  cessera  ja- 
mais de  donner  ses  fruits.  » 

Plus  loin,  XXII,  5  :  «  Voici  ce  que  dit  le  Sei- 
gneur :  Rendez  le  jugement,  exercez  la  justice  : 
délivrez  le  malheureux  opprimé  des  mains  qui 
l'accablent  ;  ne  contristez  ni  l'étranger,  ni  l'or- 
phehn,  ni  la  veuve;  ne  faites  d'injustes  violences 
à  personne,  et  ne  répandez  jamais  en  ce  lieu  le 
sang  innocent.  » 

Un  peu  plus  loin,  xxiii,  1  :  «  Malheur  aux  pas- 
teurs qui  dispersent  et  déchirent  le  troupeau  de 
mes  pâturages,  dit  le  Seigneur.  Or,  voici  ce  que 
dit  le  Seigneur  Dieu  d'Israël,  aux  pasteurs  qui 
paissent  mon  peuple  :  Vous  avez  dispersé  mon 
troupeau,  vous  l'avez  laissé  périr  et  ne  l'avez 
point  visité.  Aussi  jevais  vous  demander  compte 
de  la  malice  de  vos  désirs,  dit  le  Seigneur.  » 
Un  peu  plus  bas,  10  :  «  Voici  ce  que  dit  le  Sei- 
gneur des  armées  :  N'écoutez  point  les  paroles 
de  ces  prophètes  qui  vous  prophétisent  et  vous 
trompent.  Ils  vous  redisent  les  illusions  de  leur 
cœur,  et  non  les  inspirations  du  Seigneur.  Ils 
disent  à  ceux  qui  me  blasphèment:  Le  Seigneur 
a  parlé  ;  la  paix  sera  avec  vous.  Et  à  ceux  qui 
marchent  dans  la  corruption  de  leur  cœur,  ils 
ont  dit  :  Aucun  malheur  ne  viendra  vous  affli- 
ger. Mais  qui  a  assisté  au  conseil  du  Seigneur  ?» 
Après  onze  versets,  21  :  «  Je  n'envoyais  point 
ces  prophètes,  et  ils  couraient  ;  je  ne  leur  parlais 
point,  et  ils  prophétisaient;  s'ils  avaient  assisté  à 
mes  conseils  et  qu'ils  eussent  redit  mes  paroles 
à  mon  peuple,  je  les  aurais  retirés  de  leurs  voies 
perverses,  détournés  de  leurs  coupables  pensées.  » 
Quatre  versets  plus  bas,  2o  :  «  J'ai  entendu  ce 
que  disaient  les  prophètes,  il  prophétisaient  en 
mon  nom  le  mensonge,  et  disaient  :  J'ai  eu  un 


songe,  j'ai  eu  un  songe.  Jusques  à  quand  ces 
prophètes  seront-ils  tentés  de  prédire  le  men- 
songe et  de  prophétiser  les  coupables  séductions 
de  leur  cœur  ?  Par  les  rêveries  insensées  que  cha- 
cun raconte  à  son  voisin,  ils  veulent  faire  oublier 
mon  nom  à  mon  peuple,  comme  déjà  leurs  pères 
ont  oublié  ce  nom  à  cause  de  Baal.  Que  le  pro- 
phète aux  songes  ne  raconte  que  ses  songes  ; 
que  celui  qui  a  ma  parole  publie  fidèlement 
ma  parole.  Qu'y  a-t-il  de  commun  entre  la  pail- 
le et  le  froment,  dit  le  Seigneur  ?  Mes  paroles 
ne  sont-elles  pas  comme  un  feu,  dit  le  Seigneur, 
et  comme  le  marteau  qui  brise  la  pierre  ?  C'est 
pourquoi  me  voici,  dit  le  Seigneur,  près  de  ces 
prophètes  qui  dérobent  tous  ma  parole  à  leurs 
trères.  Me  voici,  dit  le  Seigneur,  près  de  ces  pro- 
phètes qui  expriment  leurs  pensées,  et  qui  di- 
sent :  Le  Seigneur  a  parlé.  Me  voici,  dit  le  Sei- 
gneur, près  de  ces  prophètes  qui  rêvent  des  men- 
songes. Ils  les  ont  redits  à  mon  peuple  et  l'ont 
séduit  par  leur  imposture  et  leurs  prétendus 
miracles,  tandis  que  je  ne  les  avais  pas  envoyés 
et  ne  leur  avais  confié  aucune  mission.  Aussi 
ont-ils  été  inutiles  à  ce  peuple,  dit  le  Seigneur.  » 

Plus  loin,  XXV,  4  :  «  Et  le  Seigneur  vous  a 
envoyé  tous  ses  serviteurs  les  Prophètes,  se  le- 
vant dès  le  matin  pour  les  envoyer.  Vous  ne 
l'avez  pas  entendu  ;  vous  n'avez  pas  prêté  l'oreil- 
le pour  l'écouter  lorsqu'il  vous  disait  :  Que  cha- 
cun de  vous  revienne  de  sa  mauvaise  voie  et  de 
ses  pensées  criminelles,  et  vous  habiterez  dans 
la  terre  que  le  Seigneur  vous  a  donnée,  à  vous 
et  à  vos  pères,  vous  y  serez  de  siècle  en  siècle. 
Ne  suivez  plus  les  dieux  étrangers  pour  les  ser- 
vir et  les  adorer  ;  ne  piovoquez  plus  ma  colère 
par  les  ouvrages  de  vos  mains,  et  je  cesserai  de 
vous  affliger.  Mais  vous  n'avez  point  voulu  en- 
entendre,  dit  le   Seigneur.  » 

Ailleurs,  xlviii,  10  :  «  Maudit  celui  qui  accom- 
plit frauduleusement  l'œuvre  du  Seigneur.  » 

Plus  loin,  Lament.  m,  23  :  «  Le  Seigneur  est 
bon  à  ceux  qui  espèrent  en  lui,  à  l'àme  qui  le 
cherche  ;  heureux  celui  qui  attend  en  silence  le 
salut  du  Seigneur.  Il  est  bon  que  rhomme  porte 
le  joug  dès  sa  jeunesse  :  il  s'assiéra  dans  la  so- 
litude et  se  taira,  parce  qu'il  a  lui-même  placé 
ce  joug  sur  lui.  Sa  bouche  baisera  la  poussière 
afin  de  trouver  l'espérance.  Il  tendra  sa  joue  à 
celui  qui  le  frappe,  et  sera  rassasié  d'opprobres, 
car  le  Seigneur  ne  rejette  pas  pour    toujours.  » 


CHAPITRE  XXI 
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CHAPITRE  III,  16  :  «  Les  sept  jours  écoulés,  le 
Seigneur  m'adressa  la  parole  cl  me  dit  :  Fils  de 
l'homme,  je  l'ai  établi  sentinelle  pour  la  maison 
d'Israël  :  lu  entendras  la  parole  de  ma  bouche, 
ettuparlerasenmonnom.  Quand  je  dis  à  l'impie  : 
Tu  seras  puni  demort;r3i  lu  ne  ne  le  lui  annonces 
pas,  situ  ne  lui  parles  pas  pour  qu'il  se  retire  de 
sa  voie  impie  et  qu'il  vive,  l'impie  mourra  dans 
son  iniquité,  mais  je  te  demanderai  compte  de 
son  sang.  Si  au  contraire  tu  l'annonces  à  l'impie 
et  qu'il  ne  se  convertisse  pas  de  son  impiété  et 
de  ses  voies  perverses,  il  mourra  dans  son  ini- 
quité, mais  tu  auras  sauvé  ton  àme.  Si  le  juste 
se  détourne  de  la  justice  pour  commettre  l'ini- 
quité, je  placerai  devant  lui  une  pierre  d'achop- 
pement, et  il  périra  parce  que  tu  ne  l'auras  pas 
a\erti;  il  mourra  dans  son  péché  et  ses  actes  de 
justice  seront  mis  en  oubli,  mais  je  te  deman- 
derai compte  de  son  sang.  Si  au  contraire  lu 
avertis  le  juste  de  ne  pas  pécher  et  qu'il  ne  pè- 
che pas,  il  vivra  de  la  vraie  vie,  parce  que  tu  l'au- 
ras averti,  et  lu  auras  toi-même  sauvé  ton 
âme.  » 

Plus  loin,  IX,  4  :  «  Le  Seigneur  lui  dit  :  Passe 
à  travers  la  ville,  au  milieu  de  Jérusalem  et 
imprime  un  Tau  sur  le  front  des  hommes  qui 
gémissent  et  déplorent  toutes  les  abominations 
commises  au  milieu  d'elle.  Et  j'entendis  qu'il 
leur  disait  :  Passez  ;\  travers  la  ville  et  suivez-le; 
fi'appez,  et  que  votre  œil  n'épargne  personne  et 
soit  sans  pitié  ;  frappez  à  mort  le  vieillard,  le 
jeune  homme,  la  jeune  fdle,  la  fenuneelle  jeu- 
ne enfant.  Mais  ne  faites  point  mourir  ceux  au 
front  desquels  vous  verrez  un  tau  :  et  commen- 
cez votre  œuvre  par  mon  sanctuaire.    » 

Plus  loin,  XIII,  22  :  «  Puis(pie  vous  avez,  par 
vos  allures  mensongères,  contrislé  le  cœur  du 
juste  que  je  n'ai  point  contristé;  puisque  vous 
avez  fortifié  le  bras  de  l'impie  pour  rein[)èchcr 
de  quitter  sa  mauv.iise  voie  et  de  vivre.  » 

Un  peuaprès,  xvijiO:  «Voici  que  l'iniquité  de 
Sodome,  la  sœur,  a  été  l'orgueil,  la  gourmandise, 
l'opulence,  l'oisiveté  pour  elle  et  pour  ses  lilles. 
Elles  ne  tendaient  pas  la  main  au  pauvre  et  ù 
l'indigent;  elles  se  sont  élevées,  et  ont  commis 


des  abominations  en  ma  présence  ;  aussi  je  les  ai 
fait  disparaître   comme  tu  l'as  vu.  » 

Un  peu  plus  loin,  xvni,  5  :  «  Si  un  homme 
est  juste  et  qu'il  agisse  selon  l'équité  et  la  justice  ; 
s'il  ne  mange  point  sur  les  montagnes  et  ne  lève 
point  les  yeux  vers  les  idoles  de  la  maison  d'Is- 
raël ;  s'il  ne  souille  pas  la  femme  de  son  pro- 
chain et  ne  s'approche  pas  de  ceUe  qui  souffre 
en  son  temps;  s'il  ne  contristé  point  son  sembla- 
ble ;  s'il  rend  au  débiteur  son  gage  et  n'enlève  rien 
par  violence;  s'il  partage  son  pain  avec  l'indigent, 
ses  vêtements  avec  celui  qui  est  nu  ;  s'il  ne  prè- 
le pas  à  usure  et  ne  reçoit  pas  plus  qu'il  n'a 
donné  ;  s'il  a  détourné  sa  main  de  l'iniquité,  pro- 
noncé un  jugement  équitable  entre  ses  frères  ; 
s'il  a  marché  dans  mes  préceptes  et  gardé  mes 
jugements  pour  accomplir  la  vérité  :  celui-là  est 
juste,  il  vivra  de  la  vraie  vie,  dit  le  Seigneur  Dieu. 
Mais  si  cet  homme  a  un  fils  ravisseur,  avide  de 
répandre  le  sang,  qui  ait  commis  un  de  ces  cri- 
mes, quand  même  il  ne  les  commetirait  pas  tous  ; 
qui  mange  sur  les  montagnes,  souille  la  femme 
de  son  prochain,  ou  contristé  l'indigent  et  le 
pauvre  ;  qui  vive  de  rapines,  ne  rende  pas  le  gage 
donné;  qui  lève  les  yeux  vers  les  idoles  et  com- 
mette des  abominations  ;  qui  prête  à  usure  et  re- 
çoive un  intérêt,  vivra-l-il  ?  Non,  il  ne  vivra 
point  ;  puisqu'il  a  commis  ces  actions  détesta- 
bles, il  faut  qu'il  meure  et  son  sang  retond)era 
sur  lui.  Mais  si  cet  homme  a  engendré  un  fils 
qui,  à  la  vue  de  tous  les  crimes  de  son  père,  soit 
saisi  de  crainte  et  ne  fasse  rien  de  sendjlal)Ie  ;  si 
ce  fils  n'a  pas  mangé  sui'les  montagnes,  ni  levé  les 
yeux  vers  les  idoles  de  la  maison  d'Israël  ;s'iln'a 
pas  corrouqiu  la  femuu^  de  son  prochain,  ni 
coidristé  personne  ;  s'il  a  rendu  au  débiteur  son 
gage,  et  qu'il  n'ait  rien  enlevé  par  violence  ;  s'il 
a  partagé  son  pain  avec  celui  qui  avait  faim,  son 
vêtement  avec  celui  (jui  était  nu;  s'il  a  détourné 
sa  main  de  toute  iniquité  envers  le  pauvre,  cl 
qu'il  n'ait  reçu  ni  usure  ni  aucun  intérêt  ;  s'il  a 
accompli  mes  jugeuieuls  et  marché  dans  mes 
préceptes,  celui-là  ne  mouna  \'oint  dans  l'ini- 
quité de  son  père,  mais  il  vivra  de  la  vraie  vie. 
Quant  à  son  père,  (jui  a  opprimé  son  frère,  qui 
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lui  a  fait  violencp,  et  qui  a  commis  le  mal  au 
mi.ieu  de  son  peii[)le,  il  est  mort  dans  son  im- 
piété. Et  vous  dites  :  Pourquoi  le  fils  n'a-t-il  pas 
porté  riiii(jnilé  de  son  père  ?  C'est  parce  que  le 
lilsa  accoiii{)li  le  jugement  et  la  justice  :  il  a  gar- 
dé tous  mes  préceptes,  et  les  a  pratiqués  ;  et  il 
'  \iviade  la  ^raie  vie.  C'est  l'âme  même  qui  a  pé- 
elié  qui  doit  mourir.  Le  fils  ne  portera  pas  l'ini- 
(juite  de  son  père,  ni  le  père  celle  de  son  lils.  i^a 
justice  du  juste  lui  sera  imputée,  et  limpiété  de 
l'impie  sera  sur  lui.  Si  l'impie  fait  pénitence  de 
tous  les  pèches  qu'il  a  commis,  (ju'd  garde  tous 
mes  préceptes,  qu'il  observe  le  jugement  et  pra- 
tijjue  la  justice,  il  vivrade  la  vraie  vie  et  ne  mour- 
ra pas.  J'oublierai  toutes  les  iniquités  qu'il  a  com- 
mises, et  il  vivra  ilela  justice  quil  a  pratiquée. 
Ma  volonté  cherclic-t-elle  donc  la  mort  de  l'im- 
pie, dit  le  Seigneur,  et  non  qu'il  revienne  de  sa 
mauvaise  voie,  et  qu'il  vive  !  Si  au  contraire  le 
juste  se  délourne  de  la  justice,  et  qu'il  connnette 
l'iniquité,  et  toutes  les  abominations  dont  l'im 
pie  a  l'habitude  de  se  souiller,  est-ce  qu'il  vivra  ? 
Toutes  les  œuvres  de  justice  qu'il  avait  faites, 
seront  oubliées.  Il  mourra  dans  la  prévaritica- 
tion  dont  il  s'est  rendu  coupable,  et  dans  les 
péchés  (ju'ila  commis.  Et  vous  avez  dit  :  La  voie 
du  Seigneur  ne  parait  pas  juste.  Ecoutez  donc, 
ô  maison  d'Israël  :  Ma  voie  n'est-elle  point  juste, 
et  les  vôtres  plutôt  ne  sont-elles  pas  dépravées? 
Lorsque  le  juste  se  détourne  de  lajustice  et  qu'il 
conunet  l'iniquité,  il  meurt  dans  ce  qu'il  a  com- 
mis :il  meurt  dans  l'injustice  dont  il  s'est  rendu 
coupable.  Et  lorsque  l'impie  se  délourne  de  l'im- 
piétéoù  ila  vécuetqu'ilgardele  jugementet  ob- 
serve lajustice,  il  rend  lui-même  la  vie  à  son 
àrne.  Il  a  rétléchi,  et  il  s'est  détourné  de  toutes 
les  iniquités  dont  il  s'était  souillé  :  il  vivra  de  la 
vraie  vie  et  ne  mourra  point.  Elles  enfants  d'Is- 
raël disent  :  La  voie  du  Seigneur  n'est  point 
juste.  Est-ce  (|ue  mes  voies  ne  sont  point  justes, 
maison  d'isiaél  ?  Ne  sont-ce  pas  plutôt  les  vô- 
tres (jui  sont  dépravées  ?  C'est  pourquoi  je  juge- 
rai chacim  selon  ses  voies,  maison  d'Israël,  dit 
le  Seigneiu"  Dieu.  Convertissez-vous  cl  faites 
pénitence  de  toutes  vos  iniquités, et  l'iniquité  ne 
sera  plus  NotrcMMiine.  Rejetez  loin  de  vous  tou- 
tes les  prévarications  dont  vous  vous  êtes  ren- 
dus coupables  ;  faites-vous  un  cceur  nouveau,  et 
un  esprit  iiouNcau,  et  alois  pourquoi  devriez- 
vous  UKMU ir,  maison  d'Isiael  '!  Je  ne  veux  pas 
la  mort  de  celui  qui  meurt,  dit  le  Seigneur  Dieu. 
Convertissez-vous  et  vivez.  » 


Plus  Ioin,xxu,  6  :  «  Voilà  que  les  princes  d'Is- 
raël ont  tous  levé  le  bras  en  toi  pour  répandre 
le  sang.  Ils  ont  en  ton  sein  outragé  leur  père  et 
leur  mère,  opprimé  l'étranger  au  miUeu  de  toi, 
contristéau  milieu  de  loil'orphelinet  la  veuve. 
Vous  avez  méprisé  mon  sanctuaire  et  profané 
le  jour  de  mon  sabbat.  Des  calomniateurs  étaient 
en  toi,  toujours  prêts  à  répandre  le  sang.  Ils  ont 
mangé  sur  les  montagnes,  et  on  c.jmmis  l'ini- 
quité au  milieu  de  toi.  En  toi  ils  ont  violé  la 
femme  de  leur  père  et  n'ont  point  respecté  la 
femme  au  temps  de  son  inq)urelé  ordinaire.  Cha- 
cun d'eux  a  commis  le  ciime  avec  la  femme  de 
son  prochain.  Le  beau-père  a  honteusement 
déshonoré  sa  bru,  le  hère  a  fait  violence  à  sa 
sœur,  à  la  tille  de  son  père.  En  tes  murs,  ils  ont 
accepté  des  présents  pour  faire  couler  le  sang 
innocent  ;  tu  as  reçu  l'usure  et  l'intérêt  défendu  ; 
lu  as  calomnié  tes  frères  au  profit  de  ton  avarice, 
et  lu  m'as  oublié,  dit  le  Seigneur  Dieu.  »  Un 
peu  plus  loin,  :23  :  «  Et  le  Seigneur  me  parla  en- 
core et  me  dit  :  Fils  de  l'homme,  dis  à  cette 
ville  :  Tu  es  une  terre  impare,  tu  n'as  point  été 
arrosée  par  la  pluie  au  jour  de  la  fureur.  Les 
prophètes  ont  conjuré  ensemble  au  milieu  d'el- 
le. Connue  le  lion  rugissant  saisit  sa  proie,  ils 
ont,  dans  son  enceinte,  dévoré  les  âmes,  reçu 
en  récompense  de  grands  biens  et  augmenté  le 
nombre  des  veuves.  Les  prêtres  ont  méprisé  ma 
loi,  profané  mes  autels;  ils  n'ont  point  discerné 
le  sacré  du  profane,  ni  distingué  entre 
ce  qui  est  impur  et  ce  qui  est  souillé.  »  Deux 
versets  plus  bas,  27  :  «  Les  princes  sont  au  mi- 
lieu d'elle,  comme  des  loups  qui  s'élancent  sur 
leur  proie,  toujours  prêts  à  répandre  le  sang,  à 
perdre  lésâmes,  et  à  poursuivre  un  gain  illicite. 
Ses  prophètes  mettaient  l'enduit  sur  la  muraille 
sans  l'affermir  par  aucun  mélange  ;  il  avaient 
des  visions  insensées  et  prophétisaient  le  men- 
songe, disant  :  Voici  les  paroles  du  Seigneur 
Dieu,  quand  Dieu  n'avait  point  parlé.  Le  peuple 
de  cette  terre  inventait  les  calomnies  les  plus 
audacieuses,  et  enlevait  tout  avec  la  dernière 
violence  ;  ils  affligeaient  l'indigent  et  le  pauvre, 
et  opprimaient  l'élranger  sans  forme  de  juge- 
meid.  J'ai  theiché  un  homme  parmi  eux,  qui 
put,  comme  une  nuu'aide,  s'élever  contre  moi 
pour  protéger  celle  terre,  afin  de  ne  pas  la 
détruire  et  je  ne  l'ai  point  trouvé.  C'est 
pourijuoi  j'ai  répandu  sur  eux  mon  indignation 
et  je  les  ai  consumés  dans  le  feu  de  ma 
col''rc.    J'ai    fait  reloaibLir  sur  leur  tète  laper- 
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versité  de  leur  voie,  dit  le  Seigneur  Dieu.  » 
Plus  loin,  \x\ui,  1  :  «  Le  Seigneur  m'adressa 
la  parole,  en  disant  :  Fils  de  l'homme,  parle  aux 
enfants  do  mon  penple,  ettu  leur  diras  :  Lorsque 
j'aurai  l'ail  venir  le  glaive  sur  un  pays  et  que  le 
peuple  de  cette  terre,  choisissant  un  homme  des 
plus  obscurs,  l'aura  établi  pour  lui  servir  de 
sentinelle  ;  quand  cet  homme,  voyant  le  glaive 
s'avancer  sur  celte  tei're,  sonnera  de  la  trom- 
pette pour  avertir  le  peuple  ;  si  celui  qui  a  en- 
tendu le  son  de  la  trompette  n'est  point  sur  ses 
gardes,  et  que  le  glaive  arrive  et  l'emporte,  son 
sang  retombera  sar  sa  tète.  11  a  entendu  le  son 
de  la  trompette,  et  ne  s'est  pas  mis  en  garde, 
son  sang  sera  sur  lui.  Mais  s'il  se  garde,  il  sau- 
vera lui-même  sa  vie.  Quand  au  contraire  la  sen- 
tinelle a  vu  le  glaive  s'avancer,  et  qu'elle  n'a 
point  sonné  de  la  trompette  ;  si  le  peuple  ne 
s'est  pas  gardé,  et  que  le  glaive  arrive  et  0)te  la 
vie  à  l'un  d  L-ntr'eux,  celui-là  a  péri  dans  son 
iniquité,  mais  je  demanderai  compte  de  son 
sang  à  la  sentinelle.  Et  toi,  fils  de  l'homme,  je 
t'ai  établi  comme  une  sentinelle  pour  la  maison 
d'Israël  :  tu  écouteras  les  paroles  de  ma  bouche 
ettu  les  leur  rediras  en  mon  nom.  Quand  je  dirai 
à  l'impie  :  Impie,  il  faut  que  tu  meures,  si  tu  ne 
lui  parles  pa>  afin  qu'il  se  retire  de  sa  mauvaise 
voie,  r impie  mourra  dans  son  impiété, mais  je 
te  demanderai  compte  de  son  sang.  Si  tu  aver- 
tis l'impie  de  se  convertir,  et  qu'il  ne  se  détour- 
ne point  de  sa  mauvaise  voie,  il  mourra  dans 
son  iniquité,  mais  toi  lu  auras  sauvé  ton  âme. 
Fils  de  l'homme,  dis  donc  ceci  à  la  maison  d'Is- 
raël :  Voici  comment  vous  avez  parlé  :  Nos  ini- 
quités et  nos  crimes  sont  contre  nous,  et  nous  y 
languissons  tristement,  comment  donc  pour- 
rons-nous vivre  ?  Dis-leur  :  Je  suis  vivant,  a  dit 
le  Seigneur  Dieu,  je  ne  veux  point  la  mort  de 
l'impie,  je  veux  que  l'impie  se  retire  de  sa  mau- 
vaise voie  et  qu'il  vive.  Détournez-vous  donc  de 
vos  voies  dépravées,  et  pourquoi  voudriez-vous 
mourir,  maisjn  d'Israël  ?  Par  conséquent,  fils 
de  l'homme,  va  dire  aux  enfants  de  mon  peu- 
ple :  La  justice  du  juste  no  le  délivrera  point,  en 
quelque  jour  qu'il  puisse  pécher,  et  l'impiété  de 
l'impie  ne  le  pcidra  point  en  quelque  jour  (ju'il 
revienne  de  son  impiété.  Le  juste  ne  pourra  vi- 
vre de  sa  justice,  quel  que  soit  le  jour  où  il  pè- 
che. Quand  même  j'aurais  dit  au  juste  de  vivre 
de  la  vraie  vie,  si,  plein  de  confiance  en  sa  justi- 
ce, il  commet  l'iniquité,  toutesscsœuvrcsde  jus- 
tice seront  oubliées,  et  il  mourra  dans    l'iniquité 


même  dont  il  se  sera  rendu  coupable.  Après 
que  j'aurai  dit  à  l'impie  :  Il  faut  que  tu  meures, 
s'il  fait  pénitence  de  son  péché,  et  qu'il  observe 
le  jugement  et  accomplisse  la  justice  ;  si  cet  im- 
pie rend  le  gage  confié,  et  répare  ses  violences  ; 
s'il  marche  dans  les  vrais  commandements,  et 
qu'il  ne  commette  plus  aucune  injustice,  il  vi-' 
vra  et  ne  mourra  point.  De  tous  les  crimes  dont 
il  s'était  rendu  coupable,  aucun  ne  lui  sera  im- 
puté ;  il  a  agi  selon  la  justice  et  l'équité,  il  vivra  de 
la  vraie  vie.  Et  les  enfants  de  mon  peuple  ont 
dit  :  La  voie  du  Seigneur  n'est  pas  en  équilibre. 
C'est  plutôt  leur  voie  qui  est  injuste.  Car  lors- 
que le  juste  aura  abandonné  sa  justice,  et  qu'il 
aura  commis  des  iniquités,  il  y  mourra.  Et  lors- 
que l'impie  aura  quitté  son  impiété,  et  qu'il  au- 
ra accompli  la  justice  et  l'équité,  il  en  vivra.  Et 
vous  dites  encore  :  La  voie  du  Seigneur  n'est 
point  juste.  ,Ie  jugerai  chac  m  de  vous  selon  ses 
voies,  maison  d'Israël.  »  Quarante  neuf  versets 
plus  loin,  30  :  «  Et  toi,  fiîs  de  l'homme,  fils  de 
mon  peuple,  il^  parlent  de  toi  le  long  des  murs, 
sur  le  seuil  des  maisons,  ils  se  disent  l'un  à  Tau- 
re, chacun  à  son  voisin  :  Venez,  allons  écouter 
quel  est  ce  discours  qui  vient  du  Seigneur.  Et  ils 
viennent  à  toi,  comme  un  peuple  qui  s'assemble 
en  foule,  ils  sont  assis  devant  toi,  comme  s'ils 
étaient  encore  mon  peuple  ;  ils  écoutent  tes  dis- 
cours, et  ne  les  accomplissent  pas.  Ils  les  chan- 
tent en  leurs  cantiques,  mais  leur  cœur  se  lais- 
se emporter  par  l'avarice.  Tu  es  pour  eux  com- 
me un  chant  mélodieux  dont  on  aime  à  répétei- 
les  suaves  accords  ;  ils  entendent  tes  paroles,  et 
ne  les  accomplissent  jamais.  Et  quand  ce  qui  a 
été  prédit  sera  arrivé,  elle  temps  approche,  alors 
ils  sauront  qu'il  y  a  eu  im  vrai  pro[)liète  parmi 
eux.  » 

—  xxxiv,  1  :  «  Le  Seigneur  m'adressa  la  pa- 
role, en  disant  :Fils  de  l'homme,  prophétise  sur 
les  pasteurs  d'Israël  ;  prophétise  et  dis  aux  pas- 
teurs :  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  Dieu  :  Mal- 
heur aux  pasteurs  d'Israël,  qui  se  pai>saient  eux- 
mêmes.  Les  pasteurs  ne  paissenl-ils  pas  leurs 
troupeaux  ?  Vous  vous  nourissiez  du  lait,  vous 
vous  vêtiez  de  la  laine,  vous  avez  tué  ce  qui  était 
gras  et  vous  ne  pais-iez  pas  mon  troupeau.  Vous 
n'avez  point  affermi  ce  (pii  chancela  l,  ni  guéri 
ce  qui  était  malade,  ni  pansé  ce  qui  était  blessé, 
ni  relevé  ce  (|ui  était  tomhé,  ni  cherché  ce  (pii 
était  perdu  :  mais  vous  les  conduisiez  sé\èrement 
et  avec  dureté.  Et  mes  brebis  se  sont  (l;s|)ersées, 
parce  qu'elles   n'avaient  plus  de  pasteur  :  elles 
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sont  devenues  la  proie  de  tous  les  animaux  des 
champs,  et  elles  ont  été  dispersées.  Mes  troupeaux 
ont  erré  sur  toutes  les  montagnes  et  sur  toutes 
les  collines  élevées  :  mes  troupeaux  ont  été  dis- 
persés sur  toute  la  surface  de  la  terre.  Nul  n'était 
à  leur  recherche,  nul,  dis-je,  ne  s'est  mis  en 
peine  de  les  rechercher,  (^est  pourquoi,  vous, 
pasteurs,  entendez  la  parole  du  Seigneur  :  Je  suis 
vivant,  dit  le  Seigneur  Dieu  ;  parce  que  mes  trou- 
peaux ont  été  dérojjés,  que  mes  hrebis  sont  de- 
venues la  proie  de  tous  les  animaux  de  la  plaine, 
et  qu'il  n'y  avait  plus  de  pasteurs,  car  les  pasteurs 
ne  s'occupaient  point  de  mon  troupeau,  ils  se 
paissaient  eux-mêmes,  sans  paitre  mes  troupeaux, 
à  cause  de  cela,  vous,  pasteurs,  écoutez  la  parole 
du  Seigneur  :  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  Dieu  : 
Je  viens  moi-même  à  ces  pasteurs,  je  reprendrai 
de  leurs  mains  mon  troupeau,  et  j'empêcherai 
qu'ils  le  paissent,  et  qu'ils  se  paissent  désormais 
eux-mêmes.  J'arracherai  à  leur  avidité  mon  trou- 
peau, et  il  ne  sera  plus  leur  nouriture  .  »  Un 
peu  plus  loin,  i"  :  «  Mais  vous,  mon  troupeau, 
voici  ce  que  vous  dit  le  Seigneur  Dieu  :  Je  vais 
juger  entre  les  brebis  et  lesbrebis,  entre  les  boucs 
et  les  béliers.  N'étais-ce  point  assez  pour  vous 
d'être  conduits  en  de  gras  pâturages?  Vous  fou- 
liez encore  aux  pieds  ce  qui  en  restait.  Et  lorsque 
vous  avez  bu  d'une  eau  très-pm*e,  vous  en  avez 
troublé  le  reste  avec  vos  pieds  ;  et  mes  autres 
brebis  pâturaient  ce  que  vos  pieds  avaient  foulé; 
elles  buvaient  l'eau  que  vos  pieds  avaient  trou- 
blée. C'est  pourquoi  voici  ce  que  le  Seigneur 
Dieu  leur  dit  :  Je  viens  juger  entre  le  troupeau 
maigre,   et  le  gras  troupeau  :   parce  que  vous 


heurtiez  de  vos  épaules,  et  frappiez  de  vos  cornes 
toutes  les  brebis  infirmes,  jusqu'à  ce  que  vous 
les  aviez  chassées  du  troupeau.  » 

Beaucoup  plus  loin,  xlv,  9  :  «  Voici  ce  que  dit 
le  Seigneur  Dieu  :  Que  cela  vous  suffise,  princes 
d'Israël  ;  cessez  les  iniquités  et  les  rapines,  ob- 
servez le  jugement  et  pratiquez  la  justice  ;  séparez 
vos  terres  d'avec  celles  de  mon  peuple,  dit  le  ; 
Seigneur  Dieu.  Que  vos  balances  soient  justes,  \ 
que  l'éphi  et  le  bath  aient  partout  la  même 
contenant.  » 

Jusqu'alois  nos  citations  ont  été  tirées  des 
livres  que  les  Juifs  regardent  comme  canoniques, 
et  nous  en  avons  recueilli  tout  ce  qui  a  paru  con- 
venir à  notre  but.  Toutefois  nous  ne  devons  pas 
passer  sous  silence  d'autres  livres  certainement 
écrits  avant  la  venue  du  Sauveur  :  les  Juifs  ne  les 
ont  point  admis,  mais  l'Eglise  du  même  Sauveur 
en  a  reconnu  l'autorité.  Parmi  ces  livres  il  en  est 
deux  que  beaucoup  ont  attribués  à  Salomon, 
probablement  à  cause  d'une  certaine  ressem- 
blance dans  la  diction  et  le  style  ;  pour  les 
savants  il  est  indubitable  que  ces  écrits  ne  sont 
point  de  Salomon.  Quant  au  premier,  celui  de 
la  Sagesse,  on  ne  peut  dire  quel  en  est  le  véritable 
auteur  i .  Pour  l'autre,  appelé  l'Ecclésiastique, 
il  suffit  de  le  lire  tout  entier  pour  être  convaincu 
qu'il  a  été  composé  par  Jésus  surnommé  Sirach. 

Voici  donc  ce  que  nous  avons  cru  devoir  citer 
du  livre  de  la  Sagesse. 


'  Saint  Augustin  enseigne  une  autre  opinioij  dans  son  ouvrage  de  la 
Dùcirine  (■hrc(ie>me,hv.  ii,  cli.  8,  n.  n  ;  il  attribue  le  livre  de  la  Sa- 
gesse à  Jésus  Sirach,  mais  à  l'époque  où  ilcotnposa  le  Spéculum,  il  avai^ 
modifié  son  opinion,  comme  on  peut  le  voir  aux  Rétractations,  liv.  li 
ch.  4. 


CHAPITRE  XXil. 


PRECEPTES    TIRES   DU    LIVRE   DE   LA   SAGESSE. 


Chapitre  i,  1  :  «  Aimez  la  justice,  vous  qui 
jugez  la  terre  ;  ayez  pour  le  Seigneur  des  senti- 
ments dignes  de  sa  bonté,  et  cherchez-le  dans  la 
simplicité  de  votre  cœur.  Car  ceux  qui  ne  le 
tentent  point  le  trouvent,  et  il  apparaît  à  ceux 
qui  ont  confiance  en  lui.  Les  pensées  criminelles 
séparent  de  Dieu,  mais  une  vertu  épiouvée  corrige 
les  insensés.  La  sagessenepénètre  jamaisdans  une 
àmo  niahoilhinto,  et  n'habite  point  dans  un  corps 
esclave  du  péché.  Car  l'Esprit-Saint,  le  maitrede 


la  science,  fuit  le  déguisement  ;  il  s'éloigne  des 
pensées  dépourvues  d'intelligence,  et  l'iniquité 
qui  survient  dans  une  ame  l'oblige  à  se  retirer. 
L'esprit  de  la  sagesse  est  un  esprit  de  douceur, 
mais  il  ne  préservera  pas  du  châtiment  les  lèvres 
de  celui  qui  maudit,  parce  que  Dieu  sonde  ses 
reins,  pénètre  au  fond  de  son  cœur  et  entend  ses 
paroles.  L'Esprit  du  Seigneur  remplit  tout  l'u- 
nivers, et  celui  qui  contient  tout,  connaît  tout  ce 
qui  s'y  dit.  C'est  pourquoi  l'homme  qui  parle  un 
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langage  d'iniquité  ne  peut  se  cacher,  ni  échapper 
au  jugement  qui  doit  tout  punir.  C'est  jusque 
dans  ses  pensées,  que  l'impie  sera  interrogé,  et 
ses  discours  iront  jusqu'au  Seigneur,  qui  les  en- 
tendra pour  le  punir.  Car  son  oreille  jalouse 
entend  tout,  et  le  plus  léger  nuu'mure  ne  peut 
être  ignoré  de  lui.  Gardez-vous  donc  du  mur- 
mure, qui  ne  peut  vous  être  utile,  et  ne  laissez 
point  votre  langue  médire  ;  car  la  parole  la  plus 
secrète  ne  restera  pas  impunie,  et  la  bouche 
qui  ment  donne  la  mort  àl'àme.  » 

Un  peu  apros,  ni,  9  ;  «  Ceux  qui  se  confient 
en  lui  comprendront  la  vérité,  et  fidèles  dans 
leur  amour  ils  lui  demeureront  attachés  invio- 
lablement,  car  le  don  et  la  paix  sont  à  ses  élus. 
Mais  les  impies  seront  châtiés  selon  leurs  pen- 
sées, car  ils  ont  abandonné  la  justice  et  se  sont 
éloignés  du  Seigneur.  Malheur  à  celui  qui  aban- 
donne la  sagesse  et  la  science.  »  Six  versets  plus 
bas,  13  :  «  Heureuse  la  femme  stérile  qui  a 
conservé  sa  couche  pure  et  sans  tache  ;  elle  aura 
sa  récompense,  au  jour  où  seront  visitées  les 
âmes.  Heureux  aussi  l'eunuque,  dont  la  main  n'a 
point  commis  l'iniquité,  et  dont  les  pensées  cou- 
pables ne  se  sont  point  élevées  contre  Dieu.  » 

Plus  loin,  VI,  2  :  «  Ecoutez  donc,  ô  rois,  et 
comprenez  ;  apprenez  la  justice,  vous  qui  jugez 
la  terre.  Prêtez  l'oreille,  vous  qui  maintenez  les 
peuples,  et  qui  aimez  de  commander  à  de  nom- 
breuses nations.  La  puissance  vous  vient  du  Sei- 
gneur ;  et  la  force,  du  Très-Haut,  qui  interrogera 
vos  œuvres  et  scrutera  vos  pensées.  Vous  étiez 
établis  les  ministres  de  sa  puissance,  et  vous  n'avez 
point  jugé  selon  l'équité  ;  vous  n'avez  point  ob- 
servé la  loi  de  la  justice,  ni  marché  selon  la  vo- 
lonté de  Dieu.  Bientôt  il  vous  apparaîtra  formi- 
dable ;  car  un  jugementtrès-rigoureux  est  réservé 
à  ceux  qui  gouvernent.  La  miséricorde  est  pour 
le  petit  ;  mais  les  puissants  seront  puissamment 
tourmentés,  car  le  Seigneur  n'épargnera  per- 
sonne et  ne  respectera  aucune  grandeur;  c'est  lui 


qui  a  fait  le  grand  et  le  petit,  et  il  a  de  tous  un 
soin  égal.  Mais  aux  plus  grands  il  réserve  un  plus 
affeux  supplice.  C'est  donc  à  vous,  ô  rois  per- 
vers 1,  que  s'adressent  mes  discours,  afin  que 
vous  appreniez  la  sagesse  et  que  vous  ne  tombiez 
pas.  Ceux  qui  auront  appris  ces  vérités  sauront 
répondre.  Ayez  donc  un  ardent  désir  d'enten- 
dre mes  paroles  ;  aimez-les  et  vous  aurez  la 
vraie  science.  La  sagesse  est  brillante  et  ne  se 
flétritjamais;elle  se  laisse  facilement  apercevoir 
de  ceux  qui  l'aiment,  et  trouver  par  ceux  qui  la 
cherchent.  Elle  prévient  ceux  qui  la  désirent,  et 
leur  apparaît  la  première.  Celui  qui  pour  elle 
veillera  dès  le  matin  ne  sera  point  fatigué,  car  il 
la  trouvera  assise  à  sa  porte.  Penser  à  elle  est  une 
prudence  consommée,  et  celui  qui  veillera  pour 
elle  sera  bientôt  en  sûreté  Elle  cherche  cà  et  là 
ceux  qui  sont  dignes  d'elle  ;  elle  leur  présente  sur 
les  chemins  un  visage  riant,  et  va  au-devant  d'eux 
avec  les  soins  les  plus  prévoyants.  Le  com- 
mencement de  la  sagesse  est  le  désir  de  s'ins- 
truire, le  désir  de  s'instruire  en  est  l'amour, 
l'amour  est  l'observation  de  ses  lois,  l'observa- 
tion de  ses  lois  est  la  consommation  de  la  sain- 
teté, et  c'est  la  sainteté  qui  approche  l'homme 
de  Dieu.  Le  désir  de  la  sagesse  conduit  ainsi  au 
royaume  éternel.  Si  donc  vous  aimez  les  sceptres 
et  les  trônes,  ô  rois  de  mon  peuple,  aimez  la 
sagesse,  afin  de  régner  à  jamais.  » 

Un  peu  plus  loin,  viii,  7  :  «  Si  quelqu'un  aime 
la  justice  ,  ses  travaux  produiront  en  lui  de 
grandes  vertus.  Car  la  sagesse  enseigne  la  sobrié- 
té et  la  prudence,  la  justice  et  la  force,  plus  utiles 
que  toutes  choses  aux  hommes   en  cette  vie.  » 

Nous  avons  maintenant  à  transcrire  ce  qui  nous 
convient  dans  le  livre  de  l'Ecclésiastique.  Qu'on 
se  rappelle  ici  ce  qui  a  été  dit  avant  de  com- 
mencer le  livre  des  Proverbes.  Toutefois  l'Ecclé- 
siastique fournit  à  ce  travail  plus  de  matière. 

I  La  Vulgate  porte  seulement  regrs,  rois;  les  7oTU/5avvoi'  li/ian 
m,  que  S.  Augustin  traduit  par  mali  reges,  rois  pervers. 


CHAPITRE   XXIII. 

PRÉCEPTES    TIRÉS   DU    LIVRE   DE    l'eGCLÉSIASTIQUE. 


Chapitre  i,  17  :  «  La  crainte  du  Seigneur 
est  la  sanctification  de  la  science  :  cette  sancti- 
fication garde  et  justifie  le  cœur  ;  elle  lui  don- 
nera le  plaisir  et  la  joie.  Celui  qui  craint  le  Sei- 
gneur sera  heureux,  et  à  son  dernier  jour  il  sera 
béni.  Craindie  Dieu,  c'est  la  plénitude  de  la  sa- 
gesse ;  cette  plénitude  rassasie  de  l'abondance 
de  ses  l'uits.  »  Deux  versets  plus  bas,  ^2  :  «  Ln 
crainte  de  Dieu  est  le  couronnement  de  la  sa- 
gesse. »  Après  quatre  autres  versets,  2o  :  «  La 
crainte  de  Dieu,  c'est  la  racine  de  la  sagesse,  et 
ses  rameaux  vivront  longtemps.  La  sagesse  ren- 
ferme dans  ses  trésors  l'intelligence  et  la  science 
de  la  religion  :  mais  la  sagesse  est  maudite  des 
pécheurs.  La  cramtc  de  Dieu  chasse  le  péché  ; 
et  celui  qui  ne  craint  pas  ne  peut  être 
justifié.  La  colère  qui  l'enflamme  sans  cesse 
causera  sa  ruine.  Le  sage,  guidé  par  la  patience, 
attendra  jusqu'au  temps  marqué,  puis  la  joie  lui 
sera  rendue.  L'homme  de  bon  sens  retiendra  ses 
paroles  jusqu'au  moment  favorable,  et  les  lèvres 
de  la  multiiude  publieront  sa  prudence.  Si  tu 
désires  la  sagesse,  observe  ia  justice,  et  Dieu  te 
l'accordera.  La  crainte  du  Seigneur  est  la  sagesse 
et  la  science  de  la  vie  :  ce  qui  lui  plaît,  c'est  la 
foi  et  la  douceur,  et  il  remplira  tes  trésors.  Ne 
sois  point  rebelle  à  la  crainte  du  Seigneur,  et  ne 
viens  pas  à  lui  avec  un  cœur  double.  Ne  sois  pas 
hypocrite  devarit  les  hommes,  et  ne  scandalise 
point  par  tes  lèvres.  Sois  attentif  à  ce  qu'elles 
disent,  pourne  pas  tomber  ni  attirer  la  confusion 
sur  ton  âme  ;  et  pour  que  Dieu  ne  découvre  pas 
ce  qui  est  caché  en  toi,  et  ne  te  brise  point  au 
milieu  de  l'assemblée,  pour  être  venu  vers  le 
Seigneur  avec  une  intention  coupable,  le  cœur 
plein  de  ruses  et  de  tromperies.  « 

—  Il,  1  :  «  Mon  fils,  en  t'engageant  au  service 
de  Dieu,  sois  ferme  dans  la  crainte  et  la  jus- 
tice, et  prépare  ton  àme  à  la  tentation:  humilie 
ton  cœur  et  atlends  avec  patience.  Prèle  lorcillc, 
reçois  les  paroles  de  la  sagesse,  et  ne  te  h;ile  point 
au  temps  de  l'obscurité.  Souffre  patiemment  les 
délais  de  Dieu,  unis-loi  à  lui  et  attends,  afin  ((ue 
ta  vie  croisse  à  la  lin.  Accepte  tout  ce  qui  pourra 
l'arriver,  sois  calme  dans  la  douleur,  et  au  jour 
de  l'humiliation  garde  la  patience.  Comme  le  feu 


éprouve  l'or  et  l'argent,  ainsi  les  hommes  agréés 
de  Dieu  passent  par  le  creuset  de  l'humiliation. 
Confie-toi  en  Dieu,  et  il  te  délivrera  ;  aplanis  tes 
voies  et  espère  en  lui.  Conserve  la  crainte  de  son 
nom  et  vieillis  avec  elle.  Vous  qui  craignez  le 
Seigneur,  attendez  sa  miséricorde  ;  ne  vous  dé- 
tournez pas  de  lui,  pour  ne  point  tomber.  Vous 
qui  craignez  le  Seigneur,  confiez-vous  à  lui,  et 
vous  ne  perdrez  poin  votre  récompense.  Vous 
qui  craignez  le  Seigneur,  espérez  en  lui,  et  sa 
miséricorde  viendra  vous  combler  de  joie.  Vous 
qui  craignez  le  Seigneur,  aimez-le,  et  vos  cœurs 
seront  inondés  de  lumière.  Coi.sidérez,  mes 
enfants,  la  multitude  des  hommes,  et,  sachez-le 
bien:  qui  a  mis  son  espérance  dans  le  Seigneur 
et  a  été  confondu  ?  Qui  a  persévéré  dans  ses 
commandements  et  a  été  délaissé  ?  Qui  l'a  invo- 
qué et  s'est  vu  méprisé  ?  Car  Dieu  est  plein  de 
bonté  et  de  miséricorde,  et  au  jour  de  l'afflic- 
tion il  pardonnera  les  péchés  à  tous  ceux  qui 
sauront  le  chercher  dans  la  vérité.  Malheur  au 
cœur  double,  aux  lèvres  perverses,  aux  mains 
malfaisantes,  et  au  pécheur  qui  suit  deux  voies 
sur  la  terre  !  Malheur  aux  cœurs  chancelants  qui 
se  détient  de  Dieu  !  car  il  ne  les  protégera  point. 
Malheur  à  ceux  qui  ont  perdu  la  patience,  qui 
ont  abandonné  la  voie  droite,  et  se  sont  égarés 
en  des  sentiers  mauvais  !  Et  que  ferez- vous,  lors- 
que le  Seigneur  commencera  cà  vous  examiner? 
Ceux  qui  craignent  le  Seigneur,  ne  seront  point 
incrédules  à  sa  parole,  et  ceux  qui  l'aiment  gar- 
deront ses  voies.  Ceux  qui  craignent  le  Seigneur 
s'attacheront  à  ce  qui  lui  plait  ;  ceux  qui  l'aiment 
seront  remplis  de  sa  loi.  Ceux  qui  craignent  le 
Seigneur  prépareront  leurs  cœurs,  et  sanctifie- 
ront leurs  âmes  en  sa  présence.  Ceux  qui  crai- 
gnent le  Seigneur,  observent  ses  commande- 
ments, et  ils  conserveront  la  patience  jusqu'au 
jour  où  il  jettera  les  yeux  sur  eux;  ils  diront  :  Si 
nous  nefaisoMS  pénitence,  nous  tomberons  entre 
les  mains  du  Seig  leur,  et  non  dans  celles  des 
hommes.  Car  sa  miséricorde  est  égale  à  sa  puis- 
sance. '> 

—  m,  {  :  «  Les  enfants  de  la  sagesse  forment 
l'assemblée  des  justes;  leur  peuple  n'est  qu'obéis- 
sauce  et  amour.  Mes  enlants  bien-aimés,  écou- 
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tcz  le  jugement  de  votre  père,  et  agissez  ainsi, 
afin  d'être  sauves.  »  Deux  versets  plus  bas,  4  : 
«  Celui  qui  aime  Dieu  l'invoquera  pour  ses  pé- 
chés, et  il  se  gardera  d'y  retomber  et  après 
quelques  jours  sa  prière  sera  exaucée.  Celui  qui 
honore  sa  mère  est  comme  celai  qui  thésaurise. 
Celui  qui  honore  son  père  aura  une  plus  longue 
vie.  Celui  qui  obéit  à  son  père  sera  la  consola- 
tion de  sa  mère.  Celui  qui  craint  Dieu  honore 
t^es  parents,  et  il  sert  comme  ses  mai  1res  ceux 
qui  lui  ont  donné  la  vie.  Honore  ton  père  dans 
tes  œuvres,  dans  tes  paroles,  et  en  toute  patience, 
afin  que  la  bénédiction  du  Seigneur  vienne  sur 
toi.  »  Trois  versets  plus  loin,  12  :  «  Ne  te  glo- 
rifie point  du  déshonneur  de  ton  père.  »  Trois 
autres  versets  plus  loin,  14  :  «  Mon  fils,  soulage 
ton  père  dans  sa  vieillesse,  et  ne  lui  donne  dans 
sa  vie  aucun  sujet  de  tristesse.  Et  si  ton  esprit 
s'est  affaibli,  excuse-le  et  ne  le  méprise  pas  dans  ta 
force.  »  Après  quatre  autres  versets,  18:  «  Com- 
bien est  méprisable  celui  qui  délaisse  son  père  ! 
de  plus  il  est  maudit  de  Dieu,  celui  qui  aigrit 
l'esprit  de  sa  mère.  Mon  fils,  accomplis  tes  œu- 
vres avec  douceur,  et  tu  en  recevras  de  la  part 
des  hommes  plus  d'amour  encore  que  de  gloire. 
Plus  tu  es  grand,  plus  tu  dois  en  tout  t'humilier, 
et  tu  trouveras  grâce  devant  Dieu  ;  car  la  puis- 
sance de  Dieu  seule  est  grande,  et  il  n'est  honoré 
que  par  les  humbles.  Ne  recherche  point  ce  qui 
est  plus  élevé  que  toi,  et  ne  sonde  pas  ce  qui  est 
plus  fort  que  toi,  mais  repasse  sans  cesse  dans 
ton  esprit  ce  que  Dieu  t'a  commandé,  et  ne 
cherche  point  à  pénétrer  beaucoup  de  ses  ouvra- 
ges, car  il  n'est  pas  nécessaire  de  voir  de  tes 
yeux,  ce  qui  a  été  caché.  »  Trois  versets  plus 
bas,  26  :  v  Leur  propre  opinion  en  a  séduit 
plusieurs,  et  l'illusion  de  leur  sens  les  a  retenus 
dans  la  vanité.  Le  cœur  insensible  sera  malheu- 
reux au  dernier  jour,  et  celui  qui  aime  le  péril 
y  périra.  Le  cœur  qui  marche  en  deux  voies,  ne 
réussira  point,  et  l'àme  corrompue  y  trouvera 
la  cause  de  sa  ruine.  Le  cœur  mauvais  sera  en 
proie  il  la  douleur,  elle  pécheur  ajoutera  péché 
sur  péché.  »  Deux  versets  plus  loin,  31  :  «  Le 
cœur  du  sage  paraîtra  dans  toute  sa  sagesse,  et 
l'oreille  du  juste  écoutera  la  sagesse  avec  ardeur. 
Le  cœur  sage  et  intelligent  s'éloignera  de  tout 
péché,  et  il  prospérera  dans  ses  œuvres  de  jus- 
tice. L'eau  éteint  le  feu  le  plus  ardent,  et  l'au- 
mône résisteau  péché.  Dieu,  qui  larécompense,  a 
les  yeux  surelle,  ils'ensouvientdans  lasuite;  etlu 
trouveras  en  elle  un  appui  au  jour  de  ta  chute.  » 


—  IV,  1  :  «  Mon  fils,  ne  prive  pas  le  pauvre  de 
son  aumône,  et  ne  détourne  point  de  lui  tes  re- 
gards. Ne  méprise  pas  l'àme  de  celui  quia  faim, 
et  n'aigris  point  l'indigent  dans  sa  misère.  N'at- 
triste pas  le  cœur  du  pauvre,  et  ne  diffère  pas 
de  donner  à  celui  qui  est  dans  la  détresse.  Ne 
rejette  point  la  prière  de  l'affligé,  et  ne  détourne 
pas  ton  visage  de  l'indigent.  Ne  détourne  pas 
non  plus  tes  yeux  du  pauvre,  pour  ne  pas  l'ir- 
riter, et  ne  donne  pas  à  ceux  qui  t'implorent 
l'occasion  de  te  maudire.  Car  s'il  te  maudit  dans 
l'amertume  de  son  àme,  son  imprécation  sera 
exaucée.  Il  sera  exaucé  de  celui  qui  l'a  créé. 
Fais -toi  chérir  de  l'assemblée  des  pauvres,  hu- 
milie ton  âme  devant  les  anciens,  et  baisse  la 
tête  en  présence  des  grands.  Prête  sans  ennui 
l'oreille  au  pauvre,  rends-lui  ce  qui  lui  vient,  et 
donne-lui  avec  douceur  une  réponse  favorable. 
Délivre  de  la  main  de  l'orgueilleux  celui  qui 
souffre  ses  injures,  au  lieu  d'en  a\oir  de  l'amer- 
tume dans  le  cœ.ur.  Sois  miséricordieux  dans 
tes  jugements  pour  l'orphelin  comme  un  père, 
et  pour  sa  mère  comme  un  mari.  Et  tu  seras 
comme  le  fils  obéissant  du  Très- Haut,  et  il  aura 
compassion  de  toi  plus  qu'une  mère. 

«  La  sagesse  inspire  la  vie  à  ses  enfants,  elle 
reçoit  en  son  sein  ceux  qui  la  recherchent,  et 
marche  devant  eux  dans  les  sentiers  de  la  jus- 
tice. Celui  qui  l'aime,  aime  la  vie,  et  ceux  qui 
veillent  pour  elle,  éprouveront  sa  douceur.  Ceux 
qui  la  posséderont  aurontla  vie  en  partage,  et  par- 
tout où  elle  entrera  Dieu  répandra  ses  bénédic- 
tions. Ceux  qui  la  servent  seront  fidèles  au  Dieu 
saint,  et  ceux  qui  l'aiment  sont  aimés  de  Dieu. 
Celui  qui  l'écoute  juge  les  nations,  et  celui  qui 
la  contemple  sera  affermi  dans  sa  confiance.  S'il 
croit  en  elle,  il  l'aura  pour  héritage,  et  ses  des- 
cendants la  posséderont,  car  la  sagesse  marche 
avec  lui  dans  la  tentation,  et  pour  l'éprouver  elle 
le  choisit  d'abord.  Elle  laissera  venir  sur  lui  les 
craintes,  les  alarmes,  les  épreuves,  lui  fera  subir 
les  tribulations  qui  accompaguent  ses  enseigne- 
ments, jusqu'à  ce  qu'elle  l'ait  sondé  dans  ses 
pensées,  et  se  soit  assurée  de  son  àme.  Alors 
elle  l'affermira,  et  le  plaçant  sur  une  roule  apla- 
nie, elle  le  remplira  de  joie.  Elle  lui  découvrira 
ses  secrets,  et  mettra  en  lui  un  trésor  de  science, 
d'intelligence  et  de  justice.  Mais  s'il  s'égare,  elle 
l'abandonera  et  le  livrera  aux  mains  de  son  en- 
neuii.  Mon  (ils,  mets  à  profit  le  teuips  et  dé- 
tourne-toi du  mal.  Ne  crains  pas,  même  au  péril 
de  ton   àme,  de  dire  la  vérité.  Car  il  y  a  une 
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honte  qui  produit  le  péché,  et  une  autre  honte 
qui  attire  la  gloire  et  la  grâce.  Ne  fais  acception 
(le  personne,  aux  dépens  de  ton  salut,  et  ne 
favorise  pas  le  mensonge,  au  préjudice  de  ton 
àme.  N'aie  point  pour  ton  prochain  un  faux 
respect  au  jour  de  sa  chute,  et  ne  retiens  pas  ta 
parole,  lorsqu'elle  peut  être  utile  à  son  salut. 
Ne  cache  point  ta  sagesse  dans  sa  heauté.  Car  la 
parole  lait  connaître  la  sagesse  et  le  sens  droit: 
la  science  et  la  doctrine  se  révèlent  dans  les  dis- 
cours que  la  vérité  inspire,  mais  la  fermeté  est 
dans  les  œuvres  dejustice.  Ne  contredis  la  vérité 
en  aucune  manière,  et  rougis  du  mensonge  qui 
vient  de  ton  ignorance.  Ne  sois  pas  honteux  d'a- 
vouer tes  péchés;  mais  à  cause  de  ces  péchés  ne 
te  soumets  pas  à  tous  les  hommes.  Ne  résiste 
point  en  face  de  l'homme  puissant  et  ne  te  raidis 
point  contre  le  cours  du  fleuve.  Comhats  sans  re- 
lâche pour  la  justice,  à  cause  de  ton  àme,  lutte 
jusqu'à  la  mort  pour  défendre  la  justice;  etDieu 
pour  toi  renversera  tes  ennemis.  Ne  sois  pas 
précipité  dans  tes  paroles,  lâche  et  négligent  dans 
tes  œuvres.  Ne  sois  pas  comme  un  lion  dans  ta 
demeure,  terrible  A  ceux  qui  t'entourent,  impi- 
toyable pour  ceux  qui  te  sont  soumis.  Que  ta 
main  ne  soit  pas  ouverte  pour  recevoir,  et  fermée 
pour  donner.  » 

—  v,  1  :  «  Ne  t'appuie  point  sur  des  richesses 
injustement  acquises,  et  ne  dis  point  :  J'ai  ce  qu'il 
faut  pour  vivre.  Car  cela  te  sera  inutile  au  jour 
des  vengeances  et  de  robscurcissement.  Ne  t'a- 
bandonne pas  aux  désirs  déréglés  de  ton  cœur  et 
ne  dis  point  :  Que  je  suis  puissant  !  ni  :  Qui  pourra 
me  demander  compte  de  mes  actions  ?Car  un  Dieu 
vengeur  les  punira.  Ne  dis  pas  :  J'ai  péché  et  que 
m'est-il  arrivé  de  fâcheux  ?  Car  le  Très-Haut  est  pa- 
tientquandils'agitdepunir.Ne  soispas  sanscrain- 
tesurle  pardon  des  péchés;  n'ajoute  pas  péché 
sur  péché  et  ne  dis  point  :  La  miséricorde  de  Dieu 
est  grande;  il  aura  pitié  de  la  multitude  de  mes 
péchés.  Sa  miséricorde  et  sa  colère  s'avancent  ra- 
pidement, mais  il  réserve  sa  colère  pour  les  pé- 
cheurs. Ne  tarde  point  de  revenir  au  Seigneur, 
et  ne  diffère  pas  de  jour  en  jour,  car  sa  colère 
viendra  soudain,  et  au  jour  de  la  vengeance  il 
te  perdra.  Ne  te  tourmente  point  pour  amasser 
d'injustes  richesses;  elles  te  seront  inutiles  au 
jour  de  l'obscurcissement  et  de  la  vengeance.  Ne 
tounu^  pas  à  tout  vent,  et  ne  suis  pas  toutes  les 
voies,  comme  le  pécheur  qui  se  fait  connaître  à 
la  duplicité  de  sa  langue.  Sois  ferme  dans  la  voie 
de  Dieu,  dans  la  vérité  de  tes  sentiments  et  dans 


ta  science  :  qu'une  parole  de  paix  et  de  justice  te 
suive  toujours.  Ecoute  avec  un  esprit  tranquille 
la  parole  de  Dieu,  afin  de  la  comprendre,  et  de 
donner  avec  sagesse  une  réponse  ^éritilble.  Si  tu 
as  compris,  léponds  à  ton  prochain  ;  autrement, 
mets  la  main  sur  ta  bouche,  pour  n'être  pas 
surpris  dans  une  parole  peu  mesurée  qui  te 
couvrirait  de  confusion.  Les  discours  du  sage  lui 
attirent  l'honneur  et  la  gloire,  mais  la  langue  de 
l'imprudent  cause  sa  ruine.  Ne  mérite  pas  le  nom 
de  délateur  pendant  ta  vie,  et  que  ta  langue  ne 
soit  pas  pour  toi  un  piège  et  un  sujet  de  confu- 
sion. Car  la  confusion  et  le  remords  s'attachent 
au  voleur,  une  triste  renommée  poursuit  le  four- 
be, et  le  délateur  recueille  la  haine,  l'inimitié  et 
les  outrages.  Rendsjustice  aux  petits  comme  aux 
grands.  » 

—  VI,  1  :  «  Ne  deviens  pas  l'ennemi  de    ton 
prochain,  au  lieu  d'être  son   ami  :  car  la  honte 
et  l'ignominie  seront  le  triste  héritage  du  mé- 
chant, du  fourbe  et  de  l'envieux.  Ne  l'élève  pas, 
comme  un  taureau  superbe,  dans  les  pensées 
de  ton  àme,  de  peur  que  ta  force  ne  se  brise  dans 
ta  folie.  »  Sept  versets  plus  loin,  6  :  «    Vis  en 
paix  avec  tous  les  hommes,  mais  entre  mille 
choisis  un  conseiller  fidèle.  Si  tu  veux  avoir  un 
ami,  ne  l'accepte  (pi'après  l'avoir  éprouvé,  et  ne 
te  confie  pas  facilement  à  lui.  Tel  n'est  ami  que 
pour  un  temps,  qui  se  retire  au  jour  de  la  tri- 
bulation  ;  il  y  a  un  autre  ami  qui  excite  les  ini- 
mitiés; il  en  est  un  autre  qui  découvre  la  haine, 
les  querelles  et  les  outrages  :  tel  autre   enfin 
n'est  qu'un  compagnon  de  table,  qui  s'en  ira  au 
jour  de  la  détresse.  Si  ton  ami  est  constant,  il 
sera  ton  égal,  et  il  vivra  familièrement  au  milieu 
des  tiens;  s'il  s'humilie  devant-toi,  et  qu'il  se  re- 
tire de  ta  présence,   ton  amitié  pour   lui  sera 
fidèle  et  soutenue  par  l'union  de  vos  cœurs.  Sé- 
pare-toi de  tes  ennemis,  et  observe   tes  amis. 
L'ami  fidèle  est  une  protection   assurée;  celui 
quil'atrouvé  a  trouvé  un  trésor.  Rien  n'est  com- 
parable à  un  fidèle  ami  ;  ni  l'or  ni  l'argent  mis  dans 
la  balance  ne  pourraient  égaler  l'excellence  de  sa 
fidélité.  L'ami  fidèle  est  un  remède  qui  donne 
la  vie  et  l'immortalité,  et  ceux  qui  craignent  le 
Seigneur  sauront  le  trouver.  Autant  l'homme 
craint  Dieu,  autant  il  est  heureux  dans  son  ami- 
tié, parce  que  son  ami  lui  sera  semblable.  Mon 
fils,  dès  ta  jeunesse  aime  de  l'instruire,   et  tu 
conserveras  la  sagesse  jusqu'à  tes  derniers  jours. 
Comme  celui  qui  laboure  et  jette  la  semence, 
approche-toi  d'elle,  et  attends  avec  confiance  ses 
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excellents  fruits.  Pour  la  cultiver  tu  travailleras 
sans  (atigue,  et  bientôt  lu  mangeras  ce  qu'elle 
aura  produit.  Que  la  sagesce  est  amère  aux 
hommes  ignorants!  L'insensé  ne  pourra  demeu- 
rer avec  elle.  Elle  sera  pour  eux  comme  ces 
pierres  qui  éprouvent  la  force  de  l'homme;  ils 
se  hâteront  de  la  rejeter.  »  Deux  versets  plus 
loin,  :23  :  «  Mais  dans  ceux  qui  la  connaissent, 
elle  demeure  jusqu'au  jour  où  ils  verront  Dieu. 
Ecoute,  mon  fils,  et  reçois  le  conseil  de  l'intelli- 
gence, ne  rejette  pas  mon  conseil.  Mets  tes 
pied?  dans  ses  entraves,  engage  ton  cou  dans  ses 
chaînes.  Raisse  ton  épaule,  et  porte-la,  sans  te 
fatiguer  de  ses  liens.  Approche-toi  d'elle  de  tout 
ton  cœur,  et  conserve  ses  voies  de  toutes  tes 
forces.  Cherche-la,  et  elle  te  sera  manifestée;  et 
quand  tu  l'auras  saisie,  ne  t'en  sépare  jamais  : 
car  au  dernier  jour  tu  trouveras  en  elle  le  repos, 
et  elle  se  changera  pour  toi  en  délices.  Ses  en- 
traves deviendront  pour  toi  une  forte  protection, 
un  ferme  appui,  et  ses  chaînes  un  vêtement  de 
gloire.  »  Quatre  versets  plus  loin,  83  :  «  Mon 
fds,  si  tu  m'écoutes  attentivement,  tu  t'instruiras, 
et  si  tu  appliques  ton  esprit,  tu  auras  la  sagesse. 
Si  tu  prêtes  une  oreille  docile,  tu  recevras  l'ins- 
truction ;  si  tu  aimes  d'écouter,  tu  seras  sage. 
Parais  dans  l'assemblée  des  vieillards  prudents, 
unis-toi  de  tout  cœur  à  leur  sagesse  afin  que  tu 
puisses  entendre  ce  qu'ils  te  diront  de  Dieu,  et 
retenir  leurs  maximes,  dignes  de  louange.  Si 
tu  vois  un  homme  sensé,  hàte-toi  d'aller  vers 
lui  ;  que  ton  pied  Coule  le  seuil  de  sa  maison.  Ar- 
rête ta  pensée  sur  les  préceptes  de  la  loi  de  Dieu, 
et  médite  sans  cesse  ses  commandements;  et  il 
te  donnera  lui-même  un  cœur  nouveau,  et  tu 
auras  la  sagesse,  objet  de  tes  vifs  désirs.  » 

—  vn,  1  :  «  Ne  fais  point  le  mal,  et  le  mal  ne 
te  surprendra  pas.  Eloigne-toi  des  méchants,  et 
l'iniquité  s'éloignera  aussi  de  toi.  Ne  sème  point 
les  péchés  dans  les  sillons  de  l'injustice,  ettu  n'en 
moissonneras  pointsept  fois  autant.  Ne  demande 
point  aux  honnnes  de  les  conduire,  ni  aux  rois 
d'être  assis  dans  les  honneurs.  Ne  te  justifie  pas 
devant  Dieu,  qui  connaît  le  fond  de  ton  cœur, 
et  n'affecte  point  de  paraître  sage  en  présence 
du  roi.  Ne  cherche  pas  à  devenir  juge,  à  moins 
que  tu  n'aiesassezde  force  pour  briserriniquité  ; 
de  peur  que  tune  trembles  devant  les  puissants, 
et  que  tes  coinplaisances  ne  te  fassent  tombei*. 
N'offense  pas  la  nudlitude  d'une  cité,  et  ne  mar- 
che point  contre  tout  un  peuple.  Ne  mets  pas 
deux  nœuds  au  péché,  car  un  seul  ne  sera  point 


impuni.  Ne  sois  pas  pusillanime  en  ton  âme,  et 
ne  néglige  ni  de  prier,  ni  de  faire  l'aumône.  Ne 
dis  point  :  Dieu  regardera  favorablement  la 
multitude  ne  mes  dons,  et  lorsque  j'offrirai  mes 
présents,  le  Très-Haut  les  recevra.  .\e  ris  point 
de  rhojiune  dans  l'amertume  de  son  àme,  car 
il  est  un  Dieu  qui  humilie  et  qui  élève.  Ne  tra- 
vaille point  à  inventer  le  mensonge  contre  ton 
frère,  ne  le  fais  pas  non  plus  contre  ton  ami.  Ne 
cherche  point  à  toujours  mentir,  car  l'habitude 
du  mensonge  est  funeste.  Ne  te  répands  point 
en  discours  devant  les  vieillards.  »  Douze  versets 
plus  loin,  2'2  :  «  Ne  lèse  ni  le  serviteur  qui 
travaille  fidèlement,  ni  le  mercenaire  qui  te 
donne  sa  vie.  Que  le  serviteur  prudent  te  soit 
cher  comme  ton  àme  :  ne  le  prive  point  de  sa 
liberté,  et  ne  le  lai.-se  pas  dans  l'indigence.  » 
Après  deux  autres  versets,  23  :  «  As  tu  des  fils? 
Instruis-les,  avec  soin,  et  accoutume-les  au  joug 
dès  l'enfance.  As-tu  des  troupeaux?  Veille  sur 
eux.  As-tu  des  filles?  Conserve  la  pureté  de  leur 
corps,  et  ne  leur  montre  jamais  un  visage  trop 
riant.  Marie  ta  fille,  tu  accompliras  une  œuvre 
importante,  et  sache  la  donner  cà  un  homme  sen- 
sé. Si  tu  as  une  femme  selon  ton  cœur,  ne  la 
quitte  point,  ne  confie  pas  les  secrets  de  ton  àme 
à  celle  qui  est  mauvaise.  Honore  ton  père  et  n'ou- 
blie point  les  gémissements  de  ta  mère.  Souviens- 
toi  que  sans  eux  tu  ne  serais  pas  né,  et  rends- 
leur  tout  ce  qu'ils  ont  fait  pour  toi.  Crains  Dieu 
du  fond  de  ton  àme,  et  vénère  ses  prêtres.  Aime 
de  toutes  tes  forces  le  Dieu  qui  t'a  créé,  et  ne 
délaisse  point  ses  ministres.  Honore  Dieu  de  toute 
ton  àme  et  respecte  les  prêtres.  »  Six  versets 
plus  bas,  36  :  «  Tends  aussi  la  main  au  pauvre, 
afin  de  rendre  parfaite  ta  louange.  Le  don  plai 
i\  tous  ceux  qui  vivent;  étends  tes  libéralités  jus- 
que sur  les  morts.  Ne  néglige  point  de  consoler 
ceux  qui  pleurent,  et  marche  avec  ceux  qui  ver- 
sent des  larmes.  Ne  sois  point  paresseux  h  visi- 
ter les  malades  :  ainsi  tu  t'affermiras  dans  la 
charité.  Eu  toutes  tes  œuvres,  souviens-toi  de 
ton  dernier  jour  et  tu  ne  pécheras  jamais.  » 

—  vin,  1  :  «  Me  plaide  point  contre  l'honmie 
puissant,  de  peur  de  tomber  entre  ses  mains. 
N'entre  pas  en  contestation  avec  le  riche,  de|i,ur 
qu'il  ne  te  suscite  des  procès;  car  l'or  a  perdu 
beaucoup  d'hommes;  il  va  jusqu'au  cœur  des 
rois  et  le  fait  lléchir.  Ne  dispute  pas  avec  celui 
qui  parle  beaucoup  et  ne  jelle  poiid  de  bois  sur 
son  foyer.  »  Deux  versets  plus  loin,  6  :  «  Ne  mé- 
prise pas  l'honnne  qui  se  détourne  du  péché,  et 
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ne  lui  fais  pas  de  reproches;  souviens-toi  que 
nous  avons  tous  niéi'ilc  d'être  repris.  Ne  dédai- 
gne pas  l'homme  dans  sa  vieillesse,  car  ceux  qui 
vieillissent  ont  été  comme  nous.  Ne  te  réjouis 
jamais  de  la  mort  de  ton  ennemi  ;  sache  que  nous 
mourrons  tous  et  que  nul  d'entre  nous  ne  veut 
être  un  objet  de  risée.  Ne  méprise  pas  les  dis- 
cours des  sages  vieillards,  mais  nourris  ton  àme 
de  leurs  maximes.  C'est  d'eux  que  tu  apprendras 
la  doctrine  et  l'intelligence,  et  à  servir  les  grands 
sans  reproches.  N'oublie  point  les  récits  des  vieil- 
lards, car  ils  les  ont  reçus  de  leurs  pères.  C'est 
par  eux  que  tu  pourras  comprendre,  et  que  lu 
sauras  répondre  en  temps  opportun.  »  Seize  ver- 
sels  plus  loin,  20  :  «  Ne  prends  point  conseil 
des  insensés,  car  ils  ne  peuvent  aimer  que  ce 
qui  leur  plait.  Ne  délibère  jamais  devant  un 
étranger;  tu  ne  sais  ce  qu'il  enfantera  un  jour  » 

Après  deux  autres  versets,  ix,  1  :  «Ne  sois  point 
jaloux  de  la  femme  qui  repose  sur  ton  cœur.  » 
Sept  versets  plus  loin,  5  :  «  N'arrête  point  les 
désirs  sur  une  jeune  liile,  de  peur  que  sa  beauté 
ne  cause  ta  ruine.  Ne  livre  d'aucune  manière 
ton  àme  à  des  courtisanes,  pour  ne  point  te  per- 
dre, toi  et  ton  héritage.  »  Deux  versets  plus  bas, 
8  :  «  Détourne  tes  yeux  d'une  femme  parée,  et 
ue  regarde  point  curieusement  une  beauté  étran- 
gère. »  Douze  versets  ensuite,  44  i;  «  N'aban- 
bonne  pas  un  ancien  ami  ;  car  le  nouveau  ne  lui 
sera  point  semblable.  Le  nouvel  ami  est  comme 
le  vin  nouveau,  il  vieillira,  et  alors  tu  le  goûteras 
avec  déhces.  Ne  sois  point  jaloux  de  la  gloire  ou 
des  richesses  du  pécheur  :  car  tu  ne  sais  pas  quelle 
doit  être  sa  ruine.  Ne  le  laisse  pas  séduire  par 
l'iniquité  des  hommes  injustes.  »  Après  deux  au- 
tres versets,  18  :  «  Tiens-toi  bien  loin  de  celui 
qui  a  le  pouvoir  de  faire  mourir,  et  tu  n'auras 
pas  à  craindre  la  mort.  Et  si  su  l'abordes,  ne  fais 
aucim  mal,  de  peur  qu'il  ne  l'ôle  la  vie.  »  Qua- 
tre versets  plus  loin,  21  :  «  Prends  conseil  des 
sages  et  des  prudents.  Que  les  hommes  justes 
soient  tes  convives,  et  que  ta  gloire  repose  dans 
la  crainte  de  Dieu.  » 

Après  cinquante-trois  versets,  x,  23  :  «  La 
race  des  hommes  qui  craignent  Dieu  sera  en 
honneur;  mais  elle  sera  déshonorée,  la  race  de 
ceux  qui  méprisent  ses  counnandements.  Celui 
qui  conduit  sagement  ses  frères  est  parmi  eux 
en  honneur,  et  ceux  qui  craignent  le  Seigneur  se- 
ront agréables  à  ses  yeux.  La  gloire  des  riches 
et  des  grands,  connue  celle  des  pauvres,  c'est  la 
crainte  de  Dieu.  Ne  méprise  pas  l'homme  juste 


dans  sa  pauvreté,  et  ne  glorifie  pas  le  pécheur 
dans  l'opulence.  Les  grands,  les  juges  et  les  puis- 
sants sont  en  honneur,  mais  nul  n'est  plus  grand 
que  celui  qui  craint  Dieu.  Les  hommes  libres  ser- 
viront l'esclave  sensé  ;  l'homme  prudent  et  bien 
instruit  ne  murmurera  point  de  la  réprimande.  » 
Cinq  versets  plus  loin,  31  :  «  Mon  fds,  conserve 
ton  àme  dans  la  douceur,  et  honore-la  selon  ses 
mérites.  » 

Après  six  autres  versets,  xi,  1  :  «  La  sagesse 
d'un  homme  obscur  le  relèvera  et  le  fera  asseoir 
au  milieu  des  grands.  Ne  loue  point  l'homme  de 
sa  beauté,  et  ne  le  méprise  point  à  son  aspect. 
L'abeille  est  petite  entre  tout  ce  qui  vole,  néan- 
moins la  première  douceur  est  celle  de  son  fruit. 
Ne  le  glorifie  point  de  tes  vêtements,  et  ne  l'é- 
lève pas  au  jour  de  tes  honneurs.  »  Après  six 
autres  versets,  7  :  «  Ne  méprise  personne  avant 
de  l'avoir  inteirogé,  et  quand  lu  l'auras  in- 
terrogé reprends-le  justement.  Avant  d'avoir 
écoulé  ne  réponds  pas,  et  au  milieu  des  vieil- 
lards ne  cherche  point  à  parler.  Ne  discute 
point  sur  ce  qui  ne  t'inquiète  pas,  et  ne  t'as- 
sieds point  au  tribunal  des  pécheurs.  Mon 
fils,  ne  t'occupe  pas  de  beaucoup  de  choses, 
et  si  tu  es  riche,  lu  ne  seras  pas  facilement 
exempt  de  péché  ;  car  si  tu  poursuis  tant  de  cho- 
ses, tu  n'y  atteindras  point,  et  si  lu  vas  au-de- 
vant, tu  ne  pourras  t'en  débarrasser.  »  Vingt 
versets  plus  loin,  22  :  «  Ne  t'arrête  pas  aux 
œuvres  du  pécheur,  confie-toi  en  Dieu  et  de- 
meure à  ta  place.  »  Après  quelques  versets,  10  : 
«  Ne  loue  aucun  homme  avant  sa  mort .  »  Un 
verset  plus  loin,  31  :  «  N'introduis  pas  tous  les 
hommes  dans  ta  maison,  car  les  pièges  du  trom- 
peur sont  nombreux.  Comme  là  poitrine  des 
enfants  est  haletante,  comme  la  perdrix  est  at- 
tirée au  trébuchet,  et  le  chevreuil  dans  les  rets, 
ainsi  est  le  cœur  du  superbe  et  de  quiconque 
se  plaît  à  regarder  la  chute  de  son  prochain.  Il 
change  le  bien  en  mal  pour  dresser  ses  embû- 
ches, et  il  imprime  une  tache  à  ce  qui  est  le  plus 
pur.  Une  seule  étincelle  augmente  le  feu,  un  seul 
trompeur  augmente  les  meurtres  ;  et  le  pécheur 
tend  des  pièges  qui  font  couler  le  sang.  Garde- 
loi  du  pervers;  il  n'est  qu'un  artisan  de  crimes; 
prends  garde  qu'il  n'attire  pour  toujours  sur  toi 
le  mépris.  Admets  pi'ès  de  toi  l'étranger,  et  il 
le  renversera  pendant  son  sommeil,  et  il  te  chas- 
sera de  ta  maison.  » 

XII,  1  :  «   Si    tu  fais  le  bien,   sache  à  qui  tu 
le  fais,  et  une  grâce  nouvelle  se  répandra  sur 
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tes  bonnes  œuvres.  »  Fais  du  bien  au  juste,  et 
tu  en  recevras  une  grande  récompense,  sinon 
de  lui,  certainement  de  Dieu.  Il  n'y  a  point  de 
bonheur  pour  ceux  qui  persistent  dans  le  mal, 
ni  pour  celui  qui  ne  fait  point  d'aumônes  ;  parce 
que  le  Très-Haut  déteste  les  pécheurs,  et  qu'il 
a  pitié  de  ceux  qui  se  repentent.  Donne  à  celui 
qui  est  bon,  et  n'accueille  pas  le  pécheur.  Fais 
du  bien  aux  humbles,  et  ne  donne  rien  à  l'im- 
pie. Empêche  qu'on  lui  donne  du  pain,  de  peur 
qu'il  ne  soit  ensuite  plus  puissant  que  toi;  car 
tu  trouveras  deux  fois  le  mal  dans  le  bien  que 
tu  lui  auras  fait,  parce  que  le  Très-Haut  abhorre 
les  pécheurs  et  qu'il  exerce  ses  vengeances  sur  les 
impics.  »  Quatre  versets  plus  loin,  10  :  «  Ne  te 
fie  en  aucun  temps  à  ton  ennemi,  sa  méchanceté 
est  comme  la  rouille  qui  reparaît  toujours.  S'il 
s'humilie  et  marche  la  tète  penchée,  sois  attentif, 
et  prends  garde  à  lui.  Ne  l'établis  point  près  de 
toi,  qu'il  ne  soit  jamais  assis  à  ta  droite,  de  peur 
que  se  retournant  il  ne  prenne  ta  place  ;  de  peur 
que  s'élançant  où  tu  es  il  ne  cherche  à  s'asseoir 
sur  ton  siège  :  tu  reconnaîtrais,  mais  trop  tard, 
la  vérité  de  mes  paroles,  et  tu  en  serais  vivement 
tourmenté.  Qui  aura  pitié  de  l'enchanteur  mordu 
par  le  serpent,  et  de  tous  ceux  qui  s'approchent 
des  bêtes  féroces?  Ainsi  en  est-il  de  celui  qui 
s'associe  avec  l'homme  injuste,  et  qui  se  trouve 
enveloppé  dans  ses  péchés.  L'injuste  demeurera 
une  heure  avec  toi,  et  s'il  te  voit  chanceler,  il  ne 
te  soutiendra  pas.  Ton  ennemi  a  la  douceur  sur 
les  lèvres,  et  dans  son  cœur  il  cherche  à  te  faire 
tomber  dans  la  fosse.  Ton  ennemi  a  les  larmes 
aux  yeux,  mais  s'il  en  trouve  l'occasion  il  pourra 
s'abreuver  assez  de  ton  sang  ;  si  les  maux  vien- 
nent sur  toi,  tu  le  verras  arriver  le  premier.  Ton 
ennemi  versera  des  larmes  et,  comme  pour  te 
soutenir,  il  creusera  l'abîme  sous  tes  pieds. 
Il  secouera  la  tète  et  applaudira  des  mains  ;  se 
répandra  en  calomnies  et  changera  son  visage.  » 

Après  soixanle-et-un  versets,  xni.  30  :  «  Les 
richesses  sont  bonnes  à  celui  dont  la  conscience 
est  pure,  et  la  pauvreté  est  mauvaise  au  mé- 
chant qui  nuirmure.  » 

Trois  versets  plus  loin,  xiv,  1  :  «  Heureux 
l'homme  qui  n'est  point  tombé  en  i)arlant,  et 
qui  n'est  point  aiguilloné  des  remords  du  péché. 
Heureux  celui  dont  l'àme  n'est  point  abattue 
par  la  tristesse,  ni  déchue  de  son  espérance.  La 
richesse  esl  inutile  à  l'hummc  cupide  et  avare, 
et  que  fait  l'or  à  l'envieux  ?  »  Après  qiialorzc 
versets,  11  ;  «  Mon  iils,  si  tu  as  quelque  chose, 


fais-toi  du  bien  à  toi-même,  et  présente  à  Dieu 
des  offrandes  dignes  de  lui.  Souviens-toi  de  la 
mort,  qui  ne  tarde  point;  de  l'arrêt  qui  t'a  été 
prononcé  et  qui  te  condamne  au  tombeau;  c'est 
l'arrêt  de  tous,  tout  le  monde  doit  mom'ir.  Avant 
ta  mort,  fais  du  bien  à  ton  ami,  et  selon  tes 
moyens,  tends  la  main  et  donne  au  pauvre.  »  Seize 
versets  plus  loin,  22  :  «  Heureux  l'homme  qui 
persévère  dans  la  sagesse,  et  qui  médite  la  jus- 
tice ;  qui  a  sans  cesse  présent  à  la  pensée  le  re- 
gard de  Dieu  tourné  vers  lui  ;  qui  considère  ses 
voies  en  son  cœur,  et  qui  a  l'intelligence  de  ses 
secrets.  » 

Après  vingt-cinq  autres  versets,  xv,  "i  :  «  Les 
insensés  ne  comprendront  point  la  sagesse,  mais 
les  hommes  sensés  iront  au  devant  d'elle.  Les 
insensés  ne  la  verront  pas,  car  elle  est  loin  de 
l'orgueil  et  de  la  fraude.  Les  menteurs  ne  se  sou- 
viendront point  d'elle,  mais  les  hommes  sincè- 
res seront  toujours  avec  elle,  et  marcheront  heu- 
reusement jusqu'à  ce  qu'ils  arrivent  en  présence 
de  Dieu.  La  louange  est  sans  beauté  dans  la 
bouche  du  pécheur,  car  la  sagesse  vient  de  Dieu, 
et  la  louange  est  faite  pour  cette  sagesse  de  Dieu  ; 
c'est  dans  la  bouche  du  fidèle  qu'elle  abonde  et 
elle  lui  est  inspirée  par  le  souverain  Dominateur. 
Ne  dis  point  :  Dieu  l'a  éloignée  de  moi;  c'est  à 
toi  d'éviter  ce  qui  lui  déplaît.  Ne  dis  pas  non  plus  : 
C'est  lui  qui  m'a  ouvert  la  voie  ;  car  les  impies  ne 
lui  sont  point  nécessaires.  Dieu  abhorre  les  im- 
précations de  l'erreur;  elles  sont  odieuses  à  ceux 
qui  le  craignent.  Dieu,  dès  le  commencement,  a 
créé  l'homme,  et  il  l'a  laissé  dans  la  main  de  son 
propre  conseil  :  il  lui  a  ensuile  donné  ses  com- 
mandements et  ses  préceptes.  Si  tu  veux  obser- 
ver les  commandements,  et  toujours  leur  garder 
une  inviolable  fidélité,  ils  te  garderont  loi-jnêmc. 
Uamis  devanttoi  l'eau  elle  feu;  étendsla  main  vers 
ce  que  tu  voudras.  Devant  l'homme  sont  la  vie  et  la 
mort,  le  bien  elle  mal;  ce([uilui  plaira,  lui  sera 
donné.  Car  la  sagesse  de  Dieu  est  grande;  il  est 
invincible  dans  sa  puissance,  et  sans  cesse  il  voit 
tous  les  hommes.  Le  regard  de  Dieu  s'abaisse  sur 
ceux  qui  le  craignent,  et  il  connaît  toutes  les  œu- 
vres de  l'homme.  11  n'a  commandé  à  personne 
de  faire  le  mal,  ni  donné  à  qui  que  ce  soit  le 
temps  de  counnettre  le  péché.  Il  ne  veut  i)oint 
une  multitude  d'enfants  inlidèles  et  inutiles.  » 

—  XVI,  1  :  '<  Ne  te  réjouis  pas  de  tes  enfants 
pervers,  s'ils  se  multiplient  ;  ne  mets  point  en  eux 
ta  joie,  s'ils  n'ont  poiid  la  crainte  de  Dieu.  Ne  le 
confie  pijs  en  leur  vie,  et  ne  compte  pas  sur  leurs 
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travaux.  Car  un  seul  enfant  qui  craint  Dieu,  vaut 
mieux  que  mille  enfants  impies,  et  il  vaut  mieux 
mourir  sans  postérité  que  de  laisser  des  fils  im- 
pies. »  Yingt-un  versets  plus  loin,  if)  :  «  Ne  dis 
point  :  Dieu  ne  me  verra  pas,  et  qui  du  haut  du 
ciel  se  souviendra  de  moi  ?  » 

Plus  loin,  xvii,  17  :  «  Son  alliance  n'a  pas  été 
détruite  par  leurs  iniquités,  et  toutes  leurs  injusti- 
ces sont  en  sa  présence.  1^'aumùne  est  pour  l'hom- 
me comme  un  sceau  devant  Dieu,  qui  conservera 
comme  la  prunelle  de  l'œil  le  souvenir  de  ce 
bienfait.  Ensuite  il  se  lèvera  et  rendra  à  chacun 
selon  le  mérite  de  ses  œuvres,  il  en  précipitera 
quelques-uns  au  plus  profond  de  la  terre.  Mais 
il  a  ouvert  les  voies  de  la  justice  au  repentir,  il 
a  affermi  ceux  qui  allaient  déJaillir,  et  leur  a 
donné  la  vérité  en  partage.  Retourne  au  Seigneur 
et  abandonne  tes  péchés.  Prie  en  sa  présence  et 
diminue  les  occasions  de  chute.  Reviens  au  Sei- 
gneur, détourne-loi  de  l'injustice,  et  déteste  ce 
que  Dieu  abhorre.  »  Neuf  versets  plus  bas,  :28  : 
«  Combien  est  grande  la  miséricorde  de  Dieu,  et 
sa  clémence  envers  ceux  qui  reviennent  à  lui  ! 
Car  tout  ne  peut  se  trouver  dans  l'homme,  et  le 
fils  de  l'honune  n'est  pas  immortel.  » 

Après  trente  versets,  xvui,  14  :  «  Il  a  pitié  de 
celui  qui  reçoit  les  enseignements  de  sa  miséri- 
corde, et  qui  s'empresse  d'acquiescer  à  ses  ju- 
gements. Mon  fds,  ne  mêle  pas  les  reproches  au 
bien  que  tu  fais,  et  ne  joints  pas  à  tes  dons  des 
paroles  dures  et  affligeantes.  La  rosée  ne  rafraî- 
chit-elle pas  la  chaleur  du  jour?  Ainsi  une  parole 
de  douceur  vaut  mieux  que  le  bienfait.  La  dou- 
ceur dans  les  paroles  ne  surpasse  t-ede  pas  le 
don  ?  Or  ces  deux  chosessont  dans  l'homme  dont 
la  conscience  est  pure.  L'insensé  reprend  avec 
aigreur,  et  le  don  de  l'homme  sans  édu:ation 
dessèche  les  yeux.  Avant  de  juger,  dispose-toi  à 
être  juste,  et  cherche  à  t'inslruire  avant  de  parler. 
Avant  la  maladie,  use  de  remèdes,  et  examine- 
toi,  avant  le  jugement;  ainsi  tu  trouveras  grâce 
devant  Dieu.  Avant  la  maladie  humilie-toi,  et 
au  temps  de  l'infirmité  fais  voir  quelle  a  été  ta 
conduite.  Que  rien  ne  t'empêche  de  prier  tou- 
jours, et  ne  crains  pas  d'avancer  dans  la  justice 
jusqu'à  ta  mort,  parce  que  la  récompense  de 
Dieu  demeure  éternellement.  Avant  de  prier  pré- 
pare ton  âme,  et  ne  sois  pas  comme  un  homme 
qui  tente  Dieu.  »  Six  versets  plus  loin,  27  : 
«  L'homme  sage  sera  toujours  dans  la  crainte,  et 
pendant  les  jours  de  péclié  il  saura  éviter  la 
paresse.    y>  Cinq    autres  versets  plus  bas,   30  : 


«  Ne  te  laisse  pas  aller  à  tes  désirs  coupables,  et 
ne  suis  point  ta  propre  volonté.  Si  tu  veux  con- 
tenter ton  âme  dans  ses  convoitises,  elle  te  ren- 
dra la  joie  de  tes  ennemis.  Ne  te  plais  point  dans 
les  assemblées  tumultueuses,  ni  dans  celles  où  rè- 
gne la  violence.  » 

Après  cinq  versets,  xix,  1  ;  «  Et  celui  qui  mé- 
prise les  petites  choses  tombera  peu-à-peu.  Le 
vin  et  les  femmes  égarent  même  les  sages,  et 
confondent  les  hommes  sensés.  »  Quelques  ver- 
sets plus  loin,  4  :  «  Celui  qui  croit  facilement  a 
le  cœur  léger,  et  il  en  souffrira  ;  et  celui  qui  pèche 
contre  son  âme  sera  déconsidéré.  »  Après  deux 
versets,  o  :  «  Celui  qui  hait  les  longs  discours, 
éteint  le  mal.  »  Aprè.s  huit  autres  versets,  10  : 
«  As-tu  entendu  une  parole  contre  ton  prochain  ? 
qu'elle  meure  en  toi,  et  sois  assuré  qu'elle  ne  te 
fera  point  périr.  L'insensé  se  hâte  d'enfanter  une 
parole  qu'il  a  entendue,  comme  une  femme  en 
travail.  La  parole  dans  la  bouche  de  l'insensé 
est  comme  une  flèche  qui  lui  perce  la  cuisse.  Re- 
prends ton  ami,  de  peur  qu'il  n'ait  point  com- 
pris sa  faute,  et  qu'il  ne  dise  :  Je  ne  l'ai  point  fait  ; 
et  s'il  l'a  fait,  pour  qu'il  ne  le  fasseplus.  Reprends 
ton  prochain;  il  n'a  peut-être  point  dit  ce  qu'on 
lui  reproche  ;  ou  s'il  l'a  dit,  qu'U  ne  le  dise  plus. 
Avertis  ton  ami,  car  il  y  a  souvent  de  faux  bruits, 
et  ne  t'en  rapporte  pas  à  toute  parole.  Tel  pèche 
par  la  langue,  qui  ne  pèche  point  en  son  cœur: 
quel  est  celui  qui  ne  pèche  point  par  la  langue  ? 
Reprends  ton  ami  avant  de  le  menacer,  et  donne 
place  à  la  crainte  du  Très-Haut,  car  la  crainte 
de  Dieu  est  toute  la  sagesse,  et  avec  la  sagesse  on 
craint  Dieu.  »  Cinq  versets  plus  bas,  21  :  «  Un 
homme  qui  possède  la  crainte  de  Dieu,  quoiqu'il 
ait  peu  de  sagesse  et  manque  de  sens,  vaut  mieux 
que  l'homme  qui  est  rempli  d'intelligence  et  qui 
trangresse  la  Loi  du  Très-Haut.  » 

Seize  versets  plus  loin,  xx,  1  :  «  Combien  ne 
vaut-il  pas  mieux  reprendre  un  homme  que 
de  s'irriter  !  »  Après  quelques  autres  versets,  8  : 
«  Et  celui  qui  s'airoge  uu  pouvoir  injuste,  sera 
haï  de  tous.  »  Après  huit  versets,  13  :  «  Le  sage 
se  fait  aimer  dans  ses  paroles.  »  Seize  versets 
plus  loin,  20  :  «  La  chute  d'une  langue  trom- 
peuse, est  celle  d'un  homme  qui  tombe  sur  le 
pavé  ;  îdnsi  la  ruine  des  méchants  arrivera  sou- 
dain. L'homme  désagréable  ne  cessera  d'êtie  la 
fable  et  le  jouet  des  hommes  formés  à  la  vertu. 
Une  parole  sage  sera  mal  reçue  de  la  bouche  de 
l'insensé;  et  il  ne  saura  pas  la  dire  en  son  temps.  » 
Deux  versets  plus  loin,  24  :  «  Tel  perd  son  àme, 
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par  honte,  il  la  perdra  pour  un  ami  imprudent; 
il  se  perdra  pour  avoir  lait  acception  de  person- 
nes. Te!  autre  promet  par  honte  à  son  ami,  il  le 
rend  gratuitement  son  ennemi.  Le  mensonge  est 
dans  l'homme  un  véritable  opprobre  ;  ce  vice 
sera  toujours  dans  la  houche  des  hommes  déré- 
glés. Le  voleur  est  moins  coupable  que  l'homme 
qui  ment  toujours;  mais  tous  deux  auront  la 
ruine  en  partage.  La  vie  des  hommes  menteurs 
est  sans  gloire,  et  le  déshonneur  les  accompagne 
sans  cesse.  Le  sage  se  l'ait  connaître  par  ses  dis- 
cours. »  Quatre  versets  plus  bas,  31  :  «  Les  dons 
et  les  présents  aveuglent  les  Juges;  c'est  comme 
un  mors  dans  la  houche  qui  les  empêche  de  pro- 
noncer leurs  arrêts.  Si  la  sagesse  est  cachée,  et 
le  Irésor  invisible,  de  quelle  utilité  sont-ils  l'un 
et  l'autre  ?  L'homme  qui  cache  sa  folie  vaut  en- 
core mieux  que  celui  qui  cache  sa  sagesse.  » 

—  XXI,  1  :  «  Mon  hls,  tu  as  péché  ?  ne  pèche 
plus  désormais  ;  mais  prie  pour  tes  fautes  pas 
sées,  alin  qu'elles  te  soient  i-emises.  Fuis  le  pé- 
ché comme  on  fuit  à  l'aspect  du  serpent,  car  si 
tu  t'en  approches,  il  te  saisira.  Ses  dents  sont 
les  dents  du  lion,  elles  tuent  les  âmes  des  hom- 
mes ;  toute  iniquité  est  comme  un  glaive  à  deux 
tranchants,  et  ses  blessures  sont  incurables.  » 
Quatre  versets  plus  loin,  7  :  «  Celui  qui  hait  la 
réprimande,  suit  les  traces  des  pécheurs,  et  ce- 
lui qui  craint  Dieu,  reviendra  à  lui  du  fond  de 
son  cœur.  »  Cinq  versets  plus  loin,  11  :  «  Le 
sentier  des  pécheurs  est  partout  bien  pavé,  mais 
il  aboutit  pour  eux  à  l'enfer,  aux  ténèbres,  aux 
supplices.  Celui  qui  garde  la  justice  saura  en 
pénétrer  l'esprit.  La  perfection  de  la  crainte  de 
Dieu  est  la  sagesse  et  le  sens.  »  Après  quelques 
versets,  18  :  «  Que  l'honune  hahile  entende  une 
parole  sage,  il  la  louera,  et  se  l'appliquera  :  le 
voluptueux  l'entendra,  mais  elle  lui  déplaira, 
et  il  la  rejettera  loin  derrière  lui.  La  conversa- 
tion de  l'insensé  est  comme  un  fardeau  dans  le 
voyage  ;  mais  la  grâce  repose  sur  les  lèvres  du 
sage.  On  recherche  dans  les  assemblées  les  dis- 
cours de  l'honnne  prudent,  et  ses  paroles  seront 
méditées  au  fond  du  cteur.  »  Deux  versets  plus 
loin,  ^î2  :  «  L'enseignement  est  pour  l'insensé 
comme  des  fers  aux  pieds,  il  est  comme  des  chaî- 
nes à  sa  main  di'oite.  l^insensé  (piand  il  rit,  élè- 
ve la  voix,  mais  l'homme  sage  sourit  à  peine. 
L'enseignement  est  pour  le  sage  un  ornement 
d'or,  et  comme  un  hracelet  à  son  bras.  «  Huit 
versets  plus  bas,  :29  :  «  Lecieur  des  insensés  est 
dans  leur  bouche,  et  la  bouche   des  sages   est 


dans  leur  cœur.  Lorsque  l'impie  maudit  le  dé- 
mon, cet  impie  maudit  son  âme.  Le  délateur 
souillera  son  àme,  et  il  sera  ha'i  de  tous,  et 
celui  qui  demeure  avec  lui  sera  détesté  :  l'hom- 
me discret  et  sensé  sera  en  honneur.   » 

—  XXII,  1  :«  On  jette  au  paresseux  despier- 
res couvertes  de  boue,  et  tous  parleront  de  lui 
avec  mépris.  »  Après  quatre  versets,  i  :  «  La  tille 
prudente  sera  un  précieux  héritage  pour  son 
mari  ;  mais  celle  qui  fait  rougir  est  le  déshon- 
neur de  son  père.  La  femme  hardie  couvre  de 
confusion  son  père  et  son  mari  ;  elle  ne  le  cé- 
dera point  aux  impies,  et  elle  sera  méprisée  des 
uns  et  des  autres.  Un  discours  à  contre-temps 
est  comme  un  chant  dans  le  deuil  :  le  châti- 
ment et  l'instruction  sont  dans  tous  les  temps 
la  vraie  sagesse.  Celui  qui  enseigne  un  insensé 
est  comme  celui  qui  veut  réunir  les  débris  d'un 
vase.  Celui  qui  parle  pendant  qu'on  ne  l'écoute 
point  ressemble  à  celui  qui  réveille  un  homme 
d'un  profond  sommeil.  11  parle  à  un  endormi, 
celui  qui  s'entretient  avec  un  insensé  ;  à  la  lin 
il  dira  :  Quel  est  celui-ci  ?  Pleure  sur  un  mort, 
parce  qu'il  a  perdu  la  lumière  :  pleure  aussi 
sur  un  insensé,  parce  qu'il  a  perdu  le  sens.  Ne 
pleure  pas  beaucoup  sur  un  mort,  parce  qu'il 
est  en  repos;  mais  la  vie  criminelle  du  méchant 
est  pire  que  la  mort  de  l'insensé.  On  pleure  un 
mort  pendant  sept  jours,  mais  il  faut  pleurer 
sur  les  hnpies  et  les  insensés  pendant  toute  leur 
vie.  »  Vingt-un  versets  plus  loin,  "lo  :  «  Celui 
qui  jette  une  pierre  contre  les  oiseaux,  lesmet 
en  fuite  ;  ainsi  celui  qui  outrage  son  ami,  détruit 
l'amitié.  Quand  même  lu  aurais  levé  l'épée  con- 
tre ton  ami,  ne  désespère  point,  il  peut  encore 
revenir.  Si  tu  as  dit  à  ton  ami  une  parole  de 
tristesse  ne  crains  pas;  tu  peux  encore  te  récon- 
cilier :  mais  ne  va  pas  jusqu'aux  injures,  aux  re- 
proches, à  l'insolence  ;  ne  révèle  point  ses  secrets 
et  ne  lui  porte  point  de  coups  perfides,  c'est 
tout  cela  qui  met  en  hiite  un  ami.  »  Après  dix 
versets,  33  :  «  Qui  donnera  une  garde  à  ma 
bouche,  qui  mettra  un  sceau  inviolable  sur  mes 
lèvres,  afin  que  par  elles  je  ne  tond)e  point,  et 
que  ma  langue  ne  cause   pas  ma  iiiine  ?   » 

—  xxin,  1  :  «  Seigneur,  ô  mon  Père  et  le  maî- 
tre de  ma  vie,  ne  m'abandoimez  pas,  et  ne  me 
laissez  point  périr  par  l;i.  Qui  viendra  corriger 
les  pensées  de  mon  esprit,  et  apprendre  h  mon 
C(eur  renseignement  de  la  sagesse  ?  Qu'on  n'é- 
pargne point  l'ignorance  (pu  se  révèle  dans  mes 
paroles,  et  que  mes  péchés  ne  soient  point  dé- 
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couverts ,  de  peur  que  mes  erreurs  ne  s'accrois- 
sent, que  mes  péchés  ne  se  multiplient,  que  les 
offenses  ne  s'augmentent  et  que  je  ne  tombe  de- 
vant ceux  qui  me  baissent  pour  faire  triomplier 
de  joie  mon  eïmemi  ?  Seigneur,  ô  mon  Père,  et 
le  maître  de  ma  vie,  ne  m'abandonnez  pas  à 
leur  volonté  mauvaise.  Ne  me  donnez  pas  un 
regard  altier,  éloignez  de  moi  tout  désir  coupa- 
ble. Préservez-moi  de  l'intempérance,  que  la 
passion  impure  ne  s'empare  point  de  mon  cœur, 
et  ne  me  livrez  pas  à  une  âme  sans  honte  et 
sans  retenue.  Mes  enfants,  écoutez  la  doctrine 
de  ma  bouche;  et  celui  qui  la  gardera  ne  trou- 
vera point  sa  perte  dans  les  paroles  sorties  de 
ses  lèvres,  ni  sa  ruine  dans  des  actions  criminel- 
les. Le  pécheur  se  fera  prendre  par  sa  vanité, 
l'orgueilleux  et  le  médisant  se  perdront  eux-mê- 
mes. Que  ta  bouche  ne  s'accoutume  point  à  ju- 
rer, car  par  là  les  chutes  sont  fréquentes.  Que 
le  nom  de  ton  Dieu  ne  soit  pas  habituellement 
dans  ta  bouche,  et  ne  mêle  pas  à  tes  paroles  le 
nom  des  Saints;  tune  serais  pas  exempt  de  pé- 
ché. De  même  qu'un  esclave  souvent  mis  à  la 
torture  ne  cesse  d'en  porter  les  marques  ;  ainsi 
tout  homme  qui  emploie  ces  noms  et  jure  sans 
cesse  par  eux  ne  sera  point  exempt  de  péché. 
L'homme  qui  jure  souvent  sera  rempli  d'iniqui - 
tés  et  la  plaie  ne  sortira  pas  de  sa  maison.  S'il 
n'accomplit  point  son  serment,  il  sera  chargé  de 
ce  péché;  mais  s'il  y  manque  par  mépris,  il  pè- 
che doublement.  S'il  a  juré  en  vain,  il  ne  sera 
point  justifié  et  sa  maison  sera  rempUe  du  châ- 
timent qu'il  aura  mérité.  »  Après  quatre  versets, 
17  :  «  Que  ta  bouche  ne  s'habitue  point  à  un 
langage  indiscret  ;  un  tel  langage  est  un  langage 
de  péché.  Souviens-toi  de  ton  père  et  de  ta  mère 
lorsque  tu  prends  place  au  milieu  des  grands, 
de  peur  que  Dieu  ne  t'oublie  en  leur  présence, 
tel  qu'aveuglé  par  ta  familiarité  avec  eux,  tu  ne 
lombes  dans  l'infamie,  souhaitant  de  n'être  pas 
né,  et  maudissant  le  jour  de  ta  naissance.  L'hom- 
me habitué  aux  paroles  injurieuses  ne  se  cor- 
rigera en  aucun  jour  de  sa  vie.  Deux  sortes  de 
péchés  se  conimcltent  souvent,  et  un  troisième 
attire  la  haine  et  la  perdition.  L'àme  qui  s'em- 
brase comme  un  feu  ardent  ne  s'éteindra  pas 
qu'elle  n'ait  dévoré  quelque  chose,  et  l'hounne 
corrompu  dans  sa  chair  ne  s'arrête  point  qu'il 
n'ait  allumé  le  feu.  »  Deux  versets  plus  bas,  2o: 
«  Un  honune  abandonne  sa  couche,  en  mépri- 
sant son  àme  et  en  disant  :  Quime  voit?les  ténè- 
bres m'environnent  et  les  murailles  me  cachent  : 


personne  ne  me  voit  :  qui  craindrais-je  ?  Le 
Très-Haut  ne  se  souviendra  pas  de  mes  péchés. 
Mais  cet  homme  ne  comprend  pas  que  lui-mê- 
me est  aveugle,  et  qu'en  craignant  ainsi  les 
hommes  et  en  ne  redoutant  que  leurs  regards,  il 
bannit  de  son  cœur  la  crainte  de  Dieu.  Cet  hom- 
me ne  comprend  pas  non  plus  que  les  yeux  du 
Seigneur,  plus  lumineux  que  le  soleil,  décou- 
vrent toutes  les  voies  des  mortels,  et  les  profon- 
deurs de  l'abîme,  voient  le  fond  des  cœurs  et 
les  replis  les  plus  cachés.  » 

Plus  loin,  XXV,  5  :  «  Ce  que  tu  n'as  point  re- 
cueilli dans  ta  jeunesse,  comment  le  trouveras- 
tu  dans  ta  vieillesse  ?  Que  le  jugement  convient 
bien  aux  cheveux  blancs,  et  le  sage  conseil  aux 
anciens!  Que  la  sagesse  est  belle  dans  ceux  qui 
ont  vieilli,  l'intelligence  et  le  conseil  dans  ceux 
qui  sont  élevés  en  gloire  !  Une  grande  expérien- 
ce est  la  couronne  des  vieillards,  et  la  crainte  de 
Dieu  est  leur  gloire.  «  Dix  versets  plus  loin,  14  : 
«  La  crainte  de  Dieu  s'élève  au-dessus  de  tout. 
Heureux  celui  qui  a  reçu  le  don  de  la  crainte  de 
Dieu  :  à  qui  comparerons-nous  celui  qui  le  pos- 
sède ?  »  Après  vingt  versets,  28  :  «  Ne  consi- 
dère point  la  beauté  d'une  femme,  et  ne  la  con- 
voite pas  pour  sa  beauté.  » 

Trente-trois  versets  plus  loin,  xxvi,  11  : 
«  La  femme  qui  s'enivre  est  un  grand  sujet  de 
colère;  sahonteetson  ignominie  ne  seront 
pas  cachées.  L'impudicité  d'une  femme  se  re- 
connaîtra à  la  hardiesse  de  son  regard,  à  l'im- 
modestie de  sa  paupière.  Pour  lajeune  fille  qui 
ne  détourne  point  sa  vue,  il  faut  redoubler  de 
vigilance,  de  peur  qu'elle  ne  se  livre  à  la  pre- 
mière occasion.  Défie-toi  de  son  regard  immo- 
deste et  ne  soispoint  surpris  si  elle  te  délaisse.  » 
Après  quatre  versets,  1(3  :  «  Les  charmes  d'u- 
ne femme  vertueuse  réjouiront  son  mari,  et  sa 
bonne  conduite  répandra  la  vigueur  jusque  dans 
ses  membres.  Une  femme  sensée  et  amie  du  si- 
lence est  un  don  de  Dieu,  et  rien  ne  peut  égaler 
cette  àme  bien  formée.  La  femme  sainte  et  pu- 
dique a  un  grâce  qui  surpasse  toute  gi'âce,  et 
tous  les  trésors  ne  peuventêtre  le  prix  d'une  âme 
chaste.  »  Douze  versets  plus  loin,  27  :  «  Celui 
qui  passe  de  la  justice  au  péché  est  réservé  par 
Dieu  au  tranchant  du  glaive.  » 

Quatre  versets  plus  bas,  xxvn,  1  :  «  Celui  (pii 
cherche  à  s'enrichir  détourne  les  yeux.  »  Après 
trois  versets,  3  :  «  Le  péché  sera  anéanti.  Si  tu 
n'est  pas  fortement  attaché  à  la  crainte  de  Dieu, 
bientôt  ta  maison  sera  renversée.  Quand  on  a  agité 
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le  crible,  il  ne  reste  que  la  poussière;  ainsi  dans 
l'agitation  de  ses  pensées,  il  ne  reste  à  l'homme 
que  son  inquiétude.  La  fournaise  éprouve  les 
vases  du  potier,  et  la  tiibulation  les  hommes 
justes.  Comme  le  soin  qu'on  prend  d'un  arbre 
se  montre  à  ses  fruits,  ainsi  la  parole  découvre 
les  pensées  du  cœur  de  l'homme.  Ne  loue  aucun 
homme  avant  qu'il  ait  parlé  ;  c'est  à  leurs  dis- 
cours qu'on  éprouve  les  hommes.  Si  tu  pratiques 
la  justice,  tu  la  posséderas,  et  tuen  seras  couvert 
comme  d'un  vêtement  de  gloire  :  lu  habiteras 
avec  elle,  elle  te  protégera  à  jamais,  et  en  elle 
lu  trouvera?:  un  appui  au  jour  des  manisfesta- 
tions.  Les  oiseaux  s'approchent  de  ceux  qui  leur 
ressemblent,  et  la  vérité  retourne  à  ceux  qui  en 
font  les  œuvres.  Le  lion  veille  toujours  sur  sa 
proie,  et  le  péché  sur  ceux  qui  commettent  l'i- 
niquité. L'homme  saint  reste,  dans  la  sagesse, 
immuable  comme  le  soleil  ;  mais  l'insensé  est 
changeant  comme  la  lune.  Au  milieu  des  insen- 
sés, réserve  tes  paroles  pour  un  autre  temps,  et 
sois  toujours  avec  les  hommes  réfléchis.  La  con- 
versation des  pécheurs  est  odieuse,  et  leur  rire 
est  provoqué  par  la  joie  de  leurs  péchés.  Un  dis- 
cours rempli  de  jurements  fera  dresser  les  che- 
veux sur  la  tête,  et  ces  insolences  épouvantent 
les  oreilles.  L'effusion  du  sang  suit  les  querelles 
des  orgueilleux,  et  leurs  paroles  de  malédictions 
sont  pénibles  à  entendi-e.  Celui  qui  trahit  les  se- 
crets d'un  ami  perd  la  coufiance  et  ne  trouvera 
point  d'ami  selon  son  cœur.  Aime  ton  prochain, 
et  sois-lui  fidèlement  uni.  Si  tu  publies  ses  se- 
crets, ne  cherche  plus  à  le  revoir.  Celui  qui  perd 
l'amitié  de  sou  prochain  est  comme  celui  qui 
tuerait  son  ami.  Comme  celui  qui  laisse  un  oi- 
seau s'échapper  de  sa  main,  ainsi  tu  as  laisse 
s'éloigner  ton  prochain,  et  tu  ne  l'atteindras  plus. 
Ne  le  suis  pas,  car  il  est  déjà  loin  :  il  a  fui  com- 
me un  chevreuil  échappé  du  iilel  ;  son  àme  a  été 
blessée,  et  tu  ne  pourras  fermer  sa  plaie.  Après 
des  injures,  l'amitié  peut  encore  renaître  ;  mais 
dévoiler  les  secrets  d'un  ami,  c'est  pousser  au 
désespoir  une  àme  malheureuse.  Celui  dont  le 
regard  est  flatteur  prépare  en  secret  l'iniquité, 
et  personne  ne  pourra  le  repousser.  Eu  ta  pré- 
sence, il  adoucira  le  ton  de  sa  voix,  il  admirera 
tes  discours  ;  mais  à  1;»  lin  il  changera  de  lan- 
gage, et  dans  les  paroles  il  chcrchei'a  ime  cause 
de  ruine.  J'ai  détesté  beaucoup  de  choses,  mais 
je  ne  hais  rien  tant  que  cet  homme,  et  le  Sei- 
gneur n'aura  pour  lui  que  haine.  »  Deux  vei'sels 
après,   'id  :  «  Celui  qui  creuse  une  fosse,  y  tom- 


bera ;  celui  qui  place  une  pierre  devant  son  pro- 
chain, s'y  heurtera  ;  et  celui  qui  tend  un  piège 
à  un  autre,  y  périra.  Le  conseil  pervers  retom- 
bera sur  celui  qui  Va  donné,  et  il  ne  saura 
d'où  ce  malheur  lui  arrive.  Les  insultes  et  les 
outrages  des  superbes  et  la  vengeance  fondront 
sur  lui  comme  le  lion  sur  sa  proie.  Ils  périront 
dans  le  piège,  ceux  qui  se  réjouissent  de  la  chute 
du  juste.  » 

Trois  versets  plus  bas,  xxvni,  1  :  «  Celui  qui 
veut  se  venger,  rencontrera  la  vengeance  du  Sei- 
gneur, et  le  Seigneur  tiendra  en  réserve  ses  pé- 
chés. Pardonne  à  ton  prochain  le  mal  qu'il  a 
pu  te  faire,  et  quand  tu  prieras,  tes  péchés  te 
seront  remis.  L'homme  garde  sa  colère  contre 
l'homme,  et  il  ose  demander  à  Dieu  sa  guérison  ! 
Il  est  sans  miséricorde  pour  un  homme  son  sem- 
blable, et  il  prie  pour  ses  propres  péchés  !  Lui 
qui  n'est  que  chair,  il  garde  sa  colère,  et  il  im- 
plore -  la  miséricorde  de  Dieu  !  Qui  priera  pour 
ses  péchés  ?  Souviens-toi  de  tes  derniers  instants 
et  cesse  de  haïr  ;  car  la  corruption  et  la  mort 
menacent  ceux  qui  violent  les  commandements. 
Souviens-toi  de  la  crainte  de  Dieu,  et  ne  sois  plus 
irrité  contre  ton  prochain.  Souviens-toi  de  l'al- 
liance du  Très- Ha  ut,  et  ne  considère  plus  l'éga- 
rement de  ton  fière.  Evite  les  procès,  et  tu  di- 
minueras les  péchés  ;  car  l'homme  irascible  en- 
flamme les  débats  ;  le  pécheur  met  le  trouble 
parmi  les  amis  et  excite  les  inimitiés  parmi  ceux 
qui  sont  en  paix.  »  Quatre  versets  plus  loin,  13  : 
«  Une  discusion  trop  vive  allume  le  feu,  une 
querelle  trop  animée  fait  couler  le  sang,  et  la 
langue  du  témoin  donne  la  mort.  Si  tu  souffles 
sur  l'étincelle,  ie  tcu  s'allumera  ;  si  tu  craches 
dessus,  elle  s'éteindra,  et  c'est  la  bouche  qui  fait 
l'un  et  l'autre.  Le  semeur  de  rapports,  l'homme 
à  deux  langues  sera  maudit;  car  il  a  jeté  le  trou- 
ble parmi  ceux  qui  Nivaicnt  en  paix.  La  langue 
d'un  tiers  a  été  le  tourment  de  beaucoup  d'hom- 
mes :  elle  les  a  dispersés  (le  peuple  en  peu[)le. 
Elle  a  détruit  des  villes  forliliées  et  opuleides,  et 
renversé  les  maisons  des  grands.  Elle  a  abattu 
la  force  des  peuples,  et  alïaibli  les  u;dions  les 
plus  vaillantes.  La  langue  d'un  tiers  a  lait  bannir 
les  femmes  fortes  elles  a  privées ilu  huit  de  leurs 
travaux.  Celui  qiii  l'écoute  n'aura  plus  la  paix  ; 
il  n'aïu'a  pas  un  ami  sur  (|ui  il  puisse  se  repo- 
ser. »  Quelques  versets  plus  loin,  21)  :  «  Fais  une 
balance  pour  tes  paroles,  et  un  frein  solide  pour 
la  bouche  ;  prends  garde  de  connnettre  quelque 
faute  pai-  ta  langue,  de  pciu-  (\nc  lu  netonfl)esen 
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présence  de  tes  ennemis  qui  te  guettent,  et  que 
ta  chute  ne  soit  incurable  et  mortelle.  » 

—  XXIX,  1  :  «  Celui  qui  exerce  la  miséricorde 
prête  à  intérêt  h  son  prochain,  et  celui  qui  a  la 
main  ouverte  pour  doiuier,  gai"de  les  comman- 
dements. Prête  à  ton  prochain  au  temps  de  sa 
détresse  ;  et  rends-lui  aussi  au  jour  fixé  ce  que 
lu  lui  dois.  Tiens  à  ta  paiole,  et  agis  fidèlement 
avec  lui  :  en  tout  temps  tu  trouveras  le  néces- 
saire. Plusieurs  ont  cru  avoir  trouvé  ce  qu'on 
leur  avait  prêté,  et  ils  ont  atlligé  ceux  qui  les 
avaient  secourus.  »  Treize  versets  plus  loin.  Il  : 
«  Cependant  sois  plein  de  patience  envers  le  mal- 
heureux et  ne  lui  lais  pas  attendre  ton  aumône; 
assiste  le  pauvre,  à  cause  du  commandement, 
et  à  cause  de  son  dénuement  ne  le  laisse  pas 
sans  secours.  Sacrifie  ton  argent  pour  ton  frère 
ou  pour  ton  ami,  et  ne  le  cache  pas  sous  une 
pierre  pour  ta  ruine.  Place  ton  trésor  dans  les 
préceptes  du  Très-Haut,  et  il  te  sera  plus  utile 
que  l'or.  Renferme  l'aumône  dans  le  sein  du 
pauvre,  et  elle  te  préservera  de  tout  malheur. 
Elle  combattra  pour  toi  contre  ton  ennemi, 
mieux  que  le  bouclier  et  la  lance  d'un  vaillant 
soldat.  L'homme  de  bien  engage  sa  parole  pour 
son  prochain,  et  celui  qui  a  perdu  toute  honte 
l'abandonne.  N'oublie  pas  le  bienfait  de  celui  qui 
a  répondu  pour  toi  ;  car  il  a  pour  toi  exposé  sa  vie. 
Le  pécheur  et  l'impur  fuient  celui  qui  a  répon- 
du pour  eux.  Le  pécheur  s'empare  du  bien  de 
sa  caution,  et  son  cœur  ingrat  abandoime  son  li- 
bérateur. Un  homme  s'engage  pour  son  prochain, 
et  celui-ci,  perdant  toute  honte,  l'abandonne.  Un 
engagement  coupable  en  a  perdu  plusieurs  qui 
prospéraient  et  les  a  agités  comme  les  flots  delà 
mer.  11  a  fait  errer  ça  et  là  des  hommes  puis- 
sants, et  ils  ont  été  jetés  chez  des  nations  étran- 
gères. Le  pécheur  qui  viole  les  commandements 
tombei-a  en  des  engageinents  coupables.  »  Api-ès 
un  verset,  ^o  :  «  Aide,  selon  tes  forces,  ton 
prochain  à  se  relever,  et  prends-garde  de  tomber 
toi  niènie.  « 

Seize  versets  plus  loin,  x\x,  1  :  «  Celui  qui 
aime  son  fils,  le  châtie  souvent,  afin  queplustard 
il  fasse  sa  joie.  Cehii  qui  instruit  sou  fils,  sera 
loué  à  cause  de  lui.  »  Après  dix  versets,  8  :  «  Un 
cheval  indompté  devient  intraitable,  et  l'en- 
fant abandonné  à  ses  désii-s  devient  insolent. 
Flatte  ton  fils,  et  il  te  remplira  d'effroi  ;  joueavec 
lui,  et  il  te  causera  de  rallliclion.  Ne  ris  pas  avec 
lui,  de  peur  que  tu  n'aies  à  gémir,  et  qu'un  jour 
les  dents  ne  s'entrechoquent.  Ne  lui  accoide  au- 


cune autorité  pendant  sa  jeunesse,  et  ne  néglige 
pas  d'observer  ses  pensées.  Courbe-lui  la  tête, 
tandis  qu'il  est  jeune;  frappe-le  de  verges,  tandis 
qu'il  est  enfant,  de  peur  qu'il  ne  s'endurcisse, 
qu'il  ne  refuse  de  l'obéir  et  qu'il  ne  soit  le  cha- 
grin de  ton  âme.  Instruis  ton  fils,  travaille  à  le 
former,  de  peur  que  sa  vie  honteuse  ne  te  couvre 
de  confusion.  Vn  pauvre  plein  de  santé  et  de  force 
vaut  mieux  qu'un  riche  languissant  et  énervé  par 
ie  vice.  La  santé  de  l'àme  se  puise  dans  la  sain- 
teté de  la  justice  :  elle  vaut  mieux  que  tout  l'or 
et  l'argent,  et  un  corps  vigoureux  est  préférable 
à  d'immenses  revenus.  Il  n'est  point  de  richesses 
plus  grandes  que  la  santé  du  corps  ;  il  n'est  point 
de  plaisir  au-dessus  de  la  joie  du  cœur.  Mieux 
vaut  la  mort  qu'une  vie  pleine  d'amertume  ;  le 
repos  éternel  qu'une  langueur  sans  fin.  Des  tré- 
sors cachés  dans  une  bouche  fermée,  sont  com- 
me un  festin  préparé  à  l'entrée  d'un  tombeau.  » 
Cinq  versets  plus  loin,  22  :  «  N'abandonne  point 
ton  àme  à  la  tristesse,  et  ne  t'afflige  point  toi- 
même  dans  tes  pensées.  La  joie  du  cœur,  est  la 
vie  de  l'homme,  et  un  trésor  inépuisable  de  sain- 
teté ;  l'allégresse  de  l'homme  est  une  longue  vie. 
Aie  pitié  de  ton  àme,  en  te  rendant  agréable  à 
Dieu,  et  sache  te  contenir.  Rassemble  les  forces 
de  ton  cœur  dans  la  sainteté  de  Dieu,  et  bannis 
loin  de  toi  la  tristesse.  La  tristessse  en  a  tué 
plusieurs,  et  elle  n'est  utile  à  rien.  L'envie  et  la 
colère  abrègent  les  jours  ;  et  l'inquiétude  amène 
la  vieillesse  avant  le  temps.  » 

Dix  versets  plus  bas,  xxxi,  5  :  «  Celui  qui  aime 
l'or  ne  sera  point  justifié,  et  celui  qui  poursuit  la 
corruption  en  sera  rassasié.  L'or  en  a  fait  tomber 
plusieurs,  et  son  bi'illant  éclat  a  été  leur  ruine. 
L'or  amène  la  chute  de  ceux  qui  lui  sacrifient  : 
malheur  à  ceux  qui  sont  à  sa  poursuite  !  il  fera 
périr  tous  les  insensés.  Heureux  le  riche  qui  a 
été  trouvé  sans  tache,  qui  n'a  point  couru  après 
l'or,  et  qui  n'a  point  mis  son  espérance  dans  l'ar- 
gent et  les  trésors.  Quel  est-il  ?  et  nous  le  loue- 
rons. 11  a  fait  des  merveilles  pendant  sa  vie.  Qui 
a  été  éprouvé  par  l'or  et  s'est  trouvé  parfait  ?  La 
gloire  de  celui-là  sera  éîernelle.  Il  a  pu  violer  la 
loi  et  ne  l'a  poiid  violée  ;  il  a  pu  faire  le  mal  et 
ne  l'a  point  fait.  C'est  pourquoi  ses  biens  ont  été 
affermis  dans  le  Seigneur,  et  toute  l'assemblée 
des  saints  redira  ses  aumônes.  «  Quelques  vei'- 
sets  plus  loin,  19  :  «  Use  comme  un  homme 
tempérant  de  ce  qui  est  servi  devant  toi,  de  peur 
qu'en  mangeant  avec  avidité  tu  ne  te  rendes 
odieux.   Cesse  le  premier  pour  te  montrer  sage. 
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ne  dépasse  point  de  sages  limites,  pour  ne  com- 
mettre aucune  laute,  et  si  tu  es  assis  avec  beau- 
coup de  personnes,  n'étends  pis  la  main  le  pre- 
mier, ne  demande  pas  le  premier  à  boire.  Qu'il 
faut  peu  de  vin  à  un  homme  sensé  !  »  Après 
quelques  versets,  30  :  «  N'excite  point  à  boire 
ceux  qui  aiment  le  vin,  car  le  vin  en  a  fait  périr 
un  grand  nombre.  » 

Après  vingt-six  versets,  xxxii,  4  :  «  Prends  la 
parole,  toi  qui  es  le  plus  âgé;  il  convient  que  tu 
adresses  les  premiers  mots  à  celui  qui  aime  la 
science  :  mais  ne  trouble  pas  l'harmonie  du  fes- 
tin. Quand  tu  n'es  pas  écouté,  ne  prodigue  pas 
tes  paroles,  et  ne  t'élèvepas  à  contre-temps  dans 
ta  sagesse.  »  Cinq  versets  après,  10  :  «  Jeune 
homme,  dis  à  peine,  dans  ta  propre  cause,  ce  qui 
est  nécessaire.  Si  tu  as  été  interrogé  deux  fois, 
réponds  ce  qu'il  faut  en  peu  de  mots.  Sois  pour 
beaucoup  de  choses  connue  si  tu  les  ignorais, 
écoute  en  silence  et  interroge  quelquefois.  Au 
milieu  de?  grands  ne  t'empresse  pas  de  parler, 
et  où  il  y  a  des  vieillards  sois  sobre  dans  tes  dis- 
cours. Avant  que  la  grêle  tombe  l'éclair  a 
brillé;  ainsi  la  grâce  précède  la  modestie,  et 
cette  retenue  est  pour  toi  un  ornement  précieux. 
Retourne  le  premier  dans  ta  maison  ;  cherche 
là  à  te  distraire,  et  à  te  réjouir.  Repasse  toutes 
tes  pensées,  sans  péché  et  sans  orgueil  :  et  en 
tout  bénis  le  Seigneur  qui  t'a  créé  et  a  répandu 
autour  de  toi  Tabondance  de  ses  biens.  Celui  qui 
craint  le  Seigneur  recevra  sa  doctrine,  et  ceux 
qui  veillent  pour  le  seivir  trouveront  sa  béné- 
diction. Celui  qui  cherche  la  loi  en  sera  rempli, 
et  celui  qui  agit  avec  perfidie  y  trouvera  sa  rui- 
ne. Ceux  qui  craignent  le  Seigneur  trouveront 
un  jugement  juste,  et  leur  justice  brillera  comme 
un  flambeau.  L'homme  pécheur  évitera  la  répri- 
mande, et  il  trouvera  des  explications  de  la  loi 
selon  ses  désirs.  L'homme  de  conseil  ne  perdra 
point  l'occasion  de  s'éclairer.  »  Quatre  versets 
plus  loin,  24  :  «  Mon  fils,  n'agis  jamais  sans 
prendre  conseil,  et  a[)rès  ton  action  lu  n'auras 
aucun  regret.  »  Quelques  versets  ensuite,  -IH  : 
«  Celui  qui  croit  eu  Dion  est  alteiiiif  à  ses  com- 
mandoments,  et  celui  (|ui  met  eu  lui  sa  confian- 
ce n'en  souffrira  point.  » 

—  xxxni,  1  :  «  Aucun  malheur  n'arrivera  à 
celui  qui  craint  le  Seigneur,  mais  d;uis  la  teula- 
tion  Dieu  le  conservera  et  le  délivrera  de  tout 
mal.  Le  sage  ne  hait  ni  les  couunandements,  ni 
la  justice,  et  il  ne  sera  pas  brisé  connue  un  vais- 
seau dans  la  tempête.  L'homme  sensé   se  confie 


à  la  loi  de  Dieu,  et  la  loi  lui  demeure  fidèle.  Ce- 
lui qui  doit  répondre  à  des  questions  prépare 
son  discours.  » 

Plus  loin,  xxxiv,  1    :  «  L'espérance  vaine  et 
le  mensonge  sont  pour  l'homme  insensé,  et  les 
imprudents  bâtissent  sur  des  songes.  Comme  ce- 
lui qui  étend  la  main  vers  l'ombre  et  ne  saisit 
que  le  vent,  ainsi  est  l'homme  occupé  de  visions 
mensongères.  Les  illusions  des  songes,  que  sont- 
elles?  C'est  comme  l'image  d'un  homme,  qui  se 
leproduit  devant  lui.  Qui  sera  purifié  par  l'im- 
pur? et  quelle   vérité  pourra  dire  un  menteur? 
Les  divinations  de  l'erreur,  les  augures  menson- 
gers et  les  songes  des  méchants,  ne  sont  que  va- 
nité. Comme  la  femme  près  d'enfanter,  ton  cœur 
est  en  proie  à  mille  caprices  ;  à  moins  que  le 
Très-Haut  ne  répande  ces  visions  en  ton  âme, 
n'y  livre  point  ton  cœur.  Les  songes  ont  égaré 
un  grand  nombre,  qui  sont  tombés  pour  avoir 
mis  en  eux  leurs  espérances.  La  véritable  pa- 
role aura  son  accomplissement  infaillible,  et   la 
sagesse  excitera  l'admiration  dans  la  bouche  du 
sage.  »  Cinq  versets  plus  loin,    12  :    «  J'ai  vu 
beaucoup  de  choses  dans  mes  entretiens  avec  les 
hommes;  ils  m'ont  fait  connaître  des  coutumes 
bien  différentes.  Souvent  je  m'y  suis  vu  en  dan- 
ger de  périr,  et  Dieu  m'a  délivré  par  sa  grâce. 
Dieu  pi-otège  toujours  l'âme  de  ceux  qui  le  crai- 
gnent, et  son  regard  les  comblera  de  bénédic- 
lions.  Leur  espérance  est  en  celui  qui  doit  les 
sauver,  et  les  yeux  de  Dieu  se  reposent  sur  ceux 
qui  l'aiment.  Celui  qui  craint  le  Seigneur  n'aura 
pas  à  trembler,  n'aura  rien  à  redouter;  parce 
que  Dieu  même  est  son  espérance.  Heureuse  est 
l'âme  de  celui  qui  craint  le  Seigneur.   Sur  qui 
a-t-il  les  yeux?  et  quelle  est  sa  force?  Les  yeux 
du  Seigneur  se  reposent  sur  ceux  qui    le  crai- 
gnent ;   il    est    l'appui   de    leur    puissance,    le 
soutien  de  leur  force,  leur  abri  contre  la  cha- 
bur  et  leur  ombre  contre  l'ardeur  du   jour.   Il 
prévient  leur  chute,  les  serourt  (|u;mil  ils  tom- 
bent, élève  leur  âme,  éclaire  leurs  y.'ux  et  leni' 
donne  la  santé,  la  vie   et  la    bénédiction.   L'of- 
frande est  souillée  quand  elle  vient  de  richesses 
iniques,  et  ces  sacrifires  dérisoires  des  houunes 
injustes  ne  sont  point  agiéablesà  Dieu.    Le  Sei- 
gneur n'est  qu'à   ceux  (|ui  l'attendent  en  paix 
dans  la  voie  de  la  justice.  Le  Tivs-liiul  narrée 
point  les  dons  des  pervers,  il  ne  legarde  pas  les 
oblations  des  méchants,  et  la  multitude  de  leurs 
sacrifices  n'apaisera  |)oinl  s;i  colère  contre  leurs 
péchés.  Celui  cpù  olïre  un  sacrifice  avec  le  bien 
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du  pauvre,  est  semblable  à  celui  qui  immole  le 
lils  eu  présence  de  son  pèiT.  Le  pain  est  la  vie 
du  pauvre  et  de  l'indigent  :  celui  qui  le  leur  en- 
lève est  un  homme  de  sang.  Celui  qui  arrache  h 
un  autre  le  pain  de  ses  sueurs,  est  semblable  à 
celui  qui  tue  son  prochain.  Celui  qui  répand  le 
sang  et  celui  qui  ùte  à  l'ouvrier  son  salaire,  sont 
frères.  L'un  bâtit,  l'autre  détruit  ;  que  leur  en 
revient-il,  sinon  de  la  peiner  L'un  prie,  l'autre 
maudit;  de  qui  Dieu  exaucera-t-il  la  voix?  Si 
quelqu'un  s'est  purifié  après  avoir  touché  un 
mort  et  qu'il  le  touche  de  nouveau,  à  quoi  lui 
sert  de  s'être  purifié?  A  l'homme  qui  jeune  après 
avoir  péché,  et  qui  pèche  de  nouveau,  que  re- 
vient-il aussi  de  s'être  humilié  ?  et  qui  exaucera 
sa  prière  ?  » 

—  XXXV,  1  :  «  Celui  qui  observe  la  loi  multi- 
plie sa  prière.  C'est  un  sacrifice  salutaire  que 
d'être  attentif  aux  commandements  et  de  s'é- 
loigner de  toute  iniquité.  Se  retirer  de  toute  in- 
justice, c'est  un  sacrifice  depropitiationpour  ses 
injustices  passées,  c'est  une  prière  qui  obtient 
le  pardon  des  péchés.  »  Quelques  versets  plus 
loin,  G  :  «  iNe  parais  pas  les  mains  vides  devant 
Dieu  ;  car  toutes  ces  choses  se  font  pour  obéir 
aux  commandements  du  Seigneur.  L'oblation 
du  juste  engraisse  l'autel;  elle  est  d'une  agréa- 
ble odeur  en  présence  du  Très-Haut.  Le  sa- 
crifice du  juste  plaît  au  Seigneur,  et  le  Sei- 
gneur n'en  perdra  pas  le  souvenir.  Rends 
gloire  à  Dieu  de  bon  cœur,  et  ne  retranche  rien 
des  prémices  de  tes  travaux.  Présente  tes  dons 
avec  un  visage  rayonnant  de  bonlicur,  et  que  la 
joie  de  ton  àme  sanctifie  tonaffrande.  Donne  au 
Très-Haut  selon  ce  qu'il  t'a  donné,  et  rends-lui 
de  bon  cœur  à  proportion  de  ce  que  tes  mains 
ont  receueilli  ;  carie  Seigneursait  récompenser, 
et  il  le  rendra  sept  fois  ce  que  tu  lui  auras  donné. 
N'offre  poinlàDieu  de  dons  souillés,  parce  qu'il 
ne  les  recevra  jamais.  Ne  mets  point  ta  confiance 
en  un  sacrifice  d'iniquité,  parce  que  le  Seigneur 
est  juge,  et  la  gloire  d'aucun  homme  n'est  rien 
devant  lui.  Le  Seigneur  ne  fera  pas  acception  de 
persoimes  contre  le  pau\re  :il  exaucera  la  prière 
de  celui  soulïre  l'injuslice.  H  ne  méprisera  pas 
la  prière  de  l'orphelin,  ni  celle  de  la  veuve  qui 
répand  ses  gémissements  devant  lui.  Les  larmes 
n'arrosent-elles  pas  son  visage,  et  de  son  visage 
ne  crient-elies  pas  contre  ce  qui  est  tombé  sur 
elle  ?  »  Uuatreversels  plus  loin,  :21  :  «  La  prière 
d'un  homme  qui  s'humilie  percera  les  nues.  » 
l  .Plusloin,xxxvn,lo:  «Sois  assidu  près  de  l'hom- 


me saint,  quand  tu  auras  reconnu  qu'il  craint 
véritablement  Dieu,  et  que  son  àme  est  selon  ton 
came.  »  Après  cinq  versets,  lU  :  «  Et  en  toutes 
tes  choses,  prie  le  Très-Haut,  pour  qu'il  dirige 
ces  sentiers  dans  la  vérité.  )-■  Après  trente-un 
versets,  30  :  «  Mon  fils,  éprouve  ton  àme  pen- 
dant ta  vie;  et  si  qu- Ique  chose  peut  lui  être 
funeste,  ne  le  lui  accorde  jamais  ;  car  tout  n'est 
point  utile  à  tous,  et  tous  ne  mettent  point  leurs 
complaisances  aux  mêmes  objets.  Ne  sois  point 
avide  dans  un  festin,  et  ne  te  jette  pas  sur  toutes 
les  viandes.  » 

Quatre  versets  plus  bas,  xxxviii,  1  :  «  Honore 
le  médecin,  parce  qu'il  t'est  nécessaire,  et  parce 
que  c'est  le  Très-Haut  qui  l'a  créé.  Car  toute 
médecine  vient  de  Dieu,  et  elle  recevra  du  roi 
des  présents.  La  science  du  médecin  l'élèvera 
en  gloire,  et  il  sera  loué  parmi  les  grands.  Le 
Très-Haut  a  produit  de  la  terre  tout  ce  qui  gué- 
rit, et  l'homme  prudent  ne  rejettera  point  son 
secours.  Un  peu  de  bois  n'a-t-il  pas  a.iouci  l'a- 
mertume de  l'eau  ?  Dieu  a  fait  connaître  aux 
hommes  sa  vertu,  et  a  donné  cette  science  à 
Ihomme,  afin  d'être  honoré  dans  ses  merveilles  : 
par  là  aussi  il  apaise  leurs  douleurs.  »  Quatre 
versets  plus  loin,  9  :  «  Mon  fils,  ne  te  déseiir 
père  pas  dans  ton  infirmité  ;  prie  le  Seigneur,  et 
il  te  guérira.  Détourne-toi  du  péché,  dirige  sa- 
gement tes  mains,  et  purifie  ton  cœur  de  toute 
iniquité.  »  Après  un  autre  verset,  11  :  «  Que 
ton  offrande  soit  parfaite;  ensuite  consulte  le 
médecin  ;  car  c'est  Dieu  qui  l'a  créé  ;  qu'il  ne 
s'éloigne  point  de  toi  ;  ses  soins  te  sont  néces- 
saires. Et  puisque  le  temps  est  venu  où  tu  dois 
être  entre  leurs  mains,  eux-mêmes  prieront  le 
Seigneur  de  les  diriger,  à  cause  de  leur  bonne 
conduite,  pour  obtenir  de  le  soulager  et  de  te 
guérir.  »  Un  autre  verset  api'ès,  16  :  «  Mon 
fils,  verse  des  larmes  sur  un  mort,  et  pleure 
comme  celui  qui  a  éprouvé  un  L;rand  malheur  : 
ensevelis  son  corps  selon  l'usage,  et  ne  néglige 
pas  sa  sépulture.  Pour  éviterXle  fâcheux  discours 
porte  le  deuil  durant  un  jour  dans  l'amertume 
de  ton  àme,  mais  ne  sois  pas  inconsolable  dans 
ta  tristesse.  Fais  les  funérailles  un  jour,  ou  deux, 
selon  le  mérite  de  la  personne,  pour  éviter  la 
médisance.  Car  la  tristesse  ducœur  fait  courber 
la  tête.  »  Un  verset  plus  loin,  ^i  :  «  Ne  li- 
vre pas  ton  cœur  à  la  tristesse.  »  Neuf  autres 
versets  plus  loin,  :2o  :  «  Le  docteur  de  la 
loi  deviendra  snge  au  temps  de  son  repos,  et 
celui  qui  s'agite  peu  acquerra  la  sagesse.  » 
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Plus  loin,  xxxix,  il  :  «  Qu'une  voix  me  dise: 
Ecoutez-moi,  fruits  divins  des  eaux,  portez  des 
fruits  comme  les  roses  plantées  aux  bords  d'un 
ruisseau.  Répandez  comme  le  Liban  l'odeur  de 
vos  parfums.  Etalez  vos  fleurs  comme  celles  du 
lis,  exhalez  une  douce  odeur,  et  parez-vous  de 
vos  rameaux;  chantez  des  cantiques  et  bénis- 
sez le  Seigneur  dans  ses  œuvres.  Relevez  son 
nom  par  la  magnificence  de  vos  éloges  ;  louez-le 
par  les  paroles  de  vos  lèvres,  par  le  chant  de  vos 
cantiques,  et  le  son  de  vos  harpes  ;  et  vous  direz 
en  publiant  ses  louanges  :  Les  ouvrages  du  Sei- 
gneur sont  Ijus  souverainement  bons.  A  sa  pa- 
role l'eau  s'est  arrêtée,  et  comme  amoncelée; 
et  au  son  de  sa  voix  s'est  formé  le  réservoir  des 
eaux.  Car  à  son  commandement  tout  s'apaise,  et 
le  salut  qu'il  apporte  ne  s'affaiblit  jamais.  Les  œu- 
vres de  tous  les  hommes  sont  devant  lui,  et  rien 
de  peut  se  dérober  à  son  regard.  Il  étend  sa  vue 
d'un  siècle  r.  l'autre,  et  rien  n'est  merveilleux 
devant  ses  yeux.  On  ne  doit  point  dire  :  Qu'est-ce 
que  ceci?  Qu'est-ce  que  cela?  Car  tout  se  dé- 
couvrira en  son  temps.  » 

Plus  loin,  XL,  17  :  «  La  grâce  est  comme  un 
jardin  de  bénédictions,  et  la  miséricorde  durera 
éternellement.  »  Douze  versets  plus  loin,  24  : 
«  Les  frères  sont  un  appui  au  temps  de  la  tri- 
bulation,  mais  la  miséricorde  saura  encore  mieux 
nous  délivrer.  » 

Un  peu  plus  loin,  xli,  -21  :  «  Si  la  sagesse   est 


cachée,  et  le  trésor  invisible,  de  quelle  utilité 
sont-ils  l'un  et  l'autre  ?  L'homme  qui  cache  sa 
folie  vaut  encore  mieux  que  celui  qui  cache  sa 
sagesse.  » 

Plus  loin  en.;ore  XLin,  33  :  '<  Vous  qui  bénis- 
sez le  Seigneur,  exaltez-le  autant  que  vous 
pourrez,  car  il  est  plus  grand  que  toutes  le 
louanges.  En  exaltant  ses  grandeurs,  soyez-vous 
môme  remplis  de  vertu.  » 

Après  un  très-long  passage,  Li,  31  :  «  Appro- 
chez-vous de  moi,  vous  qui  n'êtes  pas  instruits, 
et  rassemblez-vous  dans  la  demeure  où  s'ensei- 
gne la  sagesse.  Pourquoi  tardez-vous  encore  ? 
et  qu'opposez-vous  à  mes  paroles  ?  Vos  cames 
sont  pressées  par  la  soif.  J'ai  ouvert  la  bouche 
et  j'ai  dit  :  Achetez  sans  argent  la  sagesse  ;  sou- 
mettez votre  tête  à  son  joug,  et  votre  àme  rece- 
vra ses  leçons  ;  car  il  est  bien  facile  de  la  trou- 
ver. Voyez  de  vos  yeux  que  j'ai  ti-availlé  peu  de 
temps,  et  que  j'ai  trouvé  un  grand  repos.  Rece- 
vez la  sagesse  comme  un  bien  plus  précieux  que 
l'argent,  et  avec  elle  vous  posséderez  beaucoup 
d'or.  Que  votre  àme  se  réjouisse  de  sa  miséri- 
corde, et  vous  ne  serez  point  confondus  en  pu- 
bliant ses  louanges.  Accomplissez  votre  œuvre 
avant  que  le  temps  se  pas^e,  et  vous  recevrez 
votre  récompense  lorsque  le  temps  sera  venu.  » 

Voici  maintenant  ce  que  nous  avons  cru  de- 
voir extraire  du  livre  de  Tobie. 


CHAPITRE  XXIV. 
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CHAPITRE  IV,  3  :  V-  Honore  ta  mère  tous  les 
jours  de  sa  vie,  car  tu  dois  te  souvenir  à  quels 
grands  et  nombreux  dangers  elle  lut  exposée  à 
cause  de  toi,  en  te  porlaid  dans  son  sein.  >-  Deux 
versets  plus  loin,  G  :  «  Aie  Dieu  présent  à  la 
pensée  tous  les  jours  de  ta  vie  :  garde-toi  de  con- 
sentir jamais  au  péché  et  de  transgresser  les 
préceptes  de  ton  Dieu.  Fais  raumone  de  ton 
bien  ;  ne  détourne  ton  visage  d'aucun  pauvre, 
et  par  là  il  arrivera  que  le  Seigneur  ne  délour- 
nera  pas  non  plus  de  toisonvisage.  Soischarilable 
autant  que  1 1  le  pourras.  Si  tu  as  i)eaucoup, 
donne  abondannnent;  si  lu  as  peu,  aie  soin  de 
donner  ce  pou  de  i)on  cœur.  Car  tu  amasseras 
un  grand  trésor  pour  le  jour  de  la   nécessité. 


L'aumône  délivre  de  tout  péché  et  de  la  mort, 
et  elle  ne  laisse  point  l'àine  aller  dans  les  lénèbres. 
L'aumône  sera  devant  Dieu,  pour  tous  ceux  qui 
l'auront  laite,  une  source  inéi)uisable  de  conli- 
ance.  Veille  sur  toi,  ô  mou  lils,  le  gardant  de 
toute  impureté,  et  ne  commis  jamais  d'autre 
fennne  ((ue  la  tienne  ;  fuis  ce  péché.  Ne  laisse 
jani.ds  l'orgueil  dominer  dans  les  paroles  ;  c'est 
lui  ({ui  a  été  le  commencement  de  toute  perdi- 
tiou.  Toutes  les  fois  (pi'nu  liounneain-a  hav.iillé 
pour  toi,  domie-lui  aussitôt  son  salaire,  et  (|ue 
le  salaire  île  l'ouvrier  ne  demeure  jamais  chez 
toi.  Ce  (pietu  serais  fâché  qu'on  te  fit  à  loi-mè- 
me,  prends  garde  de  ne  jamais  le  faire  à  un  au- 
tre. Mange  ton  pain  avec  les  pauvres  et    avec 
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ceux  qui  out  faim,  et  couvre  de  tes  vêtements 
ceux  qui  sont  nus.  »  Deux  versets  plus  loin,  19  : 
«  Prends  toujours  conseil  d'un  lionnncsage.  En 
tout  temps  bénis  le  Seigneur,  demande-lui  de 
diriger  tes  voies,  et  quêtes  conseils  ne  s'appuient 
que  sur  lui.  »  Après  sept  autres  versets,  23: 
«  Ne  crains  pas,  ù  mon  fils  :  nous  menons  une 
vie  pauvre,  mais  nous  aurons  de  grandes  ri- 
chesses, si  nous  craignons  Dieu,  si  nous  nous  é- 
carlons  de  tout  péché  et  que  nous  lassions  le 
bien.  » 

Vers  la  lin  du  livre,  xn,  6  :  «  Alors  Raphaël 
leur  dit  en  secret  :  Bénissez  le  Dieu  du  ciel,  et 
publiez  ses  louanges  devant  tous  les  hommes, 
parce  qu'il  vous  a  lait  miséricorde.  Car  il  est 
bon  de  cacher  les  secrets  du  roi,  mais  il  est  ho- 
norable de  révéler  et  de  publier  les  œuvres  de 
Dieu.  La  prière  est  bonne  avec  le  jeûne,  et  il 
vaut  mieux  l'aire  l'aumône  que  d'entasser  l'or 
dans  ses  trésors.  L'aumône  délivre  de  la  mort, 
elle  puiifiedes  péchés,  et  fait  trouver  la  vie  éter- 
nelle. Ceux  qui  pèchent  et  qui  commettent  l'ini- 
quité sont  les  ennemis  de  leur  àme.    » 


Plus  loin,  XIV,  10  :  «  Mes  enfants,  écoutez 
donc  votre  père.  Servez  le  Seigneur  dans  la  vé- 
rité et  cherchez  à  faire  ce  qui  lui  plait  :  recom- 
mandez à  vos  enfants  d'accomplir  des  œuvres 
de  justice  et  de  faire  l'aumône;  qu'ils  se  souvien- 
nent de  Dieu,  qu'ils  le  bénissent  en  tout  temps, 
de  toutes  leurs  forces  et  dans  la  sincérité  de 
leur  àme.  » 

Nous  n'avons  pas  emprunté  à  tous  les  livres 
Canoniques  de  l'ancien  Testament  ce  qui  con- 
vient à  ce  recueil.  Ceux-mêmes  où  nous  avons 
puiiéne  pouvaient  être  cités  tout  entiers  ;  nous  en 
avons  seulement  extrait  les  passages  qui  tracent 
avec  le  plus  de  simplicité  les  règles  des  bonnes 
mœurs,  soit  qu'ils  recommandent  les  actions  ver- 
tueuses, soit  qu'ils  flétrissent  les  vices  contraires. 

Passons  maintenant  aux  écrits  des  Evangélistes 
et  des  Apôtres.  En  tète  du  nouveau  Testament 
figurent  les  quatres  Evangiles  si  répandus  et  si 
renommés  partout.  Cherchons  d'abord  dans  ce- 
lui de  saint  Matthieu  tout  ce  qui  peut  convenir 
au  but  que  nous  nous  sommes  proposé  en  com- 
mençant ce  travail. 


CHAPITRE  XXV. 

PRÉCEPTES    TIRKS    DE    l'ÉVANGILE    SELON    SAINT    MATTHIEU. 


CHAPITRE  V,  1  :  «Le  Seigneur,  voyant  la  foule, 
monta  sur  la  montagne;  et,  lorsqu'il  se  fut  as- 
sis, ses  disciples  s'approchèrent  de  lui,  et  ou- 
vrant la  bouche,  il  les  instruisait,  disant  :  Bien- 
heureux les  pauvres  d'esprit,  parce  que  le  ro- 
yaume des  cieux  est  à  eux.  Bienheureux  ceux 
qui  sont  doux,  parce  qu'ils  posséderont  la  terre. 
Bienheureux  ceux  qui  pleurent,  parce  qu'ils  se- 
ront consolés.  Bienheureux  ceux  qui  ont  faim  et 
soif  de  la  justice,  parce  qu'ds  seront  rassasiés. 
Bienheureux  les  miséricordieux,  parce  qu'ils 
obtiendront  eux-mêmes  miséricorde.  Bienheu- 
reux ceux  qui  ont  le  cœur  pur,  parce  qu'ils  ver- 
ront Dieu,  liienheureux  les  pacifiques,  parce 
qu'ils  seront  appelés  enfants  de  Dieu.  Bienheu- 
reux ceux  qui  souffrent  persécution  pour  la  jus- 
tice, parce  (|u'à  eux  appartient  le  royaume  des 
cieux.  Vous  êtes  heureux  lorsque  les  honnnes 
vous  maudissent  et  vous  persécutent,  et  disent 
faussement  de  vous  toute  sorte  de  mal,  à  cause 
de  moi.  Réjouissez-vous  et  tressaillez  de  joie, 
parce  que  votre  récompense  est  grande  dans  les 


cieux  :  et  c'est  ainsi  qu'ils  ont  persécuté  les  pro- 
phètes qui  ont  été  avant  vous.  Vous  êtes  le  sel 
de  la  terre  ;  que  si  le  sel  perd  sa  vertu,  avec  quoi 
le  salera-t-on  ?  Il  n'est  plus  bon  qu'à  être  jeté 
dehors  et  foulé  aux  pieds  par  les  hommes.  Vous 
êtes  la  lumière  du  monde.  Une  ville  ne  peut  être 
cachée,  quand  elle  est  située  sur  une  montagne  ; 
et  on  n'allume  point  une  lampe  pour  la  mettre 
sous  le  boisseau,  mais  sur  un  chandelier,  afin 
qu'elle  éclaire  tous  ceux  qui  sont  dans  la  maison. 
Ainsi  donc  que  votre  lumière  luise  devant  les 
hommes,  de  façon  (ju'ils  voient  vos  bonnes  œuvres 
et  qu'ils  glorifient  votre  Père  qui  est  dans  les 
cieux.  Ne  pensez  pas  que  je  sois  venu  abolir  la 
Loi  ou  les  Prophètes  :  je  ne  suis  pas  venu  les  a- 
bolir,  mais  les  accomplir.  En  vérité  je  vous  le 
dis,  jusqu'à  ce  que  le  ciel  et  la  terre  passent,  un 
seul  iota,  ou  un  seul  point  de  la  Loi  ne  passera 
pas  que  tout  ne  soit  accompli.  Celui  donc  qui 
violera  l'un  de  ces  moindres  commandements, 
et  enseignera  ainsi  aux  liommes,  sera  appelé 
très-petit  dans  le  royaume  des  cieux  :   mais  ce- 
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lui  qui  fera  et  enseignera,  celui-là  sera  appelé 
grand  dans  le  royaume  des  cieux.  Car  je  vous 
le  dis,  si  votre  justice  n'est  plus  abondante  que 
celle  des  Scribes  et  des  Pbarisiens,  vous  n'en- 
trerez point  dans  le  royaume  des  cieux. 

«Vous  avez  entendu  qu'il  a  été  dit  auxanciens  : 
Tu  ne  tueras  point,  car  celui  qui  tuera  sera  sou- 
mis aujugement.  Mais  moije  vous  disque  quicon- 
que se  met  en  colère  contre  son  frère  sera  sou- 
mis au  jugement  ;  et  celui  qui  diia  à  son  frère  : 
Raca,  sera  soumis  au  conseil  ;  mais  celui  qui 
lui  dira  :  Fou,  sera  soumis  à  la  géhenne  du  feu. 
Si  donc  tu  présentes  ton  offrande  à  l'autel,  et 
que  là  tu  te  souviennes  que  ton  frère  a  quelque 
chose  contre  toi,  laisse-là  Ion  offrande  devant  l'au- 
tel, et  va  d'abord  te  réconciliei-avec  ton  frère,  et 
alors  revenant  tu  présenteras  ton  offrande.  Ac- 
corde-toi au  plus-tot  avec  ton  adversaire  pendant 
que  tu  chemines  avec  lui,  de  peur  que  ton  ad- 
versaire ne  lo  livre  au  juge,  et  que  le  juge  ne  te 
livre  au  ministre,  et  que  tu  ne  sois  jeté  en  pri- 
son. En  vérité,  je  te  le  dis,  tune  sortiras  point  de 
là  que  lu  n'aies  payé  jusqu'au  dernier  quart  d'un 
as.  Vous  avez  entendu  qu'il  a  été  dit  aux  anciens  : 
Tu  ne  commettras  point  d'adultère.  Mais  moi  je 
vous  dis  que  quiconque  aura  regardé  une  femme 
pour  la  convoiter,  a  déjà  commis  l'adultère  dans 
son  cœur.  Que  si  ton  œil  droit  te  scandalise, 
arrache-le  et  le  jette  loin  de  toi  ;  car  il  vaut  mieux 
pour  toi  qu'un  de  tes  membres  périsse,  que  si 
tout  ton  corps  était  jeté  dans  l'enfer.  Et  si  ta 
main  droite  te  scandalise,  coupe-la  et  la  jette  loin 
de  toi,  car  il  vaut  mieux  pour  toi  qu'un  de  tes 
membres  périsse,  que  si  tout  ton  corps  était  jeté 
en  enfer.  Il  a  été  dit  aussi  :  Quiconque  renvoie  sa 
femme,  qu'il  lui  donne  un  acte  de  répudiation. 
Mais  moi  je  vous  dis  que  quiconque  renvoie  sa 
femme  hors  le  cas  d'adultère,  la  rend  adultère, 
et  quiconque  épouse  une  femme  renvoyée  com- 
met un  adultère.  Vous  avez  encore  entendu  qu'il 
a  été  dit  aux  anciens  ;  Tu  ne  te  parjureras  point, 
mais  tu  tiendras  au  Seigneur  tes  serments.  Et 
moi  je  vous  dis  de  ne  jurer  en  aucune  façon  ;  ni 
par  le  ciel,  parce  que  c'est  le  trône  de  Dieu  ;  ni 
par  la  terre,  parce  que  c'est  l'escabeau  de  ses 
pieds  ;  ni  par  Jérusalem,  parce  que  c'est  la  ville 
du  grand  roi  :  ne  jure  pas  non  plus  par  ta  tète, 
parce  que  tu  ne  peux  rendre  un  seul  de  les  che- 
veux blanc  on  noir.  Que  votre  langage  soit  :  Oui, 
oui  ;  non,  non  ;  car  ce  qui  est  de  plus,  vient  du 
mal.  Vousavez  entiMidii  (pi'il  a  étédit  :  (eil|)Our 
œil,  et  dent  pour  dent.  Or,  moije  vous  dis  de  ne 


pas  résister  aux  mauvais  traitements  ;  mais  si 
quelqu'un  te  frappe  sur  la  joue  droite,  présente- 
lui  encore  l'autre  ;  et  à  celui  qui  veut  l'appeler 
en  justice  pour  t'enlever  ta  tunique,  abandonne 
encore  ton  manteau.  Et  quiconque  te  contraindra 
de  faire  avec  lui  mille  pas,  fais  en  deux  autres 
mille.  Donne  à  qui  te  demande,  et  ne  te  détour- 
ne point  de  celui  qui  veut  l'emprunter.  Vous 
avez  entendu  qu'il  a  été  dit  :  Tu  aimeras  ton  pro- 
chain, et  tu  haïras  ton  ennemi.  Mais  moije  vous 
dis  :  Aimez  vos  ennemis,  faites  du  bien  à  ceux 
qui  vous  haïssent  et  priez  pour  ceux  qui  vous 
persécutent  et  vous  calomnient,  afin  que  vous 
soyez  les  enfants  de  votre  Père  qui  est  dans  les 
cieux,  qui  fait  lever  son  soleil  sur  les  bons  et  sur 
les  méchants,  et  pleuvoir  sur  les  justes  et  les 
injustes.  Car  si  vous  aimez  ceux  qui  vous  aiment, 
quelle  récompense  aurez-vous  ?  Les  publicains 
ne  font-ils  pas  ainsi  ?  Et  si  vous  saluez  vos  frères 
seulement,  que  faites-vous  de  surcroît  ?  Les  païens 
ne  le  font-ils  pas  aussi?  Soyez  donc  parfaits,  vous, 
comme  votre  Père  céleste  est  parfait.  » 

—  VI,  1  :  «  Gardez-vous  de  faire  votre  justice 
devant  les  hommes,  pour  être  vus  d'eux,  autre- 
ment vous  n'aurez  point  de  récompense  de  votre 
Père  qui  est  dans  les  cieux.  Lors  donc  que  tu  fais 
l'aumône,  ne  sonne  pas  de  la  trompette  devant 
toi,  comme  font  les  hypocrites  dans  les  synago- 
gues et  dans  les  rues,  afin  d'être  honoré  des 
hommes.  En  vérité,  je  vous  le  dis,  ils  ont  reçu 
leur  récompense.  Pour  toi,  quand  tu  fais  l'au- 
mône, que  ta  main  gauche  ignoie  ce  que  fait  ta 
droite,  afin  que  ton  aumône  soit  dans  le  secret, 
et  ton  Père,  qui  voit  dans  le  secret,  te  le  rendra. 
Et  lorsque  vous  priez,  ne  soyez  pas  connue  les 
hypocrites,  qui  aiment  à  prier  debout  dans  les 
synagogues,  et  au  coin  des  grandes  rues,  afin 
d'elle  vus  des  hommes.  En  vérité  je  vous  le  dis, 
ils  ont  reçu  leur  récompense.  Mais  toi,  quand  tu 
pries,  entre  dans  ta  chambre,  et  la  j)orle  feiinée, 
prie  ton  Père  en  secret  ;  etto?i  Père,  (pii  voit  ilans 
le  secret,  te  le  rendra.  Or  en  priant  ne  parlez  pas 
beaucoup,  comme  les  païens  ;  ils  s'imaginent 
qu'à  force  de  paroles  ils  seront  exaucés.  Ne  leur 
ressendjlez  donc  pas,  car  votre  Père  sait  de  quoi 
vous  avez  besoin,  avant  que  vous  le  lui  deman- 
diez. Voici  donc  connnent  vous  prierez  :  Notre 
Père,  (\u\  êtes  aux  cieux  ;  que  votre  nom  soit 
sanctilié  ;  que  votre  règne  arrive  ;  que  votre  vo- 
lonté soit  faite  sur  la  terre  comme  au  ciel  ;  don- 
nez-nous aujourd'hui  le  pain  nécessaire  à  notre 
subsistance;  et  remettez-nous  nos  dettes,  conmie 
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nous  remettons  nous-mêmes  à  ceux  qui  nous 
doivent  ;  et  ne  nous  induisez  pas  en  tentation, 
mais  délivrez  nous  du  mal.  Car  si  vous  remettez 
aux  hommes  leurs  offenses,  votre  Père  céleste 
vous  remettra  aussi  à  vous  vos  péchés.  Mais  si 
vous  ne  les  remettez  point  aux  hommes,  votre 
Père  céleste  ne  vous  remettra  pas  non  plus  vos 
péchés.  Lorsque  vous  jeûnez,  ne  vous  montrez  pas 
tristes  comme  les  hypocrites  ;  car  ils  exténuent 
leur  visage,  pour  que  leurs  jeûnes  paraissent 
devant  les  hommes.  En  vérité  je  vous  dis  qu'ils 
out  reçu  leur  récompense.  Pour  toi,  quand  tu 
jeûnes,  parfume  ta  tète,  et  lave  ton  visage,  afin 
que  tu  n'apparaisses  pas  aux  hommes  jeûnant, 
mais  à  ton  Père  qui  est  présenta  ce  qui  est  secret  ; 
et  ton  Père,  qui  voit  dans  le  secret,  te  le  rendra. 
«  Ne  vous  amassez  point  de  trésors  sur  la  terre, 
où  la  rouille  et  les  vers  rongent,  et  où  touillentet 
dérobent  les  voleurs.  Mais  amassez- vous  des  tré- 
sors dans  le  ciel,  où  ni  la  rouille  ni  les  voleurs 
ne  rongent,  et  où  les  voleurs  ne  fouillent 
point  et  ne  dérobent  point.  Où  est  en  effet 
ton  trésor,  là  est  aussi  Ion  cœur.  La  lampe 
de  ton  corps  est  ton  œil.  Si  ton  œil  est  pur,  tout  ton 
corps  sera  lumineux  ;  mais  si  ton  œil  est  souillé, 
tout  ton  corps  sera  ténébreux.  Si  donc  la  lumière 
qui  est  en  toi  est  ténèbres,  les  ténèbres  elles- 
mêmes  que  seront-elles  ?-Nul  ne  peut  servir 
deux  maîtres  ;  car  ou  il  haïra  l'un  et  aimera 
l'autre,  ou  il  s'attachera  à  l'uu  et  méprisera 
l'autre.  Vous  ne  pouvez  servir  Dieu  et  l'argent. 
C'est  pourquoi  je  vous  dis  :  Ne  vous  inquiétez 
point  pour  votre  vie,  de  ce  que  vous  mangerez, 
ni  pour  votre  corps,  de  quoi  vous  vous  vêtirez. 
La  vie  n'est- elle  pas  plus  que  la  nourriture,  et 
le  corps  plus  que  le  vêtement?  Regardez  les 
oiseaux  du  ciel  ;  ils  ne  sèment,  ni  ne  moisson- 
nent point  dans  des  greniers,  et  votre  Père  céleste 
les  nourrit  ;  n'ôtes-vous  pas  beaucoup  plus 
qu'eux  ?  Qui  de  vous,  en  s'inquiétaut  ainsi,  peut 
ajouter  à  sa  taille  une  seule  coudée  ?  Et  quant 
au  vêtement,  pourquoi  vous  inquiétez-vous  ? 
Voyez  les  lis  des  champs,  comme  ils  croissent  ; 
ils  ne  travaillent,  ni  ne  filent.  Or,  je  vousdis  (jue 
Salomon  même  dans  toute  sa  gloire  n'ajamais 
été  vêtu  comme  l'un  d'eux.  Que  si  Dieu  vêtit 
ainsi  l'herbe  des  clwmps,  qui  est  aujourd'hui  et 
qui  demain  est  jetée  dans  le  four,  combien  plus 
vous,  homuies  de  peu  de  foi  ?  Ne  vous  inquiétez 
donc  pas,  disant  :  Que  mangerons-nous?  ou  que 
boirons-nous  ?  ou  de  quoi  nous  vêtirons-nous  ? 
Car  ce  sont  toutes  ces  choses  que  les  païens  re- 


cherchent ;mais  votre  Père  sait  que  vous  en  avez 
besoin.  Cherchez  donc  premièrement  le  royau- 
me de  Dieu  et  sa  justice,  et  toutes  ces  choses  vous 
seront  données  par  surcroit.  Ainsi,  ne  soyez 
point  inquiets  pour  le  lendemain.  Le  jour  de  de- 
main, en  effet,  sera  inquiet  pour  lui-même.  A 
chaque  jour  suffit  son  mal.  » 

—  vu,  1  :  «  Ne  jugez  point,  afin  que  vous  ne 
soyez  point  jugés  ;  car  vous  serez  jugés  d'après 
le  jugement  que  vous  aurez  porté  d'autrui  ;  et 
selon  la  mesure  avec  laquelle  vous  aurez  me- 
suré, il  vous  sera  fait  mesure.  Pourquoi  vois-tu 
la  paille  qui  est  dans  l'œil  de  ton  frère,  et  ne 
vois-tu  point  la  poutre  qui  est  dans  ton  œil  ?  Ou 
comment  dis-tu  à  ton  frère  ;  Laisse-moi  ôter  la 
paille  de  ton  œil,  tandis  qu'd  y  aune  poutre  dans 
le  tien  ?  Hypocrite,  ôte  d'abord  la  poutre  de  ton 
œil,  et  alors  tu  songeras  à  ôter  la  paille  de  l'œil 
de  ton  frère.  Ne  donnez  pas  les  choses  saintes  aux 
chiens,  et  ne  jetezpas  vos  perles  devant  les  pour- 
ceaux, de  peur  qu'ils  ne  les  foulent  aux  pieds, 
et  que  se  retournant  ils  ne  vous  déchirent.  De- 
mandez et  il  vous  sera  donné  ;  cherchez  et  vous 
trouverez  ;  frappez  et  il  vous  sera  ouvert.  Car 
quiconque  demande  reçoit,  et  qui  cherche 
trouve,  et  on  ouvre  à  celui  qui  frappe.  Quel  est 
l'houune  parmi  vous  qui  présente  une  pierre  à 
son  fils,  s'il  lui  demande  du  pain  ?  Ou  si  c'est  un 
poisson  qu'il  lui  demande,  luiprésentera-t-il  un 
serpent  ?  Si  donc  vous,  qui  êtes  mauvais,  vous 
savez  donner  de  bonnes  choses  à  vos  enfants  ; 
combien  plus  votre  Père  qui  est  dans  les  cieux 
donnera-t-il  de  bonnco  choses  à  ceux  qui  les  lui 
demandent  ?  Ainsi  tout  ce  que  vous  voulez  que 
les  hommes  vous  fassent,  faites-le  leur  aussi,  car 
c'est  la  Loi  et  les  Prophètes.  Entrez  par  la  porte 
étroite,  parce  que  large  est  la  porte,  et  spacieuse 
la  voie  qui  conduit  à  la  perdition  ;  et  nombreux 
sont  ceux  qui  entrent  par  elle.  Combien  est 
étroite  la  porte,  et  i-esserrée  la  voie  qui  conduit 
à  la  vie  ;  et  qu'il  en  est  peu  qui  la  trouvent  ! 
Gardez-vous  des  faux  prophètes  qui  viennent  à 
vous  sous  des  vêtements  de  brebis,  tandis  qu'au- 
dedans  ce  sont  des  loups  ravissants.  Vous  les 
connaîtrez  à  leurs  fruits.  Cueille-t-on  des  raisins 
sur  des  épines,  ou  des  figues  sur  des  ronces  ? 
Ainsi  tout  arbre  bon  produit  de  bons  fruits,  mais 
tout  arbre  mauvais  produit  de  mauvais  fruits.  Un 
arbre  bon  ne  peut  produire  de  mauvais  fru  its,  ni  un 
arbre  mauvais  produire  de  fruits  bons.  Tout  arbre 
qui  ne  produit  pas  de  bons  fruits  sera  coupé  et 
jeté  au  feu.  Vous  les  connaîtrez  donc  àleurs  fruits. 
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«  Ce  ne  sont  pas  tous  ceux   qui  me  disent  : 
Seigneur,  Seigneur,  qui  entreront  clans  le  royau- 
me des  cieux;  mais  celui  qui  lait  la  volonté  de 
mon  Père  qui  est  dans  les  cieux  ;  celui-là  entrera 
au  royaume  des  cieux.  Beaucoup  me  diront  en 
ce  jour-là  :  Seigneur,  Seigneur,  n'est-ce  pas  en 
votre  nom  que  nous  avons  prophétisé  ?  en  votre 
»om  que  nous  avons  chassé  des  démons  ?  et  en 
votre  nom  que  nous  avons  lait  beaucoup  de  mi- 
racles ï  Et  alors  je  leur  dirai  hautement  :  Je  ne 
vous  ai  jamais  connus:  retirez-vous  de  moi,  vous 
qui  opérez  l'iniquité.     Quiconque  entend  donc 
ces  paroles    que  je  dis,  et  les    accomplit,  sera 
comparé  à  un  homme  sage  qui  a  bâti  sa  maison 
sur  la  pierre  :  et  la   pluie  est  descendue,   et  les 
fleuves  se  sont  débordés,  et  les  vents  ont  soufflé 
et  sont  venus  fondre  sur  cette  maison,  et  elle  n'a 
pas  été  renversée,  par  ce  qu'elle  était  fondée  sur 
la  pierre.  Mais    quiconque  entend    ces  paroles 
que  je  dis  et  ne  les  accomplit  point,  sera  sembla- 
ble à  un  homme  insensé  qui  a  bâti  sa    maison 
sur  le  sable  :  et  la  pluie    est  descendue,   et    les 
neuves  se  sont  débordés,  et  les  vents  ont  souf- 
tlé  et  sont  venus  fondre   sur  cette  maison  ;  elle 
s'est  écroulée  et  sa  ruine  a  été  grande.   » 

Plus  loin,  x,  8  :  «  C'est  gratuitement  que  vous 
avez   reçu,  donnez  aussi  gratuitement.  Ne  pos- 
sédez ni  or,  ni  argent,  ni  aucune  monnaie  dans 
vos  ceintures  ;  ni  sac  pour  la  route,  ni  deux  tu- 
niques,  ni  chaussure,    ni  bàtori  ;   car   l'ouvrier 
mérite  sa  nourriture.  En  quelque  ville  ou  village 
que  vous  entriez,   demandez  qui   est  digne    de 
vous  y  recevoir,  et  demeurez  chez  lui  jusqu'à  votre 
départ.    Or,  en  entrant  dans  la  maison,  saluez- 
la,  disant  :  Paix  à  cette  maison.  Et  si  cette  mai- 
son en  est  vraiment  digne,  votre  paix  viendra  sur 
elle  ;  et  si  elle  n'en  est  plus  digne,  votre  paix  vous 
reviendra.   Lorsque  quelqu'un   ne  vous  recevra 
point  et  n'écoutera  point  vos  paroles,  sortez  de 
la  maison  ou  de  la  ville,  en  secouant  la  poussière 
de  vos  pieds.  En   vérité  je  vous  le  dis,  il  y  aura 
moins  à  souffrir  pour  Sodome  et  pour  Gomor- 
rhe,  au  jour  du  jugement,  que  pour  celte  ville. 
Voici   que  je  vous  envoie  couune  de  ;  brebis  au 
milieu  des  loups.  Soyez  donc   prudents  comme 
des  serpents,   et  simples  comme   des  colombes. 
Mais  gardez- vous  des  hommes.  Car  ils  vous  feront 
comparaître  dans  leurs  assemblées,  et  vous  Ca- 
gelleront  dans  leurs   synagogues,  et   vous  serez 
conduils  à  cause  de  moi  devant  les  gouverneurs 
et  les  rois,   eu  témoignage  pour  eux  et  pour  les 
nations.  Lors  donc  (ju'on  nous  livreia,  ne  jxMisez 


ni  comment,  ni  ce  que  vous  devrez  dire  :  en  effet 
ce  que  vous  devrez  dire  vous  sera  donné  à  l'heure 
même.  Car  ce  n'est  pas  vous  qui  parlerez,  mais 
l'Esprit  de  votre  Père  qui  parle  en  vous.    Or  le 
frère  livrera  son  frère  à  la  mort,  et  le  père  son 
fils  ;  les  enfants  s'élèveront  contre  leurs  parents 
et  les  feront  mourir.    Et  vous  serez   en  haine  à 
tous  à  cause    de  mon  nom.  Mais  celui  qui  aura 
persévéré  jusqu'à  la  fin,  celui-là  sera  sauvé.  Lors 
donc  qu'on  vous  persécutera  dans  une  ville,  fuy- 
ez dans  une  autre.  En  vérité  je  vous  le  dis,   vous 
n'aurez  pas  achevé  de  parcourir  toutes  les  villes 
d'Israël,  jusqu'à  ce  que  vienne  le  Filsde  l'homme. 
Le  disciple   n'est  point  au-dessus  du  maître,  ni 
l'esclave  au-dessus  de  son  Seigneur.  Il  suffit  au 
disciple  qu'il  soit  comme  son  maître,  et  à  l'es- 
clave, comme  son    Seigneur.  S'ils  ont  appelé 
Béelzébud  le  père  de  famille,  combien  plus  ceux 
de  sa  maison  ?  Ne  les  craignez  donc  point  ;  cai'  il 
n'y  a  rien  de    caché  qui  ne  doive  être  révélé,  et 
rien  de  secret  qui  ne   doive  être  su.    Ce  que  je 
vous  dis  dans  les  ténèbres,    dites-le  dans  la  lu- 
mière, et  ce  qui  vous  est  dit  à  l'oreille,  prèclu-z- 
le  sur  les  toits.  Ne  craignez  point  ceux  (jui  tuent 
le  corps,  et  ne  peuvent  tuer  l'àme  ;  mais  craignez 
plutôt  celui  qui  peut  précipiter  le  corps  et  l'àme 
dans  la  géhenne.  Deux  passereaux  ne  se  vendent- 
ils  pas  un  as  ?  Cependant  pas  un  d'eux  ne  peut 
tomber  sur  la  terre,  sans  votre  Père.  Les  che- 
veux mêmes  de  votre  tête  sont  comptés.  Ainsi  ne 
ne  craignez  point,  vous  valez  plus  qu'un  grand 
nombre  de  passereaux. 

«  Quiconque  me  confessera  donc  devant  les 
hommes,  moi  aussije  le  confesserai  devant  mon 
Père  qui  est  dans  les  cieux.  Mais  celui  qui  m'aura 
renié  devant  les  hommes,  moi  aussije  le  renierai 
devant  mon  Père  qui  est  dans  lescieux.  Ne  croyez 
pas  que  je  sois  venu  apporter  la  paix  sur  la 
terre  ;  je  ne  suis  pas  venu  apporter  la  paix,  mais 
le  glaive.  Car  je  suis  venu  séparer  Tbomme  de 
son  i)ère,  la  fille  de  sa  mère,  et  la  belle-fille  de 
sa  belle-mère  :  ainsi  les  ennemis  de  l'honune 
seront  les  gens  de  sa  propre  maison.  Celui  (|ui 
aime  sou  père  et  sa  mère  plus  que  moi,  n'est 
pas  digne  de  moi,  et  celui  (pii  aime  son  fils  ou  sa 
fille  plus  que  moi,  n'est  pas  digue  de  moi  Et  ce- 
lui (|ui  ne  prend  pas  sa  cioix,  et  ne  me  suit  pas, 
n'est  point  digne  de  moi.  Celui  qui  garde  son 
àme,  la  perdra,  et  qui  aui,a  perdu  son  àme  pour 
moi  la  retrouvera.  Celui  qui  vous  reçoit  me  re- 
çoit, et  celui  qui  vous  reçoit,  reçoit  celui  qui 
m'a   envoyé.  Celui   (\n\  vi\o\[   un  prophète,    en 
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qualité  de  prophète,  recevra  la  récompense  d'un 
prophète,  et  celui  qui  reçoit  un  juste  en  qualité 
de  juste,  recevra  la  récompense  d'un  juste.  Et 
quiconque  aura  donné  à  l'un  de  ces  petits  seu- 
lement un  verre  d'eau  froide  à  boire,  parce  qu'il 
est  un  de  mes  disciples,  en  vérité  je  vous  le  dis 
il  ne  perdra  pas  sa  récompense.  » 

Plus  loin,  XI,  16  :  «  Mais  à  qui  comparerai-je 
cette  génération  ?  Elle  est  semblable  à  des  en- 
fants assis  dans  la  place,  qui  crient  à  leurs  com- 
pagnons, et  disent  :  Nous  avons  chanté  pour  vous, 
et  vous  n'avez  point  dansé  ;  nous  nous  sommes 
lamentés,   et  vous  n'avez  poussé  ni  plainte,  ni 
gémissements.   Jean  on  effet  est  venu,  ne  man- 
geant, ni  ne  buvant,  et  ils  disent  :  Il  est  démo- 
niaque. Le  Fils  de  l'homme  est  venu  mangeant 
et  buvant,  etilsdisent  :  Voilà  un  homme  de  bonne 
chère,  et  adonné  au  vin,  ami  des  publicains  et 
des  pécheurs.  Mais  la  sagesse  a  été  justifiée  par 
ses  enfants.  »  Un  peu  plus    loin,  20  :  «  Venez  à 
moi,  vous  tous  qui  prenez  de  la  peine,  et  qui  êtes 
chargés,  et  je  vous  soulagerai.  Prenez  mon  joug, 
et  apprenez  de  moi  queje  suis  doux  et  humble  de 
cœur,  et  vous  trouverez  du  repos  pour  vos  âmes. 
Car  mon  joug  est  doux  et  mon  fardeau  léger.  » 
Un  peu  après,  xii,  7  :  «  Et  si  vous  compreniez 
ce  que  signifie  :  Je  veux  la  miséricorde  et  non 
le  sacrifice,   vous  n'auriez  jamais  condamné  des 
innocents.  «  Et  un   peu  plus  loin,  30  :  «  Celui 
qui  n'est  pas  avec  moi  est  contre  moi,  et  qui  ne 
rassemble  pas  avec  moi,  disperse.  C'est  pourquoi 
je  vous  dis  :  Tout  péché  et  tout  blasphème  sera 
remis  aux  hommes  ;    mais  le  blasphème  contre 
J'Esprit  ne  sera  point  remis  ;  et  quiconque  aura 
parlé  contre  l'Esprit-Saint,  il  ne  lui  sera  remis, 
ni  en  ce  siècle,  ni  dans  le  siècle  avenir.  Ou  esti- 
mez l'arbre  bon  et  le  fruit  bon,  ou  estimez  l'ar- 
bre mauvais  et  le  fruit  mauvais  ;  car  c'est  par  le 
fruit  que  l'on  connail  l'arbre.   Race  de  vipères, 
comment  pouvez-vous  dire  de  bonnes  choses, 
puisque  vous  êtes  mauvais  ?  C'est  en  effet  de  l'a- 
bondance du  cœur  que  la  bouche  parle.  L'homme 
bon  tire  de  bonnes  choses  du  bon  trésor  de  son 
cœur,  et  rhommc  mauvais  tire  du  mauvais  trésor 
de  mauvaises  choses.   Or,  je  vous  dis  que  toute 
parole  oiseuse  que  les  hommes  auront  dite,  ils 
en  rendront  compte  au  jour  du  jugement  ;  car 
c'est  par  tes  paroles  que  lu  seras  justifié,  et  par 
tes  paroles  que  tu  seras  condamné.  » 

Plus  loin,  XV,  10  :  «  Ecoutez  et  comprenez  :  Ce 
n'est  pas  ce  qui  entre  dans  la  bouche  qui  souille 
l'homme  ;   mais  ce  qui  sort  de  la  bouche,  voilà 


ce  qui  souille  l'homme.  »  Un  peu  après,  15  : 
«  Prenant  alors  la  parole,  Pierre  lui  dit  :  Expli- 
quez-nous cette  parabole.  Mais  Jésus  répondit  : 
Et  vous  aussi,  êtes- vous  encore  sans  intelligence  ? 
Ne  comprenez-vous  point  que  tout  ce  qui  entre 
dans  la  bouche  va  au  ventre,  et  est  rejeté  en  un 
lieu  secret  ?  Mais  ce  qui  sort  de  la  bouche  vient 
du  cœur,  et  voilà  ce  qui  souille  l'homme.  Car  du 
cœur  viennent  les  mauvaises  pensées,  les  homi- 
cides, les  adultères,  les  fornications,  les  vols,  les 
faux  témoignages,  les  blasphèmes.  C'est  là  ce  qui 
souille  l'homme  ;  mais  manger  sans  avoir  lavé 
ses  mains  ne  souille  point  l'homme.  » 

Plus  loin,  XVI,  24  :  «  Alors  Jésus  dit  à  ses  dis- 
ciples :  Si  quelqu'un  veut  venir  après  moi,  qu'il 
renonce  à  lui-même,  qu'il  porte  sa  croix  et  me 
suive.  Car  qui  voudra  sauver  son  âme,  la  perdra, 
mais  qui  perdra  son  Ame  à  cause  de  moi,  la  trou- 
vera. Et  que  sert  à  l'homme  de  gagner  le  monde 
entier,  s'il  perd  son  âme  ?  Ou  que  donnera  l'hom- 
me en  échange  de  son  âme  ?  Car  le  Fils  de  l'hom- 
me viendra  dans  la  gloire  de  son  Père  avec  ses 
anges,  et  alors  il  rendra  à  chacun  selon  ses 
œuvres.  » 

Plus  loin  encore,  \  vin,  3  :  «  En  vérité,  je  vous 
le  dis,  si  vous  ne  vous  convertissez,  et  ne  deve- 
nez comme  les  petits  enfants,  vous  n'entrerez 
point  dans  le  royaume  des  cieux.  Ainsi  quicon- 
que se  fait  petit  comme  cet  enfant,  celui-là  est 
le  plus  grand  dans  le  royaume  des  cieux.  Et  ce- 
lui qui  reçoit  en  mon  nom  un  petit  enfant  sem- 
blable, me  reçoit.  Mais  celui  qui  scandaUse  un 
de  ces   petits  qui  croient  en  moi,   il  vaudrait 
mieux  pour  lui  que  l'on  suspendît  une  meule 
de  moulin  à  son  cou,  et  qu'on  le  précipitât  au 
fond  de  la  mer.  Malheur  au  monde  à  cause  des 
scandales  !  Car  il   est  nécessaire  qu'il  y  ait  des 
scandales;  cependant  malheur  à  l'homme  par 
qui  le  scandale  arrive!  Si  donc  ta  main  ou  ton 
pied  te    scandalise,   coupe-le,  et  le  jette  loin  de 
toi  :  il  vaut  mieux  pour  toi  entrer  dans  la  vie,  privé 
d'une  main  ou  d'un  pied,  que  d'être  jeté,  ayant 
deux  mains  et  deux  pieds,  dans  le  feu  éternel. 
Et  si  ton  œil  te  scandalise,  arrache-le  et  le  jette 
loin  de  toi  :  il  vaut  mieux  pour  toi  entrer  dans 
la  vie  avec  un  seul   œil,   que  d'être  jeté,  ayant 
deux  yeux,  dans  la  géhenne  du  feu.  Prenez  garde 
de  mépriser  un  de  ces  petits,  parce  que  je  vous 
le  dis,  leurs  anges  voient  sans  cesse  dans  le  ciel 
la  face  de  mon  Père  qui  est  dans  les  cieux,  car 
le  Fils  de  l'homme  est  venu  sauver  ce  qui  avait 
péri.  » 
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Un  peu  plus  bas,  15  :  «  Si  ton  frère  a  péché 
contre  toi,  va  et  rcprends-le  entre  toi  et  lui  seul; 
s'il  t'écoute,  tu  auras  gagné  ton  frère,  s'il  ne  t'é- 
coute  point,  prends  encore  avec  toi  une  ou  deux 
personnes,  afin  que  sur  la  parole  de  deux  ou 
trois  témoins  tout  soit  avéré.  Que  s'il  ne  les 
écoute  point,  dis-le  à  l'Eglise;  et  s'il  n'écoute 
point  l'Eglise,  qu'il  te  soit  comme  un  païen  et 
un  publcain.  En  vérité  je  vous  le  dis,  tout  ce  qui 
vous  lierez  sur  la  terre,  sera  lié  aussi  dans  le 
ciel  :  et  tout  ce  que  vous  délierez  sur  la  terre, 
sera  délié  aussi  dans  le  ciel.  Je  vous  dis  encore 
que  si  deux  d'entre  vous  s'accordent  sur  la  terre, 
quelque  chose  qu'ils  demandent,  il  le  leur  sera 
fait  par  mon  Père  qui  est  dans  les  cieux.  Car  là 
où  deux  ou  trois  sont  réunis  eu  mon  nom,  je  suis 
au  milieu  d'eux.  Alors  Pierre  s'approchant,  lui 
dit  :  Seigneur,  combien  de  fois,  si  mon  frère 
pèche  contre  moi,  lui  pardonuerai-je?  est-ce 
jusqu'à  sept  fois?  Jésus  lui  dit  :  Je  ne  te  dis  pas 
jusqu'à  sept  fois,  mais  jusqu'à  septante  sept 
fois.  C'est  pourquoi  le  royaume  des  cieux  est  com- 
paré à  un  homme-roi  qui  voulut  comptei'avec  ses 
serviteurs.  Or,  lorsqu'il  eutcouunencé  à  compter, 
on  lui  en  présenta  un  qui  lui  devait  dix  mille 
talents.  Et  comme  il  n'avait  pas  de  quoi  les  ren- 
dre, son  maître  oi'donna  qu'on  le  vendit,  lui, 
sa  femme  et  ses  fils  et  tout  ce  qu'il  avait,  et 
qu'on  payât.  Mais  se  jetant  à  ses  pieds,  le  servi- 
teur le  priait,  disant  :  Ayez  patience  pour  moi, 
et  je  vous  rendrai  tout.  Alors  le  maître  de  ce 
serviteurayantpitie.de  lui,  le  renvoya  et  lui 
remit  sa  dette.  Mais  ce  serviteur  étant  sorti,  ren- 
contra un  de  ses  compagnons  qui  lui  devait  cent 
deniers;  et  l'ayant  saisi  il  i'étouffait,  disant  : 
Rends-moi  ce  que  tu  me  dois.  Et  se  jetant  à  ses 
pieds,  son  compagnon  le  priait,  disant  :  Aie  pa- 
tience pour  moi  et  je  te  rendrai  tout.  Mais  lui 
ne  vouhit  pas,  et  il  s'en  alla,  et  le  fit  mettre  en 
prison,  jusqu'à  ce  qu'il  payât  sa  dette.  Voyant  ce 
qui  se  passait,  les  autres  serviteurs  furent  givui- 
dement  contristés;  ils  vinrent  et  raconfèient  à 
leur  maître  tout  ce  qui  s'était  fait.  Alors  son 
maître  l'appela  et  lui  dit  :  Méchant  servitenr, 
je  t'ai  remis  toute  ta  dette  parce  que  lu  m'as 
prié  ;  ne  fallait-il  donc  pas  (pie  loi  lu  eusses  pi- 
tié de  ton  compagnon  connue  j'ai  eu  moi-même 
pitié  de  loi?  Et  son  maître  irrité  le  livra  au.v 
bourreanx,  jusqu'à  ce  qu'il  payât  tonte  sa  dette. 
C'est  ainsi  (jne  vous  traitera  aussi  mon  Père  cé- 
leste, si  chacun  de  vous  ne  pardonne  à  son  frère 
du  fond  de  son  cœur.  » 


Un  peu  après,  xix,  3  :  «  Et  les  Pharisiens  s'ap- 
prochèrent de  lui  pour  le  tenter,  disant  :  Est-il 
permis  à  un  homme  de  renvoyer  sa  femme  pour 
quelque  cause  que  ce  soit?  Jésus  répondant  leur 
dit  :  N'avez- vous  pas  lu  que  celui  qui  les  créa 
au  commencement  les  fit  mâle  et  femelle,  et  qu'il 
dit  :  A  cause  de  cela  l'homme  quittera  son  père 
et  sa  mère  et  s'attachera  à  sa  femme,  et  ils  se- 
ront deux  dans  une  seule  chair?  Ainsi,  ils  ne 
sont  plus  deux,  mais  une  seule  chair.  Ce  que 
Dieu  a  donc  uni,  que  l'homme  ne  le  sépare  point. 
Ils  lui  demandèrent  :  Pourquoi  donc  Moïse  a-t- 
il  commandé  de  lui  donner  un  acte  de  répudia- 
tion et  de  la  renvoyer?  Il  leur  répondit  :  C'est 
à  cause  de  la  dureté  de  vos  cœurs  que  Moïse 
vous  a  permis  de  renvoyer  vos  femmes,  mais  au 
commencement  il  n'en  fut  pas  ainsi.  Ainsi  je  vous 
dis  que  quiconque  renvoie  sa  femme,  si  ce  n'est 
pour  cause  d'adultère,  et  en  épouse  une  autre, 
commet  un  adultère;  et  celui  qui  épouse  une 
femme  renvoyée  se  rend  adultère.  Ses  disciples 
lui  dirent  :  Si  telle  est  la  condition  de  l'homme 
à  l'égard  de  sa  femme,  il  n'est  pas  bon  de  se 
marier.  Jésus  leur  dit  :  Tous  ne  compremient 
pas  cette  parole, mais  ceux  à  (jui  il  a  été  donné. 
Car  il  y  a  des  eunuques  qui  sont  nés  tels  dès 
le  sein  de  leur  mère;  il  y  en  a  que  les  hommes 
ont  fait  eunuques,  et  il  y  en  a  qui  se  sont  rendus 
eux-mêmes  eunuques,  à  cause  du  royaume  des 
cieux.  Que  celui  (pii  peut  comprendre  com- 
prenne. 

«  Alors  on  lui  présenta  de  petits  enfants  pour 
qu'il  leur  imposât  les  mains  et  priât.  Or,  les  dis- 
ciples les  repoussaient.  Mais  Jésus  leur  dit  :  Laissez 
ces  petits  enfants  et  ne  les  empêchez  point  de 
venir  à  moi,  car  à  de  tels  appartient  le  roNaume 
des  cieux.  Et  lorsqu'il  leur  eut  imposé  les  mains, 
il  partit  de  là.  El  voilà  qnc  quelqu'un  s'appro- 
chant lui  dit  :  Bon  maîh'e,  (pie  feiai-je  de  bon 
pour  avoir  la  vie  éternelle?  Jésus  lui  ré[)ondit  : 
Pourquoi  m'interroges-tu  sur  ce  qui  est  bon  ? 
Dieu  seul  est  bon.  Mais  si  tu  veux  entrer  dans  la 
vie,  garde  les  conunandements.  LescpuMs?  de- 
manda-l-il.  Jésus  répondit  :  Tu  ne  connnettras 
point  d'adultère  ;  Tu  ne  déroberas  point;  Pu  n(> 
rendras  point  de  faux  témoignage  ;  Honore  ton 
père  et  mère,  et  aime  ton  piochain  comme  toi- 
même.  Le  jeune  homme  reprit  :  J'ai  observé 
tout  cela  :  (jue  me  manque-t-il  encore?  Jé.NUS 
lui  dit  :  Si  lu  veux  être  pailail,  va,  wnds  ce  que 
lu  as,  et  donne-le  aux  pauvres,  cl  lu  amas  un 
trésor  dans  le  ciel  ;  viens  ensuite  et  suis-moi. 
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LE  MIROIR  SACRÉ. 


Lorsque  le  jeune  homme  eut  entendu  cette  pa- 
role, il  s'en  alla  triste,  car  il  avait  de  grands 
biens.  Alors  Jésus  dit  à  ses  disciples  :  Eu  vérité, 
je  vous  déclare  qu'un  riche  entrera  dilticilemenl 
dans  le  royaume  descieux.  Et  je  vous  le  dis  en- 
coi'e  :  Il  est  ])lus  facile  à  un  chameau  de  passer 
par  le  trou  d'une  aiguille,  qu'à  un  riche  d'entrer 
dans  le  royaume  des  cieux..  Or,  ces  choses  en- 
tendues, les  disciples  s'étonnaient  grandementet 
disaient  ;  Uui  donc  ])ourra  être  sauvé?  3Iais 
Jésus  les  i-egardant,  leur  dit  :  Aux  hommes  cela 
est  impossible,  mais  tout  est  possible  à  Dieu. 
Alors  reprenaid,  Pierre  lui  dit  :  Et  nous,  voici 
que  nous  avons  tout  quitté  pour  vous  suivre  : 
(pi'y  aura-t-il  donc  pour  nous?  Jésus  leur  dit  : 
En  vérité,  je  vous  d'éclare  que  vous  qui  m'avez 
suivi,  lorsqu'à  la  régénération  le  Fils  de  l'homme 
sera  assis  sur  le  trône  de  sa  gloire,  vous  aussi 
vous  serez  assis  sur  douze  trônes,  jugeant 
les  douze  tribus  d'Israël.  Et  quiconque  aura 
quitté  ou  maison,  ou  ft-ère,  ou  sœur,  ou  père,  ou 
mère,  ou  femme,  ou  fds,  ou  terres,  à  cause  de 
mon  nom,  recevra  le  centuple  et  aura  pour  hc- 
l'itagela  vie  éternelle.  Mais  beaucoup  <le  premiers 
seront  les  derniers,  et  beaucoup  de  derniers, 
les  premiers.  » 

Plus  loin,  encore  xx,9.H  :  «  Comme  le  Fils  de 
l'homme  n'est  point  venu  pour  être  servi,  mais 
pour  servir  et  donner  sa  vie  pour  la  rédemption 
d'un  grand  nombre.  » 

Plus  loin,  xxn,  51  :  «  Rpndez  donc  à  César  ce 
qui  est  à  César  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  «  Et 
ailleurs,  37  :  «  Tu  aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu 
de  tout  ton  cnnir,  de  toute  ton  àme  et  de  tout 
ton  esprit.  C'est  là  le  premier  et  le  plus  grand 
des  commandements.  Le  second  lui  est  sembla- 
ble :  Tu  aimeras  ton  prochain  comme  toi-même. 
A  ces  deux  commandements  so  rattachent  la  Loi 
et  les  Prophètes.  » 

Un  peu  après,  xxui,  1  «  :  .\lors  Jésus  parla  au 
l)euple  et  à  ses  disciples  disant  :  C'est  sur  la  chaire 
(le  Moïse  que  sont  assis  les  Scribes  et  les  Pha- 
risiens. Ainsi,  tout  ce  qu'ils  vous  disent,  obser- 
vez-le, et  faites-le;  mais  n'agissez  pas  selon  leurs 
œuvres,  car  ils  disent,  et  ne  font  pas.  Ils  atta- 
chent des  fardeaux  pesants  et  qu'on  ne  peut 
porter;  et  ils  les  mettent  sur  les  épaules  des 
honnnes  :  mais  ils  ne  veulent  pas  môme  les  re- 
muer du  doigt.  Ils  font  toutes  leurs  œuM'espour 
être  vus  des  hommes;  car  ils  portent  de  très- 
larges  phylactères,  et  des  franges  fort  longues. 
Ils  aiment  les  premières  places  dans  les  festins. 


les  premiers  sièges  dans  les  synagogues,  les  sa- 
lutations dans  les  places  publiquci,  et  à  être  ap- 
pelés maîtres  par  les  hommes.  Pour  vous,  ne 
veuillez  pas  être  appelés  maîtres;  car  un  seul 
est  votre  maître,  et  vous  êtes  tous  frères.  Et  n'ap- 
pelez sur  terre  personne  votre  père,  car  un  seul 
est  votre  Père,  lequel  est  dans  les  cieux.  Qu'on 
ne  vous  appelle  poiut  non  plus  maîtres,  parce 
qu'un  seul  est  votre  maître,  le  Christ.  Celui  qui 
est  le  plus  grand  parmi  vous  sera  votre  servi- 
teur. Car  quiconque  s'exaltera  sera  humilié,  et 
quicouque  s'humiliera  sera  exalté.  » 

Un  peu  après,  23  :  «  Malheur  à  vous.  Scribes 
et  Pharisiens  hypocrites,  qui  payez  la  dîme  de 
la  menthe,  et  de  l'aneth,  et  du  cumiu,  et  qui 
négligez  les  choses  les  plus  graves  de  la  Loi,  la 
justice,  la  miséricorde  et  la  foi.  Il  fallait  faire 
ceci,  et  ne  pas  omettre  cela.  Guides  aveugles, 
qui  employez  un  filtre  pour  le  moucheron,  et 
qui  avalez  le  chameau.  Malheur  à  vous,  Scribes 
et  Pharisiens  hypocrites,  pj'.rce  que  vous  net- 
toyez le  dehors  de  la  coupe  et  du  plat,  tandis 
qu'au-dedans  ils  sont  pleins  de  rapines  et  de 
souillures.  Pharisien  aveugle,  nettoie  d'abord  le 
dedajis  de  la  coupe  et  du  plat  afin  que  le  dehors 
soit  net  aussi.  Malheur  à  vous.  Scribes  et  Phari- 
siens hypocrites,  parce  que  vous  ressemblez  à 
des  sépulcres  blanchis,  qui  au-dehors  prais- 
sent  beaux  aux  hommes,  mais  au-dedans  sont 
pleins  d'ossements  de  morts,  et  de  toute  sorte  de 
pourriture.  Ainsi  vous  aussi,  au-dehors,  vous 
paraissez  justes  aux  hommes;  mais  au-dedaus 
vous  êtes  pleins  d'hypocrisie  et  d'iniquité.  Mal- 
heur à  vous,  Scribes  et  Pharisiens  hypocrites, 
qui  bâtissez  les  tombeaux  des  prophètes,  qui  or- 
nez les  monuments  des  justes;  et  qui  dites  :  Si 
nous  avions  été  du  temps  de  nos  pères,  nous 
n'aurions  pas  été  complices  avec  eux  du  sang 
des  Prophètes.  Ainsi  vous  êtes  à  vous-mêmes  un 
témoignage  que  vous  êtes  les  fils  de  ceux  qui  ont 
tué  les  prophètes.  Comblez  donc  aussi  la  mesure 
de  vos  pères.  Serpents,  race  de  vipères,  com- 
ment fuirez-vous  le  jugement  de  la  géhenne? 
C'est  pourquoi  voici  que  moi-même  je  vous  en- 
voie des  prophètes,  des  sages  et  des  docteurs  ; 
vous  tuerez  et  crucifierez  les  uns,  et  vous  en  fla- 
gellerez d'autres  dans  vos  synagogues,  et  vous 
les  poursuivrez  de  ville  en  ville  ;  afin  que  re- 
tombe sur  vous  tout  le  sang  innocent  qui  a  été 
versé  sur  la  terre,  depuis  le  sang  du  juste  Abel 
jusqu'au  sang  de  Zacharie,  fils  de  Barachie,que 
vous  avez  tué  entre  le  temple  et  l'autel.  En  vé- 
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rite  je  vous  le  dis,  tout  ceci  viendra  sur  celte  gé- 
nération. « 

Plus  loin,  XXIV,  12  :  «  Et  parce  que  l'iniquité 
aura  abondé,  la  charité  d'un  grand  nombre  se 
refroidira.  Mais  celui  qui  persévérera  jnsqu'à  la 
fin,  celui-là  sera  sauvé.  »  Plus  loin,  44  :  «  Te- 
nez-vous prêts,  car  \ous  ignorez  l'heure  <à  laquelle 
le  Fils  de  l'homme  doit  venir.  Qui,  pensez-vous, 
est  le  serviteur  fidèle  et  prudent  que  son  maître 
a  établi  sur  tous  ses  ser^ilcurs  pour  leur  distri- 
buer dans  le  temps  leur  nourriture  ?  Heureux 
ce  serviteur  que  son  maître,  lorsqu'il  viendra, 
trouvera  agissant  ainsi.  En  vérité  je  vous  dis 
qu'il  l'établira  sur  tous  ses  biens.  Mais  si  ce 
mauvais  sei\ iteur  dit  en  son  cœur  :  Mon  maître 
tarde  à  venir;  et  qu'il  se  mette  à  battre  tous 
ses  compagnons  ,  à  manger  et  à  boire  avec  des 
ivrognes  ;  le  maître  de  ce  serviteur  viendra  le 
jour  où  il  ne  s'y  attendra  pas,  et  à  l'heure  qu'il 
ignore.  Et  il  le  séparera,  et  il  lui  donnera  aussi 
sa  part  avec  les  hypocrites  :  là  sera  le  pleur  et 
le  grincement  de  dents.  » 

Un  peuapi'ès,  xxv,  13  :  «  Veillez  donc  parce 
que  vous  ne  savez  ni  le  jour,  ni  l'heure.  »  Et  un 
peu  plus  loin,  31  :  «  Or,  quand  le  Fils  de  l'hom- 
me viendra  dans  sa  majesté,  et  tous  les  anges 
avec  lui,  il  s'assiéra  sur  le  trO>ne  de  sa  maje.-^té, 
et  toutes  les  nations  seront  rassemblées  devant 
lui,  et  il  les  séparera  lés  uns  d'avec  les  autres, 
connue  le  pasteur  sépare  les  brebis  d'avec  les 
boucs;  et  il  placera  les  brebis  à  sa  droite,  et 
les  boucs  à  sa  gauche.  Alors  le  roi  dira  à  ceux 
qui  seront  à  sadroite  :  Venez,  bénis  démon  Père; 
possédez  le  royaume  préparé  pour  vous  depuis 
la  fondation  du  monde  :  car  j'ai  eu  faim,  et  voui 


m'avez  donné  à  manger  ;  j'ai  eu  soif,   et  vous 
m'avez  donné  à  boire  ;  j'étais  sans  asile,  et  vous 
m'avez  recueilli  ;  j'étais  nu  et  vous  m'avez  revêtu  ; 
malade  et  vous  m'avez  visité  ;  j'étais  en  prison, 
et  vous  êtes  venus  à  moi.  Alors  les  justes  lui  ré- 
pondront :  Seigneur,    quand   est-ce  que    nous 
vous    avons  vu  ayant    faim,  et  que  nous  vous 
avons  rassasié,  ayar  tsoif,  et  que  nous  vous  avons 
donné  à  boire  ?  Quand  est-ce    que  nous  vous 
avons  vu  sans  asile  et  que  nous  vous  avons  re- 
cueilli, ou  nu,  et  que  nous  vous  avons  vêtu  ?  Ou 
quand  est-ce  que  nous  vous  avons  vu  soit  malade 
soit  en  prison,  et  que  nous  sommes  venus  à  vous? 
El  le  roi  répondra   :  En  vérité  je  vous  le  dis  : 
Chaque  fois  que  vous  l'avez   fait  à  l'un   de  ces 
plus  petits  d'entre  mes  frères,  c'est  à  moi  que 
vous   l'avez  fait.  Alors  il  du'a  aussi  à  ceux  qui 
seront  à  sa  gauche  :  Retirez-vous  de  moi,  mau- 
dits, allez  au  feu  éternel  qui  a  été  préparé  au 
diable  et  à  ses  anges.  Car  j'ai  eu  faim,  et  vous 
ne  m'avez  point  donné  à  manger;  j'ai  eu  soif,  et 
vous  ne  m'avez  point  donné  à  boire;  j'étais  sans 
asile,  et  vous  ne  m'avez  point  recueilli  ;  j'étais 
nu,  et  vous  ne  m'avez  point  vêtu,  malade  et  en 
prison,  et  vous  ne  m'avez  point  visité.  Alors  eux 
aussi  répondront,  disant  :  Seigneur,  quand  est-ce 
que  nous  vous  avons  vu  ayant  faùn,  ou  soif,  ou 
sans  asile,  ou  nu,  ou  malade,   ou  en  prison,  et 
que  nous  ne  vous  avons  pas  assisté  ?  Alors  il  leur 
répondra,    :  En   vérité  je   vous  le  dis,  chaque 
fois  que   vous  ne   l'avez  point  fait   à  l'un  de 
ces  petits,  à  moi  non  plus  vous  ne  l'avez  point 
fait.  » 

Plus  loin,  xxvi,  41  :  «  Veillez  et  priez  afin  que 
vous  n'entriez  point  en  tentation.  » 


CHAPITRE  XXVI 
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cnAiMTRE  VU,  li  :  '<  Et  appelant  de  nouveau 
le  peuple,  il  leur  disait  :  Ecoutez-moi  tous,  et 
comprenez.  Il  n'est  rien  au-dehors  de  l'homme, 
qui  entrant  en  lui  puisse  le  souiller  :  mais  ce 
qui  sort  deThounnc,  c'est  là  ce  qui  souille  l'hom- 
me. Si  quelqu'un  a  des  oreilles  pour  entendre, 
qu'il  entende.  Etant  entrés  dans  une  maison, 
après  avoir  quitté  le  peuple,  les  disciples  l'inter- 
rogeaient sur  celle  parabole;  et  il  leur  dit  :  Ainsi 
vous  aussi,  vous  êtes  sans  intelligence?  Ne  com- 


prenez-vous point  que  toute  chose  du  de- 
hors ejilrant  dans  l'honnne  ne  peut  lui  conmni- 
niquer  sa  souillure,  parce  que  cela  n'entre  point 
dans  le  cœur,  mais  va  au  ventre,  et  est  jeté  dans 
le  lieu  secret  «jui  i)urilie  tous  les  aliments?  Mais, 
disait-il ,  ce  qui  sort  de  l'homme,  c'est  là  ce  <jui 
connnuniiiue  sa  souillure  à  l'homme.  Car  c'est 
du  dedans,  du  cœur  des  hommes,  que  sortent 
les  mauvaises  pensées,  les  adultères,  les  forni- 
cations, les  homicides,  les  larcins,  l'avarice,  les 
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méchancetés,  la  fraude,  les  impudicités,  l'œil 
mauvais,  le  blasphème,  l'orgueil,  la  lolie.  Tontes 
CCS  choses  mauvaises  viennent  du  dedans  et  se 
communiquent  à  l'homme.  » 

En  un  autre  endroit,  viii,  34  :  «  Et  appelant 
le  peuple  avec  ses  disciples,  il  leur  dit  :  Si  quel- 
qu'un veut  me  suivre,  qu'il  renonce  à  lui-même, 
qu'il  porle  sa  croix  et  qu'il  me  suive.  Car  qui 
voudra  sauver  son  àme,  la  perdra  ;  et  qui  per- 
dra son  àme  à  cause  de  moi  et  de  l'Evangile,  la 
sauvera.  Et  que  servira  à  l'homme  de  gagner  le 
monde  entier,  s'il  perd  son  àme  ?  Ou  que  don- 
nera l'homme  en  échange  de  son  àme  ?  Car  ce- 
lui qui  aura  rougi  de  moi  et  de  mes  paroles,  au 
milieu  de  celte  génération  adultère  et  péche- 
resse, le  Fils  de  l'homme  aussi  lui  fera  honte 
lorsqu'il  viendra  dans  la  gloire  de  son  Père  avec 
ses  Anges.» 

Ailleurs,  ix,  35  :  «  Puis  prenant  un  enfant,  il 
le  mit  au  milieu  d'eux,  et  après  l'avoir  embrassé 
il  leur  dit  :  Quiconque  reçoit  en  mon  nom  un 
petit  enfant  comme  celui-ci,  me  reçoit  ;  et  qui- 
conque me  reçoit,  reçoit  non  pas  moi,  mais  Ce- 
lui qui  m'a  envoyé.  »  Un  peu  plus  bas,  40  : 
«  Car  quiconque  vous  donnera  un  verre  d'eau 
en  mon  nom,  parce  que  vous  êtes  au  Christ,  en 
vérité  je  vous  le  dis,  il  ne  perdra  pas  sa  récom- 
pense. 3Iais  quiconque  scandalisera  un  de  ces 
petits  qui  croient  en  moi,  il  vaudrait  m  eux  pour 
lui  que  l'on  mit  autour  de  son  cou  une  meule  de 
moulin,  et  qu'on  le  jetât  dans  la  mer.  »  Un  peu 
après,  49  :  «  Ayez  du  sel  en  vous,  et  conservez 
la  paix  entre  vous.  » 

Presqu'immédiatement  après,  x,  2  :  «EtlesPha- 
risienss'appiochant,  lui  demandèrent  s'il  est  per- 
mis à  un  homme  de  renvoyer  sa  femme  :  c'était 
pour  le  tenter.  Mais  Jésus  répondant  leur  dit  : 
Que  vous  a  ordonné  Moïse  ?  Ils  répliquèrent  '• 
Moïse  a  permis  d'écrire  un  acte  de  répudiation, 
et  de  la  renvoyer.  Jésus  leur  répondant,  dit  : 
C'est  h  cause  de  la  dureté  de  votre  cœur  qu'il 
vous  a  écrit  ce  précepte  ;  mais  au  commence- 
ment de  la  création,  Dieu  fit  un  homme  et  une 
femme.  C'est  pourquoi  l'homme  quittera  son 
père  et  sa  mère,  et  s'attachera  à  sa  femme,  et 
ils  seront  deux  dans  une  seule  chair.  Ainsi  ils 
ne  seront  plus  deux,  mais  une  seule  chair.  Ce 
que  Dieu  donc  a  uni,  que  l'homme  ne  le  sépa- 
re point.  Dans  la  maison,  ses  disciples  l'interro- 
gèrent encore  sur  le  même  sujet,  et  il  leur  dit  : 
Quiconque  renvoie  sa  femme  et  en  épouse  une 
autre,  commet  un  adultère  à  l'éga  -d  decelle-là  ; 


et  si  une  femme  quitte  son  mari  et  en  épouse 
un  autre,  elle  se  rend  adultère.  «Quatre  versets 
plus  bas,  14  :  «  Laissez  ces  petits  enfants  venir 
à  moi  et  ne  les  empêchez  point,  car  à  de  tels  es* 
le  royaume  de  Dieu.  En  vérité  je  vous  le  dis  : 
Quiconque  n'aura  point  reçu  le  royaume  de  Dieu 
comme  un  petit  enfant,  n'y  entrera  point.  Et 
les  embrassant,  et  imposant  la  main  sur  eux, 
il  les  bénissait.  Comme  il  se  mettait  en  che- 
min, quelqu'un  accourant  et  fléchissant  le  ge- 
nou, lui  demanda  :  Bon  maître,  que  ferai -je 
pour  avoir  la  vie  éternelle  ?  Jésus  lui  répondit  • 
Pourquoi  m'appelles-tu  bon  ?  Nul  n'est  bon  que 
Dieu  seul.  Tu  connais  les  commandements  :  Ne 
tue  point.  Ne  dérobe  point,  Ne  rends  point  de 
faux  témoignage.  Ne  fais  point  de  fraude  ,  Ho- 
nore ton  père  et  ta  mère.  Mais  le  jeune  homme 
reprenant  la  parole,  lui  dit  :  Maître,  j'ai  observé 
tous  ces  préceptes  dès  ma  jeunesse.  Jésus,  l'a- 
yant regardé,  l'aima  et  lui  dit  :  Une  seule  chose 
te  manque  ;  va,  vends  tout  ce  que  tu  as,  donne- 
le  aux  pauvres,  et  tu  auras  un  trésor  dans  le  ciel, 
puis  viens  et  suis-moi.  Mais  affligé  de  cette  parole 
il  s'en  alla  triste,  car  il  avait  de  grands  biens. 
Alors  Jésus  regardant  autour  de  .ui,  dit  à  ses 
disciples  :  Qu'il  est  difficile  à  ceux  qui  ont  des 
richesses  d'entrer  dans  le  royaume  de  Dieu.  Or, 
ses  disciples  étaient  tous  étonnés  de  ce  discours; 
mais  Jésus  prenant  de  notiveau  la  parole,  leur 
dit  :  Mes  enfants  bicn-aimés,  qu'il  est  difficile 
à  ceux  qui  se  confient  dans  les  richesses  d'en- 
trer dans  le  royaume  de  Dieu  !  Il  est  plus  facile 
à  un  chameau  de  passer  par  le  trou  d'une  aiguil- 
le, qu'à  un  riche  d'entrer  dans  le  royaume  de 
Dieu.  Et  ils  demeuraient  encore  plus  étonnés, 
se  disant  l'un  h  l'autre  :  Et  qui  peut  donc  être 
sauvé  ?  Mais  Jésus  les  regardant,  dit  :  Aux  hom- 
mes cela  est  impossible,  mais  non  pas  à  Dieu  ; 
car  tout  est  possible  à  Dieu.  Alors  Pierre  se  mit 
à  lui  dire  :  Voici  que  nous  avons,  nous,  tout 
quitté  pour  vous  suivre.  Jésus  répondant,  dit  : 
En  vérité,  je  vous  le  dis,  nul  n'aura  quitté  mai- 
son, ou  frères,  ou  sœurs,  ou  père,  ou  mère,  ou 
fils,  ou  terres,  à  cause  de  moi  et  à  cause  de 
l'Evangile,  qui  ne  reçoive  maintenant,  en  ce 
temps  même,  cent  fois  autant  de  maisons,  de 
frères,  de  sœurs,  de  mères,  de  fds,  de  terres, 
avec  des  persécutions,  et  dans  le  siècle  à  venir 
la  vie  éternelle.  3Iais  beaucoup  de  premiers  se- 
ront les  derniers  et  beaucoup  de  derniers  seront 
les  premiers.  »  Plus  loin,  42  :  «  Vous  savez  que 
ceux  qui  passent  pour  régner  sur  les  nations  les 
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dominent,  et  que  leurs  princes  ont  puissance 
sur  elles.  Il  n'en  est  pas  ainsi  parmi  vous,  mais 
quiconque  voudra  devenir  le  plus  grand  sera 
votre  sei  viteur  ;  et  quiconque  voudra  être  le  pre- 
niier  parmi  vous  sera  le  serviteur  de  tous.  Car 
le  Fils  de  l'homme  môme  n'est  pas  venu  pour 
être  servi,  mais  pour  servir  et  donner  sa  vie 
pour  la  rédemption  d'un  grand  nombre.    » 

Plusloin,xi,4:2  :  «  EtJésusrépundaut,  leurdit  : 
Ayez  foi  en  Dieu.  En  vérité  je  \  ous  déclare  que 
quiconque  dira  à  cette  montagne  :  Lève-toi,  et 
jette-toi  dans  la  mer,  et  n'hésitera  pas  dans  son 
cœur,  mais  croira  que  toutcequ  il  aura  dit  doit 
se  faire,  il  lui  sera  réellement  lait.  C'est  pourquoi 
je  vous  le  dis  :  Tout  ce  que  vous  demanderez 
dansla  prière,  croyez  que  vousl'oljtiendrez  et  cela 
vous  arrivera.  El  quand  vous  serez  pour  prier, 
pardonnez  si  vous  avez  quelque  chose  contre 
quelqu'un,  atin  que  votre  Père,  qui  est  dans  les 
cieux,  vous  pardonne  aussi  vos  pecnés.  Car  si 
vous  ne  pardonnez  point  vous-mêmes,  votre 
Père  qui  est  dans  les  cieux  ne  vous  pardonnera 
pas  non  plus  vos  péchés.   » 

Un  peuaprès,xii,  17  :  «  Alors  reprenant,  Jésus 
leur  dit  :  Rendez  donc  à  César,  ce  qui  est  à  César 
et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  »  Et  ailleurs,  :28  : 
«  Alors  s'approcha  un  des  Scribes  qui  avait 
entendu  les  autres  l'hiterroger,  et  voyant  qu'il 
leuravaitsibienrépondu,illuideman(Jaquel  était 
le  premier  de  tous  les  commandements.  Jésus  lui 
répondit  :  Le  premier  de  tous  les  commandements 
est:  Ecoute,  Israël,  le  Seigneur  ton  Dieu  est  le 
seul  Dieu  ;  tu  aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu  de 
toutton  cœur,  de  toute  ton  àme,  de  tout  ton  esprit 
et  de  toute  ta  force.  Voilà  le  premier  comman- 
dement. Le  second  est  semblable  à  celui-là  :  Tu 
aimeras  ton  prochain  comme  toi-même.  Aucun 
autre  commandement  n'est  plus  grand  que  ceux- 
là.  Et  le  Scribe  lui  dit  :  Fort  bien,  maître,  vous 
avez  dit  en  toute  vérité  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu, 
et  il  n'y  en  a  point  d'autres  que  lui  :  qu'on  doit 
l'aimer  de  tout  son  cœur,  de  toute  sonintelligence, 
de  toute  son  âme  et  de  toute  sa  force,  et  qu'aimer 


le  prochain  comme  soi-même  est  plus  que  tous 
les  holocuistes  et  tous  les  sacrifices.  Jésus 
voyant  qu'il  avait  sagement  répondu,  lui  dit  : 
Tu  n'es  pas  loin  du  royaume  de  Dieu.  Et  per- 
sonne n'osait  plus  l'interroger.  »  Un  peu  plus 
loin,  38  :  «  Gardez-vous  des  Scribes  qui  se  plai- 
sent à  se  promener  avec  de  longues  robes,  et  à 
être  salués  dans  les  places  publiques,  et  à  s'as- 
seoir sur  les  premiers  sièges  dans  les  synagogues, 
et  qui  veulent  les  premières  places  dans  les  fes- 
tins, qui  dévorent  les  maisons  des  veuves  sous  le 
prétexte  de  longues  prières  :  ces  hommes-là 
subissent  un  jugement  plus  sévère.  Après  cela 
étant  assis  vis-à-vis  du  tronc,  Jésus  regardait  de 
quelle  manière  le  peuple  y  jetait  de  l'argent;  or, 
nombre  de  riches  y  en  jetait  beaucoup.  Et  une 
pauvre  veuve  étant  venue,  y  mit  deux  petites  piè- 
ces valant  le  quart  d'un  as.  Appelant  alors  ses 
disciples,  il  leur  dit  :  En  vérité  je  vous  le  dis, 
cette  pauvre  veuve  a  déposé  plus  que  tous  ceux 
qui  ont  mis  dans  le  tronc  ;  car  tous  ont  mis  de  ce 
qu'ils  avaient  de  supertlu,  mais  celle-ci  a  mis 
de  son  indigence,  même  tout  ce  qu'elle  avait, 
tout  son  vivre.  » 

Plus  loin,  xni,  11  :  «  Lors  donc  qu'on  vous 
conduira  pour  vous  livrer,  ne  pensez  point  d'a- 
vance à  ce  que  vous  direz,  mais  ce  qui  vous  se- 
ra inspiré  à  l'heure  mêïne,  dites-le;  car  ce  n'est 
pas  vous  qui  parlez,  mais  l'Esprit-Saint.  »  Un 
peu  après,  13  :  «  Et  vous  serez  en  haine  à  tous 
à  cause  de  mon  nom.  Mais  celui  qui  restera  fer- 
me jusqu'à  la  (în,  celui-là  sera  sauvé.  »  Et  ail- 
leurs, 33  :  Tenez-vous  sur  vos  gardes,  veillez 
et  priez,  puisque  vous  ne  savez  quand  le  temps 
viendra.  Comme  un  homme  qui,  partant  pour 
un  voyage,  et  laissant  sa  maison,  donne  pouvoir 
à  ses  serviteurs,  à  chacun  suivant  sa  fonction,  et 
commande  au  portier  de  veiller.  Veillez  donc, 
car  vous  ignorez  quand  viendra  le  maître  de  la 
maison,  le  soir,  ou  au  milieu  de  la  nuit,  ou  au 
chant  du  coq,  ou  le  matin,  de  peur  que  venant 
subitement  il  ne  vous  trouve  endormis.  Et  ce 
que  je  vous  dis,  je  le  dis  à  tous  :  Veillez.    » 


CHAPITRE  XXVII. 
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CHAPITRE  II,  14  :  «  Gloire  à  Dieu  au  plus  haut 
des  cieux,  et  paixsur  la  terre  aux  homuiesde  bon- 
ne volonté.  )! 

Plus  loin,  III,  10  :  «  Et  la  Coule  l'interrogeait,  di- 
sant :Qneterons-nousdonc?Et  répondant,  illeur 
disait  :  Une  celui  qui  a  deux  tuniques  en  donne  une 
àceluiqni  n'en  a  point,  et  que  celui  quia  de  quoi 
manger  lasse  de  inèine.  Des  publicains  vinrent 
aussi  pour  être  baptisés,  et  lui  demandèrent  : 
Mailre,  que  ferons-nous  1  Et  il  leur  répondit  : 
N'exigez  rien  de  plus  que  ce  qui  vous  a  été  pres- 
crit. Et  des  soldats  l'interrogeaient  disant  :  Et  nous 
(jue  ferons-nous  ?  Et  il  leur  dit  :  N'usez  de  vio- 
lence, ni  de  fraude  envers  personne,  et  conten- 
tez-vous de  votre  paie.   » 

Plus  loin,  encore   vi,    :20  :  «  Bienheureux  les 
pauvres,  parce  que   le  royaume  de    Dieu  est  à 
vous.    Bienheureux  vous  qui  maintenant  avez 
faim,    parce  que  vous  serez  rassasiés.  Bienheu- 
reux vous  qui  pleurez  maintenant,  parce  que  vous 
rirez.  Vous  serez  heureux,  lorsque  les  hommes 
vous  haïront,  vous  éloigneront,  vous  injurieront, 
et  rejetteront  votre    nom   comme    mauvais,  à 
cause  du  Fils  de  l'homme.  Réjouissez-vous  en  ce 
jour-là,  et  tressaillez  d'allégresse,  parce  que  votre 
récompense    est  grande  dans  le  ciel  ;   car  c'est 
ainsi  que  leurs  pères  faisaient  aux  Prophètes. 
Cependant  malheur  à  vous,  riches,  parce  que 
vous  avez  votre  consolation.  Malheur  à  vous  qui 
êtes  rassasiés,  parce  que  vous  aurez  faim.  Mal- 
heur à  vous  qui  riez  maintenant,  parce  que  vous 
gémirez  et  vous  pleurerez.  Malheur,  quand  tous 
les  hommes  vous  loueront  :  car  c'est  ainsi  que 
leurs  pères  faisaient  aux  faux  prophètes.  Maisje 
vous  dis,  à  vous  qui  écoutez  :  Aimez  vos  enne- 
mis, faites  du  bien  à  ceux  qui  vous  haïssent.  Bé- 
nissez ceux   qui  vous  maudissent,  et  priez  pour 
ceux  qui  vous  calomnient.  A  quiconque  te  frappe 
surune joue, présente  encore  l'autre.  Et  a  celai 
qui  prend  ton   manteau,  laisse  aussi  prendre  la 
tunique.  Donne  à  quiconque  te  demande,  et  ne 
redcinande  point  ton  bien  à  celui  qui  te  le  ravit. 
Comme  vous  ^oulez  que  les  hommes  vous  fas- 
sent,  faites-leur  pareillement.    Si    vous  aimez 
ceux  qui  vous  aiment,  quoi  est  votre   mérite  ? 
puisque  les  pécheurs  aiment  aussi  ceux  qui  les  ai- 


ment.   Et  si  vous  faites  du  bien  à  ceux  qui  vous 
en  font,   quel  est  votre  mérite  ?   puisque  les  pé- 
cheurs môme  le  font.  Et  si   vous  prêtez  à  ceux 
de  qui  vous  espérez  recevoir,  quel  remercîraent 
méritez-vous  ?  caries  pécheurs  aussi  prêtent  aux 
pécheurs  pour  en  recevoir  un  pareil  avantage. 
Mais  vous,    aimez  vos  ennemis,  faites  du  bien  et 
prêtez,  sans  en  rien  espéi'cr,  et  votre  récompense 
sera  grande,  et  vous  serez  les  fils  du  Très-Haut  ; 
car  il  est  bon,  même  pour  les  ingrats  et  pour  les 
méchants.    Soyez  donc  miséricordieux    comme 
votre  Père  est  miséricordieux.  Ne  jugez  point,  et     '% 
vous  ne  serez  point  jugés  ;  ne  condamnez  point, 
et  vous  ne  serez  pascondamnéi  ;  remettez  et  il 
vous  sera  remis.  Donnez    et  il  vous  sera  donné. 
On  versera  dans  votre  sein  une  bonne  mesure, 
pressée,    bien  remuée  et   débordante.    Car  on 
usera  pour  vous  de    la  même  mesure,     dont 
vous  aurez  usé   pour  les  autres.»  Ib.  39  :    «11 
leur  faisait  aussi  cette   comparaison  :  Un  aveu- 
gle peut-il  conduire  un  aveugle?  Ne  tomberont- 
ils  pas  tous  deux  dans  une  fosse  ?  Le  disciple 
n'est  point  au-dessus  du  inaitre  :  mais  tout  dis- 
ciple sera  parfait,  s'il   est  comme  son   maître. 
Pourquoi  vois-tu  la  paille  dans  l'œil  de  ton  frère, 
et  n'aperçois-tu  point  la  poutre  qui  est  dans  ton 
anl  ?  Ou,  comment  peux-tu  dire  à  ton  frère  :  Mon 
frère,  laisse-moi  oter  la  paille  de  ton  œil,  ne  vo- 
yant pas  toi-même  la  poutre  qui  est  dans  le  tien  ? 
Hypocrite,   ôte  premièrement   la  poutre  de  ton 
œil,  et  alors  tu  verras  pour  ùter  la  paille  de  l'œil 
de  ton  frère.  Un  arbre  n'est  pas  bon,  s'il  produit 
de  mauvais  fruits,  et  un  arbre  n'est  pas  mauvais, 
s'il  produit  de   bons  fruits.  Car  chaque  arbre  se 
connaît  par  son  fruit.  On  ne  cueille  point  de  fi- 
gues sur  des  épines,  et  on  ne  vendange  point  du 
raisin  sur  des  ronces.  L'homme  bon  tire  le  bien 
du  trésor  de  son  cœur,  et  l'homme  mauvais  tire 
le  mal  du  mauvais  trésor.   Car  la  bouche  parle 
de  l'abondance  du  cœur.  Mais  pourquoi  m'ap- 
pelez-vous. Seigneur,  Seigneur,  et  ne  faites-vous 
point  ce  que  je  dis  ?  Quicon({ue  vientàmoi,  écoute 
mes    paioles  et  les  met  en   pratique  ;  je   vous 
montrerai  à  quoi  il  est  semblable.  H  est  sembla- 
ble à  un  homme   qui,  bâtissant  une  maison,  a 
creusé  très-avant,  et  en  a  posé  le  fondement  sur 
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la  pierre  :  l'inondation  survenant,  le  fleuve  s'est 
hrisé  contre  cetle  maison,  et  n'a  pu  l'ébranler, 
parce  qu'elle  était  fondée  sur  la  pierre.  Mais  ce- 
lui qui  écoute  et  ne  pratique,  point  est  semblable  à 
un  homme  qui  a  bâti  sa  maison  sur  la  terre,  sans 
tondement  :  le  fleuve  s'est  brisé  contreelle,  et 
elle  s'est  écroulée  aussitôt  ;  et  la  ruine  de  celte 
maison  a  été  grande.  » 

Plus  loin,  VII,  31  :  «  A  qui  comparerai-je  les 
hommes  de  celte  génération,  ?  et  à  qui  sont-ils 
semblables  ?  Ils  sont  semblables  à  des  enfants 
assis  dans  la  place,  se  parlant  l'un  à  l'autre,  et 
disant  :  Nous  vous  avons  joué  de  la  flûte,  et  vous 
n'avez  point  dansé  ;  nous  avons  entonné  des 
chants  lugubres,  et  vous  n'avez  pouit  pleuré.  Gai" 
Jean-Baptiste  est  venu,  ne  mangeant  point  de 
pain,  et  ne  buvant  point  de  vin,  et  vous  dites  : 
Il  a  un  démon  en  lui.  Le  Fils  de  l'homme  est 
venu,  mangeant  et  buvant,  et  vous  dites  :  C'est 
un  homme  de  bonne  chère,  et  qui  aime  le  vin, 
ami  des  pul)licains  et  des  pécheurs.  Mais  la  sa- 
gesse a  été  justifiée  par  tous  ses  enfants.» 

Et  un  peu  après,  viii,  11  :  «  Or  voici  le  sens 
de  la  parabole  :  La  semence  est  la  parole  de  Dieu. 
Ce  qui  tombe  le  long  du  chemin,  sont  ceux  qui 
écoutent,  le  diable  vient  ensuite,  et  enlève  la  pa- 
role de  leur  cœur,  de  peur  que,  croyant,  ils  ne 
soient  sauvés.  Ce  qui  tombe  sur  la  pierre,  ce  sont 
ceux  qui,  ayant  écouté  la  parole,  la  reçoivent  avec 
joie;  mais  ceux-ci  n'ont  point  déracines;  ils 
croient  pour  un  temps,  et  au  temps  de  la  ten- 
tation ils  se  retirent.  Ce  qui  tombe  parmi  les 
épines,  ce  sont  ceux  qui  écoutent  la  parole,  mais 
en  allant,  ils  sont  étouffés  par  les  sollicitudes, 
les  richesses  et  les  voluplés  de  la  vie,  et  ils  ne 
portentpoint  de  fruits.  Quanta  ce  qui  tombe  dans 
la  bonne  terre,  ce  so  il  ceux  qui,  écoulant  la 
parole,  la  conservent  dans  un  cœur  bon  et  excel- 
lent, et  portent  du  fruit  par  la  patience.  Per- 
sonne, allumant  une  lampe,  ne  la  couvre  d'un 
vase,  ou  ne  la  met  sous  un  lit  ;  mais  il  la  pose 
sur  un  chandelier,  afin  que  ceux  qui  entrent 
voient  lalumière.  Car  il  n'y  a  rien  de  caché  qui 
ne  soit  découvert,  et  rien  de  secret  qui  ne 
soit  connu  et  ne  vienne  au  grand  jour.  Voyez 
donc  comment  vous  écoulez.  Car  il  sera  donné 
à  celui  qui  a  ;  et  quicoiupie  n'a  rien,  niiMue  ce 
(pi'il  croit  avoir  lui  sera  ùté.  » 

Plus  loin,  i\,  1  :  «  Ayant  appelé  les  douze  A- 
pùli'es,  il  leur  d()m)a  v(>r!u  et  puissance  siu'  ions 
l(>s  déjnoiis,  et  le  pouvoir  de  guérir  les  maladies. 
C'est  ainsi    ([u'il  les  (Mivoya  prêcher  le  ro\aume 


de  Dieu  et  rendre  la  santé  aux  malades.  Et  il 
leur  dit  :  Ne  portez  rien  en  route,  ni  bâton,  ni 
sac,  ni  pain,  ni  argent,  et  n'ayez  point  deux  tu- 
niques. En  quelque  maison  que  vous  entriez, 
demeurez-y  et  n'en  sortez  point.  Quant  à  ceux, 
quels  qu'ils  soient,  qui  ne  vous  recevront  point, 
secouez,  en  sortant  de  leur  ville,  la  poussière 
même  de  vos  pieds,  en  témoignage  pour  eux.  » 
Un  peu  après,  23  :  «  Il  disait  encore  à  tous  :  Si 
quelqu'un  veut  venir  après  moi,  qu'il  renonce  à 
lui-même,  et  porte  sa  croLx  chaque  jour,  et  me 
suive.  Car  celui  qui  voudra  sauver  son  àme,  la 
perdra,  et  qui  perdra  son  àme  à  cause  de  moi, 
la  sauvera.  Et  que  sert  à  l'homme  de  gagner  le 
monde  entier,  à  son  détriment,  et  en  se  perdant 
lui-même  ?  Car  qui  aura  rougi  de  moi  et  de  mes 
paroles,  le  FUs  de  l'homme  rougira  de  lui,  lors- 
qu'il viendra  dans  sa  majesté,  dans  celle  duPère 
et  des  saints  Anges.  »  Ailleurs,  40  :  «  Or,  une 
pensée  leur  vint  à  l'esprit,  lequel  d'entr'eux  était 
le  plus  grand  ?  Mais  Jésus  voyant  les  pensées  de 
leur  cœur,  prit  un  enfant,  le  plaça  près  de  lui, 
et  leur  dit  :  Quiconque  reçoit  cet  enfant  en  mon 
nom,  me  reçoit,  et  quiconque  me  leçoit,  reçoit 
Celui  qui  m"a  envoyé.  Car  celui  qui  est  le  plus 
petit  entre  vous  tous,  celui-là  est  le  plus  grand.  » 
Plus  loin,  o9  :  «  Mais  il  dit  à  un  autre  :  Suis- 
moi.  Celui-ci  répondit:  Seigneur,  permellez-moi 
d'aller  d'abord,  et  d'ensevelir  mon  père.  Et  Jésus 
lui  dit  :  Laisse  les  morts  ensevelir  leurs  morts  ; 
pour  toi,  va,  et  annonce  le  royaume  de  Dieu  Et 
un  autre  dit  :  Je  vous  suivrai,  Seigneur  ;  mais 
permettez-moi  d'abord  de  dire  adieu  à  tous  ceux 
qui  sont  dans  ma  maison.  Jésus  lui  répondit  : 
Quiconque,  ayant  mis  la  main  à  la  charrue,  re- 
garde en  arrière,  n'est  pas  propre  au  royaume 
de  Dieu.  « 

Un  peu  après,  x,  3  :  «  Voici  que  je  vous  en- 
voie comme  des  agneaux  au  milieu  des  loups. 
Ne  portez  ni  bouise,  ni  sac,  ni  chaussure,  et  ne 
saluez  personne  dans  le  chemin.  En  quelque 
maison  que  vous  entriez,  dites  d'abord  :  Paix  à 
celle  maison.  Et  s'il  s'y  trouve  un  fils  de  la  paix, 
votre  paix  reposera  sur  lui;  sinon,  elle  nous 
reviendra.  Demeurez  dans  la  même  maison, 
mangeant  et  buvant  de  ce  (pii  sera  chez  eux, 
car  l'ouvrier  mérite  son  salaire.  Ne  |>assez  point 
de  maison  en  maison.  El  en  (piebpKMilUMpie  vous 
entriez  et  on  vous  serez  reçus,  mangez  ce  (pii 
vous  S(M-a  présenté;  guérissez  les  malades  (pii  s'y 
Irouvei'onl,  el  dit -s-Ieur  :  Le  royainnc  de  Dieu 
est  proche  de  vous.  Mais  en  (pi(>l(pie  \  ilîc  que  vous 
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soyez  entrés,  s'ils  ne  vous  reçoivent  point,  sortez 
dans  ses  places,  et  dites  :  Nous  secouons  contre 
vous  la  poussière  même  de  votre  ville,  qui  s'est 
attachée  à  nos  pieds  ;  cependant  sacliez  que  le 
rovaume  de  Dieu  est  proche.  Je  vous  le  dis  : 
Pour  Sodome,  en  ce  jour-là,  il  y  aura  plus  de 
rémission  que  pour  celle  ville-là.  «  Un  peu  plus 
loin,  :20  :  «  Cependant  ne  vous  réjouissez  pas 
de  ce  que  les  esprits  vous  sont  soumis,  mais  ré- 
jouissez-vous de  ce  que  vos  noms  sont  écrits 
dans  les  cieux.  »  Un  peu  après,  83  :  «  Et  voilà 
qu'un  docteur  de  la  Loi ,  se  levant  pour  le 
tenter,  dit  :  Maître,  que  ferai-je  pour  possé- 
der la  vie  éternelle?  Jésus  lui  dit  :  Qu'y  a-t-il 
d'écrit  dans  la  Loi?  Qu'y  lis-tu?  Celui-ci  ré- 
pondant dit  :  Tu  aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu, 
de  tout  ton  cœur,  de  toute  ton  àme,  de  toutes 
tes  forces  et  de  tout  ton  esprit,  et  ton  pro- 
chain comme  toi-même.  »  Un  peu  plus  loin,  86  •" 
«  Lequel  de  ces  trois  te  semhle  avoir  été  le 
prochain  de  celui  qui  tomha  entre  les  mains  des 
>oleurs?  Et  il  répondit  :  Celui  qui  a  été  compa- 
tissant pour  lui.  Et  Jésus  dit  :  Va  et  fais  de  mê- 
me. »  Quelques  lignes  plus  bas,  41  :  «  Marthe, 
Marthe,  tu  t'inquiètes  et  lu  te  troubles  de  beau- 
coup de  choses.  Or  une  seule  chose  est  néces- 
saire: iMariea  choisi  lameilleure  part,  qui  ne  lui 
sera  point  ùlée.  » 

Un  peu  après  il  est  dit,  xi,  2  :  «  Quand  vous 
priez,  dites  :  Père,  que  votre  nom  soit  sanctitié; 
que  votre  règne  arrive;  donnez-nous  aujour- 
d'hui le  pain  quolidien;  et  remettez-nous  nos 
péchés,  puisque  nous  remettons  nous-mêmes  à 
tous  ceux  qui  nous  doivent;  et  ne  nous  induisez 
point  en  tentation.  Et  il  leur  dit  encore  :  Qui 
de  vous  a  un  ami,  qui  aille  le  trouver  pen- 
dant la  nuit,  et  lui  dise  :  Mon  ami,  prête-moi 
trois  pains,  parce  qu'un  de  mes  amis  est  arrivé 
chez  moi  de  voyage,  et  que  je  n'ai  rien  à  lui  of- 
frir? Et  si  celui-là,  répondant  de  dedans  sa  mai- 
son, disait  :  Ne  m'importune  point;  ma  porte 
est  déjà  fermée,  et  mes  enfants  sont  au  lit  avec 
moi;  je  ne  puis  me  lever  et  t'en  donner.  Si  ce- 
pendant l'autre  continue  de  frapper;  je  vous  le 
dis,  quand  celui-ci  ne  se  lèverait  point  pour  lui 
en  donner,  parce  qu'il  est  son  ami,  cependant  à 
cause  de  son  importunité,  il  se  lèvera  et  lui  en 
donnera  autant  qu'il  en  a  besoin.  Et  moi,  je  vous 
dis  aussi  :  Demandez  et  il  vous  sera  donné;  cher- 
chez et  vous  trouverez,  h-appez  et  l'on  vous  ou- 
vrira. Car  (juiconquc  demande  reçoit,  et  qui 
cherche  trouve,  ell'on  ouvrira  à  celui  qui  frappe. 


Si  quelqu'un  d'entre  vous  demande  un  pain  à 
son  père,  lui  donncra-t-il  une  pierre?  ou  bien 
un  poisson?  lui  donnera-t-il,  au  lieu  du  poi- 
son, un  serpent?  Ou  s'il  lui  demande  un  œuf, 
lui  présentera-t-il  un  scorpion  ?  Si  donc  vous,  qui 
êtes  mauvais,  vous  savez  donner  à  vos  enfants 
des  choses  bonnes;  à  combien  plus  forte  raison 
votre  Père  céleste  donnera-t-il  un  esprit  bon  à 
ceux  qui  le  lui  demanderont.  »  Un  peu  plus  loin, 
27  :  «  Or  il  arriva  que  comme  il  disait  ces  cho- 
ses, une  femme,  élevant  la  voix  du  milieu  de 
la  foule,  lui  dit  :  Heureux  le  sein  qui  vous  à  por- 
té, et  les  mamelles  que  vous  avez  sucées!  Mais 
Jésus  dit  :  Heureux  plutôt  ceux  qui  écoulent  la 
parole  de  Dieu,  et  qui  la  gardent.  »  Et  un  peu 
après,  47  :  «  Pendant  qu'il  parlait,  un  Pharisien 
le  pria  de  dîner  chez  lui.  Etant  donc  entré,  il  se 
mil  à  table.  Or  le  Pharisien,  pensant  en  lui- 
même,  commença  à  demander  pourquoi  il  ne 
s'était  point  lavé  avant  le  repas.  Et  le  Seigneur 
lui  dit  :  Vous  autres  Pharisiens,  vous  nettoyez 
le  dehors  de  la  coupe  et  du  plat;  mais  ce  qui  est 
au  dedans  de  vous  est  plein  de  rapine  et  d'ini- 
quité. Insensés!  celui  qui  a  fait  le  dehors  n'a- 
t-il  pas  fait  aussi  le  dedans?  Toutefois  faites  l'au- 
mône de  ce  que  vous  avez,  et  tout  sera  pur  pour 
vous.  Mais  malheur  à  vous.  Pharisiens,  parce 
que  vous  payez  la  dîme  delà  menthe,  de  la  rue, 
et  de  toutes  les  herbes,  et  que  vous  néghgez  la 
justice  et  l'amour  de  Dieu  !  Il  fallait  faire  ces 
choses,  et  ne  pas  omettre  les  autres.  Malheur  à 
vous.  Pharisiens,  parce  que  vous  aimez  les  pre- 
miers sièges  dans  les  synagogues,  et  les  saluta- 
tions dans  les  places  publiques  !  Malheur  à  vous, 
parce  que  vous  êtes  comni'î  les  sépulcres  qui  ne 
paraissent  point  et  sur  lesquels  on  marche 
sans  le  savoir.  Alors  un  des  docteurs  de  la  Loi 
prenant  la  parole,  lui  dit  :  Maître,  en  disant 
cela  vous  nous  faites  injure,  à  nous  aussi.  Mais 
Jésus  dit  :  Et  à  vous  aussi,  docteurs  de  la  Loi, 
malheur  !  parce  que  vous  imposez  aux  hommes 
des  chaiges  qu'ils  ne  peuvent  porter,  et  que 
vous-mêmes  ne  touchez  pas  les  fardeaux  du  bout 
du  doigt.    » 

Ailleurs,  xu,  1  :  «  Gardez-vous  du  levain  des 
Pharisiens,  qui  est  l'hypocrisie.  »  Un  peu  plus 
bas,  4:  «  Or  je  vous  dis  h  vous,  qui  êtes  mes 
amis  :  Ne  craignez  point  ceux  qui  tuent  le  corps, 
et  après  cela  ne  peuvent  plus  rien  faire.  Mais  je 
vous  montrerai  qui  vous  devez  craindre  :  crai- 
gnez Celui  qui  après  avoir  ôté  la  vie,  a  le  pouvoir 
d'envoyer  dans  la  géhenne  :  oui,  je  vous  le  dis- 
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craignez  celui-là.  Cinq  passeraux  ne  se  vendent- 
ils  pas  deux  as?  et  cependant  pas  un  d'cnx n'est 
(Ml  oubli  devant  Dieu.  Les  clieveux  mêmes  de 
votre  tète  sont  tous  comptés.  Ne  craignez  donc 
point,  vous  valez  plus  que  beaucoup  de  passe- 
reaux. Or,  je  vous  le  dis  :  Quiconque  m'aura 
confessé  devant  les  hommes,  le  Fils  de  l'homme 
aussi  le  confessera  devant  les  anges  de  Dieu.  Mais 
celui  qui  m'aura  renié  devant  les  hommes,  sera 
renié  devant  les  Anges  de  Dieu.  Quiconque  parle 
contre  le  Fils  de  l'homme,  il  lui  sera  remis  ;  mais 
pour  celui  qui  aura  blasphémé  contre  le  Saint 
Esprit,  il  ne  lui  sera  pas  remis.  Lorsqu'on  vous 
conduira  dans  les  Synagogues,  devant  les  ma- 
gistrats et  les  puissances,  ne  vous  inquiétez  point 
de  quelle  manière,  ou  de  ce  que  vous  répon- 
drez, ou  bien  de  ce  que  vous  direz,  car  l'Es- 
prit-Saint  vous  enseignera  à  l'heure  même  ce 
qu'il  vous  faudra  dire. 

«  Alors  quelqu'un  de  la  foule  lui  dit  :  Maître, 
dites  à  mon  frère  de  partager  avec  moi  notre 
héritage.  Mais  Jésus  lui  répondit  :  Homme,  qui 
m'a  établi  juge  sur  vous,  ou  pour  faire  vos  par- 
tages? Puis  il  leur  dit  :  Voyez,  et  gardez-vous 
de  toute  avarice  ;  car  dans  l'abondance  même  la 
vie  de  chacun  ne  dépend  point  de  ce  qu'il  pos- 
sède. 11  leur  dit  ensuite  cette  parabole  :  Il  y 
avait  un  homme  riche  dont  le  champ  rapportait 
beaucoup  de  fruit.  Or,  il  pensait  en  lui-même, 
disant  :  Que  ferai-je;  car  je  n'ai  point  ou  serrer 
mes  fruits?  Et  il  dit  :  Voici  ce  que  je  ferai  :  je 
détruirai  mes  greniers,  et  j'en  ferai  de  plus 
grands,  et  j'y  rassemblerai  toutes  mes  provisions 
et  tous  mes  biens.  Et  je  dirai  à  mon  àme  :  Mon 
âme,  tu  as  beaucoup  de  biens  en  réserve  pour 
plusieurs  années;  repose-toi,  mange,  bois,  fais 
grande  chère.  Mais  Dieu  lui  dit  :  Insensé,  cette 
nuit  même  on  te  redemandera  ton  àme,  et  ce  que 
tuas  amassé,  à  qui  sera-t-il?  Ainsi  est  celui  qui 
thésaurise  pour  lui,  et  qui  n'est  point  riche  de- 
vant Dieu.  Et  il  dit  à  ses  disciples  :  C'est  pour- 
quoi je  vous  dis  :  Ne  vous  inquiétez  point  pour 
votre  vie,  de  ce  que  vous  mangerez,  ni  pour  vo- 
tre corps,  de  quoi  vous  le  vêtiiez.  La  vie  est  plus 
que  la  nourriture,  et  le  corps  plus  que  le  vêle- 
ment. Considérez  les  corbeaux;  ils  ne  sèment, 
ni  ne  moissonnent;  ils  n'ont  ni  cellier  ni  greuier, 
et  Dieu  les  nourrit.  Condjien  ne  valez-vous  pas 
plus  qu'eux?  Qui  de  vous,  en  s'inquiétant  ainsi, 
peut  ajoutera  sa  taille  une  seule  coudée?  Si 
donc  vous  ne  pouviez  même  pas  b^s  moindn^s 
choses,  pourquoi  vous  inquiéterdesautres?  Con- 


sidérez les  lis,  comme  ils  croissent  :  ils  ne  travail- 
lent ni  ne  filent  ;  et  cependant,  je  vous  le  dis, 
Salomon  lui-même  dans  toute  sa  gloire  n'était 
pas  vêtu  comme  l'un  deux.  Or,  si  l'herbe  qui  est 
aujourd'hui  dans  les  champs,  et  qui  demain  sera 
jetée  au  four.  Dieu  la  revêt  ainsi,  combien  plus 
le  fera-t-il  pour  vous,  hommes  de  peu  de  foi? 
Ne  demandez   donc  point  ce  que  vous  aurez  à 
manger  ou  à  boire,  et  ne  vous  élevez  pas  si  haut. 
Car  ce  sont  ces  choses  que  les  nations  du  monde 
recherchent;  mais  votre  Père  sait  que  vous  en 
avez  besoin.  Ainsi  cherchez  le  royaume  de  Dieu, 
et  toutes  ces  choses  vous  seront  données  par  sur- 
croit. Ne  craignez  point,  petit  troupeau,  par  ce 
qu'il  a  plu  à  votre  Père  de  vous  donner   son 
royaume.  Vendez  ce   que  vous  avez  et  donnez 
l'aumône.  Faites-vous  des  bourses  que  le  temps 
n'use  point,  un  trésor  qui  ne  vous  fasse  pas  dé- 
faut dans  les  cieux,  où  le  voleur  n'approche  point, 
et  où  les  vers  ne  rongent  point.  Car  où  est  votre 
trésor,  là  sera  aussi  votre  cœur.  »  Un  peu  après, 
40  :    «  Et  vous  aussi,  tenez-vous  prêts;  parce 
qu'à  l'heure  que  vous  ne  pensez  pas,  le  Fils  de 
l'homme  viendra.  Or  Pierre  lui  dit  :  Seigneur, 
est-ce  pour  nous  que   vous   dites   cette   para- 
bole, ou  pour  tout  le  monde?  Et  le  Seigneur 
dit  :  Qui,  pensez-vous,  est  le  dispensateur  fidèle 
et  prudent  que  le   maître    a  établi  sur  tous  ses 
serviteurs,  pour  leur  distribuer  dans  le  temps 
leur  mesure  de  froment?  Heureux  ce  serviteur 
que  le  maître,  lorsqu'il  viendra,  trouvei'a  agis- 
sant ainsi.  Je  vous  dis  en  vérité,  qu'il   l'établira 
sur  tous  les  biens  qu'il  possède.  Que  si  ce  servi- 
teur dit  en  son  cœur  :  Mon  maître  taideà  venir; 
et  qu'il  "ommence  à  battre  les  serviteurs  et  les 
servantes,  à  manger,    à  boire  et  à  s'enivrer;  le 
maître  dece  servileur  viendra  le  jour  où  ildes'y 
attendra  pas,  et  à  l'heure  qu'il  ne  sait  pas,  et  il 
le  divisera,    et    il  lui    donnera    ainsi    sa  part 
avec    les   infidèles.   Mais    ce    serviteur    qui    a 
connu  la  volonté  de  son  maître,  et  ne  s'est  pas 
tenu  prêt,  et  de  cette  manière  n'a  pas  agi  selon 
sa  voloidé,  recevra  un  grand  nombre  de  coups. 
Celui  (jui  ne  l'a  j)oinl  connue,  et  qiù  a  fait  des 
choses  dignes  de    châtiment,  recevra  peu   de 
coups.  Car  à  celui  à  qui  on  a  domié  beaucoup, 
on  demandera  beaucoup,  et  de  celui  à  (jui  on  a 
confié  beaucoui),   on  exi;.;era  devautage.  »  Puis 
un  peu    plus    bas,     r)()    :    c    Hypocrites,    vous 
savez  juger  d'aju-ès  l'aspect  du    ciel   et   île  la 
teri'e,  mais  ce  temps-ci,  counnent  ne  le  recon- 
naissez-vous   point  ?  Comment    ne  di.scernez- 
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vous    pas  vous-mêmes    ce   qui    est  juste  ?    » 
Plus  loin,  xni,  24  :  «  Efforcez-vous  d'entrer 
par  la  porte  étroite,  car  beaucoup,  je  vous  le  dis, 
chercheront  à  entrer  et  ne  le  pourront  pas.  » 

Ailleurs,  xiv,  7  :  «  Il  dit  aussi  cette  paral)ole 
aux  conviés,  en  voyant  conunent  ils  choisissaient 
les  premières  placesà  table:  Lorsque  tu  seras  in- 
vité à  des  noces,  ne  te  mets  pas  à  la  première 
place,  de  peur  que  quelqu'un  plus  considéré  que 
toi  n'ait  été  invité  aussi,  et  que  celui  qui  t'a  in- 
vité, toi  et  lui,  ne  te  dise:  Donne  celte  place  à 
celui-ci  ;  et  qu'alors  tu  n'ailles  avec  confusion  oc- 
cuper la  dernière  place.  Mais  lorsque  tu  seras  in- 
vité, va  le  mellre  à  la  dernière  place,  afin  que, 
que  quand  viendra  celui  qui  t'a  convié,  il  te  dise  : 
Mon  ami,  monte  plus  haut.  Alors  ce  sera  une 
gloire  pour  toi  dev  anl  ceux  qui  sei"ont  à  table  avec 
toi.  Car  quiconque  s'exalte  sera  humilié,  et  qui- 
conque s'humilie  sera  exalté.  11  disait  aussi  à  ce- 
lui qui  l'avait  invité  :  Lorsque  tu  donnes  à  diner 
ou  à  souper,  n'api)elle  ni  tes  amis,  ni  tes  frères, 
ni  tes  parents,  ni  tes  voisins  riches,  de  peur  qu'ils 
ne  t'invitent  à  leur  tour,  et  qu'ils  ne  te  rendent 
ce  qu'ils  ont  re(,u  de  toi.  Mais  qaand  lu  fais  un 
festin,  appelles-y  des  pauvres,  des  estropiés,  des 
boiteux  et  des  aveugles.  Et  tu  seras  heureux  de 
ce  qu'ils  n'ont  rien  à  te  rendre,  car  cela  te  sera 
rendu  à  la  récompense  des  justes.  »  Un  peu 
après,  ^6  :  «  Si  quelqu'un  vient  à»  moi,  et  ne 
hait  point  son  père  et  sa  mère,  sa  femme  el  ses 
lils,  ses  frères  et  ses  sœurs,  et  même  sa  propre 
àme,  il  ne  peut  être  mon  disciple.  Et  qui  ne  porte 
point  sa  croix  et  ne  me  suit  point,  ne  peut  être 
mon  disciple.  Car  qui  d'entre  vous,  voulant  bâtir 
une  toui",  ne  s'assied  pas  auparavant,  pour  cal- 
culer les  dépenses  qui  lui  sont  nécessaires,  et  s'il 
a  de  quoi  l'achever?  De  peur  qu'après  avoir 
posé  les  fondements,  et  n'avoir  pu  l'achever,  ceux 
qui  le  verront  ne  se  mettent  à  se  moquer  de  lui, 
disant  :  Cet  homme  a  commencé  à  bâtir,  et  il 
n'a  pu  achever.  Ou  quel  est  le  roi  qui,  devant 
faii'c  la  guerre  à  un  autre  roi,  ne  s'assied  pas  au- 
paravant, et  ne  songe  pas  en  lui-même,  s'il 
peut  avec  dix-mille  honunes  aller  à  la  rencontre 
de  celui  qui  vient  contre  luiavec  vingtmille  ?  Au- 
trement, tandis  que  celui-ci  est  encore  loin,  en- 
voyant une  aiMl)assa(le,jl  lui  fait  des  i»ropositions 
de  paix.  Ainsi  donc  quiconque  d'entre  vous  ne 
renonce  point  à  tout  ce  qu'il  possède,  ne  peut  être 
mon  disciple.  » 

IMusloin,  xvi,  9  :  «  Et  moi  je  vousdis  :  Faites- 
vous  des  amis  avec  les  richesses  injustes,  afin  que 


lorsque  vous  viendrez  à  manquer  ils  vous  reçoi- 
vent dans  les  tabernacles  éternels.  Celui  qui  est 
fidèle  dans  les  moindres  choses,  est  fidèle  aussi 
dans  les  grandes,  et  celui  qui  est  injuste  dans 
les  petites  choses,  est  injuste  aussi  dans  les  gran- 
des. Si  donc  vous  n'avez  pas  été  fidèles  dans  les 
richesses  injustes,  qui  vous  donnera  ce  qui  ci 
à  vous?  Nul  serviteur  ne  peut  servir  deux  maî- 
tres; car  ou  il  haïra  l'un  et  aimera  l'autre,  ou  il 
s'attachera  à  l'un  et  mépi-lsera  l'autre  ;  vous  ne 
pouvez  servir  Dieu  et  l'argent.  Or  les  Pharisiens,    , 
qui  étaient  avares,  écoutaient  toutes  ces  choses    | 
et  se  moquaient  de  lui.  Et  il  leur  dit  :  C'est  vous    | 
qui  vous  justifiez  devant  leshonnnes,  mais  Dieu 
connaît  vos  cœurs  ;  car  ce  qui  est  grand  aux  yeux    i 
des  hommes,  est  en  abomination  devant  Dieu.  » 
Après   quelques  versets,  18  :  «  Quiconque  ren- 
voie sa  femme  et  en  épouse  une  autre  commet 
un  adultère.  » 

Un  peu  apiès,  xvii,  1  :  «  Il  est  impossible  qu'il 
n'anive  des  scandales,  uKiis malheur  à  celui  par 
qui  ils  arrivent  !  11  vaudrait  mieux  pour  lui  qu'on 
mit  autour  de  son  cou  une  meule  de  moulin,  et 
qu'on  le  jetât  dans  la  mer,  que  de  scandaliser  un 
de  ces  petits.  Prenez  garde  à  vous  :  Si  Ion  frère 
a  péché  contre  toi,  reprends-le;  et  s'ilserepent, 
pardonne-lui.  Et  s'il  a  péché  sept  fois  dans  le 
jour  contre  toi  et  que  sept  lois  dans  le  jour  il  re- 
vienne à  toi,  disant  :  Je  me  repens,  pardonne- 
lui.  » 

Et  ailleurs,  xvni,  9  :  «  Il  dit  encore  cette  pa- 
rabole pour  quelques-uns  qui  se  confiaient  en 
eux-mêmes,  comme  étant  justes,  et  méprisaient 
les  autres  :  Deux  hommes  montèrent  au  temple 
pour  prier;  un  Pliarisien  et  un  Publicain.  Le 
Pharisien  se  tenant  en  avant  priait  ainsi  en  lui- 
même  :  0  Dieu,  je  vous  rends  grâces  de  ce  que  je 
ne  suis  pas  comme  le  reste  des  hommes,  qui 
sont  voleurs,  injustes,  adultères;  ni  même  com- 
me ce  Publicain;  je  jeune  deux  fois  la  semaine; 
je  paie  la  dime  de  tout  ce  que  je  possède.  Et  le 
Publicain  se  tenant  éloigné,  n'osait  pas  même 
lever  les  yeux;  mais  il  frappait  sa  poitrine,  di- 
sant :  0  Dieu,  ayez  pitié  de  moi  qui  suis  un  pé- 
cheur. Je  vous  le  dis,  celui-ci  s'en  retourna  jus- 
tifié dans  sa  maison,  et  non  pas  l'autre.  Car  qui- 
conque s'exalte  sera  humilié,  et  quiconque  s'hu- 
milie sera  exalté.  On  lui  portait  aussi  de  petits 
enfants,  pour  qu'il  les  touchât.  Ce  que  les  disci- 
ples voyant,  il  les  rel)utaiciit.  Mais  Jésus  les  ap- 
pelant, dit  :  Laissez  les  enfants  venir  à  moi,  et 
ne  les  empêchez  point.  Car  à  de  tels  est  le  royau- 
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me  do  Dion.  En  vérité  je  vous  le  dis  :  Quiconque 
ne  recevra  point  connue  un  enfant  le  royaume 
de  Dieu,  n'y  entrera  point.  Un  des  principaux  l'in- 
terrogea, disant  :  Ron  maître,  que  ferai-je  pour 
posséder  la  vie  éternelle  ?  Jésus  lui  dit  :  Pourquoi 
m'apelles-tu  bon  ?  Nul  n'est  bon  que  Dieu  seul. 
Connais-tu  les  commandements?  Tu  ne  tueras 
point:  Tu  ne  commettras  point  d'adultère:  Tune 
déroberas  point:  Tu  ne  porteras  point  de  fau\ 
témoignage:  Honore  ton  père  et  ta  mère.  Il  ré- 
pondit ;  J'ai  observé  tout  cela  depuis  ma  jeunesse. 
Ce  qu'entendant,  Jésus  lui  dit  :  Une  chose  en- 
core te  manque  :  vends  tout  ce  que  tu  as  et  don- 
ne-le au  pauvre,  et  tu  auras  un  trésor  dans  le 
ciel;  viens  alors  et  suis-moi.  Mais  lui,  ayant  en- 
tendu ces  paroles,  fut  contristé  parce  qu'il  éJait 
fort  riche.  Or  Jésus  le  voyant  devenir  triste,  dit: 
Que  ceux  qui  ont  des  richesses  entreront  diffi- 
cilement dans  le  royaume  de  Dieu  !  Il  est  j)lus 
facile  à  un  chameau  de  passer  par  le  trou  d'une 
aiguille,  qu'à  un  riche  d'entrer  danc.  le  loyaume 
de  Dieu.  Ceux  qui  Técoutaient  demandèreid  :  Et 
qui  peut  donc  être  sauvé  ?  Il  leur  répondit  :  Ce 
qui  est  impossible  aux  hommes  est  possible  à 
Dieu.  Alors  Pierre  dit  :  Et  nous,  voici  que  nous 
avons  tout  quitté  pour  vous  suivre.  Jésus  leur 
répliqua  :  En  vérité,  je  vous  le  dis,  il  n'est  per- 
sonne qui  ait  quitté,  ou  maison,  ou  parents,  ou 
frères,  ou  femme,  ou  enfants,  à  cause  du  royau- 
me de  Dieu,  qui  ne  reçoive  beaucoup  plus  en  ce 
temps  même,  et  dans  le  siècle  à  venir  la  vie  éter- 
nelle. » 

Ailleurs,  xix,  8  :  «  Mais  se  tenant  devant  le 
Seigneur,  Zachée  lui  dit  :  Seigneur,  voici  que  je 
donne  la  moitié  de  mes  biens  aux  pauvres,  et 
si  j'ai  fait  torl  h  quelqu'un,  je  lui  rends  le  qua- 
druple. Jésus  lui  dit  :  Aujourd'hui  cette  maison  a 
reçu  le  salut,  parce  que  celui-ci  aussi  est  enfant 
d'Abraham.  Car  le  Fils  de  l'homme  est  venu 
chercher  et  sauver  ce  qui  était  perdu .  » 

Plus  loin,  XX,  25  :  «  Rendez  donc  à  César  ce 
qui  est  à  César,  et  h  Dieu  ce  qui  esta  Dieu.  »  En 
un  autre  endioit,  45  :  «  Comme  tout  le  peuple 
l'écoutait,  il  dit  à  ses  disciples  :  Gardez-vous  des 
Scribes  qui  se  plaisent  à  se  promener  avec  de 
longues  robes,  aiment  les  salutations  dans  les 
places  publiques,  les  premiers  sièges  dans  les  sy- 


nagogues, et  les  premières  places  dans  les  fes- 
tins ;  qui  dévorent  les  maisons  des  veuves  sous 
prétexte  de  longues  prières.  Ceux-ci  subiront  une 
condamnation  plus  rigoureuse.  » 

—  XXI,  1  :  «  Or  Jésus  regardant,  vit  des  riches 
qui  mettaient  leur  aumône  dans  le  tronc.  Il  vit 
aussi  une  pauvre  veuve  mettantdeux  petites  piè- 
ces de  monnaie;  et  il  dit  :  En  vérité,  je  vous  le 
dis,  cette  pauvre  veuve  a  mis  plus  que  les  autres  : 
car  tous  ceux-là  ont  mis,  pour  offrandes  à  Dieu, 
de  leur  superflu,  mais  elle,  elle  a  mis  de  son  in- 
digence même,  tont  le  vivre  qu'elle  avait.  » 
Ailleurs,  14  :  «  Mettezdonc  bien  dans  vos  cœurs 
de  ne  point  préméditer,  comment  vous  répon- 
di"ez,  car  je  vous  donnerai  moi-même  une  bou- 
che et  une  sagesse,  à  laquelle  tous  vos  adversai- 
res ne  pourront  résister,  ni  rien  opposer.  Vous 
serez  livrés  par  vos  pères  et  vos  mères,  par  vos 
frères,  vos  parents  et  vos  amis,  et  ils  en  mettront 
à  mort  d'entre  vous  ;  et  vous  serez  en  haine  à 
tous  à  cause  de  mon  nom.  Mais  pas  un  cheveu 
de  votre  tète  ne  périra.  C'est  par  votre  patience 
que  vous  posséderez  vos  âmes.  »  Un  peu  plus 
loin,  34  :  «  Faites  donc  attention  à  vous,  de  peur 
que  vos  cœurs  ne  s'apesantissent  dans  la  cra- 
pule, l'ivresse,  elles  soins  de  cette  vie,  et  que  ce 
jour  ne  vienne  soudainement  sur  vous.  Car  com- 
me un  filet  il  enveloppera  tous  ceux  qui  habi- 
tent sur  la  focede  la  terre.  Veillez  donc  et  i)ricz, 
afin  que  vous  soyez  trou^  es  digues  d'éviter  toutes 
ces  choses  qui  doivent  arriver,  et  de  paraître  avec 
confiance  devant  le  Fils  de  l'homme.  » 

Plus  loin,  x.\u,  2i  :  «  Il  s'éleva  parmi  eux  une 
contestation,  lequel  d'entr'eux  devait  être  estimé 
le  plus  grand.  Mais  il  leur  dit  :  Les  rois  (l(>s  na- 
tions lesdominent,  et  ceux  qui  ont  puissance  sur 
elles  sont  appelés  bienfaiteurs.  Pour  vous,  ne 
faites  pas  ainsi;  mais  que  celui  qui  est  le  plus 
grand  parmi  vous  soit  connue  le  plus  jeune,  et 
celui  qui  a  la  préséance,  comme  celui  qui  sert. 
Car  lequel  est  le  plus  grand,  celui  qui  est  à  ta- 
ble, ou  celui  (jui  seit?  N'est-ce  pas  celui  «pii  est 
à  table?  Or,  moi  je  suis  au  milieu  de  vous  com- 
me celui  qui  sert.  »  Et  en  un  autre  endroit,  4(!  : 
«  Priez,  de  peur  que  vous  n'entriez  en  tenta- 
tion. » 
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Chapitre  v,  44  :  «  Comment  pouvez-vous 
croire,  vous  qui  recevez  la  gloire  l'un  de  ''autre, 
et  ne  recherchez  point  la  gloire  qui  vient  de 
Dieu  seul  ?  » 

Plus  loin,  vni,  11  :  «  Et  Jésus  Ini  dit  :  Ni  moi 
je  ne  le  condammenerai  pas  :  Va,  et  ne  pèche 
plus.  »  Un  peu  après,  81  :  «  Pour  vous,  si  vous 
demeurez  dans  ma  parole,  vous  serez  vraimen 
mes  disciples,  et  vous  connaîtrez  la  vérité  et  la 
vérité  vous  rendra  libres.  »  Un  peu  plus  bas,  34  : 
«  En  vérité,  je  vous  le  dis,  quiconque  commet  le 
péché  est  esclave  du  péché.  »  Ailleurs,  51  :  «  En 
vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis,  si  quelqu'un 
garde  ma  parole,  il  ne  verra  jamais  la  mort.» 

Plus  loin,  XH,  "lo  :  «  Celui  qui  aime  son  àme 
la  perdra,  et  celui  qui  hait  son  àme  en  ce  monde 
la  conserve  pour  la  vie  éternelle.  Si  quelqu'un 
me  sert,  qu'il  me  suive,  et  où  je  suis,  là  sera 
aussi  mon  serviteur.  Si  quelqu'un  me  sert,  mon 
Père  l'honorera.  »  Ailleurs,  45  :  «Car ils  aimè- 
rent la  gloire  des  hommes  plus  que  la  gloire  de 
Dieu.  » 

Ailleurs,  xm,  13  :  «  Vous  m'appelez  vous-mêmes 
Maître  et  Seigneur,  et  vous  dites  bien,  car  je  le 
suis.  Si  donc  je  vous  ai  lavé  les  pieds,  moi  votre 
Maître  et  votre  Seigneur,  vous  devez,  vous  aussi, 
vous  laver  les  pieds  les  uns  aux  autres.  Car  je 
vous  ai  donné  l'exem.ple,  afin  que  comme  je  vous 
ai  fait,  vous  fassiez  ainsi  vous-même.  »  Un  peu 
plus  bas,  34  :  «  Je  vous  donne  un  commande- 
ment nouveau  ;  c'est  que  vous  vous  aimiez  les 
uns  les  autres  ;  mais  que  vous  vous  aimiez  les 
uns  les  autres  comme  je  vous  ai  aimés.  C'est  en 
cela  que  tous  reconnaîtrons  que  vous  êtes  mes 
disci[)lcs,  si  vous  avez  de  l'amour  les  uns  pour 
les  auti-es.  » 

Phis  loin,  XIV,  15  :  «  Si  vous  m'aimez,  gardez 
mes  conunandcments.  »  Un  peu  plus  bas,  21  '• 
a  Celui  qui  a  mes  commandements  et  les  garde, 
c'est  celui-là  qui  m'aime.  Or  celui  qui  m'aime 
sera  aimé  de  mon  Père,  et  moi  je  l'aimerai,  et 
je  me  manifesterai  à  lui.  »  Trois  versets  plus 
bas,  23  :  «  Si  (juelqu'un  m'aime,  il  gardera  ma 
parole,  et  mon  Père  l'aimera,  et  nous  viendrons 
à  lui,  et  nous  ferons  notre  demeure  en  lui.  Celui 


qui  ne  m'aime  point,  ne  garde  point  mes  paroles.  » 
Plus  loin,  XV,  4  :  «  Demeurez  en  moi,  et  moi 
en  vous.   Comme  le  sarment  ne  peut  porter  de 
fruit  par  lui-même,  s'il  ne  demeure  uni  à  la  vi- 
gne ;  ainsi  ni  vous  non  plus,  sivousne  demeurez 
en  moi.  Moi,  je  suis  la  vigne,  vous  les  sarments  ; 
celui  qui  demeure  en  moi,  et  moi  en  lui,  portera 
beaucoup  de  l'ruiis,  parce  que  sans  moi  vous  ne 
pouvez  rien  l'aire.  Si  quelqu'un   ne  demeure  pas 
en  moi,  il  sera  jeté  dehors  comme  le  sarment  ; 
il  séchera  et  on  le  ramassera,  et  on  le  jettera  au 
feu  et  il  brûlera.    Si  vous  demeurez   en  moi,  et 
que  mes  paroles  demeurent  en  vous,  vous  de- 
manderez tout  ce   que  vous  voudrez,  et  il    vous 
sera  fait.    C'est  la  gloire  de  mon  Père  que  vous 
portiez  beaucoup  de  fruits,  et  que  vous  deveniez 
mes  disciples.  Comme  mon  Père  m'a  aimé,  moi 
je  vous  ai  aimés.  Dememez dans  mon  amour.  Si 
vous  gai'dez  mes  commandements,  vous  demeu- 
rerez dans  mon  amour,  comme  moi-même  j'ai 
gardé  les  connnandements    de  mon  Père,  et  je 
demeure  dans  son  amour.  Je  vous  ai  dit  ces  cho- 
ses, afin  que  ma  joie  soit  en   vous  et  que  votre 
joie  soit  complète.  Voici  mon  commandement, 
c'est  que  vous  vous  aimiez  les  uns  les  autres, 
comme  je  vous  ai  aimés.   Personne  n'a  un  plus 
grand  amour  que  celui  qui  donne  sa  vie  pour 
ses  amis.  »  Et  un   peu    après,    17  :  «  Ce  que  je 
vous  commande,  c'est  que  vous  vous  aimiez  les 
uns  les  autres.  » 

Tels  sont  les  passages  des  Evangiles  que  j'ai 
cru  devoir  insérer  dans  ce  l'ecueil.  On  a  pu  remar- 
quer que  les  troisEvaugélistt  s,  saint  Matthieu, 
saint  Marc  et  saint  Luc  nous  ont  tiacé  un 
plus  grand  nombre  de  règles  de  vie  :  c'est 
qu'ils  ont  surtout  mis  en  relief  la  vie  active. 
Saint  Jean  s'est  attaché  davantage  à  la  vie  con  • 
templative  ;  aussi  son  Evangile,  supérieur  aux 
autres  par  l'élévation  des  idées,  nous  offre  beau- 
coup mo'us  de  préceptes  moraux. 

Nous  passons  au  livre  intitulé  les  Actes  des 
Apôtres  et  nos  citations  y  seront  en  très-petit 
nombi-e.  C'est  en  effet  l'histoire  de  l'établisse- 
ment de  notre  foi,  où  l'auteur  s'est  attaché  à  rap- 
porter les  faits  plutôt  que  les  préceptes. 


CHAPITRE  XXIX. 


PRECEPTES    TIRES   DES   ACTES     DES    APOTRES. 


Chapitre  XV,  19.  Saint  Jacques  dans  son  dis- 
cours dit  ceci  :«  C'est  pourquoi,  moi  je  juge 
qu'on  ne  doit  pas  inquiéter  ceux  d'entre  les 
Gentils  qui  se  convertissent  à  Dieu,  mais  leur 
écrire  qu'ils  s'abstiennent  des  souillures  des  ido- 
les, de  la  fornication,  des  animaux  étouffés  et  du 
sang.  »  Un  peu  après,  28  :  «  Il  a  semblé  bon  à 
l'Esprit-Saint  et  à  nous  de  ne  vous  imposer  au- 
cun autre  fardeau  que  ces  cboses-ci,  qui  sont 
nécessaires  ;  savoir,  que  vous  vous  absteniez  de 
ce  qui  a  été  sacrifié  aux  idoles,  du  sang,  des  ani- 
maux étouffés  et  de  la  fornication  :  en  vous  en 
abstenant,  vous  agirez  bien.  Adieu.  » 

Bien  plus  IdIu  l'Apôtre  saint  Paul,  parlant  aux 
chefs  de  l'Eglise  qu'il  avait  rassemblés,  leur 
dit,  XX,  28  :  «  Veillez  sur  vous  et  sur  tout  le  trou- 
peau sur  lequel  Dieu  vous  a  établis  évoques  pour 
gouverner  l'Eglise,  qu'il  a  acquise  par  son  sang.  » 
Plus  loin  il  leur  dit  encore,  33  :  «  Je  n'ai  con- 
voité ni  l'or,  ni  l'argent,  ni  le  vêtement  de  per- 
sonne, comme  vous  le  savez,  parce  qu'à  l'égard 
des  choses  dont  moi  et  ceux  qui  sont  avec  moi 
avions  besoin,  ces  mains  y  ont  pourvu.  Je  vous 
ai  montré  en  tout  que  c'est  en  travaillant  ainsi 
qu'il  faut  soutenir  les  faibles,  et  se  souvenir  de  la 
parole  du  Seigneur  Jésus  ;  car  c'est  lui-même  qui 
a  dit  :  Il  est  plus  heureux  de  donner  que  de 
recevoir.  » 

Ailleurs,  loisque  saint  Jacques  et  ceux  qui 
étaient  âvec  lui  parlaient  à  l'Apôtre  saint  Paul  ils 
lui  dirent,  xxi,  20  :  «  Tu  vois,  mon  frère,  com- 
bien de  milliers  de  Juifs  ont  cru  ;  cependant  tous 
sont  zélés  pour  la  Loi.  Or  ils  ont  ouï  dire  de  toi 
que  tu  enseignes  aux  Juifs  qui  sont  parmi  les 
Gentils  d'abandonner  Moïse,  disant  qu'ils  ne  doi- 
vent pas  circoncire  leurs    fils,  ni  marcher  selon 


les  coutumes.  Que  faire  donc  ?  Certainement  la 
multitude  devra  s'assembler  ;  car  ils  appren- 
dront que  tu  es  arrivé.  Fais  donc  ce  que  nous  te 
disons.  Nous  avons  ici  quatre  hommes  qui  sont 
liés  par  un  vœu  ;  prends-les  avec  toi,  purifie-toi 
avec  eux,  et  paie  pour  eux,  afin  qu'ils  se  rasent 
la  tète,  et  tous  sauront  que  ce  qu'ils  ont  entendu 
dire  de  toi  est  faux  ;  mais  que  toi  aussi,  tu  mar- 
ches observant  la  Loi.  Quant  à  ceux  d'entre  les 
Gentils,  qui  ont  cru,  nous  avons  écrit  qu'ils  de- 
vaient s'abstenir  de  tout  ce  qui  a  été  immolé  a'ix 
idoles,  du  sang,  des  animaux  étouffés  et  de  la 
fornication.  » 

Voilà,  croyons-nous,  assez  de  préceptes  mo- 
raux tirés  des  Actes  des  Apôti-es.  Nous  y  voyons 
que,  des  obligations  de  la  Loi  ancienne  touchant 
la  mortification  des  sens,  les  Apôtres  n'ont  voulu 
imposer  aux  Gentils  convertis  à  la  foi  que  ces 
trois  points  :  l'abstinence  des  viandes  immolées 
aux  idoles,  du  sang  et  de  la  fornication.  Ce  qui 
a  fait  croire  à  quelques-uns  qu'il  n'y  a  que 
trois  péchés  qui  soient  mortels  :  l'idolfdrie,  l'ho- 
micide et  la  fornication,  entendant  auss",  par  ce 
dernier  mot,  l'adultère  et  tout  acte  charnel  com- 
mis avec  une  autre  qu'avec  sa  femme  ;  comme 
si,  outre  ces  trois  péchés,  il  n'y  avait  plus  d'autre 
faute  mortelle,  pour  exclure  du  royaume  de 
Dieu,  comme  s'il  y  avait  erreur  ou  inutilité  dans 
ces  paroles  :  «  Ni  les  voleurs,  ni  les  avares,  ni  les 
«  ivrognes,  ni  les  médisants,  ni  les  rapaces,  ne 
«posséderont  le  royaume  de  Dieu  '.  »  Mais  n'en- 
trons point  dans  cette  discussion, afin  d'arriver 
aux  Epitres  des  Apôtres,  et  d'examiner  ce  qui 
peut  convenir  à  cet  ouvrage. 

'    IC.T.   VI,  1(1. 


CHAPITRE  XXX 


PRECEPTES    TîR.:tS   DE    L  EPITHE    AUX  ROMAINS, 


Chapitre  i,  16  :  «Je  ne  rougis  point  de  l'Evan- 
gile ;  l'arce  qu'il  est  la  vertu  de  Dieu  pour 
sauver  tout  croyant,  le  Juif  d'abord  et  puis  le 
Gentil.  La  justice  de  Dieu,  en  effet,  y  est  révélée 
par  la  foi  et  pour  la  foi,  ainsi  qu'il  est  écrit  :  Le 
juste  vit  de  la  foi  ;  puisqu'on  y  découvre  la  colère 
de  Dieu  éclatant  du  ciel  contre  toute  l'impiété  et 
l'injustice  de  ces  hommes  qui  retiennent  la  vérité 
dans  l'injustice  ;  car  ce  qui  est  connu  de  Dieu 
est  manifeste  en  eux.  Dieu  le  leur  a  mani- 
festé. En  effet  ses  perfections  invisibles  ren- 
dues compréhensibles  depuis  la  création  du 
monde  par  les  choses  qui  ont  été  faites,  sont  de- 
venues visibles  aussi  bien  que  sa  puissance  éter- 
nelle et  sa  divinité  ;  de  sorte  qu'ils  sont  inexcu- 
sables ;  parce  qu'ayant  connu  Dieu,  ils  ne  l'ont 
point  glorifié  comme  Dieu,  ou  ne  lui  ont  pas 
rendu  grâces  ;  mais  ils  se  sont  perdus  dans  leurs 
pensées,  et  leur  cœur  insensé  a  été  obscurci. 
Ainsi  en  disant  qu'ils  étaient  sa^es,  ils  sont  de- 
venus insensés  ;  ils  ont  ch  mgé  la  gloire  du  Dieu 
incorruptible  contre  une  image  représentant  un 
homme  corruptible,  des  oiseaux,  des  quadru- 
pèdes et  des  reptiles.  Aussi  Dieu  les  a  livrés  aux 
désirs  de  leurscœurs,  àl'impureté  ;  en  sorte  qu'ils 
ont  déshonoré  leur  propre  corps  en  eux-mêmes  ; 
eux  qui  ont  transformé  la  vérité  de  Dieu  en  men- 
songe, adoré  et  servi  la  créature  au  lieu  du  Cré- 
ateur, qui  est  béni  dans  tous  les  siècles.  Amen. 
C'est  pourquoi  Dieu  les  a  livrés  à  des  passions 
d'ignominie.  Carleurs  femmes  ont  changé  l'usage 
naturel,  en  l'usage  contre  nature.  Et  pareille- 
ment les  hommes,  ayant  abandonné  l'usage  na- 
turel de  la  femme,  ont  brûlé  de  désirs  l'un  pour 
l'autre,  l'homme  commettant  l'infamie  avec 
l'homme,  et  recevant  ainsi  en  eux-mêmes  la 
récompense  qui  était  due  à  leurs  égarements.  Et 
comme  ils  n'ont  pas  montré  qu'ils  avaient  la 
connaissance  de  Dieu,  Dieu  les  a  livrés  à  un  sens 
réprouvé,  de  sorte  qu'ils  ont  fait  des  choses  qui 
ne  conviennent  pas  ,  remplis  de  toute  iniquité, 
de  malice,  de  fornication,  d'avarice,  de  méchan- 
ceté ;  pleins  d'envie,  de  meurtre,  de  l'esprit  de 
conlention,  de  fraude,  de  malignité  ;  délateurs, 
détracteurs,  haïs  de  Dieu,  violents,  orgueilleux, 
arrog;ints,   inventeurs  de  toutes  sortes  de  mal. 


désobéissants  à  leurs  parents,  insensés,  dissolus, 
sans  affection,  sans  fidélité,  sans  miséricorde  ; 
qui,  ayant  «^connu  la  justice  de  Dieu,  n'ont  pas 
compris  que  ceux  qui  font  ces  choses  sont  dignes 
de  mort  ;  et  non-seulement  ceux  qui  les  font,  mais 
quiconque  aussi  approuve  ceux  qui  les  font.  » 

—  II,  1  :  «  C'est  pourquoi,  ù  homme  qui  que 
tu  sois,  tu  es  inexcusable  déjuger.  Car  en  juge- 
ant autrui  tu  te  condamnes  toi-même,  puisque 
tu  fais  ce  que  tu  condamnes.  Nous  savons  en  ef- 
fet que  Dieu  juge  selon  la  vérité  ceux  qui  font 
ces  choses.  Penses-tu  donc,  ô  homme  qui  juges 
ceux  qui  font  ces  choses  et  qui  lestais  toi-même, 
que  tu  échapperas  au  jugement  de  Dieu  ?  Est- 
ce  que  tu  méprises  les  richesses  de  sa  bonté,  de 
sa  patience  et  de  sa  longaminité  ?  Ignores-tu  que 
la  bonté  de  Dieu  t'invite  à  la  péniience  ?  Cepen- 
dant, par  ta  dureté  et  ton  cœur  impénitent,  tu 
t'amasses  un  trésor  de  colère  pour  le  jour  de  la 
colère  et  de  la  manifestation  du  juste  jugement 
de  Dieu,  qui  rendra  à  chacun  selon  ses  œuvres  ; 
à  ceux  qui,  par  la  persévérance  dans  les  bonnes 
œuvres,  cherchent  la  gloire,  l'honneur  et  l'im- 
mortalité :  la  vie  éternellL^  ;  mais  à  ceux  qui  ont 
l'esprit  de  contention,  qui  ne  se  rendent  pas  à 
la  vérité,  el  qui  acquiescent  à  l'iniquité,  ce  sera 
la  colère  et  l'indignation.  Tribulation  et  angoisse 
à  l'àme  de  tout  homme  qui  fait  le  mal,  du  Juif 
d'abord  et  puis  du  Centil.  3Iais  gloire,  honneur 
et  paix  à  quiconque  fait  le  bien,  au  Juif  d'abord, 
et  ensuite  au  Gentil.  »  Un  peu  plus  loin,  13  : 
«  Car  ce  ne  sont  pas  ceux  qui  écoutent  la  Loi 
qui  sont  justes  devant  Dieu,  mais  ce  sont  les  ob- 
servateurs de  la  Loi  qui  sont  justes.  »  Quelques 
lignes  plus  loin,  :21  :  «  Toi  donc  qui  instruis  les 
autres,  tu  ne  t'instruis  pas  toi-même;toi  qui  prê- 
ches de  ne  point  dérober,  tu  dérobes;  toi  qui  dis 
qu'il  ne  faut  pas  être  adultère,  tu  es  adultère  ; 
toi  qui  as  en  horreur  les  idoles,  tu  commets  le 
sacrilège;  toi  qui  te  glorifies  dans  la  Loi,  tu  dés- 
honores Dieu  par  la  violation  de  laLoi.  Car,  à  cau- 
se de  vous  le  nom  de  Dieu  est  blasphémé  parmi 
les  Nations,  ainsi  qu'il  est  écrit.  » 

Plus  loin,  V,  1  :  «  Etant  donc  justifiés  par  la 
foi,  nousavons  lapaixavecDieupar  Jésus-Christ 
Notre-Seigneur,  par  qui  aussi  nous  avons    accès 


PRÉCEPTES  TIRÉS  DE  L'ÉPITRE    AUX  ROMAINS. 


81 


par  la  foi  fi  cette  grâce  en  laquelle  nous  som- 
mes éliiblis,  et  nous  nous  glorifions  dans  l'espé- 
rance de  la  gloire  des  enfants  de  Dieu.  iMais  ou- 
tre cela,  nous  nous  glorifions  encore  dans  les 
tribulations,  sachant  que  la  tribulation  produit 
la  patience  ;  la  patience,  l'épreuve,  et  l'épreuve 
l'espérance  :  or  l'espérance  ne  confond  point, 
parce  quelacliarité  de  Dieu  est  répandue  en  nos 
cœurs  par  1  Esprit-Saint  qui  nous  a  été  donné.  » 

Ailleurs,  vi,  12  :  «  Que  le  péché  donc  ne  rè- 
gne point  dans  votre  corps  mortel,  pour  ne  plus 
obéir  à  ses  convoitises.  Et  n'abandonnez  point 
vos  membres  au  péché,  comme  des  instruments 
d'iniquité  ;  mais  offrez-vous  à  Dieu,  comme  de- 
venus vivants,  de  morts  que  vous  étiez,  et  vos 
membres  à  Dieu,  comme  des  instruments  de 
justice.  »  Un  peu  plus  bas,  19  :  «  Je  parle  hu- 
mainement, à  cause  de  la  faiblesse  de  votre  chair. 
Comme  donc  vous  a^ez  fait  servir  vos  membres 
à  l'impureté,  et  à  l'iniquité  pour  l'iniquité,  ainsi 
maintenant  faites  servir  vos  membres  à  la  justi- 
ce, pour  votre  sanctification.  » 

En  un  autre  endroit,  viii,  12  :  «  Ainsi,  mes 
frères,  nous  ne  sommes  point  redevables  à  la 
chair  pour  vivre  selon  la  chair.  Car  si  c'est  selon 
la  chair  que  vous  vivez,  vous  moiuTCz  ;  mais  si 
par  l'Esprit  vous  mortifiez  les  œuvres  de  la  chair, 
vous  vivrez  ;  attendu  quêtons  ceux  qui  sont  con- 
duits par  l'Esprit  de  Dieu,  ceux-là  sont  fils  de 
Dieu.  »  Quelques  li.;nes  plus  bas,  17  :  «  Nous 
sommes  aussi  héritiers  de  Jésus-Chiist,  pourvu 
cependant  que  nous  souffrions  avec  lui,  afin 
d'être  glorifiés  avec  lui.  »  Un  peu  plus  loin,  25  : 
«  Si  nous  espérons  ce  que  nous  ne  voyons  pas 
encore,  nous  l'attendons  parla  patience.  »  Quel- 
ques versets  plus  bas,  28  :  «  Nous  savons  que 
tout  coopère  au  bien  pour  ceux  qui  aiment  Dieu. 
Un  peu  après,  3o  :  «  Qui  donc  nous  séparera 
de  l'amour  du  Christ  ?  Est-ce  l'angoisse  ?  est-ce 
la  peisécuticn?  est-ce  la  faim  ?  est-ce  la  nudité  ? 
est-ce  le  péril  ?  est-ce  le  glaive  ?  Selon  qu'il  est 
écrit  :  A  cause  de  vous  nous  sommes  mis  à  mort 
tout  le  jour,  ou  nous  regarde  comme  des  brebis 
conduites  à  la  boucherie.  Mais  en  tout  cela  nous 
triomphons  par  Celui  qui  nous  a  aimés.  Car  je 
suis  certain  que  ni  la  mort,  ni  la  vie,  ni  les  an- 
ges, ni  les  princi|)autés,  ni  les  choses  présentes, 
ni  les  choses  futiu'es,  ni  la  violence,  ni  ce 
qu'il  y  a  de  plus  élevé,  ni  ce  qu'il  y  a  de  plus 
profond,  ni  aucinic  autre  créature  ne  pouria 
nous  séparer  de  l'amour  de  Dieu,  qui  est  en 
Jésus-Christ  Notre-Seigueur.  » 


Et  ailleurs,  X,  10  :  «  Car  on  croit  de  cœur  pour 
la  justice,  et  on  confesse  de  bouche  pour  le  sa- 
lut. En  effet  l'Ecriture  dit  :  Quiconque  croit  en 
lui  ne  sera  point  confondu  ;  attendu  qu'il 
n'y  a  point  de  distinction  de  Juif  et  de  Gentil, 
parce  que  c'est  le  même  Seigneur  de  tous,  riche 
pour  tous  ceux  qui  l'invoquent;  car  quiconque 
invoquera  le  nom  du  Seigneur  sera  sauvé.  » 

Et  en  un  autre  endroit,  xi,  20  «  Pour  toi,  de- 
meure ferme  par  la  foi  :  ne  cherche  pas  à  t'é- 
lever,  mais  crains.  Car  si  Dieu  n'a  pas  épargné 
les  ramaux  naturels,  il  pourra  bien  ne  pas  t'é- 
pargner  toi-même.  Vois  donc  la  bonté  et  la  sé- 
vérité de  Dieu  :  sa  sévérité  envers  ceux  qui  sont 
tombés,  et  sa  bonté  envers  toi,  si  toutefois  tu  de- 
meures ferme  dans  cette  bonté.  » 

Plus  loin,  XH,  1  :  «  Je  vous  conjure  donc,  mes 
frères,  par  la  miséricorde  de  Dieu  d'offrir  vos 
corps  en  hostie  vivani^sainte,  agréable  à  Dieu, 
pour  que  votre  culte  soit  raisonnable.  Et  ne 
vous  conformez  point  à  ce  siècle,  mais  réfor- 
mez-vous par  le  renouvellement  de  votre  esprit, 
afin  que  vous  reconnaissiez  combien  la  volonté 
de  Dieu  est  bonne,  agréable  et  parfaite.  Car  je 
dis,  en  vertu  de  la  grâce  qui  m'a  été  donnée,  à 
tous  ceux  qui  sont  parmi  vous,  de  ne  pas  être 
sages  plus  qu'il  ne  faut,  mais  de  l'être  avec  mo- 
dération, et  selon  la  mesure  delà  foi  que  Dieu 
a  départie  à  chacun.  Car  comme  dans  un  seul 
corps,  nous  avons  beaucoup  de  membres,  et 
que  tous  les  membres  n'ont  point  la  même  fonc- 
tion :  ainsi,  quoique  beaucoup,  nous  sommes 
un  seul  corps  en  Jésus  Chiist étant  tous  en  par- 
ticulier les  membres  les  uns  des  autres.  C'est 
pourquoi,  comme  nous  avons  des  dons  différents 
selon  la  grâce  qui  nous  a  et  '  donnée  ;  que  celui 
qui  a  reçu  le  don  de  prophétie,  en  use  selon  l'a- 
nalogie de  la  foi  ;  que  celui  qui  est  appelé  au 
ministère,  s'y  applique  ;  que  celui  qui  a  reçu  le 
don  d'enseigner,  enseigne  ;  que  celui  qui  a  le 
don  d'exhorter,  exhorte;  que  celui  qui  fait  l'au- 
mône, la  fasse  aNCC  simplicité;  que  celui  qui  pré- 
side, soit  attentif;  (|ue  celui  qui  exerce  les  œu- 
vres de  miséricorde,  les  exerce  avec  joie,  avec 
une  charité  sans  déguisement,  ayant  le  mal  en 
horivur,  vous  attachant  au  bien,  vous  aimant 
nuituellement  d'un  amourIVaternel,  voushoiio- 
rant  les  uns  lesautres  avec  prévenance;  empres- 
sés au  devoir,  ferveids  d'espi'it.  servant  le  Sei- 
gneur, vousréjouissant  par  l'espéraïuv,  patients 
dans  la  tribulation,  persévérants  dans  la  prière  ; 
dans  les  besoins  des  saints,  partageant  avec  eux, 
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aimant  h  donner  l'hospifalité.  Bénissez  ceux  qui 
vous  persécutent  :  bénissez,  et  ne  maudissez 
point.  Réjouissez-vous  a\ec  ceux  qui  seréouis- 
sent,  pleurez  avec  ceux  qui  jleurent;  vous  unis- 
sant tous  dans  Icsmêmes  sentiments  ;  n'aspirant 
point  à  ce  qui  est  élevé,  mais  vousinclinant  vers 
ce  qu'il  y  a  de  plus  liumble.  Ne  soyez  poini  sa- 
ges à  Aos  propres  yeux  ;  ne  rendant  à  personne 
le  mal  pour  le  mal  ;  ayant  soin  de  faire  le  bien, 
non-seulement  devant  Dieu,  mais  devant  tous 
les  bommes.  S'il  se  peut,  et  autant  qu'  1  est  en 
vous,ayantla  paixavec  tous  lesbommes.Ne  vous 
défendez  point  vous-mêmes,  mes  bien- ai  mes, 
mais  laissez  passer  la  colère,  car  il  est  écrit  :  A 
moi  il  appartient  de  me  venger  ;  c'est  moi  qui 
ferai  la  rétribution,  dit  le  Seigneur.  Au  contraire 
si  ton  ennemi  a  faim,  donne-lui  à  manger;  s'il 
a  soif,  donne-lui  à  boire  :  car  en  faisant  cela,  tu 
amasseras  des  charbons  de  feu  sur  sa  tète.  Ne 
te  laisse  pas  vaincre  par  le  mal,  mais  triomphe 
du  mal  par  le  bien.  » 

—  XIII,  1  :  «  Que  toute  âme  soitsoumise  aux 
puissances  supérieures,  car  il  n'y  a  point  de 
puissance  qui  ne  vienne  de  Dieu,  et  celles  qui 
sont,  ont  été  établies  de  Dieu.  C'est  pourquoi  cel- 
le qui  résiste  à  la  puissance  résiste  à  l'ordre  de 
Dieu;  or  ceux  qui  résistent  attirent  sur  eux-mê- 
mes la  comdamnalion.  Car  les  princes  ne  sont 
pas  à  craindre  pour  les  œuvres  bonnes,  mais 
pour  les  mauvaises.  Veux-tu  donc  ne  pascraindre 
Ja  puissance '/fais  le  bien,  et  elle  te  louera  :  car 
elle  est  le  ministre  de  Dieu  pour  le  bien.  Que  si 
tu  fais  le  mal,  crains  ;  car  ce  n'est  pas  sans  mo- 
tif qu'elle  porte  le  glaive,  puisqu'elle  est  le  mi- 
nistre de  Dieu  dans  sa  colère  contre  celui  qui 
fait  le  mal.  Il  est  donc  nécessaire  de  vous  y  sou- 
mettre, non-seulement  par  crainte  de  la  colère, 
mais  encore  par  conscience.  C'est  aussi  pour  ce- 
la que  vous  payez  le  tribut.  Car  les  princes  sont 
les  ministres  de  Dieu,  le  servant  en  cela  même. 
Rendez  donc  à  tous  ce  qui  leur  est  dû,  à  qui  le 
tribut,  le  tribut;  à  qui  l'impôt,  l'impôt;  à  qui 
la  crainte,  la  crainte  ;  à  qui  l'honneur,  l'honneur. 
Ne  devez  rien  à  personne,  sinon  de  vous  aimer 
mutuellement;  car  qui  aime  le  prochain  a  ac- 
compli la  Loi.  En  effet:  Tune  commettras  point 
d'adultère,  Tu  ne  tueras  point,  Tu  ne  déroberas 
point,  Tu  ne  porteras  point  de  faux  témoignage. 
Tu  ne  convoiteras  point  ;  et  s'il  est  quelqu'autrè 
commandement,  tout  se  résume  dans  cette  pa- 
role :  Tu  aimeras  ton  prochain  comme  toi-mê- 
me. L'amour  du  prochain  n'opère  pas  le  mal. 


L'amour  est  donc  la  plénitude  de  la  Loi.  De  plus, 
nous  savons,  par  le  temps,  qu'il  est  déjà  l'heure 
de  SOI  tir  de  notre  sommeil  ;  car  notre  sakit  est 
maintenant  plus  piès  que  lorsque  nous  avons 
embrassé  la  foi.  La  nuit  est  déjà  fort  avancée,  et 
le  jour  approche.  Rejeton?  donc  les  œuvres  des 
ténèbres,  et  i  evèlous-nous  des  armes  de  la  lu- 
mière ;  comme  durant  le  jour  niaichons  hon- 
nêtement non  dans  les  excès  de  laide  el  les  ivro- 
gneries, non  dans  les  dissolutions  et  les  impu- 
dicités,  non  dans  l'esprit  de  contention  et  d'en 
vie  ;  mais  revêtez-vous  du  Seigneur  Jésus-Christ 
et  ne  cherchez  pas  à  contenter  la  chaij-  dans  ses 
convoitises.  » 

—  xiv,  1  :  «  Accueillez  celui  qui  est  faible  dans 
la  foi,  sans  disputer  sur  les  opinions.  Car  l'un 
croit  qu'il  peut  manger  de  tout,  et  l'aitre,  qui 
est  faible  dans  la  foi,  ne  mange  que  des  'égimies. 
Que  celui  qui  mange  ne  méprise  pas  celui  qui 
ne  mange  point  ,  et  que  celui  qui  ne  mange 
point  ne  condamne  pas  celui  qui  mange  ;  car 
Dieu  l'a  accueilli.  Qui  es-tu,  toi  qui  jugesle  ser- 
viteur d'autrui  ?  C'est  pour  son  maître  qu'il  de- 
meure ferme,  ou  qu'il  tombe;  mais  il  demeu- 
rera ferme,  parceque  Dieu  est  puissant  pour  l'af- 
fermir. L'un  fait  différence  entre  un  jour  et  un 
autre;  un  autre  les  juge  fous  pareils  ;  que  cha- 
cun abonde  en  son  sens.  Celui  qui  distingue  les 
jours,  les  distingue  en  vue  du  Seigneur.  Celui 
qui  mange,  mange  en  vue  du  Seigneur,  car  il 
rend  grâces  à  Dieu.  Et  celui  quine  mange  point, 
c'est  en  vue  du  Seigneur  qu'il  ne  mange  point, 
et  il  rend  grâces  à  Dieu  ;  car  aucun  de  nous  ne 
vit  pour  soi,  et  nul  ne  meurt  pour  soi.  Mais,  soit 
que  nous  vivions,  nous  vivons  pour  le  Seigneur; 
soit  que  nous  mourions,  nous  mourons  pour 
le  Seigneur.  Soit  donc  que  nous  vivions,  soit  que 
nous  mourions,  nous  sommes  au  Seigneur.  Car 
c'est  pour  cela  que  le  Christ  est  mort,  et  qu'il 
est  résusscité,  afin  de  dominer  et  sur  les  morts 
et  sur  les  vivants.  Toi  donc,  pourquoi  juges-tu  ton 
frère  ?  ou  pourquoi  méprises-tu  ton  frère  ?  Car 
nous  paraîtrons  tous  devant  le  tribunal  de  Dieu. 
Il  est  écrit,  en  effet  :  Je  vis,  moi,  dit  le  Seigneur; 
toutgenou  fléchira  devantraoi,ettoutelanguecon- 
fessera  Dieu.  Ainsichacun de  nousrendra compte 
à  Dieu  poursoi.  Ne  nousjugeons  donc  plus  les  uns 
lesautres;  mais  songez  plutôt  à  ne  pas  mettre  de- 
vant votre  frère  une  pierre  d'achoppement  ou  de 
scandale.  Je  sais,  et  j'ai  cette  foi  dans  le  Seigneur 
Jésus,  que  rien  n'est  impur  de  soi-même,  et 
qu'une  chose  n'est  impure  que  pour  celui  qui  l'es- 
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time  impure.  Mais  si,  h  cause  de  ce  que  tu  man- 
p^es,  tou  frère  est  coiitristé,  dès  loi's  tu  ne  mar- 
ches pns  seton  la  charité.  Ne  perds  p.'is,  à  cause 
de  ce  que  tu  manges,  cehii  pour  qui    le    Christ 
est  mort.  On'on   ne   blasphème  donc    point  le 
bien  dont  nous  jouissons.    Carie  royaume    de 
Dieu  n'est  ni  le  manger  ni  le  boire,  mais  il  est 
jusiice,  paix  et  joie  dans  l'Ksprit-Saiiit.  Or,  celui 
qui  en  ces  ciioses  sert  ainsi  le  Christ,  plaît  à  Dieu 
et  est  approuvé  des  hommes.  C'est  pourquoi  re- 
cherchons ce  qui  tient  à  la  paix,  et  observons  à 
l'égard  les  uns  des  autres  ce  qui  contribue  à  l'é- 
difi  ation.  Ne  va  pas,  ponr  le  manger,   détruire 
l'œuvre  de  Dieu.  A  la  vérité,  tout  est  pur,  mais 
c'est  mal   à  l'homme  de  manger  avec    scan- 
dal;\  II  ei^t  bon  de  ne  point  manger  de  chnir,  de 
ne  point  boire  de  vin,  et  de  ne  rien  faire  de  ce 
qui  choque,  scandalise  ou  affaiblit  ton  frère.   As- 
tu  la  foi  ?  aie-la  en  toi-même  devant  Dieu.  Heu- 
reux celui  qui  ne  se   condamne   pas  lui-même 
en  ce  qu'il  approuve.  Mais  celui  qui  fait  une  dis- 
tinction et  qui  mange,  est  condamné,  par  ce  qu'il 
n'est  pas  de  bonne  foi.  Or,  tout  ce  qui  ne  se  fait 
pas  de  bonne  foi  est  péché.  » 

—  XV,  1  :  «  Nous  devons  donc,  nous  qui  som- 
mes plus  forts,  supporter  les  faiblesses  des  in- 
infirmes et  ne  pas  nous  compl.iire  ea  nous-mê- 
mes. Que  chacun  de  nous  ait  de  la  complaisan- 
ce pour  son  prochain  en  ce  qui  est  bien  pour 
l'édificaiion.  Car  le  Christ  ne  s'est  point  complu 
en  lui-même,  mais,  comme  il  est  écrit  :  Les  ou- 
trages de  ceux  qui  vous  outrageaient  sont  tom- 


bés sur  moi.  Car  tout  ce  qui  est  écrit,  a  été  écrit 
pour  notre  instruction,  afin  que  par  la  patience 
et  la  consolation  des  Ecrituies  nous  ayons  l'es- 
pérance. Que  le  Dieu  de  patience  et  de  consola- 
tion vous  donne  donc  d'être  unis  de  sentiment 
les  uns  aux  autres  selon  Jésus-Christ,  afin  que 
d'un  même  cœur  et  d'une  même  bouche  vous 
rendiez  gloire  à  Dieu  et  au  Père  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ.  C'est  pourquoi  soutenez-vous 
les  unsles  autres,  comuie  le  Christ  vous  a  soute- 
nus pour  la  gloire  de  Dieu.  »  Et  plus  loin,  :26  : 
a  La  Macédoine  et  l'Achaïe  ont  tiouvé  bon  de 
faire  quelques  collectes  en  faveur  des  pauvres, 
des  saints  qui  sont  à  Jérusalem.  Or  il  leur  a  plu 
ainsi,  parce  qu'ils  leur  sont  redevables.  Car  si 
les  Gentils  sont  entrés  en  partage  de  leurs  biens 
spirituels,  ils  doivent  aussi  leur  faire  part  de  leurs 
biens  temporels.  »  Après  quelques  versets,  30  : 
a  Je  vous  conjiu'e  donc,  mesirères,  par  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  et  par  la  charité  du  Saint- 
Esprit,  de  m'aider  par  les  prières  que  vous  ferez 
à  Dieu  pour  moi.  » 

Un  peu  plus  loin,  xvi,  17  ;  «  Mais  je  vous  prie, 
mes  frères,  d'observer  ceux  qui  sèment  des  dis- 
sensions et  des  scandales  contre  la  doctrine  que 
vous  avez  apprise,  et  détournez-vous  d'eux.  Car 
de  tels  hommes  ne  servent  point  le  Christ  Notre- 
Seigneur,  mais  leur  ventre; et  par  de  douces  pa- 
roles et  des  flatteries,  ils  séduisent  lésâmes  sim- 
ples. Je  me  rejouis  donc  pour  vous;  mais  je  dé- 
sire que  vous  soyez  sages  dans  le  bien  et  simples 
dans  !e  mal.  » 


CHAPITRE  XXXI. 
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Chapitre  i,  10  :  «  Je  vous  conjure  donc,  mes 
frères  parle  nomdcNotre-Seigneur  Jésus-Christ, 
de  n'avoir  tous  (lu'un  même  langage  et  de  ne 
pas  souffrir  de  schismes  parmi  vous;  mais  d'être 
tous  affermis  dans  le  même  esprit  et  dans  les 
mêmes  sentiments.  Carjaiélé  averti,  mes  frères, 
par  ceux  de  la  maison  de  Chloé,  qu'il  y  a  des 
contestations  parmi  vous  Orje  parle  ainsi,  par- 
ceque  chacun  de  ^ous  dit  :Moi,  jesuis  à  Paul  et 
moi  àApollon,  etiîîoi  à  C''pha';,ehnoi  ;ui  Clu'ist. 
LeChrist  est-il  (li\isé?  Est-ce  l\iul  (pii  a  été  ci'u- 
cifié  pourvous?on  est-ceau  nom  de  Panique  vous 
avez  été  baptisés?  »  Un  jhmi  plus  bas,  30:  «  Et  c'est 
par  luiquevousêteseiiJésus-Christ,queDieua  lait 


notre  sagesse,  notre  justice,  notre  sanctification 
et  notre  rédemption  ;  afin,  comme  il  est  écrit,  que 
celui  quisegloi'ifie,  se  glorifie  dans  le  Seigneur.  » 
Ailleurs,  ni,  3:  «Puisqu'il  y  a  parmi  vous  de 
la  jalousie  et  un  esprit  de  contention,  n'êtes- 
vous  pas  charnels,  et  ne  marchez-vous  pas  selon 
l'homme?  En  ell'el,  puisque  l'un  dit:  .Moi  je  suis 
à  Paul,  et  un  autre  :  moi  à  Apollon;  n'êtes-vous 
pas  des  homnies  ?  »  Et  un  peu  après,  16  : 
<■  Ne  savez-voiis  pas  que  vous  ê  es  le  lemple  de 
Dieu,  et  que  l'Esprit  de  Dieu  hahite  en  vous  ?  Si 
donc  quelqu'un  profane  le  temple  de  Dieu,  Dieu 
le  perdra.  Car  le  temple  de  D'en  est  saint,  et  vous 
êtes  ce  temple.   Que  personne  ne  s'abuse  :   Si 
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quelqu'un  d'entre  vous  paraît  sage  ?elon  ce  siècle, 
qu'il  devienne  insensé  pour  èfrc  sage;  attendu 
que  la  sagesse  de  ce  siècle  est  folie  devant  Dieu.  » 

Après  quelques  versets,  iv,  5  :  «  C'est  pourquoi 
ne  jugez  pas  avant  le  temps,  jusqu'à  ce  que  vienne 
le  Seigneur,  qui  éclairera  ce  qui  est  caché  dans 
les  ténèbres,  et  manifestera  les  pensées  secrètes 
des  cœurs  ;  et  alors  chacun  recevra  de  Dieu  sa 
louange.  Au  reste,  mes  frères,  j'ai  personnifié 
c^s  choses  en  moi  et  en  Apollon  à  cause  de  vous, 
afin  que  vous  appreniez  par  notre  exemple,  à 
ne  pas,  contrairement  à  ce  que  je  vous  ai  écrit, 
vous  enfler  d'orgueil  l'un  contre  l'autre  pour 
autrui.  Car  qui  te  discerne  ?  ou  qu'as-tu  que  tu 
n'aies  reçu  ?  Que  si  lu  l'as  reçu,  pourquoi  l'en 
glorifies-tu,  comme  si  tu  ne  l'avais  pas  reçu  ?» 
Un  peu  après.  H:  «  Jusqu'à  cette  heure  nous 
souffrons  et  la  faim  et  la  soif;  nous  sommes  nus, 
déchirés  à  coups  de  poing,  et  nous  n'avons  pas 
de  demeure  stable.  Nous  nous  fatiguons,  travail- 
lant de  nos  mains  ;  on  nous  maudit,  et  nous  bé- 
nissons ;  on  nous  persécute,  et  nous  le  supportons  ; 
onnousblasphème,etnousprions;  nous  sommes 
devenusjusqu'à présent  comme  les  ordures  du 
monde, et  les  balayures  rejelées  de  tous.  Ce  n'est 
point  pour  vous  donner  de  la  confusion  que  j'écris 
ceci,  mais  je  vous  avertis  comme  mes  fils  très- 
chers.  » 

Un  peu  plus  loin,  v,  1  :  «  Il  n'est  bruit  que 
d'une  fornication  commise  parmi  vous,  d'une  for- 
nication telle  qu'il  n'en  existe  pas  chez  les  Gentils 
mêmes;  jusque  là  que  quelqu'un  a  la  femme  de 
son  père.  Et  vous  êtes  gonflés  d'orgueil  !  et  vous 
n'êtes  pas  plutôt  dans  les  pleurs  pour  faire  ôter 
du  milieu  de  vous  celui  qui  a  commis  cette  ac- 
tion. Pour  moi,  absent  de  corps,  il  est  vrai,  mais 
présent  d'esprit,  j'ai  déjà  jugé,  comme  si  j'étais 
présent,  que  celui  qui  a  commis  un  tel  attentat, 
vous  et  mon  esprit  étant  réunis  au  nom  deNofre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  soit  par  la  puissance  du 
Seigneur  Jésus  livré  à  Satan  pour  la  mort  de  sa 
chau*,  a(in  que  son  espiit  soit  sauvé  au  jour  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Chiist.  C'est  bien  à  tort 
que  vous  vous  glorifiez.  Ne  savez  vous  pas  qu'un 
peu  de  levain  corrompt  toute  la  pâte  ?  Purifiez- 
vous  donc  du  vieux  levain,  afin  que  vous  soyez 
une  pâte  nouvelle,  comme  vous  êtes  des  azy- 
mes. Car  notre  Agneau  paschal,  le  Christ,  a 
été  immolé.  C'est  pourquoi  mangeons  laPâque, 
non  avec  un  vieux  levain,  ni  avec  un  levain  de 
malice  et  de  méchanceté,  mais  avec  des  azymes 
de  sincérité  et  de  vérité.  Je  vous  ai  écrit  dans 


la  lettre  :  N'ayez  point  de  commerce  avec  des 
fornicateurs  ;  ce  qui  ne  s'entend  pas  des  forni- 
cateurs  de  ce  monde,  non  plus  que  des  avares, 
des  rapaccs,  des  idolâtres  :  autrement  vous  de- 
vriez sortir  de  ce  monde.  Mais  je  vous  ai  écrit 
de  ne  point  avoir  de  commerce  avec  celui  qui 
portant  le  nom  de  frère,  est  fornicateur,  ou  avare, 
ou  idolâtre,  ou  n-édisant,  ou  ivrogne,  ou  rapace, 
et  même  de  ne  pas  manger  avec  un  tel  homme. 
En  effet,  m'appartient-il  de  juger  ceux  qui  sont 
dehors  ?  Et  ceux  qui  sont  dedans,  n'est-ce  pas 
vous  qui  les  jugez? Car  ceux  qui  sont  dehors, 
Dieu  les  jugera  avec  les  méchants  d'au  milieu 
de  vous.  » 

—  VI,  1  :  «  Quelqu'un  de  vous,  ayant  avec  un 
autre  un  différend,  ose  l'appeler  en  jugement 
devant  les  infidèles,  et  non  devant  les  saints  !  Ne 
savez-vous  pas  que  les  saints  jugeront  ce  monde? 
Or,  si  le  monde  doit  être  jugé  par  vous,  êtes- 
vous  indignes  déjuger  les  moindres  choses?  Ne 
savez-vous  pas  que  nous  jugerons  les  Anges? 
Combien  plus  les  choses  du  siècle  ?  Si  donc  vous 
avez  des  différends  touchant  les  choses  du  siècle, 
établissez  pour  les  juger,  ceux  qui  tiennent  le 
dernier  rang  dans  l'Eglise.  Je  le  dis  pour  votre 
honte  :  N'y  a-t-il  donc  parmi  vous  aucun 
sage  qui  puisse  être  jugé  entre  ses  frères? Mais 
un  frère  plaide  contre  son  frère,  et  cela  devant 
les  infidèles  ?  C'est  déjà  certainement  pour  vous 
une  faute  que  vous  ayez  des  procès  entre  vous. 
Pourquoi  ne  supportez-vous  pas  plutôt  la  fraude  ? 
31ais  vous-mêmes  vous  lésez,  vous  fraudez,  et 
cela  à  l'égard  de  vos  frères.  Ne  savez-vous  pas 
que  les  iniustes  ne  posséderont  pas  le  royaume 
de  Dieu? Ne  vous  abusez  point:  ni  les  fornica- 
teurs, ni  les  idolâtres,  ni  les  voleurs,  ni  les  adul- 
tères, ni  les  efféminés,  ni  les  abominables,  ni  les 
voleurs,  ni  les  avares,  ni  les  ivrognes,  ni  les  mé- 
disants, ni  les  rapacesne  posséderont  le  royaume 
de  Dieu.  »  Un  peu  après,  15  :  «  Ne  savez-vous 
pas  que  vos  corps  sont  les  membres  du  Christ? 
Enlevant  donc  les  membres  du  Christ,  en  ferai- 
je  des  membres  de  prostituée  ?  A  Dieu  ne  plaise  ! 
Ne  savez-vous  pas  que  celui  qui  s'unit  à  une  pros- 
tituée devient  un  môme  corps  avec  elle  ?  Car,  est- 
il  dit,  il  seront  deux  en  une  seule  chair. 
Mais  celui  qui  s'unit  au  Seigneur  est  un  seul  es- 
prit avec  lui.  Fuyez  la  fornication.  Tout  péché, 
quel  qu'il  soit,  que  fait  l'homme  est  hors  de  son 
corps;  mais  celui  (jui  commetlafornication pèche 
contre  son  propre  corps.  Ne  savez-vous  pas  que  vos 
membres  sont  le  temple  de  l'Esprit-Saint,  qui 
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est  en  vous,  que  vous  avez  reçu  de  Dieu  et  qu'ainsi 
vous  n'êtes  plus  à  vous-mjmes?  Car  vous  avez 
été  achetés  à  liant  prix.  Gloritiez  et  portez  Dieu 
dans  votre  corps.  » 

—  vu,  d  :  «  Quant  aux  choses  dont  vous  m'a- 
vez écrit,  il  est  avantageux  à  l'homme  de  ne 
toucher  aucune  lemine.  Mais  à  cause  de  la  for- 
nication, que  chaque  lionnne  ait  sa  leninie,  et 
chaque  femme  son  mari.  Que  le  mari  rende  à 
la  femme  ce  qu'il  lui  doit,  et  pareillement  la 
femme  à  son  mari.  La  femme  n'a  point  puissan- 
ce sur  son  corps,  c'est  le  mari.  De  même  le  mari 
n'a  point  puissance  sur  son  corps,  c'est  la  fem- 
me. Ne  vous  refusez  point  l'un  à  l'autre  ce  de- 
voir, si  ce  n'est  de  concert,  pour  un  temps,  afin 
de  vaquer  à  la  prière;  et  revenez  ensuite  comme 
vous  étiez  :  de  peur  que  Satan  ne  vous  tente  par 
votre  incontinence.  Or,  je  dis  ceci  par  condes- 
cendance, et  non  par  commandement.  Car  je 
voudi'ais  que  tous  les  hommes  fussent  comme 
moi;  mais  chacun  reçoit  de  Dieu  son  don  parti- 
culier, l'un  d'une  manière,  l'autre  de  l'autre. 
Mais  je  dis  à  ceux  qui  ne  sont  pas  mariés  et  aux 
veuves  qu'il  leur  est  avantageux  de  rester  ainsi 
comme  mii-ai}.n\  S'ils  ne  peuvent  se  con- 
tenir, qu'ils  se  marient,  car  il  vaut  mieux  se 
marier  que  de  brûler.  Pour  ceux  qui  sont  mariés, 
ce  n'est  pas  moi,  mais  le  Seigneur  qui  comman- 
de que  la  femme  ne  se  sépare  point  de  son  mari. 
Si  elle  en  est  séparée,  qu'elle  demeure  sans 
se  marier,  ou  qu'elle  se  réconcilie  avec  son  mari . 
Que  le  mari  de  même  ne  quitte  point  sa  femme. 
Mais  aux  autres  je  dis,  moi,  et  non  le  Seigneur  : 
Si  l'un  de  nos  frères  a  une  femme  infidèle,  et 
quelle  consente  à  demeurer  avec  kii,  qu'il  ne  se 
sépare  point  d'elle.  Et  si  une  femme  a  un  mari 
infidèle  et  qu'il  consente  à  demeurer  avec  elle, 
quelle  ne  se  sépare  point  de  son  mari.  Car  le 
mari  infidèle  est  sanctilié  par  la  femme  fidèle,  et 
le  femme  infidèle  est  sanctifiée  par  le  mari  fidèle  ; 
autrement  vos  enfants  seraient  impurs,  tandis 
que  maintenant  ils  sont  saints.  Que  si  l'infidèle 
se  sépare,  qu'il  se  sépare,  car  notre  frère  ou  no- 
tre sœur  n'est  plus  asservie  en  ce  cas;  mais  Dieu 
nous  a  appelés  à  la  paix.  Eh!  que  sais-tu, 
femme,  si  tu  sauveras  ton  mari  ?  ou  que 
sais-tu,  homme,  situ  sauveras  ta  femme?  Seule- 
ment que  chacun  marche  selon  ce  que  le  Sei- 
gneur lui  a  départi,  et  comme  Dieu  l'a  appelé  ; 
et  c'est  ce  que  j'enseigne  dans  toutes  les  Eglises. 
Un  circoncis  a-t-il  été  appelé? Qu'il  ne  se  donne 
point  pour  incirconcis.   Est-ce   un  incirconcis 


qui  a  été  appelé  ?  Qu'il  ne  se  fasse  point  circoncire. 
La  circoncision  n'est  rien,  et  l'incirconcision 
n'est  rien;  mais  l'observation  des  commande- 
menls  de  Dieu  est  tout.  Que  chacun  persévère 
dans  la  vocation  où  il  était  quand  il  a  été  appelé. 
As-tu  été  appelé  étant  esclave  ?  ne  t'en  inquiète 
pas  ;  et  même  si  tu  peux  devenir  libre,  profites- 
en  plutôt.  Car  celui  qui  a  été  appeiéjau  Seigneur, 
lorsqu'il  était  esclave,  devient  affranchi  du  Sei- 
gneur; de  même  celui  qui  a  été  appelé  étant  li- 
bre, devient  esclave  du  Christ.  Vous  avez  été 
achetés  chèrement  ;  ne  vous  faites  point  esclaves 
des  hommes.  Que  chaque  frère  persévère  devant 
Dieu  dansll'etat  où  il  était,  lorsqu'il  a  été  appelé. 
«  Quant  aux  vierges,  je  n'ai  pas  reçu  de  com- 
mandement du  Seigneur,  mais^je  donnerai  un 
conseil,  comme  ayant  obtenu  de  la  miséricorde  du 
Seigneurd'ètrefidèle.  J'estime  donc  à  cause  de  la 
nécessité  pressante,  qu'il  est  avantageux  à  l'hom- 
me d'être  ainsi.  Es  -tu,lie  à  mie  femme  ?  ne  cherche 
pasà  te  délier.  N'as-tu  pohit  de  femme?  n'en  cher- 
che point.  Cependant,  si  tuprendsîune  femme,  lu 
ne  pèches  pas  ;  et  si  une  vierge  se  marie,  elle  ne 
pèche  pas.  Toutefois  ces  personnes  .auront  les 
tribulations  de  la  chair.  Poui'  moi,  je  vous  par- 
donne. Voici  donc,  mes  frères,  ce  que  je  vous 
dis  :  Le  temps  est  court,  il  faut  que  ceux-mèmes 
qui  ont  des  lemnies  soient  comme  n'en  ayant 
pas,  et  ceux  qui  pleurent  comme  ne  pleurant 
pas,  ceux  qui  se  réjouissent  comme  ne  se  réjouis- 
sant pas,  et  ceux  qui  usentde  ce  monde,  comme 
s'ils  n'en  usaient  pas  ;  car  elle  passe  vite,  la  fi- 
gure de  ce  monde.  Je  voudrais  que  vous  fussiez 
exempts  de  soucis.  Celui  qui  est  sans  femme  met 
sa  sollicitude  dans  les  choses  du  Seigneur,  com- 
ment il  plaira  au  Seigneur.  Au  contraire  celui 
qui  est  avec  une  femme  met  sa  sollicitude  dans 
les  choses  du  monde,  comment  il  plaira  à  sa  fem- 
me, et  il  se  trouve  ainsi  partagé.  De  même  la 
femme  non  mariée  et  la  vierge  pensent  aux  choses 
qui  sont  du  Seigneur,  afin  d'être  saintes  de  corps 
et  d'esprit;  mais  celle  qui  est  mariée  pense  aux 
choses  du  inonde;  comment  elle  plaira  à  son 
mari.  Or,  je  vous  parle  ainsi  pour  voire  avantage, 
non  pour  vous  tendre  un  piège,  mais  parce 
que  c'est  une  chose  bienséante,  et  qui  vous 
donnera  un  moyen  de  prier  le  Seigneur  sans 
empêchement.  Si  quelqu'un  donc  pense  que  ce 
lui  soit  un  déshonneur  que  sa  fille  déjà  plus 
qu'adulte  reste  vierge,  et  qu'il  doit  la  miirier  : 
qu'il  fasse  ce  qu'il  voudra,  il  ne  péchera  point 
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si  elle  se  marie.  Mais  celni  qui,  sans  nécessité, 
el  étant  pleinmu'ut  maître  de  sa  volonté,  juge 
en  son  cœur  de  conserver  sa  lille  vierge,  l'ait 
bien.  Ainsi  celui  qui  marie  sa  iille  vierge,  fait  bicn^ 
et  celui  qni  ne  la  marie  pas,  lait  mieux.  La  fem- 
me est  liée  à  la  loi  aussi  longtemps  que  vit  son 
mari;  que  si  son  mari  s'endort,  elle  est  affran- 
chie ;  qu'elle  se  marie  à  qui  elle  voudra,  mais 
seulement  selon  le  Seigneur.  Cependant  elle  sera 
plus  heureuse  si,  selon  mon  conseil,  elle  demeure 
comme  elle  est  :  or  je  pense  que  j'ai,  moi  aussi, 
l'Esprit  du  Seigneur.  » 

—  vni,  1  :  «  Quant  à  ce  qu'on  offre  en  sacri- 
fice aux  idoles,  nous  savons  que  nous  avons 
tous  une  science  suflisante.  La  science  entle, 
mais  la  charilé  édifie.  Si  quelqu'un  se  persuade 
savoir  quelque  chose,  il  ne  sait  pas  encore  com- 
ment il  doit  savoir.  Mais  si  quelqu'un  aime  Dieu, 
celui-là  est  connu  de  lui.  A  l'égard  des  viandes 
immolées  aux  idoles,  nous  savons  qu'une  idole 
n'est  rien  dans  le  monde.  »  Un  peu  plus  loin,  7  : 
«  Mais  celte  science  n'est  pas  en  tous.  Car  même 
jusqu'à  cette  heure,  quelques-uns,  dans  la  per- 
suasion de  la  réalité  de  l'idole,  mangent  des 
viandes  comme  ayant  été  offertes  à  l'idole  : 
ainsi  leur  conscience  qui  est  faible  s'en  trou- 
ve souillée.  Ce  ne  sont  point  les  aliments  qui 
nous  recommandent  devant  Dieu  ;  car  si  nous 
ne  mangeons  pas,  nous  n'aurons  rien  di3  moins; 
et  si  nous  mangeons,  rien  de  plus.  Mais  prenez 
garde  que  c^tte  liberté  que  vous  avez  ne  soit  aux 
faibles  une  occasion  de  chute  ;  car  si  quoiqu'un 
voit  celui  qui  a  la  science  assis  à  table  dans  un 
temple  d'idoles,  sa  conscience,  qui  est  faible,  ne 
le  portera-t-elle  pas  à  manger  des  viandes  sacri- 
fiées ?  Ainsi  parla  science  périra  ton  frère  encore 
faible,  pour  qui  le  Christ  est  mort.  Or,  péchant 
de  la  sorte  contre  vos  frères,  et  blessant  leur 
conscience  faible,  vous  péchez  contre  le  Christ. 
C'est  pourquoi,  si  ce  quejemange  scandalise  mon 
frère,  je  ne  mangerai  jamais  de  chair,  afin  de  ne 
pas  scandaliser  mon  frère .  » 

Un  peu  après,  ix,  3  :  «  N'avons-nous  pas  le 
pouvoir  de  manger  et  de  boire?  N'avons-nous 
pas  le  pouvoir  de  mener  \  artout  avec  nous  une 
femme  de  nos  sœurs,  de  môme  que  les  autres 
Apôtres,  et  les  frères  du  Seigneur,  et  Céphas? 
Ou  moi  seul  et  Barnabe  n'avons-nous  pas  le 
pouvoir  de  le  faire?  Qui  jama's  fait  la  guerre  à  ses 
frais?  Qui  plante  une  vigne  et  ne  mange  pas  de 
son  fruit?  Qui  pait  un  troupeau  et  ne  mange 
point  du  lait  du  troupeau?  N'est-ce  que  selon 


l'homme  que  je  dis  ces  choses?  La  Loi  même  ne 
les  dit-elle  pas?  Car  il  est  écrit  dans  la  Loi  de 
Moise  :  Tu  ne  lieras  pas  la  bouche  au  bœuf  qui 
foule  les  grains.  Est-ce  que  Dieu  a  souci  des 
bœufs?  N'est-ce  pas  plutôt  pour  nous  qu'il  dit 
cela?  Car  c'est  pour  nous  qu'il  a  été  écrit  :  Que 
celui  qui  laboure  doit  labourer  dans  l'espérance 
de  recueillir,  et  celui  qui  bat  le  grain  dans  l'es- 
pérance d'y  avoir  part.  Si  nous  avons  semé  en  vous 
des  biens  spirituels,  est-ce   une   grande  chose 
que  nous  moissonnions  de  vos  biens  temporels? 
Si  d'autres   usent  de  ce  pouvoir  à  votre  égard, 
pourquoi   pas  plutôt  nous-mêmes?  Cependant 
nous  n'avons  pas  usé  de  ce  pouvoir  ;  au    con- 
traire nous  souffrons  tout  pom'  ne   pas  met- 
tre obstacle    à  l'Evangile    du  Christ.    Ne    sa- 
vez-vous  pas  que  les  ministres  du  temple  man- 
gent de  ce  qui  est  offert  dans  le  temple,  et  que 
ceux  qui  servent  à  l'autel  ont  part  à  l'autel? 
Ainsi  le   Seigneur  lui-même  a  prescrit  à  ceux 
qui  annoncent  l'Evangile  de  vivre  de  l'Evangile. 
Pour  moi,  je  n'ai  usé  d'aucun  de  ces  droits.  Je 
n'écris  donc  pas  ceci   pour  qu'on  en  use  ainsi 
envers  moi,  car  j'aimerais  mieux  mourir  que 
de  laisser  quelqu'un  m'enlever  cette  gloire.   Car 
si  j'évangélise,  la  gloire  n'en  est  pas  à  moi  ;  ce 
m'est  une  nécessité,  et  malheur  à  moi,  si  je  n'é- 
vangelise!  Si  je  le  fais  de  bon  cœur,  j'en  aurai 
la  récompense;  mais  si  je  ne  le  fais  qu'à  regret, 
je  dispense  seulement  ce  qui  m'a   été  confié. 
Quelle  est  donc  ma  récompense?  C'est  que,  prê- 
chant l'Evangile,  je  prêche  gratuitement  cet  Evan- 
gile du  Christ,  pour  ne  pas  abuser  de  mon  pouvoir 
dans  l'Evangile.  Aussi  lorsque  j'étais  libre  à  l'é- 
gard de  tous,  je  me  suis  fait  l'esclave  de  tous, 
pour  en  gagner  un  plus  grand  nombre.  Je  me 
suis  fait  comme  Juif  avec  les  Juifs  pour  gagner 
les  Juifs;  avec  ceux  qui  sont  sous  la  Loi,   comme 
si  j'eusse  été  sous  la  Loi,  quoique  je  ne  fusse 
plus  assujetti  à  la  Loi,  mais  soumis  à  la  grâce, 
pour  gagner  ceux  qui  étaient  sous  la  Loi;  avec 
ceux  qui  étaient  sans  loi,  comme  si  j'eusse  été 
sans  loi,  quoique  je  ne  fusse  pas  sans  la  Loi  de 
Dieu,  mais  que  je  fusse  sous  la  Loi  du  Christ, 
afin  do  gagner  ceux  qui  étaient  sans  loi.  Je  me 
suis  rendu  f.tible  avec  les  faibles,  pour  gagner 
les  faibles.   Je  me  suis  fait  tout  à  tous,  pour  les 
gagner  tous.  Ainsi  je  fais  tontes  choses  pour  l'E- 
vangile, afin  d'y  avoir  part.  Ne  savez-vous  pas  que 
ceux  qui  courent  dans  la  lice  courent  tous,  mais 
qu'un  seul  remporte  le  prix?  Courez  donc  dételle 
sorte  que  vous  le  remportiez.  Tous  ceux  qui  com- 
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battent  dans  l'arène  s'abstiennent  de  toutes  cho- 
ses :  eux  pour  recevoir  une  couronne  corruptible  ; 
nous,  une  incorruptible.  Pour  moi  je  cours  aussi, 
mais  non  comme  au  liasarJ  ;  je  combats,  mais  non 
comme  Irappant  l'air  ;  mais  je  cliatie  mon  corps  et 
le  réduisen  servitude,  depeurqu'après  avoirprè- 
ché  aux  autres,  je  ne  sois  moi-même  réprouvé.  » 
—  X,  1  :  «  Carjc  ne  veux  pas  que  vous  igno- 
riez, mes  frères,  que  nos  pères  ont  tous  été  sous 
la  nuée.  »  Après  quelques  versets,  o  :  a  Cepen- 
dant la  plupart  d'enlre  eux  ne  lurent  pas  agréa- 
bles à  Dieu;  c:u'  ils  succombèrent  dans  le  désert. 
Or  toutes  ces  choses  ont  été  des  ligures  de  ce  qui 
nousregarde,  alln  quenousne  convoitions  pas  les 
choses  mauvaises,  comme  eux  les  convoitèrent, 
et  que  vous  ne  deveniez  point  idolâtres,  comme 
quelques-uns  d'eux,  selon  qu'il  est  écrit  :  Le  peu- 
ple s'est  assis  pour  manger  et  pourboire,  et  s'est 
levé  pour  se  (.avertir.  Ne  commettons  pas  la  for- 
nication, comme  quelques-uns  d'entr'eux  la 
commirent,  et  il  en  tomba  vingt-trois  mille  en 
un  seul  jour.  Ne  teutons  point  le  Clirist,  comme 
quelques-uns  d'entr'eux  le  tentèrent,  et  ils  pé- 
rirent par  les  serpents.  Et  ne  murmurez  point, 
comme  quelques-uns  d'eux  murmurèrent,  et  ils 
périrent  par  l'exlerminateur.  Or  toutes  ces  choses 
leur  arrivaient  en  ligure,  et  elles  ont  été  écrites 
pour  nous  être  un  avertissement,  à  nous  pour 
qui  est  venue  la  lin  des  temps.  Que  celui  donc 
qui  se  croit  ferme  prenne  garde  de  tomber. 
Qu'il  ne  vous  survienne  que  des  tentations  qui 
tiennent  à  l'humanité.  Or  Dieu  est  lidèle,  et  il 
ne  souflVira  pas  que  vous  soyez  lentes  par  dessus 
vos  forces  ;  mais  il  vous  fera  tirer  profit  de  la 
tentation  même,  afin  que  vous  puissiez  persé- 
vérer. C'est  pourquoi,  mes  bien-aimés,  fuyez  le 
culte  des  idoles.  »  Un  peu  plus  loin,  20  :  «  Mais 
ce  qu'immolent  les  gentils,  ils  l'immolent  aux 
démons,  et  non  à  Dieu.  Or  je  désire  que  vous 
n'ayez  aucune  société  avec  les  démons  :  vous  ne 
pouvez  boire  le  calice  du  Seigneur  et  le  calice 
des  démons.  Vous  ne  pouvez  avoir  part  à  la  table 
du  Seigneur  et  à  la  table  des  démons.  Voulons- 
nous  provoijucr  le  Seigneur?  Sommes-nous  plus 
forts  que  lui?  Tout  m'est  permis,  mais  tout  ne 
m'est  pas  avantageux.  Tout  m'est  permis,  mais 
toul  n'édifie  pas.  Que  personne  ne  cherche  son 
propre  avantage,  mais  celui  des  autres.  3Iangez 
tout  ce  qui  se  vend  à  la  boucherie,  ne  faisant 
aucune  question  par  conscience.  »  Un  peu  plus 
bas,  28  :  «  Mais  si  quel  ai'uu  dit  :  Ceci  a  été  im- 
molé aux  idoles,  n'en  mangez  point,  à  cause  de  ce- 


lui qui  vous  a  avertis,  et  par  conscience.  Or  je  dis 
la  conscience,  non  la  tienne,  mais  celle  d'autrui. 
Car,  pourquoi  ma  liberté  serait-elle  condamnée 
par  la  conscience  d'un  autre?  Si  je  mange  avec 
actions  de  grâces,  pourquoi  me  laisserai -je  mau- 
dire pour  une  chose  dont  je  rends  grâces?  Soit 
donc  que  vous  mangiez,  soit  que  vous  buviez,  ou 
que  vous  fassiez  quelqu'aulre  chose,  faites  tout 
pour  la  gloire  de  Dieu.  Ne  soyez  une  occasion  de 
scandale  ni  pour  les  Juils,  ni  pour  les  Gentils,  ni 
pour  l'Eglise  de  Dieu;  comme  moi-même  je 
complais  à  tous  en  toutes  choses,  ne  cherchant 
pas  ce  qui  m'est  avantageux,  mais  ce  qui  l'est 
au  grand  nombre,  atin  qu'ils  soient  sauvés.  » 

— XI,  1  :  «  Soyez  mes  imitateurs,  comme  moi 
je  le  suis  du  Christ.  «Quelques  lignes  plus  bas,  4: 
«  Tout  homme  qui  prie  ou  prophétise  la  tête 
couverte  déshonore  sa  tète,  et  toute  femme  qui 
prie  ou  prophétise  la  tête  découverte  déshonore 
sa  tète.  »  Un  peu  plus  loin,  17  :  «  Voici  ce  que 
je  vous  fais  observer  maintenant  sans  l'ap- 
prouver, c'est  que  vos  assemblées  se  font,  non 
point  à  votre  avantage,  mais  à  votre  préjudice. 
Premièrement  j'entends  dire  que,  quand  vous 
vous  assemblez  dans  l'Eglise,  il  y  a  des  scissions 
parmi  vous,  et  je  le  crois  en  partie.  Car  il  faut 
qu'il  y  ait  même  des  hérésies,  a(in  qu'on  décou- 
vre ceux  d'entre  vous  qui  sont  éprouvés.  Lors 
donc  que  vous  vous  réunissez,  ce  n'est  plus  man- 
ger la  cène  du  Seigneur.  Car  chacun  anticipe  le 
temps  de  prendre  son  repas.  Et  ainsi  l'un  souf- 
fre de  la  faim  et  l'autre  regorge.  N'avez-vous  pas 
des  maisons  pour  y  manger  et  boire?  ou  mépri- 
sez-vous l'Eglise  de  Dieu,  et  voulez-vous  faire 
honte  à  ceux  qui  n'ont  rien?  Que  vous  dirai-je? 
Vous  en  louerai-je?  non,  je  ne  vous  en  loue 
point.  »  Après  quelques  autres  versets,  21  : 
«  C'est  pourquoi  quiconque  mangera  le  pain  et 
boira  le  calice  du  Seigneur  indignement,  sera 
coupable  du  corps  et  du  sang  du  Seigneur.  Que 
l'homme  s'éprouve  donc  lui-même,  et  qu'il 
mange  ainsi  de  ce  pain  et  boive  de  ce  calice.  Car 
quiconque  en  mange  et  eu  boit  indignement, 
mange  et  boit  son  jugement,  ne  discernant  point 
le  coips  du  Seigneur.  Car  c'est  pour  cela  qu'il  y 
a  parmi  vous  beaucoup  d'infniues  et  de  languis- 
sants, et  que  beaucoup  s'endorment.  Que  si  nous 
nous  jugions  nous-mêmes,  nous  ne  serions  cer- 
tainement pas  jugés.  Et  lorsque  nous  sommes 
jugés,  c'est  par  le  Seigneur  que  nous  sommes 
repris,  afin  que  nous  ne  soyons  pas  condamnés 
avec  ce  monde.  C'est  pourquoi,  mes  frères,quand 
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vous  vous  assemblez  pour  manger,  altendez-vous 
les  uns  les  autres.  Si  quelqu'un  a  l'aiin,  qu'il  man- 
ge dans  sa  maison,  afin  que  vous  ne  vous  assem- 
bliez pas  pour  votre  condamnation.  Quant  aux  au- 
tres choses,  lorsque  jcserai venu, je  les  réglerai.» 

Ailleurs,  xu,  24  :  «  Dieu  a  réglé  le  corps  de 
manière  à  accorder  plus  d'honneur  à  la  partie  qui 
n'en  avait  pas  eu  elle-même;  afin  qu'il  n'y  ait 
point  de  sciss'on  dans  le  corps,  mais  que  tous  les 
membres  aient  les  mêmes  soins  les  uns  pour 
les  autres.  Aussi,  dès  qu'un  membre  souffre, 
tous  les  autres  souffrent  avec  lui;  ou  si  un 
membre  est  glorifié,  tous  les  autres  se  réjouis- 
sent avec  lui.  Or  vous  êtes  le  corps  du  Christ, 
et  les  membres  d'un  membre.  Ainsi  Dieu  a 
établi,  dans  l'Eglise,  premièrement  des  apù- 
tres,  secondement  des  prophètes,  troisième- 
ment des  docteurs,  ensuite  des  miracles,  puis  la 
grâce  de  guérir,  le  don  de  gouverner,  celui  d'assis- 
ter les  malades,  leslangues  diverses,  et  l'interpré- 
tation des  discours.  Tous  sont-ils  apôtres?  tous 
sont-ilsprophètes?  tous  sont-ils  docteurs  ?  tous  opè- 
rent-ils des  miracles?  tous  ont-ils  la  grâce  de  gué- 
rir? tous  parlent-ils  diverses  langues?  tous  inter- 
prètent-ils ?  Aspirez  aux  dons  meilleurs  ;  et  je  vais 
vous  montrer  une  voie  plus  excellente  encore.  » 

—  xui,  1  :  «  Quand  je  parlerais  les  langues 
des  hommes  et  des  Anges,  si  je  n'ai  pas  la  cha- 
rité, je  suis  comme  un  airain  sonnant  ou  une 
cymbale  retentissante.  Et  quand  j'aurais  le  don 
de  prophétie,  que  je  connaîtrais  tous  les  mystères 
et  toute  la  science;  quand  j'aurais  toute  la  foi, 
au  point  de  transporter  des  montagnes,  si  je 
n'ai  point  la  charité,  je  ne  suis  rien.  Et  quand  je 
distribuerais  tout  mon  bien  pour  la  nourriture  des 
pauvres,  et  que  je  livrerais  mon  corps  pour  être 
brûlé,  si  je  n'ai  point  la  charité,  cela  ne  me  sert 
de  rien.  La  charité  est  patiente,  elle  est  douce; 
la  charité  n'est  point  envieuse:  elle  n'agit  pas 
insolemment,  elle  ne  s'enfle  point;  elle  n'est 
point  ambitieuse,  ne  cherche  point  son  propre 
intérêt;  elle  ne  s'irrile  point,  elle  ne  pense  pas 
le  mal;  elle  ne  se  réjouit  point  de  l'iniquité, 
mais  elle  met  sa  joie  dans  la  vérité;  elle  souffre 
tout,  elle  croit  tout,  elle  endure  tout.  La  charité 
ne  finira  jamais.  »  Après  quelques  versets,  13  : 
1  Maintenant  demeurent  la  foi,  l'espérance  la 
charité,  toutes  les  trois  ;  mais  la  plus  grande  de 
toutes  est  la  charité.  » 

—  XI V,  1  :  Recherchez  avec  ardeur  la  charité.  » 
Plus  loin,  12:«  Ainsi  vous-mêmes,  puisque  vous 
désirez  si  ardemment  les  dons  spirituels,  laites  que 


pour  l'édification  de  l'Eglise  vous  en  abondiez.  » 
Plus  loin  encore,  20  :  «  Mes  Irères,  ne  devenez 
pas  enfants  par  l'intelligence,  mais  soyez  petits 
enfants  pour  la  malice,  et  hommes  faits  pour  l'in- 
teliigence.  »  Ailleurs,  26  :  «  Que  faut-il  donc, 
mes  frères  ?  Quand  vous  vous  assemblez,  l'un 
a-t-il  le  chant,  un  autre  l'enseignememt,  un  au- 
tre la  révélation,  un  autre  les  langues,  un  autre 
l'interprétation  ?  Que  tout  se  fasse  pour  l'édifi- 
cation. »  Quelques  versets  plus  bas,  34  :  «  Que 
les  femmes  se  taisent  dans  l'Eglise,  car  il  ne  leur 
est  pas  permis  déparier  ;  mais  elles  doivent  être 
soumises,  comme  la  Loi  elle-même  ledit.  Si  elles 
veulent  s'instruire  de  quelque  chose,  qu'elles 
interrogent  leurs  maris  dans  leur  maison.  Car  il 
est  honteux  aune  femme  de  parler  dans  l'Eghse. 
Est-ce  de  vous  qu'est  sortie  la  parole  de  Dieu  ? 
est-ce  à  vous  seuls  qu'elle  est  parvenue  ?  » 

Unpeuplusloin,xv, 33  :  «  INevous  laissez  point 
séduire,  les  mauvais  entretiens  corrompent  les 
bonnes  mœurs.  Justes,  veillez,  et  ne  péchez  point. 
Car  quelques-uns  sont  dans  l'ignorance  de  Dieu; 
je  vous  ledis  pour  votre  honte.  »  Un  peu  après,  58  : 
«  C'est  pourquoi,  mes  frères  bien-aimés,  soyez 
fermes  et  inébranlables,  vous  appliquant  toujours 
de  plus  en  plus  à  l'œuvre  du  Seigneur,  sachant  que 
votre   travail  n'est  pas  vain  dans  le  Seigneur.  » 

—  XVI,  1  :  «Quant  aux  aumônes  que  l'on  re- 
cueille pour  les  saints,  faites,  vous  aussi,  com- 
me je  l'ai  réglé  pour  les  Eglises  de  Galatie.  Qu'au 
premier  jour  de  la  semaine  chacun  de  vous  met- 
te à  part  chez  lui,  et  serre  ce  qui  lui  plaira  ; 
afin  que  ce  ne  soit  pas  quand  je  viendrai  que  les 
collectes  se  fassent.  Lorsque  je  serai  présent, 
j'enverrai  ceux  qu^  vous  aurez  désignés  par  vos 
lettres,  porter  vos  charités  à  Jérusalem.  Que  si  la 
chose  mérite  que  j'y  aiUe  moi-même,  ils  vien- 
dront avec  moi.  Or  je  viendrai  vers  vous,  lors- 
que j'aurai  traversé  la  Macédoine,  car  je  passe- 
rai par  la  Macédoine.  Peut-être  m'arrêterai-je 
chez  vous,  et  y  passerai-je  même  l'hiver,  afin 
que  vous  me  conduisiez  partout  où  j'irai,  car  ce 
n'est  pas  seulement  en  passant  que  je  veux  vous 
voir  cette  lois;  j'espère  demeurer  quelque  temps 
avec  vous,  si  le  Seigneur  le  permet.  Je  demeure- 
rai à  Ephèse  jusqu'à  là  Pentecôte  ;  car  il  y  aune 
grande  porte  qui  m'est  visiblementouverte,  et  un 
grand  nombre  d'adversaires.  SiTimothée  vachez 
vous,  veillez  à  ce  qu'il  y  soit  sans  crainte.  »  Un  peu 
après,  13  :  «  Veillez,  demeurez  fermes  dans  la 
foi,  agissez  courageusement,  et  fortifiez-vous.  Que 
toutes  vos  œuvres  se  fassent  enespritde  charité.» 


CHAPITRE  XXXII. 


PRECEPTES    TIRES    DE    LA    SECONDE    KPITRE    AUX  CORINTHIENS. 


Chapitre  i,  12  :  «  Car  notre  gloire,  la  voici  : 
Le  témoignage  de  notre  conscience,  c'est  de 
nous  ê!re  conduits  dans  ce  monde  avec  la  simpli- 
l'iléetla  sincéi-ité  de  Dieu,  et  non  point  selon 
la  sagesse  de  la  chair,  mais  avec  la  grâce  de 
Dieu. 

Un  peu  plus  loin,  n,  5  :  «  Que  si  l'un  de  vous 
iri'a  contristé,  il  ne  m'a  contristé  qu'en  partie, 
pour  ne  pas  vous  charger  tous.  Quant  à  celui 
qui  s'est  mis  dans  ce  cas,  il  suifit  de  cette  cor- 
rection faite  par  un  grand  nombre  ;  de  sorte 
que  vous  devez,  au  contraire,  user  avec  lui  d'in- 
dulgence et  le  consoler,  de  peur  qu'il  ne  soit  ac- 
cablé par  une  trop  grande  tristesse,  se  trouvant 
dans  une  pareille  situation.  C'est  pourquoi  je 
vous  conjure  de  redoubler  de  charité  envers  lui. 
C'est  pourquoi  aussi  je  vous  écris,  afin  de  con- 
naître à  l'épreuve  si  vous  êtes  obéissants  en  tou- 
tes choses.  Ce  que  vous  lui  avez  pardonné,  je  le 
lui  ai  pardonné  aussi.  Car  si  j'ai  moi-même  usé 
d'indulgence,  j'en  ai  usé  à  cause  de  vous,  dans 
ta  personne  du  Christ  ;  afin  que  nous  ne  soyons 
point  circonvenus  par  satan  ;  car  nous  n'ignorons 
pas  ses  desseins.  » 

Ailleurs,  iv,  1  :  «  C'est  pourquoi,  chargé  de  ce 
ministère,  en  vertu  de  la  miséricorde  que  nous 
avons  obtenue,  nous  ne  perdons  pas  courage  ; 
mais  nous  repoussons  de  nous  les  passions  hon- 
teuses qui  se  cachent,  ne  marchant  point  dans 
l'artifice,  et  n'altérant  point  la  parole  de  Dieu, 
mais  nous  recommandant  par  la  manisfestation 
de  la  vérité,  à  toute  conscience  d'homme  devant 
Dieu.  »  Quelques  versets  plus  loin,  5  :  «  Car  nous 
ne  nous  prêchons  pas  nous-mêmes,  mais  Jésus- 
Christ  Nolrc-Seigneur  ;  quant  à  nous,  nous  nous 
déclarons  vos  serviteurs  par  Jésus.  »  Plus  loin,  7: 
«  Mais  nous  avons  ce  trésor  en  des  vases  d'ar- 
gile, afin  que  la  grandeur  appartienne  à  la  vertu 
de  Dieu,  et  ne  vienne  pas  de  nous.  En  toutes 
choses  nous  souffiu)ns  la  tribulation,  mais  nous 
ne  sommes  pas  accablés  ;  nous  nous  trouvons 
dans  des  difficultés  extrêmes,  mais  nous  n'y  suc- 
combons pas  :  nous  souffrons  la  persécution, 
mais  nous  ne  sounnespas  délaissés  ;  nous  som- 
mes abattus,  mais  nous  ne  périssons  pas  ;  por- 
tant partout  et  toujours  dans  noh-e  corps  la  mort 
de  Jésus,  afin  que  la  vie  de  Jésus  se  manifeste 


aussi  dans  notre  corps.  Car  nous  qui  vivons,  nous 
sommes  à  toute  heure  livrés  à  la  mort  pour  l'a- 
mour de  Jésus,  afin  que  la  vie  de  Jésus  se  mani- 
feste aussi  dans  notre  chair  mortelle.  Ainsi  la 
mort  opère  en  nous,  et  la  vie  en  vous.  iMais  ayant 
le  même  esprit  de  foi,  comme  il  est  écrit  :  J'ai 
cru,  c'est  pourquoi  j'ai  parlé  ;  nous  tous  aussi 
nous  croyons,  et  c'est  pourquoi  nous  par- 
lons. »  Après  six  versets,  16  :  «  C'est  pourquoi 
nous  ne  perdons  point  courage,  mais  bien  qu'en 
nous  l'homme  extérieur  se  détruise,  cependant 
l'homme  intérieur  se  renouvefie  de  jour  en  jour. 
Car  les  tribulations  si  courtes  et  si  légères  de  la 
vie  présente  produisent  en  nous  le  poids  éternel 
d'une  sublime  et  incomparable  gloire  ;  parce  que 
nous  ne  considérons  point  les  choses  qui  ne  se 
voient  point.  Car  les  choses  qui  se  voient  sont  pas- 
sagères, mais  celles  qui  ne  se  voient  point  sont 
éternelles.  » 

Plus  loin,  VI,  1  :  «  Or,  comme  coopérateius, 
nous  vous  exhortons  à  ne  pas  recevoir  en  vain  la 
grâce  de  Dieu.  Car  il  est  dit  :  En  un  temps  favo- 
rable je  t'ai  exaucé  ;  et  en  un  jour  de  salut  je 
t'ai  secouru.  Voici  maintenant  un  temps  lavo- 
rable,  voici  maintenant  unjour  de  salut.  Ne  don- 
nant à  personne  aucun  scandale,  afin  que  notre 
ministère  ne  soit  point  décrié  ;  montrons-nous, 
au  contraire,  en  toutes  choses,  comme  des  mi- 
nistres de  Dieu,  par  une  grande  patience  dans 
les  tribulations,  dans  les  nécessités,  dans  les  an- 
goisses, sous  les  coups,  dans  les  prisons,  dans 
les  séditions,  dans  les  travaux,  dans  les  veilles, 
dans  les  jeûnes  :  par  la  pureté,  par  la  science, 
par  la  longanimité,  par  la  mansuétude,  par  l'Es- 
prit-Saint,  par  une  charité  cincère,  par  la  pa- 
role de  vérité,  par  la  force  de  Dieu,  par  les  ar- 
mes de  la  justice,  à  droite  et  à  gauche  ;  dans  la 
gloire  et  l'ignominie,  dans  la  mauvaise  et  bonne 
réputation  ;  comme  séducteurs  et  cependant  sin- 
cères ;  comme  inconnus  et  toutefois  très-connus; 
comme  mourants,  et  voici  que  nous  vivons  ;  com- 
me châtiés,  mais  non  mis  à  mort  ;  comme  tris- 
tes, mais  toujours  dans  la  joie  ;  comme  pauvres, 
mais  eniichissant  beaucoup  d'autres  ;  comme 
n'ayant  lien  et  po.ssédant  tout.  »  Quelques  ver- 
sets plus  loin,  13  :  «  Dilatez-vous  aussi.  Ne  traî- 
nez point  le  même  joug  que   les  infidèles.  Car 
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quoi  de  commun  entre  la  justice  et  l'iniquité  ? 
ou  quelle  alliauce  entre  la  luuhère  et  les  ténè- 
bres ?  quel  accord  entre  le  Christ  et  lielial  ?  et 
quel  commerce  entre  le  fidèle  el  l'infidèle  ?  quel 
rapport  entre  le  temple  de  Dieu  el  les  idoles  ? 
Car  vous  êtes  le  temple  du  Dieu  vivant,  comme 
Dieu  le  dit  :  J'habiterai  en  eux,  et  je  marcherai 
parmi  eux,  et  je  serai  leur  Dieu  et  ils  seront  mon 
peuple.  C'est  pourquoi  sortez  d'au  milieu  d'eux, 
et  séparez-vous,  dit  le  Seigneur,  et  ne  touchez 
pas  à  ce  qui  est  impur  ;  et  je  vous  recevrai,  et 
je  serai  votre  père,  et  vous  serez  mes  lils  et  mes 
filles,  dit  le  Seigneur  tout-puissant.  » 

—  VII,  1  :  «  Ayant  donc  ces  promesses,  puri- 
fions-nous, mes  bien-aimés,  de  toute  souillure 
delà  chair  et  de  l'esprit,  et  achevons  notre  sanc- 
tification dans  la  crainte  de  Dieu.  »  Un  peu 
après,  8  :  «  Car  si  je  vous  ai  contristés  par  ma 
lettre,  je  ne  m'en  repens  point  ;  et  si  je  m'en 
suis  repenti  en  voyant  que  cette  lettre  vous  avait, 
bien  que  pour  peu  de  temps,  causé  de  la  tristes- 
se, maintenant  je  me  réjouis,  non  de  ce  que  vous 
avez  été  contristés,  mais  de  ce  que  vous  avez  été 
contristés  de  manière  à  faire  pénitence.  Car  vous 
avez  été  contristés  selon  Dieu,  de  sorte  que  vous 
n'avez  reçu  de  nous  aucun  dommage.  Car  la  tris- 
tesse qui  est  selon  Dieu  produit  pour  le  salut  une 
pénitence  stable  ;  mais  la  tristesse  du  siècle  pro- 
duitla  mort.  Voyez,  en  effet,  combien  cette  tris- 
tesse selon  Dieu  que  vous  avez  ressentie  a  pro- 
duit en  vous  de  vigilance.    » 

Quelques  versets  plusloin,vni,  l  :  «  Nous  vous 
faisons  connaître,  mes  frères,  la  grâce  de  Dieu 
qui  a  été  accordée  aux  Eglises  de  Macédoine  : 
c'est  que  dans  les  épreuves  nombreuses  de  la  tri- 
bulation,  ils  en  ont  unejoieabondante,  etque  leur 
pauvreté  extrême  a  répandu  avec  abondance  les 
richesses  de  leur  chardé  sincère.  Car  je  leur  rends 
ce  témoignage  qu'ils  ont  donné  de  leur  propre 
mouvement  autant  qu'ils  pouvaieid,  nous  con- 
jurant avec  beaucoup  d'instances  d'accepter  leurs 
aumônes,  et  leur  part  à  la  dispensalion  qui  se 
fait  pour  \cs  saints;  et  surpassant  notre  espéran- 
ce, ilsse  sont  donnés  eux-mêmes,  premièrement 
a  Dieu,  ensuite  à  nous  par  la  volonté  de  Dieu  ; 
en  sorte  que  nous  avons  prié  Tite,  que,  selon 
qu'il  a  connuencé,  il  achève  parmi  vous  cette 
])onne  œuvre.  Mais,  comme  vous  abondez  en 
toutes  choses,  en  foi,  en  paroles,  en  science,  en 
toute  sollicitude  et  de  plus  en  affection  pour  nous; 
i abondez  aussi  en  cette  sorte  de  grâce.  Ce  que 
je  ne  dis  pas   comme  faisant  un  commande- 


ment, mais  pour  que,  voyant  l'empressement  des 
autres,  vous  fassiez  preuve  de  la  sincérité  de 
votre  charité.  Car  vous  connaissez  la  bonté  de 
Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  s'est  fait  pau- 
vre pour  vous,  bien  qu'il  lût  riche,  afin  de 
vous  enrichir  par  sa  pauvreté  C'est  donc  un 
conseil  que  je  vous  donne  ici,  parce  que  cela 
vous  est  d'autant  plus  utile,  que  non-seulement 
vous  avez  connnencé  à  faire  cette  charité,  mais 
que  vous  en  avez  conçu  le  dessein  dès  l'année 
précédente.  Maintenant  donc  achevez  votre  œu- 
vre, afin  que  comme  votre  cœur  a  été  si  prompt 
à  la  vouloir,  il  le  soit  aussi  à  l'accomplir  d'après 
ce  que  vous  possédez.  Car  lorsque  la  volonté  est 
pj  ompie,  eUe  est  agréée,  selon  ce  que  chacun 
possède,  non  selon  ce  qu'il  ne  possède  pas. 
Ainsi,  qu'd  n'y  ail  pas  pour  les  autres  soulage- 
ment, et  pour  vous  surcharge,  mais  égalité, 
Que  pour  le  moment  présent  votre  abondance 
suppiee  à  leur  indigence,  de  sorte  qu'il  y  ail  éga- 
lité, comme  il  est  écrit  :  Celui  qui  recueillit  beau- 
coup n'eut  pas  plus,  el  celui  qui  recueillit  peu 
n'eut  pas  moins.  Cràces  à  Dieu,  qui  a  mis  la 
même  sollicitude  pour  vous  dans  le  cœur  de  Tite  ! 
Car  non-seulement  il  a  reçu  ma  prière,  mais 
comme  il  était  fort  empressé,  il  est  parti  de  son 
propre  mouvement  pour  aller  vers  vous.  Nous 
avonsaussi  envoyé  avec  lui  unde  nos  frères,  dont 
on  fait  l'éloge,  à  cause  de  1  Evangile,  dansloutes 
les  Eglise,  est  qui  de  plus  a  été  désigné  par 
les  Eglises,  comme  compagnon  de  notre  vo- 
yage pour  celte  aumùnc,  dont  nous  sommes 
les  dispensateurs,  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour 
seconder  notre  bonne  volonté  ;  évitant  ainsi  que 
personne  ne  nous  blàine  au  sujet  de  cette  grande 
abondance  des  dons  que  nous  dispensons.  Car 
nous  tâchons  de  faire  le  bien,  non-seulement 
devant  Dieu,  mais  encore  devant  les  hommes.  » 
Quelques  versets  plus  loin,  i\,  1  :  «  Quant  à 
la  dispensalion  qui  se  prépare  pour  les  saints, 
il  serait  superflu  de  vous  en  écrire.  Car  je  connais 
votre  bon  vouloir,  pour  lequel  je  me  glorifie  de 
vous  près  des  Macédoniens,  parce  que  l'Achaïe 
s'est  préparée  des  l  année  passée,  et  que  votre 
zèle  a  provoqué  celui  du  plus  grand  nombre. 
Aussi  ai-je  envoyé  nos  frères, 'afin  que  ce  ne  soit 
pas  en  vain  que  je  me  suis  glorifié  de  vous  sur 
ce  point,  el  que,  comme  je  l'ai  dit,  vous  soyez 
tout  prêts;  de  peur  que  si  les  iWacédoniens,  qui 
viennent  avec  moi,  ne  vous  trouvaient  pas  prêts, 
nous  n'ayons,  pour  ne  pas  dire  vous,  à  rougir  à 
ce  sujet  môme.  J'ai   donc  jugé    nécessaire  de 
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prier  nos  frères  de  me  prévenir  près  de  vous,  et 
de  l'aire  que  l'aïunôiie  promise    soit  préparée, 
mais  préparée  comme  une  aumône,  et  non  comme 
un  don  airaché  à  l'avarice.  Or  je  vous  le    dis  : 
Qui  sème  peu,  moissonnera   peu,   et  qui  sème 
dans  les  bénédictions,  moissonnera  auss;  dans  les 
bénédictions.  Que  chacun   donne  comme  il- l'a 
résolu  en  son  cœur,  non  avec  Iristesse  ou   par 
nécessité;  car  Dieu  aime  celui  qui  donne  avecjoie. 
Et  Dieu  est   puissant  pour  îaire  abonder    toute 
grâce  en  vous  ;  afin  qu'en  toutes  choses,  ayanltou- 
jours  tout   ce  qui  vous  suKît,  vous  abondiez  en 
toutes  sortes  de  bonnes  œuvres,    comme  il    est 
écrit  :  Il  a  répandu,  il  a  donné  aux  pauvres  ;  sa 
justice  demeure  pour  l'éternité.  Celui  donc  qui 
donne  la  semence  au  semeur,  lui  donne  aussi 
le  pain  pour  manger,  et  il  multipliera  votre  se- 
mence, et  donnera  l'accroissement  aux  fruits  de 
votre  justice,  afin  que,  riches  en  toutes  choses, 
vous  abondiez    en   toute   générosité,    laquelle 
opère  par  nous  des  actions  de   grâces  à  Dieu. 
Car  la  dispensation  de  cette  collecte,  non-seule- 
ment supplée  à  ce  qui  manque  aux  saints,  mais 
produit  avec  abondance  un  grand  nombre  d'ac- 
tions de  grâces  envers  le  Seigneur.  Car  ayant  la 
preuve  de  votre  chanté  par  celte    dispensation 
môme,  ils  glorifient  Dieu  de  votre   obéissance, 
que  vous  confessez,  et  de  voire  sincère  générosité 
à  faire  part  de  vos  biens,  et  à  eux  et  à   tous  les 
autres;  ils  prient  pour  vous   et  vous   désirent,  à 
cause  de  l'éminente  grâce  de  Dieu  en  vous.    Je 
rends  grâces  à  Dieu  de  sou  inetïable  don.  » 

Ailleurs,  x,  17  :  <(  Que  celui  qui  se  glorifie 
se  glorifie  dans  le  Seigneur;  car  ce  n'est  pas 
celui  qui  se  recommande  lui-même  qui  est  ap- 
prouvé, mais   celui  que  Dieu  recommande. 

Un  peu  plus  loin,  xi,  23  :  «  Ils  sont  ministres 
du  Christ?  et  moi  aussi;  je  parle  bien  peu  en 
sage;  je  le  suis  plus  .qu'eux,  ayant  enduré  plus 
de  travaux,  plus  di;  prisons,  une  infinité  de  coups, 
et  ayant  été  Iréquemmenl  exposé  à  divers  genres 
de  mort.  Cinq  fois  j'ai  reçu  des  Juifs  quarante 
coups  de  fouet,  moitis  un;  j'ai  été  iro'.s  fois  dé- 
chiré de  verges;  j'ai  été  lapidé  une  fois;  trois 
fois  j'ai  fait  naufrage  ;  j'ai  été  un  jour  et  une  nuit 
au  fond  de  la  mer;  et  souvent  dans  les  voyages, 
dans  des  périls  sur  les  fieuves,  périls  de  voleurs, 
périls  du  côté  de  ceux  de  ma  race,  périls  du  côté 


des  Gentils,  périls  dans  les  villes,  périls  dans 
les  déserts,  périls  sur  mer,  périls  parmi  de  faux 
frères;  dans  le  travail  et  les  soucis,  dans  les 
veilles  nombreuses,  dans  la  faim  et  la  soif,  dans 
des  jeûnes  Iréquents,  dans  le  froid  et  la  nudité,  et 
outre  ces  choses,  qui  sont  du  dehors,  tout  ce  qui 
m'assaiUit  chaque  jour,  la  sollicitude  de  toutes  les 
Eglises.  Qui  est  faible  sans  que  je  sois  faible  ?  Qui 
est  scandalisé  sans  que  je  brûle  ?  S'd  faut  se 
glorifier,  c'est  de  ce  qui  regarde  ma  faiblesse, 
que  je  me  glorifierai.  » 

Un  peu  après,  xu,  9  :  «  C'est  donc  bien  volon- 
tiers que  je  me  glorifierai  dans  mes   faiblesses, 
afin  que  la  puissance  du  Christ  habite  en  moi. 
C'est  pourquoi  je  me  complais  dans  mes  fai- 
blesses,  dans  les  outrages,  dans  les  nécessités, 
dans  les  persécutions  et  dans  des  angoises  sans 
fin  pour  le  Christ  ;  puisque,  quandje  suis  faible, 
c'est  alors  que  je  suis  lort.  »  Quelques  versets 
plus  loin,  14  :   «  Voici  qu'une  troisième  fois  je 
suis  prêt  avenir  vers  vous,  et  je  ne  vous   serai 
pas  à  charge,  car  je  ne  cherche  point  ce  qui  est 
à  vous,  mais  vous  ;  puisque  les  enfants  ne  doi^  eut 
pas  thésauriser  pour  les  pères,  mais  les  pères  pour 
les  enfants.  Pour  moi  je  sacrifierai  tout  volontiers, 
et  je  me  sacrifierai  encore  moi-même  pour  vos 
âmes,  quoique,  tout  en  vous  aimant  plus,  je  sois 
moinsaimé.  »  Après  plusieurs  au. res  versets,  ;20  : 
«Car  je  crains  qu'à  mon  arrivée,  je  ne   vous 
trouve  pas  tels  que  je   voudrais    et  que    vous 
ne   me  trouviez  pas    non   plus   tel   que    vous 
voudriez  ;  qu'il  n'y  ait  parmi   vous   des  contes- 
tations, des  jalousies,    des  aniuiosités,  des  dis- 
sensions,  des    médisances,    des  délations,    de 
l'orgueil,  des  troubles;  que  venant  de  nouveau, 
Dieu  ne  m'humilie  parmi  vous,  et  que  je   n'aie 
à  pleurer   beaucoup    de  ceux  (pii,  ayant  déjà 
péché,  n'ont  point  fait  pénitence  des   impuretés 
et  des  impudicités  qu'ils  ont  connnises.  » 

Ailleurs,  xni,  7  :  «  Prions  Dieu  que  vous  ne 
fassiez  rien  de  mal,  non  pas  pour  que  nous  pa- 
raissions nous-mêmes  a[)prouvés,  mais  (jue  vous 
fassiez,  vous,  oe  qui  est  juste.  »  Six  versets  plus 
loin,  11  :  «  Du  reste,  mes  frères,  réjouissez-vous, 
soyez  parfaits,  exhortez-vous  les  uns  les  autres, 
n'ayez  qu'un  sentiment,  conservez  la  paix,  et  le 
Dieu  d'amour  et  de  paix  sera  avec  vous.  » 


CHAPITRE  XXXIII. 


PRECEPTES  TlRTîS   DE    L  EPITRE    A:;X    GALATES. 


CHAPITRE  1,  10  :  «  Si  je  plaisais  encore  aux 
hommes,  je  ne  serais  point  serviteur  du  Christ.  » 

Plus  loin,  V,  6  :  «  Car  dans  Jésus  Christ  ni  la 
circoncision  ni  l'incirconcision  neserventde  rien, 
mais  la  loi  qui  agit  par  la  charité.  »  Ailleurs,  13  : 
«  Pour  vous,  mes  l'rères,  vous  avez  été  appelés  à 
la  liberté;  seulement  ne  laites  pas  de  cette  liberté 
une  occasion  pour  la  chair,  mais  soyez  par  la  cha- 
rité de  l'esprit,  les  serviteurs  les  uns  des  autres.  Car 
toute  la  loi  est  renlérmée  dans  une  seule  parole  : 
Tu  aimeras  ton  prochaiji  comme  toi-même.  Uue 
si  vous  vous  mordez  et  dévorez  les  uns  les  au- 
tres, prenez  garde  que  vous  ne  vous  consumiez  les 
uns  les  autres.  Or  je  dis  :  Marchez  selon  lesprit  et 
vous  n'accomplirez  pas  les  désirsdela  chair.  Car 
la  chair  convoite  contre  l'esprit  et  l'esprit  contre 
la  chair.  En  effet  ils  sont  opposés  Tun  à  l'autre, 
de  sorte  que  vous  ne  faites  pas  tout  ce  que  vous 
voulez.  Que  si  vous  êtes  conduits  par  l'Esprit, 
vous  n'êtes  pas  sous  la  Loi.  Or  on  connaît  aisé- 
ment les  œuvres  de  la  chair,  qui  sont,  la  for- 
nication, l'impureté,  la  luxure,  le  culte  des 
idoles,  les  empoisonnements,  les  inimitiés,  les 
contestations,  les  jalousies,  les  colères,  les  rixes, 
les  dissensions,  les  sectes,  les  envies,  les 
homicides,  les  ivrogneries,  les  débauches  de 
table,  et  autres  choses  semblables.  Je  vous  le  dis 
comme  je  l'ai  déjà  dit  :  Ceux  qui  font  de  telles 
choses  ne  posséderont  point  le  royaume  de  Dieu. 
Au  contraire  les  fruits  de  l'Esprit  sont  la  charité, 
la  joie,  la  paix,  la  patience,  la  longanimité,  la 
bonté,  la  douceur,  la  foi,  la  modestie,  la  conti- 


nence. Contre  de  pareilles  choses,  il  n'y  a  point 
de  loi.  Or  ceux  qui  sont  au  Christ  ont  crucifié 
leur  chair  avec  ses  vices  et  ses  convoitises.  Si 
nous  vivons  par  l'Esprit  marchons  aussi  selon 
l'Esprit.  Ne  devenons  pas  avides  d'une  vaine 
gloire,  nous  provoquant  les  uns  les  autres,  en- 
vieux les  uns  des  autres. 

—  VI,  1  :  a  Mes  l'rères,  si  un  homme  est  tombe 
par  surprise  dans  quelque  faute,  vous  qui  êtes 
spirituels,  instruisez-le  en  esprit  de  douceur, 
regardant  à  loi-même,  de  peur  que  toi  aussi  tu 
ne  sois  tenté.  Portez  les  fardeaux  les  uns  des  au- 
tres, et  c'est  ainsi  que  vous  accomplirez  la  Loi 
du  Christ.  Car  si  quelqu'un  s'estime  être  quel- 
chose,  comme  il  n'est  rien  il  s'abuse  lui-même. 
Or,  que  chacun  éprouve  ses  propres  œuvres,  et 
alors  il  trouvera  sa  gloire  en  lui-même  et  non 
dans  un  autre.  Car  chacun  portera  son  fardeau. 
Que  celui  que  l'on  catéchise  selon  la  parole, 
comuRuiique  tous  ses  biens  à  celui  qui  le  caté- 
chise. Ne  vous  y  trompez  pas  ;  on  ne  se  rit  point 
de  Dieu.  Car  ce  que  l'homme  aura  semé,  il  le 
recueillera.  Ainsi  celui  qui  s^-me  dans  sa  chair 
recueillera  de  la  chair  la  corruption  ;  et  celui 
qui  sème  dans  l'Esprit  recueillera  de  l'Es- 
prit la  vie  éternelle.  Or  ne  nous  lassons  point, 
en  faisant  le  bien,  car  en  ne  nous  lassant  pas, 
nous  recueillerons  la  moisson  en  son  temps. 
C  est  pourquoi,  tandis  que  nous  avons  le  temps, 
faisons  du  bien  à  tous,  et  principalement  à  ceux 
qui  sont  de  la  famille  de  la  foi.  » 


CHAPITRE   XXXIV 


PRECEPTES    TIRvîS  DE    L  EPITRE    AUX    ['.PHESIENS. 


Chapitre  iv  :  '(  Jevousconjuredonc,  moi  chargé 
de  liens  pour  le  Seigneur,  de  marcher  d'une 
manière  digne  de  la  vocation  à  laquelle  vous 
avez  été  appelés,  avec  toute  humililé  et  toute 
mansuétude,  avec  toute  patience,  vous  suppor- 
tant mutuellement  en  charité  ;  appliipiés  à  con- 
server l'unité  de  l'Esprit  par  le  lien  de  la  paix.  » 


Ailleurs,  17  :  «  Je  vous  dis  donc,  et  je  vous 
conjure  par  le  Seigneur,  de  ne  plus  marcher 
comme  les  Centils,  qui  marchent  dans  la 
vanilé  de  leurs  pensées  ;  qui  ont  l'intelligence 
obscurcie  de  ténèbi'es,  entièrement  éloignés  de 
la  vie  de  Dieu,  par  l'ignorance  qui  est  en  eux, 
à  cause  de  l'aveuglement  de  leurs  cœurs  ;  qui, 
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ayant  prnlii  tout  espoir,  se  sont  livres  à  l'impu- 
(licité,  à  loiilcs  sortes  de  dissoliiiion,  à  l'avarice. 
Pour  vous,  ce  n'est  pas  ainsi  que  vous  avez  ap- 
pris à  counaiirele  Christ,  si  cependant  vous  l'a- 
vez écoulé,  et  si  vous  avez  appris  de  lui,  selon 
la  vérité  de  sa  doctrine.  Dépouillez,  par  rapport 
à  votre  première  vie,  le  vieil  homme  qui  se  cor- 
rompt par  les  désirs  de  l'erreur.  Renouvelez-vous 
clans  l'esprit  de  votre  âuie  ;  et  revêtez- vous  de 
l'homme  nouveau,  qui  a  été  créé  selon  Dieu  dans 
la  justice  et  la  sainteté  de  la  vérité.  C'est  pour- 
quoi quittant  le  mensonge,  que  chacun  dise  la 
vérité  avec  son  prochain,  parce  que  nous  som- 
mes membres  les  uns  des  autres.  Irritez-vous, 
tt  ne  péchez  point.  Que  le  soleil  ne  se  couche 
point  sur  votre  colère.  Ne  donnez  point  de  place 
au  diable.  Que  celui  qui  dérobait  ne  dérobe  plus, 
mais  plutôt  qu'il  s'applique,  en  travaillant  de  ses 
mains,  à  ce  (\in  est  bon,  pour  avoir  de  quoi  don- 
ner à  qui  souffre  du  besoin.  Qu'aucun  discours 
mauvais  ne  sorte  de  votre  bouche  ;  que  s'il  en 
sort  quelqu'un,  qu'il  soit  bon  pour  édifier  au 
l(Mnps  oppoi'tun,  et  donner  la  grâce  à  ceux  qui 
l'ccoutent.  Et  ne  contristez  point  l'Esprit-Saint 
(le  Dieu,  dont  vous  avez  reçu  le  sceau  au  jour  de 
1  a  rédemption .  Que  toute  amertume,  toute  colère, 
tout  emportement,  toute  clameur  et  toute  diffa- 
mation soit  bannie  de  vous  avec  toute  malice. 
Mais  soyez  bons  les  uns  envers  les  autres,  misé- 
ricordieux, vous  pardi  muant  mutuellement, 
comme  Dieu  lui-même  vous  a  pardonné  en  Jésus- 
Christ.  » 

—  v,  1  :  a  Soyez  donc  les  imitateurs  de  Dieu, 
comme  des  eiiTanlsbien-aimés,  et  marchez  dans 
l'amour,  comme  le  Christ  nous  a  aimés  et  s'est 
livré  lui-même  pour  nous  en  oblation  à  Dieu 
et  en  hostie  de  suave  odeur.  Que  la  fornication  et 
toute  impureté  ou  l'avarice  ne  soit  pas  môme 
nommée  parmi  vous,  comme  il  convient  à  des 
saints;  po'nt  de  turpitudes,  de  folles  paroles,  de 
bouffonneries,  ce  qui  ne  convient  point  ;  mais 
plutôt  des  actions  de  grâces.  Car  sachez  com- 
prendre qu'aucun  fornicateur,  aucun  impudicpie, 
aucun  avare  (ce  qui  est  une  idolfdrie,)  n'a  d'hé- 
ritage dansl-^  royaume  du  (Uirislet  de  Dieu.  Que 
personne  ne  vous  séduise  par  de  vains  discours, 
car  c'est  pour  ces  choses  que  vient  la  colère  de 
Dieu  sur  les  fil  ^  de  défian  e.  N'ayez  do;ic  point  de 
commerce  avec  eux.  Car  autrefois  vous  étiez 
ténèbres,  mais  maintenant  vous  êtes  lumière 
dans  le  Seigneur.  3Iarchez  counne  des  enfants  de 
la  lumière.  Or  lefruit  de  lumière  consiste  en  toute 


bonté,  justice  et  vérité,  examinant  ce  qui  est 
agréable  à  Dieu.  Ne  vous  associez  point  aux 
œuvres  infructueuses  des  ténèbres  ;  mais  plutôt 
réprouvez-les.  Car  ce  qu'ils  font  en  secret  est 
honteux  même  à  dire.  Or  tout  ce  qui  est  répré- 
hensible  se  découvre  par  la  lumière  ;  car  tout  ce 
qui  se  découvre  est  lumière.  C'est  pourquoi  il  est 
écrit  :  Lève-toi,  toi  qui  dors  ;  lève-toi  d'entre  les 
morts,  et  le  Chrisi  t'illuminera.  Ayez  donc  soin, 
mes  frères,  de  marcher  avec  circonspection,  non 
comme  des  insensés,  mais  comme  des  hommes 
sages,  rachetant  le  temps,  parce  que  les  jours 
sont  mauvais.  Ne  soyez  donc  pas  imprudents, 
mais  comprenez  quelle  est  la  volonté  de  Dieu  ; 
et  ne  vous  enivrez  pas  de  vin,  car  il  renferme  la 
luxure  ;  mais  soyez  remplis  de  l'Esprit-Saint, 
vous  entretenant  entre  vous  de  psaumes,  d'hym- 
nes et  de  cantiques  spirituels,  chantant  et  psal- 
modiant du  fond  de  vos  cœurs,  à  la  gloire  du  Sei- 
gneur ;  rendant  grâces  toujours  et  pour  toutes 
choses,  au  nom  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
à  Dieu  et  au  Père,  soumis  les  uns  aux  autres 
dans  la  crainte  du  Christ. 

«  Que  les  femmes  soient  soumises  à  leurs 
maris,  comme  au  Seigneur  ;  parce  que  l'homme 
est  le  chef  de  la  femme,  counne  le  Christ  est  le 
Chef  de  l'Eglise  ;  il  est  aussi  le  Sauveur  de  son 
corps.  Comme  donc  l'Eglise  est  soumise  au 
Christ,  ainsi  lesoient  en  toutes  choses  les  femmes 
à  leurs  maris.  Maris,  aimez  vos  feimnes,  comme 
le  Christ  a  aimé  l'Eglise,  et  s'est  livré  lui-même 
pour  elle,  afin  de  la  sanctifier,  la  purifiant  par  le 
baptême  d'eau  et  par  la  parole,  pour  la  faire 
paraître  devant  lui  une  Église  glorieuse,  n'ayant 
ni  tache,  ni  ride,  ni  rien  de  semblable,  mais  pour 
qu'elle  soit  sainte  et  immaculée.  Ainsi  les  maris 
doivent  aimer  leurs  femmes,  comme  leur  propre 
corps.  Celui  qui  aime  sa  femme  s'aime  lui-même. 
Car  jamais  personne  n'a  haï  sa  chair,  mais  il  la 
nourrit  et  la  soigne,  comme  le  Christ  l'Eglise  ; 
parce  que  nous  sommes  les  membi-es  de  son 
corps,  formés  de  sa  chair  et  de  ses  os.  A  cause 
de  cela  l'homme  laissera  son  père  et  sa  mère,  et 
s'attachera  à  sa  femme,  et  ils  seront  deux  dans 
une  seule  chair.  Ce  sacrement  est  grand,  je  dis 
dans  le  Christ  et  dans  l'Eglise.  Que  chacun  de 
vous  donc  aime  sa  femme,  comme  lui-même  ; 
mais  (pie  la  fenune  craigne  son  mari.  » 

—  VI,  1  :  «  Enfants,  obéissez  à  vos  parents, 
dans  le  Seigneur  ;  car  cela  est  juste.  Honore  ton 
père  et  ta  mère,  c'est  le  premier  (^onnnande- 
ment  fait  avec  promesse,  afin  que  bien  t'arrive 


CHAPITRE  XXXIII. 


PRECEPTES  TIRSS  DE  L  £  PITRE  ALX  GALATES. 


CHAPITRE  1,  40  :  «  Si  je  plaisais  encore  aux 
hommes, je  ne  serais  point  serviteur  duClirist.  » 

Plus  loin,  V,  6  :  «  Car  dans  Jésus  Christ  ni  la 
circoncision  ni l'incirconcision  ne  servent  de  rien, 
mais  la  loi  qui  agit  par  la  charité.  «  Ailleurs,  13  : 
«  Pour  \ous,  mes  frères,  vous  avez  été  appelés  à 
la  liberté;  seulement  ne  faites  pas  de  cette  liberté 
une  occasion  pour  la  chair,  mais  soyez  par  la  cha- 
rité de  l'esprit ,  les  serviteurs  les  uns  des  autres.  Car 
toute  la  loi  est  renfermée  dans  une  seule  parole  : 
Tu  aimeras  ton  prochain  comme  toi-mènîe.  Que 
si  vous  vous  mordez  et  dévorez  les  uns  les  au- 
tres, prenez  garde  que  vous  ne  vous  consumiez  les 
uns  les  autres.  Or  je  dis  :  Marchez  selon  lespritet 
vous  n'accomplirez  pas  les  désirsdela  chair.  Car 
la  chair  convoite  contre  l'esprit  et  l'esprit  contre 
la  chair.  En  effet  ils  sont  opposés  l'un  à  l'autre, 
de  sorte  que  vous  ne  faites  pas  tout  ce  que  vous 
voulez.  Que  si  vous  êtes  conduits  par  l'Esprit, 
vous  n'êtes  pas  sous  la  Loi.  Or  on  connaît  aisé- 
ment les  œuvres  de  la  chair,  qui  sont,  la  for- 
nication, l'impureté,  la  luxure,  le  culte  des 
idoles,  les  empoisonnements,  les  inimitiés,  les 
contestations,  les  jalousies,  les  colères,  les  rixes, 
les  dissensions,  les  sectes,  les  envies,  les 
homicides,  les  ivrogneries,  les  débauches  de 
table,  et  autres  choses  semblables.  Je  vous  le  dis 
comme  je  l'ai  déjà  dit  :  Ceux  qui  font  de  telles 
choses  ne  posséderont  point  le  royaume  de  Dieu. 
Au  contraire  les  fruits  de  l'Esprit  sont.la  charité, 
la  joie,  la  paix,  la  patience,  la  longanimité,  la 
bonté,  la  douceur,  la  foi,  la  modestie,  la  conti- 


nence. Contre  de  pareilles  choses,  il  n'y  a  point 
de  loi.  Or  ceux  qui  sont  au  Christ  ont  crucifié 
leur  chair  avec  ses  vices  et  ses  convoitises.  Si 
nous  vivons  par  l'Esprit  marchons  aussi  selon 
l'Esprit.  Ne  devenons  pas  avides  d'une  vaine 
gloire,  nous  provoquant  les  uns  les  autres,  en- 
vieux les  uns  des  autres. 

—  VI,  1  :  H  Mesi'rères,  si  un  homme  est  tombé 
par  sm'prise  dans  quelque  faute,  vous  qui  êtes 
spirituels,  instruisez-le  en  esprit  de  douceur, 
regardant  à  toi-même,  de  peur  que  toi  aussi  tu 
ne  sois  tenté.  Portez  les  fardeaux  les  uns  des  au- 
tres, et  c'est  ainsi  que  vous  accomplirez  la  Loi 
du  Christ.  Car  si  quelqu'un  s'estime  être  quel- 
chose,  comme  il  n'est  rien  il  s'abuse  lui-même. 
Or,  que  chacun  éprouve  ses  propres  œuvres,  et 
alors  il  trouvera  sa  gloire  en  lui-même  et  non 
dans  un  autre.  Car  chacun  portera  sou  fardeau. 
Que  celui  que  l'on  catéchise  selon  la  parole, 
comumnique  tous  ses  biens  à  celui  qui  le  caté- 
chise. Ne  vous  y  trompez  pas  ;  on  ne  se  rit  point 
de  Dieu.  Car  ce  que  l'homme  aura  semé,  il  le 
recueillera.  Ainsi  celui  qui  sjuie  dans  sa  chair 
recueillera  de  la  chair  la  corruption  ;  et  celui 
qui  sème  dans  l'Esprit  recueillera  de  l'Es- 
prit la  vie  éternelle.  Or  ne  nous  lassons  point, 
en  faisant  le  bien,  car  en  ne  nous  lassant  pas, 
nous  recueillerons  la  moisson  en  son  temps. 
C'est  pourquoi,  tandis  que  nous  avons  le  temps, 
faisons  du  bien  à  tous,  et  principalement  à  ceux 
qui  sont  de  la  famille  de  la  foi.  » 


CHAPITRE   XXXIV 


PRECEPTES    TIRiïS  DE    L  EPITRE    AUX    F.PHESIENS. 


Chapitre  iv  :  «  Je  vous  conjure  donc,  moi  chargé 
de  liens  pour  le  Seigneur,  de  marcher  d'une 
manière  digne  de  la  vocation  à  laquelle  vous 
avez  été  appelés,  avec  toute  humilité  et  toute 
mansuétude,  avec  toute  patience,  vous  suppor- 
tant mutuellement  en  charité  ;  appliqués  à  con- 
server l'unité  de  l'Esprit  par  le  lien  de  la  paix.  » 


Ailleurs,  17  :  «  Je  vous  dis  donc,  et  je  vous 
conjure  par  le  Seigneur,  de  ne  plus  marcher 
comme  les  Centils,  qui  marchent  dans  la 
vanité  de  leurs  pensées  ;  qui  ont  l'intelligence 
obscurcie  de  ténèbres,  entièrement  éloignés  de 
la  vie  de  Dieu,  par  l'ignorance  qui  est  en  eux, 
£1  cause  de  l'aveuglement  de  leurs  cœurs  ;  qui, 
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ayant  perdu  tout  espoir,  se  sont  livrés  à  l'impu- 
dicité,  à  loutes  sortes  de  dissolution,  à  l'avarice. 
Pour  vous,  ce  n'est  pas  ainsi  que  vous  avez  ap- 
pris à  connaître  le  Christ,  si  cependant  vous  l'a- 
vez écouté,  et  si  vous  avez  appris  de  lui,  selon 
la  vérité  de  sa  doctrine.  Dépouillez,  par  rapport 
à  votre  première  vie,  le  vieil  homme  qui  se  cor- 
rompt par  les  désirs  de  l'erreur.  Renouvelez-vous 
dans  l'esprit  de  votre  âme  ;  et  revètez-vous  de 
l'homme  nouveau,  qui  a  été  créé  selon  Dieu  dans 
la  justice  et  la  sainteté  de  la  vérité.  C'est  pour- 
quoi quittant  le  mensonge,  que  chacun  dise  la 
vérité  avec  son  prochain,  parce  que  nous  som- 
mes membres  les  uns  des  autres.  Irritez-vous, 
et  ne  péchez  point.  Que  le  soleil  ne  se  couche 
point  sur  votre  colère.  Ne  donnez  point  de  place 
au  diable.  Que  celui  qui  dérobait  ne  dérobe  plus, 
mais  plutôt  qu'il  s'applique,  en  travaillant  de  ses 
mains,  à  ce  qui  est  bon,  pour  avoir  de  quoi  don- 
ner à  qui  souffre  du  besoin.  Qu'aucun  discours 
mauvais  no  sorte  de  votre  bouche  ;  que  s'il  en 
sort  quelqu'un,  qu'il  soit  bon  pour  édifier  au 
temps  opportun,  et  donner  la  grâce  à  ceux  qui 
l'écoutent.  Et  ne  contristez  point  l'Esprit-Saint 
de  Dieu,  dont  vous  avez  reçu  le  sceau  au  jour  de 
la  rédemption.  Que  toute  amertume,  toute  colère, 
tout  empoi  tement,  toute  clameur  et  toute  diffa- 
mation soit  bannie  de  vous  avec  toute  malice. 
Mais  soyez  bons  les  uns  envers  les  autres,  misé- 
ricordieux, vous  pardonnant  mutuellement, 
comme  Dieu  lui-même  vous  a  pardonné  en  Jésus- 
Christ.  » 

—  V,  1  :  a  Soyez  donc  les  imitateurs  de  Dieu, 
comme  des  ciiTanlsbien-aimés,  et  marchez  dans 
l'amour,  comme  le  Christ  nous  a  aimés  et  s'est 
livré  lui-même  pour  nous  en  oblalion  à  Dieu 
et  en  hostiede suave  odeur.  Q.ie  la  (ornicaliouct 
toute  impureté  ou  l'avarice  ne  soit  pas  même 
nommée  parmi  vous,  comme  il  convient  à  des 
saints;  po'nt  de  turpitudes,  de  folles  paroles,  de 
bouffonneries,  ce  qui  ne  convient  point  ;  mais 
plutôt  des  actions  de  grâces.  Car  sachez  com- 
prendre qu'aucun  fornicateur,  auciui  impudique, 
aucun  avare  (ce  qui  est  une  idolâtrie,)  n'a  d'hé- 
ritage dans  le  royaume  du  Christ  et  de  Dieu.  Que 
personne  ne  vous  séduise  par  de  vnins  discours, 
car  c'est  pour  ces  choses  que  vient  la  colère  de 
Dieu  sur  les  fil  ^  de  défian  e.  N'jiyez  do!ic  j^oint  de 
commerce  avec  eux.  Car  autrefois  vous  étiez 
ténèbres,  mais  maintenant  vous  êtes  lumière 
dans  le  Seigneur.  Mairhez  connue  des  enfants  de 
la  lumière.  Or  le  fruit  de  lumière  consiste  en  toute 


bonté,  justice  et  vérité,  examinant  ce  qui  est 
agréable  à  Dieu.  Ne  vous  associez  point  aux 
œuvres  infructueuses  des  ténèbres  ;  mais  plutôt 
réprouvez-les.  Car  ce  qu'ils  font  en  secret  est 
honteux  même  à  dire.  Or  tout  ce  qui  est  répré- 
hensible  se  découvre  par  la  lumière  ;  car  tout  ce 
qui  se  découvre  est  lumière.  C'est  pourquoi  il  est 
écrit  :  Lève-toi,  toi  qui  dors  ;  lève-toi  d'entre  les 
morts,  et  le  Chrisi  t'illuminera.  Ayez  donc  soin, 
mes  frères,  de  marcher  avec  circonspection,  non 
comme  des  insensés,  mais  comme  des  hommes 
sages,  rachetant  le  temps,  parce  que  les  jours 
sont  mauvais.  Ne  soyez  donc  pas  imprudents, 
mais  comprenez  quelle  est  la  volonté  de  Dieu  ; 
et  ne  vous  enivrez  pas  de  vin,  car  il  renferme  la 
luxure  ;  mais  soyez  remplis  de  l'Esprit-Saint, 
vousentretenantentre  vous  de  psaumes,  d'hym- 
nes et  de  cantiques  spirituels,  chantant  et  psal- 
modiant du  fond  de  vos  cœurs,  à  la  gloire  du  Sei- 
gneur ;  rendant  grâces  toujours  et  pour  toutes 
choses,  au  nom  de  Notre-Seigueur  Jésus-Christ, 
à  Dieu  et  au  Père,  soumis  les  uns  aux  autres 
dans  la  crainte  du  Christ. 

«  Que  les  femmes  soient  soumises  h  leurs 
maris,  comme  au  Seigneur  ;  parce  que  l'homme 
est  le  chef  de  la  femme,  comme  le  Christ  est  le 
Chef  de  l'Eglise  ;  il  est  aussi  le  Sauveur  de  son 
corps.  Comme  donc  l'Eglise  est  soumise  au 
Christ,  ainsi  lesoient  en  toutes  choses  les  femmes 
à  leurs  maris.  Maris,  aimez  vos  feimnes,  comme 
le  Christ  a  aimé  l'Eglise,  et  s'est  livré  lui-même 
pour  elle,  afin  de  la  sanctifier,  la  pin-ifiant  par  le 
baptême  d'eau  et  par  la  parole,  pour  la  faire 
paraître  devant  lui  une  Église  glorieuse,  n'ayant 
ni  tache,  ni  ride,  ni  rien  de  semblable,  mais  pour 
qu'elle  soit  sainte  et  immaculée.  Ainsi  les  maris 
doivent  aimer  leurs  femmes,  comme  leur  propre 
corps.  Celui  qui  aime  sa  femme  s'aime  lui-même. 
Car  jamais  personne  n'a  haï  sa  chair,  mais  il  la 
nourrit  et  la  soigne,  comme  le  Christ  l'Eglise  ; 
parce  (pie  nous  sommes  les  membi-es  de  son 
corps,  formés  de  sa  chair  et  de  ses  os.  A  cause 
de  cela  l'homme  laissera  son  père  et  sa  mère,  et 
s'attachera  à  sa  femme,  et  ils  seront  deux  dans 
une  seule  chair.  Ce  sacrement  est  grand,  je  dis 
dans  le  Christ  et  dans  l'Eglise.  Que  chacun  de 
vous  donc  aime  sa  femme,  comme  lui-même  ; 
mais  que  la  fennne  craigne  son  mari.  » 

—  VI,  1  :  «  Enfants,  obéissez  à  vos  parents, 
dans  le  Seigneur  ;  car  cela  est  juste.  Honore  ton 
père  et  ta  mère,  c'est  le  premier  conunande- 
ment  fait  avec  promesse,  afin  que  bien  t'arrive 
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LE  MIROIR   SACRÉ. 


Non  que  je  recherche  yos  dons,  mais  je  désire     de  suave  odeur,  hostie  acceptée,  agréable  à  Dieu.  » 


CHAPITRE  XXXVI 


PRECEPTES   TIRES   DE    LA    PREMIEJlE    EPITRE    AUX     THESSALONIGIENS. 


CHAPITRE  1,1:  c(  Vous  savez  vous-mêmes,  mes 
frère?,  que  noli-e  entrée  parmi  vous  n'a  pas  été 
vainc  ;  puisque  d'abord,  ayant  beaucoup  souffert, 
comme  vous  le  savez,  et  subi  des  outrages  dans 
Philippes  nous  avons  eu  en  notre  Dieu  la  con- 
fiance de  vous  annoncer  l'Evangile  de  Dieu  avec 
beaucoup  de  soUicitude.  En  effet,  notre  prédica- 
tion à  été  exempte  d'erreur,  d'impureté  et  de 
fraude;  mais  comme  nous  avons  été  trouvés  di- 
gnes par  Dieu  que  l'Evangile  nous  fût  confié, 
ainsi  nous  parlons,  non  pour  plaire  aux  hom- 
mes, mais  à  Dieu  qui  sonde  nos  cœurs.  Car  ja- 
mais nous  n'avons  usé  de  paroles  de  flatterie, 
comme  vous  le  savez  ;  ni  de  prétextes  d'avarice  : 
Dieu  en  est  témoin  ;  ni  recherché  la  gloire,  soit 
auprès  de  vous,  soit  auprès  des  autres.  Nous  pou- 
vions être  à  votre  charge,  comme  apôtre  du 
Christ;  mais  nous  nous  sommes  faits  petits  parmi 
vous,  comme  une  nourrice  qui  soigne  ses  enfants. 
Ainsi,  dans  notre  affection  pour  vous,  nous  aspi- 
rions à  vous  donner  non-seulement  l'Evangile 
de  Dieu,  mais  nos  âmes  mêmes  parce  que  vous 
nous  êtes  devenus  très-chers.  Car  vous  vous  sou- 
venez, mes  frères,  de  notre  peine  et  de  notre 
fatigue,  puisque  c'est  en  travaillant  nuit  et  jour, 
pour  n'être  à  charge  à  aucun  de  vous,  que  nous 
avons  prêché  l'Evangile  de  Dieu.  Vous  êtes  té- 
moins, vous  et  Dieu,  combien  a  été  sainte,  juste 
et  sans  reproche,  notre  conduite  envers  vous, 
qui  avez  embrassé  la  foi  :  ainsi  que  vous  le  sa- 
vez, traitant  chacun  de  vous,  comme  un  père  ses 
enfants,  vous  exhortant,  vous  consolant,  nous 
vous  avons  conjurés  de  marcher  d'une  manière 
digne  du  Dieu  qui  vous  a  appelés  à  son  royaume 
et  à  sa  gloire.  C'est  pourquoi,  nous  aussi,  nous 
rendons  grâces  à  Dieu  sans  cesse,  de  ce  qu'ayant 
reçu  la  parole  Dieu  que  vous  avez  ouïe  de  nous, 
vous  l'avez  reçue,  non  comme  la  parole  des  houi- 
mcs,  uiais  ainsi  qu'elle  l'est  véritablement,  com- 
me la  parole  de  Dieu  qui  opère  en  vous  qui  avez 
embrassé  la  foi.  Car,  mes  frères,  vous  êtes   de- 


venus les  imitateurs  des  Eglises  de  Dieu  qui  sont 
en  Judée,  unies  à  Jésus- Christ  ;  puisque  vous 
avez  souffert  de  ceux  de  voire  nation  ce  qu'elles 
ont  souffert  elles-mêmes  des  Juifs.  » 

Et  ailleurs,  iv,  1  :  «  Au  reste,  mes  frères,  nous 
vous  supplions  et  nous  vous  conjurons  dans  le 
Seigneur  Jésus,  que,  puisque  vous  avez  appris 
de  nous  comminent  il  faut  que  vous  marchiez 
pour  plaire  à  Dieu ,  vous  marchiez  en  effet  de 
telle  sorte  que  vous  avanciez  de  plus  en  plus  ;  at- 
tendu que  vous  savez  quels  préceptes  nous  vous 
avons  donné  de  la  part  du  Seigneur  Jésus  ;  car 
la  volonté  de  Dieu  c'est  votre  sanctification,  c'est 
que  vous  vous  absteniez  de  la  fornication;  que 
chacun  de  vous  sache  posséder  son  corps  sainte- 
ment et  honnêtement,  et  non  dans  la  passion  de 
la  convoitise,  comme  les  gentils  eux-mêmes  qui 
ignorent  Dieu  ;  et  que  personne  n'opprime  et  ne 
trompe  en  cela  son  frère  parce  que  le  Seigneur 
est  le  vengeur  de  toutes  ces  choses,  comme  [lous 
l'avons  déjà  dit  et  attesté,  car  Dieu  ne  nous  a 
point  appelés  à  l'impureté,  mais  à  la  sanc- 
tification. Ain?i  celui  qui  méprise  ces  pré- 
ceptes, méprise  non  pas  un  homme,  mais 
Dieu  qui  vous  adonné  même  son  Saint-Esprit. 
Quanta  la  charité  fraternelle,  nous  n'avons 
pas  besoin  de  vous  en  écrire ,  puisque  vous- 
mêmes  avez  appris  de  Dieu  à  vous  aimer  les  uns 
les  autres.  Et  c'est  aussi  ce  que  vous  faites  à  l'é- 
gard de  tous  vos  frères  dans  toute  la  Macédoine. 
Mais,  mes  frères,  nous  vous  exhortons  à  le  faire 
de  plus  en  plus,  et  à  vous  appliquer  à  vivre  en 
repos,  à  vous  occuper  de  ce  qui  vous  est  propre, 
à  travailler  de  vos  mains,  comme  nous  vous 
l'avons  recommandé  ;  enfin  à  vous  conduire  hon- 
nêtement envers  ceux  qui  sont  dehors,  et  à  ne 
rien  désirer  de  porsoiine.  Nous  ne  voulons  pas 
que  vous  soyez  dans  l'ignorance  touchant  ceux 
qui  dorment,  afin  que  vous  ne  vous  attristiez 
pas,  comme  font  les  autres  qui  n'ont  point  d'es- 
pérance. » 
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Qnolqups  versets  pins  loin,  v,  6:  «  Ne  dormons 

(loue  point  conimetous  les  autres  :  mais  veillons 

A  soyons  sobres,  car  ceux  q;ii  dorment,  dorment 

\c   nuit,  et  ceux  qui  s'enivrent,    s'enivrent  de 

Liit.  Mais  nous  qui  sommes  du  jour,  soyons  so- 
bres, revêtant  la  cuirasse  de  la  loi,  et  de  la  cha- 
iilé,  et  pour  casque  l'espérance  du  salut.  En  effet 
Dieu  ne  nous  a  point  réservés  pour  la  colère, 
mais  |)our  acquérir  le  salut  par  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  qui  est  mort  pour  nous,  afin  que, 
soit  que  nous  veillions,  soit  que  nous  doi'unons, 
nous  vivions  avec  lui.  C'est  pourquoi  consolez- 
vous  mutuellement,  et  édifiez-vous  les  uns  les  au- 
tres, comme  vous  faites.  Mais  nous  vous  recom- 
mandons, mes  frères,  de  considérer  ceux  qui  tra- 
vaillent parmi  vous,  qui  vous  sont  préposés  dans 


le  Seigneur  et  vous  instruisent,  et  d'avoir  pour 
eux  une  charité  plus  abondante  à  cause  de  leur 
œuvre;  conservez  la  paix  avec  eux.  Nous  vous 
en  prions  aussi,  mes  frères,  reprenez  les  turbu- 
lents, consolez  les  pusillanimes,  soutenez  les  fai- 
bles, soyez  patients  envers  tous.  Prenez  garde 
que  quelqu'un  ne  rende  à  un  autre  le  mal  pour 
le  mal  ;  mais  cherchez  toujours  le  bien  les  uns 
des  autres,  et  celui  de  tous.  Soyez  toujours 
dans  la  joie  ;  priez  sans  cesse.  Rendez  grâces^  eu 
toutes  choses,  car  c'est  la  vclonté  de  Dieu  en 
Jésus-Christ,  par  rapport  avons  tous.  N'éteignez 
point  l'Esprit.  Ne  méprisez  pas  les  prophéties. 
Eprouvez  tout,  retenez  ce  qui  est  bon.  Abslenez- 
vous  de  toute  apparence  de  ma .  » 


CHAPITRE  XXXVI. 


PRECEPTES   TIRES   DE    LA    DEUXIEME    EPITRE    AUX   THESSALONICIENS. 


CHAPITRE  1,3:«  Nous  devons,  mes  frères,  ren- 
ilre  sans  cesse  à  Dieu  pour  vous  de  dignes  actions 
de  grâces,  de  ce  que  votre  foi  augmente  de  plus 
en  plus  et  que  la  charité  de  chacun  de  vous  de- 
vient abondaute  pour  tous  les  autres;  de  sorte 
que  nous-mêmes  nous  nous  glorifions  aussi  en 
vous  dans  les  églises  de  Dieu,  à  cause  de  votre 
foi,  et  de  toutes  les  persécutions  et  des  tribula- 
tions que  vous  supportez,  en  exemple  du  juste 
jugement  de  Dieu,  pour  que  vous  soyez  trou- 
vé-; dignes  du   royaume  de   Dieu,   pour  lequel 
aussi  vous  souffrez.  Car  il  est  juste  devant  Dieu 
qu'il  rende  l'affliction  à  ceux  qui  vous  affligent, 
et  à  voîis  qui  êtes  affligés,  le  l'cpos  avec  nous, 
lorsque  du  ciel  se  révélera  le  Seigneur  Jésus  avec 
les  anges  de  sa  puissance,  et  que,  dans  une  flam- 
me de  feu,  il  se  vengera  de  ceux  qui  ne  connais- 
sent \)o\nt  Dieu,  et  qui  n'obéissent  pointa  l'Evan- 
gile de  Notre-Seigneur  Jésiis-Christ  ;  lesquels  su- 
biront les  peines  éternelles  de  la  perdition,  à  la 
vue  de  la  face  du  Seigneur  et  de  la  gloire  de  sa 
puissance,   lorsqu'il  viendra  pour  être  glorifié 
dans  ses  saints  et  admiré  dans  tous  ceux  qui  au- 
ront C)"u;  puis(|ue  vous  avez  cru  à  notre  témoi- 
gnage touchant  ce  jour.  C'est  pourquoi  nous  de- 
mandons sans  cesse  poui' vous  que  notre  Dieu  vous 
rende  dignesde  sa  vocation,  et  qu'il  accouiplisse 
tous   les  desseins  de  sa  bonté,  et  l'ieuvre  de  la 
foi  par  sa  puissance,  afin  que  le  nom  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  soit   glorifié  en  vous,  et 
S.  AuG.  —  ToM.  V. 


vous  en  lui  par  la  grâce  de    notre  Dieu  et  de 
Notre-Seigneur  Jésus- Christ.  » 

Ailleurs,  m,  6  :  «  Nous  vous  ordonnons,  mes 
frères,  au  nom  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
de  vous  séparer  de  tous  nos  frères  qui  se  con- 
duisent d'une  manière  déréglée,  et  non  selon 
la  tradition  qu'ils  ont  reçue  de  nous.  Car  vous 
savez  vous-mêmes  comment  on  doit  nous  imiter, 
puisque  nous  n'avons  pas  été  fâcheux  parm 
vous,  et  que  nous  n'avons  mangé  gratuitement 
le  pain  de  personne,  mais  que  nous  avons  tra- 
vaillé jour  et  nuit  avec  peine  et  fatigue,  pour 
n'être  à  charge  à  aucun  de  vous.  Ce  n'est  pas 
que  nous  n'en  eussions  le  pouvoir,  mais  c'était 
pour  vous  donner  en  nous  un  modèle  à  imiter 
Aussi,  lorsque  nous  étions  parmi  vous,  nous  vous 
avons  déclaré  ceci  :  Si  queliiu'un  ne  veut  pas 
travailler,  (ju'il  ne  mange  point.  Nous  avons  ap- 
pris, en  effet,  que  quelques-uns  parmi  vous  s'en 
vont  jetant  le  trouble  sous  leurs  pas,  ne  faisant 
rien,  mais  suivant  leur  curiosité.  Or,  nous  ordon- 
nons à  de  telles  personnes,  et  nous  les  conju- 
rons en  Notre- Soiixneur  Jésus-Christ,  de  manger 
leur  pain  en  travaillant  paisiblement.  Pour  vous, 
mes  frères,  ne  vous  lassez  pas  de  faire  du  bien.  Que 
si  quelqu'un  n'obéit  pas  ta  ce  que  nous  ordonnons 
par  cette  lettre,  notez-le,  et  n'ayez  point  de  com- 
merce avec  lui,  alinqu'ilen  ait  de  la  confusion. 
Cependant  ne  le  ivgardez  pas  comme  un  ennemi, 
mais  reprenez-le  comme  un  frère.  » 
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CHAPITRE  XXXVII. 


PRECEPTES   TIRES   DE   L  EPITRE   AUX   GOLOSSIENS. 


CHAPITRE  III,  1  :  «  Si  donc  vous  êtes  ressus- 
cites avec  le  Christ,  recherchez  les  choses  d'en 
haut,  où  le  Christ  est  à  la  droite  de  Dieu,  goûtez 
les  choses  d'en  haut,  et  non  les  choses  de  la 
terre.  Car  vous  êtes  morts,  et  votre  vie  est  ca- 
chée avec  le  Christ  en  Dieu.  Quand  le  Christ,  qui 
est  votre  vie,  apparaîti'a,  alors  vous  aussi  vous 
apparaîtrez  avec  lui  dans  la  gloire.  Faites  donc 
mourir  vos  membres  qui  sont  sur  la  terre  :  la 
fornication,  l'impureté,  la  luxure,  les  mauvais 
désirs  et  l'avarice,  qui  est  une  idolâtrie,  choses 
pour  lesquelles  la  colère  de  Dieu  vient  sur  les 
fils  de  l'incrudulité,  et  dans  lesquelles  vous 
aussi  vous  avez  marché  autrefois,  lorsque  vous 
viviez  parmi  eux.  Mais  maintenant  éloignez  de 
vous  aussi  toutes  ces  choses  :  la  colère,  l'indigna- 
tion, la  malice,  la  difftmiation,  et  ne  faites  sor- 
tir de  votre  bouche  aucun  discours  honteux.  Ne 
mentez  point  les  uns  aux  autres,  dépouillez  le 
vieil  homme  avec  ses  œuvres  et  re^ètez  le  nou- 
veau qui  se  renouvelle  à  la  connaissance  de  Dieu, 
selon  l'image  de  celui  qui  l'a  créé;  renouvelle- 
ment où  il  n'y  a  ni  Gentil,  ni  Juif,  ni  circonci- 
sion, ni  incirconcision,  ni  Barbare,  ni  Scythe,  ni 
esclave,  ni  libre,  mais  où  le  Christ  est  tout  en  tous. 
Revètez-vous  donc,  comme  élus  de  Dieu,  saints 
et  bien-aimés,  d'entrailles  de  miséricorde,  de 
bonté,  d'humilité,  de  modestie,  de  patience  ;  vous 
supportant  mutuellement,  vous  pardonnant  les 
torts  que  l'un  pourrait  avoir  envers  l'autre;  com- 
me le  Seigneur  vous  a  pardonné,  vous  aussi  fai- 
tes de  même.  Mais  au-dessus  de  tout  cela  lyez  la 
charité  qui  est  le  lien  de  la  perfection,  et  qu'en 
vos  cœurs  triomphe  la  paix  du  Christ,  à  laquelle 
vous  avez  même  été  appelés  en  un  seul  corps, 
et  soyez  reconnaissants.  Que  la  parole  du  Christ 
habite  en  vous  avec  plénitude,  en  toute  sagesse, 
vous  instruisant  et  vous  exhortant  les  uns  les 


autres  par  des  psaumes,  des  hymnes  et  des  can- 
tiques spirituels,  chantant,  en  action  de  grâces, 
du  fond  de  vos  cœurs  à  la  louange  de  Dieu.  Quoi 
que  vous  fassiez  en  paroles,  ou  en  œuvres,  faites 
tout  au  nom  de  Notre- Scignciu'  Jésus-Christ, 
rendant  g»"àces  par  lui  à  Dieu  et  au  Père. 

«  Femmes,  soyez  soumises  à  vos  maris,  comme 
il  convient  dans  le  Seigneur,  Maris,  aimez  vos 
femmes,  et  ne  soyez  point  amers  avec  elles.  En- 
fants, obéissez  en  tout  à  vos  parents,  car  cela 
plaît  au  Seigneur.  Pères,  n'irritez  point  vos  en- 
fants, de  peur  qu'ils  ne  deviennent  pusillanimes. 
Serviteurs,  obéissez  en  tout  à  vos  maîtres,  selon 
la  chair,  ne  servant  point  à  l'œil,  comme  pour 
plaire  aux  hommes,  mais  avec  simplicité  de 
cœur,  en  craignant  le  Seigneur.  Tout  ce  que 
vous  faites,  faites-le  de  bon  cœur,  comme  pour  le 
Seigneur,  et  non  pour  les  hommes,  sachant  que 
vous  recevrez  du  Seigneur  l'héritage  pour  ré- 
compense; c'estle  Seigneur  Jésus-Christ  que  vous 
devez  servir.  Car  celui  qui  fait  une  injustice,  re- 
cevra selon  ce  qu'il  a  fait  injustement,  et  il  n'y 
a  point  d'acception  de  personnes  devant  Dieu.  » 

—  IV,  1  :  «  Maîtres,  rendez  à  vos  serviteurs  ce 
qui  est  juste  et  équitable,  sachant  que  vous  aussi 
vous  avez  un  maître  dans  le  ciel.  Persévérez  dans 
la  prière,  et  veillez-y  en  actions  de  grâces;  priant 
aussi  en  même  temps  pour  nous,  afin  que  Dieu 
ouvre  une  voie  à  notre  parole,  pour  publier  lo 
mystère  du  Christ,  pour  lequel  aussi  je  suis  dans 
les  liens,  et  que  je  le  manifeste,  comme  il  con- 
vient que  j'en  parle.  Conduisez-vous  avec  sagesse 
envers  ceux  qui  sont  dehors  en  rachetant  le 
temps.  Que  vos  paroles  soient  toujours  gra- 
cieuses, assaisonnées  de  sagesse  ;  en  sorte  que 
vous  sachiez  comment  il  faut  que  vous  répon- 
diez à  chacun.  » 


CHAPITRE  XXXVIII. 

PRÉCEPTES  TIRÉS  DE  LA  PREMIERE   ÉPITRE    A   TTMOTHÉE. 


«'BLIOTHECA 

^P'taviensis 


CHAPITRE  I,  «  5  :  La  fin  des  préceptes  est  la 
charité  qui  vient  d'un  cœur  pur,  d'une  bonne 
conscience,  et  d'une  foi  non  feinte.  Quelques-uns 
s'en  étant  détournés,  se  sont  égarés  en  de  vains 
discours,  voulant  être  docteurs  de  la  Loi,  et  ne 
comprenant  ni  ce  qu'ils  disent,  ni  ce  qu'ils  affir- 
ment. Or,  nous  savons  que  la  loi  est  bonne,  si 
on  en  use  légitimement,  reconnaissant  que  la 
loi  n'est  pas  établie  pour  le  juste,  mais  pour  les 
injustes,  les  insoumis,  les  impies,  les  pécheurs, 
les  scélérats, les  profanes,  les  meurtriers  de  leur 
père,  et  les  meurtriers  de  leur  mère,  les  homi- 
cides, les  fornicateurs,  les  abominables,  les  vo- 
leurs d'hommes,  les  menteurs,  les  parjures,  et 
pour  tonte  autre  chose  opposée  à  la  saine  doctri- 
ne qui  est  selon  l'Evangile  de  la  gloire  du  Dieu 
bienheureux,  lequel  m'a  été  confié.  » 

Un  peu  plus  loin,  ii,  4  :  «  Je  demande  donc 
comme  une  grâce,  qu'on  fasse  des  supplications 
des  prières,  des  demandes,  des  actions  de  grâces 
pour  tous  les  hommes,  pour  les  rois  et  tous 
ceux  qui  sont  en  dignité,  afin  que  nous  menions 
une  vie  paisible  et  tranquille,  en  toute  piété  et 
chasteté.  »  Un  peu  plus  bas,  8  :  «  Je  veux  donc 
que  les  hommes  prient  en  tout  lieu,  élevant  des 
mains  pures,  sans  colère  et  sans  contention. 
Pareillement  que  les  femmes,  en  vêtements 
décents,  se  parent  avec  pudeur  et  modestie,  et 
non  avec  des  cheveux  frisés,  ou  de  l'or,  ou  des 
pierreries,  ou  des  habits  somptueux,  maiscomme 
il  convient  à  des  femmes  qui  font  profession  de 
piété  par  de  bonnes  œuvres.  Que  la  femme  écoute 
en  silence  et  dans  une  entière  soumission.  Je  ne 
permets  point  à  la  femme  d'enseigner,  ni  de 
dominer  sur  l'homme,  mais  qu'elle  garde  le 
silence.  » 

Quelques  versets  plus  loin,  m  2  :  «  L'Evèque 
doit  donc  être  irrépiochable,  n'avoir  épousé 
qu'une  seule  femmme,  être  sobre,  prudent, 
gi'ave,  chaste,  hospitalier,  capable  d'enseigner, 
non  porté  h  boire  et  à  frapper,  mais  modéré, 
ennemi  des  contestations,  désintéressé,  mais  sur- 
tout gouvernant  bien  sa  maison,  tenant  ses  en- 
fants soumis  en  toute  chasteté  ;  car  si  quchpi'un 
ne  sait  pas  bien  gouverner  sa  maison,  comment 
gouvern(M'a-t-il  l'Eglise  de  Dieu?  Qu'il  ne  soit 
pas  néophyte,  do  peur  qu'enllé  d'orgueil,  il  ne 


tombe  dans  la  condamnation  du  diable.  Il  faut 
aussi  qu'il  ait  un  bon  témoignage  de  ceux  qui 
sont  dehors,  afin  qu'il  ne  tombe  pas  dans  l'op- 
probre et  dans  les  filets  du  diable.  Que  les  dia- 
cres, de  même,  soient  [)udiques,  qu'ils  n'aient 
pas  deux  langues,  qu'ils  ne  soient  pas  adonnés 
au  vin,  qu'ils  ne  courent  pas  après  un  gain  sor- 
dide ;  qu'ils  conservent  le  mystère  de  la  foi  dans 
une  conscience  pure.  Et  qu'eux  aussi  soient  d'a- 
bord éprouvés;  et  qu'ensuite  ils  exercent  le  mi- 
nistère, s'ils  sont  sans  reproche.  Que  pareille- 
ment les  femmes  soient  pudiques,  non  médi- 
santes, mais  sobres,  fidèles  en  toutes  choses. 
Que  les  diacres  n'aient  épousé  qu'une  seule 
femme  ;  qu'ils  gouvernent  bien  leurs  enfants  et 
leurs  propres  maisons.  Car  ceux  qui  auront  bien 
rempli  leur  ministère  acquerront  un  rang  ho- 
norable et  une  grande  confiance  dans  la  foi  qui 
est  en  Jésus-Christ.  » 

Douze  versets  plus  loin,-  iv,  1  :  «  Or  l'Esprit 
dit  manifestement  que  dans  les  derniers  temps, 
quelques-uns  abandonneront  la  foi,  s'atlachant 
à  des  esprits  d'erreur,  et  à  des  doctrines  de  dé- 
mons, parlant  le  mensonge  avec  hypocrisie,  et 
ayant  la  conscience  cautérisée  ;  défendant  le  ma- 
riage, et  ordonnant  de  s'abstenir  des  aliments 
que  Dieu  a  créés  pour  être  reçus  avec  actions  de 
grâces  par  les  fidèles,  et  par  ceux  qui  ont  connu 
la  vérité.  Car  toute  créature  de  Dieu  est  bonne,  et 
on  ne  doit  rien  rejeter  de  ce  qui  se  prend  avec 
actions  de  grâces,  parce  qu'il  est  sanctifié  par  la 
parole  de  Dieu  et  par  la  prière.  Enseignant  ces 
choses  ;\  nos  frères,  tu  seras  un  bon  ministre  dé 
Jésus- Christ,  nourri  des  paroles  de  la  foi  et  de 
la  bonne  doctrine  que  tu  as  reçue.  Mais  les  con- 
tes insensés  des  vieilles  femmes,  rejète-les,  et 
exerce-toi  à  la  piété.  Car  les  exercices  corporels 
servent  peu,  mais  la  piété  est  utile  à  tout,  ayant 
les  promesses  de  la  vie  présente,  et  de  celle  ;\ 
venir.  C'est  une  vérité  certaine  et  digne  d'être 
entièrement  reçue.  Car,  si  nous  prenons  tant 
de  peines,  si  nous  sommes  maudits,  c'est  que 
nous  espérons  dans  le  Dieu  vivant,  (jui  est  le 
Sauveur  de  tous  les  hommes,  et  principalement 
des  fidèles.  Commande  et  annonce  ces  choses. 
Que  personne  ne  iiK'prise  la  jeimesse;  mais  sois 
l'exemple  des  fidèles,  dans  les  discours,  dans  la 
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manière  d'agir,  dans  la  charité,  dans  la  foi,  dans 
la  chasteté.  Jusqu'à  ce  que  je  vienne,  applique-loi 
à  la  lecture,  à  l'exhorîation,  à  l'enseignement. 
Ne  néglige  pas  la  grâce  qui  est  en  toi,  qui  t'a  été 
donnée  en  vertu  d'une  prophétie,  avec  l'imposi- 
tion des  mains  des  prêtres.  Médite  ces  choses, 
sois-y  tout  entier,  afin  que  ton  avancement  soit 
connu  de  tous.  Veille  sur  foi  et  sur  la  doctrine, 
veilles-y  sans  relâche.  Car  agissant  ainsi,  tu  te 
sauveras  toi-même,  et  ceux  qni  t'écoutent.  » 

—  V,  1  :  «  Ne  éprends  point  durement  les 
vieillards,  mais  avertis-les  comme  tes  pères;  les 
jeunes  hommes  comme  tes  frères,  les  femmes 
Agées  comme  tes  mères,  les  jeunes  comme 
tes  sœurs  en  toute  chasteté.  Honore  les  veu- 
ves qui  sont  vraiment  veuves.  Si  quelque  veu- 
ve a  des  fils  ou  des  petits-fils,  qu'ils  appren- 
nent avant  toute  chose  à  gouverner  leur  mai- 
son, et  à  rendre  à  leurs  parents  ce  qu'ils  ont 
reçu  d'eux,  car  cela  est  agréable  à  Dieu.  Que 
celle  qui  est  vraiment  veuve  et  délaissée  es- 
père en  Dieu,  et  j^ersiste  jour  et  nuit  dans  les 
supplications  elles  prières.  Car  celle  qui  vit  dans 
les  délices  est  morte  toute  vivante.  Et  ordonne- 
leur  cela,  afin  qu'elles  soient  irréprochables. 
Si  quelqu'un  n'a  pas  soin  des  siens,  et  surtout 
de  ceux  de  sa  maison,  il  a  renié  la  foi,  et  il  est 
pire  qu'un  infidèle.  Que  la  veuve  que  l'on  choi- 
sira n'ait  pas  moins  de  soixante  ans  ;  qu'elle  n'ait 
eu  qu'un  mari;  qu'on  puisse  rendre  témoignage 
de  ses  bonnes  œuvres  ;  si  elle  a  élevé  ses  enfants, 
si  elle  a  exercé  l'hospitalité,  si  elle  a  lavé  les 
pieds  des  saints,  si  elle  a  secouru  les  affligés,  si 
elle  s'est  appliquées  toutes  sortes  de  bonnes  œu- 
vres. Mais  écarte  les  jeunes  veuves;  car  après 
s'être  abandonnées  à  la  mollesse,  dans  le  service 
du  Christ,  elles  veulent  se  marier,  s'attirant 
ainsi  la  condamnation,  puisqu'elles  ont  violé  leur 
première  foi.  Et  de  plus,  oisives,  elles  s'hahi- 
tuent  à  courir  les  maisons,  et  elles  sont  non-seu- 
lement oisives,  mais  causeuses,  parlant  de  ce 
qu'il  ne  faut  pas.  Je  veux  donc  que  les  jeunes  se 
marient,  qu'elles  aient  des  enfants,  qu'elles  soient 
mères  de  famille,  qu'elles  ne  donnent  à  notre 
adversaire  aucune  occasion  de  blâme.  Déjà  en 
effet,  quelques-unes  sont  retournées  à  Satan.  Si 
quelque  fidèle  a  des  veuves,  qu'il  les  assiste  et 
que  l'Eglise  n'en  soit  pas  chargée,  afin  qu'elle 
puisse  suffire  à  celles  qui  sont  vraiment  veuves. 

«  Que  les  prêtres  qui  gouvernent  bien  soient 
regardés  comme  dignes  d'un  double  honneur, 
surtout  ceux  qui  s'appliquent  à  la  parole  et  à 


l'em-eignement.  Car  l'Ecrihire  dit  :  Tu  ne  met- 
tras point  de  frein  à  la  bouche  du  bœuf  qui  foule 
le  giain  ;  et  :  L'ouvrier  est  digne  de  son  salaire. 
Ne  reçois  pas  d'accusation  contre  un  prêtre,  si  ce 
n'est  devant  deux  ou  trois  témoins.  Reprends 
ceux  qui  pèchent,  devant  tout  le  monde,  afin  que 
les  autres  en  conçoivent  de  la  crainte.  Je  te  con- 
jure, devant  Dieu  et  Jésus-Christ,  et  les  Anges 
élus,  d'observer  ces  choses  sans  préjugé,  ne  fai- 
sant rien  en  inclinant  d'un  autre  côté.  N'impose 
légèrement  les  mains  à  persoime,  et  ne  participe 
en  rien  aux  péchés  des  autres.  Sois  toujours 
chaste  toi-même.  Ne  continue  pas  à  ne  boire 
que  de  l'eau;  mais  use  d'un  peu  de  vin,  à  cause 
de  ton  estomac  et  de  tes  fréquentes  infirmités. 
Les  péchés  de  quelques  hommes  sont  manifes- 
tés, et  les  devancent  au  jugement;  mais  ceux 
de  certains  autres  les  suivent.  Et  pareillement 
les  œu\res  bonnes  sont  manifestées,  et  celles  qui 
ne  le  sont  pas  ne  peuvent  rester  cachées.  » 

—  VI,  1  :  '<  Que  tous  lesses  viteursqui  sont  sous 
le  joug  estiment  leurs  maîtres  dignes  de  tout 
honneur,  afin  que  le  nom  diiSeigneur  et  la  doc- 
trine ne  soient  pas  blasphémés.  Que  ceux  qui 
ont  des  maitres  fidèles  ne  les  méprisent  point, 
parce  qu'ils  sont  leurs  frères  ;  mais  plutôt  qu'ils 
les  servent,  parce  qu'ils  sont  fidèles  et  chéris,  par- 
ticipant du  même  bienfait  :  enseigne  ces  choses, 
et  exhortes-y.  Si  quelqu'un  enseijïne  autrement, 
et  n'acquiesce  point  aux  saines  paroles  de  Notre- 
Seijfneur  Jésus-Christ,  et  à  la  doctrine  qui  est  se- 
lon la  piété,  c'est  un  orgueilleux  qui  ne  sait  rien  ; 
mais  qui  languit  sur  des  questions  et  des  disputes 
de  mots,  d'où  naissent  les  jalousies,  les  contes- 
tations, les  diffamations,  les  mauvais  soupçons,  les 
querelles  d'iiomines  corrompus  d'esprit,  et  qui 
sont  privés  de  la  vérité,  estimant  que  la  piété  est 
un  moyen  de  gain .  C'est  en  effet  un  grand  moyen 
de  gain  que  la  piété  avec  ce  qui  suffit.  Car  nous 
n'avons  rien  apporté  en  ce  monde,  et  nul  doute 
quenoi-s  ne  pouvons  rien  emporter.  Ayant  donc 
la  nourriture  et  le  vêtement,  contentons-nous- 
en  ;  parce  que  ceux  qui  veulent  devenir  riches 
tombent  dans  la  tentation,  et  dans  les  filets  du 
diable  et  dans  beaucoup  dedésirs  inutiles  et  nuisi- 
bles, qui  plongent  les  hommes  dans  la  ruine  et 
la  i^erdition  :  car  la  racine  de  tous  les  maux  est 
la  cupidité  ;  aussi  quelques-uns,  y  ayant  cédé, 
ont  dévié  de  la  foi  et  se  sont  engagés  dans  beau- 
coup de  chagrins. 

«  Pour  toi,  ô  homme  de  Dieu,  fuis  ces  choses, 
et  recherche  la  justice,  la  piété,  la  foi,  la  charité, 
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la  patience,  la  douceur.  Combats  le  bon  combat 
lie  la  loi,  remporte  la  vie  éternelle  à  laquelle  tu 
as  élé  appelle,  ayant  si  glorieusement  confessé 
la  ioi  (levant  un  grand  nombre  de  témoins.  Je 
t'oi'donne  devant  Dieu,  qui  vivifie  toutes  cboses, 
et  devant  Jésns-Ghrist,  qui  a  rendu  sous  Ponce- 
Pilatetémoigaagcàsadiviue  prédication,  de  gar- 
der ces  préceples,  eu  te  conservant  sans  tache,  ir- 
réprochable, jusqu'à  l'avènement  de  Notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ.  »  Quelques  versets  plus  bas 
17  :  «  Ordonne  aux  riches  de  ce  siècle  de  ne 
point  avoir  les  pensées  de  l'orgueil,  de  ne  point 


se  confier  en  des  richesses  incertaines,  mais  en 
Dieu,  qui  nous  donne  abondamment  toutes?choses 
pour  en  jouir  ;  de  l'aire  le  bien,  de  devenir  ri- 
ches en  bonnes  œuvres,  de  donner  de  bon  cœur, 
de  partager,  de  se  l'aire  un  trésor  qui  soit  un  bon 
l'ondement  pour  l'avenir,  afin  d'acquérir  la  véri- 
table vie.  0  Timothée,  conserve  le  dépùt,  évitant 
les  nouveautés  profanes  de  paroles,  et  les  op- 
positions de  la  sience  lausscraent  nommée,  dont 
quelques-uns  faisant  profession  sont  déchus  de  la 
foi.  Que  la  grâce  soit  avec  toi.  Amen.  » 


CHAPITRE   XXXIX. 


PRECEPTES  TIRES  DE  LA  DEUXIEME  EPITRE  A  TIMOTHÉE. 


Chapitre  i,  "  :  «  Car  Dieu  ne  nousapasdonné 
un  esprit  de  crainte,  mais  de  force,  d'amour  et 
de  modéralioii .  Ne  rougis  donc  point  du  témoi- 
gnage de  Notre-Seigneur,  ni  de  ma  caplivité, 
mais  prends  part  aux  travaux  de  l'Evangile,  se- 
lon la  puissance  de  Dieu.»  Après  quelques  ver- 
sets, 13  :  «  Prends  pour  modèle  les  sainesparoles 
que  tu  as  entendues  de  moi  dans  laloi  et  l'amour 
qui  est  en  Jésus-Chiist.  Conserve  le  précieux 
dépôt  par  l'Esprit- Saint  qui  habite  en    nous.    » 

Plus  loin,  11,  1  :  «  Toi  donc,  ô  mon  fils,  forti- 
fie-toi danslagràce  qui  est  en  Jésus-Christ;  et  ce 
que  tuas  entendu  de  moidevant  un  grand  nom- 
bre de  témoins,  confie-le  à  des  hommes  fidèles, 
qui  soient  eux-mêmes  capables  d'en  insti'uireies 
autres.  Travaille  comme  un  bon  soldai  de  Jésus- 
Christ.  Quiconque  est  enrôlé  au  service  de  Dieu, 
ne  s'embarrasse  point  dans  les  affaires  du  siècle, 
afin  de  satisfaire  Celui  à  qu'il  s'est  donué.  Et  ce- 
lui qui  combat  dans  l'arène  n'est  point  couron- 
né, s'iln'a  légilimeinentcombaltu.  I^e  laboureur, 
qui  travaille,  doil  avoir  la  première pai"t  des  fruits. 
Comprends  bien  ce  que  je  dis  ;  car  le  Seigneur 
te  donnera  1  intelligence  en  toutes  choses.  Sou- 
viens-toi que  le  Seigneur  Jésus-Christ,  delà  race 
de  David,  est  ressuscité  d'enlre  les  morts,  selon 
mon  Evangile,  pour  lequel  je  souffre  jusqu'aux 
chaînes,  comnie  un  malfaiteur  ;  mais  la  pa- 
role de  Dieu  n'est  pas  enchaînée.  C'esl  i)Our- 
quoi  je  supporte  toid  pour  les  élus,  afin  (lu'eux- 
mèmi^s  acquièrent  le  salut  qui  est  en  Jésus- 
Christ  avec  la  gloire  céleste.  Voici  une  vérité 
certaine  :  Si  nous  mourons  avec  lui,  nous  vi- 


vrons avec  lui;  si  nous  souffrons,  nous  régnerons 
avec  lui;  si  nous  le  renions,  lui  aussi  nous  reniera; 
si  nous  ne  croyons  pas,  lui  restera  fidèle  ;  il 
ne  peut  se  nier  lui-même.  Donne  ces  avertise- 
ments,  prenant  le  Seigneur  à  témoin.  Evite  les 
disputes  de  paroles  ;  car  cela  ne  sert  qu'à  perver- 
tir ceux  qui  écoutent.  Prends  soin  de  te  montrer 
à  Dieu  digne  de  son  approbation,  ouvrier  qui 
n'a  point  à  rougir,  dispensant  avec  droiture  la 
parole  de  la  vérité.  Evite  les  entreliens  profanes 
et  vains,  car  ils  profiteront  beaucoup  à  l'impiété; 
et  leur  discours  gagne  comme  la  gangrène.  » 

Six  versets  plus  bas,  19:   «  Le  Seigneur  con- 
naît ceux  qui  sont  à  lui,  et  qu'ils  s'éloignent  de 
l'iniquité,  tous  ceux  qui  invoquent  le  nom  du  Sei- 
gneur. Au  reste,  dans  une  grande  maison,  il  n'y 
a  pas  seulement  des  vases  d'or  et  d'argent,  mais 
il  y  en  a  aussi  de  bois  et  d'argile  ;  à  la  vérité  les 
uns  sont  des  vases  d'honneur,    mais  les    autres 
des  vases  d'ignominie.  Si  quelqu'un  donc  se  tient 
pur  de  ces  choses,  il  sera  un   vase  d'honneur 
sanctifié  et  utile  au  Seigneur,  préparé  junir  tou- 
tes les  bonnes  œuvres.  Fuis  les  désirs  de  jeune 
homme,  et  recherche  la  justice,  la  toi,  la  cha- 
rité et  la  paix  avec  ceux  qui   invoquent  le  Sei- 
gneur d'un  cœur  pur.  Quant  aux  questions  im- 
prudentes, et  qui  n'apprennent  rien,  évite-les.  sa- 
chant qu'elles  engendrent  des  querelles.  Il  ne  faut 
pas  qu'un  serviteur  de  Dieu  dispute,    mais  (pi'il 
soit  doux  envers  tous,  capable  d'enseigner,  pa- 
tient, reprenant  modestement  ceux  qui  résistent, 
dans  l'espérance  que  Dieu  leur  donnera  un  jour 
l'espril  de  pénilence,  ()our  qu'ils  connaissent  la 
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vérité,  et  qu'ils  se  dégagent  des  filets  du  diable 
qui  les  tient  captifs  sous  sa  volonté.  » 
—  m,  1  :  a  Or,  sache  qu'à  la  fin  des  jours  vien- 
dront des  temps  périlleux  :  il  y  aura  des  hom- 
mes s'aimant  eux-mêmes,  avides,  arrogants,  or- 
gueilleux, blasphémateurs,  n'obéissant  pas  à 
leurs  parents,  ingrats,  couverts  de  crimes,  sans 
affection ,  implacables,  calomniateurs,  dissolus, 
durs,  sans  bouté,  traîtres,  insolents,  enfiés  d'or- 
gueil, aimant  les  >oluptés  plus  que  Dieu,  ayant 
toutefois  une  apparence  de  piété,  niais  en  re- 
poussant la  réalité.  Evite  encore  ceux-là.  Car  il 
y  en  a  parmi  eux  qui  pénètrent  dans  les  maisons 
ettraineut  captives  déjeunes  femmes  chargées  de 
péchés,  et  nuies  pai-  toutes  sortes  de  désirs,  les- 
quelles apprennent  toujours  et  ne  parviennent 
jamais  à  la  connaissance  de  la  vérité.  »  Huit  ver- 
sets plus  loin,  10  :  «  Pour  toi  tu  as  compris  ma 
doctrine,  ma  manière  de  vivre,  mon  but,  ma 
foi,  ma  longanimité,  ma  charité,  ma  patience, 
mes  persécutions,  mes  souffrances,  comme  cel- 
les que  j'ai  éprouvées  à  Antioche,  à  Icône  et 
à  Lystre  ;  quelles  persécutions  j'ai  subies,  mais 
le  Seigneur  m'a  délivré  de  toutes.  Ainsi  tous  ceux 
qui  veulent  vivi'e  pieusement  en  Jésus-Christ 
souffriront  persécution.  Mais  les  hommes  mé- 
chants et  séducteurs  s'enfonceront  toujours  plus 
dans  le  mal,  s'égarant  et  égarant  les  autres. 
Pour  toi,  demeure  ferme  dans  ce  que  tu  as 


appris,  et  ce  qui  t'a  été  confié,  sachant  de  qui 
tu  l'as  appris  ;  car  dès  l'enfance  tu  as  connu  les 
saintes  lettres,  qui  peuvent  t'instruirepour  le  sa- 
lut, par  la  foi  qui  est  en  Jésus-Christ.  Toute  Ecri- 
ture divinement  inspirée  est  utile  pour  ensei- 
gner, pour  reprendre,  pour  corriger,  pour  for- 
mer à  la  justice,  afin  que  l'homme  de  Dieu  soit 
parfait  et  préparé  à  toute  bonne  œuvre.  » 

—  IV,  1  :  «  Je  t'en  conjure  donc,  devant  Dieu 
et  devant  Jésus-Chrit  qui  doit  juger  les  vivants 
et  les  morts,  par  son  avènement  et  par  son  rè- 
gne, annonce  la  parole,  insiste  à  temps,  à  contre- 
temps, reprends,  suppfie,  menace  en  toute  pa- 
tience et  doctrine.  Car  viendra  un  temps  où  les 
honmies  ne  supporteront  plus  la  saine  doctrine, 
mais  selon  leurs  désirs,  ils  amasseront  des  maî- 
tres autour  d'eux,  éprouvant  une  vive  déman- 
geaison aux  oreilles,  et  détournant  l'ouïe  de  la 
vérité,  ils  se  tourneront  vers  les  fables.  Mais 
toi,  veille,  et  ne  te  refuse  à  aucun  travail,  fais 
l'œuvre  d'un  évangélisle,  remplis  ton  ministère. 
Poui  moi,  je  suis  près  d'être  immolé,  elle  temps 
de  ma  dissolution  approche.  J'ai  combattu  le 
bon  combat,  j'ai  achevé  ma  course,  j'ai  gardé 
la  foi  :  reste  la  couronne  de  justice  qui  m'est  ré- 
servée, que  le  Seigneur,  juste  juge,  me  rendra 
en  ce  jour,  et  non-seulement  à  moi,  mais  encore 
à  ceux  qui  aiment  son  avènement.  » 


CHAPITRE  XL 


PRECEPTES   TIRES  DE  L  EPITRE    A   TITE. 


Chapitre  i,  o  :  «  Si  je  t'ai  laissé  en  Crète,  c'est 
pourquetu  établisses  les  chosesqui  manquent,  et 
que  tu  constitues  des  prêtres  dans  chaque  ville, 
ainsi  que  je  l'ai  prescrit.  Si  donc  quelqu'un  est 
sans  reproche,  n'ayant  qu'une  seule  femme,  et 
si  ses  enfants  sont  fidèles,  non  accusés  de  dé- 
bauche ou  indisciplinés,  choisis-le.  Car  levèque 
doit  être  irréprochable,  comme  dispensateur  de 
Dieu  ;  nullement  allier,  ni  colère,  ni  porté  à 
boire  et  à  frapper,  ni  avide  d'un  gain  honteux, 
mais  hospitalier  ,  bon  ,  sobre,  juste  ,  saint, 
continent  ;  fortement  attaché  aux  vérités  de  la 
foi,  qui  sont  conformes  à  la  doctrine,  afin  de 
pouvoir  exhorter  selon  la  saine  doctrine,  et  cou- 
fondre  ceux  qui  la  contredisent.  «Quelques  ver- 
sets plus  loin,  13  :  «  C'est   pourquoi  reprends- 


les  durement,  afin  qu'ils  se  conserNcnt  purs 
dans  la  foi,  sans  s'arrêter  à  des  fables  judaïques 
et  à  des  ordonnances  d'hommes  qui  se  détour- 
nent delà  vérité.  Tout  est  pur  pour  ceux  qui  sont 
purs  ;  mais  pour  les  impurs  et  infidèles,  rien 
n'est  pur  :  leur  esprit  et  leur  conscience  sont 
souillés.  Ils  confessent  qu'ils  connaissent  Dieu, 
et  ils  le  nient  par  leur  œuvres,  étant  abomi- 
nables, incrédules  et  incapables  de  toute  bonne 
œuvre.  » 

—  II,  1  :  «  Pour  toi,  enseigne  ce  qui  est  con- 
forme à  la  saine  doctrine  :  aux  vieillards  d'être 
sobres,  pudiques,  prudents,  pui's  dans  la  foi,  la 
charité,  la  patience  ;  et  de  même  aux  femmes 
âgées,  d'avoirun  maintien  qui  respire  la  sainteté, 
de  n'être  ni  médisantes,  ni  adonnées  au  vin  ;  de 
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bien  instruire,  d'enseigner  la  sagesse  aux  jeu- 
nes filles,  d'aimer  leurs  maris,  de  chérir  leurs  en- 
fants, d'être  prudentes,  chastes,  appliquées  au 
soin  de  leur  maison,  bonnes,  soumises  à  leurs 
maris,  afin  que  la  parole  de  Dieu  ne  soit  point 
blasphémée.  Exhorte  également  lesjeimes  hom- 
mes à  être  tempérants.  Montre-toi  toi-même, 
en  toutes  choses,  un  modèle  de  bonnes  œuvres, 
dans  la  doctrine,  dans  l'intégrité,  dans  la  gravité. 
Que  tîi  parole  soit  saine,  irrépréhensible,  afin 
que  notre  adversaire  rougisse,  n'ayant  aucun 
mal  à  dire  de  nous.  Exhorte  les  serviteurs  à  être 
soumis  à  leurs  maîtres,  à  leur  complaire  en  tout, 
à  ne  les  point  contredire  ;  à  ne  rien  dérober, 
mais  à  montrer  en  tout  une  fidélité  parfaite,  a- 
fin  qu'en  toutes  choses  ils  fassent  honneur  à  la 
doctrine  de  Dieu  notre  Sauveur.  Car  la  grâce 
du  Dieu  Sauveur  est  apparue  à  tous  les  hom- 
mes, nous  enseignant  à  renoncer  à  l'impiété  et 
aux  désirs  du  siècle,  et  à  vivre  sobrement,  juste- 
ment et  pieusement  dans  ce  monde,  attendant 
la  bienheureuse  espérance  et  l'avènement  de  la 
gloire  du  grand  Dieu,  et  de  notre  Sauveur  Jésus- 


Christ,  qui  s'est  lui-même  livré  pour  nous,  afin 
de  nous  racheter  de  toute  iniquité,  et  de  se  faire 
un  peuple  pur,  agréable  et  zélé  pour  les  bonnes 
œuvres.  Dis  ces  choses,  exhorte  et  reprends  avec 
une  pleine  autorité.  Que  personne  ne  te  mé- 
prise. » 

—  ni,  1  :  «  Avertis-les  d'être  soumis  auxprin- 
ceset  aux  puissances,  d'obéir  au  commandement, 
d'être  prêts  à  toute  bonne  œuvre,  de  ne  diffa- 
mer personne,  de  fuir  les  contestations,  d'être 
modérés,  et  de  montrer  la  plus  grande  douceur 
envers  tout  les  hommes.  »  Après  quelques  ver- 
sets, 8  :  «Ces!  une  vérité  certaine,  et  je  veux  que 
tu  assures  formellement  ces  choses,  afin  que  ceux 
qui  croient  en  Dieu  aient  soin  de  se  mettre  à  la  tète 
des  bonnes  œuvres.  Voilà  ce  qui  est  bon  et  utile  aux 
hommes.  Quant  aux  questions  imprudentes,  |aux 
généalogies,  aux  contentions,  aux  disputes  sur 
la  loi,  évite-les,  car  elles  sont  inutiles  et  vaines. 
Evite  un  homme  hérétique,  après  une  première 
et  une  seconde  admonition,  sachant  qu'un  tel 
homme  est  perverti,  et  qu'il  pèche,  puisqu'il  est 
condamné  par  son  propre  jugement.  » 


CHAPITREXLI. 


PRECEPTES   TIRES   DE   L  EPITRE   A   PHILEMON. 


CHAPITRE  7  :  «  J'ai  ressenti  une  grande  joie  et     en  ta  place  dans  les  liens  de  l'Evangile.   Mais  je 


unegrandeconsolation  de  ta  charité,  ômon  frère, 
parce  que  les  cœurs  des  saints  ont  été  soulagés 
par  toi.  »  Un  peu  après,  13:  «J'avais  eu  dessein 
de  le  retenir  auprès  de  moi,  afin  qu'il  m'assistât 


n'ai  voulu  rien  faire  sans  ton  avis,  afin  que  ta 
banne  œuvre  ne  fût  pas  comme  forcée,  mais  vo- 
lontaire. » 


CHAPITRE    XLII. 

PRÉCEPTES   TIRÉS   DE   l'>:PITRE   AUX   HEBREUX. 


CHAPITRE  III,  12  :  «  Prenez  donc  garde,  mes 
frères,  qu'il  ne  se  trouve  dans  aucun  de  vous  un 
cœur  mauvais  d'incrédulité,  qui  vous  éloigne  du 
Dieu  vivant;  mais  exhortez-vous  chaque  jour  les 
uns  les  autres,  pendantce  quiest  appelé  aujoiir- 
dliui,  de  peur  que  quelqu'un  de  vous  ne  s'en- 
durcisse par  la  séduction  du  péché  ;  car  nous 
avons  été  faits  participants  du  Christ,  si  cependant 
nous  conservons  inviolablcment  jusqu'à  la  fin 


ce  commencement  de  son  être,  tant  qu'on  dit  : 
Aujourd'hui,  si  vous  entendez  sa  voix,  n'endur- 
cissez pas  vos  cœurs,  comme  en  cette  irritation- 
là.  » 

Quelques  versets  plus  loin,  iv,  1  :  «  Craignons 
donc  que,  négligeant  la  promesse  d'entrer  dans 
son  repos,  (juclqu'un  de  vous  ne  s'en  trouve  ex- 
clu. Car  elle  vous  a  été  annoncée  comme  à  eux. 
Mais  la  parole  qu'ils  entendirent  ne  leur    servit 
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point,  n'étant  pas  jointe  à  la  foi  en  ce  qu'ils 
avaient  entendu.  »  Ailleurs,  14  :  «  Ayant  donc  un 
grand  pontile  qui  a  pénétré  au  plus  haut  des 
cieux,  Jésus,  iiîs  de  Dieu,  retenons  fermement 
ce  que  nous  confessons.  »  Aprèstrois  versets,  16: 
«  Allons  donc  avec  confiance  au  trône  de  la 
grâce,  afin  d'obtenir  miséricorde  et  de  trouver 
grâce  dans  un  secours  opportun.  » 

Un  peu  plus  loin,  vi,  iU  :  «  Car  Dieu  n'est  pas 
injuste  pour  oublier  vos  œuvres  et  la  charité 
que  vous  avez  montrée  en  son  nom,  par  l'assis- 
tance que  vous  a\ez  donnée  et  que  vous 
donnez  encore  aux  saints.  Mais  nous  soidiaitons 
que  chacun  de  vous  montre  la  même  sollicitude 
jusqu'à  la  lin,  pour  que  voire  espérance  soit 
complète,  de  sorte  que  \ous  ne  soyez  point  in- 
dolents mais  les  imitateurs  de  ceux  qui,  par  la 
foi  et  la  patience,  hériteront  des  promesses.  » 
Sept  versets  plus  bas,  10  :  «  En  effet  les  hommes 
jurent  par  celui  qui  est  plus  grand  qu'eux  ;  et 
la  fin  de  toutes  leurs  contestations  a  pour  con- 
firmation le  serment.  » 

Mus  loin,  X,  ^à  :  «  Conservons  inébranlable  la 
confession  de  notre  espérance,  car  il  est    fidèle 
Celui  qui  a  promis,  et  considérons-nous  les  uns 
les  autres  pour  nous  exciter  à  la  charité  et   aux 
bonnes  œuvres,  n'abandonnant  point  nos  assem- 
blées, comme  quelques-uns  en  ont  pris  la  cou- 
tume, mais  nous  consolant   d'autant  plus  que 
vous  voyez  que  le  jour  approche.  Car  si  nous  pé- 
chons volontairement,  après  avoir  reçu  la  con- 
naissance de  la  vérité,  il  ne  nous  reste  plus  d'hos- 
tie pour  expier  nos  péchés,  mais  l'attente  terri- 
ble d'un  jugement  et  l'ardeur  d'un  feu  qui  doit 
dévorer  les  ennemis.  Celui  qui    viole  la  Loi  de 
Moïse,  meurt  sans  aucune   miséricorde,  sur  la 
déposition  de  deux  ou  trois  témoins  :    combien 
donc  pensez-vous  que   mérite    de  plus  affreux 
supplices  celui  qui  aura  foulé  aux  pieds  le  Fils 
de  Dieu,  tenu  pour  profane  le  sang  de  l'alliance 
par  lequel  il  a  été  sanctifié,  et   fait    outrage  à 
l'Esprit  de  la  grâce  ?  Carnous  savons  qui  a   dit  : 
A  moi  la  vengeance,  et  c'est  moi  qui  rendrai  ce 
qui  est  dû  ;  et  encore  :  Le  Seigneur  jugera  son 
peuple.  Il  est  terrible  de  tomber  entre  les  mains 
du  Dieu  vivant.  Or  souvenez-vous  des    anciens 
jours,  où  après  avoir  été  éclairés,  vous  avez  sou- 
tenu le  grand  combat    des  souffrances  ;  d'une 
part,  donnés  en  spectacle  d'opprobres  et  de  tri- 
bulations, et  de  l'autre,  devenus  les  compagnons 
de  ceux  qui  ont  été  ainsi  trailés.  Car  vous  avez 
compati  à  ceux  qui  étaient  dans  les  hens,  et  vous 


avez  supporté  avec  joie  l'enlèvement  de  vos  biens, 
sachant  que  vous  avez  des  richesses  meilleures 
et  plus  durables.  Ne  perdez  donc  pas  votre  con- 
fiance ,  laquelle  a  une  grande  récompense  ; 
car  la  patience  vous  est  nécessaire,  afin  que,  fai- 
sant la  volonté  de  Dieu,  vous  obteniez  l'effet  de  la 
promesse.  Encore  un  peu  de  temps,  et  Celui  qui 
doit  venir  viendra  et  il  ne  tardera  point.  Or  le 
juste  qui  m'appartient  vit  de  la  foi  ;  que  s'il  se 
retire,  il  ne  plaira  plus  à  mon  âme.  » 

Plus  loin,  XII,  1  :  «  Et  lUt  donc  environnés 
d'une  si  grande  nuée  de  témoins,  déchargeons- 
nous  de  tout  poids  et  du  péché  qui  nous  en- 
veloppe, et  courons  par  la  patience  au  combat 
qui  nous  est  proposé,  contemplant  lauleur  et  le 
consommateur  de  la  foi,  Jésus,  qui,  dans  la  vue 
de  la  joie  qui  lui  était  proposée,  a  souffert  la 
croix,  méprisant  la  honte,  et  qui  est  maintenant 
assis  à  la  droite  du  trône  de  Dieu.  Pensez  donc 
à  Celui  qui  a  supporté  une  tellecontradiction  de 
la  part  des  pécheurs  soulevés  contre  lui,  afin 
que  vous  ne  vous  lassiez  point  et  que  vous  ne 
soyiez  point  défaillants  en  vos  âmes.  Car  vous  n'a- 
vez point  encore  résisté  jusqu'au  sang  en  com- 
battant contre  le  péché  ;  et  vous  avez  oublié  la 
consolation  qui  vous  parle  comme  à  des  fils,  di- 
sant :  Mon  fils,  ne  méprise  point  le  châtiment 
du  Seigneur,  et  lorsqu'il  te  reprend,  ne  te  laisse 
pas  abattre.  Car  le  Seigneur  châtie  celui  qu'il 
aime,  et  il  frappe  de  verges  tout  fils  qu'il  reçoit. 
Ne  vous  découragez  pas  dans  le  châtiment.  Dieu 
vous  traite  comme  ses  fils,  car  quel  est  le  fils 
que  ne  corrige  pas  son  père  ?  Que  si  vous  êtes 
hors  duchàtiiuent  auquel  tous  ont  été  soumis, 
vous  êtes  donc  des  enfants  illégitimes  et  non 
des  fils.  De  plus  nous  avons  reçu  la  correction 
des  pères  de  notre  chair,  et  nous  les  révérions; 
ne  nous  soumettrons-nous  pas  beaucoup  plusau 
Père  des  esprits,  afin  que  nous  vivions  ?  Car, 
quanta  eux,  c'était  dans  l'espace  de  peu  de  jours 
et  selon  leur  volonté  qu'ils  nous  corrigeaient; 
mais  celui-ci,  c'est  en  vue  de  ce  qui  est  utile, 
pour  que  nous  recevions  sa  sanctification.  Tout 
chfitiment  paraît  être  dans  le  présent  un  sujet  de 
tristesse  et  non  de  joie  ;  mais  il  produit  pour 
ceux  qu'il  a  exercés  un  fruit  de  justice  plein  de 
paiK.  C'est  pounjuoi  relevez  vos  mains  languis- 
santes et  vos  genoux  défaillants  ;  et  faites  des  voies 
droites  pour  vos  pieds,  afin  quo  le  boiteux  ne 
s'égare  point,  mais  |)lulôt  qu'il  se  redresse. 
Recherchez  la  paix  avec  tous,  et  la  sainteté,  sans 
laquelle  nul  ne  verra  Dieu  ;  veillant  à  ce    que 
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personne  ne  manque  à  la   erràce  de  Dieu,  à  ce 
qu'aucune  racine  auière,  poussant  en  haut  ses 
rejetons,  ne  nuise  à  la  semence  et  ne  souille  rànic 
d'un  grand  nombre,  et  à  ce  qu'il  n'y    ait  point 
de  loniicateurou  de  profane,  comme  Esaù,  qui, 
pour  un  seul  mets,  vendit  son  droit  d'aiuesse.  « 
Ailleurs,  xiu,  1  :  '^  Que  la  charité  fraternelle 
demeure  en  vous  ;  et  ne  négligez  pas  l'hospitalité, 
car  c'est  par  elle  que  quelques-uns  se  sont  ren- 
dus agréables,  en  donnant  l'hospitalité  à  des  an- 
ges. Souvenez-vous  de  ceux  qui  sont   dans  les 
liens,  comme  si  vous  y  étiez  avec  eux,  et  des  af- 
fligés, comme  demeurant    vous-mêmes  dans  un 
corps.  Que  le  mariage  soit  honoré  en  toutes  cho- 
ses, et  le  lit  nuptial  sans  souillure  ;  car  Dieu  ju- 
gera les  fornicateurs  et  les  adultères.  Que  votre  vie 
soit  sans  avarice,  vous  contentaat  de  ce  que  vous 
avez  ;  car  lui-même  a  dit  :  Je  ne  t'abandonnerai,  ni 
ne  te  dL'lais^;erai.  Aiusi ,  disous  avec  confiance  :  Le 
Seigneur  est  mon  aide,  je  ne  craindrai  point  ceque 
l'homme  peut  me  faire.    Souvenez-vous  de  vos 
piéposés,  qui  vous  ont  prêché  la  parole  de  Dieu, 
et  considérant  la  fin  de  leur  vie,  imitez  leur  loi. 
Jésus-Christ  était   hier,  il  est  aujourd'hui,  et  il 
sera  le  même  dans  tous  les  siècles.  Ne  vous  laissez 


point  emporter  à  des  doctrines  diverses  et  étran- 
gères. Car  il  est  bon  d'affermir  le  cœur  par  la 
grâce,  et  non  par  des  distinctions  deviande,  les- 
quelles n'ont  point  servi  à  ceux  qui  s'y  confor- 
maient. Nous  avons  un  autel  dont  n'ont  pas  le 
droit  de  manger  ceux  qui  servent  dans  le  taber- 
nacle. Car  les  corps  des   animaux  dont  le  sang 
est  porté  par  le  pontife   dans  le  sanctuaire  sont 
brûlés  hors  du  camp.  C'est  pourquoi  Jésus  lui 
même,  pour  sanctilier  le  peuple  par  son  sang,  a 
souffert  hors  de  la  porte.  Allons  donc  à  lui  hors 
du  camp,    portant  son  opprobre;  car  nous  n'a- 
vons point   ici  de  cité  permanente,   mais   nous 
cherchons  la  cité  future.  Par  lui  donc,  offrons  à 
Dieu  une  hostie  de  louange,  c'est  à-dire  le  fruit 
de  lèvres  qui  confessent  son  nom.  N'oubliez  point 
non  plus  la  charité  et  la  communication  de  vos 
bien^,  car    c'est  par  de    telles  hosties    qu'on  se 
concilie  Dieu.  Obéissez  à  vos  préposés,  et  soyez- 
leur  soiunis,  car  ils  veillent  comme  devant  rendre 
compte  de  vos  âmes  ;  afin  qu'ils  le  fassent  avec 
joie,  et  non  en  gémissant  ;  cela  ne  vous    serait 
pas  avantageux.  Priez  pour  nous,  car  nous  croy- 
ons avoir   une  bonne   conscience,   voulant    en 
toutes  choses  nous  bien  conduire.  » 


CHAPITRE  XLIII. 

PRÉCEPTES    TIRÉS   DE   LA    PREmÈRE    EPITRE  DE    SAINT    PIERRE. 


Chapitre  i,  6  :  «Il faut  maintenant  que,  pour 
peu  de  jours,  vous  soyez  contristés  par  diverses 
tentalions,    afin  que  l'épreuve   de  votre  foi  soit 
beaucoup  plus  précieuse  que  l'or,  qu'on  éprouve 
par  le   feu.  »  En  un  antre  endroit,  13  :  «  C'est 
pourquoi,  ayant  ceint  les  reins  de  votre  àme,  et 
étant  sobres,  espérez  entièrement  en  cette  grâce 
qui  vous   est  offerte  dans  la  révélation  de  Jésus- 
Christ,   comme  des  enfants  d'obéissance,  ne  vous 
conformant  pas  aux  anciens  désirs  de  votre  igno- 
rance. 3Iais,   comme   celui   qui  vous  a  appe- 
lés est  saint,  vous   aiissi  soyez  saints  dans  toute 
votre    conduite  ;  car  il  est   écrit  :  Soyey.   saints, 
parce  que  moi  je  suis  saint.  Et  puisque  ^ous  in. 
voquez  connue  Père  celui  qui,  sans  acceplion  de 
personne,  juge  selon  les  anivres  de  chacun,  vi\ez 
dans  la  crainte,  diuaiit  le  temps  de  votre  pèleri- 
nage. »  Quehjues  verscls  plus  bas,  *2:2  :  «  Rendez 
vos  âmes  chastes  par  l'oltéissance  de  la  chi-rile, 
par  unedilection  fraternelle  ;  portez- la  plus  glan- 


de attention  à  vous  aimer  les  uns  les  autres,  d'un 
cœur  simple,  étant  nés  de  nouveau.  « 

Après  un  petit  noiubre  de  versels,  u,  1  :  «  Ainsi 
vous  dépouillant  di' toute  malice  et  de  toute  frau- 
de, des  dissimulations,  des  envies  et  des  médi- 
sances, connue  des  enfants  qui  Niennent  de  naî- 
tre, désirezardennnentunlaitspiriUiel  et  pur.» 
t'upeii  plus  bas,  Il  :  «  .Mes  bieii-aimés,  je  vous 
conjure  de  vous  ahstenir,  connue  étrangers  et 
voyageurs,  des  désiis  charnels  qui  combattent 
coiitre  l'âme  ;  ayez  une  bonne  conduite  parnu 
les  gentils,  alin  qu'au  lieu  de  vous  caloumier  com- 
me des  mallailciu-s,  vous  considérant  par  vos 
bonnes  œuvres,  ils  gloritient  Dieu  au  jour  de  sa 
visite.  Soyez  donc  soumis  à  toute  puissance  hu- 
maine à  cause  de  Dieu,  soit  au  roi,  connue  étant 
au-dessus  des  autres,  soit  aux  gouverneius,  com- 
me envoyés  par  lui  pour  la  punition  de  ceux 
qui  font  mal,  et  la  louange  des  hofis.  Parce  que 
telle  est  la  volonté  de    Dieu  (pie,   pratiquant  le 
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bien,  vous  fassiez  taire  l'ignorance  des  hommes 
insensés,  étant  libres,  non  pour  l'aire  de  votre  li- 
berté un  voile  à  votre  malice,  mais  comme  dts 
serviteurs  de  Dieu.  Rendez  honneur  à  tous,  ai- 
mez la  fraternité,  craignez  Dieu.  ;  honorez  le  roi- 
Serviteurs,  soyez  soumis  en  toute  n-ainte  à  vos 
maîtres,  non-seulement  à  ceux  qui  sont  bons  et 
modérés,  mais  même  à  ceux  qui  sont  ft\cheux  ; 
car  c'est  un  mérite,  si,  en  vue  de  Dieu,  quelqu'un 
supporte  des  peines,  souffrant  injustement.  En 
effet  quelle  gloire  y  a-t-il,  si  c'est  pour  vos  fau- 
tes que  vous  supportez  les  souffrances  ?  Mais  si, 
faisant  le  bien,  vous  souffrez  patiemment,  c'est 
un  mérite  devant  Dieu.  Car  c'est  à  quoi  vous  avez 
été  appelés,  parce  que  le  Christ  même  a  souffert 
pour  nous,  vous  laissant  un  exemple,  afin  que 
vous  suiviez  ses  traces.  Lui  qui  n'a  pas  commis 
de  péché,  et  en  la  bouche  de  qui  n'a  pas  été 
trouvée  la  tromperie  ;  lui  qui,  étant  maudit,  ne 
maudissait  point,  qui  maltraité  ne  menaçait 
point,  mais  se  livrait  à  celui  qui  le  jugeait  injus- 
tement ;  lui  qui  a  porté  nos  péchés  dans  son  pro- 
pre corps  sur  le  bois,  afin  que  morts  au  péché 
nous  vivions  à  la  justice  ;  c'est  par  ses  plaies  que 
vous  avez  été  guéris.  Car  vous  étiez  comme  des 
brebis  égarées,  mais  vous  êtes  retournés  mamte- 
nant  au  pasteur  et  à  l'Evèque  de  vos  âmes.  » 

— m,  1  :  «Pareillement,  que  les  femmes  soient 
soumises  h  leurs  maris  ;  afin  que,  si  quelques- 
ims  ne  croient  pas  à  la  parole,  ils  soient  gagnés 
sans  la  Darole,  par  la  conduite  de  leurs  femmes, 
en  considérant  votre  conduite  chaste,  jointe  à 
une  crainte  respectueuse.  Qu'elles  n'aient  pas  au 
dehors  une  chevelure  habilement  arrangée,  ou 
des  ornements  d'or,  ou  de  riches  vêtements  pour 
parure  ;  mais  au  dedans  l'homme  caché  dans 
l'incorruptibilité  de  l'esprit  calme  et  modeste,  qui 
est  d'un  grand  prix  aux  yeux  de  Dieu.  Car  c'est 
ainsi  qu'autrefois  les  saintes  femmes  espérant  en 
Dieu, se  paraient,  étant  soumise."  à  leurs  maris; 
telle  était  Sara,  qui  obéissait  à  Abraham,  l'appelant 
son  Seigneur,  et  dont  vous  êtes  les  filles,  en  faisant 
le  bien  et  ne  craignant  aucun  trouble.  Vous  aussi, 
maris,  vivez  sagement  avec  vos  femmes,  les  ho- 
norant comme  un  vase  plus  faible,  et  comme  co- 
héritières de  la  grâce  de  vie  ;  afin  que  vos  priè- 
res n'aient  point  d'empêchement.  Enfin  soyez  tous 
unis  d'un  même  cœiu",  compatissants,  vous  aimant 
en  frères,  miséricordieux,  modestes,  humbles;  ne 
rendant  point  mal  pour  mal,  ni  malédiction 
pour  malédiction  ;  mais  au  contraire,  bénissant, 
parce  que  c'est  à  cela  que  vous  avez  été  appelés, 


afin  de  posséder  la  bénédiction  en  héritage.  Que 
celui  donc  quiveut  aimer  la  vie,  et  voir  des  jours 
bons,  défende  sa  langue  du  mal,  et  que  ses  lèvres 
ne  profèrent  point  les  paroles  de  tromperie  ;  qu'il 
se  détourne  du  mal,  et  fasse  le  bien  :  qu'il  cher- 
che la  paix  et  la  poursuive  ;  parce  que  les  yeux 
du  Seigneur  sont  sur  les  justes,  et  ses  oreilles  à 
leurs  prières  ;  mais  la  face  du  Seigneur  est  sur 
ceux  qui  font  le  mal.  Et  qui  est-ce  qui  vous  nui- 
ra, si  vous  avez  le  zèle  du  bien  ?  Et  si  même  vous 
souffrez  pour  la  justice,  vous  serez  bienheureux. 
N'ayez  donc  aucune  crainte  d'eux,  et  ne  vous  en 
troublez  point.  Mais  glorifiez  dans  vos  cœurs  la 
sainteté  du  Seigneur  Jésus-Christ,  toujours  prêts 
à  satisfaire  quiconque  vous  demandera  la  raison 
de  l'espérance  qui  est  en  vous  :  toutefois  avec 
modestie  et  respect,  conservant  une  bonne  con- 
science, afin  qu'ils  soient  confondus  pour  le  mal 
qu'ils  disent  de  vous,  ceux  qui  calomnient  votre 
bonne  conduite  dans  le  Christ.  Car  il  vaut  mieux 
souffrir,  si  Dieu  le  veut  ainsi,  en  faisant  le  bieji, 
qu'en  faisant  le  mal.  » 

Quelques  versets  plus  loin,  iv,  1  :  «  Le  Christ 
ayant  donc  souffert  pour  nous  en  sa  chair,  ar- 
mez-vous aussi  de  la  même  pensée;  car  celui 
qui  a  souffert  en  sa  chah*  cesse  de  pécher,  en 
sorte  que  ce  n'est  plus  selon  les  convoitises  des 
hommes,  mais  selon  la  volonté  de  Dieu  qu'il 
vit  durant  ce  qui  lui  reste  de  temps  dans  la  chair. 
Car  c'est  assez  de  temps  consacré  à  satisfaire  la 
volonté  des  gentils,  pour  ceux  qui  ont  vécu  dans 
les  impudicités,  les  convoitises,  la  crapule,  les 
excès  du  manger  et  du  boire,  l'intempérance  et 
le  culte  sacrilège  des  idoles.  »  Après  quelques 
versets,  7  :  «  Soyez  donc  prudents  et  veillez  dans 
la  prière  ;  mais  avant  tout  ayez  les  uns  pour 
les  autres  une  charité  constante,  car  la  charité 
couvre  la  multitude  des  péchés.  Exercez  l'hos- 
pitalité entre  vous  sans  murmure;  chacun  de 
vous  mettant  au  service  les  uns  des  autres 
la  grâce  qu'il  a  reçue,  comme  de  bons  dis- 
pensateurs de  la  grâce  multiforme  de  Dieu. 
Si  quelqu'un  parle,  que  ce  soit  comme  des  pa- 
roles de  Dieu;  si  quelqu'un  exerce  un  ministère, 
qu'il  le  fasse  comme  par  la  vertu  que  Dieu  donne, 
afm  qu'en  toutes  choses  Dieu  soit  glorifié  par 
Jésus -Christ,  à  qui  est  la  gloire  et  l'empire  dans 
les  siècles  des  siècles.  Mes  frères,  ne  soyez  point 
surpris,  à  cause  du  feu  ardent  qui  sert  à 
vous  éprouver  ;  ne  vous  effrayez  point,  comme 
si  quelque  chose  d'exbaordinaire  vous  arrivait; 
mais  narlicipant  ainsi  aux  souffrances  du  Christ, 
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i(- jouissez- vous,  afin  qu'à  la  révélation  de  sa 
gloire,  vous  vous  réjouissiez  aussi,  transportés 
d'allégresse.  Si  on  vous  outrage  pour  le  nom  du 
Christ,  vous  serez  bienheureux,  parce  que  l'hon- 
neur, la  gloire,  la  vertu  de  Dieu  et  son  Esprit 
reposent  sur  vous.  Mais  qu'aucun  de  vous  ne 
souffre  comme  homicide,  ou  voleur,  ou  médi- 
sant, ni  comme  avide  du  bien  d'autrui.  Et  si 
c'est  comme  chrétien,  qu'il  ne  rougisse  pomt, 
mais  qu'il  glorifie  Dieu  en  ce  monde.  Car  voici 
le  temps  où  doit  commencer  le  jugement  sur  la 
maison  de  Dieu.  Or,  s'd  commence  par  nous,  quelle 
sera  la  fin  de  ceux  qui  ne  croient  pas  à  l'Evangile 
de  Dieu  ?  Et  si  le  juste  est  à  peine  sauvé,  où  se 
présenteront  le  pécheur  et  l'impie  ?  Ainsi,  que 
ceux-là  même  qui  souffrent  selon  la  volonté  de 
Dieu  remettent  au  Créateur  fidèle  leurs  âmes  avec 
leurs  bonnes  œuvres.  » 

_  V,  1  :  «Je  conjure  donc  les  prêtres  qui  sont 
parmi  vous,  prêtre  comme  eux,  et  témoin  des 
souffances  du  Christ,  moi  qui  suis  participant  à 
la  gloire  qui  doit  être  révélée  un  jour,  paissez  le 
troupeau  de  Dieu,  qui  vous  est  confié,  veillant  sur 
ui,  non  par  nécessité,  mais  spontanément  selon 


Dieu  ;  non  point  en  rae  d'un  gain  honteux,  mais 
de  plein  gré,  et  non  comme  dominant  sur  l'héri- 
tage du   Seigneur,  mais  vous  faisant  de  cœur  le 
modèle  du   troupeau.   Et  lorsque    paraîtra  le 
prince  des  pasteurs,  vous  obtiendrez  la  couronne 
de  gloire  qui  ne  se  flétrit  jamais.   Vous  aussi, 
jeunes  gens,  soyez  soumis  aux  prêtres.  Inspirez- 
vous  tous  l'humilité   les  uns  aux  autres,  parce 
que  Dieu  résiste  aux  superbes,  et  qu'il  donne  sa 
grâce  aux  humbles.  Humiliez-vous  donc  sous 
la  puissante  main  de  Dieu,  pour  qu'il  vous  exalte 
au  temps  de  sa  visite,  rejetant  en  lui  toute  votre 
sollicitude  parce  qu'il  a  lui-même  soin  de  vous. 
Soyez  sobres,  et  veillez,  car  votre  adversaire,  le 
diable,  comme  un  lion  rugissant,  rode  autour  de 
vous  cherchant  quelqu'un  qu'il  puisse  dé\orer  : 
résistez-lui,   forts  dans    la  foi,    sachant  que  la 
même  affliction  est  commune  à  vos  frères  qui 
sont  dans  le  monde.  Mais  le  Dieude  toute  grâce, 
qui  nous  a  appelés  par  Jésus-Christ  à  son  éter- 
nelle gloire,  après  que  vous  aurez  souffert  un  peu 
de  temps,  vous  perfectionnera  lui-même,  vous 
fortifiera,   et  vous  affermira.  A  lui  la  gloire  et 
l'empire  dans  les  siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il.  » 


CHAPITRE  XLIV. 

PRÉCEPTES   TIRÉS   DE   LA    DEUXIEME   ÉPITRE   DE   SAINT   PIERRE. 


Chapitre  i,  4  :   «  Par  qui    il  a  accompli    les 
grandes  et  précieuses  promesses,  afin  que   par 
elles  nous  devimsions  participants  de  la  nature 
divine,  en  fuyant  la  corruption  de  la  concupis- 
cence qui  est  dans  le  monde.  Apportez  aussi  tous 
vos  soins  pour  joindre  à  votre  foi  la  vertu;  à  la 
vertu,  la  science  ;  à  la  science,  la  tempérance  ; 
à  la  tempérance,   la  patience  ;  à  la  patience, 
la  piété  ;  à  la  piété,   l'amour  de  vos  frères  ;  à 
l'amour  de  vos  frères,  la  charité.  Car,  puisque  ces 
choses  sont  en  vous,  et  y  dominent,  elles  feront 
que  vous  ne  serez  pas  dépourvus  et  sans  fruit 
dans  la  connaissance  de  Notre-Scigneur  Jésus- 
Christ.  Mais  celui  en  qui  elles  ne  se  trouvent  pas, 
est  aveugle  et  marche  à  tâtons,  oubliant  (ju'il  a 
été  purifié  de  ses  anciens  péchés.  C'est  pourijnoi, 
mes  frères,   appliquez-vous  davantage  à  rendre 
certaines  par  vos  bonnes  (euvres  voire  vocation 
et  votre  élection,  car  agissant  ainsi  vous  ne  pé- 
cherez jamais.  » 
Un  peu  plus  loin,  ii,  1  :  «   Comme  il  y  aura 


également  parmi  vous  des  maîtres  menteurs  qui 
introduiront  des  sectes  de  perdition  et  renieront 
le  Dieu  qui  nousarachelés,  attirant  sur  eux  une 
prompte  perdition.  Et  beaucoup  suivront  leurs 
désordres,  et  par  eux  la  voie  de  la  vérité  sera 
blasphémée  ;  et  dans  leur  avarice  ils  trafique- 
ront de  vous  au  moyen  de  paroles  arlilicieuses. 
Leur  jugement  déjà  ancien  n'est  pas  interrompu, 
ni  leur  perte  endormie.  »  Et  ailleurs,  9  :  ««  Le 
Seigneur  sait  délivrer  les  justes  de  la  tentatioîi, 
et  réserver  les  méchants  au  jour  du  jugement 
pour  être  toin-mentés.  Et  surtout  ceux  qui  sui- 
vent la  chair  dans  sa  coiivoilise  d'impureté,  qui 
méprisent  les  puissances,  sont  audacieux,  épns 
d'eux-mêmes,  et  ne  craignent  point  d'introduire 
des  sectes  en  blasphémant. Tandis  que  les  anges, 
quoicju'ils  soient  supérieurs  en  force  et  en  puis- 
sance, ne  portent  point  les  uns  contre  les  autres 
des  jugements  de  malédiction.  Mais  ceux-ci, 
comme  des  animaux  sans  raison,  destinés  natu- 
rellement à  devenir  une  proie  et  à  périr,   blas- 
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phémant  ce  qu'ils  ne  coiuiaissent  pas,  périront 
dans  leur  corruption,  recevant  ainsi  le  salaire  de 
l'iniquité,  regardant  comme  jouissance  les  plai- 
sirs d'un  jour  ;  souillures  et  saletés  regorgeant 
de  délices,  dissolus  dans  leurs  festins  avec  vous; 
ayant  les  yeux  pleins  d'adultère,  et  d'un  péché 
qui  ne  cesse  jamais,  attirant  les  âmes  incon- 
stantes, ayant  le  cœur  exercé  à  l'avarice  ;  fils  de 
malédiction  ;  ils  se  sont  égarés  en  laissant  la  voie 
droite.  »  Quelques  versets  plus  bas,  18  :  «  Par- 
lant le  langage  orgueilleux  de  la  vanité,  ils  atti- 
rent par  les  désiis  d'une  chair  luxurieuse  ceux 
qui  peu  de  temps  auparavant  se  sont  retirés  des 
hommes  vivant  dans  l'erreur,  ils  leur  promet- 
tent la  liberté,  quoiqu'ils  soient  eux-mêmes  es- 
claves de  la  coriuption  ;  car  on  est  esclave  de 
celui  par  qui  on  a  été  vaincu.  Si  donc,  après 
avoir  cherché  un  reluge  contre  les  souillures  du 
monde,  dans  la  connaissance  de  xNotre-Seigneur 
et  Sauveur  Jésus-Chi  ist,  et  s'y  être  engages  de 
nouveau,  ils  sont  vaincus,  leur^dernier,  état  de- 
vient pire  que  le  premier.  Il  eût  mieux  valu  pour 
eux   ne  pas    connaitre  la  voie  de  la  justice,  que 


de  l'avoir  connue,  et  de  revenir  ensuite  en  ar- 
rière, s'éloignant  du  commandement  qui  leur 
avait  été  donné.  Car  il  leur  est  arrivé  ce  que  dit 
un  proverbe  vrai  :  Le  chien  est  retourné  à  son 
vomissement  ;  et  le  pourceau  lavé  s'est  vautré 
de  nouveau  dans  la  boue.  » 

Plus  loin,  in,  11  :  «  Puis  donc  que  toutes  ces 
choses  doivent  être  détruites,  quels  ne  devez-vous 
pas  être  en  sainteté  de  conduite  et  en  piété,  at- 
tendant et  hâtant  l'arrivée  du  jour  du  Seigneur?» 

Plus  bas,  14  :  «  3Ics  bien-aimés,  attendant  ces 
choses,  mettez  tous  vos  soins  à  ce  qu'il  vous 
trouve  en  paix,  purs  et  sans  aucune  tache,  et 
croyez  que  la  longanimité  de  Notre-Seigneur  est 
un  moyen  de  saluî.  »  Ailleurs,  17  :  «  Vous  donc, 
mes  Irères,  qui  en  êtes  instruits  d'avance,  pre- 
nez garde  à  vous,  de  peur  qu'entrainés  par  l'er- 
reur des  insensés,  vous  ne  perdiez  de  votre  pro- 
pre lérmeté.  Croissez  au  contraire  dans  la  grâce 
et  dans  la  connaissance  de  Notre-Seigneur  et 
Sauveur  Jésus-Christ.  A  lui  la  gloire  et  main- 
tenant et  jusqu'au  jour  de  l'éternité.  Ainsi 
soit-il.  y> 


CHAPITRE  XLV 


PRECEPTES    TIRES  DE    L  LPITKE    DE    SAINT    JACQUES. 


CHAPiTiiE  I,  2  :  «  Considérez  connue  sujet  d'une 
joie  complète,  mes  frères,  lorsque  vous  tombez  en 
diversestentations,  sachant  que  l'épreuve  de  votre 
foi  produit  la  patience;  or  la  patience  rend  les 
œuvres  parfaites,  de  manière  que  vous  soyez 
parfaits,  accomplis  et  ne  manquant  de  rien.  Que 
celui  à  qui  manque  la  sagesse,  la  demande  à  Dieu, 
qui  donne  à  tous  en  abondance  et  no  reproche 
rien,  et  elle  lui  sera  donnée.  Mais  qu'il  demande 
avec  loi  et  sans  aucun  doute,  car  celui  qui  doute 
est  semblable  au  Ilot  de  la  mer,  qui  est  agité  et 
poussé  ra  et  là  par  le  vent.  Que  cet  homme 
donc  ne  s'imagine  pas  recevoir  quelque  chose 
du  Seigiiem-.  L'hoinuie  à  l'esprit  double  est  in- 
constant dans  toutes  ses  voies.  Que  celui  de  nos 
frères  qui  est  daus  l'abaissement  se  réjouisse  de 
son  élévation,  et  le  riche  de  son  abaissement, 
parce  qu'il  passera,  comme  la  tleur  de  l'herbe. 
Car  le  soleil  s'est  levé  avec  ses  ardeurs,  et  il  a 
desséché  l'herbe,  et  sa  rieiu-  est  touibée,  et  le 
charme  de  sa  beauté  s'est  év.moui  :  ainsi  le  ri- 
che lui  aussi  se  flétrira  dans  ses  voies.  Bienheu- 


reux l'homme  qui  souffre  patiemment  la  tenta- 
tion, parce  ^qu'après  avoir  été  éprouvé,  il  rece- 
vra la  couronne  de  vie  que  Dieu  a  promise  à  ceux 
qui  l'aLmenl.  »  Un  peu  après,  16  :  «  Ne  vous  y 
trompez  donc  pas,  mes  frères  bien-aimés:  toute 
grâce  excelleiite  et  tout  don  parlait  vient  d'en- 
haut,  et  descend  du  Père  des  lujuières.  »  Quel- 
ques versets  plus  bas,  19  :  «  Vous  le  savez,  mes 
frères  bien-aimés  :  ainsi,  que  tout  homme  soit 
prompt  à  écouter,  lent  à  parler,  et  lent  à  la  co- 
lère; cai-  la  colère  de  l'homme  n'opère  point  la 
justice  de  Dieu.  C'est  pourquoi  rejetant  toute  y 
impureté  et  tout  excès  de  malice,  recevez  avec 
docilité  la  parole  entée  en  vous,  qui  peut  sauver 
vos  âmes.  Mais  pratiquez  celte  parole,  et  ne  l'é- 
coutez  pas  SLMilemeui,  vous  trompant  vous  mê- 
mes. Car  si  (pielqu'im  écoute  la  parole  et  ne  la 
pratique  pas,  ceiui-!à  sera  comparé  à  un  hom- 
me (jui  regarde  dans  un  miroir  le  visage  qu'il  a 
reçu  en  naissant.  11  s'est  regardé  et  s'en  est  allé, 
et  aussitôt  il  a  oublié  comment  il  était.  Mais  ce- 
lui qui  examine  à  fond  la  loi  delà  parfaite  li- 
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horté  et  qui  s'y  attache,  n'écoutant  pas  pour  oii- 
blitM-,  mais  pour  agir,  celui-là  sora  bienlicuicux 
clans  ses  aclions.  Si  quelqu'un  croit  è(rc religieux, 
et  ne  met  pas  un  frein  à  sa  langue,  mais  séduit 
son  propre  cœur,  sa  religion  est  vaine.  La  reli- 
gion pure  et  sans  tache  devant  Dieu  le  Père  est 
celle-ci  :  Visiter  les  orphelins  et  les  veuves  dans 
leurs  afflictions,  et  se  conserver  sans  cire  souillé 
[)ar  ce  siècle.  » 

—  II,  1  :  (f  Mes  frères,  ne  joignez  pasl'accep- 
lion  des  personnes  à  la  foi  que  vous  avez  en 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  le  Seigneur  de  la 
gloire.  »  Qu<^!ques  versets  plus  loin,  5:  «  Ecou- 
tez, mes  frèies  bien-aimés.  Dieu  n'a-t-il  pas 
choisi  les  pauvres  en  ce  monde,  pour  être  riches 
dans  la  foi,  et  héritiers  du  royaume  que  Dieu  a 
promis  à  ceux  qui  l'aiment  ?Mais  vous  avez,  vous, 
déshonoré  le  pauvre.  JNe  sont-ce  pas  les  riches 
qui  vous  oppriment  par  leur  puissance  et  eux- 
mêmes  qui  vous  traînent  devant  les  tribunaux? 
Ne  sont-ce  pas  eux  qui  blasphèment  le  saint  nom 
qui  a  été  invoqué  sur  vous?  Si  cependant  aous 
accomplissez  la  loi  royale  selon  les  Ecritures  :  Tu 
aimeras  ton  prochain  comme  toi-même,  vous 
faites  bien.  Mais  si  vous  faites  acception  des  per- 
sonnes, vous  commettez  un  péché,  et  vous  êtes 
condamnés  par  la  loi  comme  Iransgresseurs.  » 
Après  quelques  versets,  13  :  «  Car  le  jugement 
est  sans  miséricorde  pour  celui  qui  n'a  pas  fait 
miséricorde;  mais  la  miséricorde  s'élève  au-des- 
sus du  jugement.  » 

Plus  loin,  III,  1  :  «  Ne  vous  faites  point  maîtres 
en  grand  nombre,  mes  frères,  sachant  que  vous 
vous  chargez  d'un  jugement  plus  sévère.  Car 
nous  faisons  tous  beaucoup  de  fautes.  Si  quel- 
qu'un ne  pèche  point  en  parole,  c'est  un  homme 
parfait,  et  il  peut  conduire  même  tout  son  corps 
avec  le  frein.  »  Ailleurs,  8  :  «  Mais  la  langue, 
nul  homme  ne  peut  la  dompter  :  c'est  un  mal 
inquiet;  elle  est  pleine  d'un  venin  mortel.  Par 
elle  nous  bénissons  Dieu  le  Père,  et  par  elle  nous 
maudissons  les  hommes  qui  ont  été  faits  à  l'image 
de  Dieu.  De  la  même  bouche  sortent  la  bénédic- 
tion et  la  malédiction.  Il  ne  faut  pas,  mes  fières, 
qu'il  en  soit  ainsi.  »  Après  quelques  versets,  13  : 
«  Qui  parmi  vous  est  sage  et  instruit? Que  par 
une  bonne  conduite  il  montre  ses  œuvres  dans 
une  sagesse  pleine  de  douceur.  Que  si  vous  avez 
un  zèle  au.er,  et  si^des  différends  existent  dans 
vos  cteurs,  ne  vous  glorifiez  point,  et  ne  soyez 
pas  menteurs  contre  la  vérité.  Ce  n'est  point  là  la 
sagesse  qui  vient  d'en  haut,  mais  une  sagesse 


terrestre,  animale  et  diabolique.  Car  où  est  l'en- 
vie et  l'esprit  de  contention,  là  est  l'inconstance 
et  toute  œuvre  perverse.  Mais  la  sagesse  d'en- 
haut  est  premièrement  chaste,  ensuite  pacifique, 
modeste,  facile  à  persuader,  cédant  au  bien, 
pleine  de  miséricorde  et  de  bons  fruits,  jugeant 
sans  dissimulation.  Or  le  fruit  de  la  justice  se 
sème  dans  la  paix  par  ceux  qui  cultivent  la 
paix.  » 

—  IV,  1  :  «  D'où  viennent  les  guerres  et  les  pro- 
cès entre  vous  ?  N'est-ce  pas  de  vos  convoitises 
qui  combattent  dansvos  membres  ?  »  Après  quel- 
ques versels,  3  :  «  Vous  demandez,  et  vous  ne 
recevez  point,  parce  que  vous  demandez  mal, 
pour  satisfaire  vos  convoitises.  Adultères,  ne  sa- 
vez-vous  point  que  l'amitié  de  ce  monde  est  en- 
nemie de  Dieu  ?  Quiconque  veut  être  ami  de  ce 
monde  se  fait  donc  l'ennemi  de  Dieu.  »  Un  peu 
plus  loin,  6  :  «  C'est  pourquoi  elle  dit  :  Dieu  ré- 
siste aux  superbes,  mais  il  donne  la  grâce  aux 
humbles.  Soyez  donc  soumis  à  Dieu;  résistez  au 
diable,  etil  s'enfuira  de  vous.  Approchezde  Dieu 
et  il  s'approchera  de  vous.  Purifiez  vos  mains,  pé- 
cheurs, et  purifiez  vos  cœurs,  vous,  doubles  d'es; 
prit  ;  sentez  votre  misère,  et  gémissez  et  pleurez , 
que  votre  rire  se  change  en  deuil  et  votre  joie  en 
tristesse.  Humiliez-vous  devant  le  Seigneur,  etil 
vous  exaltera.  Mes  frères,  ne  pailez  pas  le3  uns 
contre  les  autres.  »  Quelques  versets  plus  bas,  13  : 
«  Il  n'y  a  qu'un  législateur  et  qu'un  juge  qui 
peut  perdre  et  sauver.  Mais  (|ui  es-tu,  toi  qui 
juges  le  prochain  ?  Voyez  maintenant,  vous 
qui  dites  :  Aujourd'hui  ou  demain  nous  irons 
en  celte  ville;  nous  y  demeurerons  un  an,  nous 
trafiquerons,  et  nous  gagnerons  beaucoup,  vous 
qui  ne  savez  pas  même  ce  qui  sera  demain.  Car 
qu'est-ce  que  votre  vie?  C'est  une  vapeur  qui 
paraît  pour  un  peu  de  temps,  et  qui  ensuite  sera 
dissipée.  Au  lien  de  dire  :  Si  le  Seigneur  le  veut, 
et  :  Si  nous  vivons,  nous  ferons  ceci  ou  cela;  au 
contraire,  vous  vous  complaisez  dans  vos  vaines 
présomptions.  Toute  complaisance  semblable  est 
mauvaise.  Celui  donc  qui  sait  le  bien  à  faire,  et 
qui  ne  le  fait  pas,  est  coupable  de  péché.  » 

—  v,  1  :  ce  Et  maintenant,  riches,  pleurez,  en 
poussant  des  hurlements,  à  cause  des  misères 
qui  vous  surviendi-ont.  Vos  richesses  sont  tom- 
bées en  poinrilure,  et  vos  vêtements  ont  été 
mangés  par  les  vers.  Votre  or  et  votre  argent  se 
sont  rouilles,  et  leur  rouille  rendra  témoignage 
contre  vous,  et  dévorera  vos  cbairs  comme  un 
têu.  Vous  vous  êtes  amassé  des  trésors  de  colère 
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pour  les  derniers  jours.  Voilà  que  le  salaire  des 
ouvriers  qui  ont  moissonné  vos  champs  et  dont 
vous  les  avez  frustrés,  élève  la  voix,  et  leur  cla- 
meur a  pénétré  jusqu'aux  oreilles  du  Dieu  Sa- 
baoth.  Vous  avez  vécu  sur  la  terre  dans  les  déli- 
ces et  nourri  vos  cœurs  dans  les  voluptés.  Vous 
avez  conduit  au  jour  de  l'immolation  et  l'ait  mou- 
rir le  juste,  et  il  ne  vous  a  point  résisté.  Soyez 
donc  patients,  mes  frè)"es,  jusqu'à  l'avènement 
du  Seigneur.  »  Plus  loin,  8  :  «  Soyez  donc  pa- 
tients, vous  aussi,  et  affermissez  vos  cœurs,  car 
l'avènement  du  Seigneur  est  proche.  Ne  vous 
plaignez  point  les  uns  des  autres,  mes  frères,  afin 
que  vous  ne  soyez  pas  jugés.  »  Ailleurs,  12: 
«  Mais  avant  tout,  mes  frères,  ne  jurez  ni  par  le 
ciel,  ni  par  la  te>'re,  et  ne  faites  aucun  autre 
serment  que  ce  soit.  Que  tout  discours  soit  :  Oui, 


oui  ;  non,  non,  afin  que  vous  ne  tombiez  point 
sous  le  jugement.  Quelqu'un  de  vous  est-il  triste? 
qu'il  prie.  Est-il  content? qu'il  chante  des  can- 
tiques. Quelqu'un  de  vous  est-il  malade? qu'il 
appelle  les  prêtres  de  l'Église,  et  qu'ils  prient 
pour  lui,  l'oignant  d'huile  au  nom  du  Seigneur; 
et  la  prière  de  la  foi  sauvera  le  malade,  et  le 
Seigneur  le  soulagera,  et  s'il  a  des  péchés,  ils  lui 
seront  remis  Confessez  donc  vos  péchés  l'un  a 
l'autre,  et  priez  les  uns  pour  les  autres,  afin  que 
vous  soyez  sauvés  :  car  la  prière  assidue  du  juste 
peut  beaucoup.  »  Api  es  quelques  versets,  19  : 
«  Mes  frères,  si  quelqu'un  de  vous  s'égare  de  la 
vérité,  et  qu'un  autre  l'y  ramène,  il  doit  savoir 
que  celui  qui  ramènera  un  pécheur  de  l'égare- 
ment de  sa  voie,  sauvera  son  àme  de  la  mort  et 
couvrira  une  multitude  de  péchés.  » 
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CHAPITRE  I,  6  :  «  Si  nous  disons  que  nous 
sommes  en  société  avec  lui,  et  que  nous  mar- 
chions dans  les  ténèbres,  nous  mentons  et  nous 
ne  suivons  pas  la  vérité.  Mais  si  nous  marchons 
dans  la  lumière,  comme  lui-même  est  dans  la 
lumière,  nous  sommes  ensemble  dans  la  même 
société,  et  le  sang  de  Jésus-Christ  son  Fils  nous 
purifie  de  tout  péché.  Si  nous  disons  que  nous 
n'avons  pas  de  péché,  nous  nous  trompons  nous- 
mêmes,  et  la  vérité  n'est  pas  en  nous.  Si  nous 
disons  que  nous  n'avons  point  péché,  nous  le 
faisons  menteur,  et  sa  parole  n'est  point  en 
nous.  » 

—  II,  1  :  «  Mes  petits  enfants,  je  vous  écris  ceci 
pour  que  vous  ne  péchiez  point.  Cependant  si 
quelqu'un  pèche,  nous  avons  pour  avocat  auprès 
du  Père,  Jésus-Christ,  le  Juste.  Et  il  est  lui-môme 
propitiation  pour  nos  péchés;  non-seulement 
pour  les  nôtres,  mais  aussi  pour  ceux  du  monde 
entier.  Or,  ce  qui  nous  assure  que  nous  le  con- 
naissons, c'est  si  nous  gardons  ses  commande- 
ments. Celui  qui  dille  connaître,  et  qui  ne  garde 
pas  ses  commandements,  est  un  menteur,  et  la 
vérité  n'est  pas  en  lui.  Mais  celui  qui  garde  sa 
parole,  a  vraiment  en  lui  l'amour  parfait  de  Dieu  ; 
et  c'est  par  là  que  nous  connaissons  que  nous 
sommes  en  lui,  si  nous  demeurons  avec  lui.  Ce- 
lui qui  dit  qu'il  demeure  en  lui,  doit  marcher  lui- 


mêmecommeil  a  marché.  »  Quelques  versets  plus 
bas,  9  ;  «  Celui  qui  dit  être  dans  la  lumière,  et  qui 
hait  son  frère,  est  encore  dans  les  ténèbres.  Celui 
qui  aime  son  frère  demeure  dans  la  lumière  et  le 
scandale  n'est  point  en  lui.  Mais  celui  qui  hait  son 
frère  est  dans  les  ténèbres,  marche  dans  les  té- 
nèbres, et  ne  sait  où  il  va,  parce  que  les  ténèbres 
ont  aveuglé  ses  yeux.  »  Plus  loin,  lo  :  «  N'aimez 
pas  le  monde,  ni  ce  qui  est  dans  le  monde;  parce 
que  tout  ce  qui  est  dans  le  monde  est  convoitise 
de  la  chair,  convoitise  des  yeux,  orgueil  de  la  vie; 
or,  cela  ne  vient  pas  du  Père,  mais  du  inonde. 
Or,  le  monde  passe  et  sa  concupiscence  aussi  : 
mais  celui  qui  fait  la  volonté  de  Dieu,  demeure 
éternellement.  »  Et  ailleurs,  21  :  «  Aucun  men- 
songe ne  vient  de  la  vérité.  » 

Un  peu  plus  loin,  m,  2  :  «  Mes  bien-aimés,  nous 
sommes  maintenant  enfants  de  Dieu,  mais  on  ne 
voit  pas  encore  ce  que  nous  serons.  Nous  savons 
que  lorsqu'il  apparaîtra,  nous  serons  semblables 
à  lui,  parce  que  nous  le  verrons  tel  qu'il  est.  Et 
quiconque  a  cette  espérance  en  lui,  se  sanctifie, 
comme  lui-même  est  saint.  Quiconque  commet 
le  péché,  commet  l'iniquité,  car  le  péché  est  l'i- 
niquité. Et  vous  savez  qu'il  est  apparu  pour  ôter 
les  péchés,  et  il  n'y  a  pas  de  péché  en  lui.  Qui- 
conque demeure  en  lui  ne  pèche  donc  point,  et 
quiconque  pèche  ne  l'a  point  vu,  et  ne  l'a  poin^ 
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connu.  Mes  petits  enfants,  que  personne  ne  vous 
séduise.  Qui  pratique  la  justice  est  juste  comme 
lui-même  est  juste.  Celui  qui  commet  le  péché 
est  du  diable,  parce  que  le  diable  pèche  dès  le 
commencement.  Si  le  Fils  de  Dieu  est  apparu, 
c'est  pour  détruire  les  œuvres  du  diable.  Qui- 
conque est  né  de  Dieu,  ne  commet  point  le  pé- 
ché, parce  que  la  semence  divine  demeure  en 
lui,  et  il  ne  peut  pécher,  parce  qu'il  est  né  de 
Dieu.  C'est  à  cela  qu'on  connaît  les  enfants  de  Dieu 
et  les  enfants  du  diable.  Quiconque  n'est  pas  juste 
n'est  pas  de  Dieu,  non  plus  que  celui  qui  n'aime 
pas  son  frère.  Car  ce  qui  vous  a  été  annoncé,  et  ce 
quevousavezeutendudèslc  commencement,  c'est 
que  vous  vous  aimiez  les  uns  les  autres.  »  Quel- 
ques versets  plus  bas,  13  :  «  Ne  vous  étonnez 
point,  mes  frères  ,  si  le  monde  vous  hait  ;  nous 
savons  que  nous  avons  passé  de  la  mort  à  la  vie, 
parce  que  nous  aimons  nos  frères.  Celui  qui 
n'aime  pas  de  meure  danslamort.  Quiconque  hait 
son  frère  est  lumicide.  Or,  vous  savez  qu'aucun 
homicide  n'a  la  vie  éternelle  demeurant  en  lui. 
Nous  avons  connu  la  charité  de  Dieu,  en  ce  qu'il 
a  donné  sa  vie  pour  nous;  ainsi  nous  devons 
donner  notre  vie  pour  nos  frères.  Si  celui  qui  a 
les  biens  du  monde  voit  son  frère  dans  le  besoin, 
et  lui  ferme  ses  entrailles,  comment  l'amour  de 
Dieu  demeurcî'ait-il  en  lui  ?  3Ies  petits  enfants, 
n'aimons  point  de  paroles,  ni  de  langue,  mais  en 
œuvres  et  en  vérité.  C'est  par  là  que  nous  som- 
mes de  la  vérité,  et  c'est  devant  Dieu  que  nous 
en  persuaderons  nos  cœurs  :  que  si  noire  c(cur 
nous  condamne.  Dieu  est  plus  grand  que  notî  e 
cœur  et  connaît  toutes  choses.  Mes  bien-aimés, 
si  notre  cœur  ne  nous  condamne  point,  nous 
avons  contiancc  en  Dieu;  et  tout  ce  que  nous  de- 
manderons, nous  le  recevrons  de  lui,  parce  que 
nous  gardons  ses  commandements,  et  que  ce  qui 
lui  est  agréable,  nous  le  faisons.  Or  voici  son 
connnandement  :  c'est  que  nous  croyions  au  nom 
de  son  Fils  Jésus-Christ,  et  que  nous  nous  aimions 
les  uns  les  autres,  connue  il  en  a  donné  le  com- 
mandement. El  celui  qui  garde  ses  connnande- 
ments  demeure  en  Dieu,  et  Dieu  en  lui,  et  nous 
savons  qu'il  demeure  en  nous  par  l'Esprit  qu'il 
nous  a  donné.  » 

—  IV,  1  :  «  Mes  bien-aimcs,  ne  croyez  pas  à 
tout  esprit,  mais  éprouvez  les  esprits,  s'ils  sont 
de  Dieu,  parce  que  beaucoup  de  faux'  proi)liè- 
I  tes  se  sontélev''s  dans  le  monde.  Voici  en  quoi 
se  connaît  l'Esprit  de  Dieu  :  Tout  esprit  qui  con- 
fesse que  Jésus-Christ  est  venu  dans  la  chair,  est 


de  Dieu  ;  et  tout  esprit  qui  détruit  Jésus,  n'est 
point  de  Dieu,  et  celui-là  est  l'Antéchrist,  dont 
vous  avez  ouï  dire  qu'il  vient  ;  or  il  est  déjà  dans 
le  monde.  Vous,  vous  êtes  de  Dieu,  mes  petits 
enfants,  et  vous  l'avez  vaincu,  parce  que  ce- 
lui qui  est  en  vous  est  plus  grand  que  celui  qui  est 
dans  le  monde.  Eux  sont  du  monde,  c'est  pour- 
quoi ils  parlent  du  monde,  et  le  monde  les  écoute. 
Nous,  nous  sommes  de  Dieu.  Qui  connaît  Dieu 
nous  écoute  ;  qui  n'est  pas  de  Dieu  ne  nous 
écoute  point  ;  et  c'est  à  cela  que  nous  connais- 
sons l'esprit  de  vérité  et  l'esprit  d'erreur.  Mes 
biens-aimés,  aimons-nous  les  uns  les  autres, 
parce  que  la  charité  est  de  Dieu.  Ainsi  quicon- 
que aime,  est  né  de  Dieu  et  comiaît  Dieu.  Qui 
n'aime  point,  ne  connaît  pas  Dieu,  parce  que  Dieu 
est  charité.  »  Un  peu  après,  11  :  «  Mes  biens 
aimés,  si  Dieu  nous  a  ainsi  aimés,  nous  devons 
nous  aussi  nous  aimer  les  uns  les  autres.  Per- 
sonne n'a  jamais  vu  Dieu.  Si  nous  nous  aimons 
les  uns  les  autres.  Dieu  demeure  en  nous,  et  sa 
charité  en  nous  est  parfaite.  »  Un  peu  plus 
bas,  lo:  «  Quiconque  coufessse  que  Jésus  est  le 
Fils  de  Dieu,  Dieu  demeure  en  lui,  et  lui  en  Dieu. 
Quant  à  nous,  nous  avons  coimu  la  charité  que 
Dieu  a  pour  nous,  et  nous  y  avons  cru.  Dieu  est 
charité  ;  et  celui  qui  demeure  dans  la  clru'it  é, 
demeure  en  Dieu,  et  Dieu  en  lui.  Or  la  charité 
de  Dieu  n'est  parfaite  en  nous,  de  manière  que 
nous  ayons  confiance  au  jour  du  jugement, 
qu'autant  que  nous  sommes  en  ce  monde  tels 
qu'il  est.  Car  il  n'y  a  point  de  crainte  dans  la 
charité  ;  mais  la  charité  parfaite  chasse  la  crain- 
te, parce  que  la  crainte  est  accompagnée  de  pei- 
ne ;  ainsi  celui  qui  craint  n'est  point  parfait  dans 
la  charité.  Nous  donc,  aimons  Dieu,  parce  (juil 
nous  a  aimés  le  premier.  Si  quelqu'un  dit  J'ai- 
me Dieu,  et  qu'il  haïsse  son  frère,  c'est  un  men- 
teur. Car  celui  qui  n'aime  point  sou  Irère  qu'il 
voit,  comment  peut-il  aimer  Dieu  (pi'il  ne  voit 
pas  ?  De  plus  nous  avons  ce  commandement  de 
Dieu  :  Que  celui  qui  aime  Dieu  aime  aussi  son 
frère.  » 

—  V,  1  :  a  Quiconque  croit  (jue  Jésus  est  le 
Christ,  est  né  de  Dieu.  Et  quiconque  aime  celui 
qui  a  engendré,  aime  aussi  celui  (pii  est  né  de 
lui.  Nousœnnaissons  que  nous  aim  jus  les  en- 
fants de  Dieu,  lorsque  nous  aimons  Dieu,  et 
que  nous  gardons  ses  connnandements.  Car 
l'amour  de  Dieu,  c'est  que  nous  gardions  ses 
commandements  :  et  ses  commandememts  ne 
sont  pas  pénibles  ;  parce  que  tous  ceux  qui  sont 
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nés  de  Dieu  triomphent  du  monde.  »  Un  peu 
plus  loin,  14  :  «  Et  nous  avons  celle  confiance 
en  lui,  que,  quelque  chose  que  nous  deman- 
dions selon  sa  volonté,  il  nous  écoute,  et  nous 
savons  qu'il  nous  écoule.  «  Trois  versets  plus 
bas,  16  :  «  Si  quelqu'un  sait  que  son  IVcre  a  com. 
mis  un  péché  qui  ne  va  pas  à  la  mort,  qu'il 
prie,  et  par  lui  la  vie  sera  accordée  à  celui  dont 
le  péché  ne  va    pas  à  la  mort.  Il  y  a  un  péché 


qui  va  à  la  mort;  ce  n'est  pas  pour  cehii-là  que 
je  vous  disque  quelqu'un  prie.  Toute  iniquité  ; 
est  péché,  et  il  y  a  un  péché  qui  ne  va  pas  à 
la  mort.  Nous  savons  que  quiconque  est  né  de 
Dieu  ne  pèche  point,  mais  la  génération  divine 
le  conserve,  et  le  malin  ne  le  touche  pas.  »  Ail- 
leurs 21  :  a  Aies  petits  enfants,  gardez-vous  des 
idoles.  » 


CHAPITRE  XLVII. 


PRECEPTES    TIRES   DE   LA   DEUXIEME    EPITRE   DE    SAINT    JEAN. 


— 1,5:  «  Je  ne  vous  écris  point  un  comman- 
dement nouveau,  mais  celui  que  nous  avons 
reçu  dès  le  commencement,  que  nous  nous  ai- 
mions les  uns  les  autres.  Or  la  charité,  c'est  de 
marcher  selon  les  commandements  de  Dieu,  et 
c'est  là  le  commandement  que  vous  avez  reçu 
pès  le  commencement,  afin  que  vous  y  marchiez.  » 
Quelques  versets  plus  bas,  6   :  «  Quiconque    se 


retire,  et  ne  demeure  point  dans  la  doctrine  du 
Chiist,  ne  possède  point  Dieu  ;  quiconque  demeure 
dans  sa  doctrine,  celui-là  possède  le  Père  et  le 
Fils.  Siquelqu'un  vient  à  vous,  et  n'apporte  point 
cette  doctiine,  ne  le  recevez  point  dans  votre 
maisoii,  et  ne  lui  dites  pas  même  :  Salut  ;  car 
cela  qui  dit  salut  communique  à  ses  œuvres 
mauvaises.  » 


CHAPITRE  XLVIII. 

PRÉCEPTES   TIRÉS  DE    LA  TROISIEME    ÉpITRE    DE    SAINT.    JEAN. 


— I,  5  :  «Monbien  aimé,  tu  agis  fidèlement  dans 
tout  ce  que  tu  fais  pour  nos  frères,  et  particu- 
lièrement pour  les  étrangers,  qui  ont  rendu  té- 
moignage à  ta  cliarité  en  présence  de  l'Eglise  ; 
tu  agiras  Irès-Jjien,  si  tu  les  conduis  d'une  ma- 
nière digne  de  Dieu.  Car  c'est  pour  son  nom 
qu'ils  sont  partis,  n'ayant  rien  reçu  des  gentils. 


Nous  donc  nous  devons  accueillir  ces  sortes  de 
personnes,  afin  de  coopérer  à  l'avancement  de 
lavérilé.»  Un  peuplushas,  11:  «  Mon  bîen-aimé, 
n'imite  point  le  mal,  mais  le  bien.  Celui  qui  fait 
le  bien  est  de  Dieu,  celui  qui  fait  le  mal  n'a  pas 
vu  Dieu.» 


CHAPITRE    XLIX. 

PRÉCEPTES  TIRÉS   DE    l'ÉPITRE    DE    SAINT   JUDE. 


—I,  4  :  «  Car  il  s'est  introduit  parmi  vous  quel- 
ques hommes  impies  qui  depuis  longtemps  ont 
été  prédestinés  à  ce  jugement,  changeant  la  grâ- 
ce de  notre  Dieu  en  luxure,  reniant  notre  seul 
maître  et  Seigneur,  Jésus-Christ.  »  Un  peu 
après,  12  :  a  lis  font  le  déhonneur  de  leurs  fes- 


tinsse  gorgeanl  sans  retenue,  se  paissant  eux-mê-- 
mes.»  Ailleurs,  16:  «  Ce  sont  des  murmura- 
leurs,  se  plaignant  sans  cesse,  marchant    selonjj 
leurs  désirs  ;  leur  bouche   profère  des  blasphè- 
mes et  ils  admirent  les  personnes  en  vue  d'unj 
profit.  Mais  vous,  mesbien-aimés,  souvenez-vous 
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des  paroles  qui  ont  été  dites  déjà  par  les  Apôtres 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Clnist,  leqiiels  vous  an- 
noneaient  qu'àlaiiudestemps  viendrontdes  im- 
posteurs, marchant  selon  leuis  désirs  dans  l'impié- 
té. Ce  sont  des  gens  qui  se  séparent  eux-mêmes, 
hommes  de  vieanimale, n'ayantpas l'Esprit.  Mais 
vous,  mes  bien-aimés,  vous  édifiant  vous-mê- 
mes sur  votre  très-sainte  foi,  priant  dans  l'Es- 


prit-Saint,  conservez-vous  dans  l'amour  de  Dieu- 
attendanl  la  miséricorde  de  Notre-Seigneur  Jésus, 
Christ  pour  la  vie  éternelle.  Reprenez  ceux-ci, 
après  les  avoir  convaincus  :  sauvez  ceux-là,  en 
les  arrachant  au  feu.  Pour  les  autres,  ayez-en 
pitié  par  crainte,  prenant  même  en  haine  cette 
tunique  de  chair  qui  est  souillée.  » 


CHAPITRE  L. 


PRECEPTES  TIRES  DU  LIVRE  DE  L  APOCALYPSE. 


Chapitre  n.  Si  c'est  à  des  hommes,  ou  plutôt 
parce  que  c'est  à  des  hommes  que  s'adressent 
ces  avertissements,  donnés  à  des  anges,  nous 
apprenons  par  tous  ces  préceptes  à  supporter  les 
faux  frères  avec  patience  et  au  nom  de  Dieu,  à 
revenir  par  la  pénitence  à  nos  premières  bonnes 
œuvres,  à  souffrir  pour  la  foi  les  persécutions  jus- 
ques  à  la  mort,  et  à  accomplir  la  loi  avec  cha- 
rité. 

Vers  la  fin  du  livre,  quand  il  parle  de  la  sainte 
cité,  l'écrivain  sacré  ajoute,  xxi,  27  :  «  Il  n'y  en- 


trera rien  de  souillé,  ni  aucun  de  ceux  (jui  com- 
mettent l'abomination  et  le  mensonge.  » 

Ailleurs,  xxii,  14  :  «  Rienheureux  ceux  qui  la- 
vent leurs  vêtements  dans  le  sang  de  l'Agneau, 
afin  d'avoir  puissance  sur  l'arbre  de  vie,  et  d'en- 
trer par  les  portes,  dans  la  cité  !  Loin  d'ici  les 
chiens,  les  empoisonneurs,  les  impudiques,  les 
homicides,  les  idolâtres,  et  quiconque  aime  et 
fait  le  mensonge.  Moi,  Jésus,  j'ai  envoyé  mon 
ange  pour  vous  rendre  témoignage  de  ces  cho- 
ses. » 


Traducteur  du  Miroir  sacre,  M.  l'abbé  Joyeux. 


S.  Alig.  —  ToM.  V. 


ACCORD    DES   EVANGELISTES, 


LIVRE  PREMIER. 


Le  Saint  docteur  dit  quelciues  mots  de  l'autorité,  du  nombre,  de  la  manière  d'écrire  des  Evangélisfes  et  de  l'ordre  dans  lequel 
ils  se  présentent  :  puis  avant  de  parler  de  leur  accord,  il  répond  dans  ce  livre  à  ceux  qui  s'étonnent  de  l'absence  de  tout  écrit 
composé  par  Jésus  lui-même,  ou  le  supposent  auteur  de  certains  livres  de  magie;  et  qui.  pour  détruire  la  doctrine  de  l'Evangile, 
reprochent  aux  disciples  de  Jésus-Christ  d'avoir  trabi  la  vérité,  en  donnant  à  leur  maitre  le  nom  de  Dieu,  et  d'avoir  ajouté  à  son 
enseignement,  en  proscrivant  lecultedes  dieux.  Il  défend  contreces  détracteurs  audacieux  la  doctrine  des  Apôtres  et  des  Prophètes, 
eu  montrant  que  le  Dieu  d'Israël  doit  seul  être  adoré, lui,  qui  d'abord  repoussé  des  Romains  par  une  exception  singulière,  a  fini 
par  soumettre  à  son  nom  l'empire  Romain,  et  comme  l'avaient  annoncé  ses  prophètes,  a  renversé  les  idoles  chez  toutes  les  nations 
[lar  la  prédication  de  l'Evangile. 


CHAPITRE  PREMIER. 

AUTORITÉ    DES  ÉVANGILES. 

1 .  Parmi  tous  les  livres  divins,  contenus  dans 
les  Saintes  Ecritures,  l'Evangile  tient  à  bon  droit 
le  premier  rang.  Nous  y  voyons,  en  effet,  l'ex- 
plication et  l'accomplissement  de  ce  que  la  Loi 
et  les  Prophètes  ont  annoncé  et  figuré.  Il  eut 
pour  premiers  prédicateurs  les  Apôtres  qui,  de 
leurs  propres  yeux,  virent  dans  la  chair  ici-bas 
notre  Seigneur  et  Sauveur  Jésus-Christ,  et  qui 
ensuite  revêtus  de  la  fonction  d'Evangélistes 
s'employèrent  à  })ublier  dans  le  monde  ce  qu'ils 
se  souvenaient  de  lui  avoir  entendu  dire  ou  de 
lui  avoir  vu  faire  ;  ils  annoncèrent  aussi  les  évé- 
ments  divins  et  mémorables  de  sa  naissance  et 
de  ses  premières  années,  dont  ils  ne  furent  pas 
les  témoins,  n'étant  devenus  que  plus  tard  ses 
disciples,  mais  dont  ils  purent  s'informer  près 
de  lui  ou  de  ses  parents  ou  d'autres  personnes, 
et  qu'ils  purent  connaître  enfin  par  les  témoi- 
gnages les  plus  sûrs  et  les  plus  véridiques.  Deux 
d'entre  eux,  saint  Matthieu  et  saint  Jean  nous 
ont  même  laissé  sur  lui,  chacun  dans  un  livre, 
ce  qu'ils  ont  cru  devoir  consigner  par  écrit. 

-2.  Comme  on  aurait  pu  croire  qu'il  importait 
à  la  connaissance  et  à  la  prédication  de  l'Evan- 
gile, d'établir  une  différence  entre  les  Evangé- 
jistes,  et  d'examiner  s'ils  étaient  du  nombre  des 
disciples  qui,  durant  les  joiu's  de  l'apparition  du 
Seigneur  dans  la  chair,  l'ont  suivi  et  ont  vécu  à 
son  service,  ou  du  nombre  de  ceux  qui  ont  cru 
sur  le  rapport  des  premiers  Apôtres  après  l'a- 
voir recuilli  fidèlement  :  la  divine  Providence 
a  pourvu  par  l'Esprit-Saint  h  ce  que  quelques- 
uns  des  disciples  de  ces  mêmes  Apôtres  reçus- 


sent non-S;3ulement  le  pouvoir  d'annoncer  l'E- 
vangile mais  encore  celui  de  l'écrire.  Nous  en 
comptons  deux,  saint  Marc  et  saint  Luc.  Pour 
les  autres  hommes  qui  ont  essayé  ou  ont  eu  la 
présomption  n'écrire  sur  les  actions  du  Seigneur 
lui-même  ou  de  ceux  qu'il  avait  réunis  autour 
de  lui  ;  ils  n'ont  offert  à  aucune  époque  les  con- 
ditions voulues  pour  que  l'Eglise  les  considérât 
comme  organes  de  la  vérité  et  reçut  leurs  écrits 
dans  le  Canon  des  Livres  Saints  :  non-seulement, 
du  côté  du  caractère,  ils  ne  donnaient  pas  les  ga- 
ranties qu'il  fallait  pour  qu'on  di\t  croire  à  leurs 
récits,  mais  de  plus  les  récits  eux-mêmes  con- 
tenaient plusieurs  choses  opposées  à  la  règle  ca- 
thoUque  et  apostolique  de  la  foi  et  condamnées 
par  la  saine  doctrine. 

CHAPITRE   H. 

ORDRE  ET    MANIÈRE  d'ÉCRIRE  DES  EVANGELISTES. 

3.  Ces  quatre  Evangélisfes,  bien  connus  dans 
l'univers  entier,  dont  le  nombre  mystérieux,  égal 
aux  quatre  parties  du  inonde,  indique  peut-être 
en  quelque  façon,  que  l'Eglise  est  répandue  par 
toute  la  terre,  ont  écrit  dans  cet  ordre,  suivant 
le  témoignage  de  la  Ti  idition  :  d'abord  saint 
Matthieu,  puis  saint  Maïc,  ensuite  saint  Luc  et 
enfin  saint  Jean.  Ainsi  l'ordre  dans  lequel  ils  ont 
(  onnu  et  prêché  rEvan[;iie  n'est  pas  celui  dans 
lequel  ils  l'ont  écrit.  Car  pour  la  connaissance 
et  la  prédication  de  l'Evangile,  les  premiers,  sans 
aucun  doute,  ont  été  les  Apôtres,  qui  ont  suivi 
le  Seigneur  durant  les  Jours  de  son  apparition 
dans  la  chair,  l'ont  entendu  parler,  l'ont  vu  agir 
et  ont  reçu  de  sa  bouche  la  mission  d'évangé- 
liser  le  monde.  Quant  aux  écrits,  par  une  dispo- 
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sition  certaine  de  la  Providence  divine,  les  deux 
({ui  appartiennent  au  nombre  dos  disciples  que 
le  Seigneur  a  choisis  avant  sa  passion,  tiennent 
l'un  la  première  place,  c'est  saint  Matlliieu,  l'au- 
tre la  dernière,  c'est  Saint  Jean;  ils  semblent 
ainsi  soutenir  et  protéger  de  tout  côté,  ainsi  que 
des  enfants  chéris  et  placés  entre  eux  à  ce  litre, 
les  deux  évangélistes  qui,  sans  être  des  leurs,  ont 
suivi  le  Christ  en  les  écoutant  comme  ses  or- 
ganes. 

4.  La  Tradition  nous  apprend,  comme  un  fait 
bien  avéré,  qne  saint  Matthieu  senl  parmi cesqna- 
tre  évangélistes  a  écrit  en  hébreu  et  que  les  auh-es 
ont  écrit  en  grec.  Bien  que  chacun  d'eux  paraisse 
avoir  adopté  dans  sa  narration  une  marche  par- 
ticulière, on  ne  voit  pas  que  les  derniers  aient 
écrit  sans  savoir  que  d'autres  l'eussent  déjà  fait, 
et  ce  n'est  pas  par  ignorance  que  les  uns  omet- 
tent certains  événements  rapportés  dans  les  livres 
des  autres.  Chacun  a  voulu  concourir  eflicaco- 
nient  à  une  œuvre  divine,  suivant  l'inspiration 
qu'il  avait  reçue,  sans  s'aider  inutilement  du 
travail  d'autrui.  En  effet,  saint  Matthieu  a  en- 
visagé rincarnation  du  C(Mé  de  l'origine  3'oyalc 
de  Notre-Seigneur  et  n'a  guère  considéré  dans 
les  actes  et  les  paroles  de  Jésus-Christ  que  ce 
qui  a  raport  à  la  vie  présente  des  hommes.  Saint 
Marc,  qui  vient  après  lui,  semble  être  son  page 
et  son  abrévialeur.  Car  il  n'emprunte  rien  de  ce 
qui  est  exclusivement  propre  au  récit  de  saint 
Jean;  il  ajoute  très-peu  de  choses  à  ce  que  nous 
si^vons  d'ailleurs;  il  prend  encore  moins  dans  les 
faits  que  saint  Luc  est  seul  à  rapporter;  mais  il 
reproduit  presque  tout  ce  que  renferme  le  récit 
de  saint  Matthieu  et  souvent  à  peu-près  dans 
les  mêmes  termes;  toujours  d'accord  avec  cet 
Evangéliste,  jamais  en  désaccord  avec  les  deux 
autres.  Pour  saint  Luc,  on  le  voit  surtout  occupé 
de  l'origine  sacerdotale  du  Seigneur  et  de  son 
rôle  de  pontife.  Aussi  bien,  dans  la  généalogie 
qu'il  trace  de  Jésus-Christ,  pour  remonter  jus- 
qu'à David  il  ne  suit  pas  la  ligne  royale,  mais 
par  une  autre  qui  ne  compte  pas  de  rois,  il  ar- 
rive à  Nathan  fils  de  David  *,  lecjuel  ne  fut  pas 
roi  non  plus.  Ce  n'est  pas  comme  saint  Matthieu  -^ 
qui  de  David  vient  à  Salomon,  héiitier  de  sou 
trône,  et  descentl  justju'à  Jésus-Chi'isl,  en  pre- 
nant par  ordre  tous  les  rois  de  Juda  qu'il  réunit 
dans  un  nombre  mystérieux  dont  nous  parle- 
rons plus  loin. 

'    Luc,  Tll,    .-1.  —   2MilU.  I,   fi. 


CHAPITRE  IIL 

ROY.VLTÉ  ET  SACERDOCE  DE  JÉSUS-CHRIST. 

5.  Et  en  effet,  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
qui  seul  est  vrai  roi  et  vrai  prêtre,  roi  pour  nous 
gouverner,  prêtre  pour  nous  puiitierdii  péché, 
a  montré  dans  la  double  dignité  royale  et  sacer- 
dotale, assignée  chez  ses  ancêtres  à  des  person- 
nages différents,  une  figiu-e  de  ce  qu'il  est  lui- 
même.  Il  l'a  fait  voir,  d'un  côté,  parcelle  inscrip- 
tion mise  au  haiddesacroix  :  «  Jésus  de  Nazareth 
«roi  desJuifs,  »  inscription  que  Pilate,  poussé  par 
une  force  mystérieuse,  déclara  vouloir  mainte- 
nir en  disant  :  «  Ce  que  j'ai  écrit  je  l'ai  écrit,  i  « 
et  aussi  bien  longtemps  d'avance  on  lisait  dans 
les  Psaumes  :  «  Natterez  pas  l'inscription  du  li- 
«  tre  2.  »  Il  l'a  fait  voir  d'un  autre  côté  pour  ce 
qui  regarde  sa  qualité  de  prêtre,  dans  le  grand 
mystère  qu'il  nous  a  dit  d'offrir  et  de  recevoir, 
et  au  sujet  duqu(^l  il  se  fait  adresser  ces  paroles 
par  un  prophèt*^  :  «  Vous  êtes  prêtre  pour  tou- 
«jours selon l'onhv de Melchisédeclr^  »  Beaucoup 
d'autres  témoignages  encore  des  divines  Ecritu- 
res nous  présentent  Jésus-Christ  comme  roi  et 
comme  prêtre.  De  là,  David  lui-même, dontil  est 
avec  raison  plus  souvent  appelé  le  (ils,  que  le 
lils  d'Abraham,  et  sur  qui  saint  Matthieu  et 
saint  Luc  ont  également  fixé  l'attention  dans  les 
généalogies  qu'ils  ont  dressées,  l'un  en  descen- 
dant de  lui  par  Salomon  jus({uà  Jésus-Christ, 
l'autre  en  montant  de  Jésus-Christ  jusqu'à  lui  j)ar 
Nathan  ;  David  quoi(|ue  proprement  et  évidem- 
ment roi,  a  néanunoiiis  (i/uré  aussi  le  sacerdoce 
de  Jésus-Christ  en  mangeant  des  pains  de  pro- 
position, dont  l'usage  n'était  permis  qu'aux  prê- 
tres'*.  Ajoutons  que  seul  l'Evangéliste  saint  L;ic 
rapporte  le  discoiu's  de  l'ange  à  Marie,  où  nous 
apprenons  la  parenté  de  celle-ci  avec  sainte  Eli- 
sabeth, épouse  du  grand-prêtre  :  et  (pie  |)ar- 
lanl  de  Zacliari(\  il  a  soin  de  dir(>  que  sa  fennne 
était  du  nond)re  des  (illes  d'Aaron,  c'esl-à-diie 
de  la  trihu  sacerdotale  •». 

(i.  Comme  saint  Malthieu  a  considtTc'  en 
Jésus-Christ  le  litre  de  roi,  et  saint  Luc  lecaiac- 
tère  de  prêtre,  ils  oïd  donc  l'un  et  l'autre  lait 
ressortir  tout  |)arliculièiement  l'humanile  du 
Sauveur.  Car  c'est  à  raison  de  sa  nalinc  hu- 
maine (jue  Jésus-Christ  est  de\enu  roi  cl  piètre, 
c'est  ainsi  qu'il  est  le  fils  de  David  dont  Dieu  lui 
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a  donné  le  trône  où  il  doit  régner  toujours  i  : 
c'est  ainsi  qu'il  est  le  médiateur  de  Dieu  et  des 
hommes  pour  intercéder  en  noire  faveur  2.  Nous 
ne  voyons  personne  qui  ait  suivi  saint  Luc  en 
qualité  d'abréviateur,  comme  saint  Marc  a  suivi 
saint  Matthieu.  Et  ce  n'est  peut-être  point  sans 
quelque  mystère.  La  dignité  royale,  en  effet,  ré- 
clame l'honneur  d'un  cortège  ;  aussi  celui  qui  s'é- 
tait appliqué  à  mettre  en  relief  la  royauté  de 
Jésus-Christ  a-t-il  vu  quelqu'un  se  joindre  à  lui 
pom*  l'accompagner  et  le  suivre  pas  à  pas  dans 
son  discours.  Au  contraire,  le  grand-prètie  en- 
trait seul  dans  le  saint  des  saints;  c'est  pourquoi 
l'Évangéliste  saint  Luc,  dont  le  but  était  de  faire 
connaître  le  sacerdoce  de  Jésus-Christ,  n'a  eu 
personne  à  sa  suite  pour  reprendre  en  quelque 
manière  et  abréger  sa  narration. 

CHAPITRE  IV. 

DIVINITÉ  DE  JÉSUS-CHRIST. 

7.  Cependant  les  trois  évangélistes  dont  nous 
venons  de  parler  se  sont  arrêtés,  pour  ainsi  dire, 
aux  faits  transitoires  que  présente  le  côté  sen- 
sible et  humain  de  la  vie  de  Jésus-Christ. [  Mais 
saint  Jean  a  surtout  considéré  dans  Notre-Sei- 
gneur  la  divinité  qui  le  rend  semblable  au  l'ère  ; 
et  en  écrivant  son  Evangile  c'est  ce  qu'il  a  voulu 
principalement  faire  ressortir  dans  la  mesure 
qui  il  a  jugée  suffisante  pour  des  hommes.  Ainsi, 
il  s'élève  bien  au-dessus  des  trois  autres  :  on 
croit  voir  ces  derniers  suivre  sur  la  terre  Jésus- 
Christ  comme  homme,  et  saint  Jean  franchir 
l'enveloppe  nébuleuse  qui  recouvre  toute  la  terre 
et  arriver  au  ciel  pur,  où  le  regard  de  son  es- 
prit plein  fd'assurance  et  de  subtilité  va  décou- 
vrir en  Dieu  même  le  secret  de  réternelle  gé- 
nération du  Verbe  par  qui  toutes  choses  ont  re- 
çu l'être  ;  l;i  il  apprend  que  le  Verbe  s'est  fait 
chair  pour  habiter  parmi  nous  S;  en  ce  sens  que 
le  Fils  de  Dieu  s'est  uni  la  nature  humaine  et 
non  qu'il  s'est  changé  en  elle  :  car  si  le  Verbe 
avait  pris  la  chair  sans  garder  immuable  sa  di- 
vinité, il  ne  dirait  pas  :  «  Moi  et  mon  Père  nous 
«  sommes  un  ^,  »  puisque  le  Père  et  la  chair  ne 
peuvent  pas  être  une  même  nature.  Seul  l'Apô- 
tre saint  Jean  a  rapporté  ce  témoignage  que 
Notre- Seigneur  rend  de  lui-même.  Seul  encore 
il  a  reproduit  ces  autres  paroles  du  divin  maî- 
tre :  «  Qui  m'a  vu,  a  vu  mon  Père  &  ;  »  et  celles- 


ci  :  «  Afin  qu'ils  soient  un  commo  nous  sommes 
«  un  1  ;  »  et  celles-ci  encore  :  «  Toutes  les  choses 
«  que  lait  le  Père,  le  Fils  les  fait  semblable- 
«  ment  2.  »  Enfin  tous  les  passages  qui  révèlent 
aux  intelligences  droites  la  divinité  qui  rend 
Jésus-Christ  est  égal  au  Père,  seul  pour  ainsi 
dire,  saint  Jean  les  a  présentés,  dans  son  Evan- 
gile. On  dirait  qu'en  reposant  sur  la  poitrine  du 
Seigneur,  comme  il  avait  coutume  de  le  faire 
quand  il  mangeait  avec  lui  3,  il  a  puisé  plus 
abondamment  et  plus  familièrement  à  cette 
source  le  secret  de  l'essence  divine  de  son  au- 
guste maîh'e. 

CHAPITRE    V. 

LA  CONTEMPLATION  ET  l'aCTION.  —  SAINT  JEAN  ET 
LES  AUTRES  ÉVANGÉLISTES. 

8.  Il  y  a  deux  vertus  proposées  à  l'âme  hu- 
ne :  la  vertu  active  et  la  vertu  contemplative . 
Avec  l'une  on  marche,  avec  l'autre  on  atteint  le 
but  :  avec  l'une  on  travaille  à  purifier  le  cœur  et 
à  se  rendre  capable  de  voir  Dieu,  avec  l'autre 
on  goûte  en  liberté  la  vue  de  Dieu .  L'une  a  pour 
objet  les  préceptes  qui  règlent  la  conduite  de 
cette  vie  passagère ,  et  l'autre  la  sience  de  la  vie 
éternelle.  Ainsi  l'une  opère,  l'autre  se  repose; 
car  l'expiation  des  péchés  est  le  propre  de  la 
vertu  active,  et  la  lumière  d'une  conscience  pure 
celui  de  la  vertu  contemplative.  Ainsi  durant 
les  jours  de  notre  mortalité  celle-là  consiste 
dans  les  œuvres  d'une  bonne  vie,  celle-ci  plus  par- 
ticulièrement dans  la  foi  ;  et  à  l'égard  d'un  bien 
petit  nombre  c'est  la  vue  en  énigme  et  comme 
en  un  miroir,  c'est  la  vision  en  partie  de  l'im- 
muable et  éternelle  vérité  ^.  On  trouve  ces  deux 
vertus  figurées  dans  les  deux  épouses  de  Jacob, 
Lia  et  Rachel.  J'en  ai  discouru  suivant  le  cadre 
que  je  m'étais  tracé,  et  autant  qu'il  m'a  paru 
nécessaire,  dans  mon  ouvrage  contre  Fauste  le 
Manichéen  &.  Lia  est  un  terme  hébreu  dont  le 
sens  présente  l'idée  de  travail,  et  Rachel  est  un 
mot  qui  signifie  «  vue  du  principe.  »  De  là  on 
peut  comprendre  avec  un  examen  attentif,  que 
les  trois  premiers  Evangélistes,  en  s'attachant 
a  retracer  les  faits  temporels  de  la  vie  de  Notre- 
Seigneur  et  de  celles  de  ses  paroles  dont  le  but  spé- 
cial estde  former  les  mœurs  et  de  régler  la  con- 
duitedans  le  siècle  présent,  ont  surtout  relevé  par 
leurs  discours  la  vertu  active  ;  tandis  que  saint 
Jean,  qui  ne  raconte  pas,  à  beaucoup  près,  en  si 


'  Luc,  1,32-3:1.  —  2  ITim.  11,5. —  3 Jean,  T,  1  3-14.   -Mb.  x    30 
ib.  jtiv,  9-10. 
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■3  Ib.  XIII,  23.  -   ''  I    Cor.  XIII, 


LIVRE  I.  —  AUTORITÉ  DES  ÉVANGILES. 


117 


grand  nombre  les  faits  accomplis  par  Jésus-Christ, 
et,  quant  aux  paroles  du  divin  maître,  s'étend 
davantage  et  avec  plus  de  soin  sur  celles  où  il 
s'agit  d'insinuer  le  mystère  d'un  seul  Dieu  en 
trois  personnes,  le  bonheur  de  la  vie  éternelle,  a 
eu  rintention  défaire  valoir  dans  son  récit  la 
vertu  contemplative. 

CHAPITRE   VI. 

LES  QUATRE   ANIMAUX    SYMBOLIQUES  ET  LES  QUATRE 
ÉVANGÉLISTES. 

9.  Il  me  semble  que,  envoyant  le  symbole  des 
quatre  Evangélistes  dans  les  quatre  animaux 
del'Apocalypse,  ceux  d'après  lesquels  le  lion  re- 
présente saint  Matthieu,  l'homme  saint  Marc,  le 
bœufsaint  Luc,  et  l'aigle  saint  Jean,  ont  plus  pro- 
bablement saisi  la  vérité,  que  ceux  qui  attribuent 
l'homme  à  saint  Matthieu,  l'aigle  à  saint  Marc 
et  le  lion  à  saint  Jean.  Ceux-ci  ont  voulu  trou- 
ve r  la  raison  de  leur  conjecture  dans  les  premiers 
mots  des  Evangiles,  non  dans  tout  le  dessein  des 
Evangélistes,  dont  ils  auraient  du  se  rendre  com- 
pte avec  plus  d'exactitude,  xïïais  il  est  beaucoup 
plus  rationnel  de  reconnaître  sous  l'emblème  du 
lion  celui  qui  a  surtout  fait  resortir  la  royauté 
de  Jésus-Christ.  Nous  en  avons  la  preuve  dans 
ces  paroles  de  l'Apocalypse  :  «  Le  lion  de  la  tri- 
«  bu  de  Jada  est  vainqueur,  i  »  paroles  qui  nous 
présententl'imagedu  lion  en  même  temps  que 
le  souvenir  de  la  tribu  dépositaire  de  l'autorité 
royale.  De  plus,  c'est  dans  l'Evangile  selon  saint 
Matthieu  qu'il  est  parlé  des  Mages  venus  d'Orient 
pour  chercher  et  adorer  le  roi  des  Juifs,  dont 
une  étoile  leur  avait  appris  la  naissance,  ainsi 
que  du  roi  Hérode  qui  redoute  ce  roi  encore 
enfant  et  pour  le  mettre  à  mort  fait  mourir  tant 
d'autres  enfants  2.  Pour  l'Evangéliste  saint  Luc, 
qu'il  soit  ligiu'é  par  le  bœut,  principale  victime 
du  prêtre,  personne  n'en  a  douté.  C'est  par  le 
prêtre  Zacharie,  en  effet,  que  commence  le  ré- 
cit dont  il  est  l'auteur  :  c'est  lui  qui  nous  fait 
connaître  la  parenté  de  Marie  et  d'Elisabeth  ^  : 
c'est  lui  qui  nous  montre  les  mystères  du  pre- 
mier sacerdoce  accompli  dans  la  personne  de 
Jésus-Christ  enfant  ^.  C'est  dans  son  Evangile 
([u' un  examen  attentif  peut  découvrir  tant  d'au- 
tres choses  par  lesquelles  on  voit  bien  qu'il  s'est 
applicpié  à  considérer  Jésus-Christ  connue  i)rè- 
tre.  Saint  Marc  n'a  voulu  parlei"  ni  de  l'origine 
royale  ni  de   la    parenté    et   de  la  consécra- 

'  Apuc.  V,  5.  —  2  Xlatt.  11,  l-IS.  -  ■'  L'ic,  l,  5-3G.  —  <  Ib.    il,  22-2t 


tion  sacerdotale  de  Notre-Seigneur  ;  toutefois 
comme  on  peut  le  voir,  il  s'est  occupé  des  faits 
qui  appartiennent  à  l'humanité  de  Jésus-Christ 
et  paraît  par  conséquent  n'avoir  que  l'homme 
pour  emblème  parmi  ces  quatre  animaux.  Or 
le  lion,  l'homme  et  le  bœuf  ont  la  terre  pour  sé- 
jour :  aussi  les  trois  Evangélistes  dont  nous  ve- 
nons de  parler  se  sont  appliqués  principalement 
à  retracer  les  œuvres  sensibles  de  Jésus-Christ 
durant  les  jours  de  son  apparition  dans  la  chair, 
et  à  rappeller  les  préceptes  qu'il  a  laissés,  pour 
la  conduite  de  la  vie  présente,  aux  hommes 
revêtus  d'une  chair  mortelle.  Au  contraire  saint 
Jean  par  un  vol  hardi,  s'élève  comme  un  aigle 
au-dessus  des  nuages  de  la  faiblesse  humaine, 
et  contemple  d'un  regard  très-ferme  et  très- 
perçant  la  lumière  de  l'immuable  vérité. 

CHAPITRE    VII. 

MOTIF   DE  CET     0U^RAGE.  —  POURQUOI    JÉSUS     N'a 
PAS  LAISSÉ  d'écrits. 

10.  Les  quatre  Evangélistes  sont  comme  le 
noble  et  saint  attelage  du  char  sur  lequel  Notre- 
Seigneur  a  parcouru  l'univers  pour  soumettre 
les  peuples  à  la  douceur  de  son  joug  et  au  far- 
deau léger  de  sa  loi.  Or,  il  est  certains  esprits 
qu'une  fourberie  pleine  d'impiété  ou  une  igno- 
rance présomptueuse  porte  à  les  assaillir  d'in- 
justes reproches.  Ils  veulent  les  décréditer,  ilj 
veulent  représenter  comme  peu  dignes  de  con- 
fiance les  récits  que  nous  leur  devons,  quand ,  par  le 
ministère  de  ces  hommes,  la  religionchrétienne 
s'est  répandue  dans  le  inonde  avec  tant  de  force 
et  de  fruit,  que  maintenant  nos  tristes  adversaires 
osent  à  peine  redire  tout-bas  enlr'eux  les  misé- 
rables calomnies  dont  ils  les  poursuivent,  arrêtés 
qu'ils  sont  devant  la  foi  des  nations  et  le  zèle  de 
tous  les  peuples.  Néanmoins,  comme  il  y  a  en- 
core quelques  personnes  cpiils  retiennent  dans 
l'inlidélité  par  leurs  disputes  artificieuses,  ou 
qu'ils  troublent  et  déconcertent,  autant  que  c(Ma 
leurest  possible,  dans  l'assentiment  déi;\  donné 
aux  vérités  saintes  ;  comme  d'ailleurs  plusieurs 
de  nos  frères  désirent  savoir,  soit  pour  avancer 
feur  propre  instruction,  soit  pour  confondre  les 
vains  discoui'sdes  inci'i'ihdes,  ce  (ju'ils  poiurnul 
bien  répondre  à  leui's  objections  sans  i)less('r  la 
loi;  avec  l'inspiration  et  l'aide  du  Seigneur  no- 
tre Dieu  (ah  \<\n'\\  daigne  faire  servir  nos  paroles 
au  salut  même  de  ces  infortunés)  nous  avons 
entrepris  de  démontrer  dans  cet  ouvrage  la  four- 
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bericoula  témérité  de  ceux  qui  prétendent  pro- 
duire des  accusations  assez  bien  fondées  contre 
les  livres  de  l'Evangile,  écrits  séparément  par 
les  qualre  Evangélistes.  Pour  remplir  notre 
dessein,  il  faut  montrer  que  ces  quatre  auteurs 
ne  sont  nullement  en  désaccord.  Car  on  a  coutu- 
me de  nous  opposer,  comme  le  triomphe  d'un 
système  plein  d'erreur,  que  lesEvangélistes  sont 
en  contradiction  les  uns  avec   les  autres. 

1 1 .  Mais  d'abord,  nous  devons  répondre  à  ceux 
qui  croient  soulever  une  difficulté  sérieuse  en 
nous  demandant  pourquoi  Notre-Seigncur  n'a 
lui-même  rien  écrit,  et  a  mis  les  hommes  dans 
la  nécessité  de  déîérer,  en  ce  qui  le  regarde,  à 
des  livres  composés  par  d'autres  personnages.  Car 
voilà  ce  qu'objectent  principalement  ces  païens 
qui  n'osent  accuser  ou  blasphémer  Jésus-Christ 
en  personne  et  lui  accordent  une  sagesse  supé- 
rieure, humaine  toutel'ois;  ils  prétendent  queses 
disciples  l'ont  fait  passer  pour  ce  qu'il  n'était 
pas  quand  il  l'ont  proclamé  Fils  de  Dieu,  un 
avec  Dieu  le  Père,  Verbe  de  Dieu  par  qui  toutes 
choses  ont  été  faites  ;  ou  nous  ont  appris  dans 
leurs  livres  à  lui  donner  quelque  autre  nom 
qui  oblige  de  l'adorer  comme  un  seid  Dieu  avec 
le  Père.  Ces  paiens  pensent  donc  qu'il  faut 
l'honorer  comme  le  plus  sage  des  hommes;  ils 
nient  qu'on  puisse  l'adorer  comme  un  Dieu. 

1:2.  Or,  quand  ils  demandent  pourquoi  lui- 
même  n'a  rien  écrit,  ils  paraissent  disposés  à 
croire  sur  son  compte  ce  qu'il  aurait  écrit  de 
lui,  et  non  ce  que  d'autres  ont  pu  ensuite  publier 
suivant  leur  bon  vouloir.  Maisje  les  prie  de  me 
dire  pourquoi,  au  sujet  de  quelques-uns  de  leurs 
philosophes  les  plus  célèbres,  ils  admettent  ce 
que  des  disciples  en  ont  écrit,  ces  philosophes 
n'ayant  eux-mêmes  laissé  aucun  livre  pom-  se 
faire  connaître  à  la  postérité  ?  Car  ils  savent  que 
Pythagore,  le  plus  illush'e  représentant  de  la 
vertu  contemplative  parmi  les  (irecs,  n'a  pas  é- 
crit  un  mot  ni  de  lui  ni  d'aucune  chose.  Un 
philosophe  qu'ils  élèvent  au-dessus  de  tout  le 
monde  dans  la  vertu  active,  dont  l'objet  est  de 
former  les  mœurs,  et  qu'Appollon  lui-même,  si 
on  les  en  croit,  a  déclaré  le  'plus  sage  des  hom- 
mes, Socrate  s'est  contenté  d'ajouter  quelques 
vers  aux  fables  d'Esope,  consacrant  ainsison  sty- 
le et  sa  poésie  à  l'ouvrage  d'un  autre.  Bien  qu'il 
n'ait  alors  prêté  les  ornements  de  sa  parole 
qu'aux  pensées  du  fabuliste,  non  aux  siennes, 
il  a  dit,  au  r,ip|)ort  de  Platon,  son  plus  cé- 
lèbre disciple,  (ju'il  avait  été  contraint    par  son 


démon  familier  :  tant  il  était  loin  de  vouloir 
rien  écrire  !  Pourquoi  donc  au  sujet  de  Socrate 
et  de  Pythagore  croient-ils  ce  que  des  disciples 
eu  ont  écrit,  et  refusent-ils  de  croire  ce  que  les 
disciples  de  Jésus-Christ  nous  disent  de  lui  dans 
leurs  livres  ?Car  enfin,  s'ils  nient  sa  divinité,  ils 
n'hésitent  pas  à  reconnaître  qu'il  surpasse  tout 
le  monde  en  sagesse.  Est-ce  queces  philosophes, 
qu'ils  mettent  bien  au-dessous  de  lui,  ont  pu 
former  des  disciples  véridiques  à  leur  égard, 
tandis  que  lui-même  n'a  pas  eu  ce  pouvoir  ?  Si 
c'est  là  une  absurdité  ,  qu'ils  croient  de  celui 
dont  ils  affirment  la  haute  sagesse,  non  ce  qu'ils 
veulent,  mais  ce  qu'ils  lisent  dans  les  livres  des 
disciples  qui  ont  appris  de  ce  sage  les  vérités 
contenues  dans  leurs  écrits.  • 


CHAPITRE  VIII. 

LA  DIVINITÉ  DE  JÉSUS-CHRIST  ET  SA  RÉPUTATION. 

13.  Qu'ils  nous  disent  du  moins,  d'où  ils  ont  pu 
savoir  ou  entendre  que  Jésus-Christ  fut  le  plus 
sage  des  hommes.  S'ils  l'ont  appris  de  la  renom- 
mée qui  l'a  dit  partout,  la  renommée  est-elle  à 
son  égard  une  messagère  plus  sûre  que  ses  dis- 
ciples, dont  la  renommée  elle-même  ne  fait  que 
publier  les  prédications  dans  l'univers  entier? 
Enfin  qu'ils  comparent  renommée  à  renommée 
et  admettent  pour  lui  celle  qui  est  la  plus  gran- 
de. Celle  qui  s'est  propagée  d'une  manière  si  écla- 
lante,  grâce  à  1  Eglise  Catholique,  dont  ils  voient 
avec  tant  de  surprise  le  développement  prodi- 
gieux dans  tout  l'univers,  triomphe  incontesta 
blement  de  leurs  misérables  rumeurs.  Elle  les 
écrase  par  son  caractère  de  grandeur  et  de  célé- 
brité ;  ils  sont  obligés  de  dévorer  en  silence  leurs 
faibles  et  timides  reproches  de  petites  contradic- 
tions, et  ils  craignent  qu'on  les  entende  bien  plus 
qu'ils  ne  veulent  être  crus,  quand  ils  la  voient  dé- 
clarer ouvertement  que  Jésus-Christ  est  le  Fils 
unique  de  Dieu,  Dieu  lui-même  par  qui  toutes 
choses  ont  été  faites.  S'ils  prennent  donc  la  re- 
nommée pour  témoin,  que  ne  donnent-ils  la  pré- 
férence à  celle  qui  brille  avec  tant  d'éclat  ?  Si  c'est 
l'Ecriture,  pourquoi  pas  les  livres  de  l'Evangile 
qui  jouit  d'une  telle  autorité  ?  Pour  nous,  certai- 
nement, nous  croyons  iie  leur  Dieu  ce  (jue  nous 
en  apprennent  leurs  plus  anciens  écrits  et  la  re- 
nommée la  plus  célèbre.  Si  l'on  doit  les  adorer, 
pourquoi  s'en  moque-t-on  sur  les  théâtres  ?  Et  s'il 
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faut  les  tourner  en  ridicule,  ne  faut-il  pas  rire 
davanlage  de  ce  qu'on  les  adore  dans  les  temples? 
Reste  maintenant  que  nos  adversaires  veuillent 
être  eux-mêmes  témoins  au  sujet  du  Christ,  eux 
qui  se  privent  du  mérite  de  savoir  ce  qu'ils  di- 
sent en  disant  ce  qu'ils  ne  savent  pas.  S'ils  se  flat- 
tent d'avoir  certains  livres  écrits  de  sa  main,  qu'ils 
nous  les  montrent.  Sans  doute,  des  livres  écrits, 
de  leur  aveu,  par  le  plus  sage  des  hommes,  sont 
très-utiles  et  remplis  des  plus  saines  maximes. 
S'ils  craignent  de  les  produire,  assurément  ce 
sont  de  mauvais  livres,  qui  ne  peuvent  être  l'œu- 
vre ilu  plus  sage  des  hommes  :  car  ils  disent  que 
Jésus-Christ  est  le  plus  sage  des  hommes  :  rien 
donc  de  pareil  n'a  été  écrit  par  lui. 

CHAPITRE  IX. 

JÉSUS-CHRIST  A-T-IL  ÉCRIT    DES  LIVRES    DE  MAGIE? 

14.  Ils  en  viennent  à  ce  point  de  démence,  de 
prétendre  que  dans  les  livres  composés,  di- 
scut-ils,  par  lui,  sont  développés  les  artidces  diabo- 
lique;! l'aide  desquels,  selon  eux,  le  divin  maître 
aurait  opéré  tous  les  miracles  que  la  renommée 
à  publié  d'un  bout  du  monde  à  l'autre.  Par  là 
ils  se  trahissent  eux-mêmes  et  montrent  bien  ce 
qu'ils  aiment  et  ce  qui  est  l'objet  de  leur  étude, 
puisqu'ils  font  consister  la  haiite  sagesse  de  Jésus- 
Christ  dans  la  connaissance  deje  ne  sais  quelles 
pratiques  illicites,  que  non-seulement  la  doctrine 
chrétienne,  mais  même  le  bon  gouvernement  de 
toute  république  terrestre  condamne  ajuste  titre. 
D'ailleurs,  s'ils  affirment  avoir  lu  de  tels  livres  de 
Jesus-Ghrist,  pourquoi  donc  n'opèrent-ils  aucun 
de  ces  miracles,  qu'ils  donnent  comme  le  résultat 
des  procédés  magiques  expliqués  dans  ces  li- 
vres ? 

CHAPITRE  X. 

CES  LIVRES  ONT-ILS  ÉTÉ   ADRESSÉS    A  PIERRE     ET  A 
PAUL? 

13.  Mais  que  dire  de  l'aberration  où  quelques- 
uns  sont  tombés  par  un  juste  jugement  de  Dieu  ? 
En  croyant  ou  en  voulant  faire  croire  que  le  Sau- 
veur a  écrit  de  pareils  Uvres,  ils  disent  que  ces 
mêmes  livres  sont  en  forme  de  lettres,  adressées 
à  Pierre  et  à  Paul.  Et  il  est  possible  que  des  en- 
nemis de  la  rehgion  chrétienne  ou  des  hommes 
qui  ont  pensé  donner  par  le  nom  de  Jésus  plus 
de  crédit  aux  exécrables  pratiques  de  la  magie, 
aient  écrit  de  tels  livres  sous  ce  nom  glorieux  en 


y  joignant  les  nomsdes  princes  des  Apôtres.  Dans 
cette  insigne  et  audacieuse  fourberie,  ils  se  sont 
montrés  tellement  aveugles  et  insensés,  qu'ils 
deviennent  à  juste  titre  l'objet  du  mépris  et  de  la 
risée  des  enfants  mêmes  qui  encore  au  rang  des 
lecteurs  connaissent  suivant  leur  âge  les  lettres 
chrétiennes. 

16.  Ces  païens  donc  voulant  persuader,  contre 
toute  vérité,  que    le   Sauveur  a  écrit  à  ses  dis- 
ciples quelque  chose  de  pareil,  pensèrent  qu'on 
les  croirait  plus  facilement  s'ils  affirmaient  que 
ses  lettres   sont    adressées  à   des  hommes  liés 
avec  lui  d'une  amitié  plus  étroite  et  dignes  de  re- 
cevoir la  communication  d'un  secret.  Pierre  et 
Paul  se  sont  présentés  à  leur  esprit.  Sans  doute 
c'est  parce  qu'ils  ont  vu,  en  plusieurs  endroits, 
les  images    de  ces  deux   Apôtres  à  côté  de  celle 
de  Jésus-Christ  ;  et  parce  que  l'Eglise  de  Rome 
honore  d'une  manière    spéciale,  dans  une  fête 
commune,  les  mérites  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul  qui  ont  reçu,  le  même  jour,  lacouronne  du 
martyre.  Ces  hommes  ont  mérité  d'être  ainsi  les 
jouets  d'une  erreur  grossière  en  cherchant,  non 
dans  les  livres  saints,  mais  dans  les  peintures  des 
murailles,  la  connaissance  de  Jésus-Christ  et  des 
Apôtres  :  et  il  n'est    pas  étonnant  que  ceux  qui 
sont  dans  l'usage  de  donner  à  la  fiction  les  droits 
de  la  vérité,  aient  été  trompés  par  les  peintres. 
En  effet,  tant  que  Jésus-Christ  vécut  dans  sa  chair 
mortelle  avec  les  disciples  qu'il  avait  choisis,  Paul 
n'était  pas  encore  du  nombre  de  ces  derniers. 
Ce  fut    seulement  après  la  passion  du  Sauveur, 
après  sa  résurrection,  son  ascension  et  la  descente 
du  Saint-Esprit,  après  la  convertion  miraculeuse 
de  i)eaucoup   de  Juifs  à  la  foi  chrétienne,  après 
la  mort  d'Etienne  diacre  et  premier  martyr,  que 
Jésus-Christ  l'appela  du  haut  du  ciel  cl  en  lit  son 
disciple  et  son  Apôtre  K  Jusque  là  il  portait  en- 
core le  nom  de  Saul  et  poursuivait  à  outrance  les 
fidèles  du  divin  maître.   Conuuent    donc  Jésus- 
Christ  aurait-il  pu  adresser  aux  Apôtres  Pierre 
et  Paul,  comme  à  ses  disciples  les  plus  familiers, 
les  livres  que  l'on  prétend  avoir  été  rédigés  i>ar  lui 
avant  sa  mort,  puis(pie  Paul  n'était    pas  encore 
son  disciple  ? 

CHAPITRE  XI. 

.lÉSUS    n'a    PAS    PU    s'attacher      les  PEUPLES    PAR 
LA  MAGIE. 

17.  Nous  prions  encore  ceux  qui  veulent,  dans 
leur  folie,  (pie  Jésus-Chiisl  ail  pu  opérer  tant  de 

'  Act.  IX,  1-30, 
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merveilles,  rendre  son  nom  illustre,  et  s'attirer 
les  hommages  des  peuples  par  des  opérations 
magiques,  nous  les  prions  de  considérer  s'il 
a  pu,  par  de  tels  moyens,  remplir  de  l'Esprit  de 
Dieu,  avant  de  naître,  tous  les  prophètes  qui 
ont  annoncé  à  l'avance  les  événements  que  l'E- 
vangile nous  montre  accomplis  déjà  depuis 
longtemps  en  sa  personne,  et  ceux  que  nous 
voyons  s'accomplir  aujourd'hui  dans  tout  l'u- 
nivers. Si,  par  la  magie,  il  a  pu  se  ménager 
l'honneur  d'être  adoré  même  après  sa  mort, 
du  moins  doit-on  convenir  qu'il  n'était  pas  ma- 
gicien avant  de  naître.  Et  voilà  qu'une  nation 
entière  a  été  destinée  à  l'annoncer,  de  manière 
à  offrir  dans  toute  la  suite  de  son  gouvernement 
une  prophétie  de  ce  roi  qui  devait  venir  pour 
former  de  toutes  les  nations  la  cité  céleste. 

CHAPITRE  XII. 

POURQUOI  LES  ROMAINS,  MAITRES  DES  JUIFS,  N'ONT- 
ILS   PAS  RECONNU   LE    DIEU   d'iSRâEL    ? 

18.    Cette  nation    des  Hébreux,  dont  le  rôle, 
comme  je  l'ai   dit,  fut  de  prophétiser  le  Christ, 
n'avait  d'autre  Dieu  que  le  seul  Dieu,  le  vrai  Dieu 
qui  a  fait  le  ciel   et  la  terre  avec  tout   ce  que  le 
ciel  et  la  terre  renferment.  Souvent    ils  tombè- 
rent sous  le  joug  de  leurs  ennemis  après  l'avoir 
offensé  :  et  maintenant  pour  s'être  rendus  cou- 
pables de  la  mort  du  Christ,  on  les  voit  arrachés 
de  Jérusalem  leur  capitale,  et  soumis  à  l'empire 
romain.  Or,  les  Romains  étaient  dans  l'usage  d'a- 
dorer, pour  se  les  rendre  propices,  tous  les  dieux 
desnationsqu'ils  subjuguaient,  et  d'en  admettre 
le  culte.    Leur  conduite  fut   différente  envers  le 
Dieu  des  Hébreux,  après  qu'ils  eurent  détruitpar 
les  armes    la  nationalité  de    ce  peuple.    Car  ils 
comprenaient  bien,  je  crois,  que  recevoir  le  culte 
du  Dieu  d'Israël,  c'étail  s'engagera  n'adorer  que 
lui  et  à  renverser  toutes  ces  idoles  qui,  en  retour 
des  hommages  reçus,  avaient,  pensaient-ils,  don- 
né tant  de  force  et  un  si  grand  accroissement  à  leur 
empire.  En  quoi  la  mahce  des  démons  les  abu- 
sait étrangement  :  car  ils  devaient  croire  sans 
mdie  hésitation  que  ce  n'était  pas  la  faveur  de 
tant  de  faux-dieux,  mais  bien  la  volonté  secrète 
du  vrai  Dieu,  souverain  Seigueur  de  touteschoses, 
qui  leur  avait  donné  l'empire  et  en  avait  ménagé 
l'accroissement  :  il    était  facile  de  comprendre, 
que  les  dieux  des  nations,  s'ils  avaient  eu  quel- 
que puissance,  n'auraient  point  laissé  leurs  ado- 
rateurs tomber  sous  le  joug  des  Romains,  mais 


les  auraient  plutôt  rendus  maîtres  des  Romains 
eux-mêmes. 

19.  Ils  ne  peuvent,   d'ailleurs,   prétendre  que 
les  dieux  des  nations  subjuguées  par  eux,  les  ont 
favorisés  pour  leur  piété  et  leurs  bonnes  mœurs. 
Ils  n'oseront  jamais  le  dire,  s'ils   veulent  se  rap- 
peler les  commencements  de  leur  empire,  hon- 
teusement  marqués  par  l'asile  ouvert  aux  bri- 
gands et  par  le  fratricide  de  Romulus.  En  effet, 
quand  les  fils  de   Rhéa  Sylvia    créèrent   un  re- 
fuge où  pût  se  rendre  tout  homme    coupable  de 
quelque  crime,  et  par  là  se  soustraire  au  châti- 
ment, donnèrent-ils  des  leçons  de  repentir,  pour 
ramener  au  bien  des  âmes  flétries  par  le  mal  :  ou 
plutôt  n'armèrent-ils  pas  contre  leur  patrie  ces 
fugitifs  qu'ils  arrachaient  à  la  crainte  des  lois  et 
de  la  justice  en  leur  promettant  l'impunité  ?  Et 
quand  Romulus  tua  son  frère  qui  ne  lui  avait 
fait  aucun  mal,   sans  doute  c'était  pour  venger 
les  droits  de  la  justice,  et  non  pour  satisfaire  son 
ambition  et  sa  soif  du  pouvoir  ?  De  telles  mœurs 
ont-elles  donc  charmé  les  dieux  au  point  de  les 
rendre  ennemis  de  leurs  propres  villes  attaquées, 
et  protecteursdesassaillants?  Que  dis-je?en  aban- 
donnant ces  villes  les  dieux  ne  les  condamnaient 
point  à  périr,  comme  en  passant  du  côté  des 
Romains  ils  n'assuraient  point  à  ceux-ci  la  vic- 
toire :  car  il  n'est  nullement  en  leur  puissance 
de  disposer  des  trônes  et  des  couronnes.  11  n'y  a 
que  le  seul  vrai  Dieu  qui,  par  unjugementsecret, 
les  donne  ou  les    reprend  :  et  ce  n'est  pas  pour 
rendre  heureux  ceux  à  qui  il  les  donne  ni  mal- 
heureux ceux  à  qui  il  les  enlève  ;   mais  tandis 
que  sa  providence  sait  trouver  ailleurs  la  cause 
et  l'objet  du  bonheur  des  uns  et  des  autres,   il 
distribue,  suivant  l'ordre  d'une  prédestination 
éternelle,  les  royaumes  temporels  et  terrestres, 
en  les  laissant   ou  en  les  donnant  à  qui  il  veut 
et  pour  le  temps  qu'il  veut. 

CHAPITRE  XIH. 

POURQUOI    DIEU  A    LAISSÉ  LES   JUIFS  TOMBER    SOUS 
LE  JOUG  DES  ROMAINS. 

20.  De  là,  nos  adversaires  n'ont  pas  davantage 
le  droit  de  nous  faire  cette  autre  objection  : 
Pourquoi  le  Dieu  des  Hébreux  qui  est,  selon  vous, 
le  vrai  Dieu  elle  souverain  maître  de  toutes  cho- 
ses, non-seulement  ne  leur  a  pas  soumis  les  Ro- 
mains, mais  ne  s'est  même  pas  employé  à  les  sous- 
traire au  joug  de  ce  peuple  ?  Pourquoi  ?  C'est  que 
auparavant  ils  s'étaient  souillés  de  crimes  mani- 
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'estes,  en  punition  desquels  les  prophètes  avaient 
il  longtemps  d'avance  annoncé  leur  ruine;  c'est 
pie  siirtoiil,  par  un  aveuglement   monstrueux, 
uste  châtiment  d'autres  péchés  secrets,  ils  ont 
trempe  leurs  mains  avec  une  fureur  impie  dans 
e  sang  de  Jésus-Christ.  De  plus  les  mêmes   pro- 
phètes avaient  prédit  que  la  passion  du  Christ 
serait  avantageuse  aux  nations.  Que  tout  chez  les 
luifs  ait  été  une  prédication   anticipée  de  Jésus- 
Christ,  et  leur  royaume  et  leur  temple,  et  leur  sa- 
icerdoce  et  leurs  sacriices,  etcette  onction  mystique 
Idont  le  nom  grec  y^ic.^^y.  explique  le   nom  de 
(  Miiists  donné  aux  rois  de  la  nation  et  le  nom  du 
jCluist  lui-même,  voici  qui  le  démontre   avec  la 
![)las  gra:ide  évidence  :  aussilôt  qne  Jésus-Christ 
rossupcité  d'entre  les  morts  commença  a  être  prê- 
ché aux  gentils,  tontes  ces  figures    cessèrent  à 
l'insu  des  Romains  et  des  Juifs  qui  travaillaient 
à  les  détrnire,les  uns  par  leur  victoire,  les    au- 
tres par  leur  défaite. 

CHAPITRE  XIV. 

TRIOMIMIE   DU  DIEU  DES     HÉBREUX,      PAR   LA    RUI?JE 
DES    IDOLES  ET    LA    CONVERSION  DES   NATIONS. 

!2l.  Il  est  une  chose  très-digne  d'admiration, 
et  donl  ne  tiennent  pascompte  les  rares  partisans 
ï  du  paganisme  que  nous  voyons  encore  au  milieu 
de  nous  :  c'est  que  le  Dieu  des  Hébreux,  offensé 
par  les  vaincus  et  rejeté  par  les  vainqueurs,  est 
maintenant  connu  dans  tout  l'univers  et  adoré 
par  toutes  les  nations.  Aussi  bien  c'est  du  Dieu 
d'Israël  que  le  prophète  disait  au  peuple  choisi, 
si  longl'Mups  auparavant  :  «  Celui  qui  t'a  délivré, 
a  leDieud'IsraiM,  seraappelô  leDieu  de  toute  la 
«  terre'.  »  Cette  prédiction  s'est  accomplie  avec  le 
nom  deJésus-Christ,  venu  parmi  nous  xlu  sang 
d'Israël,  petit-hls  d'Abraham  qui  fut  la  souche 
des  Hébreux  2;  et  en  effet  Israël  lui-même  avait 
reçu  la  promesse  :  «  Que  toutes  les  nations  de  la 
«  Verre  seraient  bénies  en  celui  qui  naîtrait  de  sa 
«  race  -^.  »  On  doit  comprendre  parlà((ue  le  Dieu 
d'Israël,  le  seul  vrai  Dieu  qui  a  fait  le  Ciel  cl  la 
terre  et  qui  conduit  avec  justice  et  miséricorde 
les  affaires  et  les  événements  de  ce  monde,  sans 
(pie  la  justice  entrave  la  miséricorde,  sans  que 
la  miséricorde  soit  im  obstacle  à  la  justice, 
n'a  pas  été  vaincu  dans  son  peuple  Ih'breu 
quand  il  a  laissé  les  Romains  prévaloir  et 
le  réduire  à  n'avoir  plus  ni  royauté  ni  sa- 
cerdoce.   Car    le    même    Dieu    d'Israël,    avec 

'  Is.  Liv,  5.  —  2  Retract,  ii.  16.  —  ^  Gen.  axviii,  14. 


l'Évangile  de  Jésus-Christ  vrai  roi  et  vrai  prêtre, 
deux  titres  figurés  par  le  trône  et  l'autel  des  Hé- 
breux, abolit  maintenant  partout  les  idoles  des 
nations,  pour  le  maintien  desquelles  les  Romains 
n'avaient  pas  voulu  recevoir  son  culte  comme 
ils  avaient  reçu  le  culte  des  dieux  de  tant  d'autres 
peuples,  forcés  de  reconnaître  leurs  lois,  lladonc 
laissé  périr  le  sacerdoce  et  la  royauté  de  la  na- 
tion prophétique,  parce  que  le  rôle  de  cette  na- 
tion, instrument  des  promesses,  était  sans  objet, 
du  moment  que  le  Christ  promis  était  venu.  Et 
quant  aux  Romains  vainqueurs  des  Juii's,  il  les 
a  soumis  à  son  nom  par  le  Christ  roi  ;  et  en  leur 
donnant  la  force  et  la  générosité  de  la  loi  chré- 
tienne, il  a  tourné  leur  zèle  au  renversement  de 
ces  idoles  pour  l'honneur  desquelles  son  culte 
avait  d'abord  été  rejeté. 

22.  Le  Christ,  ce  me  semble,  n'a  pohit 
usé  des  artifices  de  la  magie  pour  faire 
annoncer  avant  de  naître,  par  tant  de  prophètes, 
par  la  royauté  même  et  le  sacerdoce  de  toute  une 
nation,  tout  ce  qui  devait  s'accompUr  en  lui. 
Aussi  bien,  le  peuple  Juif  dont  le  royaume  a  cessé 
d'exister  et  qui,  par  une  admirable  providence  de 
Dieu,  se  trouve  maintenant  dispersé  dans  tout  r  uni- 
vers, quoiqu'il  n'ait  plus  aucune  onction  royale  ou 
sacerdotale,  quoiqu'il  ait  perdu  cette  onction  ap- 
pelée Chrême  dans  laquelle  apparaît  le  nom  ihi 
Christ,  ce  peuple  garde  encore  quelques-unes 
de  ses  observances,  et  veut  conserver  sa  reli- 
gion :  vaincu  et  subjugué  par  les  Romains  il  a 
repoussé  leur  culte  idolâtre;  ainsi  il  rend  té- 
moignage à  Jésus-Christ  par  les  livres  des  pro- 
phètes (pi'il  porte  avec  lui;  et  la  vérité  des  pré- 
dictions qui  regardent  Jésus-Chrit  trouve  sa 
preuve,  même  dans  les  mains  de  nos  ennemis. 
Pourquoi  doue  iant-il  que  nous  voyons  encore 
des  misérables  (pii  font  connaître  leur  perver- 
sité en  adressant  au  Christ  de  fausses  et  perlides 
ouan  ges?  Si  quelques  livres  de  magie  ont  été 
lécrits  sous  son  nom  quand  la  doctrine  chrétien- 
ne se  montre  l'ennemie  d'éclarée  de  send)l;ibli  s 
pratiques,  loindes'en  prévaloir  contre  nous,  (|u"ils 
comprennent  plutôt  toute  la  grandeur  de  ^\' 
nom  qu'empruntent  ceux-mêmes  dont  la  \ie«'sl 
en  opposition  avet'  la  morale  du  (]hri:-lianismi', 
afin  de  donner  du  crédit  à  leurs  ciiminiMs  ar- 
tilices.  C:ir  de  mèm  '  cpie  des  erreurs  diverses 
parmi  les  hommes  ont  donné  lien  à  dilTércnles 
héi-ésies  (pii  s'autorisent  du  nom  du  Christ  : 
ainsi  les  ennemis  uimucs  du  Chri.>t  pensent  cpie 
leurs  paroles  sont  deponr>ues  de  toute  autorité, 
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s'ils  ne  lui  attiibueiit  ce  qu'ils  avancent  contre 
sa  doctrine. 

CHAPITRE  XV. 

LES  païens,  obligés    DE  LOUER    JÉSUS-CHRIST,    SE 
DÉCHVLNE.XT  COMRE  SES  DISCIPLES. 

23.  Que  dire  de  ia  conduite  de  ces  hommes 
qui  donnent  à  Jésus-Christ  des  éloges  dérisoires 
et  dénigrent  par  mille  voies  détournées  la  religion 
chrétienne?  Ils  n'osent  blasphémer  le  Christ, 
parce  que  certains  de  leurs  philosophes,  comme 
le  rapporte  dans  ses  livres  Porphyre  de  Sicile, 
ayant  consulté  les  dieux  du  paganisme  et  solli- 
cité une  réponse  au  sujet  de  ce  personnage  mer- 
veilleux, les  dieux  ne  purent  se  défendre  défaire 
son  éloge  dans  les  oracles  qu'ils  rendirent.  Ce 
qui  ne  doit  pas  nous  surprendre,  puisque  nous, 
lisons  dans  l'Evangile,  que  les  démons  confes- 
saient le  nom  de  Jésus-Christ  i.  Or,  nous  appre- 
nons par  la  lecture  des  prophètes  que  les  dieux 
des  gentils  ne  sont  autres  que  des  démons  ^.  Ces 
païens  donc,  pour  ne  point  lutter  contre  les  ora- 
cles de-leurs  dieux,  s'abstiennent  de  maudire 
le  Christ  et  ils  reportent  leurs  malédictions 
sur  ses  disciples  .  Pour  moi,  il  me  semble 
que  si  les  dieux  des  nations,  consultés  sur 
Jésus-Christ  par  les  philosophes  du  paganisme, 
l'eussent  été  de  même  au  sujet  de  ses  disciples, 
ils  se  seraient  vus  contraints  d'en  faire  aussi  Té- 
loge. 

CHAPITRE  XVI. 

LES  APOTAES,  EN  PRÊCHANT  LA  DESTRUCTION  DES 
IDOLES,  NE  SE  SONT  PAS  ÉCARTÉS  DE  LA  DOCTRI- 
NE DE  JÉSUS  ET  DES  PROPHÈTES. 

24.  Toutefois,  ces  hommes  s'efforcent  de  per- 
suader que  ce  n'est  point  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ,  mais  bien  celle  des  disciples  qui  a  déter- 
miné le  renversement  des  temples  païens,  l'aboli- 
tion des  sacrifices  et  la  ruine  des  idoles  :  ils  préten- 
dent que  les  Apôtres  n'ont  pas  gardé  l'enseigne - 
meîitde  le  ir  maître.  Ainsi,  en  bouorantel  en  lou- 
ant Jésus-Christ,  ils  veulent  d<Hruire  la  foi  chré- 
tienne, puisque  c'est  par  les  disciples  de  Jésus- 
Christ  que  le  mouJo  a  connu  ses  actions  et  ses  pa- 
roles, objets  de  la  religion  chrétienne,  contre  la- 
quelle ce  petit  nombre  de  païens,  déj;Uas  du  com- 
bat, s'obstinent  nôanmoiiis  à  murmurer  quelques 
pitoyables  objections.  3Iiis  s'ils  ne  veulent  pas 
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croire  que  la  doctrine  de  Jésus-Christ  est  publiée 
par  l'enseignement  des  Apôtres,  nous  les  prions 
de  lire  les  prophètes  qui,  non-seulement  ont 
prescrit  de  détruire  le  faux  culte  des  idoles,  mais 
qui  ont  même  annoncé  que  cette  destruction  se 
ferait  dans  les  temps  chrétiens.  Si  les  prophètes 
ont  menti,  d'où  vient  que  leurs  prédictions  se 
sont  accomplies  avec  tant  d'éclat  ?  Et  s'ils  ont  dit 
vrai,  pourquoi  résister  à  de  telles  prédictions, 
marques  infaillibles  de  la  divinité  de  Celui  dont 
ils  étaient  les  interprètes  ? 

CHAPITRE  XVII. 

CONTRE  LES  ROMAINS  QUI  ONT  REFUSÉ  LEUR  CULTE 
AU  SEUL  DIEU  d'iSRAEL. 

25.  Arrctons-nouscependantàleur  demander 
ce  qu'ils  pensent  du  Dieu  d'Israël,  et  pourquoi 
ils  ne  l'ont  pas  re';u  pour  l'adorer  comme  les 
dieux  des  autres  nations  assujetties  par  les  Ro- 
mains, surtout  quand  ils  admettent  la  maxime 
que  le  sage  doit  adorer  tout  les  dieux.  Pourquoi 
donc  ont-ils  excepté  le  Dieu  d'Israël  ?  Si  ce  Dieu 
a  beaucoup  de  puissance,  pourquoi  est-il  le  seul 
qu'ils  n'adorent  pas?  Et  si  son  pouvoir  est  nul 
ou  peu  étendu,  comment  se  fait-ii  que  presque 
partout  les  idoles  sont  renversées  et  lui  seul  ado- 
ré ?  Ils  ne  pourront  jamais  se  dégager  du  hen 
de  cette  question,  ceux  qui,  en  adorant  des  êtres 
qu'ils  croient  des  divinités  grandes  ou  petites, 
rejettent  le  seul  qui  a  prévalu  contre  tous  leurs 
dieux.  S'il  a  une  grande  puissance,  pourquoi 
a-t-on  pensé  qu'il  ne  fallait  pas  le  reconnaître  ? 
S'il  n'a  point  ou  n'a  que  peu  de  puissance, 
comment  ce  Dieu  méprisé  a-t-il  fait  de  si 
grandes  choses?  S'il  est  bon,  pourquoi  ne  l'a-t-on 
pas  admis  au  nombre  des  dieux  qu'on  appelle 
bons?  S'il  est  méchant,  d'où  Aient  que  tant  de 
dieux  bons  ne  peuvent  triompher  de  lui  seul? 
S'il  est  véridiqiie,  j)ourquoi  repousser  les  précep- 
tes qu'il  impose?  Et  s'il  est  menteur,  comment 
ses  oracles  se  trouvent-ils  accomplis  ? 

CHAPITRE  XVIII. 

LE  DIEU  DES  HÉBREUX  n'a  PAS  ÉTÉ  REÇU  DES  RO- 
MAINS PARCE  qu'il  VEUT  ÊTRE  SEUL  ADORÉ. 

26.  Enfin  que  l'on  pense  de  lui  ce  qu'on  vou- 
dra; est-ce  qu'î  les  Romains  n'ont  pas  cru  qu'il  y 
avait  des  dieux  méchants  et  qu'il  fallait  aussi  les 
adorer,  puisqu'ils  ont  élevé  des  temples  à  la  Pâ- 
leur et  à  la  Fièvre?  Est-ce  qu'ils  n'ont  pas  dit 


I 


LIVRE  I.  —  AUTORITÉ  DES  ÉVANGILES. 


1-23 


qu'il  fallait  invoquer  les  bous  génies  et  apai- 
ser les  mauvais  démons?  Qu'ils  aient  donc  ju- 
gé bon  ou  mauvais  le  Dieu  d'Israël,  pourquoi 
n'onl-ils  cru  devoir  ni  l'invoquer  ni  l'apaiser?  Et 
quel  est  donc  ce  Dieu  ou  tellement  ignoré  qu'on  ne 
le  trouve  pas  jusqu'alors  dans  l'immense  multi- 
tude des  divinités  païennes,  ou  tellement  con- 
nu qu'aujourd'hui  il  est  seul  adoré  par  tant 
d'hommes?  Pour  justilier  le  rejet  de  son  culte 
on  ne  peut  plus  alléguer  d'autre  raison  qu'un 
ordre  et  une  détense  du  même  Dieu  d'Is- 
raël, ordre  de  l'adorer  lui  seul,  défense  d'a- 
dorer les  dieux  du  paganisme  qui  étaient  en 
possession  des  honunages  du  monde.  Mais 
il  iaut  presser  nos  adversaires  de  dire  quel 
est,  suivant  eux,  ce  Dieu  qui  défend  d'ado- 
rer les  autres  dieux  en  l'honneur  desquels 
se  sont  élevés  tant  de  temples  et  d'idoles; 
quelle  est  la  grandeur  d'un  Dieu  dont  la  vo- 
lonté a  eu  plus  de  pouvoir  pour  détruire  l'i- 
dolàtrie  que  n'en  ont  eu  les  Romains  pour  em- 
pêcher de  recevoir  son  cuUe?  Tout  le  monde 
connaît  sans  doute  la  maxime  de  ce  philosophe, 
le  plus  sage  des  hommes,  au  dire  des  païens  et 
d'Apollon  lui-même.  La  maxime  de  Socrate  est 
qu'il  faut  leadre  à  chaque  Dieu  le  culte  que  lui- 
même  a  prescrit.  Pour  ne  point  contredire  à 
cette  règle,  les  Romains  se  voyaient  dans  l'é- 
trange nécessité  de  ne  pas  adorer  le  Dieu  des 
Hébreux;  car,  en  voulant  l'adorer  d'une  ma- 
nière opposée  à  ses  ordonnances  ils  ne  l'auraient 
pas  adoré  lui-même,  mais  bien  le  fantôme  de 
leur  imagination  ;  et  en  l'adorant  comme  ce  Dieu 
voulait  être  adoré,  ils  s'obligeaient,  pour  respec- 
ter sa  défense,  à  ne  pas  adorer  les  autres  dieux. 
Ainsi  ont-ils  rejeté  le  culte  du  seul  vrai  Dieu 
dans  la  crainte  d'offenser  une  multitude  de  faux- 
dieux,  pensant  que  la  colère  de  ceux-ci  devait 
leur  être  pln.i  funeste  que  la  bienveillance  de  ce- 
lui-là ne  pou  vait  leur  être  utile. 

CHAPITRE  XIX. 

LE  DIEU  d'iSU.VEL    EST  LE  VRAI  DIEU. 

:27.  Mais  c'était  une  nécessité  vaine  et  une 
crainte  riihcule.  Nous  demandons  juaintenant 
ce  <|ii'ils  i>ensent  du  Dieu  d'Israël,  ces  honnnes 
à  qui  il  plaît  de  dire  (pie  tous  les  dieux  doi- 
vent être  adorés.  Si  celui-là  ne  doit  pas  l'être, 
comment  l(>  sont-ils  tous  tandis  qu'il  ne  l'est  [las? 
Que  s'ildoit  êlre adoré,  il  est  inq)()ssiltle  (pie  tous 
le  soient  puisqu'il  n'est    véritablement  adoré 


qu'autant  qu'on  n'adore  pas  les  autres  ?  Diront- 
ils  que  ce  n'est  pas  un  Dieu,  quand  ils  appellent 
dieux  ceux  qui  selon  nous  n'ont  aucun,  pouvoir 
sans  sa  permission,  et  ne  peuvent  faire  aucun 
bien  ni  même  aucun  mal,  sinon  aux  hommes  que 
ce  maître  tout-puissant  juge  à  propos  de  punir 
ou  d'éprouver?  Du  reste,  comme  ils  sont  obh- 
gés  d'en  convenir,  les  dieux  du  paganisme  n'ont 
montré  qu'une  puissance  bien  inférieure  à  la 
sienne.  Car,  s'ils  sont  des  dieux  ceux  dont  les 
devins  consultés  par  les  hommes  ont  fait  des 
réponses,  pour  ne  pas  dire  des  mensonges,  qui 
touchaient  à  des  intérêts  privés  ;  comment  n'est- 
il  pas  Dieu  celui  dont  les  prophètes  non-seule- 
ment ont  répondu  d'une  manière  exacte  au  su- 
jet des  événements  du  temps  sur  lesquels  on  les 
consultait,  mais  ont  prédit,  tant  de  siècles  d'a- 
vance, sans  être  consultés,  les  grandes  choses 
que  nous  lisons  maintenant  et  que  nous  voyons 
accomplies  à  l'égard  du  genre  humain  et  de  tou- 
tes les  nations  de  la  terre?  S'ils  tiennent  pour  un 
dieu  celui  dont  la  Sybille  à  reçu  l'influence  pour 
chanter  les  destins  de  Rome;  comment  n'est-il 
pas  Dieu  celui  qui  a  fait  voir  dans  l'avenir  les 
Romains  et  tous  les  peuples  amenés  à  croire  en 
lui  comme  au  seul  Dieu,  par  l'Evangile  de  Jésus- 
Christ,  et  à  renverser  eux-mêmes  toutes  les 
idoles  de  leurspères,  prédiction  aujourd'hui  réa- 
lisée? Enfin,  s'ils  appellent  dieux  ceux  q  i  n'ont 
jamais  osé  inspirer  à  leurs  devins  une  parole  qui 
lui  soit  contraire,  comment  n'est-il  pas  Dieu,  lui, 
qui  par  ses  prophètes  a  commandé  de  détruire 
leurs  idoles,  et  a  même  prédit  que  tous  les  peu- 
ples, à  qui  il  donnait  l'ordre  de  n'adorer  que 
lui  seul,  lui  obéiraient,  déserteraient  leurs  tem- 
ples, et  renverseraient  eux-mêmes  leurs  autels? 

CHAPITRE  XX. 

LES  ORACLES    DES  PAÏENS  NE    DISE>!T    RIEN    C0NT:IE 
LE  DIEU    DES   UÉBREUX. 

-28.  Veulent-ils  nous  contredire  ?  qu'ils  lisent 
donc,  s'ils  le  peuvent,  dans  les  livres  de  leurs  sy- 
billes  ou  autres  devins,  un  oracle  annonranl  (uie 
le  Dieu  des  Ilébr.Mix  serait  un  joui-  adoré  de  toute 
les  natio!is  ;  que  les  (xv'ûs  de  ses  prophètes  au- 
raient assez  d'autorité  pour  obliger  l'em- 
piie  Romain  à  les  recevoir  et  à  prescrire  la 
destruction  des  idoles  ;  qu'il  faudrait  néan- 
moins prendre  garde  d'obéir  à  cette  injonction, 
et  (pie  h^s  adorateurs  des  autres  dieux  pourraient 
s'applaudir  comme  d'une  conduite   raisonnable 
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d'avoir  auparavant  rejeté  celui-là  :  qu'ils  lisent 
donc  de  telleschosos,  s'ils  le  peuvent,  dans  quel- 
ques uns  des  livres  de  leurs  devins.  Car,  j'omets 
de  dire  que  comme  les  démons  étaient  forcés  de 
reconnaître  Jésus-Chiist  même,  durantlesjoursde 
son  apparition  ici-bas  danslachair,  les  auteurs 
deslivresdontil s'agit,  rendent  à  notre  foi, c'est-à- 
dire  à  la  religion  chrétienne,  un  témoignage  qui 
parait  bien  être  celui  des  saints  anges  ou  de  nos 
prophètes  eu.v-mèmes.  J'omets  cette  remarque 
qu'ils  veulent  regarder  comme  une  fiction  des 
chrétiens  quand  nous  la  produisons.  Mais  eux- 
mêmes,  eux-mêmes,  qu'ils  produisent  comme 
extrait  des  oracles  du  paganisme  quelque  pré- 
diction contraire  au  Dieu  des  Hébreux,  quand 
de  notre  côté  nous  leur  montrons  avec  les  livres 
de  nos  prophètes  tant  de  choses  si  imporjtantes 
ordonnées,  prédites  et  accomplies  contre  leurs 
dieux.  Le  peu  de  païens  qui  nous  restent  aiment 
mieux  déplorer  les  événements  accomplis,  que 
de  reconnaître  le  Dieu  qui  a  pu  les  annoncer;  et 
cependant,  selon  eux,  quand  leurs  faux  dieux  qui 
sont  de  vrais  démons,  ont  une  fois  prouvé  leur 
puissance  en  prédisant  quelque  événement  fu- 
tur, on  doit   ne  rien    demander  de  plus. 

CHAPITRE  XXI. 

POURQUOI  LE  DIEU   DES  HÉBREUX    DOIT    ÊTRE     SEL'L 
ADORÉ. 

29.  Ponrquoidonc,  alors,  ces  malheureux  ne  re- 
connaissent-ils pas  le  vrai  Dieu  dans  ce  Dieu  telle- 
ment antipathique  auxleurs,  que  tout  en  confes- 
sant sa  Divinité  ilsse  voient  contraints  de  luirefuser 
leurs  hommages,  eux  dont  la  maxime  cependant 
cstqu'on  doit  adorer  tous  les  dieux?  Puisque  tous 
ne  peuvent  être  adorés,  pourquoi  donc  ne  pas 
choisir  celui  qui  délend  d'adorer  les  autres? 
pourquoi  ne  pas  abandonner  ceux  qui  n'osent 
défendre  de  l'adorer  lui-même  ?  Ou  si  les  dieux 
du  paganisme  ont  formulé  cette  défense,  qu'on 
ne  refuse  pas  de  la  lire.  Est-il  une  chose  qui  ait 
dû  frapper  davantage  les  oreilles  des  peuples 
dans  leurs  temples,  dans  leurs  temples  où  rien 
de  pareil  n'a  cepend.mt  jamais  rclcnîi  ?  Et  cer- 
tes la  défense  d'un  si  grand  nomî)re  contre  u;i 
seul  devrait  avoir  plus  de  notoriété,  plus  de  pou- 
voir qui;  la  défense  d'un  seul  contre  tant  d'au- 
tres. Si  le  culte  du  Dieu  d'Israël  est  impie,  des 
dieux  qui  n'éloignent  pas  les  hommes  de  l'im- 


piété sont  bien  inutiles  ;  si  au  contraire,  c'est  un 
culte  légitime  et  pieux,  comme  on  y  trouve  l'or- 
dre de  ne  pas  adorer  les  divinités  païennes,  il  y 
a  donc  impiété  a  les  adorer.  Mais,  si  les  dieux  des 
nations  proscriventce  culte  avec  tant  de  défiance 
et  de  mystère,  que  le  téméraire  désir  de  l'empêcher 
cède  à  la  crainte  de  se  faire  entendre;  ne  voit-on 
pas,  ne  sent-on  pas  à  l'iustant  qu'il  faut  recon- 
naître et  adorer  un  Dieu  qui  défend  le  culte  des 
autres  avec  toute  sorte  de  publicité,  qui  a  ordon- 
né de  renverser  leurs  idoles,  qui  en  a  prédit  la 
ruine  et  qui  les  a  de  fait  renversées  par  la 
prédication  de  l'Evangile,  plutôt  que  des  dieux 
timides  ou  sans  vertu,  qui  n'ont  rien  ordonné, 
rien  prédit,  rien  pu  contre  lui?  Car  de  leur  part 
nous  ne  connaissons,  nous  ne  lisons,  nous  ne 
voyons  rien  dans  ce  sens.  Degràce,  qu'on  nous  ré- 
ponde :  quel  est  donc  ce  Dieu  qui  flagelle  ainsi 
tous  les  dieux  des  nations,  qui  traite  et  pulvérise 
ainsi  leur  culte  ? 

CHAPITRE    XXll. 

OPINION  DES  GENTILS    TOUCHANT  NOTRE    DIEU. 

30.  3Iais  pourquoi  interroger  des  hommes  qui, 
au  sujet  du  Dieu  d'Israël,  se  sont  perdus  dans 
leurs  rêveries  ?  Les  uns  disent  :  c'est  le  même 
que  Saturne;  sans  doute  à  cause  delà  sanctifica- 
tion du  samedi  chez  les  Juifs,  car  les  païens  ont 
affecté  ce  jour  à  Saturne.  Mais  leur  illustre  Var- 
ron,  qu'ils  regardent  comme  le  plus  docte  des 
Romains,  veut  quele  Dieu  des  Juifs  soit  Jupiter; 
selon  lui,  peu  importe  le  nom,  si  l'on  s'entend 
sur  la  chose  ;  or  l'idée  de  la  grandeur  souve- 
raine de  ce  Dieu,  l'a,  je  crois,  arrêté  dans  ses  re- 
cherches. LesPiomains,  en  effet,  comme  le  prouve 
assez  clairement  leur  Capitole,  ne  reconnaissent 
aucun  dieu  supérieur  à  Jupiter,  qu'ils  considèrent 
comme  le  maître  de  tous  les  dieux  ;  aussi  Varron 
n'a-t-il  pu  imaginer  rien  de  mieux  que  Jupiter, 
quand  il  a  su  que  les  Juifs  adoraient  le  Dieu  su- 
prême. Mais,  que  dans  le  Dieu  des  Juifs  on  voie 
Saturne  ou  Jupiter,  peut-on  dire  que  jamais  Sa- 
turne ait  osé  défendre  d'adorer  un  autre  Dieu, 
même  Jupiter  son  fils  qui  le  détrôna?  S'il 
plaît  aux  païens  d'adorer  Jupiter  comme  plus 
puissant  et  vainqueur  de  son  père;  alors  qu'ils 
n'adorent  pas  Saturne  vaincu  et  chassé  du  ciel  . 
Mais  Jupiter  n'a  pas  défendu  non  plus  de  l'adoi-er, 
et  s'il  a  pule  vaincre,  il  lui  a  permis  aussi  d'être 
un  dieu. 
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CHAPITRE  XXIII. 

NIAISERIES  PAÏENNES  SUR  SATURNE  ET  JUPITER. 

31.  Ce  sont  là,  disent  nos  adversaires,  des  fa- 
bles qni  doivent  être  expliquées  par  îcs  sages  ou 
livrées  au  ridicule.  Pour  nous,  ce  que  nous  ado- 
rons, c'est  le  Jupiter  dont  Virgile  a  dit  : 
«  Tout  est  plein  de  sa  présence  i  ;  »  c'est-à-dire 
nous  adorons  l'esprit  qui  vivifie  toutes  choses. 
S'il  en  est  ainsi,  Varron  ne  s'est  pas  trompé  en 
supposant  que  les  Juifs  adoraient  Jupiter,  puis- 
que le  Seigneur  dit  par  son  prophète  :  «Je  ram- 
«  plis  le  ciel  et  la  terre  2.  »  Mais  qu'est-ce  que 
lepoëte  appelle  ciel  ou  Éther  ;  et  eux-mêmes 
quel  sens  donnent-ils  à  ce  mot  ?  Car  nous  avons 
un  autre  passage  de  Virgile  ainsi  conçu  :  «  Alors 
«  l'Ether,  père  tout-puissant,  descendit  en  pluies 
«  fécondes  dans  le  scinde  sa  joyeuse  épouse  3  ;  » 
et  ils  disent  que  l'Ether  n'est  pas  un  esprit  mais 
bien  le  corps  supérieur  qui  forme  la  voûte  du 
ciel  étendu  au-dessus  de  l'air.  Accordent-ils  au 
poète  de  parler  de  Dieu  tantôt  comme  d'un  pur 
esprit  selon  les  Platoniciens,  tantôt  comme  d'un 
corps  selon  les  Stoïciens?  Et  qu'est-ce  donc 
qu'ils  adorent  au  Capitole  ?  Si  c'est  un  esprit  ou 
même  le  corps  du  ciel,  que  fait  là  le  bouclier  de 
Jupiter  qu'ils  appellent  Egide:  car  pour  expliquer 
l'origine  de  ce  nom,  ils  disent  que  Jupiter,  caché 
par  sa  mère,  fut  allaité  par  une  chèvre.  Ceci  est-il 
encore  une  invention  des  poètes  ?  Le  Capitole 
des  Romains  est-il  donc  aussi  l'œuvre  des  poè- 
tes ?  Que  veut  dire  cette  momerie  fort  peu  poé- 
tique, de  suivre  les  philosophes  quand  il  s'agit 
d'acquérir  dans  les  livres  la  connaissance  des 
dieux,  et  les  poètes,  quand  il  s'agit  de  les  ado- 
rer dans  les  temples? 

32.  Mais  fut-ce  un  poète  aussi  qu'Evhémère, 
bien  que,  au  rapport  de  Cicéron  ^,  Ennius  l'ait 
traduit  en  latin  ?  Or  il  prouve  que  Jupiter  lui- 
même  et  Saturne  son  père  et  Neptune  et  Pluton 
ses  frères  ont  été  simplement  des  hommes  ;  il 
le  prouve  avec  tant  de  clarté  que  les  adorateurs 
de  ces  dieux  devraient  rendre  grâces  aux  poètes 
dont  les  fictions  ont  eu  pour  but  d'em- 
bellir et  non  de  déshonorer  les  objets  de  leur 
culte.  Et  Cicéron  lui  aussi  était-il  un  poète  ?  Voi- 
ci comme  il  parle  dans  les  Tiisculanes,  à  son 
interlocuteur  qu'il  suppose  bien  instruit  de  la 
doctrine"  secrète  &:  «  Si  j'interroge  l'antiquité,  si 


a  je  consuUe  les  ouvrages  que  nous  ont  laissés 
a  les  auteurs  grecs,  j'y  verrai  que  ceux  qu'on  re- 
«  garde  comme  des  dieux,  même  dans  les 
«  plus  grandes  nations,  sont  sortis  du  milieu 
«de  nous,  pour  aller  prendre  possession  du  Ciel. 
«  Informe-toi  de  quels  dieux  la  Grèce  pos- 
«  sède  les  tombeaux  ;  puisque  tu  es  initié, 
«  souviens-toi  de  l'enseignement  des  mystères, 
«  et  tu  comprendras  enfin  combien  parait 
«hors  de  doute  ce  que  je  te  dis.  »  On  ne 
peut  le  nier,  Cicéron,  dans  ce  passage,  déclare 
d'une  manière  assez  explicite,  que  les  dieux 
des  païens  furent  des  hommes  ;  et  il  suppose 
bénévolement  qu'ils  sont  parvenus  au  Ciel,  quoi- 
qu'il ait  dit,  sans  balancer,  dans  une  harangue 
pubhque,  que  l'honneur  de  l'apothéose  relève 
uniquement  de  l'opinion  du  monde  ;  car  en 
parlant  de  Romulus  il  s'est  ainsi  exprimé  :  «  Notre 
«  bienveillance  et  sa  haute  renommée  ont  placé 
«  Romulus,  fondateur  de  la  Ville,  au  rans-  des 
«  dieux  immortels  *.  »  Et  qui  peut  trou  ver  invrai- 
semblable que  les  hommes  aient  fait  autrefois 
pour  Jupiter,  Saturne  et  les  autres,  ce  que  les  Ro  • 
mains  ont  fait  pour  Romulus,  et  ce  qu'ils  ont 
voulu  faire  aussi  pour  César  dans  des  temps 
plus  rapprochés  ?  Virgile  appuyait  ce  dessein  des 
accents  flatteurs  de  sa  muse  :  «Voici,  disait-il, 
«que  paraît  l'astre  de  César,  fils  de  Vénus  2.  » 
Qu'on  prenne  donc  garde  à  la  vérité  historique, 
qui  peut  montrer  sur  la  terre  les  tombes  des 
faux  dieux.  Qu'on  fasse  donc  réflexion  que  les 
poètes  n'attachent  pas  au  Ciel,  mais  feignent 
d'y  rencontrer  et  d'y  reconnaître  leurs  étoiles. 
Aussi  bien,  telle  étoile  n'est  pas  de  Jupiter,  ni 
cette  autre  de  Saturne  ;  mais,  après  leur  mort,  les 
hommes  qui  ont  voulu  les  regarder  c  omme  des 
dieux  ont  donné  leurs  noms  à  des  astres  créés 
dès  l'origine  du  monde.  Et  àce  sujet,  voudrait- 
on  nous  dire  quel  si  grand  mal  a  fait  la  chasteté, 
quel  si  grand  bien  la  volupté,  pour  que  Vénus 
ait  son  étoile  parmi  les  planètes  et  pour  que  Mi- 
nerve n'ait  pas  la  sienne  ? 

33.  Mais,  je  le  veux,  l'académicien  Cicéron  est 
moins  certain  encore  de  ce  qu'il  avance  que  les 
poètes,  quand  il  ose,jusque  dans  ses  livres,  féiire 
mention  des  tombeaux  des  dieux,  bien  que  sa 
parole  soit  l'éclio  des  traditions  religieuses,  et 
non  l'expression  d'une  opinion  particulière.  Est- 
ce  que  Varron,  lui  aussi,  a  voulu  feindre  comme 
un  poète  ou   supposer  comme  un  académicien, 
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que  le  culte  de  tels  dieux  a  son  explication  dans 
les  circonstances  de  la  vie  ou  de  la  inort  de  cha- 
cun d'eux  parmi  les  hommes  ?  Etait-il  aussi 
poëte  ou  académicien  ce  prêtre  d'Egypte,  nom- 
mé Léon,  qui,  en  exposant,  sur  l'origine  des 
dieux,  une  opinion  différente,  il  est  vrai,  de 
celle  des  Crées,  parle  cependant  de  manière  à 
faire  comprendre  au  roi  de  Macédoine  Alexan- 
dre que  ces  dieux  ont  été  de  simples  mortels? 

34.  Du  reste,  que  nous  importe?  Laissons 
nos  adversaires  dire  qu'en  adorant  Jupiter  ils 
n'adressent  pas  leur  culte  à  un  homme  mort; 
admettons  avec  eux  qu'ils  n'ont  pas  dédié  le  Ca- 
pitole  à  un  homme  mort,  mais  à  l'esprit  qui  vi- 
vifie toutes  choses  et  qui  remplit  le  monde;  per- 
mettons-leur d'expliquer  comme  ils  voudront  le 
bouclier  de  Jupiter,  fait  d'une  peau  de  chèvre 
en  l'honnem-  de  sa  nourrice.  Et  Saturne  qu'en 
disent-ils  ?  Et  quel  est  le  Saturne  qu'ils  adorent? 
N'est-ce  pas  celui  qui  le  premier  descendit  de 
l'Olympe,  et  qui,  selon  Virgile,  «  chassé,  proscrit 
«  de  ses  états,  obligé  de  fuir  pour  échapper  aux 
«  armes  de  Jupiter,  réunit  en  société,  soumit  à 
i<  des  lois  une  nation  sauvage,  dispersée  sur  le 
a  haut  des  montagnes,  et  préféra  donner  au  pays 
«  le  nom  de  Latium  {latere  se  cacher,)  parce 
«  qu'il  s'y  était  caché  et  mis  à  l'abri  de  tout  pé- 
«  ril  1  ?  »  L'idole  même  de  ce  dieu  qui  le  repré- 
sente la  tète  couverte,  n'indique-t-elle  pas  quel- 
qu'un qui  se  cache  ?  La  taux  qu'on  lui  met  à  la 
main, ne  fait-elle  pas  comprendre  qu'il  s'agit  de 
celui  qui  enseigna  l'agriculture  aux  habitants  de 
l'Italie?  Non,  disent  nos  païens  ;  à  vous  de  voir 
si  le  personnage  dont  on  raconte  ces  choses  fut 
un  homme  et  un  roi  quelconque.  Saturne  pour 
nous,  c'est  le  temps  universel,  comme  l'indique 
son  nom  grec.  Car  il  est  appelé  /pôvo;,  dans  cett  e 
langue,  et  ce  nom  rend  l'idée  du  temps  quand 
on  le  prononce  avec  aspiration.  De  là  vient  qu'en 
latin  il  est  ap|)elé  Satiirnus  ou  saturatus  unnis, 
rassasié  d'années.  Je  ne  vois  plus  de  discussion 
possible  avec  des  gens  dont  tous  les  efforts,  pour 
donner  la  meilleure  interprétation  des  images 
et  di's  noms  de  leurs  dieux,  se  terminent  par 
l'aveu  que  le  premier  et  le  père  de  tous  c'est  le 
Temps.  Que  déclarent-ils  par  là,  sinon  que  tous 
leurs  dieux  sont  tenq)orels;  puisque,  selon  eux, 
le  temps  lui-même  en  est  le  père? 

33.  C'est  de  quoi  ont  rougi  leurs  philpsophcs 
plus  récents,  les  Platoniciens  qui  ont  paru  depuis 
l'établissement  du  Christianisme.  Aussi  essayent- 

'  Virg.  Énrir!.  1.  vin,  320-324. 


ils  de  donner  au  nom  de  Saturne  une  étymologie 
plus  rationnelle.  Son  nom  grec /pôvoç  disenî-ils, 
s'gnifie  :  plénitude  de  rinteUigence;  car,  en  grec, 
yôpoç,  signifie  satiété  ou  plénitude,  et  vovç  intelli- 
gence ou  esprit.  Le  mot  latin,  ajoutent-ils,  paraît 
lui-même  favoriser  cette  interprétation,  comme 
composé,  pour  la  première  partie,  du  mot  latiu  i 
satur,  et,  pour  la  seconde,  du  mot  grec  voûç.  Sa-  1 
turnus  reviendrait  ainsi  à  Sotui^vovc,,  plein  d'in- 
telligence. Ces  philosophes  ont  compris,  en  effet, 
qu'il  était  trop  absurde  de  regarder  Jupiter 
comme  le  fils  du  temps,  quand  ils  pensaient  ou  \ 
voulaient  faire  croire  que  c'était  un  dieu  éternel, 
suivant  leur  interprétation  toute  nouvelle  ;  car- 
si  elle  était  ancienne,  on  ne  comprendrait  pas 
que  Cicéron  et  Varron  l'eussent  ignorée.  Voici 
comment  Jupiter  est  lîls  de  Saturne;  ils  voient 
en  lui  un  esprit  qui  émane  de  cette  souveraine 
intelligence,  et  prétendent  qu'il  est  comme  l'àme 
de  ce  monde,  qu'il  pénètre  et  remplit  toute  la 
nature  corporelle  soit  au  ciel  soit  sur  la  terre. 
D'où  ce  mot  de  Virgile  que  nous  avons  déjà  rap- 
porté un  peu  plus  haut  :  «  Tout  est  plein  de  Ju- 
«  piter,  tout  est  rempli  de  sa  présence.  » 

S'ils  en  avaient  le  pouvoir,  comme  ils  ont 
changé  l'explication  du  système  de  la  théologie 
païenne,  ne  changeraient-ils  pas  aussi  la  super- 
stition des  hommes,  ne  s'abstiendraient-ils  pas. 
d'élever  aucune  idole,  ou  du  moins  ne  voue- 
raient-ils pas  plutôt  le  Capitole  à  Saturne  qu'à 
Jupiter  ?  Car  ils  conviennent  que  nulle  àme  rai- 
sonnable n'est  sage  qu'en  vertu  de  la  participa- 
tion de  la  souveraine  et  immuable  sagesse  ;  ils 
en  conviennent,  non-seulement  pour  l'àme  hu- 
maine, mais  encore  pour  l'àme  du  monde  qu'ils 
disent  être  Jupiter.  Pour  nous,  nous  accordons 
et  même  nous  affirmons  hautement  qu'il  y  a  en 
Dieu  une  souveraine  sagesse ,  dont  la  participa- 
tion rend  sage  toute  àme  qui  le  devient  vérita- 
blement. Mais  cette  masse  corporelle  dont  l'en- 
semble est  appelé  le  monde,  a-t-elle  une  àme, 
son  àme  propre,  une  vie  raisonnable  qui  en  règle 
tous  les  mouvements  comme  sont  réglés  ceux 
de  tout  être  animé  ?  C'est  une  grande  question, 
très-difficile  à  résoudre  :  on  ne  doit  pas  embras- 
ser cette  opinion  si  la  vérité  n'en  est  bien  dé- 
montrée, ni  la  tiaiter  d'erreur  à  moins  qu'il  ne 
soit  constant  qu'elle  est  fausse.  Après  tout, 
qu'importe  à  l'homme,  dût-il  toujours  vivre  sur 
ce  point  dans  l'ignorance  ?  La  sagesse  d'une  àme, 
en  effet,  résulte  seulement  de  la  souve- 
raine et  immuable  sagesse  de  Dieu,   et   non 
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du  fait  d'une  autre  dmc  quelle  qu'elle  soit. 
36.  Cependant,  les  Romains  qui  ont  voué  le 
Capitole  non  à  Saturne  mais  à  Jupiter,  et  les 
autres  nations  qui  ont  pensé  qu'il  {allait  mettre 
Jupiter  au-dessus  de  tous  les  dieux  et  lui  adres- 
ser des  hommages  particuliers,  n'ont  pas  été  du 
même  sentiment  que  les  Platoniciens.  Ceux-ci, 
d'après  leur  opinion  toute  nouvelle,  devraient 
consacrer  à  Saturne  la  première  forteresse  de 
l'empire,  s'ils  avaient  en  cela  quelque  pouvoir, 
et  faire  disparaître  impitoyablement  les  As- 
trologues et  les  tireurs  d'horoscopes  qui  l'ont 
rangé  comme  un  dieu  malfaisant  parmi  les  au- 
tres étoiles,  quand  eux-mêmes  le  regardent 
comme  la  source  et  l'auteur  de  toute  sagesse.  Du 
reste,  cette  opinion  qui  lait  de  Saturne  un  dieu 
malfaisant,  a,  malgré  eux,  prévalu  dans  les 
esprits,  à  ce  point  qu'on  ne  veut  pas  même  le 
nommer  :  on  l'appelle  plutôt  le  vieillard  que 
Saturne.  Et  telle  est  la  crainte  qu'il  inspire,  qu'au- 
jourd'hui les  païens  de  Cartilage  ont  presque 
changé  le  nom  du  bourg,  qu  ils  lui  ont  consacré 
et  ils  disent  plus  communément  le  bourg  du 
vieillard  que  le  bourg  de  Saturne. 

CHAPITRE  XXIV. 

EN  REJETTANT   LE  DIEU  d'iSRAEL  ON    n'aDORE  PLUS 

TOUS  LES  d;eux  ;  en  adorant  les  autres    on 
n'adore  plus  le  dieu  d'israel. 

37.  Nous  savons  donc  à  quoi  les  adorateurs 
des  idoles  sont  convaincus  d'adresser  leur  culte, 
et  ce  qu'ils  s'efforcent  de  déguiser  sous  de  belles 
couleurs.  Mais  il  faut  encore  demander  à  ces 
nouveaux  interprètes  du  nom  et  des  attributs 
de  Saturne,  ce  qu'ils  pensent  du  Dieu  des  Hébreux. 
Car  ils  ont  trouvé  bon,  eux  aussi,  d'adorer  avec  les 
nations  tous  les  dieux  qu'elles  reconnaissent, 
tout  en  refusant,  dans  leur  orgeuil,  de  s'humilier 
aux  pieds  de  Jésus  Christ  pour  la  rémission  de 
leurs  péchés.  Que  pensent-ils  donc  du  Dieu  d'Is- 
raël ?  S'ils  ne  l'adorent  pas,  ils  n'adorent  pas 
tous  les  dieux;  s'ils  l'adorent,  ils  ne  l'adorent 
pas  comme  lui  môme  veut  être  adoi'é,  puisqu'ils 
adorent  aussi  les  autres  que  ce  Dieu  défend  d'a- 
dorer. Le  Dieu  d'Israël,  eu  effet,  a  défendu  le 
culte  de  toute  autre  divinité,  par  les  prophètes 
auxquels  il  a  fait  prédire  eu  môme  temps  ce 
que  les  chrétiens  font  subir  maintenant  aux  ido- 
les. Soit,  en  effet,  que  des  anges  envoyés  à  ces 
prophètes  leur  aient  montré  en  figure  par  des 
images    sensibles     convenablement  ménagées, 


le  S'^ul  vrai  Dieu  créateur  et  maih^e  de  toutes 
choses,  et  leur  aient  appris  de  quelle  manière 
il  voulait  être  adoré  ;  soit  que  le  Saint-Esprit  ait 
répandu  dans  les  âmes  de  quelques-uns  d'entre 
eux  une  si  grande  et  si  vive  lumière,  qu'ils  fus- 
sent capables  de  voir  par  intuition,  comme  les 
auges  eux-mêmes,  des  objets  tout  spirituels; 
toujours  est-il,  qu'ils  ont  servi  ce  Dieu  qui  dé- 
fend d'adorer  les  autres  ;  qu'ils  l'ont  servi  par 
les  sentiments  d'une  foi  et  d'une  piété  sincères, 
dans  la  royauté  et  le  sacerdoce  de  leur  nation 
et  par  la  pratique  d'un  culte  qui  annonçait  l'avéne- 
ment  futur  du  C'irist  comiuî  vrai  roi  et  comme 
V  ai  prêtre, 

CHAPITRE  XXV. 

LES  païens  doivent  ADORER  LE  DIEU  d'iSRAEL  ;  LEURS 
DIEUX  NES'V  OPPOSENT  PAS,  SES  OEUVRES  L'eXI- 
GENT. 

38.  Mais  nous  prions  les  païens  nos  adver- 
saires, qui  en  voulant  adorer  les  dieux  des  na- 
tions refusent  leurs  hommages  à  celui  qui  ne 
peut  être  adoré  avec  eux,  nous  les  prions  de 
nous  dire  pourquoi  l'on  ne  trouve  aucun  de  ces 
dieux  qui  défende  d'en  adorer  un  autre,  puisque 
eux-mêmes  leur  assignent  différents  offices,  diffé- 
rentes fonctions  et  veulent  que  chacun  préside 
à  des  choses  qui  le  regardent  spécialement.  Si  Ju- 
piter n'empêche  pas  d'adorer  Saturne,  parce  que 
Jupiter  n'est  point  cet  homme  qui  a  détrôné 
son  père,  mais  bien  le  corps  du  ciel,  ou  l'esprit 
qui  remplit  le  ciel  et  la  terre,  et  ne  peut  par 
conséquent  empêcher  le  culte  de  l'intelligence 
suprême  dont  il  est  regardé  comme  l'émanation  ; 
si,  de  même,  Saturne  autorise  le  culte  de  Jupi- 
ter, parce  que  différent  de  celui  qui,  vaincu  par 
je  ne  sais  quel  Jupiter,  se  retira  en  llalie  pour 
échapper  aux  armes  du  rebelle,  il  ne  l'a  jamais 
vu  lever  l'étendard  de  la  révolte  et  triompher  de 
sa  puissance,  mais  que,  premier  esprit,  il  se  mon- 
tre bienveillant  envers  une  àme  (ju'il  a  engen- 
drée :  Vulcaindevraitauinoinss'opposer  auculle 
de  Mars  qui  a  violé  s^  femme  ;  Hercule  ne  de- 
vrait pas  souffrir  celui  de  Junon  qui  l'a  persé- 
cuté. Quel  est  donc  entre  les  dieux  cet  accord 
tellement  honteux  que  Diane  la  vierge  chasie, 
permet  d'îidoi-er,  je  ne  dirai  pas  Vénus,  mais 
Priape  ?  Car  si  un  homme  veut  être  à  la  fois 
chasseur  et  laboureur,  il  les  servira  tous  deux  .• 
quoiqu'il  ail  honte  de  leur  élever  des  temples  voi- 
sins l'un  de  l'aufre.  Mais  que  nos  philosophes 
païens  entendent  sous  le  nom  de  Diane  la  vertu 
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qu'ils  voudront  ;  que  Priape  soit  pour  eux  le 
dieu  de  la  lé-oudité,  du  moius  Junon,  en  prési- 
dant aux  mariages  et  aux  acconclienients,  devrait 
roufiir  d'avoir  un  tel  aide.  Qu'ils  disent  ce  qui  leur 
plait,  qu'ils  interprètent  les  choses  comme  bon 
leur  semble  :  le  Dieu  d'Israël  ne  laisse  pas  de 
confondre  toutes  leurs  raisons.  Qnand  U  a  dé- 
fendu d'adorer  les  dieux  du  paganisme  sans  que 
nul  d'entre  eux  ait  jamais  défendu  de  l'adorer 
lui-même,  quand  il  a  prescit,  annoncé,  exécuté 
la  destruction  de  leurs  idoles  et  de  leur  culte,  il 
a  montré  suffisament  qu'ils  sont  des  dieux  ima- 
ginaiies  et  trompeurs,  et  lui  un  Dieu  véritable 
et  véridique. 

39.  Mais  ces  adorateurs  d'une  multitude  de  faux 
dieux,  ces  païens  aujourd'lmi  en  si  petit  nombre, 
qui  ne  s'étonnera  de  les  voir  refuser  obéissance 
et  adoration  à  ce  Dieu  dont  ils  peuvent  se  faire 
une  idée  fausse  et  la  manifester,  quand  on  leur 
demande  qui  il  est  ;  mais  dont  ils  ne  peuvent 
nier  la  divinité,  parce  que  leur  n  .^galion  tombe- 
rait d'elle-même  devant  l'examen  des  œuvres 
qu'il  a  prédites  et  accomplies?  Car  je  ne  parle 
pas  des  choses  que  ces  hommes  ne  se  croient 
nullement  obligés  d'admettre.  Je  ne  veux  pas  ici 
rappeler  que  lui-même  le  Dieu  d'Israël  a  créé, 
dans  le  principe,  le  ciel  et  la  terre  et  tout  ce 
qu'ils  renferment  1.  Je  passe  également  sur  les 
faits  les  plus  anciens,  qui  ont  signalé  sa  gran- 
deur et  sa  puissance  divine,  sur  l'enlèvement 
d'Hénoch  2,  l'extermination  des  impies  par  le  dé- 
luge, la  délivrance  de  Noë  le  juste  et  de  sa  famil- 
le parle  moyen  d'une  arche  3.  C'est  à  partir  d'A- 
braham que  je  prends  l'histoire  de  ses  rapports 
avec  le  monde.  Abraham,  en  effet,  fut  l'homme 
à  qui  l'oracle  d'un  ange  révéla  de  sa  part  et  en 
lermessi  formels,  cette  grande  promesse  que  nous 
voyons  maintenant  accomplie  :  «  Dans  celui  qui 
«  sortira  de  toi  seront  bénies  toutes  les  na- 
«  lions  '^.s  D'Abraham  est  issu  le  peuple  d'Israël, 
d'où  nous  voyons  sortir  la  vierge  Marie  qui  a 
mis  au  monde  le  Christ  en  qui  l'audace  la 
plus  téméraire  ne  peut  maintenant  nier  que 
toutes  les  nations  soient  bénies.  La  môme  pro- 
messe fut  faite  àlsaac  fds  d'Abraham  5;  elle  fut 
encore  renouvelée  au  petit-fils  du  patriarche,  à 
Jacob,  qui  dans  la  suite  fut  appelé  Israël  6.  Et 
c'est  de  lui  que  tout  le  peuple  a  pris  son  déve- 
loppement et  qu'il  atiré  son  nom.  Voilà  pourquoi 
le  Dieu  de  ce  peuple  est  connu  sous  le  nom  de 


Dieu  d'Israël  ;  non  pas  qu'il  ne  soit  en  même 
temps  le  Dieu  de  toutes  les  nations,  et  de  celles 
qui  l'ignorent  et  de  celles  qui  croient  en  lui  ; 
mais  parce  qu'il  a  voulu  faire  paraître  d'une 
manière  plus  éclatante,  dans  ce  peuple,  la  ver- 
tu de  ses  promesses.  Ce  peuple,  en  effet,  qui 
commença  durant  la  servitude  d'Egypte,  à  se 
multiplier,  et  que  Moïse  délivra  par  de  nom- 
breuses et  grandes  merveilles,  se  mit,  après  avoir 
triomphé  de  plusieurs  peuples,  en  possession 
d'une  terre  promise,  elle  aussi,  et  y  régna  par 
ses  princes  issus  de  la  tribu  de  Juda.  Juda  était  l'un 
des  douze  fds  d'Israël  petit-lils  d'Abraham  :  il 
donna  son  nom  aux  Juifs  qui  firent  baucoup  de 
grandes  choses  avec  l'aide  de  leur  Dieu  ;  souvent 
aussi  ce  même  Dieu  les  châtia  à  cause  de  leurs 
péchés,  jusqu'à  ce  que  parut  dans  le  monde, 
comme  il  avait  été  promis,  ce  fils  d'Abraham,  ce 
descendant  d'Israël,  en  qui  devaient  être  bénies 
toutes  les  nations,  et  au  nom  de  qui  les  nations 
devaient,  de  leurs  propre  mouvement,  briser  les 
idoles  de  leurs  pères. 

CHAPITRE  XXVI. 

RUINE  DE  l'idolâtrie  CONFORME  AUX  ORACLES  PRO- 
PHÉTIQUES. 

40.  Ce  n'est  pas  aux  premiers  temps  du  Chris- 
tianisme, mais  à  une  époque  fort  antérieure,  que 
remonte  la  prédiction  des  événements  aujour- 
d'hui accomplis  par  les  chrétiens.  Les  Juifs  qui 
sont  demeurés  ennemis  du  nom  de  Jésus-Christ, 
les  Juifs  eux-mêmes  dont  l'infidélité  future  n'a 
pas  été  oubliée  dans  les  oracles  prophétiques,  tien- 
nent le  livre  de  Jérémie  où  ils  lisent  ces  mots  : 
a  Seigneur,   qui  êtes  mon   Dieu  et  mon  refuge 
a  dans  te    temps  de    l'affliction,    les  nations 
a  viendront  à  vous  des  extrémités  de  la  terre 
«  et  diront  :  Vraiment  nos  pères  ont  adoré  de 
«  vaines  idoles  et  n'ont  pu  en  tirer  aucun  avan- 
ce tage  ^  »  Nous  voyons  aujourd'hui  l'accomplis- 
sement   de    cet  oracle.    Des  extrémités  de   la 
terre  les  nations  viennent  à  Jésus-Christ,  redisant 
ces  choses   et  brisant   les    idoles.    Et   c'est  en 
effet    une  grande  faveur  accordée  par  Dieu  à 
son  Eglise  répandue  dans  tout  le  monde, que  les 
ennemis  de   notre  foi  en  attestent  la  vérité, 
et  que  la  nation  juive,  justement  vaincue  et  dis- 
persée dans  l'univers  entier,  ne  permette   pas 
de  regarder  comme   une  œuvre    frauduleuse 


'  Gen.  I.  —  2Ib.  v,  24. 
4    —  «Ib.  XVIII.  14. 
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des  chrétiens,  les  livres  de  nos  prophètes, 
qu'elle  porte  avec  elle  chez  tous  les  peu- 
ples. Comment  donc,  suivant  les  discours  fri- 
voles de  quelques  insensés,  les  disciples  de  Jésus- 
Christ,  en  prêchant  la  desîruclion  des  idoles, 
l'abolition  du  culte  des  divinités  païennes,  ont- 
ils  enseigné  ce  qu'ils  n'avaient  pas  appris  de  leur 
Maître?  Peut-on  dire  qu'ils  ont  imaginé  des 
prophélies  dont  on  trouve  le  texte  dans  les  li- 
vres Générés  par  les  ennemis  mômes  de  Jésus- 
Christ.  ? 

41.  Et  qui  donc  a  ruiné  l'idolâtrie,  sinon  le 
Dieu  d'Israël  ?  Car  c'est  au  peuple  d'Israël  que 
fui'eni  adressées  en  la  personne  de  Moïse  ces  pa- 
roles divines  :  «  Ecoute  Israël  ;  il  n'est  d'autre 
«  Dieu  que  le  Seigneur  ton  Dieu  i  :  tu  ne  te  fe- 
«  ras  point  d'idole  ;  ni  aucune  ressemblance  de 
a  ce  qui  est  en  haut  dans  le  ciel  ou  en  bas  sur  la 
«  terre  2.  »  De  plus,  voici  l'ordre  qui  lui  fut  donné 
de  renverser  même  les  objets  du  culte  idolàtrique 
dès  qu'il  en  aurait  le  pouvoir  :  «  Tu  n'adoreras 
«  point  leurs  dieux  et  tu  ne  les  serviras  pas  ;  tu 
«  ne  feras  pas  selon  leurs  œuvres,  mais  tu  abat- 
«  tras  et  tu  briseras  leurs  idoles  3.  »  Et  qui  osera 
dire  que  le  Christ  et  les  chrétiens  sont  étrangers 
à  Israël,  quand  Israël  est  le  petit-fds  d'Abraham 
à  qui  d'abord  fut  faite  la  promesse  dont  j'ai  rap- 
pelé les  termes  :  «  Dans  celui  qui  sortu'a  de  toi 
«  seront  bénies  toutes  les  nations,  »  promesse 
renouvelée  à  Isaac,  fds  d'Abraham,  et  enfm  à 
Israël  lui-même,  fds  d'Isaac?  C'est  celte  promes- 
se que  nous  voyons  maintenant  accomplie  en  la 
personne  de  Jésus- Christ,  puisque  du  sang  de 
ces  patriarches  est  venue  la  Vierge  que  le  pro- 
phète du  peuple  d'Israël  et  du  Dieu  d'Israël  a  cé- 
lébrée en  disant  :  «  Voivi  qu'une  Vierge  concevra 
«  et  enfantera  un  fds  dont  le  nouî  sera  Enmia- 
«  nuel  ^.  »  Or  Emmanuel  signihe  «  Dieu  avec 
«  nous  ».  »  Le  Dieu  d'Israël  qui  a  prescrit  de  l'a- 
dorer lui  seul,  qui  a  défendu  de  faire  des  idoles, 
qui  a  ordonné  de  les  renverser,  et  qui,  par  son 
prophète,  a  montré  dans  l'avenir  toutes  les  na- 
tions de  la  terj'e  venant  à  lui  et  s'écriant  : 
«  Vraiment  nos  pères  oïd  adoré  de  vaines  idoles 
«  et  n'ont  pu  en  tirer  aucun  avantage  ;  »  le  Dieu 
d'Israël  a  donc  commandé,  promis  et  consom- 
mé la  ruine  de  toutes  les  superstitions  païeinics 
par  le  nom  de  Jésus-Christ  et  la  foi  des  chrétiens. 
Vainement  donc,  parce  quêteurs  dieux  eux-mê- 
mes, c'est-à-dire,  les  démons  qui  tremblent   au 

"  Ceut.Ti,  4.— 'Ex.  XX,  1.  —  3Ib.  xxiii,  24.  —  Ms.  VII.  14  — 
^Mcitt.  1,23. 
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nom  de  Jésus-Christ,  leur  ont  défendu  de  le  blas- 
phémer, nos  misérables  adversaires  voudraient 
mettre  en  opposition  avec  la  doctrine  du  Christ 
celle  donc  les  chréliens  se  prévalent  pour  atta- 
quer les  idoles  et  faire  disparaître  complètement, 
par  toutes  les  voies  possibles,  tant  de  fausses  ob- 
servances . 

CHAPITRE  XXVII. 

LA  PUISSANCE  DU  VRAI   DIEU    RENVERSANT    PARTOUT 
LES  IDOLES,  MOTIF  d'aB.\.ND0NNER  l'iDOLATRIE. 

42.  Qu'ils  nous  répondent  au  sujet  du  Dieu 
d'Israël.  Les  livres  non-seulement  des  chrétiens 
mais  aussi  des  Juifs  témoignent  que  ses  dogmes 
et  ses  ordres  sont  contraires  à  l'idolâtrie.  Qu'ils 
consultent  leurs  dieux,  et  que  les  divinités  pa- 
ïennes, après  avoir  défendu  de  blasphémer  Jésus- 
Christ,  rendent,  si  elles  en  ont  l'audace,  quelques 
réponses  injurieuses  contre  le  Dieu  d'Israël.  Mais 
quels  dieux  consulteraient-ils,  et  en  quels  lieux 
iraient-ils  maintenant  les  consulter  ?  Eh  bien  ! 
qu'ils  lisent  les  ouvrages  de  leurs  écrivains.  Si  le 
Dieu  d'Israël  n'est  autre  que  Jupiter,  comme  l'a 
écrit  le  docte  Varron,  et  je  veiLx  bien  parler  un 
moment  d'après  leur  système,  pourquoi  ne  pas 
se  faire  un  devoir  d'abattre  les  idoles  en  faveur 
de  Jupiter?  Si  l'on  croit  qu'il  est  Saturne,  pour- 
quoi ne  pas  l'adorer  ?  ou  du  moins  pourquoi  ne 
pas  l'adorer  de  la  manière  qu'il  a  prescrite  par 
l'organe  de  prophètes  dont  il  a  su  accomplir  les 
prédictions  comme  il  les  avait  inspirées  ?  Pour- 
quoi ne  pas  croire  qu'il  faut  l'cnverscr  les  idoles 
en  son  honneur  et  mépriser  les  autres  dieux  ? 
S'il  n'est  ni  Jupiter  ni  Saturne,  car  s'il  était  l'un 
ou  l'autre,  il  ne  serait  pas  si  opposé  à  leur  culte, 
qui  est-il  donc,  lui  qu'on  refuse  seul  d'adorer  à 
cause  des  autres  dieux,  et  qui  sur  les  ruines  des 
idoles  renversées  en  vient  h  se  faire  adorer  seul, 
après  avoir  abaissé  toute  hauteur  qui  s'élevait 
contre  le  Christ,  el  abattu  les  orgueilleux  secta- 
teurs des  faux  dieux  qui  persécutaient  et  met- 
taient à  mort  les  chrétiens  ?  Certainement  au- 
jourd'hui les  i>aiens  cherchent  où  se  cacher  (]uand 
ils  veulent  ollrir  un  sacrifice  ;  du  moins  avisent- 
ils  à  bien  cacher  leurs  dicnix  eux-mêmes  jxmr 
empêcher  les  chrétiens  de  les  découvrir  et  cleles 
mettre  en  pièces.  D'où  vient  cela,  sinon  de  la 
crainte  des  lois  el  des  empereurs,  par  (|ni  le  Dieu 
d'Israël  fait  paraître  maintenant  sa  puissance, 
après  les  avoir  soumis  au  nom  de  Jésus-Christ  ? 
C'est  ce  qu'il  avait  promis  si  longtemps  d'avance 
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en  disant  par  son  prophète  :  «  Et  tous  les  rois 
«  delà  terre  l'adoreront  :  tous  lespeuples  leser- 
c  viront  ^.  » 

CHAPITRE  XXVIII. 

DESTRUCTION    DES    IDOLES  PRÉDITE. 

43.  Nous  voyons  en  effet,  aujourd'hui,  l'accom- 
plissement  de  ce  que  le  même  Dieu  a  plusieurs 
fois  déclaré  par  le  prophète  Isaie  ;  qu'il  repous- 
serait son  peuple  impie  et  rebelle,  non  pas  tou- 
toutefois  le  peuple  tout  entier,  puisque  beaucoup 
d'Israélites  ont  cru  en  Jéms-Christ,  et  que  les 
ApiMrcs  du  divin  maître  étaient  de  cette  nation  : 
qu'U  humilierait  tout  superbe,  tout  insolent,  afin 
que  lui-même  fût  seul  élevé,  en  d'autres  termes, 
seul  reconnu  grand  et  puissant  parmi  les  hom- 
mes :  qu'un  jour  les  fidèles  se  déclareraient  par- 
tout contre  les  idoles  et  que  les  infidèles  se  ver- 
raient obligés  de  les  cacher  :  que  la  terre  serait 
brisée  par  la  crainte,  c'est-à-dire,  que  les  hom- 
mes terrestres  seraient  consternés  et  remplis 
d'eifroi,  tant  leur  en  imposerait  la  loi  ou  de  ce 
Dieu  lui-même,  ou  de  ceux  qui,  croyant  en  lui 
et  régnant  sur  les  nations,  s'opposeraient  aux 
pratiques  sacrilèges  de  Tidolàtrie. 

44.  Car  voici  le  texte  du  prophète  sur  ce  que 
je  viens  d'exposer  brièvement  pour  en  rendre 
l'intelligence  plus  facile  :  «Et  maintenant  venez, 
«  maison  de  Jacob,  et  marchons  ensemble  à 
«  la  lumière  du  Seigneur.  Car  le  Seiçmeur  a  re- 
«  jeté  son  peuple,  la  maison  d'Israël  ;  parce  que 
«  leur  pays,  comme  autrefois  quand  y  habi- 
«  talent  les  idolâtres,  a  été  rempli  d'augures,  et 
«  que  beaucoup  d'enfants  leur  sont  nés  du  méla- 
«  ge  de  leur  sang  avec  celui  des  étrangers.  Leur 
a  terre  a  été  remplie d'oi'  et  d'argent,  et  leurs  tré- 
«  sors  étaient  infinis.  Leur  terre  a  été  remplie 
«  de  chevaux,  et  leurs  chariots  ne  pouvaient  se 
«  compter.  Elle  a  été  couverte  des  œuvres  abo- 
«  minables  de  leurs  mains,  et  ils  ont  adoré  ce 
«  qu'ils  avaient  fabriqué  de  leur  propres  doigts. Et 
«  riiomme  s'est  s'abaisse  profondément  et  les 
a  chefs  se  sont  dégradés  :  je  ne  leur  pardonne- 
«  rai  point.  Maintenant,  entrez  dans  les  fentes 
«  des  rochers,  cachez-vous  dans  les  entraUlesde 
«  la  terre,  pour  vous  mettre  à  couvert  de  l'ef- 
«  froi  que  répandra  le  Seigneur,  et  de  l'éclat  de 
«  de  sa  puissance  quand  il  viendra  briser  la  terre. 
«  Car  le  Seigneur  est  grand  ;  du  haut  du  ciel  ses 
a  regards  embrassent  l'étendue  de  l'univers, 
«  mais  l'homme  est  une  faible  créalureici-Las  ; 

'Ps.  LXXI,  11. 


a  et  toute  hauteur  des  hommes  sera  humiliée  et 
«  le  Seigneur  sera  seul  exalté  en  ce  jour.  Oui  le 
«  jour  du  Seigneur  des  armées  va  éclater  sur 
«  tous  les  insolents,  sur  tous  les  superbes,  sur 
«  tous  ceux  qui  sont  hautains  dans  leur  bassesse 
a  et  il  seront  humiliés.  Ce  jour  va  éclater  sur 
«  tous  les  cèdres  orgueilleux  du  Liban,  sur  tous  les 
«  arbres  de  Basan,  sur  les  montagnes  les  plus 
«  hautes,  sur  les  collines  les  plus  élevées,  sur  tous 
«  les  vaisseaux  de  la  mer,  dont  il  dissipera  le 
«  beau  spectacle.  Et  toute  élévation  de  l'homme 
«  sera  abaissée,  et  toute  son  insolence  tombera, 
1  et  le  S L'igneur  seul  paraîtra  grand  en  ce  jour. 
a  Et,  poursuivis  par  la  crainte  du  Seigneur  et  la 
a  majesté  de  sa  puissance  quand  il  se  lèvera  pour 
a  frapperai  ébranler  la  terre,  les  hommes  ca- 
«  cheront  dans  les  antres,  dans  les  fentes  des  ro- 
«  chers,  dans  les  cavernes  tout  ce  qu'ils  ont  fa- 
«  briqué  de  leurs  mains.  Car  en  ce  jour  on  rejet- 
«  fera  les  idoles  abominables  d'or  et  d'argent, 
«  les  idoles  vaines  et  funestes  qu'ils  avaient  faites 
«  pour  les  adorer,  et  ils  entreront  dans  les  trous 
«  de  la  pierre,  dans  les  fentes  des  rochers,  pour 
«  se  mettre  à  couvert  de  la  frayeur  qu'apportera 
a  le  Seigneur,  et  se  dérober  à  la  gloire  de  sa  31a- 
«  jesté  quand  il  se  lèvera  pour  broyer  la  terre  ^  » 

CHAPITRE   XXIX. 

POURQUOI  LES  PAÏENS  n'aDORE.NT-ILS  PAS  LE  DIEU 
d'iSRAEL,  s'ils  LE  CROIENT  DU  MOINS  PRÉPOSÉ 
AUX   ÉLÉ.MENTS. 

4o.  Que  disent  les  païens  de  ce  Dieu  que  les 
Hébreux  appellent  Dieu  «  Sabaoth,  »  c'est-à-dire 
Dieu  des  Vertus  ou  des  armées,  parce  que  les 
vertus  et  toute  l'armée  des  anges  obéissent  à  ses 
lois?  Que  disent-ils  du  Dieu  d'Israël,  ainsi  appelé 
parce  qu'il  est  le  Dieu  de  ce  peuple  d'où  nous  est 
venu  Celui  en  qui  devaient  être  bénies  toutes  les 
nations  ?  Pourquoi  le  laissent-ils  seul  sans  l'a- 
dorer, quand  ils  prétendent  qu'on  doit  adorer 
tous  les  dieux  ?  Pourquoi  refusent-ils  de  croire 
au  Dieu  qui  a  démasqué  l'imposture  des  autres 
et  les  a  renversés  ?  Suivant  mes  souvenirs,  quel- 
qu'un d'entre  eux  s'est  flatté  d'avoir  lu  dans  les 
ouvrages  de  certain  philosophe,  dont  le  nom  ne 
me  revient  pas,  que  les  rites  sacrés  des  Juifs  lui 
avaient  fait  comprendre  à  quel  Dieu  s'adressait 
leur  culte  :  «  C'est,  dit-il ,  à  celui  qui  a  la  direc- 
«  lion  des  éléments  dont  se  compose  le  inonde 
«  visible  et  corporel.  »  Cependant  les  livres  véné- 

'  Is.ji,  5-21. 
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râbles  de  ses  prophètes  monirent  clairement  la 
prescription  faite  au  peuple  dTsi-aël  d'adorer  le 
Dieu  qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre  et  de  qui  \ient 
toute  vraie  sagesse.  Mais  qu'est-il  besoin  de  dis- 
puter ici  plus  lon;itemps,  quand  je  puis  arrivera 
mon  but,  en  m'appuyant  sur  l'opinion  bien  ou 
mal  fondée  que  ces  hommes  professent  au  sujet 
du  Dieu  d'Israël,  dont  ils  ne  peuvent  nier  la  divi- 
nité ?  Car  s'il  est  préposé  aux  éléments  dont  la 
réunion  forme  ce  monde,  pourquoi  ne  pas  l'a- 
dorer plutôt  que  Neptune,  qui  est  seulement  pré- 
posé à  la  mer,  plutôt  que  Sylvain,  qui  a  seule- 
ment puissance  sur  les  champs  et  les  forêts? 
Pourquoi  ne  pas  l'adorer  de  préférence  au  soleil, 
de  qui  relève  seulement  le  jour,  ou,  si  l'on  veut 
encore,  toute  la  chaleur  céleste?  Pourquoi  ne  pas 
l'adorer  de  préférence  à  la  lune,  qui  ne  règne  que 
sur  la  nuit,  ou,  tout  au  plus  encore,  sur  les  va- 
peurs dégagées  par  la  teri'e  et  les  eaux  ?  Pour- 
quoi ne  pas  le  préférer  à  Junon,  que  l'on  dit  te- 
nir seulement  l'empire  de  l'air?  Assurément,  ces 
dieux,  dont  chacun  n'a  d'autorité  que  sur  une 
partie  du  monde,  doivent  être  inférieurs,  quels 
qu'ils  soient,  au  Dieu  qui  régit  tous  les  éléments 
ettoute  la  machine  de  l'univers.  Mais  le  Dieu  d'Is- 
raël défendd'adorer  aucun  de  ces  dieux.  Pourquoi 
donc  les  païens,  malgré  le  précepte  d'un  Dieu 
supérieur  aux  autres,  veulent-ils  non-seulement 
adorer  ceux-ci,  mais,  à  cause  d'eux,  ne  pas  l'a- 
dorer lui-même  ?  Jusqu'alors  ils  ne  voient  rien 
qu'ils  puissent  affirmer  nettement  et  résolument 
à  son  sujet,  et  ils  resteront  toujours  dans  leurs 
ténèi)res,  tant  qu'ils  ne  le  reconnaîtront  pas  com- 
me le  seul  vrai  Dieu  dont  la  puissance  a  créé 
toutes  choses. 

CHAPITRE  XXX. 

AVEC  l'accomplissement  DES  PROPHÉTIES    LE  DIEL 
DISRAEL  EST  MAIXTEÀAIST  COXXU    PARTOUT. 

4(1  Leur  granddéclamatciir  en  poésie,  Lucain, 
après  avoir  lui-même,  je  le  crois,  cherché  long- 
temps dans  ses  propres  réflexions  et  dans  la  lec- 
ture des  auteurs  profanes,  quel  était  le  Dieu  dls- 
raël,  saus  arriver  à  le  connaître,  parce  que  la  pié- 
tédemeurait  étrangèreàses  recherches,  a  mieux 
aimé  cependant  appeler  un  Dieu  incertain  aAm 
qu'il  ne  trouvait  |)as,  que  de  nier  sa  diviuilé 
dont  il  avait  des  preuves  si  sensibles.  Parlant  de 
la  Judée  il  a  dit,  en  effet,  qu'elle  adore  un  Dieu 


incertain  :  Et  dedita  sacris  incerti  JudœaDei  ' .  Or, 
le  Dieu  d'Israël,  ce  Dieu  saint  et  véritable,  n'avait 
pas  encore,  par  le  nom  de  Jésus-Christ,  opéré 
dans  toutes  les  natious,  de  merveilles  semblables 
à  celles  que  le  monde  a  vues  depuis  les  temps  de 
Lucain  jusqu'à  ce  jour.  Maintenant,  qui  peut  être 
assez  dur  pour  ne  point  se  rendre,  assez  Iroid 
pour  ne  point  sentir  son  âme  embrasée,  après 
l'accomphssement  de  cet  oracle  du  roi-prophète  : 
a  II  n'est  personne  qui  se  dérobe  à  sa  chaleur  ;  » 
quand  se  trouvent  réalisées  avec  tant  d'éclat 
les  choses  prédites  si  longtemps  d'avance  dans 
le  même  Psaume  d'où  je  tire  le  verset  que  je 
viens  de  rappeler  ?  Car  dans  ce  Psaume,  le  nom 
des  cieux  où  règne  l'Eternel  désigne  les  Apôtres 
de  Jésus-Christ  qui  devaient  annoncer  l'Evangile 
sous  l'empire  et  la  conduite  de  Dieu  .  Main- 
tenant donc  les  cieux  ont  raconté  la  gloire  du 
Très-Haut  et  le  firmament  a  publié  les  œuvres  de 
ses  mains.  Le  jour  a  parlé  au  joui- et  la  nuit  a 
transmis  la  science  cala  nuit.  Maintenant  est  ac- 
compli l'oracle  qu'il  n'y  a  point  de  langue  point 
d'idiome  dans  lequel  les  voix  des  cienxne  soient 
entendues.  Elles  ont  éclaté  dans  toute  la  terre, 
et  les  paroles  qu'elles  ont  portées  ont  retenti 
jusqu'aux  extrémités  du  monde.  Maintenant 
Dieu  a  établi  dans  le  soleil,  c'est-à-dire,  a  ma- 
nifesté à  tous  les  regards,  son  pavillon  qui  est 
son  Eglise  elle-même.  Dans  cette  fin,  selon  la 
suite  du  même  .Psaume,  il  est  sorti  de  sa  cou- 
che nuptiale,  c'est-à-dire,  que  le  Verbe  de  Dieu 
est  sorti  du  sein  de  la  Vierge  Marie,  où  il  a  uni 
en  sa  persoime  la  nature  divine  à  la  nature  hu- 
maine. Maintenant  il  s'est  élancé  comme  un  gé- 
ant et  a  parcouru  sa  carrière.  .Maintenant  il  a 
accompli  son  départ  du  point  le  plus  élevé  du 
ciel  et  son  retour  au  plus  haut  du  ciel.  Aussi 
est-ce  à  bon  droit  que  le  verset  rappelé  un  peu 
plus  haut  conclut  par  ces  paroles  :  «  Il  n'est 
«  personne  qui  se  dérobe  à  sa  chaleur  2.  „  Et 
maintenant  encore,  ces  misérables  qui  nous 
opposent  avec  un  tel  babil  quelques  laibles  ap- 
parences de  contradictions,  aiment  mieux  être 
connue  de  l'étoupe,  réduitsencendres  parce  feu, 
que  puriliés  de  leurs  souillures  comme  l'or; 
maintenant  que  l'imposture  des  faux  dieux  se 
trouve  confondue  par  les  événements,  et  (jue  les 
promesses  véridiques  du  Dieu  d'Israël,  de  ce 
Dieu  incertain,  ont  acquis  aux  yeux  de  tous,  en 
se  réalisant,  une  éclatante  certitude. 

'  Lucain,!.  ii,  vers  la  fin.  -  ^  Ts.  xvm,  1-7. 
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CHAPITRE  XXXI. 

IMPORTANTE  PRÉDICTION  RELATIVE   A  JÉSUS-CHRIST. 

47.  Que  les  faux  panégyristes  de  Jésus-Christ 
qui  ne  veulent  pas  être  chrétiens  cessent  donc 
de  dire  que  sa  doctrine  n'impose  aucune  néces- 
sité d'abandonner  leurs  dieux  et  de  briser  leurs 
idoles.  Car  le  Dieu  d'Israël  qui,  suivant  les  pré- 
dictions, devait  être  un  jour  appelé  le  Dieu  de 
toute  la  terre,  et  qui  de  fait  est  maintenant  ap- 
pelé le  Dieu  de  toute  la  terre  ;  le  Dieu  d'Israël, 
auteur  de  ces  prédictions  énoncées  par  l'organe 
des  prophètes,  les  a  accommplies  dans  le  temps 
voulu,  par  le  ministère  du  Christ.  En  effet,  s'il 
est  maintenant  appelé  le  Dieu  de  toute  la  terre, 
il  faut  bien  rapporter  à  l'époque  où  le  monde 
l'a  connu  comme  seul  vrai  Dieu,  l'accompUs- 
sement  des  oracles  par  lesquels  il  ordonnait 
ce  L^rand  événement.  Or,  qu'il  ait  été  connu  parle 
Christ  et  dans  le  Christ,  cette  circonstance  était 
prédite  ;  et  ceux  qui  le  voudront  peuvent  lire 
dans  le  même  prophète,  cité  un  peu  plus  haut, 
qu'au  moyen  du  Christ,  l'Eglise  devait  s'étendre 
par  tout  l'univers  et  que,  par  l'Eglise,  le  Dieu 
d'Israël  serait  appelé  le  Dieu  de  toute  la  terre. 
Ou  plutôt,  je  vais  mettre  moi-môme  ce  passage 
sous  les  yeux  de  mes  lecteurs  ;  il  n'est  pas  d'ailleurs 
tellement  long  que  je  doive  néghger  dp  le  trans- 
crire. Nous  y  voyons  bien  des  choses  touchant 
la  venue,  les  abaissements,  la  passion  du  Christ 
et  le  corps  dont  il  est  le  chef,  c'est-à-dire,  son 
Eglise,  lorsqu'elle  est  interpellée  comme  stérile 
et  sans  enfants.  Durant  longues  années,  en  effet, 
celle  à  qui  devaient  appartenir  toutes  les  nations 
ne  parut  pas  dans  ses  enfants,  c'est-à-dire,  dans 
les  Saints  ;  le  Christ  n'étant  pas  encore  annoncé 
par  les  Evangélistes  à  ceux  qui  n'avaient  pas  en- 
tendu les  prophètes.  Or,  il  est  dit  ensuite,  que 
celle  qui  est  abandonnée  aura  plus  d'enfants 
que  celle  qui  a  un  mari.  Ce  nom  de  mari  dé- 
signe la  loi,  ou  le  roi  qui  fut  donné  au  premier 
peuple  d'Israël  :  aussi  bien,  les  nations  n'a- 
vaient pas  reçu  la  Loi  dans  le  temps  où  parlait 
le  prophète  ,  et  le  Roi  des  chrétiens  n'était  pas 
encore  apparu  aux  nations,  chez  qui  cependant 
on  a  vu  surgir  un  nombre  beaucoup  plus  con- 
sidérable de  fidèles  que  chez  le  pcui)lc  juif.  Voi- 
ci donc  comme  parle  Isaie,  en  présentant  d'a- 
bord les  abaissements  du  Christ,  puis  en  se  re- 
tournant vers  l'Eglise  pour  lui  adiesser  la  pa- 
role, jusqu'au  verset  que  nous  avons  rappelé 
précédemment  et   dans    lequel   nous  lisons  : 


(  Et  celui  qui  t'a  rachetée,  le  Dieu  d'Israël,  sera 
c  appelé  le  Dieu  de  toute  la  terre.  » 

«  Mon  fils,  dit-il,  sera  rempli  d'intelligence  : 
t  il  sera  exalté  et  grandement  honoré.  Comme 
!  beaucoup  doivent  être  saisis  d'admiration  à  ton 
:  sujet,  ô  mon  peuple,  et  que  ta  beauté  paraîtra 
:  cependant  flétrie  aux  yeux  de  tous  et  ta  gloire 
:  perdue  devant  les  hommes;  ainsi  lui-même 
sera-t-il  pour  beaucoup  de  nations  un  objet 
d'étonnement,  et  les  rois  se  tiendront  devant 
lui  dans  le  silence,  parce  que  ceux  à  qui  il  n'a- 
vait pas  été  annoncé,  verront,  et  que  ceux  qui 
n'avaient  pas  entendu  parler  de  lui  compren- 
dront. Seigneur,  qui  a  cru  à  notre  parole  et  à 
qui  le  bras  du  Seigneur  a-t-il  été  révélé  ?  Nous 
l'avons  annoncé  devant  le  Seigneur  :  il  est 
comme  un  enfant,  comme  un  rejeton  qui  s'é- 
lève d'une  terre  sèche  et  aride.  Il  n'a  ni  beauté 
ni  éclat.  Nous  l'avons  vu  dépouillé  de  toute 
gloire  et  de  toute  beauté  :  son  visage  est  abattu 
et  contrefait,  objet  du  mépris  de  tous  les 
hommes  :  c'est  un  homme  couvert  de  plaies 
et  qui  a  l'habitude  des  souffrances.  Aussi  sa 
face  s'est  détournée  :  compté  pour  rien,  il  a  été 
accablé  d'outrages.  Il  porte  nos  iniquités;  c'est 
pour  nous  qu'il  est  dans  la  douleur.  Et  nous 
l'avons  pris  pour  un  homme  assujetti  par  son 
état  au  plaies  et  aux  tourments.  Mais  il  a  été 
blessé  à  cause  de  nos  péchés,  soumis  à  la  dou- 
leur à  cause  de  nos  iniquités. -Le  châtiment 
qui  pouvait  nous  procurer  la  paix  est  tombé 
sur  lui  et  nous  avons  été  guéris  par  ses  meur- 
trissures. Tous  nous  avions  erré  comme  des 
brebis  égarées,  et  le  Seigneur  l'a  Uvré  pour  nos 
péchés.  Et  quoique  traité  d'une  manière  si 
cruelle  il  n'a  pas  ouvert  la  bouche.  Il  a  été  con- 
duit à  la  mort  comme  une  brebis,  et  de  même 
qu'un  agneau  se  tait  devant  celui  qui  le  tond, 
il  n'a  pas  ouvert  la  bouche  pour  se  plaindre. 
Condamné,  il  est  mort  dans  la  dernière  humi- 
liation. Qui  redira  son  origine?  car  sa  vie  a  été 
retranchée  de  la  terre  ;  il  a  été  conduit  à  la 
mort  par  les  iniquités  de  mon  peuple.  Je  lui 
donnerai  donc  les  méchants  pour  le  prix  de  sa 
sépulture  et  les  riches  pour  la  récompense  de 
sa  mort,  parce  qu'il  n'a  point  connu  l'iniquité, 
et  que  sa  bouche  n'a  jamais  proféré  le  men- 
songe. Le  Seigneur  veut  le  guérir.de  ses  plaies. 
0  hommes, si  vous  donnez  votre  vie  pour  vos 
iniquités,  vous  verrez  votre  race  durer  très- 
longtemps.  Et  le  Seigneur  veut  arracher  sa  vie 
aux  douleurs,  lui  montrer  la  lumière,  le    re- 
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«  vêtir  d'éclat   et  de  beauté  ;  justifier  le  juste 
«  qui  a  servi  si  généreusement  les  intérêts  d'un 
«  grand  nombre.  El  lui-même  portera  leurs  ini- 
«  quités.  C'est  pourquoi  il  aura  en   partage  la 
«  multitude  des  nations  ctdistribuera  les  dépouil- 
«  les  des  forts,  parce  qu'il  a  été  livré  à  la   mort 
«  et  mis  au  nombre  des  scélérats  ;  parce  qu'il  a 
«  porté  les  péchés  de  beaucoup  et  qu'il  a  été  li- 
ft vré  h  cause  de  leurs  crimes.  Réjouis-toi  stérile 
«  qui  n'enfantes  pas   ;  sois  transportée  d'allé- 
«  gresse  et  pousse  des  cris  de  joie,  toi  qui  n'as 
«  point  d'enfants,  parce  que  celle  qui  était  aban- 
«  donnée  aura  plus  d'enfants  que  celle  qui  a  un 
«  mari.  Car,  le  Seigneur  a  dit  :  Prends  un  lieu 
«  plus  vaste  pour  dresser   tes  tentes,  n'épargne 
«  point  l'espace  dans   la  construction  de  ta  de- 
«  meure.   Recule  plus  loin  les  cordeaux  ;  plante 
«  des  pieux  solides.  Que  ton  héritage  se   dilate 
«et  se  dilate  encore,  adroite  et  à  gauche;  car  ta 
«  postérité  possèderalesnationset  tu  habiteras  les 
«villesqui  étaient    abandonnées.  Bannis  toute 
«  crauite;  car  tu  prévaudras  certainement; et  ne 
«rougis  pas  d'avoir  été  jusqu'alors  un  objet  de  mé- 
«  pris  et  d'aversion.  Aussi  bien,  tu  oublieras  pour 
«  toujours  ta  confusion  et  la  honte  de  ton  délaisse- 
«  ment  :  parce  que  je  suis  le  Seigneur  qui    t'ai 
«  créé  ;  le  Seigneur  est  le  nom  de  celui  qui  t'a 
«  rachetée  ;  et  hii-mème,  le  Dieu  d'Israël,  sera 
«  appelé  le  Dieu  de  toute  la  terre  ^    » 

48.  Que  peut-on  répondre  à  cette  exposition  de 
faits  si  clairement  prédits  et  si  fidèlement  ac- 
complis ?  Si  l'on  pense  que  les  disciples  de  Jésus- 
Christ  ont  eu  recours  au  mensonge  pour  affir- 
mer sa  divinité,  sera-t-il  possible  de  révoquer  en 
doute  sa  passion  ?Les  païens  n'ont  pas  coutume 
de  croire  que  Jésus-Christ  est  ressuscité  :  mais 
que  les  hommes  lui  aient  fait  endurer  toutes  ces 
souffrances  qui  sont  le  propre  de  notre  humanité, 
ils  le  croient  même  volontiers,  parce  qu'ils  veu- 
lent faire  croire  que  Jésus-Christ  n'est  qu'un 
homme.  Or,  celui  qui  a  été  mené  comme  une 
brebis  à  l'immolation  ;  qui  a  été  rangé  parmi  les 
scélérats  ;  qui  a  été  blessé,  meurtri  à  cause  de 
nos  crimes,  et  pour  nous  guérir  ;  celui  dont  la 
face  a  été  méprisée,  outragée,  souftletée,  souil- 
lée par  les  crachats  ;  qui  a  été  défiguré,  réduit 
h  une  horrible  ditformité  sur  la  croix  ;  qui  a  été 
conduit  à  la  mort  par  les  iniquités  du  peuple 
d'Israël  ;  celui  qui  avait  perdu  tout  éclat,  toute 
beauté,  quand  on  le  frappait,  quand  on  le  cou- 
ronnait d'épines  et  quand,  sur  son  gibet,  il  était 

'  Is.LII,    li;  Liri;  LIV,  5. 


assailli  de  moqueries  ;  celui  qui,  semblable  à  un 
agneau  muet  sous  la  main  qui  le  tond,  n'a  pas 
ouvert  la  bouche,  lorsqu'on  lui  disait  avec  insul- 
te :  Christ  devine  i  :  Celui-là  dis-je,  est  maintenant 
exalté,  il  reçoit  maintenant  les  plus  grands  hon- 
neurs. Aujourd'hui,  beaucoup  de  nations  sont 
dans  l'admiration  à  son  sujet  ;  aujourd'hui 
les  rois  ont  cessé  d'ouvrir  la  bouche  pour  lancer 
contre  les  chrétiens  de  si  cruels  édits.  Ils  voient 
maintenant,  ceux  à  qui  les  prophètes  ne  l'avaient 
point  annocé  ;  ils  comprennent  maintenant,  ceux 
qui  n'avaient  pas  entendu  parler  de  lui  2 .  Les 
naiions  chez  qui  les  prophètes  n'avaient  pas  fait 
retentir  leurs  prédictions,  sont  celles  qui  voient 
le  mieux  toute  la  vérité  de  leurs  oracles  ;  et  ceux 
qui  n'ont  pas  entendu  la  voix  même  d'Isaïe,  com- 
prennent dans  ses  écrits  de  quel  personnage  il 
a  parlé.  Même  parmi  les  Juifs,  qui  donc  croyait  à 
la  paroles  des  prophètes  ?  à  qui  donc  le  bras  du 
Seigneur,  c'est-à-dire,  le  Christ  annoncé  par  les 
prophètes,  était-il  révélé,  quand,  de  leurs  pro- 
pres mains,  ils  commettaient  sur  la  personne  de 
Jésus-Christ  tant  de  crimes  prédits  par  ces  pro- 
phètes dont  ils  possédaient  les  oracles  3  ?  Main- 
tenant enlin,  il  a  reçu  en  héritage  une  prodi- 
gieuse multitude  ;  et  il  distribue  les  dépouilles 
des  forts,  quand  il  applique  à  la  construction  de 
ses  temples  et  aux  différents  besoins  de  l'Eglise, 
ce  que  tenaient  en  leur  pouvoir  le  diable  et  les 
démons  dont  il  a.  ruiné  l'empire  et  démasqué 
l'imposture. 

CHAPITRE  XXXII. 

DOCTRINE    DES     APOTRES     CONTRE    LE    CULTE    DES 
IDOLES  JUSTIFIÉE  PAR  LES  PROPHÉTIES. 

49.  Que  disent  à  cela  nos  adversaires  qui,  en 
donnant  au  Christ  de  perfides  louanges,  décrient 
avec  tant  d'acharnement  les  chrétiens  ?  Jésus- 
Christ  a-t-il  trouvé,  dans  les  artifices  de  la  magie, 
le  moyen  défaire  annoncer  tous  ces  événements 
par  les  prophètes  si  longtemps  d'avance  ;  ou 
bien,  les  disciples  en  ont-ils  à  plaisir  imaginé 
l'accomplissement  ?  Quoi  donc  !  si  répandue  au- 
jourd'hui parmi  les  nations,  l'Eglise,  autrefois  sté- 
rile, se  réjouit  de  l'emporter,  par  le  nombre  de  ses 
enfants,  sur  la  synagogue  qui  dans  la  Loi  ou 
dans  ta  personne  de  son  roi  avait  reçu  un  mari  ; 
si  elle  élargit  l'espace  pourses  pavillons,  s'établit 
chez  tous  les  peuples,  et  s'impose  à  toutes  les 
langues,  de  manière  à  reculer  ses  cordages  bien 

I  Matt.  xxxi-xxvii  ;  Marc,  xiv-xv;   Luc,   xxti-xxili  ;  Jean,  xvui- 
XIX.  —2  Rom.  XV,  l(î-il.  —  <  Jeati,  xn,  37-33,  Rom    x,  16. 
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au-delà  des  conquêtes  del'impire  Romain,  jus- 
que cliez  les  Perses,  les  Indiens  el  les  autres  na- 
tions barbares  ;  si  à  droite,  par  les  chrétiens 
sincères,  à  gauche,  par  les  chrétiens  apparents, 
son  nom  est  au  loin  répandu  et  connu  de  tant 
de  peuples  ;  si  ses  entants  possèdent  les  nations 
en  héiilagc  et  peuvent  habiter  maintenant  les 
villes  auli'efois  étrangèi"es  au  vrai  culte  de  Dieu 
et  à  la  vraie  religion  ;  si  elle  n'a  craint  ni  les 
menaces  ni  les  fureurs  du  monde,  quand  le 
sang  des  martyrs  lui  faisait  comme  un  glorieux 
vêlement  de  poui-pre  ;  si  elle  a  prévalu  contre  la 
violence  des  perséculeurs  nombreux,  puissants, 
acharnés  à  sa  perte  ;  si  elle  ne  rougissait  pas 
d'être  en  exécralion,  quand  c'était  un  grand  crime 
de  devenir  ou  d'élre  chrétien,  et  oublie  main- 
tenant pour  toujours  son  humiliation,  parce  que 
là  où  avait  abondé  le  péché  a  surabondé  la 
grâce  1  ;  si  elle  ne  se  souvient  plus  de  la  honte  de 
son  délaissement,  parce  que,  abandonnée  pour 
un  peu  de  Urnps et  soumise  à  l'opprobre,  elle 
voit  refleurii"  sa  gloire  d'une  lîiaiiière  éclatante  ; 
enfin  si  le  Seigneur,  le  Dieu  d'Israël,  qui  l'afaite 
et  l'a  déhvréc  de  la  puissance  du  diable  et  des 
démons,  est  appelé  maintenant  le  Dieu  de  toute 
la  terre  :  tous  ces  événements  prédils,  tant  d'an- 
nées avant  que  le  Christ  devint  le  fds  de  l'hom- 
me, par  des  prophètes  dont  aujourd'hui  les  livres 
se  trouvent  entre  les  mains  des  ennemisdu  Christ  ; 
tous  ces  faits  accomplis  aujourd'hui  ont-ils  été 
miaginés  par  les  disciples  de  Jésus-Christ  ? 

50.  Qu'ils  comprennent  donc  enfin  ce  qui 
n'est  plus  obscur  ni  douteux  môme  pour  les 
esprits  les  plus  lents  et  les  plus  bornés  : 
qu'ils  comprennent,  ces  hommes  pervers, 
dont  nous  entendons  les  éloges  en  faveur  du 
Christ  et  les  imprécations  contre  la  religion  chré- 
tienne, que  lesdisciplesdeJésus-Christ  ont  puisé 
dans  sa  docti'ine  leur  enseignement  contraire 
aux  dieux  du  i)aganisme.  Car  le  Dieu  d'Israël 
qui  a  prescrit,  connne  on  le  voit  dans  les  livres 
des  prophètes,  de  tenir  en  abomination  et  de 
renverser  partout  les  idoles  queles  païens  veulent 
adorer,  se  trouve  maintenant,  selon  sa  promesse 
bien  antérieure  au  fait,  appelé  le  Dieu  de  toute  la 
tern^  l)ar  le  moyen  deJésus-Christet  de  l'Eglise  de 
Jésus-Christ.  Si  par  uneétrange  folieces  hommes 
supposent  que  Jésus-Christ  fut  un  adorateur  de 
leurs  dieux,  et  que  par  eux  il  devint  capable 
d'opérer  tant  de  prodiges  ;  le  Dieu  d'Israël,  les 
a-t-il  aussi  adorés,  lui  qui,  après  avoir    promis 

'  Rom.  V,  20. 


que  toutes  les  nations  l'adoreraient  uniquement, 
el  que  toutes  les  idoles  devenues  un  objet  d'hor- 
reur seraient  détruites,  a  réalisé  sa  promesse  par 
Jésus-Chi'ist  ?  Où  sont  maintenant  les  dieux  des 
païens  ?  Où  les  devins  furieux  et  les  pylhonisses 
rendent-ils  leurs  oracles  ?  Où  sont  les  augures» 
les  auspices,  les  aruspices  et  les  oracles  des  dé- 
mons? i^ourquoine  monlrc-t-ondans  les  anciens 
livres  où  se  trouvent  consignés  les  mojiuments 
de  l'idolâtrie,  aucun  avertissement,  aucune  pré- 
diction contre  la  loi  chrétienne  et  contre  la  véri- 
té de  nos  prophètes,  aujourd'hui  si  clairement 
révélée  dans  toutes  les  nations  ?  Nous  avons,  di- 
sent-ils, offensé  nos  dieux,  et  ils  nous  ont  aban- 
donnés; c'est  pour  cela  que  les  chrétiens  ont 
prévalu  contre  nous  et  que  nous  voyons  s'ar- 
rêter, décroître  et  disparaître  la  félicité  du 
monde.  Qu'ils  veuillent  nous  montrer  dans  les  li- 
vres de  leurs  devins,  un  oracle  d'après  lequel  les 
chréliens  devaient  leur  causer  tous  ces  maux  ; 
qu'ils  lisent  des  passages  où  leurs  dieux  aient 
maudit  et  réprouvé,  sinon  le  Christ,  qui  suivant 
eux  a  fléchi  les  genoux  devant  les  idoles,  au 
moins  le  Dieu  d'Israël,  à  qui  l'on  est  bien  obligé 
d'en  attribuer  la  ruine.  Mais  jamais  ils  m)  pro- 
duiront, dans  ce  sens,  que  ce  qu'ils  pourraient 
eux-mêmes  avoir  inventé  depuis  peu  de  temps. 
Et  s'ils  le  font,  la  vérité  les  confondra,  car  une 
chose  si  importante  n'aurait  pu  demeurer  jus- 
qu'alors dans  un  tel  secret,  et  sans  aucun  doute 
on  l'aurait  publiée  avant  l'événement,  sous  les 
voûtes  des  temples  de  toutes  les  nations  païennes, 
afin  d'avertir,  et  de  prémunir  contre  la  désertion, 
ceux  qui  aujourd'hui  veulent  être    chrétiens. 

CHAPITRÉ  XXXIII. 

LES  TEMPS  CHRÉTIENS  ONT-ILS  DIMINUÉ  LE  BONHEUR 
SUR  LA  TERRE  ? 

51.  Nos  adversaires  se  plaignent  aussi  que 
depuis l'apparitiondu Chiistianisme,  les  hommes 
sont  loin  de  jouir  du  même  bonheur.  Qu'ils 
prennent  donc  la  peine  de  lire  les  ouvrages  de 
leurs  philosophes  ennemis  de  ces  plaisirs  dont 
ils  sont  privés  aujourd'hui  à  leur  gran  1  regret, 
et  ils  trouveront  de  quoi  louer  beaucoup  les 
temps  chrétiens.  Car  en  (pioi  leur  (ôlicité  se  trou- 
ve-t-elle  diminuée,  à  moins  qu'ils  ne  lui  donnent 
pour  objet  ce  dont  leur  débauche  faisait  un 
abus  si  indigne  au  grand  mépris  du  Créateur? 
Le  malheur  des  temps  viendrait-il  de  ce  queles 
théâtres,  écoles  publiques  de  honteuses  dissolu- 
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lions  et  de  toutes  sortes  de  crimes,  s'écroulent 
dans  presque  toutes  les  villes  avec  les  édifices, 
IcG  murailles  dont  l'enceinte  était  consacrée  au 
culte  des  démons  ?  Mais  pourquoi  tombent-ils,  si- 
non parce  que  les  objets  dont  l'usage  infâme  et  sa- 
crilège en  avait  motivé  la  construclion,  ont  pres- 
que disparu  ?  Est-ce  que  leur  grand  orateur  Gi- 
céron,  en  faisant  l'éloge  d'un  comédien  nommé 
Rosciiis,  ne  l'a  pas  dit  tellement  habile  que  lui 
seul  était  digiie  de  paraître  sur  la  scénce,  et  tel- 
lement homme  de  bien  que  lui  seul  méritait  de 
ne  jamais  devoir  y-mettre  le  pied  '.  Un'est-ce  à 
dire?  N'a-t-il  pas  avoué  par  là  très-clairement 
que  ces  théâtres  étaient  si  honteux,  qu'un  homme 
de  bien  devait  d'autant  moins  y  paraître  qu'il 
était  plus  homme  de  bien?  Et  cependant  on 
se  rendait  les  dieux  propices  par  ces  infa- 
mies, auxquelles,  selon  l'orateur,  il  eût  fallu 
que  les  honnêtes  gens  demeurassent  étran- 
gers. Rappelons  encore  ici  un  témoignage 
formel  du  même  Gicéron.  Il  déclare  qu'il 
doit  se  concilier  la  faveur  de  la  déeses  Flore, 
en  célébrant  les  jeux  que  l'usage  a  établis  ^. 
Or,  ces  jeux  étaient  caractérisés  par  un  tel 
oubli  de  mœui's  que,  près  d'eux,  tous  les 
autres  dont  il  interdit  la  participation  aux  hom- 
mes de  bien,  doivent  passer  pour  honnêtes.  Quel- 
le est  cette  Flore,  cette  déesse  mère,  qu'une  dis- 
solution plus  éclatante  et  plus  effrontée  rend 
favorable  ei  propice  ?  Gombien  il  était  moins 
honteux  à  Roscius  de  paraître  sur  le  théâtre, 
qu'à  Gicéron  d'honorer  une  telle  déesse  ?  Si  les 
dieux  sont  offensés  parce  qu'ils  voient  disparaître 
tant  d'ignobles  ressources  de  leur  culte, on  peut 
juger  quels  sont  ces  dieux  qui  prennent  plaisir 
à  de  pareils  hommages.  La  diminution  de  ces  biens 
est-elle  un  effet  de  leur  colère  ?  alors  il  est  plus 
utile  d'éprouver  leur  courroux  que  d'obtenir 
leur  prote('tion.  Ainsi,  que  les  païens  désavouent 
leurs  philosophes  qui  ont  condamné  de  tels  dé- 
sordres dans  les  hommes  débauchés,  ou  qu'ils 
brisent  leurs  dieux  qui  veulent  être  honores 
de  la  sorte  ;  si  toutefois  ils  en  trouvent  encore 
aujourd'hui  soit  à  briser  soit  à  cacher.  Mais 
qu'ils  cessent  leurs  blasphèmes  contre  les  temps 
chrétiens  ;  qu'ils  cessent  de  repi'oeher  aux  temps 
chrétiens  la  privation  de  ces  biens  inférieurs, 
source  de  honteux  et  funestes  excès,  pour  ne 
pas  nous  founir  à  leur  dépens  un  nouveau  mo- 
tif de  louer  la  puissance  de  Jésus-Glirist. 

'  Cic.  Dhcoiirs  pour  Rose.  —  ^  Ib.  Dj's.  v,  conl.  Verres. 


CHAPITRE  XXXIV. 
Go:vcLusiON. 

Je  pourrais  dire  encore  beaucoup  de  choses,  si 
le  titre  de  mon  ouvrage  ne  m'obligeait  à  clore 
maintenant  ce  livre  e  t  à  revenir  au  dessein  que 
je  me  suis  proposé.  Car  j'ai  entrepris  de  résoudre 
lesdfliicultésde  certains  passages  de  l'Evangile  où 
plusieurs  ennemis  de  la  foi  chrétienne  prétendent 
que  les  quatre  Evangélistes  ne  sont  pas  d'accord. 
Or,aprés  avoir  exposé,  comme  j'ai  pu,  l'intention 
de  chacund'eux,  il  m'a  fallu,  pour  répondre  à  la 
question  de  quelques  païens,  expliquer  d'abord 
pourquoi  nous  ne  montrons  aucun  écrit  du  Christ 
lui-même.  Ils  veulent  faire  croire,  en  effet,  que 
l'on  a  de  Jésus-Christ,  je  ne  sais  quel  livre,  bien 
différent  de  l'Evangile  et  conforme  à  leurs  goûts  ; 
ils  veulent  faire  croire  que  Jésus-Chrit  n'a 
pas  réprouvé  les  dieux  du  paganisme,  mais  les 
a  au  contraire  adorés  comme  magicien,  et  que 
ses  disciples,  outre  le  mensonge  dont  ils  se  sont 
rendus  coupables,  en  faisant  passer  pour  le 
Dieu  créateur  de  toute  chose,  un  simple  mortel 
doué  d'une  sagesse  supérieure,  ont  enco  "e  subs- 
titué leur  doctrine  à  la  sienne,  en  ce  qui  regarde 
les  dieux  des  nations.  Alors  nous  les  avons  sur- 
tout pressés  au  sujet  du  Dieu  d'Israël  qui,  par 
l'Eglise  deschrétiens  se  trouve  maintenant  adoré 
de  tous  les  peuples  ;  qui  a  ruiné  en  tous  Ueux 
le  culte  faux  et  sacrilège  des  divinités  païennes, 
comme  ses  prophètes  l'avaient  prédit  si  long- 
temps d'avance,  et  a  réalisé  toutes  ses  prédictions 
par  le  nom  de  Jésus-Christ,  en  qui  devaient  être 
bénies  toutes  les  nations,  suivant  sa  promesse. 
D'où  ils  doivent  conclure  d'abord,  que  Jésus- 
Christ  n'a  pu  penser  ni  enseigner  que  ce  que 
lui-même,  le  Dieu  d'Israël,  a  ordonné  et 
prédit  par  ses  prophètes  :  car  c'est  le  Dieu  d'Is- 
raël qui  a  fait  annoncer,  c'est  lui  qui  a  envoyé 
Jésus-Christ  ;  et  quand  au  nom  du  Christ  toutes 
les  n;dions  ont  été  bénies,  selon  la  promesse  du 
Dieu  d'Israël  aux  anciens,  c'est  alors  que  Celui-ci  a 
été  appelé  le  Dieu  de  toute  la  terre.  D'où  ils  doivent 
conclure,  en  second  lieu,  que  les  disciples  de 
Jésus-Cbrist  n'ont  pas  dévié  de  la  doctrine  de 
leur  maître,  quand  ils  ont  défendu  d'adorer  les 
dieux  des  nations,  pour  nous  empêcher  ou  de 
faire  des  vœux  à  des  idoles  privées  de  sens,  ou 
d'avoir  société  avec  les  démons,  ou  de  rendre 
un  culte  religieux  à  la  créature  de  préftH'ence 
au  Créateur. 
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CHAPITRE  XXXY. 

LE  MYSTÈRE  DU  MÉDIATEUR    DANS   LES     PROPHÉTIES 

ET  l'::vaxgile. 

53.  Le  Christ  est  lui-même  la  Sagesse  de  Dieu, 
par  qui  toute  chose  créée  a  reçu  l'être,  et  nulle 
autre  intelligence  soit  des  anges,  soit  des  hom- 
mes ne  devient  sage  qu'en  participant  à  cette 
éternelle  sagesse  à  laquelle  nous  unit  l'Esprit- 
Saint,  ce  dernier  terme  d'une  adorable  Trinité 
en  un  seul  Dieu,  et  la  source  d'où  découle  la 
charité  dans  nos  cœurs.  C'est  pourquoi  la  divi- 
ne providence,  attentive  à  l'intérêt  de  pauvres 
mortels,  dont  la  vie  temporelle  était  absorbée 
parle  mouvement  des  choses  qui  commencent  et 
finissent,  leur  est  venue  enaide.  Cette  même  Sa- 
gesse a  prislanature  humaine  en  unité  de  person- 
ne, afin  de  naître,  de  vivre,  de  mourir  et  de  ressus- 
citer dans  le  temps,  dédire  et  de  faire,  de  souffrir  et 
d'endurer  des  choses  appropriées  à  notre  salut  ;  et 
elle  a  ainsi  présenté  aux  hommes  ici-bas  l'exem- 
ple du  retour,  comme  aux  anges  dans  les  hauteurs 
célestes  un  exemple  de  persévérance.  S'il  ne  se 
produisait,  en  effet,  jusque  dans  la;  nature  de 
l'ànie  raisonnable,  quelque  fait  nouveau,  c'est- 
à  dire,  quelque  chose  qui  n'étant  pas  commence 
à  être  dans  le  temps,  jamais  elle  ne  passerait 
d'une  vie  insensée  ettrés-misérableàla  vie  sage 
et  bienheureuse.  Aussi,  comme  la  possession  de 
la  vérité,  pour  ceux  qui  la  contemplent  en  elle- 
même,  est  la  jouissance  des  choses  éternelles, 
et  que  la  foi,  pour  ceux  qui  croient,  doit  s'ap- 
pliquer à  des  choses  dont  l'existence  à  commen- 
cé, l'homme  se  purifie  dans  la  loi  de  mystères 
temporels,  afin  d'être  capable  de  voir  et  de  pos- 
séder la  vérité  des  choses  éternelles.  C'est  ce  que 
Platon,  le  plus  célèbre  de  tous  leurs  phi- 
losophes, a  très-bien  exprimé  dans  son  livre  in- 
titulé le  Timce  :  «  La  possession  de  la  vérité  par 
«  rapport  à  la  foi,  dit-il,  c'est  l'éternité  par  rap- 
«  port  à  ce  qui  commence  .  »  Or  l'éternité  et  la 
vérité  sont  en  haut;  la  foi  et  ce  qui  a  eu  com- 
mencement se  trouvent  dans  une  région  inféri- 
eure. Ainsi  pournouséleverdenolrebassesseàce 
([ui  est  au-dessus  de  tout,  et  pour  faire  partici- 
per à  l'éternité  ce  quia  eu  un  commencement, 
il  nous  tant  par  la  foi  venir  à  la  vérité.  Et  puis- 
(|u'un  terme  moyen  est  nécessaire  pour  rappro- 
cher des  choses  qui  suivent  une  direction  oppo- 
sée et  que  l'inicpiité  du  temps  nous  éloignait  de 
l'éternelle  justice  ;  il  nous  fallait  donc  la  médiati- 
on d'mie  justice  qui  tînt  à  la  lois  du  temps  et  de 


l'éternité,  de  la  terre  et  du  ciel,  et  qui  sans  rom- 
pie  avec  les  choses  d'en  haut  s'accommodât  à 
celles  d'en  bas,  de  manière  a  réunir  les  unes  aux 
autres.  C'est  pour  cela  que  le  Christ  a  été  appelé 
médiateur  de  Dieu  et  des  hommes  i.  Dieu  et 
homme  entre  Dieu  immortel  et  l'homme  mortel, 
devenu  ce  qu'il  n'était  pas  en  demeurant  ce 
qu'il  était,  il  nous  réconcilie  avec  Dieu  2  :  et 
celui  qui  est  la  vérité  dans  les  choses  éternelles, 
est  aussi  pom*  nous  la  foi  dans  les  choses  que  le 
temps  a  vu  naître. 

oi.  Ce  grand  mystère,  que  nulle  langue  hu- 
maine ne  peut  dignement  exprimer,  ce  mys- 
tère du  Roi  -pontife  révélé  aux  anciens  par  la 
prophétie,  est  maintenant  prêché  au  monde  par 
l'Evangile.  Il  fallait,  en  effet,  qu'un  jour,  dans 
toutes  les  nations  fût  accomplie  la  promesse 
faite  depuis  si  longtemps  parle  ministère  dune 
seule  nation.  C'est  pourquoi  celui  qui  avant  sa 
descente  du  ciel  sur  la  terre  envoyait  les  pro- 
phètes, a  aussi  envoyé  les  Apôtres  après  son  as- 
cension de  la  terre  au  ciel.  Or,  parla  nature  hu- 
maine dont  il  a  voulu  se  revêtir,  il  est  comme 
la  tète  de  tous  ses  disciples  qui  doivent  être 
considérés  comme  les  membres  de  son  corps. 
Par  conséquent,  quand  les  disciples  ont 
écrit  sa  vie  et  ses  discours,  on  ne  peut  préten- 
dre que  lui-même  n'a  rien  écrit,  puisque  les 
membres  n'ont  agi  en  cela  que  sous  l'inspiration 
et  suivant  la  volonté  du  chef.  Car  il  leur  a  com- 
mandé comme  à  ses  mains  d'écrire  ce  qu'il  a 
voulu  nous  faire  lire  de  ses  actes  et  de  ses  pa- 
roles. Quiconque  saura  ainsi  comprendre  le 
ministère  des  Apôtres,  et  considérer  les  disciples 
du  divin  maître  comme  des  membres  qui  gar- 
dent l'unité  et  une  harmonie  parfaite  en  exécu- 
tant différentes  fonctions  sous  un  seul  et  imême 
chef,recevra  tout  ce  que  leurs  récits  lui  présen- 
tent dans  l'Evangile,  comme  si  la  main  même 
du  Seigneur  l'écrivait  devant  lui. 

Nous  pouvons  donc  voir  maintenant  quellessont 
les  contradictions  que  l'intelligence  bornée  de  nos 
adversairescroit  apercevoir  et  qu'ils  reprochent 
auxEvangélistes.  Quandlesobjections  particuliè- 
resseront  résolues,  on  aura  une  nouvelle  preuve 
que  les  disciples  de  Jésus-Christ,  membres  d'un 
même  chef,  sont  demeurés  dans  les  termes  d'une 
concorde  fraternelle,  non-seulement  par  la  con- 
formité de  leurs  sentiments,  mais  aussi  par  l'ac- 
cord de  leurs  écrits. 

'  Tim.  II,  5.  —  2Ib. 


LIVRE  SECOND. 


De  l'Incarnation  à  la  Cène.  Nul  désaccord  entre  les  quatre  Évangélistes. 


PROLOGUE. 

1 .  Dans  un  discours  assez  long  pour  former 
un  premier  Livre,  discours  d'ailleurs  très-néces- 
saire, nous  avons  réiuté  la  sotte  erreur  de  ces 
païens,  qui  jugent  indigne  de  toute  confiance  et 
de  tout  égard  ia  rédaction  de  l'Evangile  due  aux 
disciples  dcJésus-Cîu'ist,  parceque  nous  ne  mon- 
tronsaucun  écrit  venant  de  Jésus  lui-même.  Se- 
lon eux,  Notre-Seigneur  a  droit  aux  hommages  de 
la  terre,  non,  il  est  vrai,  comme  un  Dieu,  mais 
comme  un  homme  doué  d'une  sagesse  bien  su- 
périeure à  celle  des  plus  célèbres  philosophes; 
seulement,  ils  voudraient  bien  aussi  le  faire  pas- 
ser pour  l'auteur  de  certaines  maximes  vantées 
par  eux,  maximes  capables  de  plaire  à  des  âmes 
perverses,  non  de  corriger  la  perversité  des  lec- 
teurs en  devenant  l'objet  de  leur  croyance.  Nous 
avons  l'ail  justice  de  ces  billevesées  ;  voyons  donc 
maintejKuit  dans  ce  que  les  quatre  évangéiistes 
ont  écrit  du  Sauveur,  l'accord  que  chacun  a  su 
garder  avec  lui-même  et  avec  les  trois  autres.  Il 
se  rencouîre  des  gens  plus  curieux  que  capables, 
qui,  après  avoir  non  pas  lu  d'une  manière  quel- 
conque, mais  étudié  avec  une  application 
particulière  les  livres  évangéliques,  croient  y 
remarquer,  en  divers  endroits  des  choses  incom- 
patibles et  contradictoires,  etsongeiit  moinsàcn 
faire  un  examen  sérieux  et  prudent  qu'à  les  re- 
lever avec  contention.  Nous  voulons  leur  cMer 
cette  pierre  d'achoppement  pour  la  foi  chré- 
tienne. 

CHAPITRE  PRExMlER. 

POURQUOI  LA  GÉNÉALOGIE  DE  JOSEPH  ET  N0.\  CELLE 
DE  MARIE. 

2.  Voici  comment  débute  l'évangélislc  saint 
Matthieu  :  «LivredelagénérationdeJésus-Chi'ist, 
«  lilsde  David,  (ils  d'Abraham  i.  »  Il  montre  assez 
clairement  par  là  (pi'il  veut  parler  de  la  nais- 
sance de  Jésus-Chris!  selon  la  cbaii-  ;  carc'esl  en 
vertu  de  celte  génération  que  le  Chiist  est  le  fils 
de  l'homme,   connue  il  s'appelle  très-souvent 


lui-même  i,  nous  faisant  ainsi  souvenir  de  ce  que 
dans  sa  miséricorde  il  a  daigné  devenir  pour 
nous.  Quant  à  l'éternelle  eti  sublime  génération 
suivant  laquelle  Jésus-Christ  est  le  fils  unique  de 
Dieu,  engendré  avant  toute  créature,  puisque  tout 
a  été  fait  par  lui,  elle  est  tellement  ineffable 
qu'à  elle  seule  conviennent  ces  paroles  du  pro- 
phète Isaie  :  «  Qui  racontera  sa  génération  ^  ?  » 
Saint  Matthieu  expose  donc  la  génération  hu- 
maine du  Sauveur,  et  prenant  ses  ancêtres  à 
partir  d'Abraham  il  les  conduit  jusqu'à  Joseph, 
époux  de  3Iarie  de  qui  est  né  Jésus.  En  effet, 
de  ce  que  Marie  est  devenue  mère,  sans  nul  con- 
cours de  la  part  de  Joseph  et  en  demeurant 
vierge,  l'évangéliste  ne  pouvait  croire  pour  cela 
que  Joseph  dut  être  considéré  comme  n'étant 
pas  vraimentl'époux  de  Marie.  L'exemplede  cette 
chaste  union  prouve  magnifiquement,  au  con- 
traire, que  l'état  des  fidèles  mariés,  même  dans 
la  condition  d'une  continence  parfaite  mutuelle- 
ment consentie,  ne  laisse  pas  d'être  un  véritable 
mariage  et  peut  en  conserver  le  nom  ;  il  suffit 
pour  cela  que  les  époux  demeurentjunis  par  les 
sentiments  de  l'àme,  quoique  leurs  corps  ne  s'u- 
nissent pas.  Et  cette  preuve  est  d'autant  plus 
frappante  qu'un  fils  a  pu  naître  à  Joseph  et  à 
Marie,  en  dehors  de  l'acte  charnel  dont  on  ne  doit 
faire  usage  que  pour  avoir  des  enfants.  On  ne  de- 
vait pas  non  plus  refuser  à  Joseph  le  titre  de 
père  de  Jésus-Christ,  sous  prétexte  qu'il  n'avait 
pas  concouru  à  la  génération  du  Sauveur;  puis- 
que par  l'adoption  il  aurait  pu  tlevenir  le  père 
d'un  enfant  qui  ne  serait  môme  pas  né  de  son 
épouse. 

3.  Il  est  vrai  que  Jésus-Christ  passait  pour  être 
le  vrai  fils  de  Joseph,  engendré  de  sa  chair.  Mais 
cette  opinion  n'avait  pour  fondement  que  l'igno- 
raiice  où  l'on  était  de  la  \irginité  de  Marie.  «  Et 
«  Jésus  était  alors  âgé  d'einiron  trente  ans,  fils 
«  de  Joseph,  comme  on  le  croyait.  »  Ce  sont  les  pa- 
roles de  saint  Luc  ',  qui  pourtant  ne  fait  pas  la 
moindre  difliculté  d'appeler  à  la  fois  Josepii  et 
Marie  parents  de  Jésus,  quand  il  dit  :  «  L'enfant 
«  croissait  et  se  fortifiait  ;  il  était  rempli  de  sa- 


1  Matt.  I,  1. 


I  Matt.;viii,  20  ;  ix,  6.  —  2  Is.  Lin,  8.  -  ^  Luc,  m,  23. 
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«  gesse,  et  la  grâce  de  Dieu  était  en  lui.  Et  ses 
«  parents  allaient  chaque  année  à  Jérusalem,  au 
«  jour  solennel  de  la  Pàque.  »  Dira-t-on  par  ha- 
sard, qu'il  est  question  ici  des  parents  consan- 
guins de  Marie  plutôt  que  de  Joseph  ?  Mais  que 
répondre  à  ce  qu'a  dit  précédemment  le  même 
saint  Luc  :  «  Et  son  père  et  sa  mère  étaient  dans 
«  l'adiniratio!!  des  paroles  qu'ils  entendaient 
«  à  son  sujet  '?  »  L'évangéliste rapporte  lui-mê- 
me que  le  Christ  est  né  de  Marie,  sans  nul  con- 
cours de  la  part  de  Joseph  ;  en  appelant  néan- 
moins Joseph  le  père  de  Jésus,  il  nous  autorise 
donc  à  le  regarder  comme  le  véritable  époux  de 
Marie,  en  dehors  du  commerce  charnel  et  par 
le  seul  lien  du  mariage  ;  et  d'ailleurs,  dès  là  que 
son  épouse  a  donné  naissance  à  Jésus-Christ,  n'en 
est-il  pas  aussi  le  père  à  bien  meilleur  titre  que 
s'd  l'avait  simplement  adopté  ?  D'où  l'on  voit  clai- 
rement que  quand  saint  Luc  a  dit  ;  «  l^'iis  de  Jo- 
«seph,  comme  on  le  croyait,  »  il  a  parlé  pour  ceux 
qui  croyaient  Jésus-Christ  issu  de  Joseph,  à  la 
manière  des  autres  honnnes. 

CHAPITRE  II. 

COMMENT  JÉSUS-CHRIST  EST  LE  FILS  DE  DAVID,  SANS 
DEVOIR  SA     NAISSANCE  A  JOSEPH    FILS  DE   DAVID. 

4.  Quand  même  on  pourrait  établir  que  Marie 
est  complètement  étrangère  au  sang  de  David, 
la  raison  pour  laquelle  Joseph  a  été  justement 
appelé  le  père  de  Jésus-Christ,  sei-ail  déjà  sul- 
fisante  pour  justifier  le  nom  de  hls  de  David 
donné  au  Sauveur.  A  combien  plus  forte  raison 
ce  nom  lui  convient-il,  puisque  l'Apôtre  saint 
Paul,  en  disant  que  Jésus-Christ  descend  de  Da- 
vid selon  la  chair  2,  nous  oblige  à  reconnaître  la 
parenté  de  Marie  elle-même  avec  David,  Et 
comme  l'Ecriture  relève  aussi  la  lamille  sacer- 
dotale de  Marie,  dans  ce  passage  où  saint  Luc 
déclare  qu'elle  était  parente  d'Elisabeth,  unedcs 
tilles  d'Aai-on  '^;  on  doit  admettre  sans  hésisler, 
que  la  chair  de  Jésus-Christ  a  été  l'ormée  tout  à 
la  fois  du  sang  des  rois  et  du  sang  des  prêtres  ;du 
reste,  l'onction  mystique  que  ces  rois  ot  ces  prê- 
tres recevaient,  chez  les  Hébreux,  celle  onction 
dont  le  nom  Chrisma  explique  celui  de  Christ, 
était,  bien  des  siècles  d'avance,  une  figure  mani- 
feste de  ce  nom  divin. 

'  Luc,  II,  40,  41,  .H3.— 2Rom.  I,  3. —'Luc,  1,36,  5. 


CHAPITRE  III. 

POURQUOI  SAINT  MATTHIEU  ET  SAINT  LUC  DIFFÈRENT 
ENTRE  EUX  DANS  l'ÉNUMÉRATION  DES  ANCÊTRES 
DE  JÉSUS-CHRIST. 

5.  Saint  Matthieu,  en  descendant  de  David  à 
Joseph,  et  saint  Luc,  en  remontant  de  Joseph  à 
David,  ne  donnent  pas  les  mêmes  ancêtres  à 
Jésus-Christ  1.  xMais  c'est  une  difficulté  qui  n'a 
point  d'importance  :  il  est  facile  de  la  résoudre 
en  faisant  réflexion  que  Joseph  a  pu  avoir  un 
pèreadoptif,  avec  celui  qui  l'avait  engendré  2,  Car 
c'était  un  aniique  usage,  môme  chez  le  peuple 
de  Dieu,  d'adopter  des  enfants  pour  les  rendre 
siens,  sans  leur  avoir  donné  naissance.  En  lais- 
sant de  côté,  comme  étrangère  à  ce  peuple,  la 
fille  de  Pharaon  qui  adopta  Moïse,  nous  voyons 
Jacob  lui-même  adopter,  dans  les  termes  les  plus 
clairs,  ses  petits-fils,  nés  de  Joseph  :  «  Maintenant 
«  donc,  dit-il,  les  deux  fils  que  tu  as  eus  avant 
«  mon  arrivée  près  de  toi  en  ce  pays,  Ephraïmet 
«  Manassés,  seront  à  moi  comme  Piuben  et  Simé- 
«  on.  Pour  les  autres  que  tu  peux  avoir  dans  la 
«  suite,  ils  seront  à  toi  3.  »  C'est  même  de  là  qu'il 
y  eut  douze  tribus  en  Israël,  sans  compter  celle 
de  Lévi  attachée  au  service  du  temple  :  car  il  y 
en  avait  treize  en  la  comptant,  [)uisque  Jacob 
avait  eu  douze  fils.  L'Evangcliste  saint  Luc  a 
donc  nommé  comme  père  de  Joseph,  non  celui 
qui  l'avait  engendré  mais  celui  qui  favait  adopté, 
et  il  a  voulu  rappeler  les  aïeux  de  ce  père 
adoptifen  remontant  la  suite  des  générations 
qui  le  séparaient  de  David.  En  effet,  dès  là  que 
saint  Matthieu  et  s;iint  Luc,  tous  deux  égale- 
ment véridiques,  suivent  nésessairement,  l'un 
la  ligne  des  ascendants  de  Joseph,  et  l'autre  la 
hgne  des  ancèires  de  son  père  adoptif,  lequel  des 
deux  a  dû  tracer  cette  dernière  généalogie,  si- 
non l'évangéliste  qui,  en  faisant  connaître  le  pè- 
re de  Joseph,  évite  dédire  qu'il  a  engendré  son 
fils  ?  Dire  que  Joseph  a  été  engendré  par  un 
homme  dont  il  n'était  pas  issu,  paraît  moins  con- 
venable que  de  l'appeler  le  lils  de  quelqu'un  qui 
l'avait  adopté.  Pour  l'évangéliste  saint  Matthieu, 
en  disant  :  '(  Abraham  engendra  Isaac,  Isa- 
ce  ac  engendra  Jacob,  »  et  en  conservant  ce 
terme  «  engendra,  »  jusqu'à  ce  qu'il  vienne 
à  Jacob  père  de  Joseph,  dont  il  dit  égale- 
ment ;  «  Jacob  engendra  Joseph  ;  »  il  montre 
d'une  manière  assez  expresse  qu'il  a  suivi  la  ligne 
des  ancêtres  directs  de  Joseph,  et  a  nommé  le  père 

t  Matt,  1, 1-16  ;  Luc,  III,  22-38.  —  '  Rét.  ii,  16.  —  3  Gen.  XLTIII.  5, 6. 
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qiii  l'avait  non  pas  adopté  mais  engendré. 
6.  Toutefois,  même  dan>  le  cas  où  saint  Luc 
aurait  dit  que  Joseph  fatt'/(f/^»r/rdpar  Héli,  cette 
expression  ne  devrait  nullement  nous  empêcher 
de  croire  que  l'un  des  deux  évangélistes  a  men- 
tionne le  père  proprement  dit,  et  l'autre  le  père 
adoptir.  Car  la  raison  ne  s'offense  pas  qu'on  dise 
de  quelqu'un  qu'il  a  engendré  non  de  sa  chair 
mais  parlacharité  celui  dont  il  est  devenu  le  père 
au  moyen  de  l'adoption.  C'e.^t  de  la  sorte  que  Dieu 
en  nous  donnant  le  pouvoir  d'être  ses  enfants, 
ne  nous  a  pas  donné  sa  nature,  ne  nous  a  pas 
engendrés  de  sa  propre  substance  comme  son 
Fils  unique,  mais  nous  a  adoptés  par  amour.  Et 
si  l'Apôtre  saint  Paul  fait  de  ce  ternie  un  fréquent 
usage  ' ,  on  doit  comprendre  que  c'est  précisément 
danslebutdene  pas  confondre  avec  nous  le  Fils 
unique,  qui  existe  avant  toute  créature  et  par  qui 
toute  chose  créée  a  reçu  l'être,  qui  seul  est  de  la 
substance  du  Père  et  lui  est  égal  en  tout  dans  sa 
divinité.  Ce  fils  unique,  l'Apôtre  dit  qu'il  a  été 
envoyé  poiu*  revêtir  notre  nature  dans  le  sein 
d'une  femme  et  devenir  semblable  à  nous,  afin 
de  nous  reuilre  participants  de  sa  divinité  par  l'a- 
doption, en  se  rendant  lui-même  participant  de 
notre  mortalité  par  amour.  Voici  en  effet  comme 
parle  Saint  Paul  :  «  Quand  est  venu  le  temps 
«  marqué,  Dieu  a  envoyé  son  Fils  formé  d'une 
«  femme  et  assujetti  à  la  loi,  pour  racheter  ceux 
«  qui  étaient  sous  la  loi  et  nous  faire  recevoir  le 
«bienfait  de  l'adoption  en  qualité  d'enfants  2.»  Et 
cependant  nous  lisons  dans  l'Ecriture  que  nous 
sonnnes  nés  de  Dieu,  quand  elle  veut  nous  ap- 
prendre qu'étant  déjà  hommes,  nous  avons  reçu 
de  pouvoir  devenir  enfants  de  Dieu,  et  de  le  de- 
venir pai' grâce  non  par  nature:  car  si  nous  a- 
vious  ce  titre  par  nature,  nous  l'aurions  eu  de 
tout  temps.  Après  avoir  dit,  en  effet,  que  le  Ver- 
be «  a  donné  pouvoir  de  devenir  enfants  de  Dieu 
«  à  ceux  (pii  croient  en  son  nom,  »  saint  Jean 
ajoute  aussitôt,  qsie  ceux-là  «  ne  sont  pas  nés  du 
«  sang,  ni  des  désirs  de  la  chair,  ni  de  la  volonté 
«  de  1  homme,  mrjisdc  Dieu  lui-même.  »  Ainsi, 
ceux  qui  sont  devenus  enfants  de  Dieu  en  vei'tu 
de  l'adoption  dont  parle  saint  Paul,  ceux-là  sont 
désignés  dans  le  même  discours  connno  étaid  nés 
de  Dieu.  Et  pour  nous  faire  voir  plus  clairement 
à  quelle  grâce  est  dû  ce  bienfait  :  «  Le  Verbe  s'est 
«  Aiit  chair,  di'-il,  et  il  a  habité  parmi  nous '^;  » 
comme  s'il  disait  :  Est-il  étonnant  (pie  ceux  (jui 
étaient  chair  soient  devenus  enfants  de   Dieu, 

'  Rom.  VIII.  15  ;  II,  4.  —  2  Gai.  iv,  4  ,  5.  —  ^  fcan ,  i,  12-14, 


quand  le  Fils  unique  qui  était  le  Verbe  éternel 
s'est  fait  chair  pour  eux  ?  Il  faut,  sans  doute,  re- 
marquer cette  grande  différence  qu'en  devenant 
les  enfants  de  Dieu  nous  sommes  changés  à  notre 
avantage,  mais  que  le  Fils  de  Dieu  en  devenant  le 
lîls  de  l'homme  ne  l'a  été  d'aucune  sorte  à  son 
détriment,  et  n'a  fait  que  prendre  une  natm'e 
inférieure  pour  l'unir  à  la  sienne.  Saint  Jacques 
dit  encore  :  «  Dieu  nous  a  volontairement  en- 
te gendres  par  la  parole  de  la  vérité,  afin  que  nous 
«  fussions  comme  les  prémices  de  ses  créatu- 
«  res  ' .  »  Cet  apôtre  ne  veut  pas  nous  laisser  en- 
tendre par  les  mots  :  «  Dieu  nous  a  engendrés,  » 
que  nous  devenons  ce  que  Dieu  est  lui-même  ; 
et  c'est  pourquoi  il  nous  déclare,  de  manière  à 
fixer  nos  doutes,  que  l'effet  de  celte  adoption  est 
de  nous  conférer  une  certaine  prééminence  sur 
la  création. 

7.  L'évangéliste  saint  Luc  ne  s'éloignerait  donc 
pas  de  la  véiité,  quand  il  dirait  du  père  adoptif 
de  Joseph,  qu'il  l'a  engendré.  Car  en  sa  qualité 
de  père  adoptif,  Héli  a  donné  à  Joseph  une  nais- 
sance :  s'il  ne  l'a  pas  fait  naître  comme  homme, 
il  l'a  fait  naitre  comme  fils.  C'est  ainsi  que  Dieu 
après  nous  avoir  créés  comme  hommes  nous  a 
engendrés  comme  enfants.  Quant  au  Fils  unique, 
non-seulement  il  a  été  engendré  pour  être  Fils,  ce 
que  n'est  pas  le  Père  ;  mais  il  l'a  été  aussi  pour 
être  Dieu,  ceqiie  le  Père  est  également.  Toutefois 
il  est  évident  que  si  l'évangéliste  saint  Luc  avait 
comme  saint  Matthieu  employé  le  mot  engendra, 
on  ne  pourrait  nuellement  connaître  qui  des 
deux  a  parlé  du  père  adoptif,  et  du  père  propi'iî- 
ment  dit  ;  de  même  encore,  si  aucun  deux  n'a- 
vait usé  de  ce  terme,  et  que  l'un  eût  dit  Joseph 
fils  d'Héli,  et  l'autre,  fils  de  Jacob,  on  ne  verrait 
pas  davantage  lequel  a  voulu  nommer  le  père 
dont  Joseph  était  issu,  ou  le  père  adoptif.  Mais, 
connue  r.ous  li.sons  dans  saint  Matlieu  :  «  Jacol) 
«  engendra  Joseph  »  etdanssaint  Luc:  «  Joseph 
«  (jui  fut  fils  d'Héli,  »  ladilférencemême  des  ex- 
pressions nous  montre  clairement  quel  a  été  le 
dessein  de  chacun.  Ainsi,  tout  homme  religieux 
qui  pensera  plutôt  devoir  recourir  à  toute  sorte 
d'hypothèse  que  de  supposer  menteur  un  Évan- 
géliste  ,  tout  homme  <le  ce  caractère  verra  sans 
eltort,je  le  répète,  comment  un  seul  personnage 
a  pu  avoir  deux  pères  :  et  certainement  ceux 
contre  lesipuds  est  dirigé  ce  discours  le  verraient 
facilement  eux-mêmes,  s'ils  n'aimaient  mieux 
contester  que  d'ouvrir  les  yeux  à  la  lumière. 

'  Jacq.  I,  18, 
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CHAPITRE  IV. 

SUR  LE    NOMBRE  DES    ANCÊTRES    DE    JÉSUS-CHRIST 
SELON  SALNT  MATTHIEU  ET  SELON  SAINT  LUC. 

8.   On  a   fait  cependant  la   remarque  sublile 
que  saint  iMafthieu,    dont  le  travail  avait  pour 
but  de   montrer  la  royauté  de  Jésus-Christ,  a 
nommé,  outre  Jésus-Christ  lui-même,  quarante 
hommes   en  exposant  la  suite  des  générations. 
Avouons  qu'il  fallait  un  lecteur  bien  attentif  et 
bien  appliqué  pour  observer  ce  détail  dont  nous 
devons  maintenant  nous  occuper  et  que  nous 
essaierons  de  faire  comprendre.  Le  nombre  qua- 
rante signifie  le  temps  présent,  durant  lequel  il 
nous  faut  être  ici-bas  gouvernés  par  Jésus-Christ, 
suivant  la  règle  d'une  discipline    rigoureuse  ; 
discipline  dont  parle  saint  Paul  quand  il  dit  que 
a  Dieu  flagelle  tous  ceux  qu'il  reçoit  au  nombre 
«  de  ses  enfants  •,  »  et  que,  pour  entrer  dans  le 
royaume  du  ciel,  nous  devons  suivre  la  voie  des 
tribulations  2;  discipline  que  désigne  aussi  cette 
verge  de  fer  dont  parle  ainsi  le  Psaume  :  «  Vous 
«  les  gouvernerez  avec  une  verge  de  fer,  »  après 
avoir  dit  :  «Pour  moi,  il  m'a  établi  Roi  sur  Sion, 
«  sa  montagne  sainte.  »  Et  en  effet  l'usage  de  cette 
verge  est  appliqué  au  gouvernement  des  bons 
cux-méines,   car  il  est  dit  à  leur  sujet  :  «  Voici 
«  l'heure  où  le  jugement  doit  commencer  par  la 
a  maison  de  Dieu  :  et  s'il  commence  par  nous, 
«  quelle  sera  la  fin  de  ceux  qui  ne  croient  pas  à 
«  l'Evangile  de  Dieu  ?  et  si  le  juste  est  à  peine 
«  sauvé,  où  seront  le  pécheur  et  l'impie  s  ?>,  C'est 
du  pécheur  et  de  l'impie   qu'il  s'agit    dans  les 
paroles  suivantes  du  Psaume  :  «  Vous  les  brise- 
«  rez  comme  un  vase  d'argile  ^.  »  Ainsi  la  même 
règle  qui  sert  à  conduire  les  justes  a  pour  effet 
de  briser  les  méchants.  Or,  il  est  également  parlé 
des  uns  et  des  autres  à  raison  de  la  communauté 
de  loi  et  de  sacrements  qui  les  unit  sur  la  terre. 
9.  Que  le  nombre  quarante  soit  le  symbole  du 
temps    de    peine  et  de  travail   pendant  lequel 
nous  avons  h  combattre  contre  le  démon  sous  le 
sceptre  de  Jésus-Christ,   c'est  ce  que  déclarent 
même  la  Loi  et  les  Prophètes  en  exprimant  l'hu- 
miliation de  l'âme  par  un  jeune  de  quarante 
jours  dans  la  personne  de  3Ioise  et  d'Elic  ^  C'est 
ce  que  nous  déclare  aussi  l'Evangile,  par  le  jeûne 
du  Seigneur  lui-même,  qui,  durant  les  quarante 
jours   où  il  se  priva  de  nourriture,  fut  encore 
tente  du  démon  ^  :  et  sans  aucun  doute,  il  vou- 


lait, par  là,  nous  présenter  dans  la  chair  mor- 
telle qu'il  a  daigné  prendre  de  nous,  l'image  de 
la  tentation  à  laquelle  nous  sommes  assujettis 
tout  le  temps  de  cette  vie.  Déplus,  le  divin  maître 
après  sa  résurrection,  ne  voulut  demeurer  visi- 
blement avec  ses  disciples  sur  la  terre  que  l'es- 
pace de  quarante  jours  L  II  continua,  durant  cet 
intervalle,  à  paraître  dans  leur  société,  à  par- 
tager leur  existence,  à  prendre  avec  eux  les 
aliments  delà  vie  mortelle,  quoique  déjà  la  mort 
n'eût  plus  d'empire  sur  lui  :  afin  de  faire  com- 
prendre, par  ces  quarante  jours,  qu'il  accompli- 
rait au  moyen  d'une  présence  invisible,  ce  qu'il 
avait  promis  en  disant  :  «  Voici  que  je  suis  avec 
«  vous  jusqu'à  la  consommation  du  siècle  2.  » 
Mais  pour  nous  persuader  que  le  nombre  qua- 
rante est  le  symbole  de  cette  vie  temporelle  et 
terrestre,  la  raison  qui  se  présente  tout  d'abord, 
quoique  peut-être  il  y  en  ait  une  autre  plus  pro- 
fonde, c'est  que  le  temps  qui  forme  nos  années 
court  dans  quatre  saisons  différentes  et  que  le 
monde  lui-même  a  quatre  côtés  dont  l'Ecriture 
fait  quelque  fois  mention  sous  les  noms  des 
quatre  vents  :  l'Oiient,  l'Occident,  l'Aquilon  et 
le  iiliai^.  Or  dansquarante  il  y  a  quatre  fois  dix; 
et  la  série  des  dizaines  est  terminée  quand  le 
nombre  s'en  élève  de  une  à  quatre  . 

10.  Donc,  comme  TEvangéliste  saint  Matthieu 
avait  pour  but  de  nous  montrer  le  Christ  Roi  qui 
vécut  en  ce  monde  et  partageala  vie  terrestre  et 
mortelle  des  hommes  afin  de  nous  gouverner  au 
milieu  des  peines  et  du  travail  de  la  tentation,  il 
a  nommé  quarante  hommes  en  commençant  par 
Abraham.  C'est,  en  effet,  de  la  nation  des 
Hébreux  que  le  Christ  est  venu  selon  la  chair  ; 
de  celte  nation  que  Dieu  avait  distinguée  des 
autres  en  éloignant  Abraham  de  son  pays  et  de 
sa  parenté  '*  ;  atin  que  la  désignation  du 
peuple  d'où  le  Messie  devait  sortir,  préci- 
sât davantage  les  oracles  et  les  prophéties 
dont  il  était  i'objet.  Après  avoir  exposé  la 
suite  de  quarante  générations  et  nommé  le 
Sauveur,  saint  Malthicu  se  résume,  il  est 
vrai,  en  disant  que  d'Abraham  à  David  il  y  a 
quatorze  générations  ;  de  Diivid  jusqu'à  l'époque 
de  la  transmigration  des  JiiirsàBaljylone,  encore 
quatorze,  et  enfin  le  même  nombre  depuis  cette 
époque  jusqu'à  la  naissance  de  Jésus-Christ  ^  : 
mais  alors  il  n'additionne  pas  les  trois  séries 
pour  dire  que  toutes  les  générations  sont  au  nom- 


'Héb.  xil.G.  —  5  Act.  XIV,  21,  —  3  I  Pierre,  IV,    17,   18.  —  *Ps.  il 
9.  —  ^  Ex.  XXXIV,  28  ;  III  Rois,  xix,  8.  —  «  Matt.  iv,  i ,  2. 


'  Act.  I,  3.  —  2  Matt.  xxvni,  20. 
—  =  Matt.  1, 17. 


■  3  Zach.  XIV,  4.  -  <Gen.  xii,    \,i. 


LIVRE  IT.  —  DE  L'INCARNATION  A  LA  CÈNE. 


141 


bre  de  quarante-deux.  C'est  qu'un  même  per- 
sonnage a  été  compté  deux  fois  ici,  savoir 
Jéchonins,  avec  lequel  la  ligne  des  ancêtres  de 
Jésus-Christ  fait  comme  un  détour  dans  les  na- 
tions étrangères,  au  moment  où  les  Jnifsquittent 
leur  pays  pour  se  rendre  à  Babylone.  De  même, 
quand  une  ligne  abandonne  sa  direction  et,  pour 
aller  d'une  autre  côté,  fléchit  en  forme 
d'angle,  on  compte  deux  fois  la  pointe  de  l'angle 
qui  termine  la  première  direction  et  commence 
la  seconde.  Ce  fait  annonçait  déjà  que  le  Christ 
passerait  en  quelque  sorte  de  Jérusalem  à  Baby- 
lone, c'est-à-dire  des  Juifs  aux  gentils,  et  serait 
comme  la piene  angulaire  des  uns  et  des  auh'es, 
devenus  fidèles.  Dieu  exprimait  alors  en  figure 
et  préparait  la  réalité  à  venir.  Car  le  nom  même 
de  Jéchonias,  en  qui  nous  voyons  l'image  pro- 
phétique d'un  tel  mystère,  sïgmCic préparation  de 
Dieu.  Ainsi,  il  n'y  a  pas  quarante-deux  généra- 
tions, quoique  ce  nombre  soit  le  produit  de  trois 
fois  quatorze  :  mais  à  cause  d'un  personnage 
deux  fois  compté,  on  en  trouve  seulement  qua- 
rante-et-une,  si  l'on  y  comprend  Jésus-Christ  lui- 
même  qui  préside  en  Roi  au  nombre  quarante, 
c'est-à-dire  à  notre  vie  temporelle  et  terrestre, 
pour  la  gouverner. 

1  i .  Comme  saint  Matthieu  voulait  représenter 
le  Christ  venant  ici-bas  participer  à  notre  mor- 
talité, il  a  rappelé,  en  descendant  depuis 
Abraham  jusqu'à  Joseph  et  jusqu'à  la  naissance 
de  Jésus  Christ  lui-même,  les  générations  dont 
nous  venons  de  parler  :  et  cela  dès  le  début  de 
son  Evangile.  Mais  saint  Luc,  dontle  dessein  était 
de  faire  ressortir  particulièrement  le  caractère 
sacerdotal  du  Sauveur  venu  pour  expier  les 
péchés  des  hommes,  trace  une  généalogie  qui 
va,  non  en  descendant  mais  en  remontant  ;  et  ce 
n'est  pas  dès  le  commencement  de  son  récit, 
mais  après  le  baptême  du  divin  Mailre,  quand 
une  voix  du  ciel  a  fait  connaître  le  Fils  de  Dieu 
cl  que  Jean-Baptiste  lui  a  rendu  témoignage  en 
disant  :  «  Voici  celui  qui  efface  les  péchés  du 
a  monde  L  »  Or,  l'Evangéhste  en  remontant  la 
suite  des  générations  ne  s'arrête  pas  à  Abraham, 
et  il  arrive  jusqu'à  Dieu,  avec  qui  nous  sommes 
réconciliés  par  la  rémission  et  l'expialionde  nos 
fautes.  C'est  encore  à  bon  droit  qu'il  s'attache  à 
l'origine  d'adoption,  parce  que  nous  devenons 
enfants  de  Dieu  par  adoption,  en  croyant  au  Fils 
de  Dieu,  et  l'idée  d'une   génération    charnelle 


marque  plutôt  le  Fils  de  Dieu  devenant  pour  nous 
le  Fils  de  l'homme.  Du  reste,  que  saint  Luc  en 
disant  Joseph  fils  d'Héli  n'ait  pas  vonlu  faire  en- 
tendre que  Joseph  était  né  de  ce  personnage, 
mais  bien,  que  celui-ci  l'avait  adopté,  l'Évan- 
géliste  en  donne  la  preuve  suffisante  dans  les 
derniers  mots  de  sa  généalogie.  Il  appelle,  en 
effet,  Adam  lui-même  fils  de  Dieu,  parce  que, 
sorti  des  mains  de  Dieu,  le  premier  homme  fut 
placé  comme  un  fils  dans  le  Paradis,  en  vertu 
d'une  grâce  que  le  péché  lui  fit  perdre  peu 
après. 

12.  Ainsi  donc  la  généalogie  selon  saint  Mat- 
thieu nous  indique  que  Nolre-Seignem*  Jésus- 
Christ  a  pris  sur  lui  nos  péchés,  et  celle  de  saint 
Luc,  qu'il  en  a  consommé  l'expiation.  C'est 
pourquoi  l'un  présente  la  suite  des  générations 
en  descendant,  et  l'autre  en  remontant.  Ce  que 
nous  disons  s'accorde  bien  avec  le  langage  de 
l'Apôlre  saint  Paul.  Quand  il  déclare  que  «  Dieu 
«  a  envoyé  son  propre  Fils  revêtu  d'une  chair  sem- 
«  blableàcelle  qui  est  sujette  au  péché,  »  il  montre 
Jésus-Christ  se  chargeant  de  nos  iniquités  ;  et 
quand  il  ajoute  ces  paroles  :  «  Afin  de  con- 
«  damnerpar  le  péché  commis  contre  lui,  le  péché 
«  qui  régnait  dans  notre  chair,  »  il  fait  voir  le 
même  Sauveur  expiant  nos  crimes  '.  Aussi,  l'É- 
vangéli&te  saint  Matthieu,  à  partir  de  David, 
poursuit  la  ligne  des  ancêtres  du  Messie,  par 
Salomon,  avec  la  mère  duquel  David  se  rendit 
conpable  2;  tandis  que  saint  Luc  remonte  au 
même  patriarche  par  Nathan,  prophète  dont 
Dieu  se  servit  pour  lui  annoncer  le  pardon  de 
son  péché  3.  Le  nombre  que  présente  la  généa- 
logie tracée  par  saint  Luc  offre  encore  hii-même 
le  signe  très-certain  d'une  entière  rémission. 
Comme  Jésus-Christ,  toujours  innocent,  n'a  joint 
aux  iniquités  des  hommes  qu'il  a  prises  en  sa 
chair,  aucune  iniquité  personnelle,  le  nombre  des 
noms,  dans  saint  Matthieu,  s'ariête  à  quarante 
sans  comprendre  Jésus-Christ.  3Iais  le  Sauveur 
nous  a  fait  participer  à  la  justice  divine,  nous  a 
unis  à  lui  et  à  son  Père,  en  expiant  nos  fautes 
et  en  nous  purifiant  de  toute  souillure,  pour 
réaliser  ce  que  dit  l'Apôtre  :  «  Celui  qui  demeure 
«  attaché  au  Seigneur  est  un  même  esprit  avec 
«  lui  ^  :  »  et  c'est  pour  cela  que  le  nombre  des 
noms  dans  saint  Luc  comprend  Jésus-Christ  par 
qui  l'énumération  commence,  et  Dieu  par  (jui 
elle  se  termine.  On  trouve  alors  le  nombre  soi- 


'  Jean,  l,  29. 
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xante-dix-scpt,  qui  marque  une  rémission  com- 
plète et  un  entier  oubli  de  tous  les  péchés.  Notre 
Seigneur  a  déclaré   lui-même  d'une    manière 
évidente  la  mystérieuse  sif-nification  de  ce  nom- 
bre, en  disant  qu'il  faut  pardonner  les  offenses, 
non  pas  sept  fois,  mais  soixante-dix-sept  fois  i. 
43,  On  verra,  du  reste,  si  l'on  veut  y  regarder 
de  plus  près,  que  le  rapport  de  ce  nombre  avec 
la  rémission  de  tout  péché  n'est  pas  sans  fonde- 
ment. Car  le  nombre  dix  apparaît,   dans  les  dix 
préceptes  de  la  Loi,    comme  étant  celui  de  la 
justice  et  de  la  sainteté.  Or,  le  péché  est  la  tran- 
gression  de  la  loi  ;  cl  certainement  la  trangres- 
sion  d'une  loi  qui  se  compose  de  dix  préceptes 
est  convenablement  tigurée  par  le  nombre  onze  : 
de  là,  l'ordie  de  faire  onze  couvertures  de  crin 
ou  cilices  pour  le  tabernacle  2;  qui  peut,  en  effet, 
douter  que  le  cilice  ait  une  signification  relative 
au  péché  ?  Ainsi,  parce  que  toute  la    suite  du 
temps  se  divise  en  semaines  ou  espaces  de  sept 
jours,  c'est  avec  raison  que  le  nombre  soixante- 
dix-sept,  produit  de  sept  fois  onze,   exprime  la 
masse  de  tousles  péchés.  Mais  nous  voyons  aus- 
si dans  le  même  nombre  la  rémission  i)leine  et 
entière  des  péchés  :  caria  chair  de  notre  pontite, 
à  qui  ce  nombre   commence,  dans  le  récit  de 
saint  Luc,  nous  purifie  de  nos  souillures,  etDieu, 
à  qui  il  se  termine,   nous  reçoit  en  grâce    par 
l'Esprit-Saint.  Et  c'est  au  baptême  de  Jésus-Christ, 
baptême  dont  lEvangéliste  prend  occasion  pour 
faire  son  énuméralion,  que  l'Esprit-Saint  apparut 
en  forme  de  colombe  3. 

CHAPITRE  V. 

ACCORD  DE  SAINT  MATTHIEU  ET  DE  SAINT  LUC  AU 
SUJET  DE  LA  CONCEPTION  ET  DES  PREMIÈRES  AN- 
NÉES DE  JÉSUS-CHRIST. 

14.  Après  avoir  fait  le  dénombrement  des  gé- 
nérations, saint  Matthieu  continue  en  ces  ter- 
mes: «Or  voici  de  (jiielle  sorte  arriva  la  nais- 
«  sauce  de  Jésus-Christ  ;  Comme  Marie  sa  mère, 
«  était  fiancée  à  Joseph;  avant  qu'ils  eussent  été 
«  ensemble,  elle  se  trouva  grosse  ayant  conçu 
«  de  l'Esprit-Saint.  «Une  dit  pas  comment  s'est 
opéré  le  mystère  ;  et  saint  Luc,  après  avoir  par- 
lé de  la  conception  de  Jean,  l'expose  ainsi  : 
a  Dans  le  sixième  mois  de  la  grossesse  d'Elisabeth, 
«  l'ange  Gabriel  fui  envoyé  de  Dieu  en  une  ville 
«  de  Galilée  appelée  Nazareth,  à  une  Vierge  qui 

'  ^'att.xvI^.  2î.  —'  Ex.  xxvi,  7.  —  'Luc,  m,  23. 


«  était  fiancée  à  un  homme  de  la  maison  de  David, 
«nommé  Joseph  :  et  cette  vierge  s'appelait  Marie. 
«  Et  l'ange  étant  entré  dans  le  lieu  où  elle  était 
«  lui  dit  :   Je  vous  salue,   pleine  de     grâce,  le 
«  Seigneur  est  avec  vous  :  vous  êtes  bénie  entre 
«  toutes  les  femmes.  Marie  l'ayant  vu  fut  trou- 
«  blée  de  ses  paroles,   et  se  demandait    quelle 
«pouvait  être  cette  salutation.  Et  l'ange  lui  dit: 
«  Ne  craignez   pas,  Marie,  car  vous  avez  trouvé 
«  grâce  devant  Dieu  :  voici  que  vous  allez  con- 
«  cevoir  dans  votre  sein,  et  vous  enfanterez  un 
«  fils  à  qui  vous  donnerez  le  nom   de  Jésus.  Il 
a  sera  grand  et  sera  appelé  le  Fils  du  Très-Haut; 
«  le  Seigneur  Dieu  lui  donnera  le  trône  de  David 
«  son  père:  il  régnera  éternellement  sur  la  mai- 
«  son  de  Jacob,  et  son  règne  n'aura  point  de 
«fin.  Alors  Marie  dit  à  l'ange  :  Comment  cela 
«  se  fera-t-il,  car  je  ne  connais  point  d'homme? 
«  Et  l'ange  lui  répondit  :  Le  Saint-Esprit  sur- 
«  viendra  en  vous,   el  la  vertu  du  Très-Haut 
«  vous  couvrira  de  son  ombre.  C'est   pourquoi 
«  le  friùt  saint  qui  naîtra  de  vous  sera  appelé  le 
«Fils  de  Dieu.  »  Et  le  reste,  qui  n'appartient  plus 
à  l'objet  dont  il  s'agit  présentement.  Saint  Mat- 
thieu, pour  tout  ce  détail,  a  donc  dit  de  Marie 
qu'«clle  se  trouva  grosse,  ayant  conçu  du  Saint- 
«  Esprit  »  Mais  quoique  saint  Luc  ait  exposé  ce 
que  ne  raconte   pas  saint  Matthieu,  il  n'existe 
nulle  contradiction  entre  l'un  et  l'autre,  puisque 
tous  deux  déclarent  que  Marie  a  conçu  de  l'Es- 
prit-Saint ;  on  n'en  peut  voir  non  plus  dans  le 
silence  que  garde  saint  Luc  sur  ce  qui  vient  en- 
suite dans  le  récit  de  saint  Matthieu.  Cet  Evan- 
géliste  continue  ainsi  :  «  Joseph,  son  mari,  étant 
«  juste,  el  ne  voulant  pasla  déshonorer,  résolut 
«  de  la  quitter  secrètement.  Mais  comme  il  était 
«  dans  celle  pensée, un  ange  du  Seigneur  lui 
«  apparut  en  songe  cl  lui  dit  :  Joseph,   fils  de 
«  David,  ne  crains  point  de  prendre  avec  toi 
«  3Iarie  ton   épouse  ;  car  ce  qui  est  en  elle  est 
«  du  Saint-Esprit.  Elle   enfantera   un  fils  à  qui 
«  tu  donneras  le  nom  de  Jésus,  car  ce  sera  lui 
«  qui  sauvera  son  peuple  en  le  délivrant  de  ses 
«  péchés.    Or  tout  ceci  s'est  fait  pour  accomplir 
«  ce  que  le  Seigneur    avait  dit  par  le  prophète 
«  en  ces  termes  :  Voici  qu'une  Vierge  concevra 
«  et  enfantera  un  fils,  et  il  sera  appelé  Emma- 
«  nuel,  ce  qui  signifie:  Dieu  avec  nous.  Joseph 
«  s'étant  donc  éveillé  fit  ce  que  l'ange  du  Sei- 
«  gneur  avait  ordonné  et  prit  son  épouse  avec 
«  lui.  Et  il  ne  l'avait  point  connue   quand  elle 
«  enfanta  son  fils  premier-né,  à  qui  il  donna  le 
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«  nom  de  Jésus.  Comme  donc  Jésus  était  né  à  Beth- 
«  léem,  ville  de  Juda,  au  tei;:[>s  du  RoiHérode..  « 
et  le  reste. 

15.  Saint  Matthieu  et  saint  Luc  disent  égale- 
ment que  Jésus-Christ  est  né  dans  la  ville  de 
Belhléem.  Mais  saint  Luc  expose  comment  et 
pour  quel  motil  Joseph  et  Marie  s'y  rendirent, 
tandis  que  saint  Matthieu  n'en  parle  pas.  Au 
contraire  saint  Luc  ne  dit  rien  des  Mages  venus 
d'Orient,  et  saint  Matthieu  continue  son  récit  par 
la  narration  de  ce  fait  :  «  Voici,  dit-il,  que  des 
«  Mages  vinrent  d'Orient  à  Jérusalem,  et  ils  de- 
«  mandaient  :  Où  est  le  Roi  des  Juifs,  nouvelle- 
«  ment  né  ?  C  n-  nous  avons  vu  son  étoile  en 
«  Orient  et  nous  sommes  venus  l'adorer.  »  Ceci 
étant  arrivé  à  la  connaissance  du  Roi  Hérode 
«  il  en  fut  troublé,  »  et  le  reste,  jusqual'endroit 
où  il  est  écrit  que  ces  Mages  «ayant  reçu  en  son- 
«  ge  l'avertissement  de  ne  point  retourner  vers 
«  Hérode,  revinrent  dans  leur  pays  par  un  autre 
«  chemin.  »  Surtout  cela  saint  Luc  a  gardé  le  si- 
lence, comme  saint  Mattliieu  le  garde  sur  plu- 
sieurs autres  faits  racontés  par  saint  Luc,  savoir: 
que  le  Seigneur  fut  couché  dans  une  crèche, 
qu'un  ange  annonça  aux  bergers  sa  naissance, 
qu'une  grande  multitude  de  l'armée  céleste  se 
joignit  à  l'ange  pour  louer  Dieu,  que  les  bergers 
se  rendirent  h  Bethléem  et  reconnurent  la  vérité 
des  paroles  de  l'ange,  et  que  le  jour  où  l'onfaTit 
fut  circoncis,  il  reçut  un  nom.  De  même  saint 
Matthieu  ne  dit  rien  de  tout  ce  que  raconte  saint 
Luc  au  sujet  de  la  purification  de  Marie  et  de  la 
présentation  de  Jésus-Christ  dans  le  temple  de 
Jérusalem,  ni  au  sujet  des  paroles  que  firent 
alors  entendre  le  viellard  Siméon  et  Anne  la 
prophétesse,  q'iand,  remplis  derEsprit-Saint,iIs 
eurent  connu  le  Sauveur. 

16.  De  là  on  désire  avec  raison  savoir  le  temps 
où  se  sont  accomplies  les  choses  omises  par 
saint  Matthieu  et  rapportées  par  saint  Luc,  et 
celles  que  raconte  saint  Matthieu  et  dont  saint 
Luc  ne  parle  pas.  Car  le  premier,  poursuivant 
son  discours,  nous  apprend  encore  qu'après  le 
retoiu'  des  Mages  en  Orient,  d'où  ils  étaient  ve- 
nus, Joseph  fut  averti  par  un  ange  de  fuir  en 
Egypte  avec  l'enfant,  pour  le  soustraire  à  la 
mort  dont  Hérode  le  menaçait  ;  qu'ensuite  Hé- 
rode ne  trouvant  pas  cet  enfant  lit  moui'ir  tous 
les  autres  âgés  de  deux  ans  et  au-dessous  ; 
qu'Hérode  étant  mort,  Joseph  revint  d'Egypte  et 
qu'ayant  appris  l'élévation  d'Archélaùs  sur  le 
trône  de  Judée  à  la  place  de  son  père,  il  se  ren- 


dit à  Nazareth  ville  de  Galilée  pour  y  habiter 
avec  Jésus  et  Marie.  Autant  de  faits  que  saint 
Luc  ne  relève  pas.  On  ne  peut  sans  doute  pré- 
tendre qu'il  y  a  contradiction  entre  les  deux 
Evangélistes  parce  que  l'un  dit  ce  que  l'autre 
tait,  ou  qu'une  chose  rapportée  par  celui-ci  est 
omise  par  celui-là.  Mais  on  veut  savoir  en  quel 
temps  a  pu  arriver  ce  que  saint  Matthieu  nous 
apprend  de  la  sainte  famille  fuyant  en  Egypte, 
puis  revenant  de  ce  pays  après  la  mort  d'Hérode, 
pour  habiter  désormais  la  ville  de  Nazareth,  où 
saint  Luc  la  fait  retourner  lorsque  se  trouvent 
accomplies,  à  l'égard  de  l'enfant,  dans  le  temple 
de  Jérusalem,  toutes  les  prescriptions  de  la  loi 
du  Seigneur.  Or,  il  tant  ici  reconnaître  et  bien 
constater,  pour  résoudre  d'un  seul  coup  toute 
les  difficultés  semblables  et  prévenir  le  trouble 
et  l'embarras  dont  elles  pourraient  encore  devenir 
la  matière,  que  chaque  Evangéliste  a  joint  en- 
semble les  différentes  parties  de  son  récit  de 
manière  à  lui  donner  l'apparence  d'une  nar- 
ration complète  où  rien  n'est  omis.  En  taisant 
ce  qu'il  ne  veut  pas  dire,  il  unit  de  telle  sorte  ce 
qu'il  veut  dire  à  ce  qu'il  a  dit,  que  les  choses 
racontées  paraissent  avoir  été  faites  de  suite. 
Mais  quand  l'un  rapporte  des  choses  dont  l'autre 
ne  parle  pas,  l'ordre  des  deux  récils  considéré 
avec  soin  fait  voir  l'endroit  où  celui  qui  les  a 
omises  a  pu  les  passer,  en  liant  ce  qu'il  avait 
dessein  de  dire  à  ce  qu'il  avait  dit  précédem- 
ment, comme  si  tout  se  suivait  sans  aucun  fait 
intermédiaire.  Ainsi,  c'est  dans  le  lieu  de  son 
récit  où  il  nous  représente  les  Mages  retour- 
nant par  un  autre  chemin,  selon  l'avertissement 
du  Ciel,  que  saint  Matthieu  a  passé  ce  qui,  au 
rapport  de  saint  Luc,  s'est  accompli  dans  le 
temple  an  sujet  du  Seigneur,  et  les  paroles  de 
Siméon  et  d'Anne  ;  comme  c'estaprès  avoir  rap- 
porté ces  derniers  détails  que  saint  Luc  lui-mê- 
me omet  la  fuite  en  Egypte  racontée  par  saint 
Matthieu,  pour  mentionner  tout  de  suite  le  re- 
tour de  la  sainte  famille  à  Nazareth. 

17.  Si  l'on  veut,  pour  ce  (pii  regarde  la  Nati- 
vité, la  première  et  la  seconde  enfance  du  Sau- 
veur, réunir  les  deux  récils  en  complétant  l'un 
par  l'autre,  voici  l'ordre  (pi'on  peut  suivre  : 
«  La  naissance  de  Jésus-Christ  arriva  de  cette  sor- 
«  tel.  Au  temps  d'Hérode,  roideJudéc,  il  y  avait 
«  unprètre,  nonnné Zacharie,  de  la  familled'Abia, 
«  et  sa  femme,  de  la  race  d'Aaron,  s'appelait 
«Elisabeth.  Ils  étaient  tous  deux  justes  devant 
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«  Dieu,  et  ils  marchaient  dans  la  voie  de  tous  les 
«  commandents  et  de  toutes  les  ordonnances 
»  du  Seigneur  d'une  manière  irrépréhensible. 
«  Ils  n'avaient  point  d'enfant,  parce  que  Elisa- 
«  heth  était  stérile  et  qu'ils  étaient  déjà  tous 
«  deux  avancés  en  âge.  Or  Zacharie,  faisant  sa 
«  fonction  de  prêtre  devant  Dieu  dans  le  rang 
«  de  sa  fcunillc  :  il  arriva  par  le  sort,  selon 
«  ce  qui  s'observait  entre  les  prêtres,  que  ce  fut 
«  à  lui  d'entrer  dans  le  temple  du  Seigneur 
«  pour  y  offrir  des  parfums.  Cependant  toute 
«  la  multitude  du  peuple  était  dehors  faisant 
«  sa  prière  à  l'heine  où  ces  parfums  étaient 
«  offerts.  Et  un  ange  du  Seigneur  lui  apparut 
«  se  tenant  debout  à  la  droite  de  l'autel  des  par- 
«  fums.Zacbarie  le  voyant,  fut  troublé  etla  fray- 
«  cur  le  saisit.  Mais  l'ange  lui  dit  :  Ne  crains 
«  point,  Zacharie  ;  car  ta  prière  a  été  exaucée, 
«  et  Elisabeth  ton  épouse  t'enfantera  un  fils  à 
«  qui  tu  donneras  le  nom  de  Jean.  Tu  en  seras 
«  dans  la  joie  et  dans  le  ravissement,  et  plusieurs 
«  se  réjouiront  aussi  de  sa  naissance.  Car  il  sera 
«  grand  devant  le  Seigneur.  Il  ne  boira  point  de 
a  vin,  ni  rien  de  ce  qui  peut  enivrer,  et  il  sera 
«  rempli  du  Saint-Esprit  dès  le  ventre  de  sa  mè- 
«  re.  Il  convertira  plusieurs  des  enfants  d'Israël 
«  au  Seigneur,  leur  Dieu.  Et  il  marchera  devant 
«  lui  dans  l'esprit  et  la  vertu  d'Elie,  pour  réunir 
«  les  cœurs  des  pères  avec  leurs  enfants,  pour 
«  rappeler  les  incrédules  à  la  prudence  des  jus- 
«  tes,  et  préparer  ainsi  au  Seigneur  un  peuple 
«  parfait.  Zacharie  répondit  à  l'ange  :  Comment 
«  saurai-je  que  cela  arrivera  ?  Car  je  suis  déjà 
«  vieux  et  ma  femme  est  avancée  en  âge. Sur 
«  quoi  l'ange  lui  dit  :  Je  suis  Gabriel,  qui  me 
«  tiens  devant  Dieu,  et  j'ai  été  envoyé  pour  te  par- 
te 1er  et  l'annoncer  cette  heureuse  nouvelle.  Or 
«  dans  ce  moment  tu  vas  devenir  muet  et  tu 
«  ne  pourras  plus  parler  jusqu'au  moment  où 
«  ceci  arrivera,  parce  que  tu  n'as  point  cru  à  mes 
«  paroles,  qui  s'accompliront  en  leur  temps. 

«  Cependant  le  peuple  attendait  Zacharie  et  U 
«  s'étonnait  qu'il  demeurât  si  longtemps  dans 
M  le  temple.  Mais  étant  sorti,  il  ne  pouvait  leur 
«parler  et  ils  reconnurent  qu'il  avait  eu  dans 
«  le  temple  quelque  vision  ;  car  il  ne  s'exphquait 
«  à  eux  que  par  signe,  et  il  demeura  muet.  Or, 
«  quand  les  jours  de  son  ministère  furent  ac- 
«  complis,  il  retourna  dans  sa  maison.  Quel- 
«  que  temps  après,  Elisabeth  sa  femme  courut  et 
«  elle  se  tenait  cachée  durant  cinq  mois,  disant  : 
«  C'est  ainsi  que  le  Seigneur  en  a  usé  avec  moi. 


«  quand  il  m'a  regardée  pour  me  tirer  de  l'op- 
«  probre  où  j'étais  devant  les  hommes  ! 

«Or,  comme  elle  était  dans  son  sixième  mois, 
«  l'ange  Gabriel  fut  envoyé  de  Dieu  en  une  vil- 
«  le  de  Galilée  appelée  Nazareth,  à  une  vierge 
«  qui  était  fiancée  à  un  honnne  de  la  maison 
«  de  David,  nommé  Joseph;  et  cette  vierge  s'ap- 
«  pelait  Marie.  L'ange  étant  entré  dans  le  heu 
«  où  elle  était,  lui  dit  :  Je  vous  salue,  pleine  de 
«  grâce;  le  Seigneur  est  avec  vous;  vous  êtes 
«  bénie  entre  toutes  les  femmes.  Marie  l'ayant 
«  vu,  fut  troublée  de  ses  paroles  et  se  deman- 
«  dait  quelle  pouvait  être  cette  salutation.  Et 
«  l'ange  lui  dit  :  Ne  craignez  point,  Marie, 
«  car  vous  avez  trouvé  grâce  devant  Dieu  .  Voi- 
«  ci  que  vous  allez  concevoir  dans  votre  sein, 
«  et  vous  enfanterez  un  fils, à  qui  vous  donnerez 
«  le  nom  de  Jésus.  Usera  grand  et  sera  appelé 
«  le  Fils  du  Très-Haut  :  le  Seigneur  Dieu  lui 
«  donnera  le  trùne  de  David  son  père  ;  il  régnera 
«  éternellement  sur  la  maison  de  Jacob  et  son 
«règne  n'aura  point  de  fin.  Alors  Marie  dit  à 
«  l'ange  :  Comment  cela  se  fera-t-il  ?  car  je  ne 
«  connais  point  d'homme.  Et  l'ange  lui  répon- 
«  dit  :  Le  Saint-Esprit  surviendra  en  vous,  et 
«  la  vertu  du  Tr-ès-Haut  vous  couvrira  de  son 
«  ombre.  C'est  pourquoi  le  fruit  saint  qui  naîtra 
«  de  vous  sera  appelé  le  Fils  de  Dieu.  Voilà  que 
«  votre  cousine  Ehsabeth  a  elle-même  conçu 
«  un  fils  dans  sa  vieillesse  ;  et  c'est  ici  le  sixième 
«  mois  de  celle  qu'on  appelle  stérile; parce  qu'il 
«  n'y  a  rien  d'impossible  à  Dieu.  Alors  Marie  lui 
a  dit  :  Je  suis  la  servante  du  Seigneur,  qu'il  me 
«  soit  fait  selon  votre  parole  ;  et  l'ange 
«  s'éloigna. 

«  Aussitôt  après,  Marie  partit  et  se  rendit  en 
«  hâte  au  pays  des  montagnes,  en  une  ville 
«  de  Juda  .  Et  étant  entrée  dans  la  maison  de 
«  Zacharie,  elle  salua  Elisabeth.  Dès  que  Elisa- 
«  beth  entendit  la  voix  de  Marie  qui  la  saluait, 
«  son  enfant  tressaillit  dans  son  sein,  et  elle- 
«  même  fut  remplie  du  Saint-Esprit.  Alors  elle 
«  s'écria  d'une  voix  forte  :  Vous  êtes  bénie  entre 
«  toutes  les  femmes  et  le  fruit  de  vos  entrailles 
«  est  béni.  D'où  me  vient  ce  bonheur  que  la 
«  mère  de  mon  Seigneur  vienne  vers  moi  ?  Car 
«  votre  voix  n'a  pas  plus  tùt  frappé  mes  oreilles, 
«  lorsque  vous  m'avez  saluée,  que  mon  enfant 
«  a  tressailli  de  joie  dans  mon  sein.  Que  vous 
«  êtes  heureuse  d'avoir  cru,  parce  que  les  cho- 
«  ses  qui  vous  ont  été  dites  de  la  part  du  Sei- 
«  gneur  s'accompliront  !  Alors   Marie    reprit  : 
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«  Mon  âme  glorifie  le  Seigneur,  et  mon  esprit 
«  est  ravi  de  joie  en  Dieu  mon  Sauveur  ;  parce  qu'il 
«  a  jeté  les  yeux  sur  la  bassesse  de  sa  servan- 
«  te  ;  et  voici  que  désormais  toutes  les  géné- 
«  rations  m'appellei-ont  bienheureuse  ;  car  le 
«  Tout-Puissant  a  fait  en  moi  de  grandes  cho- 
«  ses,  lui  dont  le  nom  est  saint,  et  dont  la  mi- 
«  séricorde  se  répand  d'âge  en  âge  sur  ceux  qui 
«  le  craignent.  Il  a  déployé  la  force  de  son  bras  ; 
«  il  a  dissipé  ceux  qui  s'entlaient  d'orgueil  dans 
«les  pensées  de  leur  cœur;  il  a  renversé  les 
«  grands  de  leurs  trônes,  et  il  a  élevé  les  petits  ; 
«  il  a  rempli  de  biens  ceux  qui  étaient  affamés, 
«  et  renvoyé  vides  ceux  qui  étaient  riches  ;  il  a 
«  pris  en  sa  protection  Israël,  son  serviteur,  se 
«  ressouvenant  de  sa  miséricorde,  selon  la  pro- 
ie messe  qu'il  en  avait  donnée  à  nos  pères,  ci 
«  Abraham  et  à  sa  postérité  dans  tous  les  siè- 
«  clés.» 

«  Or  Marie  demeura  avec  Elisabeth  en  vi- 
ce ron  trois  mois,  puis  elle  retourna  en  sa 
«  maison  i.  —  Elle  se  trouva  grosse,  ayant 
«  conçu  du  Saint-Esprit.  Joseph,  son  mari, 
«  étant  juste,  et  ne  voulant  pas  la  déshonorer, 
«  résolut  de  la  quitter  secrètement.  Mais,  com- 
«  me  il  était  dans  celte  pensée,  un  ange  du  Sei- 
«  gueur  lui  apparut  en  songe  et  lui  dit  :  Joseph, 
«  fils  de  David,  ne  crains  point  de  prendre  avec 
«  toi  Marie  ton  épouse  ;  car  ce  qui  est  né  en  elle 
«  est  du  Saint-Esprit.  Elle  enfantera  un  fils  à 
«  qui  tu  donneras  le  nom  de  Jésus  ;  car  ce  sera 
«  lui  qui  sauvera  son  peuple  en  le  délivrant  de 
«  ses  péchés.  Or  tout  ceci  s'est  fait  pour  accom- 
«  plir  ce  que  le  Seigneur  avait  dit  par  le  pro- 
«  pliète  en  ces  termes  :  Voici  qu'une  Vierge 
«  concevra  et  enfantera  un  fds,  et  il  sera  appelé 
«  Emmanuel,  ce  qui  sigiiilie  Dieu  avec  nous. 
«  Joseph  s'étant  donc  éveillé  lit  ce  que  l'ange  du 
«  Seigneur  lui  avait  ordonné  et  prit  son  épouse 
«  avec  lui  ;  et  il  ne  l'avait  point  connue  2. 

«Cependant  le  temps  auquel  Elisabeth  devnil 
«  accoucher  arriva,  cl  elle  mit  au  inonde  un 
«  fils.  Ses  parenls  et  ses  amis  ayant  appris 
«  que  le  Seigneur  avait  fait  éclater  sa  ini- 
«  séricorde  sur  elle,  l'en  félicitaient.  Et  le  luii- 
«  ticme  jour,  étant  venus  pour  circoncire  l'en- 
«  faut,  ils  lenouimaienl  Zacharie,  dunoiu  deson 
«  père.  Mais  la  mère  prenant  1 1  parole  :  Non, 
•i  dit-elle,  il  sera  appelé  Jean.  Ils  lui  répon- 
«  dirent  :  Il  n'y  a  personne  dans  votre  famille 
«  qui  porte  ce  noîu.  En  même  temps    ils    (irent 
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«  signe  au  père  pour  lui  demander  comment  il 
«  voulait  qu'on  le  nommât.  Le  père  s'étant  fait 
«  apporter  des  tablettes,  écrivit  :  Jean  est  son 
«  nom.  Et  tousdemeurèrent  dans  l'étonnement. 
«  Car  aussitôt  la  bouche  de  Zacharie  s'ouvrit,  sa 
«  langue  se  délia  et  il  parlait  en  bénissant  Dieu  . 
«  Tous  ceux  qui  habitaient  les  lieux  voisins 
«  furent  remplis  de  crainte,  et  le  bruit  de  ces 
«  merveilles  se  répandit  dans  tout  le  pays  des 
«  montagnes  de  Judée.  Tous  ceux  qui  les  en- 
te tendirent  les  conservèrent  dans  leur  cœur,  et 
«  ils  disaient  :  Que  penses-tu  que  sera  cet  en- 
te faut  ?  Car  la  main  du  Seigneur  était  avec  lui. 
ce  Et  Zacharie  son  père,  fut  rempli  de  l'Esprit 
«  Saint,  et  prophétisa  en  disant  :  Béni  soit  le 
ce  Seigneur,  le  Dieu  d'Israël,  de  ce  qu'il  a  visité 
«  et  racheté  son  peuple  ;  de  ce  qu'il  nous  asusci- 
«  té  un  puissant  Sauveur,  dans  la  maison  de 
ce  David  son  serviteur  ;  selon  la  parole  qu'il 
«  avait  donnée,  par  la  bouche  de  ses  saints  pro- 
«  phètes  qui  ont  vécu  dans  les  siècles  passés, 
«  de  nous  délivrer  de  nos  ennemis  et  des  mains 
«  de  tous  ceux  qui  nous  haïssent,  pour  exercer 
«  sa  miséricorde  envers  nos  pères  et  se  souvenir 
«  de  son  alliance  sainte:  selon  le  serment  par 
ce  lequel  il  a  juré  à  Abraham  notre  père  de 
ec  nous  accorder  la  grâce  de  le  servir  sans  crain- 
«  te,  étant  délivrés  des  mains  de  nos  ennemis  et 
ce  marchant  devant  lui  dans  la  sainteté  et  la  jus- 
«  tice  tous  les  jours  de  notre  vie.  Pour  toi,  petit 
ce  enfant,  tu  seras  appelé  le  prophète  du  Très- 
«  Haut  :  car  tu  marcheras  devant  le  Seigneur 
«  et  tu  prépareras  ses  voies;  afin  d'enseigner 
ce  à  son  peuple  la  science  du  salut ,  pour  la  ré- 
«  mission  de  ses  péchés,  par  les  entrailles  de  la 
ce  miséricorde  de  notre  Dieu,  par  lesquelles  le 
te  Soleil  levant  est  venu  d'en  haut  nous  visiter; 
«  afin  d'éclairer  ceux  qui  sont  assis  dans  les  té- 
«  nèbresetlesombresdela  mort,  etdedirigcrnos 
ce  pieds  dans  le  chemin  de  la  paix. 

et  Cependant  l'entant  croissait  et  se  fortifiait 
«  en  esprit  :  et  il  demeurait  dans  le  désert  jus- 
te qu'au  jour  où  il  devait  pai'aîlre  devant  le  peu- 
«  pie  d'Israël.  Or  il  arriva  (lu'ence  même  temps, 
ce  on  publia  un  édit  de  C(''sar  Auguste  pour  faire 
te  le  déno:nbrement  des  habitants  de  toute  la 
te  terre.  Ce  premier  dénombrement  se  fit  par 
ce  Cyrinus,  gouvei-neur  de  Suie. Et  tous  allaient 
«  se  faire  enregistrer  chacun  dans  la  ville  dont 
«  il  était.  Alors  Joseph  partit  aussi  de  la  ville  de 
«  Na/areth,  qui  est  en  Galilée,  et  vint  en  Judée,  à 
«  la  ville  de  David,  appelée  Bethléem,  parce  qu'il 
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«  était  de  la  maison  et  de  la  famille  de  David, 
«  pour  se  faire  enregistrer  avec  Marie  son  épouse 
«  qui  était  enceinte.  Pendant  qu'ils  étaient  là, 
a  arriva  le  temps  où  elle  devait  enfanter.  Et  elle 
«  mit  au  monde  son  fils  premier-né  ;  elle  l'en- 
«  veloppa  de  langes  et  le  coucha  dans  une 
«  crèche,  parce  qu'il  n'y  avait  pas  de  place  pour 
«  eux  dans  l'hôtellerie.  Or  il  y  avait  aux  environs 
«  des  bergers  qui  passaient  la  nuit  dans  les 
«  champs,  veillant  tour-à-tour  à  la  garde  de 
«  leurs  troupeaux.  Et  tout-à-coiip,  un  ange  du 
«  Seigneur  se  présenta  à  eux,  et  une  clarté  céleste 
«  les  environna,  et  ils  furent  saisis  d'une  grande 
«  frayeur.  Maisl'ange  leur  dit  :  Ne  craignez  point; 
«  car  je  viens  vous  apporter  une  nouvelle  qiu 
«  sera  pour  tout  le  peuple  le  sujet  d'une  grande 
«  joie  :  c'est  qu'aujourd'hui,  dans  la  ville  de 
«  David,  il  vous  est  né  un  Sauveur  qui  est  le 
«  Christ,  le  Seigneur.  Et  voici  la  marque  à  la- 
ce quelle  vous  le  reconnaîtrez  :  Vous  trouverez  un 
«  enfant  enveloppé  de  langes  et  couché  dans  une 
a  crèche.  Au  même  instant,  il  se  joignit  à  l'ange 
«  une  grande  troupe  de  l'armée  céleste  louant 
«  Dieu  et  disant  :  Gloire  à  Dieu  au  plus  haut  des 
«  cieux  et  paix  sur  la  terre  aux  hommes  de  bon- 
«  ne  volonté.  Après  que  les  anges  se  furent  retirés 
«  dans  le  ciel,  les  bergers  se  dirent  l'un  à  l'autre  : 
«  Passons  jusqu'à  Bethléem  et  voyons  ce  qui  est 
«  arrivé,  et  ce  que  le  Seigneur  nous  a  tait  con- 
«  naître.  S'étant  donc  hâtés  d'y  aller,  ils  trouvè- 
«  rent  Marie  et  Joseph  avec  l'enfant  couché  dans 
«  une  crèche.  Et  l'ayant  vu,  ils  reconnurent  la 
«  vérité  de  ce  qui  leur  avait  été  dit  touchant  cet 
«  enfant.  Et  tous  ceux  qui  entendirent,  admirè- 
«  rent  ce  qui  leur  avait  été  rapporté  par  les  ber- 
"  gers.  Or,  Marie  conservait  toutes  ces  choses,  les 
«  repassant  dans  son  cœur.  Et  les  bergers  s'en 
«  retournèrent,  glorifiant  et  louant  Dieu  de  tout 
«  ce  qu'ils  avaient  entendu  et  vu,  selon  qu'il  leur 
<(  avait  été  dit. 

«  Le  huitième  jour,  quand  l'enfant  devait  être 
«  circoncis,  étant  arrivé,  on  lui  donna  le  nom 
«  de  Jésus,  nom  que  l'ange  lui  avait  donné  avant 
«  qu'il  fût  couru  dans  le  sein  de  sa  mère  K 

«  Ensuite  voici  que  des  Mages  vinrent  d'Orient 
«  à  Jérusalem,  et  ils  demandèrent  :  Où  est  le  roi 
«  des  Juifs  nouvellement  né  ?Car  nous  avons  vu 
('  son  étoile  en  Orient  et  nous  sommes  venus  l'a- 
«  dorer.  Ceci  étant  arrivé  à  la  connaissance  du 
«  roi  Hérode,  il  en  fut  troublé,  et  avec  lui  toute 
«  la  ville  de  Jérusalem.  Ayant  donc   assemblé 
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«  tous  les  princes  des  prêtres  et  les  scribes  du 
«  peuple,  il  s'informait,   près  d'eux,  du  lieu  où 
«  devait  naître  le  Christ.  Ils  lui  dirent  que  c'était 
«  à  Bethléem  de  Juda,  selon  ce  qui  avait  été  écrit 
«  par  le  prophète  :  Et  toi,  Bethléem,  terre    de 
«  Juda,    tu  n'es  pas   la  moindre  entre  les  prin- 
a  cipales  villes  de  Juda  :  car  de  toi  sortira  le  chef 
a  qui  doit  conduire  mon  peuple  d'Israël.  Alors 
«  Hérode  ayant  appelé  les  mages  en  secret,  s'en- 
«  quit  d'eux  avec  soin   du  temps  auquel  l'étoile 
«  leur  était  apparue  ;  et,  les  envoyant  à  Beth- 
«  léem,  il  leur  dit  :  Allez,  infiirmez-vous  exac- 
«  tement  de  cet  enfant,  et  lorsque  vous  l'aurez 
«  trouvé,  donnez-m'en  la  nouvelle,  afin  quej'aille 
«  aussi  moi-même  l'adorer.   Ayant  entendu  le 
«  roi,  les  mages  partirent,  et  l'étoile  qu'ils  avaient 
«  vue  en  Orient,  se  montra  de  nouveau  et  allait 
«  devant  eux,  jusqu'à  ce  qu'étant  arrivée  au  des- 
«  sus  du  lieu  où  était  l'enfant,   elle  s'y  arrêta. 
«  La  voyant  reparaître  ils  furent  transportés  de 
w  joie  ;  et  lorsqu'ils  entrèrent  dans  la  maison 
«  qu'elle  leur  marquait,   ils  trouvèrent    l'enfant 
cf  avec  Marie  sa  mère,  et  se  prosternant  ils  l'ado- 
«  rèrent  ;  puis  ayant  ouvert  leurs  trésors,  ils  lui 
«  offrirent  pour  présents  de  l'or,  de  l'encens  et  de 
a  la  myrrhe.  Ensuite,  ayant  reçu  en  songe  l'aver- 
«  tissement  de  ne  pas  retourner  vers  Hérode,  ils 
«  regagnèrent  leur  pays  pac  un  autre  chemin. 
(.  Quand  ils  furent  repartis   i,  les  jours  de  la 
«  purification  de  Marie  étant  accomplis  selon  la 
a  loi  de  Moïse,  les  parents  de  Jésus  le  portèrent 
«  à  Jérusalem  pour  le  présenter  au  Seigneur  ; 
v<  suivant  qu'il  est  écrit  dans  la  loi  divine,  que 
«  tout  mâle  qui  naîtra  le  premier  sera  consicré 
a  au  Seigneur  ;  et  pour  donner  ce  qui  devait  être 
«  offert  en  sacrifice,  comme  il  est  écrit  dans  la 
«  même  loi,  deux  tourterelles  ou  deux  petits  de         i 
«  colombes.  Or,  il  y  avait  alors  à  Jérusalem  un  hom-        ! 
«  me  juste  et  craignant    Dieu,  nommé  Siméon. 
«  Il  attendait  la  consolation  d'Israël,  et  le  Saint- 
«  Esprit  était  en   lui.  Et  il  lui  avait  été  révélé 
«  par  le  Saint-Esprit  qu'il  ne  mourrait  point, 
«  sans  avoir  vu  auparavant  le  Christ  du  Seigneur. 
'<  Cet  homme  vint  donc  au  temple  par  le  mou- 
«  veinent   de   l'Esprit   de  Dieu,  et  comme  les 
«  parents  de  l'enfant  Jésus  l'y  portaient  afin  d'ac- 
«  complir  à  son  égard  les  prescriplions  de  la  loi  ; 
1  il  le  prit  lui-même  entre  ses  bras  et  bénit  Dieu       à 
«  en  disant   :  C'est  maintenant,  Seigneur,    que        < 
«  vous  laisserez  mourir  en  paix  votre  serviteur, 
0  selon  votre  parole  ;  puisque  mes  yeux  ont  vu 
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«  le  Sauveur  que  vous  nous  donnez,  et  que  vous 
«  destinez  pour  être  exposé  à  la  vue  de  tous  les 
«  peuples,  comme  la  lumière  qui  éclairera  les 
«  nations,  et  la  gloire  de  votre   peuple  Israël.  Et 
«  le  père  et  la  mère  de  Jésus  admiraient  ce  que 
«  l'ondisaitdelui.Siméonlesbénitet  dit  à  Marie, 
«  la  mère  de  l'enfant  :  Celui-ci  est  établi  pour  la 
«  ruine  et  la  résurrection    de   plusieurs  dans 
('  Israël,  et  pour  être  en  butte  à  la  contradiction  : 
«  et  votre  àme  même  sera  percée  d'un  glaive, 
«  afin  que  soient  découvertes  les  pensées  de  plu- 
«  sieurs  cachées  au  fond  de  leur  cœur.  Il  y  avait 
«  aussi  une  prophétesse  nommée  Anne,  fille  de 
«  Phanuel,  de  la  tribu  d'Ascr   :  elle  était    fort 
«  avancée  en  âge  ;  elle  avait  vécu  sept  ans  avec 
«  son  mari  depuis  sa  virginité,  et  elle  était  de- 
«  meurée  veuve  jusqu'à  quatre-vingt  quatre  ans: 
«  elle  ne  s'éloignait  point  du  temple,  servant  Dieu 
«  jour  et  nuit  dans  les  jeûnes  et  dans  les  prières. 
«  Etant  donc  survenue  à  la  même  heure,  elle  se 
«  mit  aussi  à  louer  le  Seigneur,  et  à  parler  de  lui  à 
«  tousceuxqui attendaieutla rédemptiond'Israël. 
«  Après  qu'ils  eurent  accompli  tout  ce  qui 
«  était  ordonné  par  la  loi  du  Seigneur  i,  voici 
«  qu'un   ange  du  Seigneur  apparut  à  Joseph 
«  au  milieu   de  son  sommeil  et  lui  dit  :  Lève- 
«  toi  ;    prends   l'enfant    et  sa   mère,   fuis  en 
«  Egypte  et  demeures-y  jusqu'à  ce  que  je  te  dise 
«  d'en  sortir  :  car  Hérode  cherchera  l'enfant  pour 
«  le  faire  mourir.  Joseph  s'étant  levé  prit  l'enfant 
«  et  sa  mère  durant  la  nuit  et  se  retira  en  Egypte, 
«  où  il  demeura  jusqu'à  la  mort  d'Hérode.  Cette 
«  retraite  arriva  pour  accomplir  la  parole  que  le 
«  Seigneur  avait  dite  par  le  prophète  :  J'ai  rap- 
«  pelé  mon  Fils  de  l'Egypte.  Alors  Hérode  voyant 
«  que  les  magesl'avaient  trompé,  entra  dans  une 
«  extrême  colère  :  il  envoya  tuer  à  Bethléem  et 
«  dans  tous  les  pays  d'alentour,  tous  les  enfants 
a  Agés  de  deux  ans  et  au-dessous,  selon  le  temps 
«  dont  il  s'était   enquis  exactement  des  mages. 
«  Alors  s'accomplit    ce  qui  avait  été  dit  par  le 
«  prophète  Jérémieencestermes  :  On  a  entendu 
«  dans  Rama  une  voix  lamentable,  des  pleurs  etde 
a  grands  cris  :  c'est  Rachel  pleurant  ses  enfants  et 
«  ne  voulant  point  recevoir  de  consolation  parce 
«  qu'ils  ne  sont  plus. 

«  Or,  après  la  mort  d'Hérode,  un  ange  apparut 
«  la  nuit  à  Joseph  qui  était  en  Egypte,  et  lui  tlil  : 
«Lève-toi,  prends  l'enfant  etsamèreet  retoiu'ne 
«  dans  la  terre  d'Israël  ;  car  ceux  qui  cherchaient 
«  l'enfant  pour  lui  ôter  la  vie  sont  morts.  Joseph 
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«  s'étant  donc  levé  prit  l'enfant  avec  sa  mère  et 
«  s'en  vint  dans  la  terre  d'Israël.  Mais  apprenant 
«  qu'Archélaûs  régnait  en  Judée  à  la  place 
«  d'Hérode  son  père,  il  craignit  d'y  aller,  et  sur 
«  un  avertissement  céleste  qu'il  reçut  pendant 
«  qu'il  dormait,  il  se  retira  dans  laGahlée  et  vint 
«  demeurer  dans  la  ville  appelée  Nazareth,  avec 
«  Jésus,  atin  que  cette  prédiction  des  prophètes 
«  fut  accomplie  :  Il  sera  appelé  Nazaréen  K 

«  Cependant  l'enfant  croissait  et  se   fortifiait, 
«  étant  rempli  de  sagesse  ;  et  la  grâce  de  Dieu 
«  était  en  lui.  Or  son  père   et  sa  mère  allaient 
«  tous  les  ans  à  Jérusalem  pour  la  fêle  de  Pàque. 
«  Et  lorsqu'il  fut  âgé  de  douze  ans,  ils  y  allèrent 
«  selon  leur  coutume  au  temps  de  la  fête.  Quand 
«  les  jours  de  la  solennité   furent  passés,   lors- 
«  qu'ils  s'en  retournèrent,  l'enfant  Jésus  demeura 
«  à  Jérusalem,  sans  que  son  père  et  sa  mère  s'en 
«  aperçussent  ;  et  pensant  qu'il  était  avec  quel- 
ce  qu'un  de  la  compagnie,  ils  marchèrent  durant 
«  un  jour  ;  et  le   soir,  ils  le  cherchaient  parmi 
«  leurs  parents  et  parmi  ceux  de  leur  connais- 
«  sauce.  Mais  ne  l'ayant  point  trouvé,  ils  retour- 
ce  nèrent  à  Jérusalem  pour  l'y  chercher.  Et  trois 
«  jours  après,  ils  le  trouvèrent  dans  le  temple, 
<c  assis  au  milieu  des  docteurs,  les    écoutant 
(c  et  les  interrogeant.  Et  tous  ceux  qui  l'enten- 
«  daient  étaient   surpris  de  sa  sagesse  et    de 
«  ses  réponses.  Lors  donc  qu'ils  le  virent,  ils  fu- 
«  rent  remplis  d'admiration,  et  sa  mère  lui  dit  : 
<i  Mon  tils,  pourquoi   avez  vous  agi  de  la  sorte 
ce  enveis  nous  ?  Voilà  que  nous  vous  cherchions 
<c  tout  affligés,  votre  père  et  moi.  Il  leur  répondit: 
c<  Pourquoi   me  cherchiez-vous  ?  Ne  saviez-vous 
ce  pas  qu'il  faut  que  je  sois  à  ce  qui   regarde  le 
ce  service  de  mon  Père  ?  Mais  ils  ne  comprirent 
c<  point  ce  qu'il  leur  disait.  Il  s'en  alla  ensuite 
ce  avec  eux  et  vint  à  Nazareth  ;  et  il  leur  était 
«  soumis.  Or,  sa  mère  conservait  toutes  ces  choses 
«  en  son  cœur.  Et  Jésus  croissait  en  sagesse  en 
«  âge  et  en  grâce  devant  Dieu  et  devant  les  hom- 
e<  mes'^.  >' 

CHAPITRE  VI. 

ÉPOQUE  DE  LA  PRÉDICATION  DE  JEAN-BAPTISTE. 

18.  Vient  ensuite  ce  qui  a  rapporta  la  prédi- 
cation de  Jean,  et  c'est  un  point  (pie  fait  ressortir 
chacun  des  quatre  évangélistes.  En  effet,  samt 
Matthieu,  après  avoir  écrit  les  dernières  paroles 
que  j'ai  citées  de  lui  ,  après  avoir  rappelé  ce  té- 
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moignage  d'un  prophète  :  «  Il  sera  appelé  Naza- 
«  réen,  »  continue  ainsi  son  Evangile  :  «  En  ces 
«  jours  Jean-Baptiste  vint  prêcher  au  désert  de 
«  Judée  ^  »Et  saint  Marc  qui  n'a  rien  dit  de  la 
Nativité,  ni  de  la  première  ni  de  la  seconde  en- 
fance du  Seigneur,  prend  son  récit  à  la  prédi- 
cation même  de  Jean.  Car  voici  counne il  débute  : 
«  Commencement  de  l'Evangile  de  Jésus-Christ, 
«  Fils  de  Dieu.  Ainsi  qu'il  est  écrit  dans  le  pro- 
«  phète  Isaie  :  Voilà  que  j'envoie  mon  ange  de- 
«  vant  ta  face,  et  marchant  devant  toi,  il  te  pré- 
«  parera  le  chemin.  Voix  de  celui  qui  crie  dans 
«  le  désert  :  Préparez  la  voie  du  Seigneur  ;  ren- 
«  dez  droits  ses  sentiers.  Jean  était  dans  le  désert, 
«  baptisant  et  prêchant  un  baptême  de  pénitence 
«  pour  la  rémission  des  péchés,  etc  2.  »  Saint 
Luc,  lui  aussi,  après  ces  mots  :  «  Jésus  croissait 
«  en  sagesse,  en  âge  et  en  grâce  devant  Dieu  et 
«  devant  les  hommes,  »  parle  aussitôt  de  la  pré- 
dication de  Jean,  et  il  dit  :  «  Laquinzième  année 
«  de  l'empire  de  Tibère  César,  Ponce-Pilate  étant 
«  gouverneur  de  la  Judée,  H:3rodetétrarquede  la 
«  Galilée,  Philippe,  son  frère,  de  l'iturée  et  du 
«  pays  de  Trachonite,  et  Lysanias,  d'Abilène  ; 
«  Anne  et  Caïphe  étant  grands-prêtres,  le  Sei- 
«  gneur  fit  entendre  sa  parole  à  Jean,  fils  de 
«  Zacharie,  dans  le  désert,  etc  ^.  »  Et  l'Apôtre 
saint  Jean,  qui  domine  de  si  haut  les  trois  autres 
évangélistes,  après  avoir  parlé  du  Verbe,  Fils  de 
Dieu,  engendré  avant  tous  les  siècles  de  la  créa- 
tion, puisque  tout  a  été  fait  par  lui,  rappelle  im- 
médiatement la  prédication  et  le  témoignage  de 
Jean-  Baptiste  :  «  Il  y  eut,  dit-il,  un  homme  en- 
«  voyé  de  Dieu,  qui  s'appelait  Jean  "*.  » 

Considérons  maintenant  l'accord  des  quatre 
récits  de  l'Evangile,  au  sujet  du  saint  précur- 
seur. Je  n'entends  pas  ici  exposer  en  détail  et 
réunir  toutes  les  paroles,  comme  je  l'ai  fait  un 
peu  plus  haut,  quand  il  s'est  agi  des  commen- 
cements du  Christ  né  de  Marie.  J'ai  ramené  à 
une  seule  narration  ce  qu'en  disent  saint  Matthieu 
et  saint  Luc  ,  pour  montrer  même  aux  esprits 
les  moins  exercés,  qu'il  n'y  a  pas  la  moindre 
contradiction  entre  les  deux  évangélistes  et  que 
l'un,  en  rappelant  ce  que  l'autre  tait  ou  en 
taisant  ce  que  l'autre  rappelle,  n'empêche  nul- 
lement de  recevoir  comme  vrai  ce  que  présente 
le  récit  de  chacun.  Cet  exemple,  tel  que  je  l'ai 
donné  ou  tel  qu'on  peut  le  donner  si  l'on  voit 
un  ordre  meilleur,  suffit  pour  faire  sentir  à 
tout  homme  que  dans  les  autres  endroits  sem- 
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blables  les  choses    peuvent  se  traiter  comme 
dans  celui-là. 

19.  iMaintenant  donc,  comme  je  viens  de  le 
dire,  voyons  au  sujet  de  Jean-Baptiste,  l'accord 
des  quatre  auteurs  des  récits  évangéliques.  Saint 
Matthieu  continue  ainsi  :  «Or  danscesjours,  Jean- 
«  Baptiste  vint  prêcher  au  désert  de  Judée.  » 
Saint  Marc  ne  dit  pas  «dans  ces  jours,  «parce  qu'il 
n'avait  raconté  précédemment  aucun  événe- 
ment contemporain,  qui  lui  permît  d'user  de 
cette  formule.  Saint  Luc  a  marqué  d'une  mani- 
ère plus  précise  par  le  nom  des  puissances 
terrestres,  les  temps  de  la  prédication  et  du 
baptême  de  Jean,  quand  iladit:«La  quinzième 
«  année  de  l'empire  de  Tibère  César,  Ponce- 
«  Pilate  étant  gouverneur  de  la  Judée,  Hérode 
«  télrarquede  la  Galilée,  Philippe,  son  frère,  de 
«  l'iturée  et  du  pays  de  Trachonite  et  Lysanias, 
«  d'Abilène;  Anne  et  Caïphe  étant  grands-prêtres, 
«  le  Seigneur  fit  entendre  sa  Yoix  à  Jean,  fils 
«  de  Zacharie,  dans  le  désert.  »  Ne  croyons  pas 
cependant  que  saint  Matthieu  ait  voulu  désigner 
l'époque  où  tous  ces  hommes  exerçaient  leur 
autorité,  en  disant:  «  Dans  ces  jours.  »  On  doit 
appliquer  son  expression  à  un  espace  de  temps 
beaucoup  plus  étendu  ;  car  aussitôt  qu'il  nous 
a  montré  Jésus-Christ  de  retour  d'Egypte  après 
la  mort  d'Hérode  f  et  sans  aucune  doute,  le  fait 
a  eu  lieu  pendant  la  première  ou  la  seconde 
enfance  du  Sauveur;  autrement  l'on  ne  pourrait 
justifier  les  paroles  de  saint  Luc  au  sujet  de  sa 
présence  et  de  sa  conduite  dans  le  temple  de 
Jérusalem,  à  l'âge  de  douze-ans  ^)  aussitôt, 
dis-je,  qu'il  nous  a  fait  voir  dans  la  personne 
do  l'enfant  Jésus,  l'accomplissement  de  cet 
oracle  :  «  J'ai  rappelé  mon  Elis  d'Egypte,  » 
saint  Matthieu  arrive  à  la  prédication  de 
Jean  et  dit  aussitôt  :  «  Danscesjours,  Jean-Baptiste 
«  vint  prêcher  au  désert .  »  Ce  n'est  pas  qu'il 
entende  seulement  les  jours  de  l'enfance  de 
Jésus;  il  désigne  toutes  les  années  écoulées 
depuis  la  Nativité  jusqu'au  temps  de  la  prédica- 
tion et  du  baptême  de  Jean-Baptiste ,  c'est-à- 
dire  jusqu'au  temps  où  nous  voyons  le 
Clirist  dans  l'âge  de  la  jeunesse,  puisque 
le  Sauveur  était  né  la  même  année  que  le 
précurseur,  et  que,  du  reste,  l'Evangile  nous 
le  présente  comme  ayant  trente  ans  environ 
quand  il  fut  baptisé  par  lui. 

1     LlK-,    !|.   4  '-00. 
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CHAPITRE   VII. 


DES   DEUX  HERODES. 


^0.  Saint  Luc  rapporte  qii'Hérodeétaittotrarque 
de  Calilée  quand  Jésus-Christ  ^  alors  dans  l'âge 
de  la  jeunesse  ,  reçut  le  baptême  de  Jean  i  ;  et 
saint  Matthieu,  que  Jésus-Christ  encore  enfant 
quitta  l'Egypte  pour  revenir  en  son  pays  après 
la  mort  d'Hérode.  Plusieurs  veulent  trouver  ici 
l'objet  d'une  difficulté  sérieuse.  Pour  affirmer 
la  vérité  des  deux  passages,  il  faut,  sans  doute, 
reconnaître  qu'il  y  a  eu  deux  Hérodes.  Comme 
aux  yeux  de  tout  le  monde  la  chose  est  très- 
possible,  quel  n'est  pas  l'aveuglement  de  ces 
hommes  qui  ne  cherchent  qu'à  calommier  la 
vérité  de  l'Evangile,  quand  la  moindre  réllexion 
leur  ferait  voir  qu'il  s'agitde  deux  personnagesap- 
pelésdu  même  nom  ?  C'est  de  quoi  l'on  trouve  pàr- 
toutdesexemples.il est  certain,  en  effet,  que  ce 
dernier  Hérode  était  fds  du  premier;  comme 
Archélaiis,  que  saint  Matthieu  place  sur  le  trône  de 
Judée  après  la  mort  de  son  père,  à  l'époque  du 
retour  d'Egypte2;  comme  Philippe  que  saint  Luc 
représente  comme  le  frère  du  tétrarque  Hérode 
et  tétrarque  lui-même  de  l'iturée  -K  Aussi  bien 
le  premier  Hérode  qui  cherchait  à  faire  mourir 
l'enfant  Jésus  avait  le  titre  de  roi:  quanta  l'autre, 
son  lils,  il  n'avait  que  celui  de  tétrarque;  c'est-à- 
dire  qu'il  était  gouverneur  de  l'une  des  quatre 
provinces  formées  alors  de  l'ancien  royaume. 

CHAPITRE  VIII. 

RETOUR  A  NAZARETH. 

ai.  On  voudra  peut-être  voir  encore  une  autre 
difficulté.  D'après  saint  Matthieu  Joseph  reve- 
nant d'Egypte  ii'osaaller  en  Judée  avec  l'enfant, 
parce  qu'un  fils  d'Hérode,  Archélaiis,  y  régnait 
à  sa  place.  Mais  comment  peut-il  aller 
en  Galilée ,  où,  d'après  le  récit  de  saint  Luc, 
régnait  le  tétrarque  Hérode,  unautre  fils  de  ce 
tyran?  La  question  suppose  qu'ils'agit  du  même 
temps.  Mais  le  temps  dont  parle  saint  Luc  n'est 
plus  celui  où  Joseph  craignait  pour  l'enfant  Jésus: 
les  choses  avaient  tellement  changé  de  tace  que 
la  Judée  n'était  plus  sons  le  sceptre  d'Archélaùs, 
et  qu'elle  obéissait  à  Ponce-Pilate,  <pii  n'était 
l>as  roi  mais  gouverneur  des  Juifs:  alors  les  fils 
d'Hérode  l'ancien  administraient  sous  l'autorité 
de  Tibère  César,  non   un   royaume  mais    une 

'  Luc.  III,  1-21  —  -  Matt.  II,  19-22.  —  '  Ib .  :u-22. 


tétrarchie.  Il  est  clair  que  cette  révolution  n'avait 
pas  encore  eu  lieu  quand  Joseph,  craignant 
Archélaiis,  roi  de  Judée,  se  transporta  avec 
l'enfant  dans  la  province  de  Galilée,  où,  dureste, 
était  située  Nazareth  sa  ville  natale. 

CHAPITRE  IX. 

MOTIFS  DE  PRÉFÉRENCE  POUR  LE  SÉJOUR 
A  NAZARETH. 

22.  Veut  -on  nous  faire  encore  une  nouvelle 
objection,  et  nous  demander  comment  saint 
Matthieu  a  dit  que  les  parents  de  l'enfant  Jésus 
se  rendirent  aVec  lui  en  Galilée,  parce  que  la  crain- 
te d'Archélaùs  les  détourna  d'aller  en  Judée: 
quand  ils  ont  plus  vraisemblablement  fixé  leur 
séjour  dans  cette  province  parla  raison  que 
leur  ville  était  Nazareth  de  Galilée ,  conlme  le 
déclare  saint  Luc  ?  Mais  il  faut  comprendre  que 
Joseph  ayant  ouï  en  Egypte,  durant  son  som- 
meil, ces  paroles  de  l'Ange:  «  Lève-toi,  prends 
«  l'enfant  et  sa  mère,  et  retourne  dans  la  terre 
«  d'Israël ,  »  y  vit  tout  d'abord  un  ordre  de  se 
rendre  en  Judée  ;  et  sans  doute  par  la  terre  d'Israël 
il  put  entendre,  avant  tout,  le  pays  dont  Jérusalem 
était  le  centre .  Ensuite,  ayant  appris  félévation 
d'Archélaùs  sur  le  trône  d'Hérode  son  père,  il 
voulut  d'autant  moinss'exposeraux  poursuites  du 
tyran,  qu'il  pouvait  considérer  la  Galilée  comme 
étant  aussi  la  terre  d'Israël,  puisque  les  habi- 
tants de  cette  province  étaientaussi  des  Israélites. 
On  peut  cependant  résoudre  encore  cette  objec- 
tion d'une  autre  manière.  Les  parents  de  Jésus- 
Christ  purent  croire  que  Jérusalem,  à  cause  du 
temple  du  Seigneur,  était  le  seul  séjour  où  il 
leur  convint  de  s'établir  avec  cet  enfant,  dont 
les  oracles  célestes  leur  apprenaient  tant  de 
merveilles:  et  alors  ils  devaient,  au  retour  d'Egyp- 
te, y  fixer  leurdemeure,  s'ils  n'eussent  redouté  la 
présence  du  fds  d'Hérode,  dont  l'ordre  divin  ne 
leur  enjoignait  pas  de  mépriser  les  menaces. 

CHAPITRE  X. 

VOYAGES  A  JÉRUSALEM. 

23.  On  dira  peut-être  encore  :  Comment  donc, 
au  rapport  de  saint  Luc,  les  parents  de  Jésus 
allaient-ils,  toutes  les  années  de  son  enfance,  à 
Jérusalem,  puisque  la  crainte  d'Arcliélaiis  leur 
interdisait  l'accès  de  la  ville  ?  Il  me  serait  lacile  de 
réi)oudre,  lors  même  qu'un  évangéliste  nous  au- 
rait fait  connaitre  le  lem-ps  que  dura  le  règiic 


150 


ACCORD  DES  ÉVANGÉLISTES. 


d'Archélaus  en  Judée.  Il  était  possible,  en  effet, 
que  le  jour  d'une  fête  solennelle  qui  attirait  une 
immense  multitude,  Joseph  et  Marie,  favorisés 
par  la  foule,  se  rendissent  à  Jérusalem  secrète- 
ment avec  l'enfant  Jésus,  pour  le  court  espace  de 
quelques  heures,  tout  en  craignant  d'y  demeu- 
rer les  autres  jours.  Sans  manquer  à  la  religion, 
sans  négliger  la  solennité,  ils  pouvaient  ainsi  res- 
ter inconnus  et  conjurer  le  péril  qu'un  séjour 
continuel  ne  leur  eût  pas  permis  d'éviter.  Mais 
tous  les  évangélistes  ayant  gardé  le  sdence  sur 
le  temps  qu'  a  duré  le  règne  d'Archélaus,  il  y  a 
un  autre  moyen  d'expliquer  le  récit  de  saint  Luc. 
Il  suffirait  de  supposer  que  Joseph  et  Marie  n'al- 
lèrent chaque  année  à  Jérusalem  avec  l'enfant 
Jésus  1,  qu'à  dater  du  moment  où  le  fils  d'Hérode 
n'était  plus  à  craindre.  Si,  à  défaut  de  l'Evangile, 
quelque  histoire  digne  de  foi  nous  oblige  à  re- 
connaître que  le  règne  d'Archélaiis  fut  assez  long 
pour  ôter  à  celte  hypothèse  tout  fondement  ;  la 
raison  que  j'ai  donnée  plus  haut  doit  suffire.  En 
redoutant  le  séjour  de  Jérusalem,  les  parents  de 
Jésus  ne  voulaient  point  cependant  négliger  une 
fête  solennelle  du  Seigneur,  quand  il  leur  était 
facile  de  s'y  rendre  sans  être  remarqués.  Est- 
il  inouï  d'ailleurs  que,  saisissant  l'opportunité  des 
jours  ou  des  heures,  on  vienne  parfois  dans  des 
lieux  où  on  redoute  de  demeurer  ? 

CHAPITRE  XI. 

COMMENT  LA  PRÉSENTATION  AU    TEMPLE    SE     PEUT- 
ELLE  CONCILIER  AVEC  LA    COLÈRE    d'hÉRODE  ? 

24.  Ceci  peut  également  servir  de  réponse  à  ccu.\ 
qui  se  demanderaient  :  puisque  les  mages  avaient 
donné  l'éveil  au  roi  Hérode  en  lui  apprenant 
la  naissance  d'un  nouveau  roi  des  Juifs,  comment 
Joseph  et  Marie  purent-ils,  après  les  jours  de  la 
purificationde  lamèrede  Jésus,  se  rendre  ensùre- 
té  avec  l'enfantdans  le  tcmplede Jérusalem,  pour 
y  accomplir  à  son  égard  les  prescriptions  de  la 
Loi  du  Seigneur,  dont  saint  Luc  rappelle  le  dé- 
tail?Qui  ne  voit,  en  effet,  que  denombreuscs  oc- 
cupations pouvaient  bien  alors  absorber  l'atten- 
lion  d'Hérode  et  l'arracher  à  tout  autre  soin  du- 
rant l'espace  d'un  jour  ?  S'il  ne  [)arait  pas  vrai 
semblable  que  malgré  sa  vive  attente  du  retour 
des  mages,  qui  devaient  l'instruire  de  ce  qui 
concernait  l'enfant,  Hérode  ait  laissé  passer  tant 
de  jours  avant  de  reconnaître  qu'il  était  leur  du- 
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pe  ;  si  l'on  répugne  à  penser  qu'il  s'avisa  seu- 
lement de  prendre  contre  cet  enfant  la  plus 
cruelle  résolution  et  d'en  faire  mourir  tant 
d'autres,  quand  fut  écoulé  le  temps  de  la  pu- 
rification de  Marie,  quand  furent  terminées  les 
cérémonies  solennelles  prescrites  à  l'égard  des 
premiers-nés,  et  lorsque  la  sainte  famille  fut 
partie  pour  l'Egypte  ;  il  faut  convenir  cependant 
que  beaucoup  de  graves  affaires,  dont  j'omets 
le  détail,  purent  distraire  le  souci  du  roi,  et  lui 
fair€  oubUer  son  projet  durant  plusieurs  semaines, 
ou  en  empêcher  l'exécution.  Il  est  impossible 
d'énumérer  les  causes  qui  purent  donner  ce  tour 
aux  événements,  mais  nul  n'est  assez  étranger 
au  monde,  pour  nier  ou  révoquer  en  doute  qu'il 
put  s'en  trouver  beaucoup  et  de  très-sérieuses. 
Qui  ne  peut  se  figurer  combien  d'autres  nouvelles 
plus  terribles,  vraies  ou  fausses,  purent  arriver 
aux  oreilles  du  roi,  pour  enlever  son  àme,  par 
la  vive  appréhension  de  périls  plus  prochains, 
à  la  crainte  que  cet  enfant,  ce  nouveau  roi  des 
Juifs,  ne  prit  les  armes,  dans  quelques  années,  con- 
tre lui  ou  contre  ses  fils,  et  l'occuper  entière- 
ment du  soin  de  parer  à  des  éventualités  dont 
l'imminence  appelait  de  promptes  mesures?  Mais, 
laissant  de  côté  toutes  ces  raisons,  voici  ce  que 
je  dirai.  Les  Mages  n'étant  pas  revenus  vers  Hé- 
rode pour  l'instruire,  celui-ci  put  croire  qu'ils 
s'étaient  laissé  abuser  en  s'imaginant  voir  une 
étoile  qui  n'existait  point,  et  que,  n'ayant  pas  dé- 
couvert l'Enfant  qu'ils  cherchaient,  ils  avaient 
eu  honte  de  retourner  à  sa  cour.  Ainsi  le  roi  au- 
rait cessé  de  craindre  et  aurait  abandonné  son 
homicide  dessein.  Suivant  cette  hypothèse  bien 
vraisemblable,  Josepb  aurait  été  averti  dans  son 
sommeil  de  fuir  en  Egypte  avec  l'enfant  et  sa 
mère  quand,  après  les  jours  de  la  purification  de 
Marie,  après  la  démarche  de  la  sainte  famille  au 
temple  de  Jérusalem,  après  la  consommation 
de  toutes  les  choses  que  nous  fait  connaître 
saint  Luc  i,  les  paroles  prophétiques  de  Siméon  et 
d'Anne  à  l'égard  de  Jésus,  en  se  propageant  par 
les  récitsdes  témoins,  allaientranimerlescrainles 
du  roi,  et  le  rappeller  à  sa  première  intention. 
Hérode  comprenant  ensuite,  par  la  divulgation 
des  faits  accomplis  et  des  discours  prononcés  dans 
le  temple,  que  les  mages  s'étaient  joués  de  lui, 
et  voulant  assm'er  la  mort  de  Jésus-Christ, 
commanda  alors  ce  massacre  général  dont  parle 
saint  Matthieu  2. 

'  lue,  II,  22-39.  —  2  Matt.  ii,   3-16. 
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CHAPITRE  XII. 

PRÉDICATON  DE  JEAN-BAPTISTE. 

^26.  Le  même  Evangéliste  aborde  ensuite  ce 
qui  regarde  le  précurseur  :  «  En  ces  jours,  dit-il, 
«  Jean-Bapfiste  \int  prêcher  au  désert  de  Judée, 
«  et  il  disait  :  Faites  pénitence,  car  le  royaume 
«  des  cieux  est  proche  ;  voici  en  effet  Celui  dont 
«  a  parlé  le  prophète  Isaïe,  quand  il  a  dit  :  Voix 
«  de  celui  qui  crie  dans  le  désert  :  Préparez  le 
«  chemin  du  Seigneur  ;  rendez  droits  ses  sen- 
«  tiers  *.  »  Saint  Marc  et  saint  Luc,  de  leur  côté, 
s'accordent  à  reconnaître   que  ce   témoignage 
d'Isaïe  concerne  Jean-Baptiste.  Car  saint  Luc  lui 
applique  encore  plusieurs  paroles  qui  suiventdans 
le  texte  du  même  prophète  2.  L'Evangéliste  saint 
Jean  dit  de  plus  que  Jean-Baptiste    s'est  appli- 
qué lui-môme  cet  oracle  d'Isaïe  3  :  comme  du 
reste  saint  Matthieu  rapporte  ici  certaines  paroles 
du  précurseur   que  les  autres  ne  reproduisent 
pas.  «  Il  vint  prêcher  au  désert  de  Judée,  et  il 
«  disait:  Faites  pénitence  ;  car  le  royaume  des  cieux 
«  est  proche  :  »  ces  paroles  de  Jean-Baptiste  ne 
son  t  pas  rappelées  dans  les  trois  autres  récits .  Quant 
à  ce  que  nous  présente  ensuite  la  narration  de 
saint  Matthieu  qui  ajoute  :  «  Car  c'est  lui  dont  a 
«  parlé  ainsi  le  prophète  Isaïe  :  Voix  de  celui  qui 
'c  crie  daiis  le  désert  :    Préparez  le  chemin  du 
«  Seigneur,  rendez  droits  ses  sentiers  ;  »  on  ne 
voit  pas  si  l 'evangéliste  reprend  son  discours  et 
s'il  rappelle  en  son  nom  les  paroles  d'Isaïe,  ou  s'il 
continue  à  exposer  la  prédication  de  Jean-Bap- 
tiste, et  à  lui  attribuer  tout  ce  que  contient  ce 
passage  ;  «  Faites  pénitence,  car  le  royaume  des 
«cieux  est  proche:  voici,  en  effet  celui  dont  le 
«  prophète  Isaïe  a  parlé,  »  etc.  En  effet,  on  ne 
doit  pas  se  préoccuperde  ce  que  Jean-Baptiste,  au 
lieu  de  dire  :  Je  suis  moi-même   celui    dont   le 
prophète  Isaïe  a  parlé  ;    a  dit  :  «   Voici    Celui 
«  dont  le  prophète  b  aïe  a  pai'lé  ;  »  car  cette  for- 
me de  langage  est  familière  aux    Evangélistes 
saint  Matthieu  et  saint  Jean.  En  elCet  saint  Matthieu 
dit  en  parlant  de   lui-même  :    «  Jésus  vit    un 
«  homme  qui  était  assis  au  bureaudesimpôls '♦;  » 
et  il  ne  dit  pas  :  Jésus  me  vit.  Et  saint  Jean    '^  : 
«  C'est  là,  dit-il,  le  disciple  (pii  rend  témoignage 
«  de  ces  choses  et  qui  les  a  écrites  ;  et  nous  sa- 
it vous  que  son  témoignage  est  vrai.  «  Il  ne  dit 
pas  :  C'est  moi,  ni: Mon  témoignage  est  vrai.  No- 


tre-Seigneur,  dit  très-souvent  :  Le  fils  de  l'hom- 
me 1  et,  le  Fils  de  Dieu  ;  au  lieu  de  dire  :  Moi.  Il 
dit  ailleurs  2  :  «  H  fallait  que  le  Christ  souffrit  et 
«  ressucitàt  d'entre  les  morts  ;  »  et  non  pas  :  Il 
fallait  que  je  souffrisse.  Après  avoir  dit  :«  Faites 
«  pénitence,  car  le  royaume  des  cieux  est  pro- 
ie che  ;  ))  Jean-Baptiste  a  donc  pu  lui-même  a- 
jouter  et  s'appliquer  les  paroles  suivantes  :  «  Car 
«  voici  Celui  dontle  prophète  Isaïe  a  parlé,  »  etc. 
Par  conséquent,  après  avoir  rapporté  les  paroles 
sorties  de  la  bouche  du  précurseur,  saint  Matthieu 
reprendrait  seulement  son  discours,  à  l'endroit  où 
nous  lisons  :  «  Or,  Jean  avait  un  vêtement  de  poil 
«  de  chameau  »  etc.  S'il  en  est  ainsi,  l'on  ne  doit 
pas  s'étonner  que,  pressé  de  rendre  témoignage 
de  lui-même,  le  précurseur  ait  dit,  suivant 
le  rapport  del'évangéliste  saint  Jean  :  «  Je  suis  la 
«  voix  de  celui  qui  crie  dans  le  désert  ^,  »  comme 
il  l'avait  déjà  dit  quand  il  recommandait  de  faire 
pénitence.  Au  sujet  du  vêtement  et  du  régime  de 
vie  de  Jean-Baptiste,  saint  iMatthieu  dit  donc  en 
continuant  son  récit  :  «  Or,  Jean  avait  un  vête- 
«  ment  de  poil  de  chameau,  et  une  ceinture  de 
«  cuir,  autour  des  reins  ;  il  se  nourrisait  de  sau- 
ce terelles  et  de  miel  sauvage.  »  C'est  ce  que  saint 
Marc  dit  aussi  et  presque  dans  les  mêmes  termes  : 
mais  les  deux  autres  n'en  parlent  pas. 

26.  Saint  Matthieu  dit  ensuite  :  «  Alors  les  hâ- 
te bitants  de  Jérusalem,  ceux  de  la  Judée  et  de 
«  tout  le  pays  des  environs  du  Jourdain  venaient 
*  à  lui  ;  et,  en  confessant  leurs  péchés,  ils  é- 
ft  talent  baptisés  par  lui  dans  le  Jourdain.  Mais 
<t  voyant  venir  à  son  baptême  plusieurs  des  Pha- 
«  risiens  et  des  Sadducéens  il  leur  dit  :  Race  de 
tt  vipères,  qui  vous  a  appris  à  fuir  la  colère  qui 
tt  va  tomber  sur  vous  ?  Faites  donc  de  dignes 
tt  fruits  de  pénitence;  et  ne  songez  pas  à  dire  en 
tt  vous-mêmes  :  Nous  avons  pour  père  Abraham. 
et  Car  je  vous  déclare  que  Dieu  peut  fiiire  naître 
tt  de  ces  pierres  mêmes  des  entants  d'Abraham. 
tt  Déjà  la  cognée  est  à  la  racine  des  arbres;  donc 
tt  tout  arbre  qui  ne  produit  pas  de  bon  fruit  sera 
tt  coupé  et  jeté  au  feu.  Moi,  je  vous  baptise  dans 
tt  l'eau  pour  vous  amener  à  la  pénitence;  mais 
(f  Celui  qui  vient  après  moi  est.'plus  puissant  (iue 
«  moi,  et  je  ne  siiispasdignede  porter  sa  chaus- 
t<  sure.  C'est  luicpii  voiisi)aptisera  dans  le  Saint- 
«  Esprit  et  dans  le  feu.  Il  a  le  van  à  la  main,  et 
«  il  nettoiera  complètement  son  aire  ;  il  amas- 
ft  sera  son  blé  dans  le  grenier,  mais  il  brûlera 


'  Matt.   III,  1-3.  —  =  Marc,  i,  3;  Luc,   m,  4.  —  3  Jean,  i,    2.H — 
*  Matt.  IX,  9.  —  ■■  Jean,  xxi,  24. 


'  Matt.  IX,  6  ,  XVI,  27.  —  '  Luc,xxiv,  46.  —  ^  Jean,  i,  23. 
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«  la  paille  dans  un  feu  qui  ne  s'éteindra  Jamais.  » 
Nous  trouvons  toutes  ces  pensées  dans  le  récit 
de  saint  Luc,  qui  cite  presque  textuellement  ces 
mômes  paroles  attribuées  ù  Jean-Baptiste.  Quand 
les  deux  Évangélistes  diffèrent  pour  les  termes, 
ils  ne  diffèrent  nullement  pour  le  sens.  Ainsi, 
selon  le  premier,  le  précurseur  parle  de  cette 
manière:  «  Ne  songez  pas  à  dire  en  vous-mêmes  : 
«  Nous  avons  pour  père  Abraham  ;  »  et,  selon  le 
second  :  «  Ne  vous  mettez  pas  à  dire  :  Nous  avons 
a  pour  père  Abraham.  »  Ainsi,  quand,  plusloin, 
le  texte  de  saint  Matthieu  nous  présente  ces  pa- 
roles :  <•  3Ioi,  je  vous  baptise  dans  l'eau  pour  vous 
«  amener  à  la  pénitence  ;  »  celui  de  saint  Luc  mon- 
tre d'abord  les  différentes  classes  de  la  foule 
demandant  ce  quelles  doivent  faire,  et  rapelle  que 
Jean  les  engagea  à  multiplier  les  bonnes  œuvres 
comme  des  fruits  de  pénitence  ;  particularités 
que  saint  Matthieu  ne  rapporte  pas  :  puis,  à  ren- 
contre de  cette  fausse  idée  que  Jean  pourrait 
bien  être  le  Messie,  viennent  les  mêmes  paroles  : 
«  Moi,  je  vous  baptise  dans  l'eau  ;  »  sans  être  ac- 
compagnées des  mots  :  «  Pour  vous  amener  à  la 
«  pénitence.  »  Selon  saint  Matthieu,  le  précur- 
seur dit  ensuite  :  «  Celui  qui  doit  venir  après 
«  moi  est  plus  puissant  que  moi  ;  »  et  selon  saint 
Luc  :  «  Il  en  vient  un  autre  qui  est  plus  puissant 
«  que  moi.  »  Nous  lisons  dans  saint  Matthieu  ; 
«  Je  ne  suis  pas  digne  de  porter  sa  chaussure  ;  » 
et  dans  saint  Luc  :  «  Je  ne  suis  pas  digne  de  dé- 
«  lier  les  cordons  de  sa  chaussure,  »  paroles  que 
reproduit  aussi  saint  Marc,  tout  en  omettant 
beaucoup  d'autres  détails  .  Car,  après  avoir 
parlé  du  vêtement  et  de  la  nourriture  du  pré- 
curseur, il  ajoute:  «  Et  Jean  prêchait  en  disant  : 
«  Il  en  vient  un  autre  derrière  moi,  qui  est  plus 
«  puissant  que  moi  ;  et  je  ne  suis  pas  digne,  en 
«  me  prosternant  devant  lui,  de  délier  les  cor- 
ce  dons  de  sa  chaussure.  Moi,  je  vous  ai  baptisés 
<c  dans  l'eau  ;  lui,  vous  baptisera  dans  le  Saint- 
«  Esprit.  »  Pour  ce  qui  regarde  la  chaussure,  il 
diffère  donc  de  saint  Luc,  par  celte  addition  : 
«  En  me  prosternant  devant  lui.  »  Au  sujet  du 
baptême  il  diffère  de  saint  Luc  et  de  saint  Mat- 
thieu en  ce  qu'il  ne  dit  pas:  «Et  dans  le  feu,  » 
mais  seulement  :  «  dans  le  Saint-Esprit.  »  Saint 
Luc  nous  fait  lire  aussi  bien  que  saint  Matthieu 
et  suivant  le  même  ordre  :  «  Il  vous  baptisera 
«  dans  l'Esprit  et  dans  le  feu.  «  Toute  la  diffé- 
rence c'est  que  le  mot  «Saint,  «  n'est  pas  dans  le 
récit  de  saint  Luc  comme  dans  celui  de  saint 
Matthieu,  où  nous  trouvons  :  «  Il  vous  baptisera 


«  dans  le  Saint-Esprit  et  dans  le  feu  i.  »  L'Evan 
géliste  saint  Jean  confirme  les  trois  récits,  dans 
ce  passage  :  «  Jean-Baptiste  lui  rend  témoignage 
«  en  s'écriant  :  Voilà  celui  dont  je  vous  disais  :  Ce- 
«  lui  qui  vient  après  moi,  m'a  été  préféré  par- 
te cequ'il  était  avant  moi  2.  »  Parla,  en  effet,  l'E- 
vangéliste  déclare  que  Jean-Baptiste  a  pronon- 
cé ces  paroles  dans  le  temps  où  les  trois  autres 
les  lui  font  dire,  et  qu'ensuite  il  les  a  rappelées 
et  répétées  quand,  il  s'est  écrié  :  «  Voilà  celui 
«  dont  ,e  vous  disais  :  Celui  qui  vient  après  moi, 
«  etc. » 

27.  Demanderait-on  maintenant  quelles  sont 
les  paroles  qu'a  prononcées  Jean-Baptiste; 
celles  de  saint  Matthieu,  ou  celles  de  saint  Luc, 
ou  celles  de  saint  Marc  dans  le  peu  de  citations 
qu'il  fait  ?  Pour  ne  pas  se  préoccuper  de  cette 
question,  il  suffit  de  comprendre  que  la  connais- 
sance de  la  vérité  résulte  des  pensées  elles-mê- 
mes et  non  des  termes  dans  lesquels  elles  sont 
formulées.  En  effet,  tel  évangéliste  n'est  pas  con- 
traire à  tel  autre,  parce  qu'on  trouve  dans  sa  re- 
lation un  ordre  différent.  De  même  il  n'y  a  pas 
d'opposition,  quand  l'un  rapporte  ce  que  l'autre 
passe  soussilence.  Ilest  évident, en  effet,  que  cha- 
que évangéliste  a  écrit  suivant  ses  souvenirs,  et 
a  donné  son  récit  en  plus  ou  moins  de  mots,  se- 
lon qu'il  était  porté  à  l'étendre  ou  à  l'abréger, 
tout  en  présentant  néanmoins  la  même  pensée. 

28.  De  là  ressort  assez  clairement  une  ob- 
servation très-importante.  Puisque  la  vérité  de 
l'Evangile  est  parvenue  au  plus  haut  point  d'au- 
torité, par  là  même  qu'elle  repose  sur  la  parole 
de  Dieu,  sur  cette  parole  qui,  subsistant  éter- 
nelle et  immuable  au-dessus  de  toute  créature, 
a  été  par  l'intermédiaire  de  la  créature  com- 
muniquée au  moyen  de  signes  temporels  et 
du  langage  humain  ;  nous  ne  devons  ac- 
cuser personne  de  mensonge,  quand  plusieurs, 
venant  à  faire  le  récit  d'une  même  chose  qu'ils 
se  souviennent  d'avoir  vue  ou  entendue,  ne  le 
font  pas  de  la  même  manière  ni  dans  les  mê- 
mes termes;  soit  que  la  différence  regarde  la 
narration  ;  soit  que  des  mots  se  trouvent  rem- 
placés par  d'autres  mots  équivalents  ;  soit  que 
tel  narrateur  omette  une  particularité  qui  ne  se 
présente  pas  à  sa  mémoire  ou  qui  pouira  se 
comprendre  d'après  les  autres  parties  du  récit  ; 
soit  qu'en  faveur  de  cei'taius  points  qu'il  se  pro- 
pose surtout  de  raconter,  chacun  veuille,  afin 
de  pouvoir  y  donner  le  temps  convenable,  ne 

•  Matt.  ne,  3-12  ;  Marc,  i,  6-8;  Luc,  m,  7-17.  —  2  Jean,  i,  15. 


m 


LIVRE  II.  —  DE  L'INCARNATIOM  A  LA  CÈNE. 


153 


toucher  que  légèrement  d'autres  détails  et  non 
lesdévelopper  entièi-ement  ;  soit  que,  pour  éclair- 
cir  la  pensée  et  la  mettre  dans  tout  son  jour, 
l'un  d'eux,  sans  rien  ajouter  aux  choses    elles- 
mêmes,  ajoute  cependant  au  simple  récit,  des 
paroles  qui  lesTont  mieux  connaître  ;  soit  que, 
gardant  bien  la  mémoire  des  faits  dont  il  a  été 
témoin,  il  ne  puisse  malgré  ses  efforts  se  rappe- 
ler aussi,  pour  les  reproduire  littéralement,  tous 
les  discours  qui  ont  frappé  ses  oreilles.  Si  l'on 
prétend  que    les  évangélistcs    devaient,     sous 
l'action  de    l'Esprit-Saint,   jouir  du    privilège 
de   ne    pas   différer    lun  de    l'autre,     même 
dans  la  nature,  l'ordre  et  le  nombre  des  ex- 
pressions,   c'est    qu'on    ne    coîuprend     point 
que  plus  est  grande  l'autorité  des  évangélistcs, 
plus    il  importe    aux    autres   hommes    dans 
l'exposition  de  la  vérité  d'être  rassurés  par  leur 
exemple;  pour  n'avoir  aucunement  à  redouter 
l'accusation  de  mensonge,  quand  ils  différeront 
entre  eux  dans  le  narré  d'un  même  fait  comme  les 
écrivains  sacrés,  dont  l'exemple  pourra  les  jus- 
tifier. Comme  il  n'est  permis  ni  de  dire  ni    de 
penser  qu'un  évangéliste  a  menti,  on   devra  re- 
j  connaitre  qu'un  honnnc  n'aura  pas  menti  non 
plus,  quand  il  lui  sera  arrivé  pour  ses  souvenirs 
I  ce  qu'on  sait   être  arrivé  aux  évangélistcs.    Et 
plus  la  morale  exige  qu'en  s'abstienne  du  men- 
songe, plus  îl  est  à  propos  qu'un  exemple  de  si 
haute  autorité  nous  ait  été  misons  les  yeux;  pour 
régler  notre  jugement  et  nous  empêcher  de  cri- 
i'v  au  mensonge  lorsque  plusieurs  récitsd'nn  évé- 
nement nous  oftVentdes  différences  semblables 
à  cellesdes  quatre  Evangiles  ;  pour  nous  faire  aussi 
comprendre,  ce  qui  intéresse  au  plus  haut  point 
l'enseignement  de  la  foi,  que  nous  devons  moins 
cheicher  et  considérer  l'exacte    conformité  des 
termes  que  la  véritédes  ciioses  ;  (]uand  nous  pou- 
vons dire  que  sans  user  du  même  langage,  plu- 
sieurs ont  énoncé  cependant  la  môme  vérité 
pour  s'être   accordé  sur  le  fond  et  les  pensées. 
"29. Qu'y  a-t-il  doiu;qni  doive  paiMÎtre contraire 
dans  ces  passages  des  évangélistcs  que  je  viens 
lie  mettre  en  regard  ?  Faut-il  voir  une  opposiliim 
cidre  celui  qui  l'ail  parler  ainsi  .leau-!{aptist(>   : 
<  .le  ne  suis  pas  digne  de  porter  sachaussure;  » 
c[  ceux  (jui  lui  font  dire  :  «  Je  ne  suis  pas  digne 
«  de  délier  les  cordons  de  sa  chaussure?  »    Il 
sendjle,  en  effet,    qu'il   y  a,  non  pour  les  ter- 
mes, ni  l'ordre  des  mots,  ni  certaine  forme  parti- 
culière de  langage,  mais  dans  la  chose  elle-même 
unedifférenceentrecc  porter  la  chaussure,  »  et  «  dé- 


«lier  les  cordons  de  la  chaussure.  »0n  peut  donc 
avecraison  demander  ce  que  Jean-Baptiste  a  dit 
qu'il  n'était  pas  digne  de  faire  ;  si  c'est  de  porter 
la  chaussure  ou  d'en  délier  les  cordons.  Car  s'il 
n'a  dit  que  l'une  des  deux  choses,  celui-là  seul  qui 
a  pu  la  rapporter  parait  être  le  narrateur  véridi- 
que:  et  celui    quia  écrit  l'autre,  sera  regardé, 
sinon  comme  ayant  voulu  tromper,  du  moins 
comme  ayant  été  trompé  par  une  mémoire  infi- 
dèle.Mais  il  faut  écarter  des  évangéUstes  toute  er- 
reur, non-seulement  celle  qui  résulte  du  men- 
songe, mais  celle  même  qui  vient  de    l'oubli; 
c'est  pourquoi,  s'il  importe   d'entendre  sous  les 
expressions  «  porter  la  chaussure  »  et  «  délier 
«les  cordons  de  la  chaussure,  »  deux  idées  vrai- 
ment différentes,  que   penserons-nous    devoir 
conclure    pour  l'exacte  intelligence    des  récits 
évangéhques,  sinon  que  Jean-Baptiste  a  dit  l'u- 
ne et  l'autre  chose,  soit  dans  plusieurs  discours, 
•soit  dans  les  mêmes  ?  Car  il  a  pu   parler  ainsi  : 
Je  ne  suis  pas  digne  de  délier  les  cordons  de  sa 
chaussure  ni  de  la  porter.  Alors  les  évangélistcs 
en  rappelant,  l'un  la  première  proposition, l'au- 
tre la  seconde,  ont  tous  également  fait  un  récit 
véridique.  Cependant,  en  parlant  de  la   chaus- 
sure du  Seigneur,  Jean-Baptiste  a  eu   seulement 
en  vue  de  montrer  la  grandeur  suprême   du 
Seigneur  et  sa  propre  bassesse  ;  qu'un    évan- 
géliste ait  écrit  :  «  Je  ne  suis  pas  digne  de  délier 
«  les  cordons  de  sa  chaussure  ,  »  ou  :  «  Je  ne  suis 
«pas  digne  déporter  sachaussure,  »  ilatoujours 
rendu  la  même  idée,   exprimé  le  même  sens, 
quand,  mettant  dans  la  bouche  du  précurseur  un 
langage  quelconque  au  sujet  des  souliers  du  di- 
\in  Maître,  il  aégalement  fait  ressortir  son  inten- 
tion de  montrer  condiien  Jésus  lui   était  supé- 
rieur. Une  règle  dont  le  souvenir  sera  d'un  très- 
grand  avaidage  dans  tout  le  cours  de  ce  traité 
sur  l'accord  des   évangélistes,  c'est  donc    de  ne 
pas  regarder  comme  eri-oné  le  langage   de  celui 
qui  en  faisant  certains  changements  aux  dis 
cous  d'nn-  personnage,  expose  néanmoins  son 
idée  et  son  intention,  aussi  exactement   que   ce- 
lui qui  rapporte  rigoureusement  toutes    ses  pa- 
roles; par  là  nous  apprenons  avantageusement 
qu'il  iie  faut  chercher  (pi'à  se  rendre  compte  de 
la  pensée  et  de  la  volonté  de  celui  ([ui  parle. 
CHAPITRE  Xlll. 

DU  BAPTÊME  DE  JI.SUS. 

;}0.    Saint     Matthieu  continue  ainsi:  «  Alors 
«  Jésus  vint  de  Caillée  près  du  Jourdain  trouver 
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«  Jean  pour  être  baptisé  par  lui.  Mais  Jean  s'en 
«  défendait  en'tlisant:  C'est  moi  qui  dois  être 
«  baptisé  par  vous,  et  vous  venez  à  moi  ?  Jésus 
«  lui  répondit  :  Laisse-moi  faire  maintenant, 
«  car  c'est  ainsi  que  nous  devons  accomplir 
«  toute  justice.  Alors  Jean  cessa  de  lui  résister.  » 
Les  trois  autres  évangélistes  disent  pareillement 
que  Jésus  vint  trouver  Jean,  et  tous  trois  rap- 
portent qu'il  fut  baptisé  par  lui;  mais  ils  gardent 
le  silence  sur  ce  que  nous  voyons  dans  le  récit 
de  saint  Matthieu,  savoir  les  paroles  de  Jean  au 
Seigneur  elles  réponses  du  Seigneur   à  Jean  i. 

CHAPITRE  XIV. 

VOIX  DU  CIEL  APRÈS  LE  BAPTÊME  DE  JÉSUS. 

31  .  Saint  Matthieu  dit  ensuite  :  «  Jésus 
«  ayant  été  baptisé  sortit  aussitôt  de  l'eau;  et  en 
«  même  temps  les  cieux  lui  furent  ouverts,  et 
«  il  vit  l'Esprit  de  Dieu  descendre  en  forme 
«  de  colombe  et  se  reposer  sur  lui .  Et  au  même 
«  instant  on  entendit  une  voix  du  ciel  qui  dit  : 
«  Celui-ci  est  mon  Fils  bien  aimé,  en  qui  je  me 
«  complais.  »  C'est  ce  que  racontent  pareille- 
ment deux  autres  évangélistes  ,  saint  Marc  et 
saint  Luc.  Ils  exposentccpendant  d'une  manière 
différente  les  paroles  de  la  voix  qui  se  fit  enten- 
dre du  ciel:  mais  c'est  toujours  la  môme  pensée. 
Car,  d'après  ce  que  nous  avons  dit  précédem- 
ment, on  doit  voir  le  même  sens  et  l'expression 
de  la  même  idée  dans  la  leçon  de  saint  iMatthieu: 
«  Celui-ci  est  mon  Fils  bien-aimé,  »  et  dans  celle 
de  saint  Marc  et  de  saint  Luc:  «  Vous  êtes  mou 
«  Fils  bien-aimé.  »  Sans  doute  il  n'y  eut,  dans 
ce  discours  venu  d'en  haut  ,  qu'une  seule  des 
deux  locutions,  mais  saint  Matthieu,  en  écrivant: 
«  Celui-ci  est  mon  Fils  bien-aimé,  «  aura  voulu 
marquer  le  but  de  la  voix  du  ciel,  qui  était  de 
faire  connaîh"e  aux  auditeurs  la  filiation  divine 
de  Jésus-Christ;  il  a  voulu  montrer  que  les  paro- 
les :  «  Vous  êtes  mon  Fils,  »  furent  prononcées 
de  la  même  manière  que  si  la  voix  eût  dit  à  la 
foule:  «  Celui-ci  est  mon  Fils.  «  Car  elle  n'appre- 
nait pas  h  Jésus-Clirist  ce  qu'il  savait  bien; mais 
elle  l'apprenait  à  ceux  qui  étaient  là  et  pour  qui 
elle  se  faisait  entendre. 

Maintenant  la  voix  du  ciel  a-t-clle  dit:  «  En 
a  qui  je  me  complais,  in  quo  mihi  cojnplacui ,  >< 
ou  :  «  Je  mets  en  vous  ma  complaisance,  in  te 
«  complacui,  »  ou  enfin  ;  «  Il  me  comptait  en  vous, 


«  complacui  .  »  De 
cette  seule  leçon  : 
tendre  que  ,   dans 


«  intecomplacuit  mihi  i?  «  On  est  libre  d'ad 
mettre  l'une  ou  l'autre  de  ce  trois  leçons 
pourvu  que  l'on  comprenne  qu'en  rapportant 
différemment  les  paroles ,  les  Evangélistes  oa| 
rendu  ta  même  pensée  .  La  différence  des  es 
pressions  a  même  l'avantage  de  nous  fairii 
mieux  saisir  l'idée,  que  si  tous  l'avaient  raj 
portée  dans  les  mêmes  termes ,  et  d'écarlej 
le  danger  d'une  fausse  interprétation  .  Cî 
celui  qui  voudrait,  sous  les  mots:  «  En  qui  jemî 
«  complais,  in  quo  mihi  coynplaciii  ,  »  voir  1^ 
Père  se  plaisant  à  lui-même  dans  le  Fils,  esÉ 
averti  de  son  erreur  par  le  texte  d^ 
saint  Marc  :  «  En  vous  je  complais,  in  Ù 
même ,  voulons-nous  ps 
«  in  te  complacui,  »  en-f 
le  Fils  le  Père  plait  au3 
hommes  ?  nous  sommes  détrompés  par  1^ 
texte  de  saint  Luc:  in  te  complacuit  mihi.  Donc 
quelque  soit  l'Evangéliste  dont  le  récit  noi 
présente  le  texte  exact  des  paroles  de  la  voii 
céleste,  on  voit  clairement  que  les  autres  n'onl 
varié  les  termes  que  pour  rendre  le  mêm( 
sens  plus  saisissable  .  Ainsi  ,  d'après  les  trois* 
réunis  ,  la  voix  du  ciel  a  voulu  dire  :  Je  mets 
en  vous  mon  bon  plaisir  ;  et  cela  signifie  : 
J'ai  résolu  de  faire  par  vous  ce  qui  me  plaît  . 
Dans  certaines  copies  de  l'Evangile  selon  saint 
Luc  ,  au  lieu  de  la  leçon  que  nous  venons  de 
mettre  sous  les  yeux  ,  on  lit  cet  oracle  du 
Psalmiste  :  «  Vous  êtes  mon  Fils  ,  je  vous  ai 
«  engendré  aujourd'hui  2  ,  »  H  est  vrai  qu'on 
ne  montre  ces  mots  dans  aucune  des  copies 
grecques  les  plus  amionnes.  Mais  si  quelques 
exemplaires  dignes  de  foi  peuvent  confirmer 
cette  variante,  que  faut-il  conclure  ,  sinon  que 
la  voix  céleste ,  dans  un  ordre  quelconque ,  a 
dit  l'une  et  l'autre  chose  ? 

CHAPITRE  XV. 

JÉSUS-CHRIST  CONNU    OU     INCONNU  DE 
JEAN-BAPTISTE  . 

32 .  Ce  que  nous  lisons  dans  l'Evangile  selon 
saint  Jean  ,  du  Saint-Esprit  descendu  en  foiine 
de  colombe ,  n'est  pas  un  discours  placé  au 
temps  où  le  fait  s'est  accompli  ;  c'est  une  cita- 
tion des  paroles  du  précurseur  rappellant  lui- 
même  ce  qu'il  a  vu  .  Or,  ce  passau^e  fait  naître 
la   question  suivante  :  Comment  Jean-Baptiste 


1  Matt.  ni,  13-15;  Marc,  i,  9;  Luc,  ni,  21  .   Jean,  i,  32-34. 


'  Matt.  m,  16-17  ,  Marc,  i.  10,  Il  ;  Luc,  m,  22.  -   '  Ps.  U,  7. 
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a-t-i(  pu  dire  :  «  Pour  moi  ,  je  ne  le  connaissais 
«  pas  ;  mais  celui  qui  m'a  envoyé  baptiser  dans 
«  l'eau  m'a  dit  :  Celui  sur  qui  tu  verras  l'Esprit 
«  descendre  et  demeurer ,  c'est  lui  qui  baptise 
«  dans  le  Saint-Esprit  »  '  ?  En  effet  ,  s'il  l'a 
connu  seulement  quand  il  a  vu  la  colombe 
descendre  sur  lui  ,  comment ,  d'après  saint 
Matthieu,  lui  disait-il,  avant  d'être  témoin  de 
ce  prodige  ,  et  dès  qu'il  le  vit  venir  au  Jourdain 
pour  se  faire  baptiser  :  «  C'est  moi  plutôt  qui 
«  dois  être  baptisé  par  vous  2?  »  Il  faut  conclure 
qu'à  'a  vérité  Jean-Baptiste  le  connaissait 
avant  la  descente  de  la  colombe ,  puisqu'il 
tressaillit  même  dans  le  sein  maternel  quand 
Marie  fut  venue  visiter  Elisal)eth  3;  mais  que 
h  son  égard  ,  il  apprit  par  cet  événement  une 
chose  dont  il  n'avait  pas  encore  connaissance  , 
c'est  que  Jésus  seul  baptiserait  dans  le  Saint- 
Esprit  en  vertu  d'une  puissance  personnelle 
et  divine  ;  tandis  qu'aucun  homme  après  avoir 
1  cru  de  Dieu  le  pouvoir  de  baptiser  ne  pourrait 
(lire  eu  baptisant  qui  que  ce  soit  :  c'est  mon 
l>ropre  bien  que  je  te  communique,  ni  :  Je  donne 
moi-même  le  Saint-Esprit  . 

CHAPITRE  XVI  . 

JÉSUS  TENTÉ  PAR    LE  DÉMON  . 

33  .  Saint  Matthien  ajoute  :  «  Alors  Jésus  fut 
«  conduu  par  l'Esprit  dans  le  désert  ,  pour  y 
«  être  tenté  par  le  démon  .  Ayant  donc  jeûné 
«  quarante  jours  et  quarante  nuits  il  eut  faim  ; 
«  le  tentateur  s'approcliant  alors  lui  dit  :  Si 
«  vous  êtes  le  Eils  de  Dieu  ,  commandez 
«  que  CCS  pierres  deviennent  des  pains  .  Et 
«  Jésus  lui  répondit  :  11  est  écrit  :  L'homme  ne 
«  vit  pas  seulement  de  pain  ,  mais  de  toute 
«  parole  qui  sort  de  la  bouche  de  Dieu  ;  »  et  le  reste, 
jusqu'à  l'endroit  où  nous  lisons  :  «  Alors  le 
a  diable  le  laissa  ,  et  aussitôt  les  anges  s'appro- 
«  chèrenl  de  lui  et  le  servaient .  »  Saint  Luc 
raconte  également  tout  cela  ,  mais  dans  un 
ordre  différent  ;  de  sorte  qu'oîi  ne  voit  pas  ce 
qui  s'est  fait  en  premier  lieu  ,  si  d'abord  ont 
.été  montrés  an  S;ui\eur  les  royaumes  de  la 
terre  et  qu'ensuite  il  ait  été  transpoi-té  sur 
le  pinacle  du  temple,  ou  si  ce  dernier  lait 
a  précédé,  et  que  l'autre  ait  suivi.  Mais  i)eu 
importe  dans  quel  ordre  les  choses  soient 
racontées,  pourvu  qu'on  fasse  connaitre  (ju'elles 
se    sont    toutes    accomplies  .  Du   reste ,     que 

'  J«ftn,i,  33.  -  2  Matt.  m,  14.—  'Luc,  i,4l. 


saint  Luc  rende  les  mêmes  pensées  en  d'au- 
tres termes  ,  est-il  besoin  de  rappeler  tou- 
jours que  cela  ne  nuit  en  rien  à  la  vérité  ? 
Quant  à  saint  Marc,  il  atteste  ,  lui  aussi,  que 
Jésus  demeura  au  désert  quarante  jours  et 
quarante  nuits  et  y  fut  tenté  par  le  démon  ; 
mais  il  ne  dit  rien  des  paroles  du  démon,  ni 
des  réponses  de  Jésus  .  Cependant  il  n'a  pas 
gardé  le  silence  sur  un  point  négligé  par  saint 
Luc,  savoir  que  les  anges  vinrent  servir  le  divin 
Maître  '.  Quant  àsaint  Jean,  il  a  passé  sous  silen- 
ce tout  ce  qui  regarde  celte  tentation  . 

CHAPITRE  XVII. 

VOCATION    DES   APOTRES. 

34.  Le  récit  de  saint  Matthieu  continue  en  ces 
termes  :  «  Or  Jésus  ayant  appris  que  Jean-Bap- 
«  liste  avait  étéjeté  en  prison,  se  retira  en  Galilée.» 
C'est  ce  que  disent  aussi  sainlMarc  et  saint  Luc  ^  : 
excepté  que  saint  Luc  ne  lait  ici  nulle  mention 
de  l'emprisonnement  de  Jean-Baptiste.  D'après 
l'évangéliste  saint  Jean,  avant  la  retraite  de  Jésus 
en  Galilée,  Pierre  et  André  demeurèrent  un  jour 
avec  lui  et  alors  fut  donné  ce  nom  de  Pierre  au 
premier,  qui  s'appelait  auparavant  Simon.  Le 
même  dit  encore  que  le  jour  suivant,  comme 
Jésus  voulait  sortir  et  se  rendre  en  Galilée,  il 
trouva  Philippe  et  lui  commanda  de  le  suivre  ; 
il  arrive  de  là  à  raconter  aussi  ce  qui  regarde 
Nathanaël  ;  puis  ii  dit  que  le  troisième  jour, 
étant  en  Galilée,  Jésus  lit  à  Cana  le  miracle  du 
changement  de  l'eau  en  vin  3.  Les  autres  évan- 
gélistes  ont  omis  tous  ces  détails,  quand  après 
avoir  rappelé  la  tentation  du  Sauveur  ils  ont  parlé 
de  son  relonr  en  Galilée.  On  doit  donc  com- 
prendre qu'il  >  eut  un  intervalle  de  quelques 
jours  durant  lequeleut  lieu  ce  que  rapporte  saint 
Jean  au  sujet  des  disciples.  Mais  ce  qu'il  dit  de 
Pierre  n'est  pas  en  opposition  avec  le  passage  où 
plus  loin  ^aint  Matthieu  raconte  (jue  le  Seiiiieur 
dit  à  l'Apùlre  :  «  Tu  es  Pierre  et  sur  cette  pierre 
«je  bâtirai  mon  Eiilise '^  «  Carii  faut  ci'oire  (|ue 
ce  nom  lui  ùit  donné,  non  pas  quand  Jésus  lui 
adressa  les  paroles  que  nous  venonsde  citer,  mais 
bien  quand,  d'après  saint  J(\m,  il  lui  parla  ainsi  : 
<(  Tu  t'appelleras  Céphas,  c'est-à-dire  Pierre  ;  » 
de  sorte  qu'en  lui  disant  plus  tard  :  «  Tu  es 
«  Pierre,  «  il  l'appelait  par  le  nom  que  l'Apôtre 
portait  déjà.  En  effet,  s'il  ne  lui  dit  pas  alors:  Tu 
t'appelleras  Pierre  ;  mais  :  «  Tu  es  Pierre,  »  c'est 

'Matt.  IV,  1-11;  Marc,  1,12,  13;    lue,  iv,  1-13.—  'Malt,   iv,  19  ; 
Marc,  I,  1,  4  ;Luc,  iv,  14.  —  ^Jean.i,  39  ;  ii.fl.  —  *  Matt.  Xti,  18. 
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ACCORD  DES  ÉVANGÉLISTES: 


qu'il  lui  avait  dit  préGédemment  :  «  Tu  t'appel- 
«  leras.  » 

35.  Après  cela  nous  lisons  dans  le  récit  de 
saint  Matthieu  :  «  Et  Jésus,  ayant  quitté  Naza- 
«  retli,  vint  habiter  Capliarnaiun,  ville  maritime 
«  sur  les  frontières  de  Zabulon  et  de  Nephtah,  » 
et  le  reste,  jusqu'à  la  fin  du  sermon  sur  la  mon- 
tagne. Saint  Marc  lui  fait  écho  dans  l'ordre  et  la 
suite  du  récit  pour  la  vocation  de  Pierre  et 
d'André,  puis,  un  peu  après,  de  Jacques  et  de 
Jean.  Mais  tandis  que  saint  Matthieu,  aussitôt 
après  avoir  parié  de  la  multitude  des  malades 
guéris  par  Jésus  et  des  foules  nombreuses  qui  le 
suivaient,  s'appli((ue  à  reproduira  le  long  discours 
du  Sauveur  sur  la  iuoiitagne,  saint  Marc  interpose 
d'autres  détails  ;  à  savoir,  que  Jésus  enseignait 
dans  la  synagogue  de  Capharnaùm  et  qu'on  était 
éperdùment  étonné  de  sa  doctrine  ;  puis  il 
remarque,  comme  saint  Matthieu  le  fait 
après  le  grand  discours  sur  la  montagne,  que 
«  Jésus  enseignait  comme  ayant  puissance  et'  non 
«  comme  les  scribes  et  les  docteurs  de  la  loi.  « 
Saint  Marc  l'aconte  aussi  l'histoire  de  cet  homme 
qui  fut  délivré  d'un  esprit  immonde,  ensuite  la 
guérisoiule  la  belle-mère  de  Pierre.  Pour  ces  dé- 
tails le  récit  de  saint  Luc  s'accorde  avec  le  sien  '. 
Saint  Matthieu  n'a  rien  dit  du  possédé  :  il  n'a 
parlé  (pie  plus  loin  de  la  belle-mère  de  Pierre  2« 

'à6.  Mais  dans  la  partie  de  son  récit  que  nous 
considérons  maintenant,  le  même  saint  xMatthieu, 
après  avoir  décrit  la  vocation  des  disciples  aux- 
quels Jésus  ordonna  d'abandonner  leurs  barques 
de  pêcheurs  et  de  le  suivre,  rapporte  que  le 
Sauveur  parcourut  la  Galilée,  enseignant  dans  les 
synagogues,  prêchant  l'Evangile,  guérissant  toute 
sorte  d'infirmités,  et  que  se  voyant  entouré  d'une 
grande  multitude  il  gagna  le  haut  d'une  montagne 
où  il  fit  son  grand  discours.  Il  donne  ainsilieu  de 
comprendre  que  les  choses  rappelées  par  saint 
Marc  après  l'élection  des  disciples  dont  il  s'agit, 
furentaccompliesquand  Jésus  parcouraitla  Galilée 
et  qu'il  instruisait  dans  les  synagogues  ;  qu'alors 
aussi  fut  guérie  la  belle-mère  de  Pierre  ;  mais 
qu'il  n'a  rapporté  que  plus  loin  ces  événements, 
encore  qu'il  n'ait  pas  tait  rentrer  dans  sa  narra- 
tion toul  ce  qu'il  y  avait  omis  précédemment. 

87.  Voici  cependant  une  difficulté.  D'après 
saint  Jean,  ce  tut  sur  les  bordsdu  Jourdain,  non 
en  Galilée,  qu'André  s'attacha  au  Seigneur  avec 
un  autre  dont  le  nom  n'est  pas  cité  ;  que  Jésus  • 


Christ  donna  à  Simon  le  nom  de  Pierre,  et  troisiè- 
mement qu'il  appela  Philippe  à  le  suivre  :  tandis 
que  d'après  les  trois  autres  Evangélistes,  dont  le 
récit  se  trouve  ici  complètement  d'accord,  d'après 
surtout  saint  Matthieu  et  saint  Marc,  André,  Si-1 
mon  et   les  file  de  Zébédée  étaient  occupés  à 
pêcher  sur  la  mer  de  Galilée  lors  qu'ils  furent 
appelés  .  Si  en  effet  saint  iMatthieu  et  saint  Marc 
rapportent  qu'André  était  dans  la  même  barque 
que  Simon,  saint  Luc  ne  le  nomme  point  ,   tout 
endonnant  à  entendre  qu'il  y  était  ;si  de  pluseux- 
mêmesn'exposentqu'enpeudemotsl'événement, 
lorsque  saint  Lucie  présenteavec  plus  de  détails; 
car  il  rapporte  l'histoire  de  la  pèche  miraculeuse 
et  U  nous  montre  le  Seigneur  adressant  de  la  bar- 
que de  Simon  ses  premières  paroles  à  la  multitu- 
de; il  n'y  alàaucune  opposition.  Une  autre   diffé- 
rence serait  que  d'après  saint  Luc,  le  Seigneur  dit 
seulement  à  Simon  Pierre  :  «  Dès  ce  jour  fuseras 
«  pécheur  d'hommes,  »  et  que  suivant  les  récits 
de  saint  Matthieu  et  de  saint  Marc,  il  lient  ce 
langage  aux  deux  frères  en  même  temps.  .Mais 
sans  nul  doute,  il  est  possible  que  Jésus  ait  ainsi 
parlé  d'abord  à  Pierre,  surpris  de  la  quantité  de 
poissons  qu'on  venait  de  prendre  ;  puis  à  tous 
deux.  Alors  les  récits  se  concilient  facilement. 

Revenons  donceî  appliquons-nous  à  la  difficulté 
offerte  par  le  texte  de  saint  Jean  comparé  à  ceux 
de  saint  Matthieu,  de  saint  Marc  et  de  saint  Luc. 
On  peut  la  regarder  en  effet  comme  très-sérieu- 
se ;  puisqu'il  y  a  une  différence  notable  pour  le 
temps,  le  lieu  et  le  fait  même  de  la  vocation.  Si 
c'est  près  du  Jourdain,  et  avant  le  départ  de  Jésus 
pour  la  Galilée  que  sur  le  témoignage  de  Jean- 
Raptiste  les  deux  disciples,  dont  l'un  était  André, 
suivirent  le  Sauveur  ;  si  c'est  alors,  que  conduit 
à  Jésus  par  son  Irère  André,  Simon  reçut  le  nom 
de  Pierre  :  comment,  d'après  la  leçon  des  autres 
Evangélistes,  est-ce  en  Galilée  que  Jésus,  les  trou- 
vant sur  leurs  barques  de  pêcheurs,  les  appela  à 
devenir  ses  disciples  i  ?  Mais  il  suffit  de  supposer 
que  quand  ils  virent  le  Seigneur  près  du  Jourdain, 
ils  ne  s'attachèrent  pas  à  lui  inséparablement, 
mais  seulement  commencèrent  à  le  connaître,  et 
retournèrent  ensuite  à  leurs  foyers,  pleins  d'ad- 
miration pour  sa  personne. 

38.  Aussi  bien  le  môme  saint  Jean  dit-il  que  les 
disciples  de  Jésus  crurent  en  lui  à  Cana  en 
Gahlée,  quand  il  changea  l'eau  en  vin.  Ce  qu'il 
raconte  en  ces  termes  :  «  Or  le  troisième  jour  il 


'  Matt.  IV,    l,< 
VIII,  II,  U, 


vu,    2'J,Marc,  2,   16-31  ;  Luc,  iv.  3l-3y. —J  Mutt. 
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a  y  eut  des  noces  à  Cana  en  Galilée,  et  lanière  de 
«  Jésus  y  était.  Jésus  l'ut  aussi  convié  aux  noces 
.  avec  ses  disciples  ^  »  Si  ce  fut  alors  qu'ils 
crurent  en  lui,  comme  l'Évangéliste  le  dit  un  peu 
ajM-ès,  ils  n'étaient  pas  encore  ses  disciples  quand 
ils  lurent  conviés  aux  noces.  Mais  l'écrivain  sacré 
emploie  ici  une  manière  de  parler  que  uous  em- 
ployons lorsque  nous  disons,  par  exemple,  que 
r  Apôtre  Paul  reçut  le  jour  à  Tarse  en  de  Cilicie^, 
({uoique  Paul  n'ait  pas  été  Apôtre  en  naissant. 
Onand  donc  il  dit  que  les  disciples  de  Jésus  fu- 
rent conviés  aux^  noces,  nous  devons  par  ce  nom 
(le  disciples  entendre,  non  pas  ce  que  ces  hom- 
mes étaient  alors,  mais  ce  qu'ils  devaient 
cti-e  ensuite.  Sans  aucun  doute  ils  étaient  dis- 
ciples de  Jésus  lorsque  saint  Jean  raconta  et 
écrivit  cet  événement  ;  et  c'est  pour  cette  raison 
qu'en  sa  qualité  d'historien  du  passé  il  leur 
donne  ce  titre. 

39.  «  Après  cela,  continue  saint  Jean,  il  des- 
<  cendit  à  C  ipharnaûm  avec  sa  mère,  ses  frères 
«  et  ses  disciples  :  mais  ils  n'y  demeurèrent  pas 
«  longtemps-^.  »  Onne  sait  pas  si  alors  Pierre,  André 
ol  les  fds  de  Zébédée  lui  étaient  déjà  attachés 
Car  saint  Matthieu  rapporte  d'abord  que  Jésus 
vint  habiter  à  Capharnaiun  et  ensuite  que  les 
ayanttrouvéssurleursbarques  occupés  à  pêcher, 
il  leur  commanda  de  le  suivre  ;  tandis  que,  selon 
saint  Jean,  les  diciples  vinrent  avec  lui  à  Caphar- 
,  naûm.  Serait-ce  que  saint  Matthieu  rappelle  ici 
j  un  fait  que  d'abord  il  avait  omis  ?  Aussi  bien, 
ne  dit-il  pas  ;  après  cela,  commeJésus  marchait 
sur  le  rivage  de  la  mer  de  Galilée,  il  vit  deux 
hères.  Mais  sans  exprimer  aucun  rapport  de 
temps  :  «  Comme  Jésus,  dil-il,  marchait  sur  le 
«  bord  de  la  mer  de  Galilée,  il  vit  deux  frères, 
«  etc.  »  Il  est  donc  possible  que  saint  Matthieu, 
relate  en  cet  endroit  non  un  fait  postérieur  à 
ceux  dont  le  narré  précède  ;  mais  un  fait  qu'il 
a  omis  auparavant  de  rapporter.  Ainsi  rien  n'em- 
pêche de  comprendre  que  les  disciples  soient 
venus  à  (Capharnaiun  avec  le  Sauveur,  puisque, 
selon  saint  Jean,  il  s'y  rendit  accompagné  de  sa 
mère  et  de  ses  disciples.  Ou  plutôt  ne  s'agit-il  pas 
d'autres  diciples  ?  car  Philippe  déjà  le  suivait,  puis- 
qu'il l'avait  précédemment  appelé  en  lui  disant  : 
«  Suis-moi  ?  »  En  effet  les  récits  évangéliques 
ne  nous  montrent  pas  quel  a  été,  pour  tous  les 
douze  Apôtres,  l'ordre  de  leur  vocation  ;  attendu 
qu'ils  ne  mentionnent  même  pas  la  vocation  de 

"  Jran.  II-I.2.  —  -  Art.  .\x:i,3.   —■' Jean,  11-12. 


tous,  mais  parlent  seulement  de  celle  de  Phihppe, 
de  Pierre  et  d'André,  des  fils  de  Zébédée  et  de 
Matthieu  le  publicain,  lequel  se  nommait  aussi 
Lévi  1  :  Pierre  cependant  est  le  premier  et  le  seul 
qui  ait  reçu  en  particulier  de  la  bouche  de  Jésus- 
Christ  un  nom  nouveau.  Car  ce  ne  fut  pas  chacun 
en  particulier  mais  tous  deux  ensemble,  que  les 
fils  de  Zébédée  reçurent  le  nom  de  Fils  du  ton- 
nerre 2. 

40.  Du  reste  observons  que  l'Evangile  et  les 
livres  Apostoliques  nomment  disciples  de  Jésus- 
Christ,  non  seulement  les  douze  Apôtres,  mais 
tous  ceux  qui,  croyant  au  divin  maître,  étaient 
par  ses  leçons  formés  au  royaume  des  cieux. 
C'est  parmi  eux  qu'il  en  choisit  douze  auxquels 
il  donna  le  nom  d'Apôtres.  Saint  Luc,  de  qui  nous 
apprenons  ce  fait,  dit  un  peu  plus  bas  :  «  Il  des- 
'(  cendit  ensuite  avec  eux  et  s'arrêta  dans  la 
«  plaine,  où  il  se  vit  entouré  de  la  foule  de  ses 
«  disciples  et  d'une  grande  multitude  de  peuple  ^.  » 
Assurément  l'Evangéliste  n'appellerait  pas 
la  réunion  de  douze  hommes, une  foule  de  dis- 
ciples. Plusieurs  autres  passages  des  Ecritures 
nous  montrent  avec  non  moins  d'évidence  que 
le  nom  de  disciples  de  Jésus  appartenait  à  tous 
ceux  qui  apprenaient  de  lui,  discerent,  ce  qui  re- 
garde la  vie  éternelle. 

41.  Mais  on  peut  demander  comment,  d'a- 
près les  récils  de  saint  Matthieu  et  de  saint  Marc, 
Jésus  appela  de  leurs  barques  de  pêcheurs,  d'a- 
bord Pierre  et  André,  puis  s'étant  avancé  un  peu 
plus  loin,  les  deu\  fils  de  Zébédée  ;  quand,  sui- 
vant saint  Luc,  chacune  des  barques  se  trou- 
vant remplie  des  poissons  de  la  pêche  miracu- 
leuse, Pierre  fit  signe  aux  fils  de  Zébédée,  Jacques 
et  Jean,  ses  compagnons,  de  venir  l'aider  à  retirer 
les  filets  :  et  que  tous  ensemble  ils  témoignèrent 
leur  élonnement  d'une  si  grande  quantité  de 
poissons,  et  que  tous  en  même  temps  quittant 
leurs  barques  ramenées  à  bord,  suiviient  le 
Seigneur,  bien  qu'à  Pierre  seul  il  eût  dit  :  «  A 
«  daterde ce jourtuseras unpècheurd'hommes.» 
Il  faut  donc  admettre  que  le  fait  rapporté  ()ar 
saint  Luc  fut  antérieur  à  la  vocal  ion  formelle 
des  quatre  disceples  ;  que  le  Seigneur  ne  les  appe- 
la point  dans  cette  circonstanceà  le  suivre,  mais 
prédit  seulement  à  Pierre  que  dorénavant  il 
prendrait  des  hommes.  Ce  qui  ne  voulait  pas 
dire  qu'il  ne  prendrait  jamais  plus  de  poissons; 
car  nous  lisons  cpie  même  après  la  résurrection 

'  Mail.  IV.  l8-2i;  IX.  9  ;  Marc.  I,  16-20;  H.  1 1  ;  Luc,  v.   l-ll  ,  Je.nn, 
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du  Sauveur,  les  Apôtres  se  livraient  encore  à  la 
pèche  1.  Si  donc  Jésus -Christ  annonça  à  Pierre 
que  désormais  il  prendrait  des  hommes,  ce  ne 
fut  pas  pour  lui  dire  qu'il  ne  prendrait  plus  de 
poissons.  Ainsi  l'on  peut  comprendre  que  les 
disciples  revinrent  pécher  selon  leur  coutume 
sur  la  mer  de  Galilée,  et  qu'ensuite  eut  lieu  ce 
que  rapportent  saint  fliatthieu  et  saint  Marc  ; 
c'est-à-ilire  que  le  Seigneur  les  appela  deux  à 
deux,  d'abord  Pierre  et  André,  puis  les  fds  de 
Zébédée.  Aussi  bien  cette  fois  ils  n'amenèrent 
pas  leurs  barques  àteiTC  comme  ayant  l'inten- 
tion de  revenir  un  autre  jour  à  la  pèche,  mais 
ils  suivirent  Jésus-Christ  comme  un  maître  qui 
les  appelait  et  leur  intimait  l'ordre  de  s'attacher 
àjui. 

CHAPITRE  XVIII. 

DU  TEMPS  ou  JÉSUS-CHRIST  SE  RENDIT  EN  GALILÉE. 

42.  Une  autre  question  se  présente.  L'Evangé- 
liste  saint  Jean  fait  venir  Jésus  en    Galilée  avant 
l'emprisonnement    de  Jean-Baptiste.  Car  après 
avoir  rapporté   que  le   Sauveur    changea  l'eau 
en  vin  à  Cana  de  Galilée,  puis  descendit  pour 
quelques  joursà  Capharnaiunavec  sa  mère  etses 
disciples,  il  nous  le    montre    allant  à  Jérusalem 
pour  la  fête  de  Pàque,  venant    ensuite  avec  ses 
disciples  habiter  et  baptiser   dans    la  terre  de 
Judée.  C'est  alors   qu'il   dit  en   continuant    son 
récit  :  «  Or  Jean   baptisait  lui-même  à  Ennon 
«  près  de  Salim,  parce  qu'il  y  avait  là  beaucoup 
«  d'eau  :  plusieurs  y  venaient,  et  y  étaient  bap- 
«  tisés  ;  car  Jean  n'avait    pas    encore   été   mis 
«  en  prison  ^.  »  Cependant  nous  lisons    dans 
«  saint  Matthieu  :  «  Ayant  appris  que  Jean  avait 
«  été  arrêté,  Jésus  se  retira  en  Gahlée  3.  »  (Vestce 
que  nous  lisons    pareillement  dans  saint  Marc  : 
«  Après  que  Jean  eut  été  mis  en  prison,    dit- 
ce  il,  Jésus  vint  en  Galilée  ^.  »  Saint  Luc  de  son 
côté,  sans  faire  aucune  mention  de  l'emprison- 
nement de  Jean-Baptiste,  nous  dit  comme  eux, 
après  avoir  raconté  le  baptême  et  la  tentation  de 
Jésus-Christ,   que  le   Sauveur  se  retira  en  Gali- 
lée. Car  voici  la  suite  de  sa  narration  :  «  Le  dia- 
«  ble  ayant  fini  de  le  tenter,  s'éloigna  de  lui 
«  pour  un  temps  ;  et  Jésus,    par  la  vertu    de 
a  l'Esprit,  retourna  en  Galilée  ;  et  sa  réputation 
«  se  répandit  dans  tout  le  pays  5.»  On  doit  conclure 
de  là  non  pas  que  les  trois  cvangélistes  contre- 


disent le  récit  de  saint  Jean,  mais  d'abord  qu'ils 
ont  omis  de  rappeler  une  première  apparition 
du  Seigneur  en  Galilée  après  son  baptême,  alors 
que  le  précurseur  n'avait  pas  encore  été  mis  en 
prison;  et  secondement  que  sans  rien  dire  de 
cette  première  démarche  signalée  par  le  miracle 
de  Cana,  ils  en  ont  tout  de  suite  rapporté  une 
autre  qui  suivit  l'emprisonnement  de  Jean-Bap- 
tiste. Saint  Jean  parle  lui-même  de  cette  secon- 
de retraite  de  Jésus  en  Galilée  après  son  bap- 
tême. «  Jésus  donc,  dit-il,  ayant  su  que  lesPha- 
«  risiens  avaient  appris  qu'il  faisait  plus  de  dis- 
«  ciples  et  baptisait  plus  de  personnes  que  Jean, 
«  bien  que  Jésus  ne  baptisât  pas,  mais  ses  dis- 
«  ciples,  quitta  la  Judée  et  s'en  alla  de  nouveau 
«  en  Galilée  i .  »  Il  nous  laisse  entendre  ici  que  dès 
lors  Jean-Baptiste  était  en  prison,  mais  que  les 
Juifs  avaient  appris  que  Jésus  faisait  plus  de  dis- 
ciples que  n'en  avait  faits  Jean,  et  baptisait  plus 
de  personnes  que  celui-ci    n'en  avait  baptisées. 

CHAPITRE  XIX. 

SERMON  SUR  LA  MONTAGNE. 

43.  Voyons  maintenant  si  l'Evangéliste  saint 
Matthieu  ne  semble  en  rien  contredit  par  les 
autres,  au    sujet  du  long  discours  que,  d'après 
lui,  le  Seigneur  prononça  sur  la  montagne. Saint 
Marc  n'en  dit  rien;  il  n'a    même  rien  rapporté 
de    semblable,  si  ce  n'est  quelques  maximes  é- 
parses  dans  son  récit,  et  que  le  Seigneur  aura  ré- 
pétées en  d'autres  heux.  Il  nous  permet  cepen- 
dant de  voir  dans  le  texte  de  sa  narration  la  pla- 
ce de  ce  discours  et  nous  laisse    conclure  que 
Jésus-Christ  l'a  prononcé,  mais  que  lui-même  a 
omis  de  le  reproduire.  «  Jésus,  dit-il,   prêchait 
a  dans  leurs  synagogues  et  par  toute  la  Galilée, 
a  et  il  chassait  les  démons.  »  Dans  cette   prédi- 
cation de  Jésus  par  toute  la    Galilée,  se  trouve 
compris  aussi  le  discours  qu'il  fit  sur  la    monta- 
gne, et  que  rapporte  saint  Matthieu.  Carie  mê- 
me saint  Marc  continue  ainsi  :  «  Or,  un  lépreux 
«  vint  à  lui  ;  le    suppliant  et  se  jetant  à   genoux 
a  il  lui  dit  :  Si  vous  voulez,  vous  pouvez  me  gué- 
<f  ri?-  2;  et  il  expose  de  telle  sorte  ce  qu'il  dit    en- 
suite de  la  guérison  de  ce  lépreux  qu'on  doit  le 
reconnaître  pour  le  même  (jue  saint  Matthieu  dit 
avoir  été  guéri,  quand,   après  le  discours   dont 
nous  parlons,  le  Seigneur  fut  descendu  de  la 
montacrne.  Voici  en  effet  le  texte  de  saint  Mat- 


'  Jean,  ixi,  3.  — '  Jean,    n,  13  ;  m,  22-21. 
♦  Marc,  I,  14,  —  ^  Luc,  iv,  13,14. 


■*Matt.  IV,    12, 


'Jean,  iv,  1-3.  —  ^  Marc,  i,  39,  40 


LIVRE  II.  —  DE  L'INCARNATION  A  LA  CÈNE. 


159 


thieu  :  «  Jésus  étant  descendu  de  la  montagne 
«une  grande  multitude  de  peuple  le  suivit. Et 
«  voilà  qu'un  lépreux,  venant  à  lui,  l'adorait  en 
«  disant  :  Seigneur,  si  vous  voulez, vous  pouvez 
«  me  guérir,  »  et  le  reste  i . 

44.  Saint  Luc  a  parlé  au -si  de  ce  lépreux  2, 
non  pas  au  même  endroit,  mais  suivant  l'usage 
des  évangélistes  d'exposer  certains  faits  après  les 
avoir  d'abord  omis,  ou  d'anticiper  le  -récit  de 
faits  postérieurs,  selon  le  mouvement  de  l'ins- 
piiation  divine  qui  les  portait  à  n'écrire  qu'en- 
suite en  se  le  rappelant  à  la  mémoire,  ce  qui 
pourtant  leur  était  bien  connu  :  néanmoins  le 
même  saint  Luc  rapporte  aussi  du  divin  maître 
un  long  discours  qui  débute  comme  celui  que 
nous  donne  saint  Matthieu.  Car  dans  ce  dernier 
nous  lisons  :  «  Bienheureux  les  pauvres  en  es- 
«  prit,  parce  que  le  royaume  des  cieux  est  à 
«eux  :»  et  dans  l'autre  :  «Vous  êtes  bienheureux, 
«  pauvres,  parce  que  le  royaume  des  cieux  est  à 
«  vous.  »  Le  !cxte  de  saint  Luc  présente  ensuite 
beaucoup  d'autres  ressemblances  ,  et  à  la  fin  du 
discours  la  conclusion  est  toute  pareille  ;  c'est 
(le  part  et  d'autrela  comparaison  prise  de  l'hom- 
lue  sage  qui  bâtit  sur  la  pierre  ferme,  et  de 
l'insensé  qui  bâtit  sur  le  sable.  Toute  la  diffé- 
rence est  que  dans  saint  Luc,  il  n'est  parlé  que 
du  fleuve  qui  vient  se  précipiter  contre  la  mai- 
son, tandisquele  récit  de  saint  3Iatthieu  y  joint 
les  vents  et  la  pluie.  On  pourrait  donc  très- 
facilement  admettre  qu'il  s'agit  d'un  seul  et  mê- 
me discours  dans  les  deux  évangélistes  ;  que 
saint  Luc  a  laissé  de  côté  certaines  pensées  ren- 
dues parsaint  Matthieu  ;  qu'il  en  a  reproduit  d'au- 
tres, omises  par  lui,  et  qu'il  en  a  aussi  présenté 
plusieurs  doid  il  exprime  semblablement  tout  le 
sens  et  toute  la  vérité,  quelle  que  soit  la  différence 
des  termes. 

45.  On  pourrait,  dis-je,  admettre  cela  très- 
facilement,  si  ce  n'était  que,  d'après  saint  Mat- 
thieu, le  Seigneur parleassissurune montagne,  et 
que  d'après  saint  Luc  c'est  debout  et  dans  une 
plaine.  Cette  diversité  porte  donc  à  penser  que 
le  discours  rapporté  par  l'un,  n'est  pas  le  dis- 
cours rapporté  par  l'autre.  Et  pourquoi  aussi  bien 
Jésus-Christ  n'aurait-il  pas  répété  ailleurs  ce 
qu'il  avait  déjà  dit,  ou  fait  de  nouveau  certaines 
choses  qu'il  avait  déjà  faites  auparavant  ?  Du 
reste,  entre  ces  deux  discours  dont  l'un  est  re- 
produit par  saint  Matthieu  et  l'autre  par  saint 
Luc,  il  n'a  pas  dû  s'écouler  beaucoup  de  temps  ; 

'  Matt-  VIII    1,2.-  2  Luc,  v.  12,  13. 


car  avant  et  après  les  deux  évangélistes  rapport- 
tent  des  choses  semblables  ou  parfaitement 
identiques  ;  et  l'on  peut  avec  raison  penser  que 
leurs  récits  regardent  les  mêmes  jours  et  les 
mêmes  lieux.  Voici,  en  effet,  ce  que  nous  lisons 
dans  saint  Matthieu  :  «  Et  une  grande  multitude 
a  de  peuple  le  suivit  de  la  Galilée,  de  la  Décapote, 
«  de  Jérusalem,  de  la  Judée,  et  d'au-delà  du  Jour- 
«  dain.  Or,  voyant  cette  foule,  Jésus  gagna  le 
«  haut  d'une  montagne  ;  et  lorsqu'il  s'y  fut  assis, 
«  ses  discipless'approchèrent  de  lui  ;  et  ouvrant  la 
«  bouche,  il  les  instruisait  en  disant  :  Bienheu- 
«  reux  les  pauvres  en  esprit,  parce  que  le  ro- 
«  yaume  des  cieux  est  à  eux,  »  et  le  reste  i.  On 
peut  croire  inique  Jésus  voulutéchapper  àla  pres- 
se de  la  multitude  ;  et  qu'alors  il  gagna  le  haut 
de  la  montagne,  pour  s'éloigner  de  la  foule  afin 
de  parler  à  ses  seuls  diciples.  C'est  ce  que  semble 
aussi  confirmer  la  narration  de  saint  Luc.  «  En 
«  ce  temps  là,  dit-il,  Jésus  alla  sur  une  montagne, 
«  pour  y  prier,  et  il  y  passa  toute  la  nuit  enpriè- 
«  re.  Quand  le  jour  fut  venu,  il  appela  ses  dis- 
«  ciples  et  choisit  douze  d'entre  eux  qu'il  noni- 
«  ma  Apôtres,  savoir  :  Simon  auquel  il  donna  le 
a  nom  de  Pierre,  André,  son  frère,  Jacques  et 
«  Jean,  Philippe  et  Barthélémy,  Matthieu  et 
«  Thomas,  Jacques  fils  d'Alphée  et  Simon  appelé 
«  le  zélé,  Jude  frère  de  Jacques  et  Judas  Iscarioth, 
«  qui  fut  le  traître.  Il  descendit  ensuite  avec  eux 
«  et  s'arrêta  dans  une  plaine  où  il  se  vit  envi- 
«  ronné  de  la  troupe  de  ses  disciples  et  d'une 
«  grande  multitude  de  peuple,  accouru  de  toute 
«  la  Judée,  de  Jérusalem,  du  pays  maritime,  de 
«  Tyr  et  de  Sidon  ,  pour  l'entendre  et  pour  être 
«  guéris  de  leurs  maladies.  Ceux  d'entre  eux  qui 
«  étaient  possédés  d'esprits  impurs  étaient  aussi 
«  guéris.  Or  tout  le  peuple  tâchait  de  le  toucher, 
1  parce  qu'il  sortait  de  lui  une  vertu  qui  les  gué- 
«  rissait  tous.  Alors  levant  les  yeux  sur  ses  dis- 
«  ciples,  Jésus  dit  :  Vous  êtes  bienheureux,  pau- 
«  vres,  parce  que  le  royaume  des  cieux  est  à 
«  vous  2.  »  On  peut  donc  croire  que  quand  Jé- 
sus, sur  la  montagne,  eut  choisi  parmi  tous 
ses  disciples,  les  douze  Apôtres,  détail  omis  par 
saint  Matthieu,  il  y  prononça  le  discours  que  cet 
évangéliste  a  reproduit  et  dont  saint  Luc  ne  parle 
pas  ;  qu'ensuite,  étant  descendu  dans  la  plaine, 
il  fit  un  autre  discours  semblable,  dont  saint  Mat- 
thieu ne  dit  rien,  mais  dont  parle  saint  Luc  :  et 
qu'il  les  termina  tous  deux  de  la  même  ma- 
nière. 

'Matt.  IV,  26;v:i.29.  —  'Luc,  vi,  12-49. 
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46.  Nous  lisons  dans  le  texte  de  saint 
Matthieu  immédiatement  après  le  discours  du  Sei- 
gneur: «Jésus  ayant  achevé  de  parler,  la  foule 
«  était  dans  l'admiration  desadoctrine;  »  ceci 
peut-être  rapporté  à  la  foule  des  disciples  parmi 
lesquels  avaient  été  choisis  les  douze  Apôtres.  Le 
même  Evangéliste  dit  un  peu  plus  loin  :  «  Lors- 
«  qu'il  fut  descendu  de  la  montagne,  une  grande 
«  multitude  de  peuple  le  suivit  ;  et  voilà  qu'un 
«  lépreux  venant  à  lui  l'adorait.  »  Nous  pouvons 
entendre  cela  comme  ayant  eulieu  non-seulement 
après  le  discours  que  lui-même  rapporte,  mais 
après  l'autre  que  reproduit  le  texte  de  saint  Luc. 
Car  on  ne  voit  rien  qui  fasse  connaître  quel  es- 
pace de  temps  s'écoula  entre  la  descente  de  la 
montagne  et  le  fait  relatif  au  lépreux  ;  et  sans 
rien  insinuer  à  cet  égard,  saint  Matthieu  a  vou- 
lu marquer  seulement,  qu'après  être  des- 
cendu de  la  montagne  le  Seigneur  était  accom- 
pagné d'une  grande  foule  de  peuple  lorsqu'il 
guérit  le  lépreux.  Ceci  est  d'autant  mieux  fondé 
que,  suivant  saint  Luc,  Jésus  était  déjà  dans  la 
ville  quand  il  opéra  cette  guérison  ;  circonstan- 
ce que  saint  Matthieu  ne  relève  pas. 

47.  Cependant  on  pourrait  admettre  encore 
que  d'abord  le  Seigneur  était  seul  avec  ses  dis- 
ciples sur  la  partie  la  plus  élevée  de  la  montagne, 
quand  parmi  eux  il  choisit  les  douze  Apôtres  ; 
qu'ensuite  il  descendit,  non  jusqu'au  bas,  mais 
dans  un  lieu  qui  est  spacieux,  c'est-à-dire  une 
espèce  de  plaine  qui  se  trouvait  au  flanc  de  cette 
montagne  et  qui  pouvait  contenir  une  foule 
nombreuse  ;  qu'il  s'arrêta  là,  y  resta  debout  at- 
tendant que  la  multitude  fût  rassemblée  autour 
de  lui  ;  qu'enfin  s'étant  assis  et  les  disciples  s'é- 
tant  approchés,  il  leur  fit  à  eux  et  à  toute  la 
foule  un  seul  et  même  discours  :  discours  que 
saint  Matthieu  et  saint  Luc  auront  rapporté,  non 
de  la  même  manière,  mais  sans  varier  pour  le 
fond  des  choses  et  des  pensées  reproduites  par 
tous  deux.  Car  déjà  nous  avons  averti  et,  en  de- 
hors même  de  tout  avertissement,  chacun  doit 
voir,  qu'il  n'y  a  pas  d'opposition  entre  deux 
évangélistes  dont  l'un  omet  de  dire  ce  que  dit 
l'autre  ;  qu'il  n'y  en  a  pas  davantage  si  les  ex- 
pressions sont  différentes,  du  moment  que  les 
mêmes  choses  et  les  mêmes  pensées  s'y  retrou- 
vent. De  sorte  donc  que  quand  saint  Matthieu 
dit  :  a  Jésus  étant  descendu  de  la  montagne  ;  »  il 
est  permis  d'entendre  qu'il  s'agit  en  même  temps 
de  la  plaine,  qui  a  pu  s'étendre  sur  le  flanc  de 
cette  montagne.  Vient  en  core  l'histoire  du  lépreux 


guéri,  que  rapportent  également  saint  Matthieu, 
saint  Marc  et  saint  Luc. 

CHAPITRE  XX. 

LE  SERVITEUR  DU  CENTURION. 

48.  Saint  Matthieu  poursuit  ainsi  :  «  Lorsqu'il 
«  fut  entré  dans  la  ville  de  Capharnaûm,  uncen- 
«  turion  s'approcha  de  lui  et  lui  fit  cette  prière  : 
«  Seigneur,  mon  serviteur  git  paralytique  dans 
«  ma  maison  et  il  souffre  extrêmement  ;  »  et  le 
reste  jusqu'à  l'endroit  où  nous  lisons  :  «  Et  h 
a  l'heure  même  son  serviteur  fut  guéri  i.»  Saint 
Luc  de  son  côté  rapporte  cet  événement,  relatif 
au  serviteur  du  centurion,  non,  comme  saint 
Matthieu,  après  avoir  parlé  de  la  guérison  du 
lépreux  dont  il  fait  plus  tard  le  récit,  mais 
immédiatement  après  l'exposition  du  long  dis- 
cours sur  la  montagne.  «  Jésus,  dit-il,  ayant  a- 
«  chevé  de  faire  entendre  toutes  ces  paroles  aux 
«  oreilles  du  peuple,  entra  dans  Capharnaiim. 
«  Or,  il  y  avait  là  un  Centurion  dont  le  serviteur 
«  qui  lui  était  cher  était  fort  malade  et  près  de 
«  mourir,  »  et  le  reste,  jusqu'à  l'endroit  où  nous 
voyons  ce  serviteur  guéri  2.  Entendons  ici  qu'à 
la  vérité  Jésus  entra  dans  la  ville  de  Caphar- 
naûm après  avoir  achevé  d'adresser  au  peuple 
toutesses  paroles,  c'est-à-dire  qu'il  n'y  entra  pas 
avant  d'avoir  fini  de  parler;  mais  que  l'E- 
vangéliste  ne  marque  point  l'intervalle  de  temps 
compris  entre  le  discours  du  Seigneur  et  son 
entrée  à  Capharnaûm.  Dans  cet  intervalle  lut 
guéri  le  lépreux  dont  saint  Matthieu  fait  l'his- 
toire en  son  lieu,  et  que  saint  Luc  rappelle  plus 
tard. 

49.  Voyons  actuellement  si  les  deux  évangé- 
listes sont  d'accord  entre  eux  au  sujet  de  ce  ser- 
viteur du  Centurion.  Voici  comme  parle  saint 
Matthieu  :  «  Un  centurion  s'approcha  de  lui, 
«  le  priant  et  disant  :  Mon  serviteur  gît  paraly- 
cf  tique  dans  ma  maison.  »  Or  saint  Luc  paraît  le 
contredire  :  «  Ce  centurion,  dit-il,  ayant  en- 
«  tendu  parler  de  Jésus,  lui  envoya  des  anciens 
<i  d'entre  les  Juifs  pour  le  prier  de  venir  guérir 
«  son  serviteur.  Etant  donc  venus  trouver  Jésus, 
«  ces  anciens  le  suppliaient  instamment  et  lui 
«  disaient  :  Il  mérite  que  vous  fassiez  cela  pour 
«  lui.  Il  aime  en  effet  notre  nation,  et  il  nous  a 
a  même  bâti  une  synagogue.  JéLus  s'en  alla  donc 
«  avec  eux,  et  comme  il  n'était  plus  loin 
«  de  la  maison,    le  Centurion  envoya  de  ses  a- 
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«  mis  pour  lui  dire  de  sa  part  :  Seigneur,  ne  vous 
«  donnez  point  tant  de  peine,  car  je  ne  suis  pas 
«  digue  que  vous  entriez  chez  moi.  C'est  pour- 
«  quoi  je  ne  me  suis  pas  jugé  digne  d'aller  vous 
«  trouver  ;  mais  dites  seulement  une  parole  et 
t  mon  serviteur  sera  guéri.  »  Si  la  chose  a  eu  lieu 
de  cette  sorte,  où  est  la  vérité  dans  ces  mots  de 
saiul  Matthieu  :   «  Un  centurion  s'approcha  de 
«  lui,  »  puisqu'il  ne  vint  pas  lui-mè.ne  le  trou- 
ver, mais  lui  envoya  ses  amis  ?  Ne  faut-il  pas 
qu'une  ohservation  attentive  nous  fasse    com- 
prendre que  saint  Matthieu  a  employé  ici  une 
figure  de  langage  assez  habituelle? Car,  non-seu- 
lement nous  disons  de  quelqu'un  qu'il  s'appro- 
che, avant  môme  qu'il  arrive  près  de  l'objet  dont 
il  est  dit  s'approcher  ;  et  de  là  les  expressions  :  il 
s'approche  peu,  ou  ,  il  s'approche  beaucoup  du 
but  qu'il  veut  atteindre  :  mais  de  plus,  nous  di- 
sons ordinairement  qu'on  est  parvenu  près  de 
quelqu'un,  (et  l'on   ne    s'approche  que    pour 
parvenir,]  bien  qu'on  ne  le  voie  pas  soi-même, 
quand  on  arrive,  par  l'intermédiaire  d'un  ami, 
près  de  quelqu'un  dont  on  recherche  la  faveur. 
Cette  forme  de  langage  a  tellement  prévalu,  que 
l'on    dit     vulgairement    d'un    homme,    au'il 
est  parvenu  jusqu'à  certains  personnages  puis- 
sants, quand  avec  les  manœuvres  de  l'ambition 
et  au  moyen  de  ceux  qui  les  entourent,  il  a  pu 
agir  sur  leur  esprit,  dont  l'accès  lui  était  en  quel- 
que sorte  fermé.  Si  donc  nous  disons  commu- 
nément qu'on  parvient  soi-même,  quand   on 
parvient  par  autrui  ;  à  combien  plus  forte  rai- 
son peut-on  s'approcher  par  d'autres,  puisque 
d'ordinaire  on  n'avance  pas  autant  en  s'appro- 
chant  qu'en  parvenant  ;  car  il  est  possible  qu'on 
s'approche  beaucoup,  sans  toutefois  parvenir. 
Le  centurion  s'étant  donc  approché  du  Seigneur, 
par  l'intermédiaire  des  anciens,  saint  Mattliieu 
a  pu  dire  pour  abréger  :  «  Un  centurion  s'appro- 
«  cha  de  lui.  »  C'est  une  façon  de  parler  que  tout 
le  monde  est  capable  d'entendre. 

50.  Il  ne  faut  pas  du  reste  négliger  de 
considérer  la  vérité  profonde  que  révèle 
dans  le  sens  mystique  le  langage  du  saint 
Évangéliste  et  qu'expriment  ces  paroles  d'un 
Psaume  :  «  Appiochez-vous  de  lui,  et  vous 
«serez  éclairés  '.  «  Aussi  bien,  la  foi  du  ceidu- 
rion  ayant  été  l'objet  de  ce  niagui(i(jue  éloge 
du  Sauveur:  «Je  n'ai  point  trouvé  une  si  grande 
«  foi  dans  Israël  ;  »  l'Évangéliste  a  voulu  dire  qu'à 
raison  de  cette   vertu  qui  nous   approche  véri- 


tablement de  Jésus,  le  centurion  s'était  plu- 
tôt lui-même  approché  de  lui  que  ceux  qu'il 
avait  chargés  de  lui  présenter  sa  requête.  Quant 
à  saint  Luc,  s'il  a  expliqué  comment  tout  s'est 
passé,  c'est  pour  nous  faire  comprendre  dans 
quel  sens  saint  iMatthieu,  également  infaillible,  a 
dit  que  le  centurion  s'était  approché  de  Jésus. 
C'est  ainsi  qu'en  touchant  seulement  la  frange 
du  vêtement  du  Sauveur,  l'hémorroïsse  le  tou- 
cha mieux  que  la  foule  dont  il  était  pressé  i.  De 
même  donc  qu'elle  toucha  d'autant  plus  le  Sei- 
gneur qu'elle  avait  plus  de  foi  en  lui,  ainsi  le 
centurion  s'approcha  d'autant  plus  de  Lui  que  sa 
foi  fut  plus  vive.  A  quoi  bon  maintenant  discu- 
ter les  particularités  que  l'un  des  évangélistes 
relève  et  que  l'autre  néglige  dans  ce  passage,  puis- 
que selon  la  règle  établie  précédemment,  on  n'y 
trouve  aucune  opposition  entre  les  deux  ré- 
cits? 

CHAPITRE  XXI. 

GUÉRISON  DE  LA   BELLE-MÈRE   DE  PIERRE. 

51.  Saint  Matthieu  continue  ainsi  :  «Jésus  étant 
«  venu  dans  la  maison  de  Pierre,  vit  sa  belle- 
«  mère  gisante  et  travaillée  de  la  fièvre  ;  il  lui 
«  toucha  la  main  et  la  fièvre  la  quitta  ;  puis  se 
«  levant  elle  se  mit  à  les  servir  2.  »  Saint  3Iathieu 
n'indique  pas  en  quel  temps,  c'est-à-dire,  après 
quoi  ni  avant  quoi  ce  faiteutlieu.  Carde  ce  qu'une 
chose  soit  racontée  à  la  suite  d'une  autre,  on 
n'est  pas  obligé  de  conclure  qu'elle  s'est  accomplie 
immédiatement  après.  On  voit  bien  cependant 
qu'ici  l'Évangéliste  rappelle  une  œuvre  qu'il  a 
omis  de  mentionner  plus  haut.  Car  saint  Marc 
raconte  le  même  fait  -^  avant  de  rapporter  la 
guérison  du  lépreux,  qui  dans  son  Evangile 
semble  venir  après  le  discoui-s  du  Seigneur  sur 
la  montagne,  quoiqu'il  n'ait  point  pailé  de  ce 
discours.  Aussi  saint  Luc  parle  de  la  belle-mère 
de  Pierre,  après  avoir  rapporté  le  même  fait  que 
saint  Marc  *,  et  avant  d'arriver  à  celongdiscours 
qu'il  a  reproduit,  et  dans  lequel  il  est  permis  de 
voir  celui  (|ui,  selon  saint  Matthieu,  fut  prononcé 
sur  la  montagne.  Mais(|u'importe  à  un  lait  d'être 
relaté  soit  à  sa  place  naturelle,  soit  avant  soit 
après  qu'il  a  été  accompli,  pourvu  que  l'hstorien 
ne  soit  en  contradiction  ni  avec  lui-même  ni  avec 
un  autre,  qu'il  s'agisse  du  même  fait  ou  de  faits 
dilférenls  ?  Il  n'est  au  i)ouvoir  de  personne  de 
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fixer  toujours  l'ordre  de  ses  souvenirs  h  l'égard 
même  de  ce  qu'il  connaît  le  mieux;  car  une  chose 
ne  revient  pas  plus  tôt  ou  plus  tard  à  l'esprit  selon 
la  volonté  de  l'homme,  maissiiivanl  l'inspiration 
qu'il  reçoit.  Il  est  donc  assez  probable  que  chacun 
des  évangélistes  a  cru  devoir  écrire  les  faits  à 
mesure  qu'il  plaisait  à  Dieu  de  les  lui  remettre  en 
mé  noire  ;  ce  qu'il  faut  entendre  uniquement  des 
faits  dont  Tordre,  quel  qu'il  soit,  ne  nuit  en  rien 
à  l'autorité  ni  i\  la  vérité  de  l'Evangile. 

5:2.  Pourquoi  l'Esprit-Saint,  qui  distribue  à  cha- 
cun ses  dons  connue  il  veut  i,  qui  par  conséquent 
et  sans  aucun  doute,  gouverne  et  dirige  aussi 
l'intelligence  elles  souvenirs  des  auteurs  sacrés 
dans  la  rédaction  de  Livres  destinés  à  jouir  d'une 
si  haute  autorité,  a-t-il  permis  que  l'un  ordonnât 
son  récit  de  telle  manière  et  l'autre  de  telle 
autre  ?  Quiconque  en  recherchera  la  raison  avec 
attention  et  piété,  pourra  la  trouver  moyennant 
l'aide  de  Dieu.  Cette  question  cependant  est 
étrangère  au  plan  d'un  ouvrage  où  nous  nous 
proposons  seulement  de  montrer  que  chaque 
évangéliste  n'est  en  contradiction  ni  avec  lui- 
même  ni  avec  les  autres,  quel  que  soit  l'ordre 
que  chacun  ait  pu  ou  voulu  suivre  en  rapportant 
les  mômes  actes  et  les  mêmes  paroles,  ou  des 
paroles  et  des  actes  différents.  Ainsidonc,  quand 
la  suite  des  temps  n'est  point  marquée,  nous  ne 
devons  pas  nous  préoccuper  de  l'ordre  suivant 
lequel  un  évangéliste  a  disposé  son  récit  :  dans 
le  cas  contraire,  si  quelque  chose  paraît  le  met- 
tre en  opposition  avec  lui-même  ou  avec  un 
autre,  alors  ilfaut  examiner  et  résoudre  la  dif- 
ficulté. 

CHAPITRE  XXII. 

AUTRES  GUÉRISONS. 

53.  Saint  Matthieu  poursuit  en  ces  termes  :  «  Or, 
«  le  soir  étant  venu,  on  lui  présenta  plusieurs 
«  possédés,  et  d'une  parole  il  chassait  les  démons  ; 
«  et  il  guérit  tous  ceux  qui  étaient  malades  ;  de 
«  sorte  que  s'accomplit  cet  oracle  du  prophète 
«  Isaïe  :  Lui-même  a  pris  nos  infirmités  et  il 
«  s'est  chargé  de  nos  langueurs  2.  »  Quand  il  dit  : 
«  Lesoir  étantvenu  ,  »  l'évangéliste  montre  assez 
clairement  que  les  choses  dont  il  parle  ont  eu 
lieu  le  même  jour  que  la  guérison  dont  il  vient 
de  parler.  Saint  Marc  également,  après  avoir  dit 
de  la  belle- mère  de  Pierre,  guérie  pai'  le  Sau- 

'  I  Cor.  xn,    11.  —2  Matt.  vin,  16-18. 


veur,  qu'elle  se  mit  à  les  «  servir,  »  continue  ainsi  : 
«  Le  soir  venu,  lorsque  le  soleil  fut  couché,  on  lui 
a  amena  tous  les  malades  et  tous  les  possédés  ; 
«  et  toute  la  ville  étaitassemblée  à  la  porte  ;  et  il 
«  guérit  baucoupde  malades  affligés  de  diverses 
«  infirmités,  etil  chassait  beaucoup  de  démons  : 
«  maisilneleurpermettaitpas  de  parler,  parce- 
«  qu'ils  le  connaissaient.  Et  s'étant  levé  de  grand 
«  matin,  d  sortit  et  s'en  alla  dans  un  lieu  désert  1.  » 
Comme  après  avoir  dit  :  «  Le  soir  venu,  »  il  ajoute  : 
«  Et  s'étant  levé  de  grand  matin,  »  saint  Marc 
paraît  avoir  en  cet  endroit  gardé  l'ordre  chrono- 
logique. Sans  doute  il  n'est  pas  nécessaire,  lors- 
qu'il est  parlé  du  soir,  d'entendre  le  soir  du 
môme  jour  ;  ni,  lorsqu'il  est  parlé  du  matin, 
d'entendre  le  matin  de  la  même  nuit  :  cepen- 
dant l'ordre  chronologique  peut  avoir  étéconservé 
ici,  puisque  l'évangéliste  a  soin  de  le  marquer. 
Saint  Lucdeson  côté,  après  avoir  écrit  ce  qui  re- 
garde la  belle-mère  de  Pierre  ne  dit  pas  :  «  Le  soir 
«  venu  ;  »  mais,  ce  qui  exprime  la  même  idée  : 
«  Quand  le  soleil  fut  couché,  tous  ceux  qui 
«  avaient  des  malades  atteints  de  diverses  infir- 
«  mités,  les  lui  amenèrent,  et  imposant  les  mains 
«  sur  chacun  de  ces  malades,  il  les  guérissait. 
«  Les  démons  sortaient  aussi  de  plusieurs,  criant 
«  et  disant  :  Vous  êtes  le  Fds  de  Dieu.  Mais  il  les 
«  menaçait  et  les  empêchait  de  dire  qu'ils  le 
a  reconnaissaient  pour  le  Christ.  Lorsque  le  jour 
a  fut  venu,  il  sortit  et  s'en  alla  dans  un  lieu 
«  désert  2.  »  L'ordre  des  temps  est  présenté  tout- 
à-fait  de  la  même  manière  que  dans  saint  31arc. 
Quant  à  saint  Matthieu,  qui  semble  avoir  raconté 
la  guérison  de  la  belle-mère  de  Pierre,  non  dans 
l'ordre  où  le  fait  a  eu  lieu,  mais  suivant  l'ordre 
de  ses  souvenirs  et  comme  une  chose  d'abord 
oubliée  ;  après  le  récit  des  événements  qui  ont 
encore  signalé  le  soir  du  même  jour,  il  ne  parle 
pas  du  matin  suivant ,  mais  sa  narration  continue 
ainsi  :  «  Jésus  se  voyant  environné  d'une  grande 
a  multitude  de  peuple,  commanda  de  passer  à 
«  l'autre  bord  du  lac.  »  Ce  n'est  plus  ce  que  nous 
offrent  après  les  mêmes  détails  le  texte  de  saint 
Luc  et  celui  de  saint  Marc,  où  est  exprimée  cette 
succession  du  soir  et  du  matin.  Quand  donc  saint 
saint  Matthieu  dit  :  «  Jésus  se  voyant  entouré 
a  d'unegrande  multitude  de  peuple,  commanda 
a  de  passer  à  l'autre  bord  du  lac  ;  »  nous  devons 
entendre  que  c'est  encore  un  autre  fait  dont  le 
souvenir  lui  revient  et  qui  s'est  accompU  un  jour 
quelconque. 

'  Marc,  I,  31-36.  —  ^Luc,  iv,  4042, 
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CHAPITRE  XXIII. 

JE  VOUS   SUIVRAI  PARTOUT  OU  VOUS   IREZ  . 

54  .  On  lit  ensuite  dans  saint  Matthieu  :  «  Or, 
«  un  docteur  de  la  loi  s'étant  approché,  lui  dit  : 
«  Maître,  je  vous  suivrai  en  quelque  lieu  que 
<i  vous  alliez  ;  «  et  le  reste,  jusqu'à  la  réponse 
du  Seigneur  :  «  Laisse  les  morts  ensevelir 
«  leurs  morts  1.  »  C'est  ce  que  raconte  également 
saint  Luc  ;  toutefois  après  beaucoup  d'autres 
détails  et,  sans  exprimer  l'ordre  des  temps,  mais 
à  la  manière  d'un  homme  qui  suit  la  marche 
de  ses  souvenirs,  et  sans  qu'on  voie  s'il  reprend 
ce  qu'il  avait  d'abord  omis  ,  ou  s'il  expose 
d'avance  un  événement  postérieur  à  ceux  qu'il 
rapporte  ensuite  .  Voici  comme  il  parle  : 
«  Tandis  qu'ils  marchaient  sur  le  chemin,  un 
«  homme  dit  à  Jésus  :  Je  vous  suivrai  partout 
«  ou  vous  irez  .  »  La  réponse  du  Seigneur  à  cet 
homme  est  tout-à-lait  la  même  que  dans  saint 
Matthieu  .  Il  est  vrai  que  selon  celui-ci  la  chose 
arrive  quand  Jésus  vient  de  dire  qu'il  faut  passer 
à  l'autre  bord  du  lac  ;  et  que  d'après  saint  Luc 
c'est  quand  Jésus  et  ses  disciples  marchent  sur 
le  chemin  .  Mais  il  n'y  a  pas  de  contradiclion  ; 
car  il  fallut  marcher  sans  doute  pour  venir 
au  lac  . 

De  même  ,  à  l'égard  de  celui  qui  demande 
la  permission  d'aller  d'abord  ensevelir  son 
père,  les  deux  évangélistes  s'accordent  parfaite- 
ment .  Qu'importe  en  effet,  pour  le  sens  ,  que 
saint  Matthieu  place  la  demande  de  cet  homme 
avant  ces  paroles  de  Jésus  .  «  Suis-moi  ;  »  et 
que  saint  Luc  nous  fasse  lire  les  mêmes  paroles 
du  Sauveur  :  «  Suis-moi,  »  avant  cette  même 
demande  ?  Au  rapport  de  saint  Luc  un  autre 
vient  encore  dire  à  Jésus  :  «  Seigneur  ,  je  vous 
«  suivrai  ;  mais  permettez-moi  d'aller  aupa- 
«  ravant  renoncer  à  ce  qui  est  dans  ma 
a  maison  .  »  Saint  Matthieu  n'en  parle  pas  . 
Dès  lors  saint  Luc  passe  à  autre  chose  que  ce 
qui  viendrait  selon  l'ordre  du  temps,  c  Après 
«  cela,  dit-il,  le  Seigneur  choisit  encore  soixante- 
«  douze  nouveaux  disciples  2.  »  0  déclare  que 
c'est  après  cela  :  mais  il  n'indique  pas  le  temps 
qui  s'est  écoulé  jusqu'à  l'élection  dont  il  s'agit. 
Durant  l'intervalle  cependant  ont  eu  lieu  les  faits 
que  rapporte  ensuite  saint  Matthieu.  Car  cet 
évangéliste,  qui  continue  ici  sa  narration  suivant 
l'ordre  des  temps,  ajoute  : 

>  Matt.viii,  19-22.  —  ^  Luc,  ix,  67,  x,  1. 


CHAPITRE  XXIV. 

TEMPÊTE  APAISÉE.   —  DÉMONIAQUES  DÉLIVRÉS. 

55  .  «  Jésus  entra  dans  la  barque,  suivi  de 
a  ses  disciples  .  Et  aussitôt  s'éleva  sur  la  mer 
«  une  grande  tempête  ;  »  et  le  reste,  jusqu'à 
l'endroit  où  il  est  dit  que  «  Jésus  repassa  le  lac 
«  et  vint  dans  sa  ville  .  »  Les  deux  faits  que 
saint  Matthieu  raconte  à  la  suite  l'un  de  l'autre, 
le  miracle  de  la  tempête  apaisée  tout-à-coup 
sur  l'ordre  de  Jésus  éveillé  par  les  disciples,  et 
la  délivrance  de  ces  hommes  que  possédait  un 
démon  cruel  ,  qui  brisaient  leurs  liens  et 
fuyaient  au  désert,  se  trouvent  racontés  sembla- 
blement  dans  saint  Marc  et  dans  saint  Luc  * . 
Quelques  pensées  sont  rendues  en  termes  diffé- 
rents ,  mais  elles  ne  laissent  pas  d'être  les 
mêmes  .  Ainsi  quand  saint  Matthieu  rapporte 
que  le  Seigneur  dit  aux  disciples  :  «  Pourquoi 
«  craignez-vous,  hommes  de  peu  de  foi  ?  »  nous 
lisons  dans  saint  Luc  :  «  Où  est  votre  foi  ?  » 
et  dans  saint  Marc  :  «  Pourquoi  craignez- vous? 
«  n'avez-vous  pas  encore  la  foi  ?  »  cette  foi 
parfaite  ,  semblable  au  grain  de  sénevé  ?  C'est 
une  autre  manière  de  dire  :  «  Hommes  de  peu 
«  de  foi  .  »  Du  reste  le  Seigneur  put  bien 
prononcer  toutes  ces  paroles  :  «  Pourquoi 
a  craignez -vous  ?  Où  est  votre  foi  ?  Hommes  de 
«  peu  de  foi  ;  «  et  alors  chacun  des  trois  évan- 
gélistes en  rapporte  ce  que  nous  voyons  dans 
son  récit  .  Quant  aux  disciples  qui  éveillaient 
le  divin  Maître  ,  saint  Matthieu  les  fait  ainsi 
parler  :  «  Seigneur  ,  sauvez-nous  ;  nous  péris- 
«  sons;  »  et  saint  Marc  :  «  Maître,  n'avez-vous 
«  point  souci  que  nous  périssions  ?  »  et 
saint  Luc  :  «  Maître  ,  nous  périssons.  »  C'est 
encore  ici  une  seule  et  même  pensée  ;  c'est 
le  cri  d'hommes  qui  éveillent  le  Seigneur  et 
qui  veulent  être  sauves.  Il  est  inutile  de 
rechercher  quelle  leçon  doit  être  préférée 
comme  reproduction  littérale  du  langage  des 
disciples  .  Que  ce  soit  en  effet  l'une  ou  l'autre , 
ou  bien  que  ce  ne  soit  ni  l'une  ni  l'autre  , 
mais  des  paroles  équivalentes  pour  le  sens  et 
qu'aucun  évangéliste  n'a  citées  ,  cela  peut-il 
nuire  à  la  vérité  des  récits  ?  D'ailleurs  il  est 
encore  permis  de  supposer  que  ,  venant  tous 
ensemble  éveiller  Jésus  ,  les  uns  lui  dirent  : 
«  Seigneur,  sauvez-nous  ,  nous  périssons  ,  » 
d'autres  :  «  N'avez-vous  point  souci  que  nous 
«  périssions  ?   »  d'autres  enfin  :  «  Maître,  nous 

>  Matt.  VIII,  23-34  ;  Marc,  iv,  36  ;  v,  17  ;    Luc,  viii,  23-37. 
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«  périssons  .  »  Que  saint  Matthieu  leur  fasse 
dire  ensuite,  quand  la  tempête  fut  apaisée: 
«  Quel  est  celui-ci,  puisque  les  vents  et  la  mer 
a  lui  obéissent?  »  et  saint  Marc  :  «  Qui,  pensez  vous, 
«  est  celui-ci,  pidsque  les  vents  et  la  mer  lui  obéis- 
«  sent?  «  et  saint  Luc  :  «  Qui,  pensez-vous,  estcelui- 
«  ci,  qui  commande  aux  ventsetàlameretquis'en 
«  fait  obéir?  «  loutlemondc  ne  voit-il  pasdans  les 
trois  textes  un  se:d  etmèn)esens?  «  Qui,  pensez- 
«  vous,  est  celui-ci  »  et  «  quel  est  celui-ci,  »  sontdes 
exclamations  tout-à-fait  semblables  ;  etsi  l'idée  de 
connnandement  n'est  pas  formellement  exprimée 
dans  saint  Matthieu  ni  dans  saint  3Iarc,  elle 
se  révèle 'par  une  conséquence  nécessaire  ;  car 
obéir  c'est  exécuter  un  commandement. 

56  .  Mais  d'après  saint  Matthieu  il  y  avait 
deux  hommes  possédés  de  cette  légion  infer- 
nale à  laquelle  il  fut  permis  d'entrer  dans  les 
pourceaux  ;  tandis  que  saint  Marc  et  saint  Luc 
ne  parlent  que  d'un  seul .  Comprenons  que  l'un 
des  deux  était  un  personnage  plus  fameux  et 
plus  renommé  ,  dont  le  pays  déplorait  extrême- 
ment le  malheur  ,  et  au  salut  duquel  chacun 
s'intéressait  beaucoup  .  Pour  faire  connaître 
cette  circonstance  saint  Marc  et  saint  Luc  au- 
ront jugé  à  propos  de  ne  faire  mention  que  de 
celui  des  deux  malades  dont  on  parlait  davan- 
tage et  bien  plus  au  soin  .  Si  les  paroles  des 
démons  se  trouvent  encore  diversement  rappor- 
tées par  les  évangélistes  ,  il  n'y  a  pas  non  plus 
matière  à  difficulté  ,  car  elles  peuvent  être  dans 
chaque  récit  ramenées  au  même  sens  ;  il  est 
même  permis  d'admettre  que  toutes  ont  été 
prononcées  .  Il  ne  faut  pas  se  préoccuper 
de  ce  que,  d'après  saint  3Iatthieu,  le  possédé  parle 
au  pluriel,  et  au  singulier  d'après  saint  Marc 
et  saint  Luc  .  Car  ces  derniers  nous  disent  eux- 
mêmes  qu'interrogé  par  le  Sauveur  il  déclara 
s'appeler  légion  ,  parce  qu'il  y  avait  avec  lui  un 
grand  nombre  de  démons  .  Enfui  si  saint  Marc 
dit  que  les  pourceaux  paissaient  aux  environs 
de  la  montagne  ,  et  saint  Luc  sur  la  montagne  , 
il  n'y  a  pas  non  plus  contiadiction  .  Le  troupeau 
était  considérable  ;  au  rapport  de  saint  Marc, 
il  comprenait  jusqu'à  deux  mille  pourceaux  . 
Une  partie  alors  était  sur  la  montagne  et  une 
autre  dans  la  plaine  environnante  . 

CHAPITRE  XXV. 

PARALYTIQUE    GUÉRI. 

57.  On  lit  donc  ensuite  dans  saint  Matthieu,  qui 
en  cet   endroit  continue  à  garder  l'ordre  des 


temps  :  «  Jésus  montant  sur  ufie  barque  repassa 
«  le  lac  et  vint  dans  sa  cité.  Et  voilà  qu'on  lui 
«  présenta  un  paralytique,  )>et  le  reste,  jusqu'à  ces 
mots  :  «  Or  le  peuple  ,  témoin  du  fait,  fut  rem- 
«  pli  de  crainte  et  rendit  gloire  à  Dieu  de  ce  qu'il 
«  avait  donné  unetelle  puissance  aux  hommes  i.  » 
Saint  Marc  et  saint  Luc  ont  également  raconté 
l'h^sloirede  ce  paralytique.  Si  le  Seigneur,  d'après 
saint  3Iatthieu,  dit:  «  Aie  confiance,  mon fds,  tes 
«péchéstesontremis,  »  et  si  d'après  saint  Luc,  au 
lieu  de  dire  :  mon  fils,  il  dit  «  ô  homme,  »  c'est 
pour  faire  mieux  ressortir  sa  pensée,  car  c'était 
à  l'honnne  qu'il  remettait  les  péchés,  et  cet  hom- 
me ne  pouvait  dire  comme  homme  :  Je  n'ai 
point  péché  ;  c'était  aussi  pour  faire  en- 
tendre que  celui  qui  remettait  les  péchés 
à  cet  homme  était  Dieu  même.  Saint  Marc  a  écrit 
comme  saint  Matthieu:  «  Mon  fils,  tes  péchés 
«  te  sont  remis;  »  mais  on  ne  trouve  pas 
dans  son  récit  :  «  Aie  confiance.  «  Il  se  peut 
encore  que  le  Seigneur  ait  dit  en  même  temps  : 
Aie  confiance,  ô  homme  ;  tes  péchés  te  sont 
remis  ,  mon  fils  ;  ou  bien  :  Aie  confiance  ,  mon 
fils  ;  tes  péchés  te  sont  remis  ,  ô  homme  ;  ou 
enfin  que  ses  paroles  se  soient  suivies  autre- 
ment . 

58.  Mais  voici  certainement  matière  à  une  dif- 
ficulté. Au  sujet  du  paralytique,  nous  hsons  dans 
saint  Matthieu  :  a  Jésus  montant  sur  une  barque 
«  repassa  le  lac  et  vint  dans  sa  cité.  Et  voilà 
«  qu'on  lui  présenta  un  paralytique  couché  sur 
«  un  lit.  »  Si  par  la  cité  de  Jésus  on  doit  entendre 
Nazareth,  d'après  saint  Marc,  cependant ,  le  fait 
dont  il  s'agit  eut  lieu  àCapharnaûm.  «  Après 
a  quelques  jours,  dit-il  ,  Jésus  revint  à  Caphar- 
«  naiim  ;  et  quand  on  eut  appris  qu'il  était  dans 
«  la  maison,  il  s'y  assembla  unetelle  quantité  de 
«  monde,  que  l'espace  même  en  dehors  de  la 
«  porte  ne  pouvait  contenir  la  multitude  ,  et 
«  il  leur  prêchait  la  parole  de  Dieu  .  Alors  on 
a  vint  lui  amener  un  paralytique  qui  était  porté 
«  par  quatre  hommes.  Et  comme  ils  ne  pouvaient 
a  le  lui  présenter  à  cause  de  la  foule  ,  ils  dé- 
«  couvrirent  le  toit  à  l'endroit  où  il  était  ;  et 
«  par  l'ouverture  ils  descendirent  le  lit  sur  lequel 
«  le  paralytique  était  couché  .  Or  Jésus  ,  voyant 
«  leur  foi,  »  etc  2.  Saint  Luc  ne  parle  pas 
du  lieu  de  l'événement  :  «  Un  jour ,  dit-il  , 
a  comme  Jésus  était  assis  pour  enseigner , 
«  étaient  assis  aussi  des  Pharisiens  et  des 
«   docteurs  de  la  loi ,  venus  de  tous   les   vil- 

•  Matt.  IX,  1-8.  -  2  Marc,  ii,  I-I2. 
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«  lages  de  la  Galilée  et  de  la  Judée  ainsi  que 
«  de  la  ville  de  Jérusalem  et  la  vertu  du 
«  Seigneur  agissait  pour  la  guérisson  des 
«  malades  .  En  ce  même  temps  quelques  per- 
ce sonnes,  portant  sur  un  lit  un  homme  qui 
«  était  paralytique,  tâchaient  de  le  faire  entrer 
«  et  de  le  déposer  devant  lui.  3Iais  ne  trouvant 
«  point  de  passage  à  cause  de  la  foule  du  pen- 
te pie  ,  ils  montèrent  sur  le  toit  et  le  descendirent 
«  par  les  tuiles  au  milieu  de  l'assemblée  devant 
«  Jésus  ;qui  ,  voyant  leur  foi  dit  :  0  homme  , 
«  tes  péchés  te  sont  remis  i.  »  Reste  donc 
à  voir  comment  on  peut  concilier  saint  Marc 
et  saint  Matthieu  ;  puisque  saint  Matthieu  dit 
que  le  fait  se  passa  dans  la  cité  de  Jésus  et  que 
d'après  saint  Marc  ce  fut  à  Gapharnaûm  .  La 
difficulté  serait  autrement  grave  si  saint  Matthieu 
avait  nommé  Nazareth  .  Mais  il  a  bien  pu  appe- 
ler citéde  Jésus  la  Galilée  elle-même  où  Nazareth 
était  située  .  En  effet,  on  appelle  cité  Romaine 
tout  l'empire,  qui  comprend  tant  de  villes  .  De 
plus,  un  prophète  donne  le  nom  de  cité  àl'Eglise 
répandue  par  toutes  les  nations  ,  quand  il  dit  : 
«  On  a  publié  de  toi  des  choses  admirables,  cité 
«  de  Dieu  2.  »  L  Ecriluie  môme  nomme  maison 
d'Israël  le  premier  peuple  de  Dieu ,  qui  habitait 
cependant  un  si  grand  nombre  de  villes  3.  jNJe 
voit-on  pas  alors  que  ce  fut  dans  sa  cité  même 
que  Jésus  opéra  le  miracle  dont  il  s'agit  ,  quand 
il  l'opéra  à  Capharnaiim  ville  de  Galilée  ,  où  il 
était  revenu  du  pays  des  Géraséniens  lorsqu'il 
repassa  le  lac  ?  Unelle  que  fût  la  ville  de  son 
s(\jour  en  Galilée  ,  on  pouvait  justement  dire 
qu'il  était  danssa  cité  ;  à  [ilus  forte  raison  quand 
il  se  trouvait  à  Capharnaùm,  qui  dominait  les 
autres  villes  de  la  province  au  point  d'en  être 
comme  la  métropole  .  Si  cependant  rien  n'au- 
torisait à  pi'endre  pour  la  cité  de  Jésus-Christ, 
soit  la  Galilée  elle-même,  où  était  située  Nazareth, 
soit  la  ville  de  Capharnaùm,  qui  était  connue  la 
capitale  des  villes  de  Galilée  ;  nous  dirions  que 
saint  Matthieu  a  omis  le  récit  de  ce  qui  se  pas- 
sa depuis  le  retour  de  Jésus  dans  sa  cité  jusqu'à 
son  arrivée  à  Capharnaùm,  et  qu'il  a  rapporté 
aussitôt  la  guérison  du  paralytique  ;  comme  font 
souvent  les  évangélistes  qui  négligent  ,  sans 
en  avertir  ,  certains  faits  intermédiaires  ,  et  sem- 
blent laisser  croire  que  les  autres  ont  suivi 
immédiatement  . 


'  Luc.  V,  17-26 .  —  2  Ps.  Lxxxvi,  3.   —  3  Is. 
Ezéch.  III,  4. 
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CHAPITRE  XXVI. 

VOCATION   DE  SAINT   MATTHIEU, 

39.  Saint  Matthieu  continue  ainsi  :  «  Jésus 
«  sortant  de  là  vit  un  homme  nommé  iMatthieu, 
«  qui  était  assis  au  bureau  des  impôts,  et  il  lui 
«  dit  :  Suis-moi.  Aussitôt  il  se  leva  elle  suivit  i.  » 
Saint  Marc  gardant  le  même  ordre  raconte  aus- 
si ce  fait  après  la  guérison  du  paralytique  : 
«  Jésus,  dit-il,  étant  sorti  pour  aller  du  côté  de 
«  la  mer,  tout  le  peuple  venait  à  lui  ;  et  il  les 
«  instruisait.  Et  lorsqu'il  passait,  il  vit  Lévi,  fils 
«  d'Alphée,  assis  au  bureau  des  impôts  et  il  lui 
«  dit  :  Suis-moi.  Cet  homme  se  leva  aussitôt  et  le 
«  suivit  2.»  Point  contradictoire  ;  le  même 
homme  s'appelle  à  la  fois  Matthieu  et  Lévi .  C'est 
encore  après  la  guérison  du  paralytique  que 
saint  Luc  expose  le  même  fait  :  «  Après  cela, 
«  dit-il,  Jésus  sortit  et  voyant  un  publicain  nom- 
«  mé  Lévi  assis  au  bureau  des  impôts,  il  lui  dit  : 
«  Suis-moi.  Et  quittant  tout  Lévi  se  leva  et  le 
«  suivit  3.  »  Ce  qui  porte  à  croire  que  saint 
Matthieu  rapporte  ce  fait  comme  un  lait  omis 
précédemment,  c'est  qu'on  doit  regarder  sa  vo- 
cation comme  antérieure  au  discours  prononcé 
sur  la  montagne.  Car  au  dire  de  saint  Luc,  les 
douze  que  Jésus  avait  choisis  dans  le  nombre  de 
ses  disciples  et  qu'il  avait  appelés  Apôtres,  se 
trouvaient  tous  avec  lui  sur  cette  montagne  ^. 

CHAPITRE  XXVII. 

FESTIN  DONNÉ  PAR  SAINT    MATTHIEU. 

60.  Saint  Matthieu  poursuit  ainsi  :  «  Or  il 
«  arriva  queJésusétaut  à  table  dans  la  maison, 
«  beaucoup  de  publicains  et  de  gens  de  mauvaise 
«  vie  vinrent  s'y  asseoir  avec  lui  et  avec  ses 
«  disciples,  »  etc,  jusqu'à  l'endroit  où  nous  li- 
sons :  «  3Iais  on  met  le  vin  nouveau  dans  des 
«  outres  neuves,  et  tous  deux  se  conservent  &.» 
Ici  l'évangéliste  ne  dit  pas  dans  la  maison  de 
qui  Jésus  mangeail  avec  des  publicains  et  des 
pécheurs.  On  pourrait  croire  alors  que  son  récit 
ne  présente  pas  ce  fait  dans  l'ordre  chronologi- 
que et  qu'il  s'agit  d'un  fait  arrivé  dans  un  au- 
tre temps  et  dont  le  souvenir  lui  revient.  Mais 
saint  .Marc  et  saint  Luc,  qui  le  racontent  absolu- 
ment de  même,  déclarent  (pie  Jésus  était  à  table 
chez  Lévi  ou  Matthieu,  le  nouveau  disciple,  et  que 
là  fut  dit  tout  ce  qui  suit.  Car  à  ce  sujet,  voici  en 

'  Matt.  IX,    9.  —2  Marc,  il,  13,  U.  —  s  Luc,  v,  27,  28.  —  Mb.vi, 
13.  —  *Matt.  IX,  10-17. 
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effet  le  texte  de  saint  Marc  :  «  Et  il  arriva,  dit- 
«  il,  en  gardant  le  même  ordre,  que  Jésus  étant 
a  à  table  dans  la  maison  de  cet  homme  beau- 
«  coup  de  publicains  et  de  gens  de  mauvaise  vie 
a  y  étaient  avec  lui  et  avec  ses  disciples  ^ .  » 
Quand  il  dit  «  dans  la  maison  de  cet  homme,  » 
il  désigne  évidemment  celui  dont  il  vient  de  par- 
ler, c'est-à-dire  Lévi.  Ainsi  encore,  saint  Luc, 
après  ces  mots  :  «  Jésus  lui  dit  :  Suis-moi  ;  etquit- 
«  tant  tout,  il  se  leva  et  le  suivit  ;  «  ajoute  aus- 
sitôt :  »  Et  Lévi  lui  ht  un  grand  festin  dans  sa 
«  maison,  où  il  se  trouva  un  grand  nombre  de 
«  pubhcains  et  d'autres  gens  qui  étaient  avec 
«  eux  à  table  2.»  On  sait  donc  clairement  dans 
quelle  maison  tout  cela  se  passa. 

61.  Voyons  maintenant,  rapportées  d'après  les 
troisévangélistes,  les  paroles  qui  furent  adressées 
au  Seigneur  et  les  réponses  qu'il  y  fit  :  «  Té- 
«  moins  de  tout  cela,  dit  saint  Matthieu,  les 
«  Pharisiens  disaient  à  ses  disciples  :  Pourquoi 
«  votre  maître  mange-t-il  avec  des  publicains 
«  et  des  pécheurs  ?  »  Sauf  deux  mots  de  plus,  cette 
question  a  été  rapportée  de  la  même  manière 
par  saint  Marc  :  «  Pourquoi  votre  maître  man- 
«  ge-l-il  et  boit-il  avec  des  publicains  et  des  pé- 
«  cheurs  ?  »  Saint  Matthieun'a  donc  pas  repro- 
duit les  mots  :  «  et  boit-il,  »  que  nous  trouvons 
dans  le  texte  de  saint  Marc  ;  mais  qu'importe, 
puisque  dans  saint  Matthieu  le  sens  est  complet  et 
donne  pareillement  l'idée  de  convives  ?  Le  récit 
de  saint  Luc  parait  offrir  un  peu  plus  de  diffé- 
rence :  «  Or,  dit-il,  les  Pharisiens  et  leurs  Scri- 
«  bes  murmuraient,  eî  ils  disaient  aux  disciples 
a  de  Jésus  :  D'où  vient  que  vous  mangez  et  bu- 
«  vez  avec  des  publicains  et  des  pécheurs  ?  » 
Il  ne  veut  pas  sans  doute  nous  faire  entendre 
que  ce  discours  ne  regardait  pas  le  divin  Maî- 
tre, mais  il  veut  montrer  que  le  reproche  était 
en  môme  temps  dirigé  contre  le  maître  et  contre 
les  disciples  ;  que  cependant  les  paroles  n'étaient 
directement  adressées  qu'aux  seids  disciples. 
Aussi  bien,  cet  évangéliste  rapporte  lui-même  que 
le  Seigneur  répondit  :  «  Je  ne  suis  pas  venu  ap- 
«  peler  lesjiistcs,  mais  les  pécheursà  la  pénitence.  » 
Une  pareille  réponse  n'aurait  pas  eu  de  raison, 
si  les  mots  «  vous  mangez  et  vous  buvez,  »  n'eus- 
sent principalement  regardé  le  Sauveur.  Si  donc, 
d'après  saint  Matthieu  et  saint  Marc,  on  formule 
devant  les  disciples  un  reproche  J^qui  s'adresse 
au  Maître,  c'est  parce  (ju'en  s'appliquant  aux 
disciples  on  le  fait  tombler  plus  vivement  sur 

'  Marc    11.  15-22.  —  2  Luc.  v,  27-39. 


le  maître  dont  la  vie  était  la  règle  de  la  leur. 
Ainsi  la  pensée  est  la  même,  et  d'autant  mieux 
exprimée,  qu'il  y  a,  sans  préjudice  de  la  vérité, 
certaines  différences  dans  les  termes.  Ainsi  en- 
core, quand  saint  Matthieu  rapporte  que  le  Sei- 
gneur répondit  :  «  Ce  ne  sont  pas  ceux  qui  se 
«  portent  bien,  mais  ce  sont  les  malades  qui  ont 
«  besoin  de  médecin  ;  allez  donc  et  apprenez 
«  ce  que  veut  dire  ceci  :  J'aime  mieux  la  misé- 
«  ricorde  que  le  sacrifice  ;  car  ce  sont  les  pé- 
«  cheurs  et  non  les  justes  que  je  suis  venu  ap- 
«  peler  ;  »  saint  Marc  et  saint  Luc  expo- 
sent la  même  pensée  à-peu-près  dans  les  mêmes 
termes,  sauf  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  relèvent  ce 
témoignage  emprunté  au  prophète  :  «  J'aime 
«  mieux  la  miséricorde  que  le  sacrifice.  »  Saint 
Luc,  après  avoir  écrit  :  «  Je  ne  suis  pas  venu 
«  appeler  les  justes,  mais  les  pécheurs,»  ajoute 
les  mots  :  «  à  la  pénitence.  »  Ce  qui  sert  à  faire 
mieux  ressortir  la  pensée  et  empêche  de  supposer 
que  lespécheurs  soient,  comme  pécheurs,  aimés 
de  Jésus -Christ.  Caria  comparaison  même,  éta- 
blie entr'eux  et  les  malades,  montre  bien  que 
Dieu  veut,  en  les  appellant  comme  un  médecin 
appellerait  des  malades,  les  guérir  de  leur  ini- 
quité comme  d'une  maladie,  et  c'est  ce  qui  a 
lieu  par  la  pénitence. 

62.  Saint  Matthieu  dit  ensuite:  «Alors  des  dis- 
«  ci  pies  de  Jean  s'approchèrent  et  lui  dirent: 
«  Pourquoi  les  Pharisiens  et  nous  jeùnons-nous 
«  fréquemment,  tandisque  vos  disciples  ne  jeûnent 
«  point?  »  Saint  Marc  dit  pareillement  :  «  Or  lesdis- 
«  ci  pies  de  Jean  et  les  Pharisiens  é  talent  dans  l'usage 
«  déjeuner.  Plusieurs  donc  vinrent  dire  à  Jésus  : 
«  Pourquoi  les  disciples  de  Jean  et  ceux  des  Phari- 
«  siens  jeùnent-ils,  tandis  que  les  vôtres  ne  jeû- 
«  nent  pas  ?»  Il  n'y  a  point  de  différence  ;  seule- 
ment saint  3Iatthieu  fait  parler  uniquement  les 
disciples  de  Jean,  au  lieu  que  d'après  saint  Marc, 
les  Pharisiens  étaient  avec  eux  pour  adresser  à 
Jésus  la  même  question.  Mais  les  paroles  que  nous 
lisons  dans  le  texte  de  saint  Marc  paraissent 
plutôt  avoir  été  prononcées  par  d'autres  que  par 
ceux  qu'elles  concernent.  Ainsi,  quelques  uns 
des  convives  s'approchant  du  Sauveur  lui  auraient 
objecté  que  lesdisciplesde  Jean  et  les  Pharisiens 
avaient  coutume  de  pratiquer  le  jeune.  Alors  ceux 
dont  l'évangéliste  dit  :  «  Plusieurs  vinrent,  »  ne 
seraient  plus  ceux  dont  il  a  parlé  en  disant  : 
«  Or  les  disciples  de  Jean  et  les  Pharisiens  jeù- 
«  naient;  »  mais  des  hommes  qui,  frappés  de 
l'opposition  qu'ils  voyaient  entre  l'usage  de  ceux- 
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ci  et  la  conduite  des  disciples  de  Jésus,  se  mirent 
à  dire  :  «  Pourquoi  les  disciples  de  Jean  et  ceux 
«  dcsPharisiensjeùncnt-ils,  tandis  que  les  vôtres 
«  ne  jeûnent  pas  ?  »  C'est  ce  que  nous  lait  mieux 
comprendre  encore  le  récit  de  saint  Luc.  Car, 
après  avoir  reproduit  les  réponses  du  Seigneur 
aux  Scribes  et  aux  Pharisiens  sur  la  vocation 
des  pécheurs  compaiés  à  des  malades,  il  ajoute  : 
«  Mais  alors  ils  lui  dirent  :  Pourquoi  les  disciples 
«  de  Jean  aussi  bien  que  ceux  des  Pharisiens 
«  font-ils  des  jeûnes  fréquents  et  de  longues 
«  prières,  tandis  que  les  vôtres  boivent  et  man- 
«  gent  ?  »  On  voit  que,  comme  saint  Marc,  cet 
évangéliste  rapporte  ce  discours  comme  prononcé 
par  d'autres  que  ceux  dont  il  fait  mention.  D'où 
vient  donc  que  nous  lisons  dans  saint  Matthieu  : 
«  Alors  des  disciples  de  Jean  s'approchèrent  et 
«  lui  dirent  :  l^ourquoi  observons-nous  des  jeû- 
«  nés  fréquents,  les  Pharisiens  et  nous  ?  »  smon 
parce  qu'il  y  avait  là  des  disciples  de  Jean,  et  que 
tous  à  l'eiivi,  et  chacun  selon  son  pouvoir,  fai- 
saient au  Seigneur  la  même  objection /Les  trois 
évangélisles  ont  énoncé  la  pensée  commune 
dans  un  langage  différent,  mais  toujours  conlôr- 
meàla  vérité. 

63.  Saint  Matthieu  et  saint  Marc  ont  aussi  l'un 
comme  l'autre  parlé  des  iîls  de  l'époux  qui  ne 
jeûneront  pas,  tant  que  l'époux  est  avec  eux. 
Seuleinenl  au  lieu  de  dire  comme  saint  Matthieu  : 
«  les  f^s  de  l'époux,  »  saint  Marc  dit  :  «  les  enfant' 
«  des  noces.  »  Mais  qu'importe  au  sens,  puisque 
les  enfants  des  noces  soûl  à  la  fois  les  tils  de 
l'époux  el  ceux  de  l'épouse  1  Ce  n'est  donc  pas 
chez  lui  une  pensée  contraire,  mais  c'est  la  même 
pensée  qu'il  exprime  plus  amplement.  Saint  Luc 
ne  dit  pas  :  «  Est-ce  que  vous  pouvez  faire  jeû- 
«  ner  les  fils  de  l'époux,  tandis  que  l'époux  est 
«  avec  eux  ?  »  Ici  donc  lui  aussi  exprime  avec 
justesse  la  même  pensée  ;  mais  il  fait  de  plus 
entendre  autrechose.  On  entrevoit  en  effet  qu'en 
mettant  eux-mêmes  l'époux  à  mort,  les  interlo- 
cuteurs devaient  plonger  les  amis  dans  le  jeûne 
et  dans  les  larmes.  Le  mot  pleurer  dans  le  texte 
de  saint  Matthieu  a  le  même  sens  que  le  terme 
jeûner  dans  saint  Marc  et  dans  saint  Luc,  puis- 
que saiut  Matthieu  écrit  un  peu  après  :  «  Alors 
«  ils  jeûneront,  »  et  non  pas:  «  Alors  ils  plcnre- 
«  ront.  »  Mais  par  ce  mot,  il  a  fait  entendre  ([ue 
le  Seigneur  pai'Iait  du  jeûne  spécial  (pi'iuspirent 
riiumiliation  et  l'ahliction,  et  que  les  comparai- 
sons suivantes,  empruntées  à  l'étoile  neuve  elau 
vin  nouveau  el  repiodiiites  également  par  saint 


Marc  et  par  saint  Luc,  désignent  cet  autre  jeûne 
auquel  porte  la  joie  de  l'esprit  attaché  aux  choses 
spirituelles,  dont  la  douceur  lui  imprime  une 
sorte  d'aversion  pour  les  aliments  corporels  ; 
jeûne  qui  ne  convient  pas  à  l'homme  animal  et 
charnel, tout  occupé  de  son  corps,  parla  même 
toujours  esclave  de  ses  anciennes  passions.  Il  est 
inutile,  sans  doute,  de  redire  ici  que  deux  évan- 
gélisles ne  sontpasen  contradiction,  si  l'on  trouve 
dans  l'un  certaines  expressions  ou  même  certains 
détails  que  l'autre  a  négligés,  du  moment  que 
le  fond  est  le  même  ou  qu'une  pensée  n'est 
pas  opposée  à  l'autre. 

CHAPITRE    XXVIII. 

RÉSURRECTION  DE  LA  FILLE  DE  JA.ÏRE. 

64.  Saint  Matthieu  gardant  toujours  l'ordre 
chronologique  continue  ainsi  :  «  Comme  il  leiu' 
«  disait  ces  choses,  un  prince  de  la  synagogue 
«  l'aborda  el  l'adora  en  disant  :  Seigneur,  ma 
«  tille  vient  de  mourir  ;  m;us  venez,  imposez-  lui 
«  les  mains,  et  elle  vivra  ;  »  et  le  reste,  jusqu'à 
l'endroit  où  l'évangéhste  nous  fait  lire  :  «  El  la 
«  petite  se  leva,  et  le  bruit  de  cet  événement  se  ré- 
«  pandit  aussitôt  dans  tout  le  pays  *.  »  Le  fait  est 
également  raconté  par  saint  Marc  et  saint  Luc, 
mais  non  dans  le  même  ordre.  Ils  s'en  souvien- 
nent et  l'exposent  dans  un  autre  endroit,  c'est-à- 
dire  après  nous  avoir  montré  Jésus  repassant  le 
lac  et  revenant  du  pays  des  Géraséniens,  où  il 
avait  chassé  les  démons  et  leur  avait  permis 
d'entrer  dans  des  pourceaux.  En  effet,  saint  Marc 
rapporte  ce  fait  après  avoir  relaté  ce  miracle 
opéré  chez  les  Géraséniens  :  «  Lorsque  Jésus,  dit- 
«  il,  eut  repassé  le  lac  sur  une  barque,  et  (ju'il 
«  était  encore  auprès  de  la  mer,  une  grande 
«  multitude  dépeuple  s'assembla  autour  de  lui. 
«  Et  un  chef  de  syuagogue  nommé  Jaire  vint  le 
«  trouver  et  le  voyant  il  se  jeta  à  ses  pieds,  y  etc -. 
On  doit  voir  ici  que  ce  (jui  regarde  la  tille  du  chef 
de  synagogue  arriva  quand  Jésus  sortant  dupa}  s 
des  Géraséuiens  eut  repassé  le  lac  :  mais  l'évau- 
géliste  ne  dit  pas  combien  de  temps  après.  S'il 
n'y  avait  pas  eu  d'intervalle,  on  ue  trouNcrail 
plus  où  placer  ce  (jue  vient  de  racoutcM'  saint 
Maltbieii  sur  le  ivpas  donné  dans  sa  maison.  Car 
après  ce  qui  arriva  chez  lui  et  à  son  occasion, 
quoi(pril  en  ait  pailé,  suivant  l'usagt'  des  c\ii\\- 
gélisles,  connned'événements  étrangers  à  sa  per- 
sonne ;  il  n'est  d'auli'c  fait  que  celui  de  la  lille 
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du  chef  de  synagogue,  pour  se  présenter  immé- 
diatement. Aussi  la  transition  de  saint  MatUiieu 
montre  clairement  par  elle-même  que  ce  qu'il 
va  raconter  fait  suite  à  ce  qu'il  a  raconté.  Il  vient 
de  rapporter  les  paroles  du  Sauveur  au  sujet  de 
l'étoffe  neuve  et  du  vin  nouveau  ,  puis  il  ajoute 
aussitôt  :  «  Tandis  qu'il  leur  disait  ces  choses,  un 
«  prince  de  la  synagogue  l'aborda.  »  Mais  si  cet 
homme  l'aborda  quand  il  disait  ces  paroles,   il 
n'y  eut  pas    d'intervalle  pour  d'autres  discours 
ni  pour  d'autres  actions.  Au  contraire  dans  le  récit 
de  saint  Marc,  comme  déjà  nous  l'avons  montré, 
il  y  a  place  pour  des  événements  intermédiaires. 
De  môme  saint  Luc,  en  passant  du  miracle  opéré 
chez  les  Géraséniens  à  ce  qui  regarde  la  fille  du 
chef  de  synagogue,  ne  le  fait  pas  de  manière  à 
contredire  saint  Matthieu,  qui  présente  ce  dernier 
fait  comme  ayant  suivi  les  comparaisons  de  l'é- 
toffe neuve  etduvinnouveau,  en  disant  :  «Com- 
te me  Jésus  parlait  ainsi.  »  En  effet,  quand  saint 
Luc  a  fini  de  raconter  ce  qui   eut  lieu  chez  les 
Géraséniens,  il  aborde  de  cette  manière  l'autre 
sujet  :  «  Jésus,  dit-il,  étant  revenu  dans  la  Galilée, 
«  le  peuple  le  reçut  avec  joie  parce  qu'ils  l'atten- 
«  daient  tous.  Etun  homme  appelé  Jaïre,  qui  était 
«  chef  de  synagogue,  vint  à  lui,  et  tombant  à  ses 
«  pieds,  il  le  priait,  etc  i.  j)De  ce  texte  on  conclut 
qu'à  la  vérité  le  peuple  reçut  alors  avec  joie  le 
Seigneur  dont  il    attendait   impatiemment  le 
retour;  mais  ce  qu'ajoute  l'évangéliste  :  «  Et  un 
«  homme  appelé  Jaïre,  etc  »  ne  doit  pas  être  pris 
comme  une  chose  qui  suivit  immédiatement.  Il 
faut  faire  précéder  ce  fait  du  festin  où  parurent 
les  publicains  et  dont  le  texte  de  saint  Matthieu 
ne  permet  pas  de  le  séparer. 

65.  Au  sujet  de  cette  femme  qui  était  affligée 
d'une  perte  de  sang  et  dont  l'histoire  nous  est 
présentée  au  milieu  de  le  narration  qui  mainte- 
nant nousoccupe,  l'accord  destroisévangélistesne 
donne  lieu  à  aucune  question.  Peu  importe  à  la 
vérité  que  tel  détail  relevé  par  l'un,  ne  le  soit 
point  par  l'autre  ;  que  saint  Marc  fasse  dire  à 
Jésus  :  «  Oui  a  touché  mes  vêtements  ?  »  et  saint 
Luc  :  «  Qui  m'a  touché  ?  »  L'un  a  usé  du  lan- 
gage ordinaire,  et  l'autre  a  employé  les  termes 
propres.  Car  nous  disons  plus  ordinairement  : 
Vous  me  déchirez,  que  :  Vous  déchirez  mes  vête- 
ments ;  et  il  est  hors  de  doute  que  tout  le  monde 
comprend  alors  notre  pensée. 

66.  Mais  d'après  saint  Matthieu  le  prince  de  la 
synagogue  vint  dire  au  Seigneur  non  pas  que  sa 


fille  était  en  danger  de  mort,   ou  quelle  était 
mourante,  ou  qu'elle  rendait  le  dernier  soupir, 
mais  bien  qu'elle  était  déjà  morte  ;  et  suivant  les 
deux  autres  elle  était  à  l'article  de  la  mort,  mais 
encore  vivante    cependant  ;  au  point  que  leurs 
récits  nous  parlent  des  gens  qui  arrivèrent  en- 
suite pour  annoncer  qu'elle  était  morte,  et  dire 
qu'il  ne  fallait  pas  davantage  tourmenter   le 
Blaître,  comme  s'il  fût  venu  non  avec  le  pouvoir 
de  la  rendre  à  la  vie  du  moment  qu'elle  serait 
morte,  mais  pour  l'empêcher  de  mourir  en  lui 
imposant  les  mains.  Afin  d'écarter  toute  appa- 
rence de  contradiction,   il  faut  comprendre  que 
saint  Matthieu  pour  abréger  a  mieux  aimé  dire 
que  le  prince  de  synagogue  pria  le  Seigneur  de 
faire  ce  qu'il  fit  en  effet  lorsqu'il  ressuscita  sa 
fille.  L'évangéliste  ne  considère  pastant  les  paro- 
les que  l'intention  de  ce  père  ;  et  il  lui  prête  un 
langage  conforme  à  ses  pensées.  Jaïre  aussi  bien 
avait  tellement  désespéré  de  sa  fille,  qu'il  avait 
plutôt  dessein  de  demander    une  résurrection 
qu'une  guérison  ;  ne  croyant  pas  la  retrouver  en 
vie  après  l'avoir  laissée  mourante.  Saint  Marc  et 
saint  Luc  ont  donc  reproduit  ses  paroles  ;  saint 
Matthieu  a  exprimé  sa  pensée  et  sa  volonté.  Ainsi 
demanda-t-il  également  au  Seigneur  ou  de  guérir 
sa  fille  mourante  ou  de  la  rendre  à  la  vie  si  elle 
était  morte  ;  mais  saint  Matthieu  se  proposant  de 
tout  dire  en  peu  de  mots,  fait  demander  au  père 
ce  qu'il  voulait  certainement,   et  ce  qfie  fit  le 
Christ.  Sans  aucun  doute,  si,  d'après  les  deux 
autres  évangélistesou  l'un  des  deux,  le  père  avait 
dit  lui-même,  ce  que  les  gens  de  sa  maison  vin- 
rent lui  représenter,  qu'il  ne  fallait  plus  impor- 
tuner Jésus,  parce  que  la  fille  était  morte,  le  texte 
de  saint  Matthieu  contredirait  la  pensée  de  Jaïre: 
mais  on  ne  lit  pas  qu'il  se  soit  rendu  aux  obser- 
vations de  ceux  qui  en  venant  lui  apporter  la  triste 
nouvelle,  lui  disaient  de  ne  plus  faire  d'instance 
près  du  Maître.  On  voit  encore  par  là  que  quand 
le  Seigneur  dit  à  Jaïre  :  «  Ne    crains  pas  ;  crois 
«  seulement,  et  elle  sera  sauvée  ;  »  il  ne  lui  re- 
prochait pas  de  défiance  ;  mais  voulait  affermir 
sa  foi.  La  foi  chez  lui  était  la  môme  que  chez  cet 
autre  qui,  en  demandant  la  délivrance  de  son 
fils,  dit  à  Jésus  :  «  Je  crois   Seigneur,  mais  sup-  .M 
«  pléez  vous-même  ce  qui  manque  à  ma  foi  i .  »  ^ 

67.  Puisqu'il  en  est  ainsi,  ces  différentes  ma- 
nières de  parler,  qui  n'empêchent  pas  les  évan- 
gélistes  d'être  d'accord  entr'eux,  donnent  lieu  à 
une  observation  bien  utile  et  bien  nécessaire. 


'  Luc,  va,  40-56. 
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C'est  que  dans  le  langage  de  qui  que  ce  soit,  il 
faut  considérer  seulement  l'intention,  que  les 
mots  sont  destinés  à  exprimer,  et  qu'on  n'est 
pas  menteur  pour  rendre  en  d'autres  termes  ce 
qu'a  voulu  dire  quelqu'un  dont  on  n'emploie  pas 
les  expressions.  Il  est  certain  que,  non-seulement 
dans  les  paroles,  mais  danstousles  autres  signes 
des  pensées,  on  ne  doit  chercher  que  la  pensée 
elle-même;  et  c'est  être  misérable  que  de  tendre 
pour  ainsi  dire  aux  mots  et  de  se  représenter  la 
vérité  comme  enchaînée  à  des  accents. 

68.  On  lit  dans  plusieurs  exemplaires  de  saint 
Matthieu:  «  Celte  femme  n'est  point  morte,  mais 
«  elle  dort.  »  Comme  saint  Marc  et  saint  Luc 
déclarent  que  la  liUe  dont  il  s'agit  avait  douze 
ans,  il  faut  voir  dans  l'expression  employée  par 
saint  Matthieu  une  locution  hébraïque.  Aussi 
bien,  dans  d'autres  passages  de  l'Écriture  ce  ter- 
me désigne ,  non- seulement  celles  qui  ont  eu 
commer-^e  avec  un  homme  mais  les  vierges 
elles-mêmes.  Il  est  dit  d'Eve  :  «  Et  delà  côte  qu'il 
«  avait  tirée  d'Adam,  le  Seigneur  Dieu  bâtit  la 
«  femme  *.  »  Au  livre  des  Nombres  il  est  ordon- 
né d'épargner  les  femmes,  mulieres,  qui  n'ont 
point  connu  d'homme,  c'est-à-dire  les  vierges  2; 
et  saint  Paul  donne  le  même  sens  à  ce  mot  quand 
il  dit  que  Jésus-Christ  est  né  d'une  femme,  ex 
muliere  3.  Mieux  vaut  comprendre  ainsi  la  variante 
de  saint  Matthieu  que  de  regai-der  cette  fille  de 
douze  aife  comme  étant  déjà  mariée,  ou  n'étant 
plus  vierge. 

CHAPITRE  XXIX. 

DES  DEUX  AVEUGLES  ET  DU  DÉMON  MUET  DONT 
PARLE  SEUL  SAINT  MATTHIEU. 

69.  Saint  Matthieu  continue  ainsi  :  «  Comme 
«  Jésus  sortait  de  là,  deux  aveugles  le  suivirent 
«  et  ils  criaient  :  Fils  de  David,  ayez  pitié  de 
«  nous;  »  et  le  reste,  jusqu'à  l'endroit  où  nous 
lisons  ces  mots  :  «  Mais  les  Pbarisiens  disaient  : 
«  Il  chasse  les  démons  par  la  vertu  du  prince  des 
«  démons  -^.  »  Saint  Matthieu  est  le  seul  qui  ait 
parlé  de  ces  deux  aveugles  et  du  démon  muet. 
Car  les  deux  aveugles  dont  il  est  (jneslion  dans 
samt  Marc  et  dans  saint  Luc  -^,  ne  sont  pas  les 
mêmes  que  ceux-ci.  Il  s'agit  néanmoins  d'un 
fait  qui  s'est  accompli  dans  des  conditions  toutes 
semblables  :  et  si  saint  Mattliiea  ne  l'avait  éga- 
lement relevé  *>,  on  pourrait  croire  que  saint  Marc 

'  Gcii.  i,  22.  —  ^  Xomb.  x.ïxi,  18.  —  '  Gui.  iv.  1.  —  '  Matt.  i\-,  27- 
34.  -  5  Marc,  x,  46-52  ;  Luc,  xviii,  35-13.  —  «  Matt.  xx,  29-34. 


et  saint  Luc  ont  voulu  raconter  ce  que  lui-même 
expose  ici.  Remarquons  bien  et  n'oublions  pas 
qu'il  y  a  dansl'histolreévangélique  certains  faits 
qui  se  ressemblent.  Nous  en  avons  la  preuve 
quand  nous  les  trouvons  relatés  par  le  même 
Evangéliste.  Et  si  telle  ou  teHe  circonstance  met 
de  l'opposition  entre  deux  écrivains  sacrés  pour 
un  fait  qui  paraît  le  même,  sans  qu'on  puisse 
les  concilier  sur  ce  point,  nous  devons  penser 
qu'il  ne  s'agit  pas  du  même  fait,  mais  d'un  autre 
qui  est  semblable  ou  qui  s'est  accompU  sembla- 
blement. 

CHAPITRE  XXX. 

MISSION  CONFIÉE  AUX  DISCIPLES. 

70.  On  ne  voit  point  si  maintenant  l'Evangé- 
liste  continue  à  suivre  l'ordre  des  événements. 
Car  après  avoir  parlé  des  deux  aveugles  et  du 
démon  muet,  il  reprend  ainsi  :  «  Or  Jésus  par- 
«  courait  toutes  les  villes  et  les  bourgades,  en- 
«  seignant  dans  leurs  synagogues,  prêchant  le 
«  royaume  de  l'Evangile  et  guérissant  toutes 
«  sortes  de  maladies  et  d'infirmités.  Voyant  ces 
«  troupes  de  peuples  il  en  eut  compassion,  par- 
ce ce  qu'ils  étaient  accablés  et  abattus  comme  des 
«  brebis  qui  n'ont  point  de  pastem".  Alors  il  dit 
«  à  ses  disciples  :  La  moisson  est  abondante, 
«  mais  il  y  a  peu  d'ouvriers.  Priez  donc  le  maître 
«  de  la  moisson  d'envoyer  des  ouvriers.  Puis 
«  ayant  appelé  ses  douze  disciples,  il  leur  donna 
«  puissance  sur  les  esprits  impurs,  »  et  le  reste, 
jusqu'à  ces  mots  :  «  Je  vous  le  dis  en  vérité,  il 
«  ne  sera  point  privé  de  sa  récompense  ' .  »  Dans 
tout  ce  passage  on  trouve  un  grand  nombi-e  de 
recominaiidalions  adressées  au\  disciples  :  mais 
je  le  répète,  on  ne  voit  pas  si  l'évangéliste  suit 
dans  sa  narration  l'ordi-e  des  événements  ou 
l'ordre  de  ses  souvenirs.  Saint  .Marc  parait  avoir 
résumé  en  peu  de  mots  ce  passage  ;  et  voici  com- 
me il  aborde  ce  sujet  :  «  Jésus  cependant  allait 
«  enseigner  partout  dans  les  bourgardes  des  en- 
«  virons.  Or,  ayant  appelé  les  douze,  il  commen- 
ce ça  à  les  envoyer  deux  à  deux  et  leur  donna 
«  puissance  sur  les  esprits  impurs;  "  et  le  reste, 
jusqu'aux  paroles:  «  Secoue/ la  poussièie  de  vos 
«  pieds,  alln  que  ce  soit  un  témoignage  contre 
«  eux  '■«.  »  Mais  avant  de  faire  ce  récit,  et  après 
avoir  rapporté  la  résnrreelionde  la  fille  de  Jaïre, 
saint  Marc  nous  montre  Jésus  venant  en  son  pays, 
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où  on  se  demandait  avec  étonnement  d'où  pouvait 
lui  venir  une  si  grande  sagesse,  une  puissance  s^ 
merveilleuse.  Saint  Matthieu  ne  parle  de  ce  lait 
qu'à  la  suite  des  avis  donnés  aux  disciples  et 
après  plusieurs  autres  choses  '.  Est-ce  donc  saint 
Matthieu  qui  rappelle  un  détail   oublié  précé- 
demment? Est-ce  saint  3Iarc  qui  expose  par 
avance  ce  queluioftVesonsouvenir  ?  A  cet  égard 
nous  restons  dans  l'incertitude.  Immédiatement 
après  avoir  décrit  la  résurrection  de  la  fdle  de 
Jaïre,  saint  Luc  parle,  aussi  brièvemment  que 
saint    Marc,  du  pouvoir  conféré  aux  disciples 
et  des  recommandations  qui  leur  lurent  adres- 
sées "^;  mais  sans  indiquer  non  plus  l'intention 
de  raconterles  choses  suivant  l'ordre  dans  leguel 
elles  sont  arrivées.  Pour  les  noms  que  le  même 
évangéliste  donne  aux  douze  Apùtres,  en   par- 
lant plus  haut  de  leur  élection  sur  la   monta- 
gne; il  n'y  a  de  la  différence  enhe  lui  et  saint 
Matthieu,  que  dans  le  nom  de  Jnije,  fils  de  Jac- 
ques 3,  que  saint  Matthieu  appelle  Thaddée,   et, 
selon  quelques   exemplaires,  Lebbée.  Mais  qui 
peut  jamais  empêcher  qu'un  môme  personnage 
porte  deux  ou  trois  noms  ? 

71.  Il  est  ordinaire  aussi  de  demander  com- 
ment d'après  saint  Matthieu  et  saint  Luc  Jésus 
dit  aux  disciples  de  ne  point  porter  de  bâton, 
quand  d'après  saint  Marc,  «  il  leur  commanda  de 
«  ne  porter  en  chemin  qu'un  bàion,  »  et  que  la 
suite  du  récit  où  il  est  dit  encore  :  «  Ni  sac,  ni 
«  paiu,  ni  argent  dans  leur  bourse,  »  accuse  évi- 
demment un  discours  qui  roule  sur  le  même  objet 
et  se  rapporte  aux  mêmes  circonstances  que  ceux 
des  autres évangélistes,  d'après  lesquels  les  dis- 
ciples ne  devaient  point  porter  de  bâton.  Il  faut 
comprendre,  pour  résoudre  la  difficulté,  que  ce 
terme  n'a  pas  dans  saint  Marc  la  même  signifi- 
cation que  dans  saint  Matthieu  et  dans  saint  Luc; 
et  que  le  b  \ton  dont  l'usage  est  interdit  suivant 
les  nus,  n'est  pas  celui  dont  l'usage  est  permis 
suivant  l'autre.  Ainsi  l'idée  de  tentation  se  prend 
de  deux  manières  bien  différentes  dans  ces  deux 
passages  :  «  Dieu  ne  tente  personne  *,  »  et  :  «  Le 
«  Seigneur  votre  Dieu  vous  tente,  afin  qu'il  pa- 
«  raissesi  vous  l'aimez  •>.  »  Dans  le  premier  c'est 
le  sens  de  séduction  ;  dans  l'autre  le  sens  d'é- 
preuve. Ainsi  encore  quand  il  est  dit  :  «  Ceux 
«  qui  auront  fait  le  bien  ressusii'.eront  pour  la 
«  vie  éternelle,  et  ceux  qui  auront  fait  le  mal 
«  ressuciteront  pour  le  jugement  «;  »  ce  juge- 


ment n'est  pas  celui  dont  parle  en  ces  termes  le 
Psalmiste  :  «  Jugez-moi,  Seigneur,  discernez- 
«  moidelanationquin'estpassainte  1.  »  Là  c'est 
un  jugement  qui  condamne,  ici  un  jugement  qui 
distingue  des  condamnés. 

7:2.  Il  est  encore  beaucoup  d'autres  mots  qui 
n'ont  pas  une  signification  unique,  mais  dont  le 
sens  varie  selon  la  place  qu'ils  occupent  dans  le 
discours,   et  qui  sont  quelquefois  accompagnés 
de  leur  explication.  Ainsi  dans  ce  passage  :  v  Ne 
«  soyez  pas  enfants  pour  la  sagesse,  mais  soyez 
«  enfants  pour  la  malice,  atin  que  vous  soyez 
«  sages  comme  des  hommes  parfaits  2  ;  »  l'Apô-  l 
tre,  en  voilant  sa  pensée,  pouvait  dire  plus  briè- 
vement :  Ne  soyez  pas  enfants,  mais  soyez  en- 
fants. Ainsi  encore  dans  cet  autre  verset  ^  :  «  Si 
«  quelqu'un  d'entre  vous  pense  être  sage  selon 
«  le  monde ,  qu'il  devienne  fou  pour  devenir 
«  sage;  »  n'est-ce  pas  dire  :  Qu'il  ne  soit  pas  sa-e 
afin  d'être  sage?  Quelquelois  cependant,  pour 
exercer  l'inlehigence,  ces  mots  ne  sont  point  ex- 
pliqués, comme  dans  cet  endroit  de  l'Epitre  aux 
Galates:  «  Portez  les  fardeaux  les  uns  des  autres 
«  et  vous  accomplirez  ainsi  la  loi  du  Christ.  Car 
«  si  quelqu'un  s'estime  être  quelque  chose,  il  se 
«  trompe  lui-même,  parce  qu'il  n'est  rien.  Mais 
«  que  chacun  examine  ses  actions  et  alors  il  trou- 
'(  vera  sa  gloire  seulement  en  lui-même  et  non 
«  dans  les  autres  :  car  chacun  portera  son  prê- 
te pie  fardeau  '*.  »  A  moins  de  voir  pj^sieurs  si- 
gnifications dans  le  mot  «  fardeau,  »  on  croira    f. 
sans  doute  que  l'xlpôtre  se  contredit,  et  cela  dans 
l'exposition  de  la  même  pensée,  à  quelques  U- 
gnes  d'intervalle;  puisque  après  ces  paroles  : 
«  Portez  les  fardeaux  les  uns  des  autres,  »   il 
ajoute  un  peu  plus  loin  :  «  Chacun  portera  son 
«  propre  fardeau.  »  Mais  le  fardeau  derinfirmité 
à  laquelle  il  làut  compatir,  n'est  pas  le  fardeau 
du  compte  quenousdevons  rendre  à  Dieu  de  nos 
actions.  Le  premier  se  communique  et  la  charité 
nous  fait  un  devoir  de  le  porter  avec  nos  frères; 
on  porte  l'autre  chacun  pour  soi-même.  C'est 
ainsi  encore  que  nous  entendons  au  figuré  cette 
verge  dont  parle  i'Apùtre  quand  il  dit  :  «  Vien- 
«  diai-je  à  vous  la  verge  à  la  main  ■>?  »  et  à  la 
lettre  celle  que  l'on  emploie  pour  conduire  un 
cheval,  ou  pour  quelque  autre  usage  :  je  m'abs- 
tiens de  relever  ici  toutes  les  significations  mé- 
taphoriques du  mot. 

73.  Il  faut  donc  penser  que  le  Seigneur  Jésus 
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^commanda  également  aux  Apôtres  et  de  ne 
oint  porter  de  bâton  et  de  ne  porter  autre  chose 
ue  le  bâton.  Aussi  bien,  après   leur  avoir  dit, 
jivant  saint  Matthieu  :  «  Ne  possédez  ni  or,  ni  ar- 
gent, ni  monnaie  quelconque  dans  votre  bourse; 
n'ayez  pour  le  voyage  ni  sac,  ni  deux  habits, 
ni  souliers,  ni  bâton  ;  »  il  ajouta  aussitôt  :  «  Celui, 
en  effet,  qui  travaille  mérite  qu'on  le  nour- 
risse. »  D'où  l'on  voit  suffisamment  la  raison 
,our  laquelle  il  disait  aux  Apôtres  de  ne  rien 
(osséder  et  de  ne  rien  porter  avec  eux.  Il  ne 
(retendait  pas  que  l'usage  des  choses    du  monde 
le  fût  point  nécessaire  à  la  vie,  mais  il  les  envoy- 
ât de  manière  à  leur  faire  connaître  que  de  la 
)art  des  croyants  évangélisés  par  eux  toutes  ces 
;hoses  leurs  seraient  dues  ;  qu'ils  y  auraient  droit 
;omme  le  guerrier  à  sa  solde,  comme  le  vigne- 
on  au  fruit  de  la  vigne  qu'il  a  plantée,  comme 
e  berger  au  lait  du  troupeau.    C'est  pourquoi 
idit:  saint  Paul.  «  Qui  fait  la  guerre  À    ses  dé- 
jà pens  ?  Qui  plante  une  vigne  et  ne  mange  pas 
«  de  son  fruit? Qui  paît  un  troupeau  sans  en  re- 
«  cueillir  le  lait  i  ?  »  L'Apôtre  parle  ici  des  choses 
nécessaires  aux  prédicateurs  de  l'Evangile;  aussi 
dit-il  un  peu  plus  loin  ;  «  Si  nous  avons  semé  en 
«  vous  dos  biens  spirituels,   est-ce  une  grande 
«  chose  que  nous  moissonnions  de  vos  biens  tem- 
«  porels  ?  Si  d'autres  usent  de  ce  pouvoir  à  votre 
«  égard,  pourquoi  pas  plutôt  nous-mêmes?  Mais 
«  nous  n'ei  avons  point  usé.  »  Ces  dernières  pa- 
roles montrent  que  Jésus- Christ  n'a  pas  voulu 
faire,  aux  prédicateurs  de  l'Evangile,  une  obli  na- 
tion de  vivre  uniquement  sur  les  offrandes  des 
fidèles  instruits  par  eux  delà  sainte  doctrine; 
autrement  l'Apôtre,  vivant  du  travail  de  ses  mains 
pour  n'être  à  charge  à  personne,  aurait  agi  con- 
tre ce  précepte  2;   mais  qu'il  a  entendu  leur 
donner  un  droit  qui  implique  un  devoir   pour 
autrui.  Or,  quand  le    Seigneur  commande  une 
chose,  il  y  a  péché  de  désobéissance  à  ne  pas  la 
faire;  mais  quand  il  accorde  un  droit,  ouest  libre 
de  l'exercer  ou  d'y  renoncer.  Jésus-Christ  donc 
en  adressant  aux  disciples  les  paroles  qui  nous 
occupent,  faisait  ce  que  nous  explique  mieux  le 
même  Apôtre    quand  il  dit  un  peu  plus  loin  : 
«  Ne  savez-vous  pas  que  les  ministres  du  temple 
«  mangent  de  ce  qui  est  dans  le  temple,  et  que 
«  ceux  qui  servent  à  l'autel  ont  part  aux  obla- 
«  lions  de  l'autel  ?  Ainsi  le  Seigneur  a  établi  qiu^ 
«  les  prédicateurs  de  l'Evangile  vivraient  de  lE- 
«  vangile.  Pour  moi  cependant  je  n'ai  usé  d'au- 

'ICor.  IX,  7.—  siThess.  11,9 


«  cun  de  ces  droits  i .  »  En  disant  que  le  Seigneur 
l'a  ainsi  établi,  mais  que  lui-même  n'en  a  point 
i)rofîté,  il  montre  qu'il  s'agit  d'un  simple  droit 
pour  les  ministres  de  l'Evangile,  et  non  pas  d'une 
obligation. 

74.  En  établissant  donc,  comme  le  dit  l'Apô- 
tre ,  que  les  prédicateurs  de  l'Evangile  de- 
vraient vivre  de  l'Evangile,  Jésus-Christ  voulait 
faire  comprendre  aux  douze  disciples  qu'il  leur 
fallait  bannir  toute  inquiétude,  et  ne  posséder 
ni  ne  porter  absolument  rien  des  choses  de  la 
vie.  C'est  pour  cela  qu'il  dit  :  «  pas  même  un 
«  bâton,  »  mettant  ainsi  en  relief  ce  principe 
que  les  fidèles  doivent  tout  procurer  à  leurs 
ministres,  qui  du  reste  ne  demandent  rien  desu- 
perflu.  Et  en  ajoutant  :  «  L'ouvrier  en  effet  mé- 
«  rite  qu'on  le  nourrisse,  »  il  déclarait  parfaite- 
ment pourquoi  et  dans  quel  but  il  tenait  ce 
langage. 

D'un  autre  côté  c'est  ce  droit  qu'il  désigne  sous 
le  nom  de  verge  lorsqu'il  dit  «  de  ne  rien  porter 
«  en  chemin  que  le  bâton  seulement;  »  on  pour- 
rait exprimer  ainsi  brièvement  sa  pensée  :  Ne 
portez  rien  avec  vous  des  choses  nécessaires,  pas 
même  de  bâton,  ou  :  le  bâton  seulement.  Pas 
même  de  bâton,  c'est-à-dire  :  pas  même  les  moin- 
dres choses,  ou  :  seulement  le  bâton,  c'est-à-dire 
le  pouvoir  que  je  vous  donne  et  en  vertu  duquel 
ce  que  vous  ne  porterez  pas  ne  vous  fera  point 
défaut.  Le  Sauveur  a  donc  recommandé  égale- 
ment les  deux  choses.  Mais  parce  que  le  même 
Evangéhste  ne  les  a  pas  mentionnées  dans  son 
récit,  on  est  porté  à  voir  de  l'opposition  entre  la 
défense  de  porter  le  bâton  pris  dans  un  sens,  et 
l'ordre  de  ne  porter  que  le  bâton,  pris  dans  un 
autre  sens  ;  or  notre  explication  doit  éloigner 
cette  idée. 

75.  Ainsi  encore,  en  {lisant  aux  Apôtres,  comme 
nous  le  lisons  dans  saint  Matthieu,  de  ne  point 
porter  de  chaussure  avec  eux,  J(''siis  leui-  défen- 
dait le  soin  de  s'en  procurer  et  la  crainte  d'en 
manquer.  C'est  ainsi  encore  qu'il  faut  com- 
prendre ce  qui  regarde  les  deux  tuniques.  Le 
Sauveur  ne  voulait  pas  (ju'ils  se  missent  en  peine 
d'en  porter  une  seconde  pour  remplacer  au 
besoin  celle  dont  ils  étaient  couverts,  puisqu'ils 
avaient  le  pouvoir  de  s'en  procurer  autrement. 
Dès  lors,  si  d'après  le  texte  de  saint  Marc  les  A- 
pôtres  devaient  avoir  aux  pieds  des  sandales  ou 
des  semelles,  c'était  pour  faire  ressortir  une  si- 
gnification mystique  de  cette  chaiissiue.   Com- 

'  I  Cor.  IX,  7-15. 
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me  la  semelle  ne  couvre  pas  le  pied,  mais  l'em- 
pêche de  toucher  la  terre  ;  ainsi  l'Evangile  ne 
devait  ni  se  cacher,  ni  s'appuyer  sur  des  moy- 
ens terrestres.  De  môme  encore,  s'il  leur  est 
défendu,  non  de  porter  ou  d'avoir  deux  tuniques 
mais  d'en  être  revêtus,  n'était-ce  pas  pour  les 
avertir  de  n'agir  point  avec  dissimulation,  mais 
toujours  avec  simplicité? 

76.  Ainsi  donc  il  ne  faut  nullement  douter  que 
le  Sauveur  a  parlé  tantôt  dans  le  sens  propre  et 
tan  tôt  en  termes  figurés  et  que  chacun  des  évangé- 
listes  a  rappelé  telles  ou  telles  de  ses  paroles  ;  que 
quelques-unes  ont  été  relatées  par  deux,  par  trois, 
ou  même  parles  quatre,  sans  que  néanmoins  tout 
ce  qu'a  dit  ou  fait  le  Sauveur  ait  été  écrit  par 
eux.  Sil'on  pense  que  le  Seigneur  n'a  pu  dans 
un  même  discours  employer  le  langage  propre 
et  le  langage  figuré,  qu'on  veuille  bien  con- 
sidérer le  reste  de  ses  paroles  ;  on  verra  combien 
ce  sentiment  est  téméraire  et  accuse  d'ignorance. 
Pour  ne  citer  qu'un  exemple  qui  me  revient  à 
l'esprit,  il  faudrait  donc  ne  prendre  qu'au  figuré 
le  précepte  de  l'aumône  et  les  autres  qui  le  sui- 
vent, parce  que  la  main  gauche  doit  ignorer  ce 
que  fait  la  main  droite  '. 

77.  Je  fais,  du  reste,  observer  encore  une  fois, 
ce  que  le  lecteur  doit  se  rappeler  constamment, 
pour  n'avoir  pas  souvent  besoin  qu'on  le  lui  rap- 
pelle, que  dans  ses  discours,  Jésus-Christ  a  ré- 
pété plusieurs  choses  qu'il  avait  déjà  dites  ail- 
leurs .  Par  conséquent  ,  si  la  suite  du  récit 
n'est  pas  la  même  entre  deux  évangélistes,  on 
ne  doit  pas  croire  à  une  contradiction  ;  on  doit 
comprendre  au  contraire  qu'il  s'agit  d'instruc- 
tions données  et  répétées  dans  plusieurs  circons- 
tances. Cette  observation  regarde  non-seulement 
les  discours,  mais  encore  les  actions  du  Sauveur; 
car  rien  n'enpèche  d'admettre  qu'un  même  fait 
se  soit  produit  deux  fois  ;  et  il  y  aurait  une  va- 
nité sacrilège  à  calonmicr l'Evangile  en  refusant 
d'admettre  la  réitération  d'un  acte,  quand  per- 
sonne ne  prouve  qu'il  n'a  pu  se  reproduire. 

CHAPITRE  XXXI. 

DISCIPLES     DE     JEAN-BAPTISTE    ENVOYÉS  A     JÉSUS. 

78.  Saint  Matthieu  continue  ainsi  son  récit  : 
«  Après  que  Jésus  eut  achevé  les  instructions  qu'il 
«  donnait  à  ses  douze  disciples,  dit-il,  il  partit  delà 
«  pour  aller  enseigner  et  prêcher  dans  leurs  vil- 

I  Matt.  VI,  3. 


«  les.  Or  Jean  ayant  appris,  dans  le  prison,  lej 
«  œuvres  de  Jésus-Christ,  envoya  deux  de  sesdis 
«  ciples  lui  dire  :  Etes-vous  celui  qui  doit  venir, 
«  ou  est-ce  un  autre  que  nous  attendons  ?»  et 
le  reste,  jusqu'à  l'endroit  où  nous  lisons  :  «  Mai» 
«  la  sagesse  a  été  justifiée  par  ses  enfants  ^  > 
Nous  trouvons  dans  saint  Luc  tout  ce  passage 
relatif  à  Jean-Baptiste,  aux  deux  disciples  qu'i 
envoya  à  Jésus,  à  la  réponse  que  reçurent  ce; 
envoyés  et  ce  que  dit  le  Sauveur  après  leur  re- 
tour au  sujet  de  Jean  2.  Ce  n'est  pas  pourtant 
dans  le  même  ordre,  et  l'on  ne  voit  pas  lequel 
des  deux  garde  ici  l'ordre  des  événements,  le- 
quel s'attache  à  l'ordre  de  ses    souvenirs. 

CHAPITRE  XXXU. 

MENACES  ADRESSÉES   A   PLUSIEURS    CITÉS. 

79.  Saint  Matthieu  dit  ensuite  :  «  Alors  il 
«  commença  à  reprocher  aux  villes  où  il 
«  avait  opéré  plusieurs  de  ses  miracles  ,  de 
«  n'avoir  point  fait  pénitence,  »  et  le  reste, 
jusqu'aux  mots  :  «  Le  pays  de  Sodome  sera  trai- 
«  té  moins  rigoureusement  que  toi  au  jour  du 
«jugement  3.  »  Saint  Luc  rappelle  ces  repro- 
ches dans  la  suite  d'un  discours  prononcé  par 
le  Sauveur  ^  ;  ce  qui  fait  croire  qu'il  retrace 
plus  probablement  les  paroles  de  Jésus-Christ 
suivant  l'ordre  où  elles  ont  été  dites,  et  que  saint 
Matthieu  écrit,  ici,  suivant  l'ordre  (ie  ses  souve- 
nirs. Eslimc-t-on  que,  dans  ce  texte  de  saint 
Matthieu  :  «  Alors  Jésus  commença  à  faire  des 
«  reproches  aux  villes,  »  le  terme  «  alors,  »  doit 
s'entendre  d'un  moment  pi'écis  et  non  du  temps 
plus  long  durant  lequel  s'étaient  faites  ou  dites 
plusieurs  autres  choses?  On  est  obligé  de  croire 
que  les  mêmes  reproches  ont  été  adressés  deux 
fois.  Aussi  bien,  puisque  nous  voyons  dans  un 
même  évfuigéJiste  certaines  choses  dites  deux 
fois  par  le  Seigneur  :  comme  dans  saint  Luc, 
la  prescription  relative  au  sac  et  à  tous  les  objets 
que  les  Apôtres  ne  devaient  point  porter  en  che- 
min 5;  faut-il  s'étonner  qu'une  autre  pensée 
pareillement  exprimée  deux  fois,  se  trouve  à 
saplacedans  les  récits  des  deux  évangélistes  ?car 
si  l'ordre  parait  différent,  c'est  (pie  chacun  des 
éciivains  sacrés  la  rapporte  au  moment  différent 
où  elle  a  été  énoncée. 


'  Matt.  XI,  1-19.  —2  Luc.    vil,   18-35.    —  '     Matt.  xi,  20-24. 
'  Luc,    X,  2-1.3.  -  =  Ib.  IX,  3  ;  x,  4. 
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80.  Saint Matlhieudit  ensuite  :  «  En  ce  temps- 
là,  Jésus  prononça  ces  paroles:  Je  vous  bénis, 
mon  Père,  Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre,  de 
ce  que  vous  avez  caché  ces  choses  aux  sages 
et  aux  pruilciits  ;  »  elle  reste,  jusqu'aux  mots  : 
Car  mon  joug  est  doux  et  mon  fardeau  lé- 
ger ^»  Saint  Luc,  lui  aussi,  a  cité  ce  discours  ; 

nais  en  partie  seulement.  Car  il  ne    dit    pas  : 
Venez  à  moi,    vous  tous  qui  êtes  dans  la  pei- 
ne, »  ni  lesparolessuivantes.  Or,  il  esta  croire 
[ue  ceci  n'a  été  dit  qu'une  fois,  mais  que  saint 
MC  n'a  pas  tout  rapporté.  Aussi  bien  quand 
iprès  les  reproches  du  Sauveur  aux  villes  im- 
pénitentes saint  31atthieu   nous  fait  lire  :  «  En 
K  ce  temps-là  Jésus  prononça  ces  paroles  etc  ;  » 
aint  Luc  fait  suivre  ces  mêmes  reproches  de 
quelques  paroles  encore,  peu  nombreuses,  puis  il 
dit  :  «  A  celle  même    heure  Jésus  tressaillit  de 
«  joie  dans  le  Saint-Esprit,   et  s'écria  2.  »  Ainsi, 
iquand  saint  Matthieu  au  lieu  de  dire  :  «  En  ce 
«temps-là,  »  aurait  dit  :  «  A  cette  même  heure,  » 
l'expi'ession  n'eût  pas  laissé  d'être  exacte,  tant 
est  peu  long  ce  qu'intercale  saint  Luc. 

CHAPITRE  XXXIV. 

ÉPIS      ROMPUS. 

81.  Saint  Matthieu  continue  ainsi  :  «  En  ce 
«  temps-là  Jésus  passait  le  long  des  blés,  un  jour 
«  de  sabbat  ;  et  sesdisciples  ayant  faim,  se  mirent 
«à  rompre  des  épis  et  à  en  manger,  »  et  le  res- 
te, jusqu'à  l'endroit  où  nous  lisons  :  «  Car  le  Fils 
«  de  l'homme  est  le  maître  du  sabbat  même  3.  » 
C'est  ce  que  rapportent  aussi  saint  Marc  et  saint 
Luc,  sans  aucune  apparence  de  contradiction  *. 
Mais  ils  ne  disent  point  :  «  En  ce  temps-là;  » 
ce  qui  peut  faire  croire  que  saint  Matthieu  a  plu- 
tôt gardé  ici  l'ordre  des  événements,  et  les  au- 
tres celui  de  leurs  souvenirs  ;  à  moins  que  les 
mots  :  «  En  ce  temps  là,  »  ne  doivent  se  prendre 
dans  un  sens  plus  étendu  et  ne  désignent  tout 
le  temps  où  s'accomplissaient  tant  de  merveilles 
de  tout  genre. 


'  Mat.  xi,?û-3n.—  :Liic-,  x,  21.  —  ^Matt.  xii ,  1-8. 
23-28;  Luc,  VI,  1-5. 


>    Marc.  II, 


MAIN    DESSÉCHÉE. 

82.  Saint  Matthieu  poursuit  :  «  Jésus  s'étant 
«  éloigné  de  là,  vint  dans  leur  synagogue.  Alors 
«  se  présenta  un  homme  qui  avait  un^  main 
«  desséchée,  »  et  le  reste,  jusqu'à  l'endroit  où 
nous  lisons  :  «  11  étendit  sa  main  et  elle  devint 
«  saine  comme  l'autre  i.  »  Saint  Marc  et  saint 
Luc  parlent  aussi  de  la  guérison  de  cet  homme 
qui  avait  une  main  desséchée  2.  Or  on  pourrait 
croire  que  le  fait  arriva  le  même  jour  que  ce 
qui  est  relatif  aux  épis.  Car  il  s'agit  encore'  d'un 
jour  de  sabbat  :  mais  saint  Luc  déclare  que  cette 
guérison  eut  lieu  un  autre  jour  de  sabbat.  Ainsi 
doncces termes desaint  3Iatthieu  :  «  Jésus  s'étant 
«  éloigné  delà,  vint  dansleur  synagogue,  «nous 
font  connaitre,  à  la  vérité,  qu'il  y  vint  seulement 
après  s'être  éloigné,  mais  ne  nous  disent  pas 
combien  de  jours  après,  nis'ilyalla  directement 
et  immédiatement  après  avoir  quitté  le  champ 
de  blé  ;  ce  qui  donne  place  à  la  guérison 
de  la  main  desséchée,  rapportée  par  saint  Luc  à 
un  autre  jour  de  sabbat. 

Mais  voici  peut-être  l'objet  d'une  difficulté. 
Selon  saint  Matthieu  les  Pharisiens  interrogèrent 
le  Seigneur  et  lui  demandèrent  '-<  s'il  était  per- 
ce mis  de  guérir  quelqu'un  le  jour  du  sabbat,  » 
voulant  trouver  une  occasion  de  l'accuser  ;  puis 
il  leur  proposa  lui-même  la  comparaison  sui- 
vante :  a  Quel  est  celui  d'entre  vous  qui,  ayant 
«  une  brebis  qui  vienne  à  tomber  dans  une  fos- 
«se  lejour  du  sabbat, nelasaisisseet  ne  l'en  retire 
«  pas?Or, combienun  homme vautniieux  qu'une 
«  brebis  !  Il  est  donc  permis  de  faire  du  bien 
«  les  jours  de  sabbat.  »  Saint  Marc  et  saint  Luc 
disent  au  contraire  (jue  ce  fut  le  Seigneur  qui 
leur  adressa  cette  question  :  «  Est-il  permis,  les 
«  jours  de  sabbat,  de  faire  du  bien  ou  du  mal  ?  de 
«  sauver  la  vie  ou  de  l'ùter  ?»  Il  faut  donc  en- 
tendre que  d'abord  ils  iuterrogèrent  le  Sauveur, 
et  lui  demandèrent:  «  s'il  était  permis  de  gué- 
«  rir  au  jour  du  sabbat  ;  »  qu'ensuite,  connaissant 
les  pensées  de  ces  hommes  (pii  cherchaient  un 
moyen  de  l'accuser,  il  plaça  au  milieu  d'eux 
celui  dont  il  avait  guéri  la  main  ;  qu'alors  il  leur 
adressa  les  (piesl ions  rapportées  pai'  saint  Marc 
et  saint  Luc  ;  puis,  que  les  voyant  garder  le  silence, 
il  proposa  la  comparaison  de  la  brebis  tombée 
dans  une  fosse,  et  conclut  au  droit  de  faire  du 
bien  le  jour  du  sabbat  ;  qu'enfin  les  ayant  regardés 

'Matt.  xil,  9-13.  —  '  Marc,  m,  1-5;   Luc,  vi.  6-10. 
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avec  colère,  suivant  le  texte  de  saint  Marc  et  tou- 
ché d'un  profond  sentiment  de  tristesse  h  cause 
de  l'aveuglement  de  leurcœur,  il  dit  à  l'homme 
guéri  :  «  Étends  la  main.  » 

CHAPITRE  XXXVI. 

CHRONOLOGIE  JXCERTAINE. 

83,  Saint  Matthieu  continue  ainsi  sa  narra- 
tion :  «  Les  Pharisiens  étant  sortis  tinrent  con- 
«  seil  ensemhle,  contre  lui,  sur  les  moyens  de  le 
«  perdre.  Mais  Jésus,  qui  le  savait,  s'éloigna  de 
«  là,  et  une  multitude  de  gens  l'ayant  suivi,  il  les 
«  guérit  tous  ;  et  il  leur  commanda  de  ne  point 
«  le  découvrir.  Or  il  agissait  de  la  sorte,  afin  (jtie 
«  tût  accomplie  cette  parole  du  prophète  Isaie  ;  » 
et  le  reste,  jusqu'à  cet  endroit  :  «  Et  toutes  les 
«  nations  espéreront  en  son  nom  K  »  Saint  Mat- 
thieu seul  rappelle  ce  fait.  Saint  Marc  et  saint  Luc 
passent  à  autre  chose.  Saint  Marc  parait  sans  dou- 
te garder  quelque  temps  l'ordre  des  laits,  quand  il 
dit  que  Jésus,  connaissant  la  mauvaise  disposi- 
tion des  Juifs  contre  lui,  se  retira  du  côté  de  la 
mer  avec  ses  disciples,  et  qu'une  grande  multi- 
tude étant  venue  le  trouver  il  guérit  beaucoup 
de  malades  2.  Mais  en  quel  endroit  l'Evangéliste 
commence-t-il  à  s'écarter  de  l'ordre  chronolo- 
gique ?  Il  n'est  pas  facile  de  le  voir.  Est-ce  quand 
il  dit  qu'une  grande  multitude  vint  trouver  le 
Sauveur  ?  Mais  cela  peut  se  rapporter  à  un  au- 
tre temps.  Ou  bien  est-ce  quand  il  dit  que  Jésus 
gagna  le  haut  d'une  montagne  ;  ce  que  paraît 
rappeler  aussi  1  evangéliste  saint  Luc  en  disant  : 
«  En  ces  jours-là,  Jésus  alla  sur  une  montagne 
«  pour  y  prier  ;  »  caries  mots  «  en  ces  jours-là,  » 
montrent  suffisamment  que  la  chose  n'eut  pas 
lieu  tout  aussitôt  3  ? 

CHAPITRE  XXXVII. 

MUET  ET  AVEUGLE  POSSÉDÉ  DU  DÉMON. 

84.  On  lit  ensuite  dans  saint  Matthieu:  «  Alors 
«  lui  fut  présenté  un  homme  possédé  d'un  dé- 
«  mon  qui  le  rendait  aveugle  et  muet  ;  et  il  le 
«  guérit,  en  sorte  que  cet  homme  parlait  et  voy- 
«  ait  ■*.  ))  Saint  Luc  ne  raconte  pas  ce  fait  dans 
le  môme  ordre,  mais  après  beaucoup  d'autres 
choses.  Il  dit  seulement  que  cet  homme  était 
muet,  sans  ajouter  qu'il  était  aveugle  &.  De  ce 
qu'il  omet  quelque  chose,  il  ne  faut  pas  conclure 

'  Matt.  XII,  14-22.  —  2  Marc  lu,  7-!2.  —  3Luc,    vi,   12.  —  <  Matt 
xii,22.  —  sLuc,  xi,14. 


cependant  qu'il  parle  d'une  autre  guérison  ;  car 
les  circonstances  qui  suivent  sont  les  mêmes  que 
dans  saint  Matthieu. 

CHAPITRE  XXXVIH. 

JÉSUS  ACCUSÉ  d'Être  le  suppôt  de  béelzébud. 

85.  Saint  Matthieu  dit  ensuite  :  cf  Or  tout  le 
«  peuple  était  dans  l'étonnement  et  dis'^it  :  Ne 
«  serait-ce  point  ici  le  fils  de  David  ?  Mais  les 
«  Pharisiens  entendant  ces  paroles  répliquèrent: 
«  Il  ne  chasse  les  démons  que  par  Béelzébud 
a  prince  des  démons.   Jésus  connaissant  leurs 
«  pensées  leur  dit  alors  :  Tout  royaume  divisé 
«  contre  lui-même  sera  ruiné,  »  et  le  reste,  jus- 
qu'à l'endroit  où  nous  lisons  :  «  Tu  seras  jus- 
ce  tifié  par  les    paroles  et    par  tes    paroles   tu 
«seras  condamné  i.  )^  L'accusation  élevée  con- 
tre Jésus  de  chasser  les  démons  au  nom  de  Bé- 
elzébud, ne  vient  pas  dans  le  récit  de  saint  Marc 
à  la  suite  de  la  guérison  du  muet,  dont  il  ne 
parle  pas  ;  mais  àla  suite  de  plusieurs  autres  cho- 
ses que  lui  seul  rappelle  ;  soit  que  cette  accusation 
lui  revenant  à  l'esprit,  il  l'insère  au   milieu  de 
détails  étrangers,  soit  que,  sans  redire  ce  qui  a 
précédé,  il  reprenne  ici  l'ordre  des  événements  2. 
Mais  saint  Luc  rapporte  à  peu  près  mot  pour  mot 
ce  que  raconte  ici  saint  Matthieu  3.  S'il  appelle 
doigi  de  Dieu  l'Esprit  de  Dieu,  le  sens  est  le  mê-  !A 
me  ;  de  plus  cette  expression  nous   apprend  ce  W 
que  nous  devons  entendre  par  Doigt  de  Dieu  * 
partout  où  ces  mots  se  rencontrent  dans  les  Ecri- 
tures. Quant  aux  omissions  faites  ici  par  saint 
Marc  et  saint  Luc,  elles  ne  peuvent  devenir  le  su- 
jet d'aucune  controverse  :  il  en  est  ainsi  des  ter- 
mes différents  qu'ils  emploient  et  qui  ne  chan- 
gent rien  à  la  pensée. 

CHAPITRE  XXXIX. 

JONAS  ET  LA  REINE  DE  SABA. 

86.  Saint  Matthieu  continue  ainsi  :  «  Alors 
«  quelques-uns  des  Scribes  et  des  Pharisiens  lui  ■ 
«  dirent  :  Maître,  nous  voudrions  que  vous  nous 
a  fissiez  voir  quelque  prodige,  »  et  le  reste,  jus- 
qu'aux mots  :  «  C'est  ce  qui  ariivera  à  cette  ra- 
«  ce  criminelle  "♦.  »  Saint  Luc  aussi  rapporte  ce- 
la au  même  endroit,  mais  dans  un  ordre  un  peu 
différent  &.  Car  il  a  rappelé  plus  haut  et  après  la 
guérison  du  muet,  la  demande  que  firent  les 

'  Matt.   XII,  23-37.   —2  Marc,  m.  22-30.—  ^  Luc  xl,  14-26.  — 
*  Matt.  ;tii,  i8-45.  —  SLucxi,  16-37. 
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luifs  à  J(^sus-Christ  d'un  signe  dans  le  ciel,  mais 
•,ans  relater  alors  la  réponse  du  Seigneur  ;  il  ne 
a  rapporte  que  plus  tard,  quand  le  peuple  est 
réuniaulour  de  Jésus  ;  et  ildonne  à  comprendre 
que  là  se  trouvaient  ceux  qui  précédemment, 
demandaient  à  Jésus  un  signe  dans  le  ciel  ;  il 
rattache  môme  cette  réponse  à  ce  qu'il  dit  de  cette 
femmequis'estécriée  devant  le  Seigneur  :  «  Heu- 
«  reux  le  sein  qui  vous  a  porté.  »  Cette  femme 
.\  son  tour  intervient  à  la  suite  du  discours  où  le 
Sauveur  a  parlé  de  l'esprit  immonde,  qui  après 
être  sorti  d'un  homme  y  revient  et  trouve  la 
maison  nettoyée  et  parée.  Or  quand,  après  avoir 
parlé  de  cette  femme,  l'Evangéliste  a  rapporté  la 
réponse  que  Jésus  fit  à  la  foule  en  faisant  inter- 
venir la  comparaison  du  prophète  Jonas,  sur  le 
signe  qu'elle  désirait  voir  dans  le  ciel,  il  conti- 
nue le  discours  du  Seigneur  et  rapporte  ce  qu'il 
dit  de  la  reine  du  3Iidi  et  des  Niniviles.  Ainsi  au 
lieu  d'omettre  rien  de  ce  que  relate  saint  Mat- 
thieu, il  dit  ;>Ius  que  lui.  Qui  ne  voit  du  reste 
qu'il  serait  inutile  de  demander  dans  quel  ordre 
le  Sauveur  a  dit  tout  cela,  quand  nous  devons 
apprendre,  par  l'autorité  suréminente  des  Evan- 
gélistes,  qu'il  n'y  a  pasde  mensonge  à  rappor- 
ter les  pensées  d'un  discours  quelconque  dans 
un  ordre  différent  de  celui  où  elles  ont  été  expo- 
sées, l'ordre,  quel  qu'il  soit,  ne  changeant  rien 
au  fond?  De  plus,  saint  Luc  permet  de  croire  que 
ce  discours  fut  plus  long  dans  la  bouche  du  Sei- 
gneur, et  il  y  a  inséré  des  pensées  semblables  à 
celles  que  nous  a  préseiitées  saint  3îatlhieu  en 
reproduisant  le  discours  prononcé  sur  la  monta- 
gne 1;  ce  qui  nous  fait  comprendre  que  ces  pen- 
sées ont  été  exprimées  dans  l'une  et  l'autre  cir- 
constance. Sihit  Luc,  après  ce  discours,  passe  à 
un  autre  sujet  ;  mais  on  ne  voit  pas  s'il  suit  l'en- 
chainement  desfails,  car  voici  ce  qu'il  dit  ensui- 
te: a  Pendant  que  Jésus  parlait,  un  Pharisien  le 
«  pria  de  diner  chez  lui.  »  L'Evangéliste  ne  dit 
pas  :  Comme  il  parlait  ainsi  ;  mais  :  «  Pendant 
«  qu'il  parlait.  «  S'il  avait  dit  :  Pendant  qu'il 
parlait  ainsi,  on  devrait  croire  que  ces  actes  du 
Sauveur  se  sont  succédé  dans  l'ordre  où  son  ré- 
cit les  présente. 

CHAPITRE  XL. 

LA  MÈRE  ET  LES  FRÈRES  DE  JÉSUS. 

87.  SaintM  dlhieu  continue  :  «Comme  il  par- 
«  lait  encore  au  peuple,  sa  mère  et  ses  frères 

'  Matt.  v-vil. 


«  étaient  dehors  cherchant  à  lui  parler  ;  »  et  le 
reste,  jusqu'à  cet  endroit  :  «  Quiconque  fait  la  vo- 
a  lonté  de  mon  Père  qui  est  dans  les  cieux,  ce- 
ce  lui-là  est  mon  frère,  ma  sœur  et  ma  mère  i.  » 
Sans  aucun  doute  nous  devons  voir  ici  la  suite 
de  ce  qui  précède.  Car  le  texte  commence  ain- 
si :  «  Tandisque  Jésus  parlait  encore  au  peuple.  » 
Que  signifie  ce  mot  :  «  encore,  »  sinon  la  fin  du 
discours  qui  vient  d'être  rapporté  ?  Il  n'est  pas  dit 
en  effet:  Tandis  qu'il  parlait  au  peuple,  sa  mère 
et  ses  frères,  mais  :  «  Tandis  qu'il  parlait  encore 
«  au  peuple  ;  »  c'est-à-dire,  évidemment,  tandis 
qu'il  lui  disait  ce  qui  vient  d'être  rappelé.  Car 
après  avoir  rapporté  les  paroles  de  Jésus-Christ 
touchant  le  blasphème  contre  l'Espril-Saint,  saint 
Marc  ajoute  aussitôt:  «  Cependant  arrivent  sa 
«  mère  et  ses  frères  ;  »  il  omet  ainsi  plusieurs 
passages  que  rapporte  saint  3Ialthieu  dans  le  dis- 
cours du  Seigneur,  et  ceux  que  saint  Luc  ajoute 
encore  au  texte  de  saint  Matthieu  2.  Sans  égard 
à  l'ordi'e  des  événements  et  saisissant  le  fait 
quand  son  souvenir  le  lui  présente,  saint  Luc  de 
son  côté  anticipe  le  récit  de  ce  qui  est  relatif  à  la 
mère  et  aux  frères  de  Jésus,  il  le  place  de  telle 
façon  qu'on  ne  le  voit  lié  ni  à  ce  qui  précède  ni 
à  ce  qui  suit.  En  effet,  c'est  après  l'exposition 
de  quelques  parabolesdu  Sauveur,  que  ce  fait  lui 
revenant  à  la  mémoire  il  écrit  :  «  Or  sa  mère  et 
a  ses  frères  vinrent  le  trouver,  et  ils  ne  pouvaient 
«  pénétrer  jusqu'à  lui,  à  cause  de  la  foule  du  peu- 
a  pie  ;  »  ce  n'est  pas  marquer  le  temps  où  ils 
vinrent.  Puis  le  même  saint  Luc  passant  à  un  au- 
tre objet,  s'exprime  ainsi  :  «  Un  certain  jour,  il 
«  monta  dans  une  barque,  avec  ses  disciples.  » 
Là  encore,  quand  il  dit  :  «  Un  certain  jour,  »  il 
montre  suffisamment  (jue  rien  n'oblige  à  penser 
que  ce  fut  le  jour  où  airiva  ce  qu'on  vient  de  li- 
re, ni  le  jour  suivant.  Donc  en  racontant  ce  qui 
a  rapport  à  la  mère  et  aux  frères  de  Jésus,  saint 
Matthieu  ne  contredit  lesdeux  autres  évangélistes 
ni  pour  les  paroles  du  Seigneur  ni  pour  l'ordre 
des  événements. 

CHAPITRE  XLl. 

LES  HUIT  PARABOLES. 

88.  Saint  Matthieu  continue  ainsi  :  «  En  cejour- 
«  là  Jésus  étant  sorti  de  la  maison  s'assit  sur  le 
«  bord  do  la  mer.  Et  il  s'assembla  près  de  lui  ime 
«  si  grande  nudtitude  qu'il  monta  dans  une  bar- 
a  que,  il  s'y  assit  et  le  peuple  resta  sur  le  riva- 

•  Matt.  XII,  46-60.  —  =  Marc.  m.  31-35. 
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a  ge.  Et  il  leur  dit  beaucoup  de  choses  en  para- 
«  boles,  leur  parlant  de  cette  sorte  :  »  et  le  reste, 
jusqu'à  l'endroit  où  nous  lisons  :  «  Tout  docteur 
«  bien  instruit  de  ce  qui  regarde  le  royaume  des 
«  cieux,  est  semblable  à  un  père  de  famille  qui 
«  tire  de  son  trésor  des  choses  nouvelles  et  des 
«  choses  anciennes  i.  »  Le  texte  de  saint  Matthieu 
insinue  que  ceci  arriva  aussitôt  après  ce  qui  vient 
d'être  rapporté  de  la  mère  et  des  Irères  de  Jésus, 
et  que  l'ordre  du  récit  ne  diffère  pas  de  celui  des 
faits  :  «  En  ce  jour-là,  dit  en  etîet  l'Evangéliste 
«  pour  passer  d'un  objet  à  l'autre,  Jésus  étant 
«  sorti  de  la  maison,  vint  s'asseoir  près  de  la  mer, 
«  et  une  foule  nombreuse  se  réunit  autour  de 
«  lui.  »  Qu'est-ce  à  dire  :  «  En  ce  jour  là  ?  »  A 
moins  que  jour  ne  signifie  ici  temps,  comme  dans 
plusieurs  passages  des  livres  saints,  l'expression 
indique  assez  clairement  ou  qu'il  s'agit  d'un  fait 
qui  suivit  d'une  manière  immédiate,  ou  qu'il  ne 
se  fit  pas  grand-chose  dans  l'intervalle.  Du  reste 
saint  Marc  suit  le  même  ordre  2.  Si  saint  Luc, 
après  avoir  raconté  ce  qui  regarde  la  mè- 
re et  les  frères  de  Jésus,  rapporte  autre  cho- 
se, la  transition  qu'il  emploie  n'a  rien  d'opposé 
à  l'enchaînement  indiqué  par  saint  Matthieu  3. 
Ainsi  donc,  il  n'y  a  pas  l'ombre  de  contradiction 
ni  dans  les  paroles  que  les  trois  évangelistes 
prêtent  à  Jésus-Christ  ni,  bien  moins  encore,  dans 
ce  que  saint  Matthieu  seul  lui  attribue.  Je  ne  vois 
pas  non  plus  que,  pour  l'ordre  même,  un  évan- 
géliste  soit  en  opposition  avec  un  autre,  quoiqu'il 
présente  les  choses  un  peu  différemment,  sui- 
vant en  partie  la  suite  des  faits,  en  partie  aussi  la 
suite  de  ses  souvenirs. 

CHAPITRE  XLII. 

JÉSUS   DANS  SA  PATRIE. 

89.  On  lit  ensuite  dans  saint  Matthieu  :  «  Après 
«  que  Jésus  eut  achevé  ces  paraboles,  il  partit  de 
a  là,  et,  venant  en  son  pays,  il  les  instruisait 
a  dans  leurs  synagogues,  »  elle  reste,  jusqu'à  cet 
endroit  :  «  Or  il  ne  fit  quç  peu  de  miracles  par- 
a  mi  eux  à  cause  de  leur  incrédulité  ^.  »  Le  texte 
n'oblige  pas  de  regarder  ce  fait  comme  ayant  eu 
lieu  immédiatement  après  les  paraboles  qui  pré- 
cèdent. D'ailleurs  saint  Marc  en  relate  un  autre 
et  le  môme  que  saint  Luc,  à  la  suite  de  ces  pa- 
raboles, et  sa  transition  même  porte  à  croire 
qu'aux  paraboles  a  succédé  d'une  manière  im- 

'  Mattxill,  1-52.  —2  Marc,  iv,  1-34.  —3  Luc,  viii,  22.  —  «  Matt. 
XIII,  63-58. 


médiate  non  pas  ce  qui  vient  dans  le  récit  de  saint 
iMatthieu,  mais  ce  que  disent  saint  Marc  et  saint 
Luc,  de  la  barque  sur  laquelle  dormait  Jésus  et 
du  miracle  dcl'expulsiondes  démons  au  pays  des 
Géraséniens  i  ;  deux  faits  que  saint  Matthieu  a 
exposés  plus  haut  quand  le  souvenir  lui  en  est 
revenu  2.  Voyons  donc  si  pour  ce  que  dit  le  Sei- 
gneur, et  pour  ce  qui  fut  dit  dans  sa  patrie,  saint 
Matthieu  est  d'accord  avec  saint  Marc  et  saint 
Luc  Car  pour  saint  Jean,  c'est  dans  des  circon- 
stances bien  différentes  3  qu'il  place  des  traits  ana- 
logues à  ceux  que  rappellent  ici  les  trois  autres 
évangelistes. 

90.  Or,  le  récit  de  saint  Marc  est  ici  presque 
absolument  le  même  que  celui  de  saint  Matthieu. 
Toute  la  différence,  c'est  que  Jésus  y  est  appelé 
charpentier  et  fils  de  Marie  par  ses  compatriotes '^, 
tandis  que  selon  saint  Matthieu  on  l'appelait  le 
fils  du  charpentier.  Mais  cela  ne  doit  pas  nous 
surprendre.  Il  put  à  la  fois  être  appelé  charpen- 
tier et  le  fils  du  charpentier  ;  puisque  s'ils  le  croy- 
aient charpentier,  c'est  qu'ils  le  regardaient 
comme  le  fils  d'un  charpentier.  Mais  saint  Luc  ex- 
pose le  même  fait  avec  beaucoup  plus  de  détails;  et 
nous  le  trouvons  dans  son  récit  un  peu  après  ce 
qui  regarde  le  baptême  et  la  tentation  du  Sei- 
gneur; et  sans  aucun  doute  il  relate  d'avance  ce 
qui  arriva  plus  tard,  à  la  suite  de  beaucoup 
d'autres  choses.  Cecinousdonne  lieu  de  faire  une 
remarque  très-importante  pour  cette  grande 
question  de  l'accord  des  Évangelistes,  que  nous 
avons  entrepris  de  résoudre  avec  l'aide  de  Dieu: 
C'est  que  ce  n'est  pas  pour  avoir  ignoré  ni  les  faits 
ni  leur  enchaînement  naturel  qu'ils  en  ont  omis 
quelques  uns  ou  qu'ils  ont  suivi  de  préférence 
l'ordre  de  leur  souvenirs.  Cette  remarque  est  jus- 
tifiée avec  éclat  par  le  texte  de  saint  Luc  ;  car 
sans  avoir  fait  nulle  mention  des  miracles  de  Jé- 
sus à  Capharnaiim,  il  rapporte,  ce  que  nous  exa- 
minons maintenant,  comment  les  compatriotes 
du  Sauveur  admiraient  sa  vertu  merveilleu- 
se et  méprisaient  la  bassesse  de  sa  naissance. 
D'après  luien  effet  Jésus  leur  parlait  ainsi  :  «  Vous 
oc  me  direz,  sans  doute  .Médecin,  guéris-toi  toi- 
<f  même  ;  ces  grandes  choses  faites  à  Capharnaiim 
«  et  dont  le  bruit  est  arrivé  jusqu'à  nous,  fais-les 
«  ici  encore,  dans  ta  patrie ,  »  et  cependant  le 
môme  saint  Luc  n'a  jusque  là  rien  raconté  des 
prodiges  opérés  à  Capharnaiim.  Comme  le  pas- 
sage n'est  pas  long,  mais  très-facile  à  compren- 

'  Marc, IV.  35;  v,   17;   Luc,  vui  22-37.    —    2   Matt.   viii,    23-31. 
—  3  Jean,  vi,  42.  —  *  Marc,  vl,  1-6. 
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dre,  etd'ailleurs  très-nécessaire,  nous  le  mettons 
tout  entier  sous  les  yeux  du  lecteur  avec  la  trans- 
ition qui  l'amené. 

Après  avoir  parlé  du  baptême  et  de  la  tenta- 
tion du  Sauveur,  l'Evangéliste  poursuit  ainsi: 
a  Or  toule  tentation  achevée,  le  diable  s'éloigna 
«  de  lui  pour  un  temps.  Alors  Jésus  par  la  vertu 
«  de  l'Esprit  revint  en  Galilée,  et  sa  renommée  se 
«  répandit  dans  tout  le  pays.  Il  enseignait  dans 
M  leurs  synagogues,  et  tout  le  monde  lui  donnait 
«  de  grandes  louanges.  Etant  venu  ensuite  i\  Na- 
«  zareth,  où  il  avait  été  élevé,  il  entra  selon  sa 
(•  coutume  dans  la  synagogue  le  jour  du  sabbat 
«  et  il  se  leva  pour  lire.  Ou  lui  présenta  le  livre 
«  des  prophéties  d'Isaïe,  et  l'ayant  ouvert  il  trou- 
ce  va  l'endroit  où  il  était  écrit  :  L'Esprit  du  Sei- 
«  gneur  est  sur  moi  ;  c'est  pourquoi  il  m'a  con- 
«  sacré  par  son  onction  et  m'a  envoyé  évangé- 
«  User  les  pauvres,  annoncer  aux  captifs  leur  dé- 
«  livrance,  aux  aveugles  qu'ils  vont  recouvrer  la 
«  vue,  mettre  en  liberté  ceux  qui  sont  accablés 
«  sous  les  iérs,  publier  l'année  des  miséricordes 
«  du  Seigneur  et  le  jour  de  la  rétribution.  Ayant 
a  replié  le  livre,  il  le  rendit  au  ministre  et  s'assit, 
a  Et  tous  dans  la  synagogue  avaient  les  yeux 
a  arrêtés  sur  lui.  Or  il  commença  à  leur  dire: 
«  Ce  que  vous  entendez  aujourd'hui  de  vos  oreil- 
a  les  est  l'accomplissement  deces  paroles  de  l'E- 
■  a  criture.  Et  tous  lui  rendaient  témoignage,  et 
«  dans  l'étonncment  où  ils  étaient  des  paroles 
«  pleines  de  grâce  qui  sortaient  de  sa  bouche, 
«  ils  disaient  :  N'est-ce  pas  \h  le  lils  de  Joseph  ? 
X  Alors  il  leur  dit  :  Vous  m'appliquerez  sans 
«  doute  ce  proverbe  :  Médecin,  guéris-toi  toi- 
«  même  ;  et  vous  me  direz  :  Les  grandes  choses 
«  faites  à  Capharnaùm  et  dont  le  bruit  est  arri- 
«  vé  jusqu'à  nous,  fais-les  ici  encore,  dans  ta  pa- 
«  trie  1.  »  Nous  laissons  ce  qui  termine  cette  par- 
tie du  récit  de  l'évangéliste. 

N'est-il  pas  évident  qu'il  a  sciemment  anticipé 
ce  fait  dans  son  récit  ?  Car  il  connaissait  certai- 
nement les  merveilles  opérées  à  Capharna- 
ùm, puisqu'il  en  parle  ;  puisque  d'ailleurs  il  sait 
qu'il  ne  les  a  pas  rapportées.  Il  est  encore  si  près 
du  baptême  de  Jésus  qu'un  pareil  oubli  n'est  pas 
vraisemblable  ;  car  depuis  ce  baptême  il  n'a 
presque  rien  dit  encore. 

'    Luc,  IV,  13-1.'3. 
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CHAPITRE  XLIII 

HÉRODE  APPRENANT  LES  MIRACLES  DE  JÉSUS. 

91.  On  lit  ensuite  dans  saint  Matthieu:  «  En 
a  ce  temps-là  Hérode  le  tétrarque  apprit  ce  que 
«  l'on  pubUait  de  Jésus  ;  et  il  dit  à  ses  serviteurs  : 
«  C'est  Jean-Baptiste ,  c'est  lui-même  qui  est  res- 
«  suscité  d'entre  les  morts  ;  et  c'est  pour  cela  qu'il 
a  se  fait  par  lui  tant  de  miracles  i.  »  Saint  Marc 
raconte  la  même  chose  et  de  la  même  manière, 
mais  non  dans  le  même  ordre  2.  Car  après  avoir 
rappelé  que  Jésus  envoya  ses  disciples,  en  leur 
recommandant  de  ne  rien  porter  avec  eux  que  le 
bâton,  et  après  avoir  terminé  cequ'il'rapportede 
son  discours,  il  relate  le  fait  qui  nous  occupe  ;  mais 
sans  obliger  de  croire  que  ce  fallait  suivi  d'une 
manière  immédiate  ce  qui  précède,  non  plus  que 
saint  Matthieu  chez  qui  nous  lisons  :  «  En  ce  temps- 
là»  et  non  :  Encejourlà,  ni  :  A  cette  heure.  Néan- 
moins, d'après  saint  Marc,  ce  ne  fut  pas  Hérode 
mais  d'autres  qui  disaient  :  «  Jean-Baptiste  est 
«  ressuscité  d'entre  les  morts,  »  tandis  que  d'a- 
près saint  Matthieu  ce  fut  Hérode  qui  le  dit  «  à 
a  ses  serviteurs.  »  Tout  en  gardant  ici  le  même 
ordre  que  saint  Marc,  et  sans  obliger,  non  plus 
que  lui,  à  croire  que  telle  ful|la  suite  des  événe- 
ments, saint  Luc  rapporte  en  ces  termes  le  mê- 
me fait  :  «Cependant  Hérode  le  tétrarque  entendit 
«  parler  de  tout  ce  que  faisait  Jésus,  et  il  ne  sa- 
«  vait  que  penser,  parce  que  les  uns  disaient  : 
a  Jean  est  ressuscité  d'entre  les  morts  ;  d'au- 
<i  très:  Elle  est  apparu;  et  d'autres  enfin  :  Un  des 
«  anciens  prophètes  est  ressuscité.  Mais  Hérode 
a  disait  :  J'ai  décollé  Jean  ;  quel  est  donccelui-ci, 
«  de  qui  j'entends  de  si  grandes  choses  ?  Et  il 
«  souhaitait  de  le  voir  3.  »  Ici  l'Evangéliste,  de 
même  que  saint  Marc,  rapporte  que  ces  paro- 
les :  «  Jean  est  ressuscité  d'entre  les  morts,  »  fu- 
rent prononcées  par  d'autres  et  non  par  Hé- 
rode. Mais  quand  saint  Luc  parle  de  l'hésitation 
d'Hérode  et  cite  ensuite  ces  mots  du  tétrarque  : 
«  J'ai  décollé  Jean  ;  quel  est  donc  celui-ci,  dont 
«  j'entends  de  si  grandes  choses?  »il  faut  com- 
prendre qu'  Hérode  témoigna  d'abord  cette  hé- 
sitation, puis,  que  persuadé  de  ce  qu'on  disait 
autour  de  lui,  il  dit  à  son  tour  ce  que  nous 
lisons  dans  saintMatthieu  :  «  C'estJean-Haptiste, 
«  c'est  lui-même  qui  est  ressuscité  d'entre  les 
t'  morts  ;  et  c'est  pourquoi  il  se  fait  par  lui  tant 
«  de  miracles.  »  Ou  bien  peut-être  faut-il  pro- 
noncer ces  paroles  sur  le  ton  du  doute.  S'il  y  a- 

>  Malt.  XIV,  1,  2.  —  =  Marc,  vi,  14-lG.  —  ^  Luc,  ix,  7-9. 
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vait  :  Celui-ci  n'est-il  point,  ou  :  Ne  serait-il  point 
Jean-Baptiste  ?  celte  réflexion  serait  inulile,  car 
on  verrait  do  prime  abord  le  doute  et  l'hésitation 
d'Hérode.  Mais  comme  la  forme  interrogative 
manque  dans  les  paroles  du  tétrarque,  on  peut 
ou  la  suppléer  ou  la  négliger  dans  la  pronon- 
ciation ;  et  l'on  est  libre  decomprendre  ou  bien 
que  convaincu  de  ce  qui  se  disait  il  parla  com- 
me n'ayant  plus  de  doute,  ou  bien  encore  qu'il 
était  dans  l'hésitation  marquée  par  le  texte  de 
saint  Luc.  D'ailleurs,  après  avoir  rapporté  que 
d'autres  qu'Hérode  disaient  de  Jean-Baptiste  :  Il 
est  ressuscité  d'entre  les  morts,  saint  Marc  finit 
par  faire  dire  à  Hérode  lui-même  :  «  Jean-Bap- 
«  liste,  à  qui  j'ai  fait  trancher  la  tète,  estressus- 
«  cité  d'entre  les  morts  ;  »  et  ces  dernières  pa- 
roles peuvent  aussi  être  prononcées  onde  maniè- 
re à  marquer  la  conviction,  ou  de  manière  à 
faire  entendre  le  doute. 

Après  avoir  rapporté  ce  fait,  saint  Luc  passe  à 
un  autre  objet,  maissainlMatlhieuet  saint  3Iarc 
racontent  à  cette  occasion  comment  Jean-Baptiste 
fut  mis  à  mort  par  Hérode. 

CHAPITRE  XLIV. 

EMPRISONNEMENT      ET    MOUT    DE  JEAN-BAPTISTE. 

92.  Saint  Matthieu  en  effet  continue  ainsi  :  «  Car 
ot  Hérode,  ayant  fait  arrêter  Jean-Baptiste,  l'a- 
«  vait  chargé  de  fers,  et  fait  jeter  en  prison,  à 
a  cause  d'Hérodiade  femme  de  son  frère,  »  et  le 
reste,  jusqu'à  l'endroit  où  il  dit  :  «  Ses  disciples 
«  vinrent  ensuite  prendre  son  corps,  l'enseveli- 
«  rent  et  allèrent  porter  cette  nouvelleà  Jésus  i.» 
C'est  ce  que  raconte  aussi  saint  Marc  et  dans 
le  même  ordre  2.  Mais  saint  Luc  rappelle  cet  em- 
prisonnement du  précurseur,  dans  une  autre  oc- 
casion, au  moment  même  du  baptême  de  Jésus. 
Cequi  prouve  qu'il  racontcce  fait  par  avance.'Car 
aprèsavoir  rapporté  que  Jean-Baptiste  disait  du 
Seigneur  qu'il  avait  le  van  à  la  main,  qu'il  net- 
toyerait  son  aire,  mettrait  lebon  grain  dans  son 
grenier  et  brûlerait  la  paille  dans  un  teu  éter- 
nel ;  il  ajoute  aussitôt  le  fait  de  l'emprisonne- 
ment quesaint  Jean  l'évangéliste  démontre  clai- 
rement n'avoir  eu  lieu  que  plus  tard  ;  car  il  dit 
qu'après  son  baptême,  Jésus  alla  en  Galilée,  y 
changea  l'eau  en  vin,  demeura  quelques  jours  à 
Capharnaiim,  puis  revint  dans  la  terre  de  Judée, 


où  il  baptisa  beaucoup  de  monde  sur  les  bords 
du  Jourdain,  avant  que  Jean-Baptiste  eût  été  mis 
en  prison  1.  Quinecroirait,  s'il  est  peu  versé  dans 
la  connaissance  des  saintes  lettres,  qut- ce  fut  en 
parlant  du  van  et  de  l'aire  nettoyée  que  saint 
Jean  offensa  Hérode,  et  que  celui-ci  le  fit  aussi- 
tôt jeter  en  prison  ?  La  vérité,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  démontré  ailleurs,  c'est  que  les  cho- 
ses ne  sont  pas  relatées  dans  l'ordre  où  elles  se 
sont  accomplies  ;la  preuve  en  est  ici  même,  dans 
le  texte  de  saint  Luc  2.  S'il  était  vrai  que  Jean 
eût  été  jeté  en  prison  aussitôt  après  son  discours, 
comment  expliquerait-on  ce  que  dit  le  même 
évangéliste,  que  Jésus  fut  ensuite  baptisé  par 
saint  Jean?  11  est  donc  manifeste  que  saint  Luc 
s'est  rappelé  cefait  accidentellement  et  en  a  par- 
lé par  anticipation,  et  avant  beaucoup  d'autres 
choses  qui  ont  précédé  la  détention  de  Jean- 
Baptiste.  Ni  saint  Matthieu  ni  saint  Marc,  ne 
rapportent  eux-mêmes  ce  fait  dans  l'ordre  où 
il  a  eu  lieu  suivant  le  témoignage  même  de  leurs 
écrits.  Car  eux  aussi  nous  disent  que  Jean-Bap- 
tiste ayant  été  arrêté,  le  Sauveur  alla  en  Galilée  3  ; 
c'est  après  avoir  relaté  de  nombreux  miracles 
opérés  par  Jésus  dans  ce  pays,  qu'ils  en  viennent 
à  parler  de  la  conviction  ou  de  l'hésitation  d'Hé- 
rode sur  la  prétendue  résurrection  de  Jean  qu'il 
avait  fait  décapiter  ^,  et  des  circonstances  de 
l'emprisonnement  et  de  la  mort  de  Jean-Bap- 
tiste. 

CHAPITRE  XLV. 

MIRACLE  DES  CINQ  PAINS. 

93.  Après  avoir  rappelé  que  la  nouvelle  de  la 
mort  de  Jean  fut  portée  à  Jésus-Christ,  saint 
Matthieu  poursuit  ainsi  :  «  Jésus,  ayant  appris 
«  cela,  partit  de  là  dans  une  barque  pour  se 
«  retirera  l'écart  dans  un  lieu  désert.  Et  le  peu- 
«  l'ayant  su,  le  suivit  à  pied,  de  diverses  villes. 
«  Lors  donc  qu'il  sortit  de  la  barque,  il  vit  une 
«  grande  foule,  il  en  eut  pitié  et  guérit  leurs 
«  malades  ^.  »  Selon  le  texte  de  l'évangéliste, 
ceci  eut  lieu  immédiatement  après  la  mort  du 
précurseur.  Par  conséquent  ce  qui  est  raconté 
plus  haut  des  miracles  de  Jésus,  dont  la  nou- 
velle troubla  Hérode  et  lui  fit  dire  :  «  J'ai  fait 
«  trancher  la  tète  à  Jean ,  »  n'arriva  que  plus  tard . 
On  doit  en  effet  regarder  comme  postérieures 
des  actions  qui,  portées  à  la  connaissance  d'Hé- 


<  Matt.  XIV,  3-12.  --  SMarc.Ti,  17-29. 


'  Jean,  li,  1-12  ;  III,  2Î-24.  —  2  Luc,  ni,   15-21.  —  3  Matt.  iv,  12  ; 
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rode  par  la  renonmée,  le  jetaient  dans  le  trou- 
ble, et  lui  donnaient  lieu  de  se  demander  quel 
pouvait  être  celui  dont  il  apprenait  de  si  gran- 
des merveilles,  après  avoir  lait  couper  la  tète  à 
Jean-Baptiste.  Mais  après  avoir  parlé  du  mar- 
tyre deJean,sainlMarc  rapporte  que  les  disciples 
envoyés  par  Jésus  revinrent  près  de  lui,  et  lui  ren- 
direntcomptede  ce  qu'ils  avaient  fait  et  enseigné; 
qu'ensuite,  et  lui  seul  parle  de  ceci,  Jésus  leur  dit 
(le  se  reposer  un  peu  à  l'écart  ;  qu'il  monta  sur 
une  barque  et  se  rendit  avec  eux  dans  un  au- 
tre lieu  ;  qu'une  foule  nombreuse  informée 
de  leur  départ  s'y  trouvait  déjà  quand  ils  arri- 
vèrent ;  que  le  Sauveur  ayant  pitié  de  cette  foule, 
l'enseigna  longuement  et  que,  l'heure  étant  dé- 
jà bien  avancée,  il  nourrit  tous  ceux  qui  étaient 
là  avec  cinq  pains  et  deux  poissons  i.  Les  qua- 
tre évangélistes  ont  tous  rapporté  ce  miracle. 
Saint  Luc  même,  après  avoir  plus  haut,  et  à 
l'occasion  dont  nous  avons  parlé,  raconté  ce 
qui  regardel'cmprisonnement  de  Jean-Baptiste  2; 
joint  ici  d'une  manière  immédiate  à  ce  qu'il 
vient  de  dire  de  l'hésitation  d'Hérode  touchant 
la  personne  du  Seigneur,  les  laits  relatés  par  saint 
Marc;  savoir,  que  les  Apôtres  revinrent  près  de 
Jésus,  lui  rendirent  compte  de  ce  qu'ils  avaient 
lait,  et  que,  les  prenant  avec  lui,  le  S  uiveur  se 
retira  à  l'écart  dans  un  lieu  désert  ;  qu'il  y  vit 
arriver  une  foule  considérable,  à  qui  il  parla  du 
royaume  de  Dieu  et  dont  il  guérit  les  malades. 
C'est  après  cela  qu'il  raconte  aussi  le  miracle 
des  cinq  pains  opéré  vers  le  déclin  du  jour  ^. 
94.  Quant  à  saint  Jean,  qui  diffère  beaucoup  des 
trois  autres,  en  ce  qu'il  s'arrête  plus  aux  discours 
qu'aux  actions  merveilleuses  de  Notre-Seigneur, 
il  dit  d'abord  que  Jésus  quittant  la  terre  de  Ju- 
da  prit  de  nouveau  le  chemin  de  la  Galilée,  ce 
qui  doit  s'entendre  du  voyage  qu'y  fit  Jésus,  au 
rapport  des  trois  autres  évangélistes,  lorsque 
Jean  eut  été  mis  en  prison  ;  après  avoir  rappelé 
cela,  il  rapporte  ce  que  dit  le  Seigneur  en  tra- 
versant le  pays  de  Samarie  et  en  rencontrant  la 
Samaritaine  près  du  puits  de  Jacob  ;  il  ajoute 
qu'au  bout  de  deux  jours  le  Sauveur  se  re- 
mit en  marche  pour  venir  en  Galilée  ;  qu'il  se 
rendit  à  Cana  où  précédemment  il  avait  changé 
l'eau  en  vin,  et  qu'il  guérit  alors  le  fils  d'un  of- 
ficier ^.  Il  ne  parle  pas  des  autres  actions  ni  des 
autres  discours  que  les  autres  évangélistes  at- 
tribuent à  Jésus  pendant  sou    séjour  en    Gali- 


lée :  mais,  ce  que  n'a  releté  aucun  d'eux,  il  dit 
que  le  jour  de  la  grande  fête  des  Juifs  il  se  ren- 
dit à  Jérusalem,  et  y  guérit  miraculeusement 
cet  homme  qui,  depuis  trente-huit  ans  malade, 
n'avait  personne  pour  le  descendre  dans  la  pis- 
cine où  trouvaient  leur  guérison  ceux  qui  souf- 
fraient de  quelque  infirmité  .  Il  rappelle  ensuite 
un  long  discours  de  Jésus-Christ  à  cette  occasion; 
puis  il  nous  le  montre  passant  à  l'autre  bord 
de  la  mer  de  Galilée,  c'est-à-dire  du  lac  de  Ti- 
bériade,  et  suivi  d'une  grande  multitude  ;  allant 
ensuite  sur  une  montagne  et  s'y  reposant  avec 
ses  disciples  ;  c'était  aux  approches  de  la  fête  de 
Pàque  pour  les  Juifs,  et  c'est  alors  qu'ayant  le- 
vé les  yeux  et  voyant  une  foule  très-considéra- 
ble, il  la  nourrit  avec  cinq  pains  et  deux  pois- 
sons 1,  ce  que  rapportent  également  les  autres 
évangélistes.  Il  a  donc  omis  sûrement  les  faits 
qui  conduisent  ceux-ci  au  récit  du  miracle  dont 
nous  parlons.  Mais  ces  derniers  ayant  de  même 
gardé  le  silence  sur  des  choses  relatées  par  lui,  on 
voit  que  tous  sont  ai-rivés  au  récit  de  ce  miracle 
comme  par  des  chemins  différents  ;  eux  en 
marchant  à-peu-près  du  même  pas,  et  lui  en 
volant  en  quelque  sorte  à  la  poursuite  de  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  relevé  dans  les  discours  du 
Seigneur,  et  en  redisant  ce  qu'ilsomettent,il  s'est 
rencontré  avec  eux  pour  retracer  la  multiplica- 
tion des  cinq  pains  et  pour  reprendre  bientôt  son 
essor  vers  des   régions   supérieures. 

CHAPITRE    XLVI. 

ENCORE    DU   MIRACLE  DES  CINQ  PAINS. 

9o.  Saint  Matthieu,  poursuivant  son  récit,  arrive 
ainsi  au  fait  même  de  ce  miracle.  «  Or  le  soir  étant 
«  venu,  les  disciples  s'approchèrent  de  Jésus  et 
«  lui  dirent  :  Ce  lieu-ci  est  désert  et  il  est  déjà 
a  bien  tard  ;  renvoyez  le  peuple,  afin  que  tous 
«  aillent  dans  les  villa'j^es  acheter  de  quoi  man- 
«  ger.Mais  Jésus  leur  dit  :  Il  n'est  pas  nécessaire 
«  qu'ils  y  aillent  ;  donnez-leur  vous-mêmes  à 
a  manger,  »  et  le  reste,jusqu'à  l'endroit  où  nous 
lisons  :  «  Le  nombre  de  ceux  qui  mangèrent  fut 
«  de  cinq  mille  hommes,sans  compter  les  fem- 
«  mes  et  les  petits  enfants  ^.  »  Arrêtons-nous 
donc  à  bien  examiner  ce  fait  que  nous 
trouvons  dans  les  quatre  récits  3,  et  où  on  pré- 
tend voir  entre  eux  (|uel(pieo|)posilion;  et  faisons 
remarquer,  afin  qu'on  s'en  souvienne  pour  tout 


'  Marc.vi,  30-44.  —  2  Luc,  m,  20.  — i  Ib,  ix,  10-17. 
3,5, 43-54. 
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autre  passage  semblable,  que  d'après  les  règles 
du  laPxgage  la  différence  des  expressions  n'em- 
pêche pas  d'énoncer  la  même  pensée  et  de  con- 
server aux  choses  la  même  couleur. 

Nous  pourrions  commencer,  par  saint  Mat- 
thieu, le  premier  des  évangélistes  ;  mais  il 
vaut  mieux  commencer  par  saint  Jean,  qui 
va  jusqu'à  nommer  les  disciples  avec  lesquels 
Jésus  parla  de  son  dessein.  Voici  comme  ii  ra- 
conte le  fait  :  «  Jésus  donc  ayant  levé  les  yeux 
«  et  voyant  qu'une  fort  grande  multitude  de  peu- 
«ple  était  venue  à  lui,  dit  à  Philippe  :  Où  pour- 
ce  rons-nous  acheter  assez  de  pains  pour  donner 
«  à  manger  à  tout  ce  monde  ?  Philippe  lui  ré- 
«  pondit  :  Quand  on  aurait  pour  deux  cents  de- 
«  nicrs  de  pain,  cela  ne  suffirait  pas  pour  leur 
«  en  donner  à  chacun  un  petit  morceau.  Un 
«  autre  de  ses  disciples,  André,  frère  de  Simon 
«  Pierre,  lui  dit  :  II  y  a  ici  un  petit  garçon  qui  a 
«  cinq  pains  d'orge  et  deux  poissons  ;  mais 
«  qu'est-ce  que  cela  pour  tant  de  gens  ?  Jésus  leur 
«  dit  :  Faites-les  asseoir.  Or  il  y  avait  en  ce  lieu 
«  beaucoup  d'herbe  ;  et  environ  cinq  mille  hom- 
«  mes  s'y  assirent.  Jésus  prit  donc  les  pains  ;  et 
«  après  avoir  rendu  grâces,  il  les  distribua  à 
«  ceux  qui  étai  j-it  assis  et  on  leur  donna  de  niè- 
ce me  des  deux  poissons  autant  qu'ils  en  voulu- 
«  reut.  Après  qu'ils  furent  rassasiés,  il  dit  h  ses 
«  disciples  :  Amassez  les  morceaux  qui  sont  res- 
c(  tés,  afin  que  rien  ne  se  perde.  Et  les  ayant 
«  amassés  ils  emplirent  douze  corbeilles  des 
ce  morceaux  qui  étaient  restés  des  cmq  pains 
«  d'orge,  après  que  tous  en  eurent  mangé  '.  » 

96.  On  n'a  pas  à  rechercher  ici  ce  qu'étaient 
ces  pains,  puisque  l'Évangéliste  déclare  que 
c'étaient  des  pains  d'orge  ;  quoique  là  dessus  les 
trois  autres  gardent  le  silence.  II  ne  s'agit  pas 
non  plus  d'examiner  ce  qu'il  ne  dit  pas  des  fem- 
mes et  des  petits  enfants,  puisque  selon  saint 
Matthieu,  ils  étaient  en  dehors  des  cinq  mille 
hommes.  Si  l'un  rapporte  une  chose  dont  l'autre 
a  négligé  de  parler,  y  a-t-il  là  une  difficulté  ? 
Non,  etc'est  ce  qui  doit  être  maintenant  hors  de 
doute,  ce  qu'il  faut  tenir  comme  un  principe 
toutes  les  fois  que  le  cas  se  présente.  Mais  com- 
ment sont  vrais  de  tout  point  les  quatre  récits  dans 
ce  qu'ils  contiennent?  et  n'est-il  aucun  détail  qui 
les  mette  en  contradiction  les  unsavec  les  autres? 
voilà  une  question  que  nous  avons  à  traiter.  Si 
en  efïet,  comme  le  rapporte  saint  Jean,  Notre- 
Seigneur,  après  avoir  vu  la  multitude,  demanda 

•  Jean,  vi,  5-13. 


à  Philippe,  pour  le  tenter,  où  il  serait  possible 
d'avoir  des  vivres  pour  tout  ce  monde  ;  on  peut 
se  demander  comment  les  trois  autres  peuvent 
avoir  raison  de  raconter  que  d'abord  les  disciples 
de  Jésus-Christ  lui  dirent  de  renvoyer  la  foule, 
afin  que  chacun  pût  acheter  des  aliments  dans 
les  lieux  voisins,  et  que  le  Seigneur  répondit, 
d'après  saint  Matthieu  :  «  Il  n'est  pas  nécessaire 
ce  qu'ils  y  aillent  ;  donnez-leur  à  manger  vous- 
ee  mêmes.  »  Ces  mots  :  «  Il  n'est  pas  nécessaire  qu'ils 
-c  y  aillent,  «  n'ont  pas  été  reproduits  par  saint 
Marc  ni  par  saint  Luc.  Et  c'est  ici  toute  la  diffé- 
rence entre  eux  et  saint  Matthieu. 

Ce  serait  donc  après  cela  que  le  Sauveur  aurait 
jeté  les  yeux  sur  la  multitude  et  dit  à  Philippe 
ce  que  nous  lisons  dans  le  seul  texte  de  saint  Jean. 
Quanta  la  réponse  que  celui-ci  prête  à  Philippe, 
saint  Marc  la  présente  comme  ayant  été  faite  par 
les  disciples  ;  pour  faire  entendre  que  cet  Apôtre 
exprimait  alors  la  pensée  commune  ;  à  moins 
que,  comme  il  arrive  très-fréquemment,les  trois 
évangéhstes  n'aient  employé  le  nombre  pluriel 
pour  le  singulier.  Ainsi  donc,  ces  paroles  de  Phi- 
lippe, danssaint  Jean  :  i  Eùt-onpour  deux  cents 
ce  deniers  de  pain,  cela  ne  suffirait  pas  pour  leur 
ce  en  donner  à  chacun  un  petit  morceau,  »  re- 
viennent à  celles-ci  de  saint  Marc  :  ce  Allons 
ce  acheter  pour  deux  cents  deniers  de  pam,  et 
ce  nous  leurâlonnerons  à  manger  .  »  La  question 
de  Jésus  :  «  Combien  avez-vous  de  pains?  »  que 
l'on  trouve  encore  dans  saint  Marc,  n'a  pas  été 
rappelée  par  les  autres  ;  et  l'observation  que  fit 
André,  selon  l'évangéliste  saint  Jean,  qu'il  y  avait 
là  cinq  pains  et  deux  poissons  ,  saint  Matthieu, 
saint  Marc  et  saint  Luc  l'attribuent  aux  disciples 
par  l'emploi  du  nombre  pluriel  au  lieu  du  nombre 
singulier.  Déplus  saint  Luc  réunit  dans  une  mê- 
me phrase  la  réponse  de  Philippe  et  celle  d'An- 
dré. Car  ces  mots  :  ce  i\ous  n'avons  que  cinq  pains 
ce  et  deux  poissons,  »  sont  la  réponse  du  der- 
nier ;  et  ces  autres  :  ce  A  moins  peut-être  que 
ce  nous  n'allions  acheter  des  vivres  à  tout  ce 
ce  peuple  ,  »  paraissent  être  la  réponse  de  Phi- 
lippe ,  sauf  les  deux  cents  deniers,  qui  peuvent 
venir  d'André.  Car  après  avoir  dit  :  ce  II  se  trouve 
ce  parmi  nous  un  petit  enfant  qui  a  cinq  pains 
<e  et  deux  poissons  r,  il  ajouta  :  ce  Mais  qu'est-ce 
ce  que  cela  pour  tant  de  monde?  »  ce  qui  revient 
aux  paroles  :  ce  A  moins  peut-être  que  nous  n'al- 
ee  lions  acheter  des  vivres  pour  toute  cette  multi- 
cc  tude.  » 

97.   D'un  pareil  accord  pour  le  fond   et  les 
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pensées,  avec  une  telle  différence  dans  les  termes, 
résulte  assez  clairement  pour  nous  l'utile  leçon 
de  ne  chercher  dans  les  mots  que  l'intention  de 
ceux  qui  parlent.  C'est  à  faire  bien  ressortir 
cette  intention  que  doivent  s'appliquer  tous  les 
narrateurs  véridiques,  quand  ils  racontent  quel- 
que chose  soit  d'un  homme,  soit  de  Dieu,  soit 
d'un  ange.  Leurs  discours,  en  effet,  peuvent  la 
révéler  sans  présenter  entre  eux  aucune  diver- 
gence pour  le  fond. 

98.  Mais  voici  une  observation  qu'il  ne  faut 
pas  négliger,  afin  de  prévenir  l'embairas  que 
pourrait  éprouver  le  lecteur,  dans  la  rencontre 
de  tout  autre  passage  semblable.  D'après  saint 
Luc  on  lit  asseoir  la  foule  pai'  groupes  de  cin- 
quante, et  d'après  saint  Marc  par  groupes  de 
cinquante  et  par  groupes  de  cent.  La  difficulté 
ne  peut  venir  ici  de  ce  que  l'un  rapporte  tout  ce 
qui  s'est  fait  et  l'autre  une  partie  seulement.  Celui 
en  effet  qui  fait  mention  des  groupes  de  cent 
personnes  en  même  temps  que  des  groupes  de 
cinquante,  dit  ce  que  l'autre  a  passé  soussilence; 
il  n'y  a  donc  point  de  contradiction.  lUais  il  y 
en  aurait  eu  quelque  apparence,  si  Tun,  par 
exemple,  avait  seulement  parlé  des  groupes  de 
cinquante  et  l'autre  seulement  des  groupes  de 
cent,  et  il  ne  serait  pas  facile  de  voir  dans  leurs 
récits  deux  choses  également  véritables  relatées 
séparément.  Uni  n'avouera  néanmoins  qu'il 
faudrait  en  venir  à  cette  conclusion  après  un 
examen  plus  attentif?  Jai  fait  cette  remarque, 
parce  que  l'on  rencontre  souvent  dans  les  Évan- 
gélistes  des  passiiges  semblables  que  le  défaut  de 
rétiexion  et  la  précipitation  font  regarder  comme 
opposés,  quand  ils  ne  le  sont  aucunement. 

CHAPITRE  XLVII. 

JESUS  MARCHANT  SUR  LES  EAUX. 

99.  Saint  Matthieu  continue  ainsi  :  «  Après 
«  avoir  congédié  la  foule,  Jésus  monta  sur  une 
«  montagne  pour  y  prier  seul.  La  nuit  venue,  il 
«  y  étuit  donc  seul.  Cependant  la  barque  était  fort 
«  battue  des  flots  au  milieu  de  la  mer,  parce  (}ue  le 
«  vent  était  contraire.  Mais  à  la  quatrième  veille 
«  de  la  nuit,  .lésus  vint  à  eux  marchant  sur  la 
«  mer.  Lorsqu'ils  le  virent  ainsi  marclier  sur 
«  l'eau,  ils  furent  troublés  et  s'écrièrent  :  C'est 
«  U!i  fantôme,  »  et  le  reste,  jusqu'à  l'endroit  où 
nous  lisons  :  «  lis  s'approchèrent  de  lui  et  l'ado- 
«  rèrent  en  disant  :  Vous  êtes   vraiment  le  Fils 


«  de  Dieu  i .  »  Saint  Marc  rapporte  aussi  le  même 
fait  après  ce  qu'il  a  raconté  du  miracle  des 
cinq  pains.  «  Le  soir  étant  venu,  dit-il,  la  barque 
«  se  trouvait  au  milieu  de  la  mer,  et  Jésus  était 
«  seulà  terre.  Et  voyant  qu'Us  avaient  beaucoup 
«  de  mal  à  ramer,  parce  que  le  vent  leur  était 
«  contraire  2.  etc  »  C'est  un  récit  pareil  à 
celui  de  saint  31atthieu,  sauf  qu'il  ne  dit  rien  de 
Pierre  marchant  sur  les  eaux,  et  qu'il  nous 
apprend  qu'en  y  marchant  Jésus  voulait  dé- 
passer ses  disciples.  Cette  circonstance  ne  doit 
embarrasser  personne.  En  effet  comment  put 
veniraux  disciples  l'idée  d'une  pareille  intention, 
si  ce  n'est  parce  que  Jésus  allait  d'un  autre  côté, 
affectant  de  passer  devant  eux  comme  devant 
des  étrangers,  dont  il  était  alors  si  peu  connu 
qu'ils  le  prenaient  pour  un  fantôme  ?  Mais  quel 
homme  aurait  l'esprit  assez  loui'd  pom'  prendre 
ceci  à  la  lettre?  Du  reste,  quand  les  disciples 
troublés  poussèrent  un  cri,  Jésus  vint  à  eux  en 
leur  disant  :  «  Ayez  confiance  ;  c'est  moi  ;  ne 
«  craignez  point.  »  Connnent  donc  voulait-il  pas- 
ser outre,  lui  qui  les  rassura  de  telle  sorte  ?  Ne 
voit-on  pas  qu'en  s'éloignant,  il  avait  dessein 
de  leur  faire  jeter  ce  cri,  qui  l'obligeait  à  les 
secourir  ? 

100.  Jusque  là  nous  retrouvons  encore  l'E- 
vangéliste  sainl  Jean  avec  saint  Matthieu  et 
saint  Marc.  Lui  aussi,  après  avoir  raconté  le 
miracle  des  cinq  pains,  pai'le  de  la  barque 
luttant  contre  les  tlots,  et  du  Seigneur  marchant 
sur  les  eaux.  Car  voici  comment  il  continue  sa 
narration  :  «  Jésus  donc,  sachant  qu'ils  devaient 
«  venir  pour  l'enlever  et  le  faire  roi,  s'enfuit  de 
«  nouveau  sur  la  montagne,  sans  être  accom- 
«  pagnéde  personne.  Le  soir  venu,  ses  disciples 
«  descendirent  près  de  la  mer  et  montant 
«  dans  une  barque  ils  passèrent  de  l'autre 
«  côté  à  Capharnaiun  :  il  était  déjà  nuit,  et 
«  Jésus  n'était  pas  encore  revenu  à  eux.  Ce- 
ce  pendant  le  vent  soufllait  avec  violence,  et  la 
«  mer  s'enflait  ^  etc.  »  On  ne  peut  trouver  ici 
l'apparence  d'aucune  contradiclion.il  est  vrai, 
dans  le  texte  de  saint  Matthieu  nous  ne  voyons 
le  Sauveur  gagner  le  haut  de  la  montagne  pour 
y  prier  seul,  que  quand  il  eut  congédié  la  foule, 
au  lieu  que  d'après  saint  Jean,  il  y  était  déjà 
lorsqu'il  vit  cette  multitude  et  qu'il  la  nourrit 
avec  cinq  pains.  Mais  comme  saint  Jean  nous  dit 
lui-même  (pfaprès  ce  miracle,  il  s'enliiil  sur  la 
nonlagne  pour   ne  pas  être  enlevé  par  la  foule 

'Matl. XIV, 22-33.:— 2Marc, VI,  17-51.  —  Ui;ai,]vi,l'j-2I.       .  „J 
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qui  voulait  le  faire  roi  ;  n'est-il  pas  évident  que 
du  haut  de  la  monlagne  où  il  se  trouvait  d'abord 
il  était  descendu  sur  un  terrain  plus  uni  quand 
les  disciples  distribuèrent    les  pains  à   tout  le 
peuple?  On  comprend  ainsi  comment  Jésus  put 
regagner  le    sommet  de   la  montagne,  comme 
le  disent    saint  iMarc  et    saint  Jean.   Pourtant 
nous  lisons  dans  saint  Matthieu  :  «  Jésus  monta  » 
et    dans  saint  Jean  :    «  il  s'enluit  ;    »   mais  ces 
deux  termes  ne  seraient   opposés  l'un  à  l'autre 
que  si  en  fuyant  il  n'eût  pas  monté.    Il  n'y  a 
pas  plus  de  contradiction  quand  saint  Matthieu 
écrit  :  «  Il  monta  sur  la  montagne  pour  y    prier 
«  seul,  »  et  que  saint  Jean  nous  lait  lire  :  «Ayant 
«  su  qu'on  allait  venir  pour  le  taire  roi  il  s'enluit 
«  de  nouveau  sur  la  montagne.  »  Car  le  motif 
énoncé  par  l'un  n'exclut  pas  le  motif   indiqué 
par   l'autre.    Aussi  bien    le    Seigneur,   qui  a 
transformé  en  lui  notre  corps  vil  et  abject  pour 
le  rendre  conforme  à  son  corps  glorieux  *,  nous 
apprenait  en  joignant  ainsi  la  prière  à  la  fuite, 
qu'il  y  a  pour  nous  grande  raison  de  prier  quand 
il  y  a  raison  de  fuir.  Si  saint  Matthieu  représente 
d'abord  le  Sauveur  donnant  l'ordre  aux  disciples 
d'entrer  dans  une  barque   afin  de    passer  de 
l'autre  côté  du  lac,  pendant  que  lui  même  ren- 
verrait la  foule,  et  nous  le  montre  ensuite  allant 
sur  la  montagne  pour  y  prier  seul  ;  etsi  saint  Jean 
le  montre  fuyant  d'abord  sur  la  montagne,  et 
dit  seulement  ensuite  :  «  Le  soir  étant  venu,  ses 
«  disciples  descendirent  prèsdelamer,  et  entrant 
«  dans  une  barque  ils  passèrent  de  l'autre  côté,  » 
etc;  il  n'y  a  non  plus  aucune  contradiction.  Car 
ne  voit  on  pas  que  pour  abréger,  et  comme  on 
fait  souvent,  l'Evangéliste  rappelle    le  voyage 
commandé  aux  disciples    par  Jésus  avant  sa 
fuite  sur  la  montagne?  Mais  comme  il  ne  dit  pas 
qu'il  reprend  ici  un  détail   antérieur,  et    sur- 
tout   parce  qu'il  l'énonce  en   deux  mots,  ceux 
qui  lisent  ce    passage  croient  facilement  que 
les    choses   ont  été    faites  suivant  l'ordre  où 
elles  sont  exposées.  C'est  encore  ainsi  qu'après 
avoir  dit  que   les    disciples  étant    montés  sur 
une  barque  passèrent  au  delà  de  la  mer  et  se  ren- 
dirent à   Capharnaùm,  cet  Évangeliste  raconte 
que  le  Sauveur  vint  à  eux  marchant  sur  les  eaux 
lorsqu'ils   ramaient   péniblement  :  tandis  que, 
sans  aucun  doute  ce  fut  dans   le  cours  même 
de  leur  navigation  vers  Capharnaùm. 

101 .  Mais  après  avoir  rapporté  le  miracle  des  cinq 
pains,  sainlLuc  passeà  un  sujet  diftérent  etne  suit 

'  Philip,  m,  21, 


plus  le  même  ordre.  Il  ne  parle  pas  de  la  barque 
ni  de  Jésus  marchant  sur  les  eaux  ;  et  après  avoir 
dit  :  «  Ils  en  mangèrent  et  furent  rassasiés  ;  et 
«  l'on  emporta  douze  paniers  des  morceaux  qui 
«  restaient,  »  il  ajoute  :  «  Un  jour  qu'il  était 
«  seul  en  prière,  ayant  ses  disciples  avec  lui,  il 
«  leur  demanda  :  Qui  le  peuple  dit-il  que  je 
»  suis  '?«  Ainsi  donc  tandis  que  les  trois  autres 
Evangélistes  nous  montrent  Jésus  marchant  sur 
les  eaux  pour  rejoindre  ses  disciples  qui  étaient 
dans  la  barque,  saint  Luc  rapporte  d'autres  faits. 
Si  en  disant  :«  Jésus  étant  seul  en  prière,  »  il 
paraît  reprendre  comme  saint  3Iatthieu  qui 
écrit  :  <  Jésus  monta  sur  une  montagne  pour  prier 
«  seul,  »  ne  croyons  pas  pour  cela  qu'il  s'agisse 
ici  de  la  même  montagne  où  le  Seigneur  de- 
manda :  «  Qui  dit-on  que  je  suis.  »  Il  est  hors  de 
doute  que  ce  lût  ailleurs,  puisqu'en  priant  seul 
Jésus  avait  pourtant  ses  disciples  avec  lui.  Car 
saint  Luc  en  disant  qu'alors  il  était  seul,  n'exclut 
pas  les  disciples,  comme  saint  Matthieu  et  saint 
Jean  qui  nous  les  montrent  quittant  le  Sauveur 
pour  le  précéder  à  l'autre  bord  de  la  mer.  Aussi 
cet  Évangéliste  ajoute  formellement  :  «  Et  les 
«  disciples  étaient  avec  lui.  »  Si  donc  il  le  dit 
seul,  c'est  pour  faire  entendre  que  la  foule  ne 
l'accompagnait  pas. 

CHAPITRE  XLVIII. 

TERUEDE  GÉNÉSARET   CAPHÀRN'ACM 

102.  On  lit  ensuite  dans  saint  Matthieu: 
«  Ayant  passé  l'eau  ils  vinrent  dans  la  terre  de 
«  Génésar.  Or,  les  habitants  ayant  connu  que 
«  c'était  Jésus,  envoyèrent  dans  tout  le  pays  et  on 
«  lui  présenta  tous  les  malades  en  le  priant  de 
«  permettre  qu'ils  touchassent  seulement  la  frange 
«  de  sa  robe.  Et  tous  ceux  qui  la  touchèrent 
«  furent  guéris.  Alors  des  Scribes  et  des  Pha- 
«  risiens  venus  de  Jérusalem  s'approchèrent  de 
«  lui  en  disant  :  Pourquoi  vos  disciples  violent- 
«  ils  la  tradition  des  anciens?  Car  ils  ne  se  lavent 
«  pas  les  mains  quand  ils  prennent  leur  repas,  » 
et  le  reste,  jusqu'aux  mots  :  «  Un  homme  n'est 
«  pas  souillé  pour  manger  sans  s'être  lavé  les 
«  mains  2.  »  Saint  Marc  raconte  les  mêmes  choses 
sans  la  moindre  contradiction  -^  Partout  où  l'un 
diffère  de  l'autre  pour  les  termes,  il  ne  laisse  pas 
d'exprimer  la  même  pensée.  Mais  tout  occupé 
selon  sa  coutume  des  discours  du  Seigneur,  saint 
Jean  quitte  la  barque  où  le  Sauveur  était  monté 

'  Luc,  IX,  17-18.  —  2  Matt.  XIV,  34  ;xv,îO.  —  3  Marc,  vu,  1-23. 
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en  marchant  sur  les  eaux,  et  après  avoir  parlé 
de  son  arrivé  à  l'autre  bord,  il  rapporte  un  entre- 
tien long  et  véritablement  divin,  dont  le  récent 
miracle  des  pains  fournit  l'occasion,  puis 
il  porte  son  vol  de  différents  côtés  i.  Ce- 
pendant, si  différente  qu'elle  soit,  sa  marche 
ne  contredit  point  l'ordre  indiqué  par  saint 
Marc  et  saint  Matthieu.  Quelle  diflîculté  de 
comprendre  que  le  Sauveur  guérit  les  mala- 
des dont  parlent  ces  deux  Évangelistes  et  qu'il 
adresse  au  peuple  venu  à  sa  suite  sur  l'autre 
bord  les  discours  reproduits  par  saint  Jean, 
puisque  la  ville  de  Capharnaiim,  vers  laquelle 
naviguaient  les  disciples,  selon  le  texte  du  même 
saint  Jean,  est  tout  proche  du  lac  de  Génésareth, 
sur  les  bords  duquel  ils  débarquèrent,  d'après 
saint  Matthieu? 

CHAPITRE   XLIX. 

LA  CHANANÉENNE. 


I  103.  Après  avoir  rapporté  le  discours  où 
Notre-Seigneur  répond  aux  Pharisiens  sur  le 
reproche  de  ne  se  pas  laver  les  mains  avant  le 
repas,  saint  Matthieu  continuant  à  suivre  dans 
son  récit  l'ordre  des  faits  ,  comme  la  transition 
l'indique  ,  reprend  de  cette  manière  :  «  Jésus , 
«  étant  parti  de  ce  lieu-là  ,  se  retira  du  côté  de 
«  Tyr  et  deSidon.  Or,  une  femme  Chananéenne, 
«  qui  était  sortie  de  ce  pays,  s'écria  :  Seigneur, 
«  Fils  de  David  ,  ayez  pitié  de  moi  ;  ma  fdle 
«  est  misérablement  tourmentée  par  le  démon. 
«  Mais  il  ne  lui  répondit  pas  un  seul  mot  ;  » 
et  le  reste,  jusqu'à  l'endroit  où  nous  lisons  : 
«  0  femme  ,  ta  foi  est  grande  ;  qu'il  te  soit  fait 
«  comme  tu  le  désires.  Et  sa  fdle  fut  guérie  à 
«  l'heure  même  2.  »  Saint  Marc  rapporte  ce 
trait  sans  une  ombre  de  contradiclion  ,  et  en 
suivant  le  même  ordre.  Toute  la  différence,  c'est 
que  d'après  son  récit,  le  Sauveur  était  entré 
dans  une  maison  lorsque  cette  femme  vint  le 
prier  pour  sa  fdle  3.  On  pourrait  s'expliquer 
facilement  que  saint  Matlhieu  n'ait  rien  dit  de 
cette  circonstance,  tout  en  rapportant  le  même 
fait .  Mais  comme  il  nous  apprend  que  les  dis- 
ciples disaient  au  Seigneur  :  «  Renvoyez-la,  car 
«  elle  crie  derrière  nous  ;  »  ne  faut-il  pas  con- 
clure que  cette  femme  suivait  Jésus  sur  le  chemin 
en  faisant  entendre  ses  cris  suppliants  ?  Com- 
ment alors  était-ce  dans  une  maison  ?  Il  est 

'  Jean,  vi,  22-72.  —  -  Matt.  xv,  21-28.  -    '  Marc,  vu,  24-30, 


vrai,  saint  Marc  nous  dit  de  la  Chananéenne 
qu'elle  entra  où  était  Jésus,  après  avoir  dit  que 
lui-même  était  entré  dans  une  maison  .  Mais 
le  texte  de  saint  Matthieu  porte  que  «  Jésus  » 
tout  d'abord  «  ne  répondit  pas  un  seul  mot  .  » 
Ce  qui  donne  à  connaître  une  chose  qui  n'est 
rappelée  ni  par  l'un  ni  par  l'autre  ;  c'est  que  sans 
rompre  son  silence,  Notre-Seigneur  sortit  de  cette 
maison  .  Dès  lors  tout  le  reste  se  lie  facilement 
dans  les  deux  récits  et  n'offre  plus  la  moindre 
opposition  .  Car  saint  Marc,  en  faisant  répondre 
au  Seigneur  qu'il  ne  fallait  pas  jeter  aux  chiens 
le  pain  des  enfants,  laisse  place  aux  particuhri- 
tée  relevées  par  saint  Matthieu  ,  savoir  ,  que  les 
disciples  intercédé!  eut  pour  cette  femme  ,  que 
Jésus  répondit  n'avoir  été  envoyé  qu'aux  brebis 
perdues  de  la  maison  d'Israël  ,  qu'elle-même 
vint  près  de  lui,  le  suivit,  l'adora  et  lui  dit  : 
«  Seigneur,  aidez-moi  .  »  A  partir  de  là,  ce  sont 
les  mêmes  circonstances  dans  les  deux  Evange- 
listes . 

CHAPITRE    L  . 

MULTIPLICATION   DES  SEPT  PAINS. 

104.  Saint  3Iatthieu  reprend  ainsi  :  «  Jésus 
«  étant  sorti  de  là  ,  vint  près  de  la  mer  de 
«  Gahlée  ;  puis  ayant  gagné  le  haut  d'une  mon- 
«  tagne  il  s'y  assit .  Or  de  grandes  troupes  de 
«  peuple  vinrent  le  trouver,  amenant  des  muets, 
«  des  aveugles,  des  boiteux  ,  des  estropiés  et 
«  beaucoup  d'autres  malades ,  qui  furent  mis 
«  aux  pieds  de  Jésus;  et  il  les  guérit.  De  sorte 
«  que  tout  le  monde  était  dans  l'admiration  ei: 
«  voyant  que  les  muets  parlaient,  que  les  boi- 
«  teux  marchaient,  que  les  aveugles  avaient 
«  recouvré  la  vue;  et  tous  rendaient  gloire  au 
«  Dieu  d'Israël.  Mais  Jésus  ayant  appelé  ses 
«  disciples  leur  dit:  J'ai  compassion  de  ce  peuple, 
«  parce  que  déjà  depuis  trois  jours  il  demeure 
«  avec  moi  et  n'a  rien  à  manger;  »  et  le  reste, 
jusqu'à  l'endroit  où  nous  lisons:  «  Or  le  nombre 
«  de  ceux  qui  mangèrent  était  de  quatre  mille 
«  hommes,  sans  compter  ni  les  petits  enfants  ni 
«  les  fejnmes  '.  »  Ce  nouveau  miracle  d'une 
foule  noin!)reuse  nourrie  avec  sept  pains  et  quel- 
ques poissons,  saint  Marc  le  rappelle  aussi,  et  à- 
peu-près  dans  le  même  ordre;  seulement  il 
en  fait  précéder  le  récit  d'une  action  dont  nul 
autre  que   lui  ne  dit  rien;  c'est  la  guérison  du 

'  Mav..  XV,  29-38. 
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sourd  à  qui  Notre  Seigneur  ouvrit  les  oreilles  en 
crachant  et  en  disant  :  «  Effeta,  ouvrez-vous  i .  » 
lOo.  A  propos  de  ce  miracle  des  sept  pains, 
raconté  par  deux  évangélistes,  saint  Matthieu  et 
saint  Marc,  il  ne  sera  pas  inutile  de  faire  obser- 
ver, que  si  l'un  d'eux  en  avait  parlé  sans  avoir 
rien  dit  de  celui  des  cinq  pains,  on  le  croirait 
en  opposition  avec  les  autres.  Aussi  bien  qui 
n'aurait  pas  alors  l'idée  qu'il  s'agit  d'un  seul  et 
même  lait,  rapporté  d'une  manière  inexacte 
soit  par  un  des  évangélistes,  soit  par  les  trois 
autres,  soit  par  tous  en  même  temps  ?  Qui  ne 
croirait  que  celui-ci  a  dit  sept  pains  au  lieu  de 
cinq,  ou  ceux-là  cinq  au  lieu  de  sept,  ou 
enfin  que  tous  ensemble  ont  voulu  tromper  ou 
ont  été  trompés  par  une  mémoire  infidèle? 
pour  le  nombre  des  corbeilles,  les  uns  en  comp- 
tant douze  et  l'autre  sept,  on  estimerait  aus- 
si qu'il  y  a  contradiction  ;  on  ferait  de  même 
pour  le  nombre  des  hommes  qui,  suivant  les  uns, 
seraitde  cinq  mille  et  suivant  l'autre  de  quatre 
mille.  Mais,  comme  les  évangélistes  qui  ont  rap- 
porté ce  miracle  des  sept  pains  n'ont  pas  omis  ce- 
lui des  cinq  pains  ,  il  ne  peuty  avoir  de  difficulté, 
et  tout  le  monde  comprend  qu'il  s'agit  d'un 
double  miracle.  Nous  faisons  cette  remarque, 
afin  quesil'on  trouve  ailleurs,  entre  deux  évan- 
gélistes, et  pour  certains  faits  de  la  vie  du  Sauveur, 
la  même  apparence  de  contradiction  et  qu'il 
soit  également  impossible  de  la  faire  disparaître, 
on  comprenne  qu'il  s'agit  alors  de  deux  choses 
distinctes,  dont  chacune  est  rapportée  séparé- 
ment par  un  des  écrivains  sacrés.  C'est  ce  que 
nous  avons  déjà  dit  plus  haut,  quand  il  a  été 
question  des  groupes  de  cinquante  et  de  cent 
personnes,  parce  que  là  aussi  nous  pourrions 
croire  opposés  l'un  à  l'autre  les  évangélistes,  si 
l'un  en  faisant  mention  des  groupes  de  cent, 
ne  parlait  encore  des  groupes  de  cinquante  2, 

CHAPITRE  EL- 
LE PROPHÈTE  J0NA8. 

106.  Saint  Matthieu  dit  ensuite:  «  Après  cela 
«  Jésus  ayant  renvoyé  le  peuple  monta  sur  une 
«  barque  et  vint  au  pays  de  Magédan,  »  et  le 
reste,  jusqu'à  l'endroit  où  nous  lisons:  «  Cette 
«  nation  corrompue  et  adultère  demande  un 
«  prodige,  et  il  ne  lui  en  sera  point  donné 
«   d'autre  que   celui   du    prophète    Jonas  ^.  » 

'  Marc,  Yii,  31  ;  vui,  9.  —  ^  Ci-dessus,  ch.  46.  —  3  Matt.  xv,  39  ; 
XVI,  4. 


C'est  une  réponse  que  déjà  nous  avons  trouvée 
dans  le  texte  du  même  saint  Matthieu  i.  11  faut 
donc  rappeler  de  plus  enplusqueNotre-Seigneur 
a  souvent  redit  les  mêmes  choses,  et  que  si  cer- 
taine circonstance  est  tellement  opposée  à  une 
autre,  c'est  qu'il  s'agit  d'une  pensée  exprimée 
plusieurs  fois.  Saint  Marc  suit  le  même  ordre; 
et,  après  avoir  parlé  du  miracle  des  sept  pains, 
lui  aussi  rapporte  ce  que  dit  ici  saint  Matthieu. 
Il  est  vrai  que  dans  ce  dernier  nous  lisons 
Magédan  et  non  Dalmanutha,  comme  dans  quel- 
ques exemplaires  de  saint  Marc  2.  Mais  il  ne 
faut  pas  douter  que  les  deux  noms  désignent 
le  même  lieu;  puisque  la  plupart  des  exemplai- 
res de  saint  Matthieu  ne  portent  que  Magédan. 
Si  dans  la  réponse  du  Sauveur  à  ceux  qui  lui 
demandaient  un  prodige  dans  le  ciel,  saint  Marc 
ne  parle  pas  de  Jonas,  comme  saint  Matthieu  ; 
s'il  dit  simplement:  «  Il  ne  lui  sera  point  donné 
«de  prodige;  »  il  n'y  a  pas  là  non  plus  matière 
à  difficulté;  car  il  s'agit  d'un  prodige  tel  qu'on 
le  demandait,  c'est-à-dire  un  prodige  dans  le 
ciel;  et  ce  qui  regarde  Jonas,  n'est  qu'une 
omission. 

CHAPITRE  LH. 

LEVAIN     DES    PHARISIENS. 


107.  Saint  Matthieu  continue  ainsi:  «  Et  les 
«  laissant  là  il  s'en  alla.  Or  ses  disciples,  étant 
a  passés  à  l'autre  bord  du  lac,  avaient  oublié 
«  de  prendre  des  pains.  Jésus  leur  dit:  Gardez- 
c  vous  du  levain  des  Pharis'ens  et  des 
a  Sadducéens  ,  »  et  le  reste,  jusqu'à  ces  mois: 
«  Alors  ils  comprirent  que  Jésus  ne  leur  avait 
«  pas  dit  de  se  garder  du  levain  qui  entre  dans 
«  le  pain,  mais  de  la  doctrine  des  Pharisiens  et 
«  des  Sadducéens  ^.  »  Le  texte  de  saint  Marc 
nous  offre  le  môme  récit  dans  le  même  ordre  ^. 


CHAPITRE  LUI. 

CONFESSION  DE  SAINT  PIERRE. 

108.  Saint  Matthieu  poursuit  ainsi:  «  Or 
«  Jésus  vint  aux  en  virons  de  Césarée  de  Philippe; 
«  et  il  demanda  à  ses  disciples:  Que  disent  les 
«  hommes  du  Fils  de  l'homme?  Et  les  disciples 
«  lui  répondirent:  Les  uns  disent  que  c'est 
«  Jean-Baptiste;  les  autres,  EUe;  les  autres, 
«  Jérômie  ou  quelqu'un  des  prophètes;  »  et  le 

<  Matt.    xiT,  39.  —2  Marc,  viit,   10-12.  —  '  Matt.   xvi,  5-12.— 
«Marc,  viii,  13-21. 
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reste,  jusqu'à  l'endroit  où  nous  lisons:  «  Ce  que 
«  voi'is  délierez  sur  la  terre  sera  aussi  délie  dans 
«  le  ciel  1.  «  Saint  Marc  rapporte  le  même  événe- 
ment à-pcu-près  dans  le  même  ordre;  mais  il 
expose  auparavant  un  lait  dont  lui  seul  a  parle, 
savoir,  la  guérison  de  cet  aveugle  qui   répondit 
au  Seigneur:  «  Je   vois  les  hommes  qui  mar- 
«  client  semblables  à  des  arbres  2.  «  C'est  après 
avoir  parlé  du  miracle  des  cinq  pains  que  saint 
Luc  rappelle  à  sa  mémoire  et  rapporte  la  ques- 
tion du  Sauveur  et  la  réponse  des  disciples    3. 
Mais  en  suivant  l'ordre  de  ses  souvenirs,  il  ne 
contredit  nullement  l'ordre  des  autres  évangé- 
listes.   On  pourrait,  il  est  vrai,   se  demander 
comment,  d'après  saint  Luc,  le  Seigneur  priait 
et  se  trouvait  seul  avec  ses  disciples  quand  il 
leur  demanda  ce  que  les    hommes  disaient  de 
lui;  tandis  que  selon  saint  Marc,  ce  fut  dans  le 
chemin.  Mais  ceci  n'est  une  difiicullé  que   pour 
celui  qui  ne  prie  jamais  en  marchant. 

109.  J'ai,  du  reste,  il  m'en  souvient,  averti  plus 
haut  le  lecteur  de  ne  pas  croire  que  Simon  reçut 
le  nom  de  Pierre   quand  Jésus  lui  dit  :  «  Tu  es 
«Pierreetsur  cette  Pierre  je  bâtirai  mon  Eglise  *.  « 
Car  il  est  certain  que  ce  nom  lui  fut  donné  lors- 
que, d'après  saint  Jean,  le  Sauveur  lui  dit  :  «  Tu 
«  t'appelleras  Céphas  ;  c'est-à-dire  Pierre  -.  «  Il 
ne  faut  donc  pas  croire   non  plus  que  ce  fut  au 
moment  où  en  rappelant  les  noms  des  douze 
Apôtres,   saint  Marc  dit   que    Jacques  et  Jean 
furent  appelés  fils  du  tonnerre  <>.  C'est  bien  là 
que  l'évangéliste  parle  du  nom  de  Pierre  donné 
à  Simon  ;mais  il  le  dit  parce  qu'il  se  le  rappelle 
et  non  parce  que  le  fait  vient  d'avoir  lieu. 

CHAPITRE  LIV. 


LX  PASSION  PRÉDITE. 

110.  On  lit  ensuite  dans  saint  Matthieu  :  «  En 
(c  môme  temps  Jésus  défendit  à  ses  disciples  de 
«  dire  à  personne  qu'illùt  le  Christ.  Puis  ilcom- 
«  menca  à  leur  découvrir  qu'il  lui   fallait  aller  à 
«  Jérusalem  et  y  souffrir  beaucoup  de  la  part  des 
«  anciens  et  des  docteurs  de  la  loi  ;  »  et  le  reste, 
jusqu'à  ces  mots  :  «  Tune  goûtes  point  les  choses 
'«  de  Dieu,  mais  celles  des  hommes  ".  »   Saint 
Marc  et  saint  Luc    rapportent  les  mêmes    faits 
dans  lemèmeordre  »  :seulementsaint  Luc  omet 
de  dire  que   Pierre   s'opposa  à  la  passion   du 
Christ. 

«Matt.xvi.  13-19.  -  ^  Mc^rc,  vin.  22-29.  -^Luc,  .'^.  »8--0;  " 
Matt.  XVI,  18.  -Uean,  1.42. -''Marc,  m,  16-19.  -  ■  Matt.  xv,, 
40-23.  -  »  Marc,  vlU,  30-33  ;  Luc,  ix,  21,22. 


CHAPITRE  LV. 

SUIVRE    LE  CHRIST. 

111    Saint  Matthieu  continue  ainsi  :  «  Alors 
«  Jésus  dit  à  ses  disciples  :  Si  quelqu'un   veut 
«  venir  après  moi,  qu'il  renonce  à  lui-meme,  se 
«  charge  de  sa  croix  et  me  suive  :  y  et  leresie, 
jusqu'à  ces  mots  :  «  Et  il  rendra  à  chacun  selon 
«  ses  œuvres  K  »  Ceci  est  exposé  par  saint  Marc 
dans  le  môme  ordre  :  mais  cet  évangélisle  nereleve 
pas  ce  qui  est  dit  du  Fils  de  l'homme,  qu  il  doit 
lenir  avec  ses  anges  pour  rendre  à  chacun  selon 
ses  œuvres.  Pourtant  il  nous  fait  lire  dans  le  dis- 
cours de  Notre-Seigneur  :    «  Quiconque  aura 
«  rougi  de  moi  et  de  ma  parole  aumilieu  de  cette 
«  nation  adultère  et  corrompue,  le  Fils  de  Ihom- 
«  me  de  son  côté  rougira  de  lui  quand  d  viendra 
«  dans  sa  gloire  accompagné  des  saints  anges  ^  » 
Ce  qu'on  peut  rapporter  à  cette  pensée  du  texte 
de  saint  Matthieu  :  «  Alors  le  Fils   de  1  homme 
«  rendra  à  chacun  selon  ses  œuvres.  »  Samt  Luc 
aussi  rapporte  tout  cela  dans  le  même  ordre 
Il  diffère  peu  de  saint  Marc  dans  la  forme  du 
récit  :  et  quant  au  fond   il  n'en    diffère  nulle- 
ment 3. 

CHAPITRE  LVI. 

TRANSFlGURATIOiV. 

112  Saint  Matthieu  poursuit  ainsi:  «Je  vous 
«le  dis  en  vérité,  plusieurs  de  ceux  ^^^^^!^^' 
«  tendent  ne  goûteront  point  la  mort  qu  ils  n  aient 
«  vu  le  Fils  de  l'homme  venir  en  son  règne.  Six 
«  jours  après,  Jésus  prit  avec  lui  Pierre  Jacques 
«  et  Jean  son  frère  et  les  mena  à  l'écart  sur  une 
«  haute  montagne  ;  »  et  le  reste,  jusqu  a  l  endroa 
où  nous  lisons  :  «  Ne   parlez  à  personne  de    e 
«  que  vous  venez  de  voir,  avant  que  le  Fil.  de 
«  niomme  soit  ressuscité  d'entre  les  morts  ^.  » 
Cette  transfiguration  du  Seigneur  sur  une  mon- 
tagne, devant  les  trois  disciples,  Pierre,    acqn..^^ 
Jean,  avec  le  té.noignage  que  lui  rendd  la    o  x 
de  son  Père,  se  trouve  ^^^'^^'^''^^'^^ 
trois  évangélistes,  dans  le  même  ordre  et  sans 
nulle  <iirférenee  pour  le   fond  '.  D'après  ce  que 
nous  avons  dit  et  répété  plusieurs  fois,  on  pent 
on  lisant  les  trois  récits  remarquer  que  Us  ex 
pressions  différentes   ne    changent    lun    aux 

pensées. 

»  Matt.  XVI,  23  ;  xv.l,  9.  —  •■  M>»rci  ^'"'  ""^  ■ 
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113.  Néanmoins  il  est  des  esprits  qui  ne  voient 
pas  comment  saint  Matthieu  et  saint  Marc  disent 
que  le  fait  arriva  six  jours  après,  quand  il  s'agit 
de  huit  jours  dans  le  texte  de  saint  Luc.  Nous  ne 
devons  pas  leur  répondre  par  le  mépris  ;  mais 
les  instruire  en  leur  faisant  connaître  la  raison 
de  cette  différence.  En  effet,  quand  on  dit  qu'une 
chose  arrivera  dans  tant  de  jours,  quelquefois  on 
ne  compte  ni  lejour  présent  ni  celui  où  elle  doit 
avoir  lieu,  mais  seulement  les  jours  intermé- 
diaires, les  jours  pleins  et  entiers  après  lesquels 
elle  arrivera.  C'est  ce  qu'ont  fait  saint  Matthieu 
et  saint  Marc.  Ils  ont  exclu  et  le  jour  où  le  Sau- 
veur parlait  et  celui  de  l'événement,  et  n'ayant 
égard  qu'aux  jours  intermédiaires  ils  disent  : 
«  Six  jours  après  ;  »  tandis  que  saint  Luc  en  comp- 
tant les  deux  jours  exceptés  par  eux,  savoir  le 
premier  et  le  dernier,  et  en  suivant  le  mode  de 
langage  où  la  partie  se  prend  pour  le  tout,  nous 
fait  lire  :  «  Huit  jours  après.  » 

114.  De  même  quand  saint  Luc  dit  en  parlant 
de  Moïse  et  d'Elie  :  «  Comme  ils  se  séparaient 
«  de  Jésus,  Pierre  lui  dit  :  iMaître,  nous  sommes 
a  bien  ici,  »  et  le  reste  ;  il  ne  faut  point  penser 
qu'il  est  contredit  par  les  textes  de  saint  Matthieu 
et  de  saint  Marc,  qui  sembleraient  indiquer  que 
Moïse  et  Elle  s'entretenaient  encore  avec  le  Sei- 
gneur lorsque  l'Apôtre  tint  ce  langage.  Car  leur 
texte  ne  dit  pas  que  ce  fut  alors,  et  il  permet  de 
croire,  comme  le  rappelle  saint  Luc,  que  ce  fut 
au  moment  de  la  retraite  de  Moïse  et  d'Elie,  que 
Pierre  parla  à  Jésus  des  trois  tentes.  Saint  Luc 
ajoute  aussi  que  Moïse  et  Elle  entraient  dans  la 
nuée,  lorsque  la  voix  du  ciel  se  lit  entendre.  Saint 
Matthieu  et  saint  Marc  n'en  parlent  pas,  mais  ils 
ne  disent  rien  non  plus  de  contraire. 

CHAPITRE   LVH. 

AVÈNEMENT  d'ELIE. 

115.  On  lit  ensuite  dans  saint  Matthieu:  «Alors 
«  ses  disciplesl'interrogèrenlet  lui  dirent  :  Pour- 
ce  quoi  donc  les  Scribes  disent-ilsqu'il  fautqu'Elie 
«  vienne  d'abord  ?  Jésus  leur  répondit  :  Il  est 
«  vrai  qu'Elie  doit  venir  et  qu'il  rétablira  toutes 
«  choses.  Mais  je  vous  déciai'e  aussi  qu'Elie 
«  est  déjà  venu,  et  ils  ne  l'ont  point  connu, 
«  mais  ils  l'ont  traité  comme  il  leur  a  plii. 
«  Ils  feront  de  même  souffrir  le  Fils  de  l'hom- 
«  me.  Alors  les  disciples  comprirent  que  c'était 
«  de  Jean- Baptiste  qu'il  leur  avait  parlé  K  »  Saint 

'Matt.  XVII,  10-13. 


31arc  relève  ce  trait  en  gardant  le  même  ordre. 
Il  offre  bien  quelque  différence  pour  les  termes, 
mais  il  exprime  exactement  les  mêmes  pensées  i . 
Seulement  il  ne  rapporte  pas  que  les  disciples 
comprirent  que  le  Sauveur  avait  voulu  désigner 
Jean-Baptiste  en  leur  disant  :  «  Elie  est  déjà 


«  venu.  » 

CHAPITRE  LVIII. 

DÉMONIAQUE    GUÉRI. 

116.  Saint  Matthieu  continue  ainsi  :  «  Lorsqu'il 
«  fut  retourné  vers  le  peuple,  un  homme  s'appro- 
«  cha  de  lui,  et  tombant  à  genoux  devant  lui  : 
«  Seigneur,  dit-il,  ayez  pitié  de  mon  fils  qui  est 
«  lunatique  et  souffre  beaucoup,  »  et  le  reste, 
jusqu'à  l'endroit  où  nous  lisons  :  «  Cette  sorte 
«  de  démons  ne  se  chasse  que  par  la  prière  et 
«  par  le  jeune  2.  »  C'est  ce  que  rapportent  égale- 
ment saint  Marc  et  saint  Luc,  sans  donner  lieu  à 
la  moindre  difliculté  3. 

CHAPITRE  LIX, 

PASSION    DE     NOUVEAU  PRÉDITE. 

117.  Saint  Matthieu  continue  ainsi  :  «  Comme 
«  ils  étaient  dans  la  Galilée,  Jésns  laur  dit  :  Le 
«  Fils  de  l'homme  doit  être  livré  aux  mains 
«  des  hommes  ;  et  ils  le  feront  mourir,  et  il 
«  ressuscitera  le  troisième  jour  :  ce  qui  les  af- 
«  fligea  extrêmement'*.  »  C'est  ce  que  rappellent 
aussi  dans  le  même  ordre  saint  Marc  et  saint 
Luc  5. 

CHAPITRE  LX. 

TRIBUT   PAYÉ. 

118.  Saint  Matthieu  dit  ensuite  :  «  Comme  ils 
«  étaient  arrivés  à  Cnpharnaùm,  ceux  qui  levaient 
«  le  tribut  desdeuxdragmes  vinrent  dire  à  Pierre: 
«  Votre  maître  ne  paie-t-il  p;is  le  tribut  ?  il  leur 
«  répondit  :  Oui  ;  »  et  le  reste,  jusqu'à  l'endroit 
où  nous  lisons  :  «  Tu  y  ti'ouveras  un  statère, 
«  que  tu  prendras  et  que  tu  leur  donneras  pour 
«  moi  et  pour  loi  '».  ^>  Il  est  seul  pour  rapporter 
ce  fait  ;  il  reprend  ensuite  la  même  route  que 
saint  iMarc  et  saint  Luc. 

•Marc,  IX, 40-12.  —2  Matt.  xvii,  14,  20.  —3  Marc,  ix,  16-28  ;  Lue 
IX,  38-13.  -  '•  Matt.  XVII,  21,22.  — -^  Marc,  ix,  29- il  ;  Luc,  ix,  44-45. 
—  fi  Mat  t.  XVII,  23-26. 
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CHAPITRE  LXI. 

PETIT  ENFANT   MODÈLE. 

119.  Saint  Matthieu  continue  donc  ainsi  :  «En 
«  ce  même  temps  les  disciples  s'approchèrent  de 
«  Jésus  et  lui  dirent  :  Quel  est  selon  vous  le  plus 
«  grand  dans  le  royaume  descieux  ?  Jésus  ayant 
«  appelé  un  petit  enfant,  le  mit  au  milieu  deux  ; 
«  et  il  leur  parla  de  cette  manière  :  Je  vous  dis 
«  en  vérité  que  si  vous  ne  changez  et  si  vous  ne 
«  devenez  comme  de  petits  entants,  vous  n'entre- 
<  rez  point  dans  le  royaume  des  cieux,  »  et  le 
reste,  jusqu'aux  mots  :  «  C'est  ainsi  que    vous 
«  traitera  mon  Père  qui  est  dans  le  ciel,  si  chacun 
«  de  vous  ne  pardonne  à  son  frère  du  fond  du 
'<  cœur  1.  »  Ce  discours  dépasse  un  peu  l'étendue 
ordinaire  :  saint  Marc  en  reproduit  quelques  pen- 
sées, dans  le  même  ordre  que  saint  Matthieu  ;  il 
y  en  ajoute  d'autres  que  celui-ci  a  négligées  2.  I] 
est  certain,  en   effet,  que  le  discours  de  Jésus- 
Christ  en  cette  rencontre  s'étend,  dans  le  texte  de 
saint  Matthieu,  jusqu'à  l'endroit  marquépar  notre 
citation,  et  ne  se  trouve  interrompu  que    par 
cette  demande  de   Pierre  :  «    Combien  de   fois 
«  pardonnerai-je  à   mon  frère  quand  il    aura 
et  péché  contre  moi  ?  «  Car  le  sujet  traité  ici  par 
le  Soigneur  indique  assez  clairement  que  la  ques- 
tion de  Pierre  et  la  réponse  que  lui  fit  le  Sauveur 
font  partie  de  ce  discours.  Si  ce  n'est  la  circon- 
stance du  petit  enfant  proposé  à  l'imitation  des 
disciples,  quand  il  leur  vint  dans  l'esprit  de  se 
demander  quel  était  le  plus  grand   parmi  eux, 
saint  Luc  ne  rapporte  rien,  dans  la  môme  suite, 
de  ce  que  nous  offre  le  texte  de  saint  Matthieu  3. 
S'il  rapporte  ailleurs  des   pensées  analogues   à 
ce  que  nous  rencontrons  ici,  il  les  cite  comme 
ayant  été  exprimées  dans  des  occasions  diffé- 
rentes. Ainsi  encore,  d'après  saint  Jean,    c'est 
après  sa  résurrection  que  le  Sauveur  parla  à  ses 
Apôtres  du  pardon  des  péchés,  du  pouvoir  de  les 
remettre  ou  de  les  relever  '*  ;  quand  d'après  saint 
Matthieu  ce  fut  dans  le  discours  qui  nous  occupe, 
et  quand  il  en  avait  déjà  parlé  précédemment 
à  Pierre  ^.   Comme  nous  l'avons  fait  observer 
tant  de  fois  jusqu'ici,   et  afin  qu'il   ne  soit  pas 
toujoursnécessaire  d'en  avertir,  nousdevons  nous 
rappeler  que  Jésus  a  souvent  et  en   différentes 
circonstances  réi)été  les  mêmes  choses  ;  et  ne 
nous  inquiétons  pas  s'il  arrive  aux  évangélistcs 

de  les  présenter  (lUiMcjuefois  dans  un  ordre  qui 

semble  contradictoire. 

'  Matt.  xvui.— ï  Marc,  IX,  33^9.  —  ^Luc  IX,    46-48.—   '  Jean, 
>x,23.  —  ^  Matt.  XVI,  19. 


CHAPITRE    LXH. 

EST-IL  PERMIS  DE  RENVOYER  SA.   FEMME  ? 

1^0.  Saint  Matthieu  continue  ainsi  :   «  Il  ar- 
ec riva  ,     lorsque   Jésus  eut  achevé    ces    dis- 
«  cours,  qu'il  partit  de  Galilée  et  vint  aux  con- 
«  fins  de  la  Judée,  au-delà  du  Jourdain  ;  et  de 
«  grandes  troupes  le  suivirent,  et  il  les  guérit. 
«  Et  les  Pharisiens  s'approchèrent  de  lui  pour 
«  le  tenter  disant  :  Est-il  permis  à  un  homme  de 
«  renvoyer  sa  femme  pour   quelque  cause  que 
«  ce  soit?  »  etlereste,  jusqu'à  ces  mots  :  «  Que  celui 
«qui  peut  comprendre  comprenne  i.  »  Saint 
Marc  rappelle  les  mêmes  faits  dans  le  même  or 
dre  2.  Voici  comment  il  faut  examiner  ce  pas- 
sage, pour  n'y  voir  aucune  contradiction  .    D'a- 
près saint  Marc,  le  Seigneur  demande  aux  Pha- 
risiens ce  que  Moïse  leur  a  ordonné,  et  ceux-ci 
lui  répondent  que  l'acte  de  répudiation   leur  a 
été  permis  :  dans  saint  Matthieu  le  Seigneur  cite 
d'abord  les  paroles  de  la  Loi,  pour  montrer  que 
Dieu  à  uni  l'homme   et  la  femme  et   que  pour 
cette  raison  nul  ne  peut  les  séparer,  puis  les  au- 
tres lui  adressent  cette  question  :  «   Pom-quoi 
«  donc  Moïse  a-t-il  commandé  de  lui    donner 
«  un  acte  de  répudiation  et  de  la  renvoyer  ?  » 
Alors  il  ajoute  ;  «  C'est  à  cause  de  la  dureté  de 
«  vos  cœurs  que  Moïse  vous  a  permis  de  renvo- 
«  yer  vos  femmes,   mais  au  commencement  il 
«  n'en  fut  pas  ainsi.  »  Saint  Marc  n'a  point  omis 
cette  réponse  du  Seigneur,   mais  elle     vient 
seulement  après  qu'on  a  répondu  à  sa  question 
sur  l'acte  de  divorce 

121.  Dans  quel  ordre,  pour  rintelhgence  du 
récit,  faut-il  disposer  ces  différentes  expressions? 
N'oiit-ils  interrogé  le  Seigneur,  qu'après  qu'il 
eut  condamné  la  séparation  en  s'appuyant  sur 
le  témoignage  de  la  Loi?  est-ce  alors  qu'ils  l'ont 
questionné  sur  l'acte  de  répudiation  qu'avait 
permis  Moïse,  après  avoir  écrit  toutefois  que  Dieu 
avait  uni  l'homme  et  la  femme  »  ?  Ou  bien  ont- 
ils  eux-mêmes  parlé  de  cet  acte  quand  le  Sei- 
gneur leur  demanda  ce  qu'avait  commandé 
Moïse  ?  Ceci  importe  peu  à  la  vérité  ici  étaldie. 
En  effet,  le  Seigneur  ne  voulait  poiid  leur  expli- 
quer pourquoi  Moïse  avait  accordé  ce  di'oil,  a- 
vant  qu'ils  ne  lui  en  eussent  eux-mêmes  parlé, 
et  celle  intention,  saint  Marc  la  fait  connaître 
par  la  question  qu'il  lui  fait  poser  :  pour  eux 
leur  droit  était  de  s'appuyer  sur  l'autorité  de 

'   Matt.  XIX.  1-13.  -  '  ^larc,  x,  1-12.  —  'Gen.  U,  24, 
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ACCORD  DES  ÉVANGÉLISTES. 


Moïse  qui  avait  ordonné  l'acte  de  répudiation, 
afin  de  surprendre  Jésus  lorsqu'il  condamnerait 
la  séparation  des  époux:  voilà  ce  qu'ils  se  propo- 
sent quand  ils  s'approchent  de  lui  pour  le  ten- 
ter. Cette  intention  est  si  nettement  exprimée 
en  saint  Matthieu,  qu'il  ne  dit  rien  de  la  ques- 
tion qui  leur  est  laite,  mais  ils  provoquent  eux- 
mêmes  une  explication  sur  la  permission  don- 
née par  Moïse  afin  de  pouvoir  accuser  le  Sei- 
gneur lorsqu'il  condamnera  la  séparation  des 
époux.  Puisque  les  expressions,  dans  chaque  é- 
vangéliste,  rendent  exactement  la  pensée  des  in- 
terlocuteurs, et  elles  ne  doivent  tendre  qu'à  ce 
but,  il  est  de  nulle  importance  que  l'ordre  dans 
les  différents  récits  ne  soit  point  le  môme,  puis- 
que ni  l'un  ni  l'autre  ne  s'écarte  de  la    vérité 

122.  On  peut  aussi  expliquer  ce  passage  de  la 
manière  su.ivante  :  après  avoir  été  questionné 
sur  le  renvoi  de  la  femme,  comme  saint  Marc 
le  raconte,  le  Sei  meurdeson  côté  leur  demande 
ce  qu'a  ordonné  Moïse.  Quand  ils  ont  répondu 
que  31oïse  a  permis  de  donner  l'acte  de  répudia- 
tion et  de  la  renvoyer,  alors  il  s'appuie  sur  la 
Loi  donnée  par  Moïse  pour  expliquer  comment 
Dieu  institua  le  mariage  de  l'homme  et  de  la 
femme;  il  dit  alors  ce  qui  est  écrit  en  saintMat- 
thieu  :  «  N'avez-vous  pas  lu  que  celui  qui  fit 
«  l'homme  au  commencement  les  fit  mfde  et  fc- 
«  nielle  ?  »  etc.  A  ces  mots  ils  insistent  de  nou- 
veau sur  ce  qu'ils  ont  répondu  à  sa  première 
question  :  «  Pourquoi  donc,  disent-ils.  Moïse 
«  a-t-il  ordonne  de  lui  donner  l'acte  de  répudia- 
«  tion  et  de  la  renvoyer  ?  »  Jésus  alors  en  dé- 
couvre la  cause  dans  la  dureté  de  leur  cœur. 
Saint  Marc,  pour  abréger,  exprime  d'abord  cette 
idée  comme  si  elle  eût  été  donnée  immédiate- 
ment après  leur  première  réponse,  que  saint 
Matthieu  a  divisée  ;  et  il  ne  jugeait  point  que 
la  vérité  dût  souffrir,  quelle  que  fut  la  place 
qu'occuperait  cette  raison,  puisque  les  paroles 
qui  la  provoquaient  étaient  répétées  et  que  d'ail- 
leurs le  Sauveur  l'avait  exprimée  en  ternies  for- 
mels. 

CHAPITRE  LXIII. 

IMPOSITION  DES  MAINS  AUX  PETITS  ENFANTS.  — 
CONSEIL  DONNÉ  ALMEUNE  ilOMME  lUGHE.  —  OU- 
VRIERS DE    LA      VIGNE. 

123.  Saint  3Iatthieu  continue  :  ^  Alors  on  lui 
«  présenta  de  petits  enfants  pou;-  qu'il  leur  im- 
«  posât  les  mains  et  pri.àt.  Or  les  disciples  les  re- 
«  poussaient,  »  etc,  jusqu'à  ces  paroles  :  «  (>ar 


«  beaucoup  sont  appelés,  mais  peu  sont  élus  i .  » 
Saint  Marc  a  gardé  le  même  ordre  2  q^e  saint 
Matthieu  ;  mais  ce  dernier  seul  fait  mention  des 
ouvriers  loués  pour  la  vigne.  Saint  Luc,  après 
avoir  rapporté  la  réponse  faite  par  Jésus  à  ses 
disciples  lorsqu'ils  cherchaient  à  savoir  quel  était 
le  plus  grand  d'entre  eux,  parle  deceluiqu'on  a- 
vait  vu  chassant  les  démons  sans  être  à  la  suite 
de  Jésus  .  Désormais  il  s'écarte  des  deux  autres 
Evangélistes  à  l'endroit  où  il  dit  que  le  Sauveur 
avait  fixé  son  visage  pour  aller  à  Jérusalem  3  . 
Longtemps  après,  il  s'en  rapproche  poui-  parier 
de  ce  riche  à  qui  il  fut  dit  :  «  Vends  tout  ce  que 
■i  tu  possèdes  *.»  Les  deux  autres  en  parlent  é- 
galement  et  dans  le  même  ordre,  qu'ils  observent 
désormais  ;  car  saint  Luc  fait  paraitre  comme 
eux  les  petits  enfants  avant  de  parler  du  riche. 
Quand  ce  dernier  demande  quel  bien  il  doit  ac- 
complir pour  posséder  la  vie  éternelle,  on  pour- 
rait constater  une  différence  entre  ce  qui  est  dit 
en  saint  .Matthieu  :  «  Pourquoi  m'interroges-tu 
«  sur  ce  qui  est  bon  ->  ?  et  ce  que  les  autres  ont 
écrit  :  «  Pourquoi  m'appeles-tu  bon  ?  »  Car  ces 
mots  :  «  Pourquoi  m'interroges-tu  surce  qui  est 
«  bon  ?  »  paraissent  mieux  répondre  à  cette 
question  qui  est  faite  à  Jésus  :  «  Que  ferai-je  de 
'<  bon  ?  »  puisque  dans  cette  question  se  trouve 
le  terme  de  bon.  Mais  ces  mots  :  «Bon  maître,  >< 
n'annoncent  par  eux-mêmes  aucune  interroga- 
tion. Le  plus  simple  est  donc  de  croire  que  le 
Sauveur  a  dit  tout  à  la  fois  :  «  Pourquoi  m'ap- 
«pelles-tu  boa  ?»  et  :  «Pourquoi  m'interroges- 
«  tu  sur  ce  qui  est  bon?  » 

CHAPITRE  LXIV. 

PRÉDICTION    DE    LA    PASSION.  —    LA    MÈRE    DES 
FILS  DEZÉBÉDÉE. 

124.  Saint  Matthieu  continue  ainsi  :  «  Or  Jésus 
«  montant  à  Jérusalem  prit  à  part  les  douze  dis- 
«  ci  pies  et  leur  dit  :  Voilà  que  nous  montons  à 
«  Jérusalem,  et  le  Fils  de  l'homme  sera  livré  aux 
«princes  des  prêtres  et  aux  Scribes,  et  ils  le  coii- 
«  damneront  à  mort,  et  ils  le  livreront  aux  Geii- 
«  ils,  pour  être  moqué,  et  flagellé,  et  crucifié  ; 
«  et  le  troisième  jour  il  ressuscitera.  x\lorslamè- 
'<  re  des  fils  de  Zébédée  s'approcha  de  lui  avec  ses 
«  fils,  l'adorante!  lui dcniandanî quelque  chose,» 
et  le  reste,  jusqu'à  ces  mots  :  «  Comme  le  l''iis  de 
«  l'homme  n'est  point  venu  pour  être  servi,  mais 
«  pour  servir,  et  donner  sa  vie  pour  la  rédemp- 


'  Matt.  .VIK,  13  ;  XX,  16. 
—     Luc,  xviii,  18-30. 


Marc,  X,   13-31.  -    '  Luc,     i.y,  46-51 
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«  tion  d'un  grand  nombre  L  »  C'est  en  suivant 
cet  ordre  que  saint  xAIarc  fait  dire  aux  fils  de  Zé- 
bédce  ce  qu'en  saint  3Iattliieu  ils  expriment  non 
point  par  eux-mêmes  mais  par  leur  mère,  lors- 
que celle-ci  expose  leur  désir  au  Seigneur.  Aus- 
si saint  Marc,  pour  abréger,  les  fait-il  parler 
plutôt  que  leur  mère  ,  et  dans  saint  Mat- 
thieu comme  dans  saint  Marc,  c'est  à  eux  plu- 
tôt qu'à  la  mère  que  le  Seigneur  répond.  Quant 
à  saint  Luc,  il  rapporte  dans  le  même  ordre  les 
prédictions  faites  aux  douze  disciples  sur  la  Pas- 
sion et  la  Résurrection;  mais  il  omet  ce  qui  vient 
à  la  suite  dans  les  autres,  qui  après  ces  détails 
se  retrouvenl  avec  lui  devant  Jéricho  ^.  Ce  que 
saint  Matthieu  et  saint  Marc  disent  des  chefs  des 
nations  qui  dominent  leurs  sujets,  tandis  qu'il 
n'en  sera  pas  ainsi  parmi  eux  où  le  plus  grand 
devra  être  le  serviteur  des  autres,  saint  Luc  le 
rapporte  dans  les  mêmes  termes,  mais  non  pas 
au  même  endroit  ^,  et  la  marche  même  indi- 
que suffisam  nentquele  Seigneur  a  exprimé  cet- 
te pensée  à  deux  reprises  différentes. 

CHAPITRE  LXV 

AVEUGLES    DE    JÉRICHO. 

12o.  Saint  Matthieu  continue  :  «  Lorsqu'ils 
«  sortaient  de  Jéricho  une  grande  foule  le  suivit: 
«  et  voilh  que  deux  aveugles,  assis  sur  le  bord 
M  du  chemin,  entendirent  que  Jésus  passait. 
«  Et  ils  élevèrent  la  voix,  disant  :  Seigneur,  fils 
«  de  David,  ayez  pitié  de  nous,  »  etc,  jusqu'à  ces 
paroles  :  «  Et  aussitôt  ils  recouvrèrent  la  vue,  et 
«  le  suivirent  ^.  »  Saint  Marc  rapporte  le  même 
fait,  mais  ne  mentionne  qu'un  seul  aveugle  ». 
A  cette  diffî?-dté  nous  répondrons,  comme  déjà 
nous  avons  répondu,  au  sujet  des  deux  possédés 
que  tourmentait  une  légion  de  démons  au 
pays  des  Géraséniens  c.De  ces  deux  aveugles  qui 
paraissent  ici,  l'un  était  en  effet  très-connu  dans 
.a  ville,  son  nom  était  dans  toutes  les  bouches  ; 
c'est  ce  que  saint  Marc  donne  à  ente'dre  en  le 
nommant  ainsi  que  son  père  ;  ce  qui  s'est  fait 
rarement,  car  malgré  le  grand  nombre  de  ma- 
lades précédemment  guéris  par  le  Seigneur,  l'É- 
vangile n'appelle  par  son  nom  que  Jaïrc,  dont 
Jésus  ressuscita  la  fille  ^  :  et  ceci  confirme  notre 
sentiment,  puisque  ce  chef  de  synagogue  était 
un  grand  du  pays.  Donc  sans  aucun  doide,  ce 
Bartiméefils  de  Timée  avait  été  autrefois  dans  la 

'  Matt.  xx.t7--2'!.  — 2Lur,  xviii,  31-35.  —  ^  Ib.  .yxir,  .M-î".  — 
*  Matt.  XX,  29-34.  —^Marc,  x,  46-52.  —  "  Ci-dessus  ch.  xxiv,  56.  — 
'  Marc,   V,  22-43. 


prospérité,  et  la  misère  dans  laquelle  il  était 
tombé  avait  eu  un  grand  retentissement,  non- 
seulement  parce  qu'il  était  devenu  aveugle,  mais 
parce  qu'il  était  assis  demandant  l'aumône.  Tel 
est  le  motif  pour  lequel  saint  Marc  n'a  désigné 
que  lui  par  son  nom.  Le  miracle  (jui  lui  rendait 
la  vue  dût  avoir  d'autant  plus  d'éclat,  que  son 
malheur  était  partout  connu. 

12H.  Quoique  saint  Luc  raconte  un  fait  entiè- 
rement semblable,  il  faut  cependant  croire  qu'il 
s'agit  d'un  autre  miracle,  accompli  dans  les 
mêmes  circonstances,  mais  sur  un  autre  person- 
nage. En  effet,  saint  Luc  dit  que  le  prodige  eut  lieu 
lorsqu'on  approchait  de  Jéricho  i  ;  et  les  autres, 
quand  on  en  sortait.  D'après  le  nom  de  la  ville 
et  la  parfaite  ressemblance  du  fait  on  pourrait 
croii-e  à  un  seul  miracle,  mais  ce  serait  établir 
une  contradiction  entre  les  Evangélistes,  puis- 
que l'un  dit:  «Lorsqu'il  approchait  de  Jéricho,  » 
elles  autres  :  «  Lorsqu'il  sortait  de  Jéricho.  »  11 
n'y  aurait  pour  le  croire  que  ceux  qui  préfèrent 
trouver  l'Evangile  en  défaut,  plutôt  que  de  con- 
venir que  Jésus  a  fait  dans  les  mêmes  circons- 
tances deux  miracles  parfaitement  semblables. 
3Iais  tout  enfant  fidèle  de  l'Évangile  saura  faci- 
lement ce  qu'il  doit  croire,  ce  qui  est  plus  con- 
forme à  la  vérité  ;  et  celui  qui  aime  à  contester 
devra  se  taire  devant  ces  explications  ou  au 
moins  réfiéchir's'il  ne  sait  garderie  silence. 

CHAPITRE  LXVI. 

l'a?<esseet  sonanon. 

127.  Saint  Matthieu  continue  :  «  Lorsqu'ils 
«  approchèrent  de  Jérusalem  et  qu'ils  fui-ent  ve- 
«  nus  à  Bethphagé,p»*èsdumontdes  Oliviers,  Jé- 
«  sus  envoyadeuxdisciplcs,  leur  disant  :  Allez  au 
«  village  qui  est  devant  vous,  et  soudain  vous 
«  trouverez  une  ànesse  attachée,  et  son  ànon  a- 
«  vec  elle;  »  etc,  jusqu'à  ces  paroles  :  «  Bénice- 
«  lui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur  ">-.  »  Saint 
Marc  suit  la  même  marche  dans  son  récit  3. 
Saint  Luc  s'arrête  à  Jéricho  et  raconte  ce  que  les 
autres  ont  ici  passé  sous  silence,  savoir  l'histoi- 
re de  Zachée,  chef  des  pnblicains,  et  quelqut^s 
paraboles  :  puis  avec  eux  il  parle  de  l'ànon  sur 
lequel  s'assit  Jésus  "^.  Ne  soyons  point embarrasés 
de  ce  qu'il  y  adanssaiid  Matthieu  une  ànesse  et 
son  ànon,  tandis  (jue  les  autres  ne  font  aucu- 
ne mention  de  l'ànesse.  Mais  rappelons-nous  la 

I  Luc,  xvili,  35-43.  —  2  Matt.  xxi,  1-9.  -  '  Marc,  xi,  I-IO.  —  «  Luc, 
XIX,  l-<8. 
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règle  que  nous  avons  indiquée  plus  haut,  au 
sujet  des  personnes  que  l'on  fil  asseoir  par  grou- 
pes de  cent  et  de  cinquante,  lorsque  la  foule  fut 
nourrie  avec  cinq  pains  i .  Le  lecteur  guidé  par 
cette  règle  ne  devra  éprouver  aucune  difficulté, 
quand  même  saint  Matthieu  aurait  passé  l'ànon 
sous  silence  comme  les  autres  y  ont  passé  l'à- 
nesse  .  Si  l'un  avait  seulement  désigné  celle-ci, 
et  l'autre  celui-là,  on  ne  devrait  y  voir  aucune 
contradiction.  La  difficulté  ne  sera-t-elle  pas 
moindre  encore,  si  l'un  nomme  l'ànesse  dont  les 
autres  ne  font  point  uiention  et  désigne  en  mcuie 
temps  l'ànon  mentionné  par  ceux-ci  ?  Dès  lors 
que  deux  choses  ont  pu  avoir  lieu  en  même 
temps,  il  n'y  a  plus  d'objection  à  faire  si  l'un  ra- 
conte la  première  et  l'autre  la  seconde  ;  à  plus 
forte  raison  si  l'un  raconte  l'une  des  deux  et  l'au- 
tre toutes  les  deux  à  la  fois. 

128.  Saint  Jean  ne  dit  point  comment  le  Sei- 
gneur envoya  chercher  ces  deux  animaux  ;  ce- 
pendant il  indique  en  peu  de  mots  qu'il  y  avait 
un  ànon,  et  cite  le  passage  du  prophète  égale- 
ment rapporté  par  saint  Matthieu  2.  Si  donc  le 
texte  du  prophète  présente  une  légère  diffé- 
rence avec  celui  des  Evangélistes,  on  peut  dire 
que  la  pensée  n'est  point  différente.  Mais  la  dif- 
ficulté est  plus  sérieuse,  parce  que  saint  Matthieu 
fait  paraître  l'ànesse  dans  le  passage  qu'il  cite 
du  prophète,  tandis  qu'il  n'en  est  pas  question 
dans  la  môme  citation  qu'en  fait  saint  Jean,  ni 
dans  les  manuscrits  dont  se  servent  les  Eglises. 
On  peut,  je  crois,  expliquer  cette  différence,  par 
la  raison  que  saint  Matthieu,  comme  on  le  sait, 
écrivit  en  hébreu  son  Evangile.  Or  il  est  certain 
que  la  version  des  Septante  ne  s'accorde  pas 
toujours  avec  le  texte  hébraïque,  comme  ont  pu 
le  constater  ceux  qui  connaissent  cette  langue 
et  qui  ont  entrepris  de  traduire  chacun  en  par- 
ticulier ces  mêmes  livres  écrits  en  hébreu.  Veut- 
on  savoir  encore  la  raison  de  cette  différence,  et 
chercher  pourquoi  cette  version  des  Septante,  qui 
jouit  d'une  si  grande  autorité,  s'écarte  en  tant 
d'endroits  du  sens  rigoureux  exprimé  dans  les 
n;anuscrits  hébraïques?  Voici  la  raison  qui  me 
parait  la  plus  probable.  Les  Septante  ont  été 
inspirés  dans  ce  travail  par  le  même  Esprit  qui 
a  révélé  les  vérités  contenues  dans  le  texte  à 
traduire  :  la  preuve  en  est  dans  leur  accord  si  ad- 
mirable, attesté  par  l'histoire.  Aussi,  malgré 
quelques  variétés  d'expressions,  comme  ils  ne  se 


sont  point  écartés  de  la  pensée  divine,  écrite  en 
ces  livres  et  à  laquelle  doit  se  plier  le  langage,  ils 
nous  offrent  un  nouvel  exemple  de  ce  que  nous 
admirons  aujourd'hui  dans  le  récit  à  la  fois  si 
varié  et  si  uniforme  des  quatre  evangélistes  : 
car  on  ne  peut  accuser  de  fausseté  un  auteur 
dont  les  expressions  diffèrent  de  celles  d'un  au- 
tre, s'il  ne  s'écarte  point  de  sa  pensée  lorsqu'il 
doit  exprimer  les  mêmes  faits,  les  mêmes  idées. 
Ce  principe,  très-utile  dans  le  cours  de  la  vie 
pour  év  ter  ou  condamner  l'imposture,  ne  l'est 
pas  moius  en  matière  de  foi.  Ne  croyons  pas,  en 
effet,  que  la  vérité  soit  attachée  à  des  sons  qui 
seraient  comme  consacrés  et  que  Dieu  nous  re- 
commande les  mots  comme  la  pensée  qu'ils  doi- 
vent exprimer  :  bien  loin  de  là,  les  vérités 
sont  tellement  supérieures  aux  formes  de  lan- 
gage qui  doivent  les  reproduire,  que  nous  ne 
devrions  point  nous  mettreen peine  de  chercher 
ces  formes,  si  nous  pouvions,  sans  elles,  connaî- 
tre la  vérité  comme  Dieu  la  connaît  et  comme 
les  anges  la  connaissent  en  lui. 

CHAPITRE  LXVII. 

VENDEURS  ET  ACHETEURS  CHASSÉS  DU  TEMPLE. 

129.  Saint  Matthieu  continue,  ainsi  :  «  Lors- 
«  qu'il  fut  entré  dans  Jérusalem,  toute  la  ville 
«  s'émut,  demandant  :  Qui  est  celui-ci  ?  Et  la  mul- 
«  titude  répondait  :  C'est  Jésus,  le  Prophète,  de 
a  Nazareth  en  Galilée.  Et  Jésus  entra  dans  le 
«  temple  de  Dieu,  et  chassa  tous  ceux  qui  ven- 
«  daient  et  achetaient  dans  le  temple,  »  etc,  jus- 
qu'à cet  endroit  :  «  Mais  vous,  vous  en  avez  fait 
«  une  caverne  de  voleurs.  »  Tous  les  evangélistes 
parlent  de  cette  troupe  de  vendeurs  chassés  du 
temple,  mais  saint  Jean  suit  un  ordre  bien  dif- 
férent 1.  Après  avoir  rapporté  le  témoignage  que 
saint  Jean-Daptiste  rendit  à  Jésus,  il  fait  aller  le 
Seigneur  en  Galilée,  où  il  change  l'eau  en  vin; 
puis,  après  s'être  arrêté  quelquesjours  à  Caphar- 
naiim,  leSeigueurvient  à  Jérusalem,  autempsde 
la  Pàquedes  Juifs,  et  là,  ayant  fait  un  fouet  avec 
des  cordes,  il  chasse  les  vendeurs  du  temple. 
D'où  il  faut  conclure  que  le  fait  n'eut  pas  lieu 
une  seule  fois,  et  que  le  Seigneur  le  renouvela 
ensuite.  Saint  Jean  raconte  le  premier  de  ces 
événements,  et  les  autres  le  dernier. 

•  Matt.  XXI,  10-13;  Marc,  XI,  15-17; Luc,  xix,  45-46  ;  Jean,  li,  13-17, 


'  Ci-dessus  xlvi,  98.  —  2  Jean,  xii,  14-15. 
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FIGUIER  MAUDIT. 


130.  Saint  Matthieu  continue  ainsi  :  «  Et  des 
«  aveugles  et  des  boiteux  s'approchèrent  de  lui 
«  dans  le  temple,  et  il  les  guérit.  Mais  les  priuces 
«  des  prêtres  et  les  Scribes,  voyant  les  merveilles 
«  qu'il  faisait,  et  les  enfants  qui  criaient  dans  le 
«  temple  et  disaient  :  Hosanna  au  fils  de  David, 
«  s'indignèrent  et  lui  dirent  :  Entendez-vous  ce 
«  que  disent  ceux-ci?  Jésus  leur  répondit  :  Oui. 
«  N'avez-vous  jamais  lu  :  C'est  de  la  bouche  des 
«  enfants  et  de  ceux  qui  sont  à  la  mamelle,  que 
«  vous  avez  tiré  la  louange  la  plus  parfaite  ?  Et 
«  les  ayant  quittés,  il  s'en  alla  hors  de  la  ville, 
«  à  Bethanie,  et  s'y  arrêta.  Le  lendemain  matin, 
«  comme  il  revenait  à  la  ville,  il  eut  faim.  Or 
«  apercevant  un  figuier  près  du  chemin,  il  s'en 
«  approcha,  et  n'y  trouvant  rien  que  des  feuilles, 
«  il  lui  dit  :  Que  jamais  fruit  ne  naisse  de  toi  à 
«  l'avenir.  El  à  l'instant  le  figuier  sécha.  Ce 
«  qu'ayant  vu,  les  disciples  s'étonnèrent,  disant  : 
«  Comment  a-t-il  séché  sur  !e  champ  ?  Alors 
«  Jésus,  prenant  la  parole,  leur  dit  :  En  vérité, 
«  je  vous  le  déclare,  si  vous  avez  de  la  foi,  et 
«  que  vous  n'hésitiez  point,  non-seulement  vous 
a  ferez  comme  à  ce  figuier,  mais  même  si  vous 
«  dites  à  cette  montagne  :  Lève-toi,  et  jette-toi 
«  à  la  mer,  cela  se  fera  :  et  tout  ce  que  vous  de- 
«  manderez  avec  loi  dans  la  prière,  vous  l'ob- 
«  tiendrez  i.  » 

431.  Nous  retrouvons  le  même  fait  dans  saint 
Marc,  mais  il  n'y  est  point  raconté  dans  le  même 
ordre.  D'abord  saint  Matthieu  fait  entrer  Jésus 
dans  le  temple,  d'où  il  chasse  les  vendeurs  et  les 
acheteurs  :  saint  Marc,  sans  parler  de  cette  cir- 
constance, dit  qu'ayant  regardé  toutes  choses, 
comme  le  soir  était  venu,  il  se  retira  à  Bethanie 
avec  les  douze.  Le  lendemain,  comme  il  sortait 
de  Bethanie,  il  eut  faim,  et  maudit  le  figuier  : 
c'est  ce  que  dit  saint  Matthieu  ;  mais  saint  Marc 
ajoute  qu'étant  venu  à  Jérusalem  et  étant  entre 
dans  le  temple,  il  en  chassa  les  vendeurs  et  les 
acheteurs,  comme  si  le  fait  avait  eu  lieu  ce  jour- 
là  et  non  la  veille  2.  Saint  Matthieu  précise  mieux 
la  suite  des  événements  :  «  Et  les  ayant  quittes, 
«  dit-il,  il  s'en  alla  hors  de  la  ville  à  Bethanie, 
«  et  s'y  arrêta;  «  et  c'est  en  revenant  le  len- 
demain à  la  ville,  qu'il  maudit  le  figuier. 
C'est    donc    saint    Matthieu   qui    parait   avoir 

'  Matt.  XXI,  U-22.  —  ^  Marc,  xi,  1 1-17. 


mieux  fixé  le  moment  véritable  où  les  ache- 
teurs furent  chassés  du  temple.  En  effet,  lors- 
qu'il dit  :  «  Et  les  ayant  quittés,  il  s'en  alla 
«  dehors,  »  ces  mots  :  «  les  ayant  quittés,  »  ne 
peuvent  s'entendre  que  de  ceux  à  qui  il  venait  de 
parler,  et  qui  s'indignaient  d'entendre  les  en- 
fants crier  :  «  Hosanna  au  fils  de  David.  »  Saint 
Marc  a  donc  passé  sous  silence  ce  qui  avait  eu 
lieu  le  premier  jour,  lorsque  Jésus  entra  dans  le 
temple;  mais  se  l'étant  ensuite  rappelé,  il  le  ra- 
conte après  avoir  dit  que  Jésus  n'avait  trouvé  sur 
le  figuier  que  des  feuilles  ;  ce  qui  arriva  le  se- 
cond jour,  comme  tous  deux  l'affirment. 

L'étonnementdes  disciples  à  la  vue  de  l'arbre 
desséché,  et  la  réponse  du  Seigneur  sur  la  foi  qui 
transporte  les  montagnes,  ne  se  rapportent  point 
au  second  jour,  où  il  est  dit  à  l'arbre  :  «  Que 
«  jamais  personne  ne  mange  plus  de  fruit  ve- 
«  nantde  toi;  »  mais  bien  au  troisième  jour.  En 
effet,  le  même  saint  Marc  fait  au  second  jour  l'his- 
toire des  vendeurs  chassés  du  temple,  laquelle  ap- 
partient évidemment  au  premier.  Etence  môme 
jour  il  dit  expressément  que,  le  soir  étant  venu, 
Jésus  sortit  de  la  ville,  et  comme  le  lendemain 
matin  ses  disciples  passaient,  ils  virent  le  figuier 
desséché  jusqu'à  la  racine;  c'est  alors  que  Pierre 
se  souvenant  de  ce  qui  s'était  passé,  dit  au  Sei- 
gneur :  «  Maître,  comme  a  séché  le  figuier  que 
ot  vous  avez  maudit!  »  Alors  Jésus  lui  parla 
de  la  puissance  de  la  foi.  D'après  saint  Matthieu 
on  pourrait  croire  que  tout  ceci  s'est  passé  le 
second  jour,  quand  il  fut  dit  à  l'arbre  :  «  Jamais 
(f  fruit  ne  naîtra  de  toi  à  l'avenir;  »  qu'à  l'ins- 
tant cet  arbre  sécha,  et  que,  comme  les  disciples 
le  voyaient  et  s'en  étonnaient,  ils  entendirent 
immédiatement  la  réponse  sur  la  puissance  de 
la  foi. 

Il  faut  conclure  de  tout  ceci  que  saint  Marc  a 
rapporté  au  second  jour  ce  qu'il  avait  omis  dans 
le  récit  du  premier,  l'histoire  des  vendeurs  et 
des  acheteurs  chassés  du  temple.  Saint  Matthieu, 
de  son  côté,  ayant  dit  que  le  figuier  avait  été  mau- 
ditlcsjLîondjour,  quand  le  matin  Jésus  retournait 
de  Bethanie  à  la  ville,  passe  sous  silence  ce 
qu'ajoute  saint  Marc,  savoir  que  le  SeivMieur  vint 
encore  à  la  ville,  qu'il  en  sortit  de  nouveau  le 
soir,  et  que  le  lendemain  matin,  en  passant,  les 
disciples  s'étonnèrent  de  voir  cet  arbre  dessé- 
ché. Mais  ayant  rapporté  ce  qui  avait  eu  lieu  le 
second  jour,  la  malédiction  prononcée  contre  le 
figuier,  il  ajoute  immédiatement  ce  qui  n'eut 
lieu  que  le  troisième,  rétonncmcut  des  disciples 
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en  le  voyant  desséché,  et  la  réponse  du  Seigneur 
sur  la  puissance  de  la  foi.  Ces  faits  sont  telle- 
ment rapprochés,  que  sans  le  récit  de  saint  Marc 
qui  fixe  notre  attention,  on  ne  pourrait  décou- 
\Tir  ni  les  faits  omis  par  saint  Matthieu,  ni  l'épo- 
que où  ils  se  sont  accomplis.  Voici  d'ailleurs  com- 
ment ce  dernier  s'exprime,  «  Et  les  ayant  quittés, 
a  il  s'en  alla  hors  de  la  ville  à  Béthanie,  et  s'y 
«  arrêta.  Le  lendemain  matin,  comme  il  reve- 
«  nait  à  la  ville,  il  eut  faim.  Or,  apercevant  un 
«  figuier  près  du  chemin,  il  s'en  approcha  ;  et 
«  n'y  trouvant  rieu  que  des  feuilles  il  lui  dit  : 
«  Que  jamais  fruit  ne  naisse  de  toi  à  l'avenir.  Et 
«  à  l'instant  le  figuier  sécha.  >  Puis,  omettant 
les  autres  événements  du  jour,  il  ajoute  :  «  Ce 
«  qu'ayaut  vu,  les  disciples  s'étonnèrent,  disant  : 
«  Comment  a-t-il  séché  sur  le  champ?  »  quoique 
ceux-ci  n'aient  remarqué  et  admiré  cela  qu'un 
autre  jour.  On  le  comprend;  l'arbre  ne  s'est 
point  desséché  quand  ils  l'ont  vu,  mais  aussitôt 
après  qu'il  fut  maudit,  car  ils  ne  le  virent  point 
se  dessécher,  mais  complètement  desséché,  et 
ils  comprirent  qu'd  avait  commencé  à  sécher  à 
la  parole  du  Seigneur. 

CHAPITRE  LXIX. 

QUESTION     CAPTIEUSE. 

132.  Saint  Matthieu  continue  ainsi  :  «  Or 
«  quand  il  fut  dans  le  temple,  les  princes  des 
a  prêtres  et  les  anciens  du  peuple  s'approchèrent 
a  de  lui  tandis  qu'il  enseignait,  et  dirent  :  Par 
«  quelle  autorité  faites-vous  ces  choses?  Et  qui 
«  vous  a  donné  ce  pouvoir  ?  Jésus  répondant 
«  leur  dit  :  Je  vous  ferai,  moi  aussi,  une  de- 
«  mande  ;  si  vous  y  répondez,  je  vous  dirai  par 
«  quelle  autorité  je  fais  ces  choses.  Le  bap- 
«  tême  de  Jean,  d'où  était-il  ?  »  etc  ;  jusqu'à  ces 
mots  :  «  Ni  moi  non  plus  je  ne  vous  dirai  par 
a  quelle  autorité  je  fais  ces  choses  i.  »  Tout  ceci 
est  rapporté  presque  dans  les  mômes  termes  en 
saint  Marc  et  en  saint  Luc  2  ;  il  n'y  a  dans  leur 
récit  que  quelques  légères  différences.  Comme  je 
viens  de  le  faire  remarquer,  saint  Matthieu,  en 
passant  sous  silence  quelques  faits  du  second 
jour,  a  tellement  enchaîné  son  récit  qu'on  pour- 
rait, si  l'on  n'y  prenait  garde,  le  croire  encore 
à  ce  second  jour,  tandis  que  saint  Marc  est  arrivé 
au  troisième.  Saint  Luc  semble  ne  pas  distinguer 
les  jours  :  il  trace  l'histoire  des  vendeurs  et  des 


acheteurs  chassés  du  temple,  mais  il  passe  sous 
silence  les  différentes  courses  de  la  ville  à  Bétha- 
nie, et  de  Béthanie  à  la  ville,  le  figuier  maudit, 
l'étonnement  des  disciples  et  la  réponse  sur  la 
puissance  de  la  foi  ;  il  dit  seulement  ceci  :  «  Il 
«  enseignait  tous  les  jours  dans  le  temple  Ce- 
«  pendant,  les  princes  des  prêtres  les  Scribes  et  les 
«  principaux  du  peuple  cherchaient  à  le  perdre; 
«  mais  ils  ne  trouvaient  pas  que  lui  faire,  parce 
«  que  tout  le  peuple  était  ravi  en  l'écoutant.  Or 
«  il  arriva  qiCun  de  ces  jours-là,  comme  il  ensei- 
«  gnait  le  peuple  dans  le  temple,  et  qu'il  annon- 
<i  çait  l'Evangile,  les  princes  des  prêtres  et  les 
«  Scribes  y  vinrent  avec  les  anciens.  Et  ils  lui 
«  adressèrent  la  parole  en  disant  :  Dites-nous 
«  par  quelle  autorité  vous  faites  ces  choses  ?  »  etc. 
C'est  ce  que  nous  retrouvons  dans  les  autres  évan- 
gélistes.  Evidemment  il  n'y  a  ici  rien  à  reprendre 
dans  l'ordre  suivi,  puisque  si  l'un  affirme  que  le 
fait  s'est  passé  «  un  de  ces  jours-là,  »  on  peut  le 
rapporter  au  jour  fixé  par  les  deux  autres  qui 
rapportent  le  même    événement. 

CHAPITRE  LXX. 

DEUX  FILS  ENVOYÉS  PAR  LEUR  PÈRE  A  LA  VIGNE.  — 
VIGNE  LOUÉE  A  d'aUTRES    VIGNERONS. 

133.  Saint  Matthieu  continue  ainsi  :  «  Mais  que 
«  vous  en  semble?  Un  homme  avait  deux 
«  fils;  s'approchant  du  premier,  il  lui  dit  : 
a  Mon  fils,  va  aujourd'hui  travailler  à  ma 
«  vigne.  Celui-ci,  répondant,  dit  :  Je  ne  veux 
a  pas.  Mais  après,  touché  de  repentir,  il  y 
«  alla.  S'approchant  ensuite  de  l'autre,  il  dit  de 
«  même.  Et  celui-ci  répondant,  dit  :  J'y  vais, 
«  Seigneur,  et  il  n'y  alla  point,  »  etc,  jusqu'à 
ces  paroles  :  «  Celui  qui  tombera  sur  cette  pierre 
«  se  brisera  ;  et  celui  sur  qui  elle  tombera,  elle  l'é- 
«  craserai.  »  Ni  saint  Marc,  ni  saint  Luc  ne  par- 
lent de  ces  deux  fils  qui  reçurent  l'ordre  d'aller  à 
la  vigne,  pour  y  travailler.  Saint  Matthieu  fait  en- 
suite l'histoire  de  la  vigne  louée  à  des  vignerons, 
raconte  les  mauvais  traitements  qu'ils  font  subir 
aux  serviteurs  envoyés  vers  eux,  et  le  meurtre 
du  fils  bien-aimé  qu'ils  jettent  hors  de  la  vigne. 
Le  deux  autres  évangéUstes  mentionnent  ces  faits 
exactement  <lans  le  même  ordre  2  ;  c'est-à-dire, 
après  que  les  Juifs,  interrogés  sur  le  baptême  de 
Jean,  furent  réduits  au  silence  et  que  Jésus  leur 
eut  dit  :  «  Ni  moi  non  plus  je  ne  vous  dirai  point 
«  par  quelle  autorité  je  fais  ces  choses.  » 


Matt.  xxr,  iZ-21.  —  '  Marc,  xi,  27-33,  Luc,  xix,  47;  xx,  8. 


I  Mait.  XXI,  2S-U.  —  2  Marc,  xii,  1-11  ;  Luc,  xx,  9-18. 
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I3i.  Il  n'y  a  donc  ici  aucune  apparence  de 
contradiclion.  Il  est  vrai  qu'en  saint  Matthieu, 
après  que  le  Seigneur  eut  fait  celte  question  aux 
Juifs  :  «  Lorsque  le  maître  de  la  vigne  viendra, 
«  que  fera-t-il  à  ces  vignerons  ?  »  ceux-ci  lui  ré- 
pondirent aussitôt  :  «  Il  fera  mourir  misérable- 
«  ment  ces  misérables,  et  il  louera  la  vigne  à 
«  d'autres  vignerons,  qui  lui  en  rendront  le  fruit 
«  en  son  temps.  »  Saint  Marc,  au  contraire,  ne 
met  point  cette  réponse  dans  la  bouche  des  Juifs  ; 
c'est  le  Seigneur  qui  parle  ainsi,  comme  se  ré- 
pondant à  lui-même  :  «  Que  fera  donc  le  maître 
«  de  la  vigne  ?  Il  viendra,  exterminera  les  vigne- 
«  rons,  et  donnera  la  vigne  à  d'autres.  »  Mais  il 
faut  admettre,  ou  bien  que  c'est  leur  réponse 
même  qui  a  été  insérée  sansèlre  précédée  deces 
mots  :  Ils  dirent,  ou  :  Ils  répondirent;  ou  bien 
encore  que  cette  réponse  est  attribuée  au  Sei- 
gneur parce  que  les  Juifs,  disant  la  vérité,  n'étaient 
que  les  interprètes  de  la  Vérité  môme. 

13o.  Mais  il  y  a  une  difficulté  plus  sérieuse  : 
non-seulement  saint  Luc  ne  fait  point  ainsi  ré- 
pondre les  Juifs,  et  comme  saint  Marc  il  attribue 
au  Seigneur  les  paroles  qui  nous  occupent,  mais 
il  leur  prête  une  réponse  tout-à-fait  contraire  et 
leur  fait  dire  :  «  A  Uieu  ne  plaise  !  »  Voici  d'ail- 
leurs son  texte  :  «  Que  leur  fera  donc  le  maître 
«  de  la  vigne?  Il  viendra  et  perdra  ces  vignerons, 
K  et  donnera  la  vigne  à  d'autres.  Ce  qu'ayant  en- 
te tendu,  ils  lui  dirent  :  A  Dieu  ne  plaise  !  Mais 
«  Jésus  les  regardant,  dit  :  Qu'est-ce  donc  que  ce 
«  qui  est  écrit  :  La  pierre  qu'ont  rejetée  ceux  qui 
«  bâtissaient  est  devenue  un  sommet  d'angle  ?  » 
Comment  ceux  à  qui  s'adressent  ces  paroles  peu- 
vent-ils dire  en  saint  Matthieu  :  «  Il  fera  mourir 
«  misérablement  ces  misérables,  et  il  louera  sa 
«  vigne  à  d'autres  vignerons,  qui  lui  enicndront 
«  le  fruit  en  son  temps  ;  >  tandis  qu'en  saint  Luc 
ils  coiitrcdisent  ces  mômes  paroles  et  disent  : 
«  A  Dieu  ne  plaise  ?  »  D'ailleurs  ce  qui  suit,  ce 
que  dit  le  Seigneur  de  la  pierre  mise  de  côté  par 
ceux  qui  bâtissent  et  devenue  un  sommet  d'angle, 
est  destinée  à  réfuter  les  ennemis  de  celle  para- 
bole ;  aussi  saint  Matthieu  suppose-t-il  que  le 
Seigneur  avait  affaire  à  des  contradicteurs,  lors- 
qu'il lui  fait  dire  :  «  N'avez-vous  jamais  lu  dans 
«  les  Ecritures:  La  pierre  rejetée  par  ceux  qui 
«  bâtissaient  est  devenue  un  sommet  d'angle  ?  » 
Carquesignitientces  mots  :«  N'avez-vous  jamais 
«  lu,  »  si  ce  n'est  que  ces  honnnes  avaient  ré- 
pondu le  contraire  de  ce  (pi'il  avait  dit  ?  Saint 
Marc  l'indique  également  en  citant  ainsi  les  mô- 


mes paroles  :  «  N'avez-vous  pas  lu  dans  l'Ecri- 
«  ture  :  La  pierre  rejetée  par  ceux  qui  bâtissaient 
«  est  devenue  un  sommet  d'angle?»  Cette  réfle- 
xion dans  saint  Luc  vient  plus  naturellement  au 
moment  où  ils  ont  réclamé  en  s'écriant  :  «  A  Dieu 
a  ne  plaise  !  »  Elle  équivaut  en  effet  à  ces 
expressions  qu'on  lit  dans  son  texte  :  «  Qu'est-ce 
«  donc  que  ce  qui  est  écrit  :  La  pierre  qu'ont  reje- 
«  téeceux  qui  bâtissaient  est  devenue  un  sommet 
«  d'angle?  »  Qu'on  dise  :  «  N'avez-vous  jamais 
«  lu,  »  ou  bien  :  «  N'avez-vous  pas  lu,  »  ou  en- 
core: «Qu'est-ce  donc  que  ce  qui  est  écrit?  «c'est 
toujours  la  môme  pensée. 

136.  Nous  devons  donc  reconnaître  que  dans 
la  foule  des  auditeurs,  quelques-unsrépondirent, 
comme  le  rapporte  saint  Matthieu  :  «  Il  fera 
«  mourir  misérablement  ces  misérables,  et  il 
«  louera  sa  vigne  à  d'autres  vignerons  ;  »  d'au- 
tres, le  mot  qu'on  trouve  en  saint  Luc  :  «  A  Dieu 
«  ne  plaise  !  »  Quand  donc  les  premiers  eurent 
répondu  au  Seigneur,  ces  autres  leur  répliquè- 
rent :  «  A  Dieu  ne  plaise!  »  Si  saint  Marc  et  saint 
Luc  mettent  dans  la  bouche  du  Seigneur  la  ré- 
porise  de  ceux  à  qui  on  répliqua  :  «  A  Dieu  ne 
«  plaise!  »  c'est  que,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  la 
Vérité  même  parlait  par  eux  ;  soit  h  leur  insu, 
s'ils  étaient  mauvais,  comme  Caïphe  qui  prophé- 
tisa sans  le  savoir,  lorsqu'il  était  grand-prêtre*  ; 
soit  ù  bon  escient,  s'ils  comprenaient  et  avaient 
la  foi.  Car  parmi  eux  se  trouvait  aussi  la  mid- 
titude  qui  avait  accompli  cette  prédiction  du  pro- 
phète, en  venant  avec  grande  pompe  à  la  ren- 
contre du  Fils  de  Dieu,  et  en  criant  :  «  Hosanna 
«  au  fils  de  David.  » 

437.  Voici  une  autre  circonstance  qui  ne  doit 
soulever  aucune  difficullé.  D'après  saint  Matthieu, 
les  princes  des  prêtres  et  les  anciens  du  peuple 
s'approchèrent  du  Seigneur  et  lui  demandèrent 
au  nom  de  qui  il  agissait,  et  qui  lui  avait  donné 
ce  pouvoir  ;  il  leur  demanda  à  son  tour  d'où 
était  le  baplômede  Jean,  du  ciel  ondes  hommes  ; 
et  connue  ils  lui  dirent  qu'ils  ne  le  savaient  pas, 
il  répondit:  «  Ni  moi  non  plus  je  ne  vous  dirai 
«  par  quelle  autorité  je  fais  ces  choses.  »  Immé- 
diatement il  ajoute  :  «  Que  vous  en  semble  ?  Un 
«  honune  avait  deux  fils,  »  etc.  Le  récit  de  saint 
Matthieu  continue  ainsi  sans  changer  ni  les  in- 
terloLiiteurs,  ni  le  lieu  delà  scène,  jusqu'au  mo- 
ment où  il  est  question  de  la  vigne  louée  aux  vi- 
gnerons. Or, on  pourraitenconclureque  tout  ceci 
a  été  dit  aux  princes  des  prêtres  et  aux  anciens 

'  Jean,  ix,  49-51. 
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du  peuple  qui  l'avaient  questionné  sur  sa  puis- 
sance. Cependant  s'ils  venaient  vers  lui  comme 
des  ennemis  pour  le  tenter,  comment  les  comp- 
ter parmi  ceux  qui  avaient  cru  et  rendu  au  Sei- 
gneur le  témoignage  prédit  par  le  prophète  ; 
parmi  ceux  aussi  qui  avaient  pu  répondre,  non 
par  ignorance,  mais  avec  la  lumière  de  la  foi  : 
«  11  perdra  misérablement  ces  misérables,  et  il 
«  louera  sa  vigne  à  d'autres  vignerons  ?  »  Tout 
ceci,  dis-je,  ne  doit  nullement  nous  embarrasser, 
ni  nous  faire  supposer  que  dans  cette  foule  qui 
écoutait  les  paraboles  du  Seigneur,  il  n'y  ait  eu 
personne  pour  croire  en  lui.  En  effet,  saint 
Matthieu  pour  abréger  a  omis  ce  que  nous 
trou^ons  dans  saint  Luc,  savoir,  que  celte  para- 
bole s'adressait  non-seulement  à  ceux  qui  l'a- 
vaient questionné  sur  sa  puissance,  mais  encore 
à  tout  le  peuple.  Voici  comment  s'exprime  ce 
dernier  :  «  Alors  il  se  mit  à  dire  au  peuple  cette 
«  parabole  :  Un  homme  planta  une  vigne,  »  etc. 
Il  faut  donc  croire  que  parmi  ce  peuple  il  y  en 
avait  pour  l'écouter,  comme  il  y  en  avait  eu  pour 
dire  auparavant  :  «  Béni  celui  qui  vient  au  nom 
«  du  Seigneur';  »  et  que  ce  furent  eux  ou  quel- 
ques-uns d'entre  eux  qui  répondirent  :  «  11  por- 
«  dra  misérablement  ces  misérables,  et  il  lou- 
«  era  sa  vigne  à  d'autres  vignerons.  » 

Si  saint  Marc  et  saint  Luc  attribuent  cette  ré- 
ponse au  Seigneur,  ce  n'est  pas  seulement  parce 
qu'étant  la  Vérité  même,  il  parle  quelquefois 
par  la  bouche  des  méchants  qui  l'ignorent,  lors- 
qu'il dispose  secrètement  lenr  esprit  sans  que 
leur  vertu  l'ait  mérité,  et  par  un  effet  de  sa 
Toute-Pu'ssance  :  mais  encore,  parce  (ju'il 
pouvait  y  avoir  là  des  hommes  en  état  d'être 
considérés  déjà  comme  les  membres  de  son 
corps.  A  ce  titre  leurs  paroles  étaient  les  siennes. 
D'ailleurs,  il  avait  déjà  baptisé  un  plus  grand 
nombre  d'hommes  que  Jean  i  ;  des  disciples  le 
suivaient  en  foule,  comme  l'attestent  souvent  les 
évangélistes  ;  parmi  eux  se  trouvaient  les  cinq 
cents  frères  à  qui  il  apparut  après  sa  résurrection, 
d'après  le  témoignage  de  l'Apôtre  saint  Paul  2, 
Ajoutons  à  l'appui  de  ceci  qu'en  saint  31atthieu 
ces  paroles  :  Aiiuit  illi,  ne  doivent  pas  s'entendre 
comme  si  ////était  au  pluriel,  pour  indiquer  que 
c'était  la  réponse  de  ceux  qui  l'avaient  question- 
né sur  sa  puissance.  Mais  dans  :.'l/i//(/////,  ////est 
au  singulier;  ce  qui  signifie  :  «  On  lui  répond  ;  » 
on  répond  au  Seigneur;  les  manuscrits  grecs  ne 
laissent  là-dessus  aucun  doute. 

'  Jean,  iv,  I.  —  ■  I  Cor.  xv,  6. 


138.  Il  y  a  dans  l'Evangéhste  saint  Jean  un 
discours  du  Seigneur  qui  aidera  à  saisir  ma  pen- 
sée ;  le  voici  :  «  Jésus  disait  donc  à  ceux  des 
«  Juifs  qui  croyaient  en  lui  :  Pour  vous,  si  vous 
«  demeurez  dans  ma  parole,  vous  serez  vrai- 
«  ment  mes  disciples  ;  et  vous  connaîtrez  la  vé- 
«  rite,  et  la  vérité  vous  rendra  libres.  Ils  luiré- 
a  pondirent  :  Nous  sommes  la  race  d'Abraham, 
«  et  nous  n'avons  jamais  été  esclaves  de  person- 
«  ne  :  comment  dis-tu,  toi  :  Vous  serez  libres  ? 
«  Jésusleur  répartit  :  En  vérité,  en  vérité  je  vous 
«  le  dis,quiconque  commet  le  péché  est  esclave  du 
«  péché.  Or,  l'esclave  ne  demeure  point  toujours 
«  dans  la  maison,  mais  le  fils  y  demeure  tou- 
te jours.  Sidonc  le  Fils  vous  met  en  liberté,  vous 
«  serez  vraiment  libres.  Je  sais  que  vous  êtes 
«  fils  d'Abraham  ;  mais  vous  cherchez  à  me  faire 
«  mourir,  parce  que  ma  parole  ne  prend  point 
«  en  vousi.  »  Assurément  il  n'adressait  point  ces 
mots  :  «  Vous  cherchez  à  me  faire  mourir,  »  à  ceux 
qui  déjà  croyaient  en  lui,  et  à  qui  il  venait  de 
dire  :  «  Pour  vous,  si  vous  demeurez  dans  ma 
«  parole,  vous  serez  vraiment  mes  disciples.  « 
C'était  aux  premiers  croyants  qu'il  disait  ceci  ; 
mais  parmi  la  foule  (jui  était  là,  il  y  avait  aussi 
beaucoup  d'ennemis,  et  quoique  l'évangéliste  ne 
désigne  point  les  différents  interlocuteurs,  on  voit 
assez  par  le  caractère  de  ce  qu'ils  disent,  et  par 
la  réplique  de  Jésus,  à  quel  genre  de  personnes 
il  faut  attribuer  chacune  de  cesréponses.  Or,  de 
même  que  dans  cette  foule  dont  parle  saint  Jean, 
il  y  en  avait  qui  croyaient  en  Jésus,  d'autres  qui 
cherchaient  à  le  faire  mourir  ;  ainsi  dans  celle 
dont  il  est  ici  question,  les  uns  demandaient  ma- 
licieusement au  Seigneur  au  nom  de  qui  il  agis- 
sait ainsi  ;  il  y  en  avait  aussi  qui  s'étaient  écriés, 
non  pas  avec  hypocrisie,  mais  avec  toute  la  sin- 
cérité de  leur  foi  :  «  Béni  soit  celui  qui  vient  au 
«  nom  du  Seigneur,  »  et  qui  conséquemment 
animés  du  même  esprit  pouvaient  dire  encore  : 
«  nies  perdra,  et  donnera  sa vigneà  d'autres.»  On 
peut  ajouter  que  cette  réponse  est  du  Seigneur, 
soit  parce  qu'il  est  lui-même  la  vérité  quelle  ex- 
prime, soit  à  causede  l'union  des  membres  avec 
leur  chef.  Il  y  en  avait  enfin  qui  disaient  à  ces  der- 
niers :  «  A  Dieu  ne  plaise  !  »  parce  qu'ils  sen- 
taient que  cette  parabole  était  à  leur  adresse. 

'  Jean,  vni,  31-37. 
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CHAPITRE  LXXI. 


NOCES   ROYALES. 


139.  Saint  3Iatthieu  continue  :  «  Or,  lorsque 
«  les  princes  des  prêtres  et  les  Pharisiens  eurent 
«  entendu  ses  paraboles,  ils  comprirent  que  c'é- 
«  tait  d'eux  qu'il  parlait,  et  cherchant  à  se  saisir 
«  de  lui,  ils  craignaient  le  peuple,  parce  qu'il  le 
«  regardait  comme  un  prophète.  Jésus,  reprenant, 
«  leur  parla  de  nouveau  en  paraboles  ;  il  disait  : 
u  Le  royaume  des  cieux  est  semblable  à  un  roi 
«  qui  fit  les  noces  de  son  fils.  Or,  il  envoya  ses 
«  serviteurs  appeler  les  conviés  aux  noces,  mais 
«  ils  ne  voulurent  point  venir,  »  etc,  jusqu'à  ces 
mots  :  «  Car  beaucoup  sont  appelés,  mais  peu 
«  sont  élus  1.  »  Saint  3Iatthieu  est  le  seul  qui 
mentionne  cette  parabole  des  invités  aux  noces  : 
quelque  chose  de  semblable  est  raconté  dans 
saint  Luc,  mais  ce  n'est  point  la  même  parabole, 
comme  la  suite  du  récit  l'indique,  quoiqu'il  y 
ait  entre  les  deux  quelques  points  de  ressemblan- 
ce 2.  Après  la  parabole  de  la  vigne,  et  le  meur- 
tre du  fils  du  père  de  famille,  saint  3Iatthieu 
ajoute  que  les  Juifs  sentirent  l'application  detout 
ceci  à  leur  conduite  et  qu'ils  commencèrent  à 
tramer  leurs  complots.  Saint  Marc  et  saint  Luc 
racontent  également  cela  dans  le  même  ordre 
l'un  que  l'autre  3.  Us  passent  ensuite  à  un  autre 
sujet,  quesaint  Matthieu  traite  comme  eux,  mais 
seulement  après  avoir  rapporté  seul  la  parabole 
des  noces  :  à  part  cela,  la  marche  est  pour  tous 
la  même. 

CHAPITRE  LXXII. 


TRIBUT  PAYÉ  A   CÉSAR. 


FEMME   AUX  SEPT  MARIS. 


140.  Saint  Matthicucontinue ainsi  :  «  Alors  les 
«  Pharisiens  s'en  allant  se  concertèrent  poui"  le 
«  surprendredanssesparoles. Ilsenvoyèi*ent donc 
«  leurs  disciples  avec  les  Hérodiens ,  disant  : 
«  Maître,  nous  savons  que  vous  êtes  vrai,  que 
«  vous  enseignez  la  voie  de  Dieu  dans  la  vérité, 
«  et  que  vous  n'avez  égard  à  qui  que  ce  soit;  car 
«  vous  ne  considérez  point  la  face  des  honunes. 
«  Dites-nous  donc  ce  qui  vous  en  semble  :  Est-il 
«  permis  de  payer  le  lril)ut  à  César,  ou  non  ?  » 
etc,  jusqu'à  ces  mots  :  «  Elle  peuple  l'entendant 
«  admirait  sa  doctrine  ''.  »  Nous  avons  ici  ileux 
réponses  du  Seigneur,  l'une  sur  la  pièce  de  mon- 
naie que  l'on  doit  payer  à  César,  l'autre  sur  la 

'Malt.  XXI,  15  ;  XXII,  14.  —2  Luc,  xiv,  16-21.—  3  ^Ly,.^    y,,   (^  . 
Luc,  XX,  19.  —  «  Matt.  XXII,  15-33. 


résurrection,  à  propos  de  cette  femme  qui  eut 
pour  maris  sept  frères  successivement.  Ces  deux 
réponses  sont  mentionnées  en  saint  Marc  et  en 
saint  Luc,  et  on  n'y  découvre  aucune  différen- 
ce 1 .  En  effet,  après  que  les  trois  Evangélistes 
ont  rapporté  la  parabole  de  la  vigne  louée,  et  les 
complots  des  Juifs  à  qui  celte  parabole  s'adresse, 
saint  Marc  et  saint  Luc  passent  sous  silence  celle 
des  invités  aux  noces, .  citée  seulement  par  saint 
Matthieu,  et  se  retrouvent  avec  lui  pour  ces  deux 
histoires,  celle  du  tribut  dû  à  César,  et  celle  de 
la  femme  aux  sept  maris  ;  c'est  chez  tous  le  même 
ordre,  et  le  passage  ne  présente  aucune  diffi- 
culté. 

CHAPITRE  LXXHI. 

LE  DOUBLE  PRÉCEPTE. 

141.  Saint  Matthieu  dit  ensuite  :  «  Mais  les 
«  Pharisiens,  apprenant  qu'il  avait  réduit  les  Sad- 
«  (lucéens  au  silence ,  s'assemblèrent ,  et  l'un 
«  d'eux,  docteur  de  la  Loi,  l'interrogea  pour  le 
«  tenter  :  Maître,  quel  est  le  plus  grand  comman- 
«  dément  de  la  Loi  ?  Jésus  lui  dit  :  Tu  aimeras  le  Sei- 
«gneurtou  Dieu  de  tout  ton  cœur,  de  toute  ton 
«  càme,etdetout  ton  esprit.  C'est  le  premier  elle 
«  plus  grand  commandement.  Le  second  lui  est 
«  semblable:  Tu  aimeras  ton  prochain  comme  toi- 
«  même.  A  ces  deux  commandements  se  ratta- 
«  chent  toute  la  Loi  et  les  Prophètes  2.  »  Saint 
Marc  dit  ceci  dans  le  même  ordre  3.  Ne  soyons 
pas  embarrasés  de  ce  qu'en  saint  Matthieu  celui 
qui  interrogea  le  Seigneur  voulut  le  tenter,  tandis 
quesaint  Marc  omet  cette  circonstance  et  rapporte 
mêmeque  Jésus-Christ  finit  par  dire  à  cet  hom- 
me, qui  avait  sagement  répondu  :  «  Tu  n'es  pas 
«  loin  du  royaume  de  Dieu.  »  Il  est  bien  possible 
que  venant  avec  l'intention  de  tenter  le  Seigneur, 
il  ait  été  converti  par  sa  réponse.  Ou  bien  ce 
n'était  pas  avec  une  intention  coupable  qu'il  cher- 
chait à  le  tenter,  comme  s'il  eût  voulu  surpren- 
dre son  ennemi;  la  prudence  même  pouvait  le 
porter  à  connaître  de  plus  en  plus  celui  qu'il  ne 
connaissait  point  encore.  Car  ce  n'est  pas  sans 
raison  qu'il  est  écrit  :  «  Celui  qui  croit  trop  faci- 
«  lement  est  léger  de  cœur  et  il  y  perdra  *.  » 

rW.  En  saint  Luc  ilestquestiond'un  fait  sem- 
blable, mais  ailleurs  et  bien  loin  de  là  ■'.  Est-ce 
le  même  fait,  en  est-ce  un  autre  où  le  Seigneur 
rappelle  également  les  deux  préceptes  de  la  Loi? 

'  Marc.  XII,  i3-27  ;  Luc,  xx,  20-40.  -  2  Matt.  xxii,  34-iO.  — -  Marc 
XII,  2S-3i.  —  *  Eccli.  XIX.   4.  —  »  Luc,  x,  26-37. 
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On  ne  saurait  le  décider.  Néanmoins  il  paraît 
plus  prol)able  que  c'en  est  un  autre,  non-scule- 
mcnt  parce  que  ce  trait  est  placé  à  une  grande 
distance,  mais  encore  parce  qu'en  saint  Luc  le 
scribe  répond  lui-même  à  la  question  du  Sei- 
gneur et  expose  dans  sa  réponse  les  deux  com- 
mandements. De  plus,  quand  le  Seigneur  lui  a 
dit  :  «  Fais  cela  et  tu  vivras,  «  pour  l'exciter  à 
accomplir  ce  qu'il  avait  lui-même  reconnu  com- 
me le  plusimportantdelaLoi,  l'évangélisie  con- 
tinue et  dit  :  «  Mais  lui,  voulant  se  justifier,  dità 
«  Jésus  :  Qui  est  donc  mon  prochain?  »  Elle 
Seigneur  lui  fit  alors  l'histoire  de  cet  homme 
qui  descendait  de  Jérusalem  à  Jéricho  et  qui 
tomba  entre  les  mains  des  voleurs.  H  est  donc 
dit  que  ce  dernier  chercha  à  le  tenter,  qu'il  ex- 
posa lui-même  les  deux  commandements,  et 
quand  le  Seigneur  voulut  l'encouragx^r  par  ces 
mots  ;  «  Fais  cela  et  tu  vivras,  »  l'évangéliste  ne 
loue  point  sa  vertu,  car  il  ajoute  :  «  3Iais  lui,  vou- 
«  lanl  se  justilîer.  »  L'autre  au  contraire,  dont  il 
est  question  au  même  endroit  dans  saint  Matthieu 
et  dans  saint  Marc,  se  montre  tellement  digne 
d'éloges  que  le  Seigneur  lui  dit  :  «  Tu  n'es  pas 
«  loin  du  royaume  de  Dieu.  »  Il  est  donc  très- 
probable  que  ce  n'est  point  ici  le  même  person- 
nage. 

CHAPITRE  LXXIV. 

LE  CHRIST  FILS  ET   SEIGNEUR  DE  DAVID. 

143.  Saint  Matthieu  continue  :  «  Or,  les  Phari- 
«  siens  étant  assemblés,  Jésus  leur  demanda  : 
«  Que  vous  semble  du  Christ  ?  De  qui  est-il  fds  ? 
«  Ils  lui  répondirent  :  De  David.  Il  leur  répliqua: 
«  Comment  donc  David  l'appelle-t-il  en  esprit 
«  son  Seigneur,  disant  :  Le  Seigneur  a  dit  à 
«  mon  Seigneur  :  Asseyez-vous  à  ma  droite 
«  jusqu'à  ce  que  je  fasse  de  vos  ennemis  l'esca- 
«  beau  de  vos  pieds?  Si  donc  David  l'appelle  son 
«  Seigneur,  comment  est-il  son  fils?  Et  personne 
«  ne  pouvait  lui  répondre,  et  depuis  ce  jour  nul 
«  n'osa  plus  l'interroger  i.  »  Ce  trait  se  présente 
à  la  suite  de  ce  qui  précède  dans  saint  3Iarc, 
comme  dans  saint  Matthieu  2 .  Saint  Luc  omet 
seulement  l'histoire  de  celui  qui  demanda  au 
Seigneur  quel  était  le  plus  grand  commandement 
de  la  Loi  :  à  part  cette  omission,  il  suit  le  même 
ordre,  et  dit  comme  eux  que  le  Seigneur  de- 
manda aux  Juifs  comment  le  Christ  est  Fils  de 
David  3.  Toutefois  signalons  une  différence  qui 

•  Matt.  XXII, 41-46.—  2  Marc,  xii,  35-37.  — 3Luc,  xx,  41-44. 


ne  change  rienàla  pensée.  D'après  saint  Matthieu 
Jésus  leur  demande  d'abord  ce  qui  leur  semble 
du  Christ,  de  qui  est-il  fils.  Ceux-ci  répondent  : 
Cl  De  David;  »  alors  il  ajoute  :  «  Comment  David 
«  peut-il  l'appeler  son  Seigneur  ?  «  D'après  saint 
Marc  et  saint  Luc,  au  contraire,  aucune  ques- 
tion ne  leur  est  adressée,  ils  ne  font  aucune  ré- 
ponse. Mais  nous  devons  entendre  que  c'est  seu- 
lement après  leur  réponse  que  le  Seigneur  dit 
ce  que  lui  prêtent  ces  deux  évangélistes  ;  et  s'il 
parle  devant  le  peuple  qu'il  voulait  gagner  à  ses 
enseignements  et  détourner  des  fausses  doctri- 
nes des  scribes;  c'est  que  ceux-ci  ne  voyaient 
dans  le  Christ  qu'un  fils  de  David  selon  la  chair, 
et  ne  reconnaissaient  point  en  lui  la  nature  divi 
ne,  qui  le  rend  le  Seigneur  de  David  lui-même. 
Voilà  pourquoi,  d'après  ces  deuxévangélistes,  en 
parlant  de  ceux  qui  égaraient  le  peuple,  il  s'a- 
dressait au  peuple  même  qu'il  voulait  préserver 
de  l'erreur;  et  si,  dans  saint  Matthieu,  ils' adresse 
aux  premiers  ;  ces  paroles  :  «  Comment  dites- 
«  vous  ?  »  étaient  plutôt  destinées  aux  âmes  qu'il 
cherchait  à  instruire. 

CHAPITRE  LXXV. 

ORGUEIL  DES  PHARISIENS   CONDAMNÉ. 

444.  Saint  Matthieu  poursuit  son  récit  de  cette 
manière  :  «  Alors  Jésus  parla  au  peuple  et  à  ses 
«  disciples  en  disant  :  C'est  sur  la  chaire  de 
a  Moïse  que  sont  assis  les  Scribes  et  les  Phari- 
«  siens.  Ainsi,  tout  ce  qu'ils  disent,  observez-le 
«  et  faites-le;  mais  n'agissez  pas  selon  leurs  œu- 
«  vres;  car  ils  disent  et  ne  font  point,  «  jusqu'à 
ces  paroles  :  «  Vous  ne  me  verrez  plus  jusqu'à 
«  ce  que  vous  disiez  :  Réni  soit  celui  qui  vient 
«  au  nom  du  Seigneur  i  !  »  Saint  Luc  rapporte 
un  semblable  discours  du  Sauveur  contre  les 
Pharisiens,  les  Scribes  et  les  docteurs  de  la  Loi; 
mais  c'est  dans  la  maison  d'un  Pharisien  qui 
l'avait  invité  à  dîner  :  et  pour  relater  ce  discours, 
il  quitte  saint  Matthieu.  D'abord  ils  exposent  l'un 
comme  l'autre  les  enseignements  du  Seigneur 
sur  le  signe  de  Jonas,  durant  trois  jours  et  trois 
nuits,  sur  la  reine  du  Midi,  les  Ninivites,  enfin 
sur  l'esprit  impur  qui  revient  et  trouve  la  maison 
purifiée.  Ces  discours  terminés,  saint  Matthieu 
ajoute  :  «  Lorsqu'il  parlait  au  peuple,  voilà  que 
«  sa  mère  et  ses  frères  étaient  dehors ,  cher-  \ 
«  chant  à  lui  parler  2.  »  Saint  Luc  après  avoir 
ajouté  au  discours  quelques  réflexions  du  Sei- 

'  Matt.  xxni.  —  i  Ib.  XII,  39-46. 
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gneur  omises  par  saint  3Iatthieu,  s'écarte  de  la 
marclie  suivie  par  ce  dernier  et  continue  ainsi  : 
«  Pendant  qu'il  parlait,  un  Pharisien  le  pria  de 
«  diner  chez  lui.  Etant  donc  entré,  il  se  mit  à 
«  table.  Or  le  PJiarisien,  pensant  en  lui-même, 
«  commença  à  demander  pourquoi  il  ne  s'était 
«  point  lavé  avant  le  repas.  Et  le  Seigneur  lui 
«  dit  :  Vous  auh*es  Pharisiens,  vous  nettoyez  le 
«  dehors  de  la  coupe  et  du  plat.  »  Puis  viennent 
contre  les  Pharisiens,  les  Scribes  et  les  anciens 
du  peuple,  les  mômes  reproches  que  ceux  du 
passage  de  saint  3Iatthieu  qui  nous  occupe  i. 
Quoique  saintMatthieu  rapporte  ce  discours  sans 
désigner  la  demeure  du  Pharisien,  comme  il  ne 
dit  pas  non  plus  que  ce  fut  ailleurs,  rien  n'em- 
pêcherait de  croire  que  ce  fut  dans  cette  maison 
même.  Cependant  le  Seigneur  était  déjà  arrivé 
de  la  Gaulée  à  Jérusalem;  et  si  l'on  examine  l'or- 
dre des  événements  qui  précèdent  ce  discours, 
on  est  porté  à  croire  qu'ils  se  sont  passés  dans 
cette  dernière  ville.  Saint  Luc  au  contraire  sup- 
pose dans  son  récit  que  le  Seigneur  était  tou- 
jours sur  le  chemin  de  Jérusalem.  Aussi  suis-je 
porté  à  croire  que  ce  sont  deux  discours  diffé  ■ 
rents,  cités,  le  premier  par  un  Evangéliste,  et  le 
second  par  un  autre. 

14o.  11  y  a  cependant  ici  une  parole  qui  de- 
mande quelques  explications  :    «  Vous  ne  me 
«  verrez  plus,  déclare  le   Seigneur,  jusqu'à  ce 
«  que  vous  disiez  :  Béni  soit  celui  qui  vient  au 
«  nom  du  Seigneur.  «  Or,  d'après  le  même  saint 
Matthieu,  on  a  déjà  dit  cela  2.  Aussi,  d'aprèssaint 
Lu",  le  Seigneur  répond  amsi  quand  on  le  prie 
de  s'éloigner,  parce  qu'Hérode  cherche  à  le  faire 
mourir.  Au  même  endroit  encore  saint  Luc  lui 
fait  prononcer  contre  Jérusalem  les  mômes  me- 
naces que  saintMatthieu  ;  voici  comment  il  s'ex- 
prime :  «  Le  même  jour  quelques-uns  des  Pha- 
«  risiens  s'approchèrent,  disant:  Sortez,  retirez- 
«  vous  d'ici,  car  Hérode  veut  vous  laire  mourir; 
«  et  il  leur  dit  :  Allez,  et  dites  à  ce  renard  :  Voilà 
a  que  je  chasse  les  démons,  et  guéris  les  malades 
«  aujourd'hui  et  demain,  et  c'est  le  troisième  jour 
«  que  je  dois  être  consommé.  Cependant  il  faut 
«  que  je  marche  aujourd'hui  et  demain  et  le 
«  jour  suivant,  parce  qu'il  ne  peut  se  faire  qu'un 
«  prophète  périsse  hors  de  Jérusalem.  Jérusalem, 
«  Jérusalem,  qui  tues  les  prophètes,  et  (jui  lapi- 
«  des  ceux  qui  te  sont  envoyés,  combien  de  fois 
«  ai-je  voulu  rassembler  tes  enfants,  co'nme  un 
«  oiseau  rassemble  sa  couvée  sous  ses   ailes,  et 

'  Luc,  XI,  29-52.  —  2Matt.  xxi,  9. 


«  tu    ne  l'as  point    voulu  ?    Voici    que  votre 
«  maison  vous  sera  laissée  déserte.  Je  vous  le 
«  dis,  vous  ne   me  verrez  plus,  jusqu'à  ce  qu'il 
«  arrive  que  vous  disiez  :  Béni  Celui  qui  ^ient 
«  au  nom  du  Seigneur  M  »  Il  n'y  a,  il  est  vrai, 
aucune  contradiction  entre  le  récit  de  saint  Luc, 
et  ce  que  la  foule  fit  entendre  quand  le  Seigneur 
arriva  à  Jérusalem  ;  car  la  suite  des  événements 
nous  montre  qu'il  n'y  était  pas  encore  arrivé,  et 
que  ces  paroles  n'avaient  pas  encore  été  répétées. 
La  difficulté  vient  plutôt  de  ce  que  Jésus  n'est 
point  parti  de  manière  à  n'arriver  qu'à  l'époque 
où  on  l'exalterait  ainsi.  En  effet,  il  continue  sa 
route  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  à  Jérusalem,  et  ce 
qu'il  dit  :  «  Voilà  que  je  chasse  les  démons,  et 
«  guéris  les  malades  aujourd'hui  et  demain,  et 
«  après  demain  je  dois  être  consommé,  »  doit 
s'entendre  dans  un  sens  mystique  et  figuré  ;  car 
il  n'a  point  souffert  le  surlendemain,  puisqu'aus- 
sitôt  il  ajoute  :  «  Il  faut  que  je  marche  aujour- 
«  dhiii  et  demain   et  le  jour   suivant.  »  Nous 
devons  donc  aussi  entendre  dans  un  sens  mys- 
tique ce  passage  :  «  Vous  ne  me  verrez  plus, 
«  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  que  vous  disiez  :  Béni 
a  Celui  qui  vient  au  nom  du  Seignem-,  »  et  l'ap- 
pliquer à  l'avènement  où  il  doit  manifester  sa 
gloire.  D'après  cela,  ce  qu'il  ajoute  :  «  Je  chasse 
«  les  démons,  et  guéris  les  malades  aujourd'hui 
«  et  demain,  et  le  jour  suivant  je  dois  être  con- 
«  sommé,  »  se  rapporte  à  son  corps,  c'est-à-dire 
à  l'Eglise.  Les  démons  sont  chassés,  quand  les 
Gentils  abandonnent  les  pratiques  superstitieuses 
de  leurs  pères  pour  croire  en  lui.  Les  malades 
sont  guéris  ,  lorsque  les  hommes  vivent  dans 
l'accomplissement  de  ses  préceptes,  et  qu'après 
avoir  renoncé  au  démon  et  à  ce  monde  ils  arri- 
vent au  terme  de  la  résurrection.  C'est  comme  le 
troisième  jour,  celui  où  lEglise  sera  consommée, 
c'est-à-dire  élevée  par  l'immortalité  jusqu'à  la 
perfection  des  anges.  La  marche  suivie  par  saint 
Matthieu  n'offre  donc  rien  d'irrégulier.  11  faut 
plutôt  admettre  ou  bien  que  saint  Luc  interver- 
tit l'ordre  des  événements,  si  en  écrivant  d'après 
ses  souvenirs,  il  raconte  ce  qui  s'est  passé  à  Jé- 
rusalem avant  que  la  suite  de  son  récit  n'y  fasse 
arriver  le  Seigneur;  ou  bien  qu'en  approchant 
de  la  ville,  et  quand  on  le  prévenait  de  se  tenir 
en  garde  contre  Héroile,  le  Sauveur  fil  une  ré- 
ponse semblable  à  celle  que  d'après  saint  Mat- 
thieu il  adressa  à  la  foule  quand  il  arriva,  et  quand 
étaient  accomplis  les   faits  racontés  auparavant. 

'  Luc.xill,  31-35. 
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CHAPITRE  LXXVI. 

PRÉDICTION  DE  LA  RUINE  DU  TEMPLE. 

146.  Saint  Matthieu  continue  en  ces  termes  : 
«  Et  Jésus  étant  sorti  du  temple  s'en  alla.  Alors 
«  ses  disciples  s'approchèrent  de  lui  pour  lui  en  l'ai- 
«re  remarquer  les  constructions.  Mais  lui-même 
«  prenant  la  parole,  leur  dit  :  Vous  voyez  toutes  ces 
«  choses  ?  En  vérité  je  vous  le  dis  :  Il  ne  restera 
«  pas  là  pierre  sur  pierre,  qui  ne  soit  détruite  i.  » 
Saint  Marc  observe  pour  ceci  à-peu-près  le  m^ 
me  ordre,  ne  s'écartant  de  saint  Matthieu  que 
pour  raconter  l'histoire  de  la  veuve  qui  déposa 
deux  deniers  dans  le  tronc  2  ;  fait  qui  ne  se 
retrouve  que  dans  saint  Luc.  D'après  saint  Marc, 
lorsqu'il  a  demandé  aux  Juifs  comment  ils  en- 
tendent que  le  Christ  est  le  fils  David,  le  Sei- 
gneur enseigne  qu'il  faut  se  garder  des  Pha- 
risiens et  de  leur  hypocrisie.  Saint  Matthieu  s'é- 
tend davantage  et  cite  un  très-long  discours  sur 
le  même  sujet.  Après  ce  passage  ainsi  abrégé 
par  saint  Marc,  très-développé  en  saint  Matthieu, 
le  premier  ne  raconte  plus,  ai-je  dit,  que  l'his- 
toire de  cette  veuve  à  la  fois  si  pauvre  et  si  gé- 
néreuse, puis  il  reprend  l'ordre  suivi  par  saint 
Matthieu,  et  parle  avec  lui  de  la  future  destruc- 
tion du  temple.  Saint  Luc  aussi,  après  avoir  rap- 
porté cette  discussion  au  sujet  du  Christ,  fils  de 
David,  dit  quelques  mots  de  l'hypocrisie  des 
Pharisiens,  arrive  à  parler,  avec  saint  Marc,  de 
cette  veuve  qui  verse  deux  deniers  dans  le  tronc, 
et  enfin  décrit  comme  saint  Matthieu  et  saint 
Marc,  la  future  destruction  du  temple  3. 

CHAPITRE  LXXVII. 

DISCOURS  SUR  LE  MONT   DES    OLIVIERS. 

147.  Saint  Matthieu  continue'ainsi  :  «  Et  com- 
«  me  il  était  assis  sur  le  mont  des  Oliviers,  ses 
«  disciples  s'approchèrent  de  lui  en  particulier, 
«  disant  :  Dites-nous  quand  ces  choses  arrive- 
«  ront  ?  Et  quel  sera  le  signe  de  votre  avéne- 
«  ment  et  de  la  consommation  du  siècle  ?  Et  Jé- 
«  sus  répondant  leur  dit  :  Prenez  garde  que 
«quelqu'un  ne  vousséduise.  Car  beaucoup  vien- 
«  dront  en  mon  nom,  disant  :  Je  suis  le  Christ, 
«  et  ils  en  séduiront  un  grand  nombie,  »  ctc  ; 
jusqu'à  ce  passage  :  «  Et  ceux-ci  s'en  iront  à 
«  l'éternel  suplice,  et  les  justes  dans  la  vie  éter- 
«  nelle.  »  Nous  avons  donc  à  examiner  ici    ce 

'  Matt.    XXIV,    1,  2.  —'Marc,  xii,  41;  xiii,  2.  —  3  Luc,  xx,  46; 
1X1,6. 


long  discours  du  Seigneur,  que  les  trois  évan- 
gélistes  saint  Matthieu,  saint  Marc  et  saint  Luc 
retracentexactement  dans  le  même  ordre  i.  Cha- 
cun d'eux  y  mentionne  des  traits  qui  lui  sont 
propres,  sans  qu'il  en  résulte  la  moindre  ap- 
parence de  contradiction  ;  examinons  s'ils  ne  se 
contredisent  point  dans  les  passages  qu'ils  re- 
produisent également,  car  s'il  y  avait  là  quel- 
que désaccord,  on  ne  pourrait  l'expliquer  en  disant 
quec'est  la  même  pensée  répétée  par  le  Seigneur 
en  d'autres  circonstances,  puisque  tous  les  trois 
assignent  à  ce  fait  le  même  .lieu  et  la  même 
époque.  Si  toutefois  les  mêmes  pensées  expri- 
mées par  le  Seigneur  ne  sont  point  rapportées 
partout  dans  le  même  ordre,  cela  ne  change 
rien  au  sens  des  vérités  à  comprendre  ou  à  con- 
naitre,  puisque  les  paroles  qui  les  expriment  ne 
se  contredisent  en  aucune  manière. 

148.  Il  est  dit  dans  saint  .Matthieu  :  «  Et  cet 
«  Evangile  duroyaume  sera  prêché  dans  le  mon- 
«  de  entier,  en  témoignage  à  toutes  les  nations  ; 
«  et  alors  viendra  la  fin.  »  Saint  Marc  suit  le  mê- 
me ordre  :  «  Mais  il  faut  d'abord  que  l'Evangile 
«  soit  prêché  à  toutes  les  nations.  »  Il  n'ajoute 
point  :  «  Et  alors  viendra  la  fin;  »  mais  cette  ex- 
pression «  d'abord,  »  le  donne  suffisamment  à 
entendre  ;  car  on  avait  questionné  le  Sauveur  sur 
la  fin  des  temps.  Lors  donc  qu'il  dit  :  «  Il  faut 
«  d'abord  que  l'Evangile  soit  prêché  à  toutes  les 
«nations,  «  ce  mot  :  «d'abord,  »  signifie  évidem- 
ment avant  la  consommation. 

149.  Saint  Matthieu  dit  ensuite  :  «  Quand 
«  donc  vous  verrez  l'abomination  de  la  désola- 
«  lation,  prédite  par  le  prophète  Daniel,  régnant 
«  dans  le  lieu  saint  ;  que  celui  qui  lit,  entende.  » 
Saint  Marc  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Quand 
«  vous  verrez  l'abomination  de  la  désolation,  là 
«  où  elle  ne  doit  pas  èti'e,  que  celui  qui  lit,  en- 
«  tende,  »  et  quoiqu'il  change  quelques  mots,  il 
n'exprime  que  la  même  pensée.  «  Là  où  elle  ne 
«  doit  pas  être,  »  dit-il,  parce  qu'elle  ne  doit  pas 
être  dans  le  lieu  saint.  Saint  Luc,  au  heu  de 
dire  :  «  Lorsque  vous  verrez  l'abomination  de 
'<  la  désolation  régnant  dans  le  lieu  saint,  »  ou 
bien  :  «  Là  où  elle  ne  doit  pas  être,  »  s'exprime 
ainsi:  •<  Or,  quand  ^ous  verrez  Jérusalem  investie 
«  par  une  armée,  sachez  que  sa  désolation  est  pro- 
«  clic.  »  C'est  qu'alors  aura  lieu  l'abomination 
de  la    désolation. 

150.  Saint  Matthieu  dit  ensuite  :  «  Alors,  que 

'  Matt.  xxv,  3;  xxv,46;  Marc,  xiii,  41-37;  Luc,  XXI,  7-36. 
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«  ceux  qui  sout  dans  la  Judée  fuient  sur  les 
«  montagnes  ;  que  celui  qui  sera  sur  le  toit  ne 
«  descende  pas  pour  emporter  quelque  chose  de 
«  sa  maison,  et  que  celui  qui  sera  dans  les 
«  champs  ne  revienne  pas  pour  prendre  sa  tu- 
«  nique.  »  Ce  sont  presque  les  mêmes  expres- 
sions en  saint  Marc.  Saint  Luc  commence  d'ahord 
comme  eux  :  «  Alors,  que  ceux  qui  sont  dans  la 
«  Judée  fuient  vers  les  montagnes  ;  »  mais  ce 
qui  suit  est  différent,  car  il  continue  ain- 
si «  :  Que  ceux  qui  sont  au  milieu  d'eUe  s'en 
«  éloignent,  etque  ceux  qui  sontdansles  environs 
«  n'y  entrent  point  ;  parce  que  ce  sont  là  des 
«  jours  de  vengeance  pour  l'accomplissement  de 
«  toutce  qui  est  écrit.  »  Il  y  a  quelque  différen- 
ce entre  cette  phrase  des  uns  :  «  Que  celui  qui  est 
«  sur  le  toit  nedescende  pas  pour  emporter  quel- 
«  que  chose  de  sa  jnaison,  »  et  celle-ci  :  «  Que 
«  ceux  qui  sont  au  milieu  d'elle  s'en  éloignent,  » 
à  moins  cependant  que  dans  le  trouhle  subite- 
ment causé  par  un  si  grand  péril,  les  assiégés, 
désignés  par  ces  mots  ;  «  Ceux  qui  sont  au  mi- 
«  lieu  d'elle,  »  ne  soient  sur  le  toit  saisis  de  frayeur , 
cherchant  à  voir  les  maux  dont  ils  sont  mena- 
cés, et  à  découvrir  la  voie  par  où  ils  pourront 
s'échapper.  Mais  comment  saint  Luc  peut-il  dire  : 
«  Qu'ils  s'en  aillent,  »  après  avoir  dit  plus  haut  : 
«  Quand  vous  verrez  Jérusalem  investie  par 
«  une  armée  ?  »  Ce  qui  suit  :  «  Que  ceux  qui 
«  sontdansles  environs  n'y  entrent  point,  »  vient 
ici  bien  naturellement  ;  on  peut  recommandera 
ceux  qui  sont  dehors  de  ne  pas  entrer  en  cette 
ville.  Mais  comment  peut-on  dire  de  s'éloignera 
ceux  qui  y  sont  renfermé.-;,  quand  l'ennemi  la 
tient  assiégée  ?  Ne  pourrait-on  dire  qu'on  sera 
«au milieu  d'elle,»  quand  le  danger  sera  si 
pressant,  que  l'on  ne  pourra  plus  se  mettre  en 
sûreté  pour  la  vie  présente  ?  Comme  alors  l'âme 
doitclrc  libre  et prèteau  sacrifice,  que  le  poids 
des  inquiétudescharnelies  ne  doit  plus  l'accabler; 
les  deux  évangélistes  ont  dit,  pour  faire  con- 
naître ce  devoir,  qu'elle  serait  :  «  Sur  le  toit.  » 
Le  mot  de  saint  Luc  :  «  Qu'ils  s'éloignent,  »  si- 
gnifie donc  :  Qu'ils  ne  s'attachent  plus  aux 
séductions  de  la  vie  présente,  mais  qu'ils  soient 
prêts  h  passer  dans  une  autre.  C'est  ce  qu'ont 
dit  les  doux  antres  évangélistes  :  «  Qu'il  ne  des- 
«  cende  pas  pour  emporter  quelque  chose  de  sa 
«  maison  ;  »  c'est-à-dire,  que  la  créature  n'ait 
pour  lui  aucun  attrait,  comme  s'il  devait  y  trou- 
ver son  bien  ;  et  quand  saint  Luc  ajoute  :  «  Que 
«  ceux  qui  sont  dans  les  environs  n'y   entrent 


«  point,  ))  cela  veut  dire  :  Que  ceux  dont  le  cœur  a 
su  s'en  détacher,  ne  s'y  laissent  plus  entraîner  par 
aucun  désir  charnel.  C'est  la  même  pensée  dans 
les  autres  évangélistes  :  «  Que  celui  qui  est  dans 
«  les  champs  ne  revienne  point  pour  prendre  sa 
«tunique,  »  pour  retomber  dans  les  inquiétudes 
dont  il  a  été  délivré. 

loi.  Saint  Matthieu  dit  ensuite:  «Mais  priez 
«  pour  que  votre  fuite  n'arrive  pas  en  hiver,  ni 
.«  en  un  jour  de  sabbat.  »  Saint  Marc  cite  une 
partie  de  ces  parol.^s,  omet  les  autres.  «  Priez,  dit- 
«  11,  pour  que  ces  choses  n'arrivent  pas  en  hiver.  » 
Ce  passage  ne  se  retrouve  pas  en  saint  Luc;  mais 
ce  que   lui  seul  ajoute  ici  me  parait  expliquer 
clairement  la  pensée  que  les   autres  expnment 
d'une  manière  assez  obscure.    «   Faites    donc 
«  attention  à  vous,  dit-il,  de  peur  que  vos  cœurs 
«  ne  s'appesantissent  dans  la  crapule,  l'ivresse  et 
«  les  soins  de  cette  vie,  et  que  ce  jour  ne  vienne 
«  soudainement     sur    vous   :    car    comme  un 
«  filet,  il  enveloppera   tous  ceux  qui  habitent 
«  sur  la  face  de   la  terre.  Veillez  donc  et  priez 
«  en  tout  temps,  afin  que   vous  soyez  trouvés 
«  dignes  d'éviter  toutes  ces   choses  qui  doivent 
«  arriver.  »   Voilà  donc  en  quoi  consiste  cette 
fuite,  qui  d'après  saint  Matthieu,   ne  doit  pas 
arriver  en  hiver  ni  en  un  jour  de   sabbat.    Par 
l'hiver  il  faut  entendre  les   soins  de  cette  vie  : 
le  sabbat  ligure  la  crapule  et  l'ivresse.    En  effet 
ces  soins,  comme  l'hiver,  inspirent  la  tristesse  ; 
la  crapule  et  l'ivresse  abrutissent  le  cœur  en  le 
plongeant  dans  les  joies  impures  de  la  chair,  et 
ces  vices  honteux  sont  tigiirés  par  le  sabbat,  par- 
ce que  déjà  à  cette  époque  comme   aujourd'hui 
les  Juifs   avaient  la   pernicieuse  habitude  de 
passer  ce  jour  dans  les  plaisirs  profanes,  et  ne 
connaissaient  pas  les  joies  d'un  sabbat  spirituel. 
On  pourrait  peut-èlre  entendre  dans  un   autre 
sens  la  pensée  exprimée  en  saint  Matthieu  et  en 
saint  iMarc;  mais  il  laudrait  donner  aussi  à  celle 
de  saint  Luc  une  autre  signification,  ponr\u  qu'il 
n'en  résulte    aucune  contradiction.    D'aillenrs 
notre  but  n'est  point  d'expliqncr  le  vrai  sens  des 
évangiles,  mais  de  prouver  qu'ils  ne  renferment 
ni  erreur  ni  imposture.  Les  autres  passages  de 
ce  discoiirsqui  se  ressemblenten  saint  31aftlncu  et 
en  saint  Marc  ne  peuveid  soulever  aucune  dilïi- 
culté.  Quant  à  ceux  que  l'on  retrouve    en    saint 
Luc,  celui-ci  ne  les  reproduit  point  dans  le  dis- 
cours où  il  snit  le  même  ordre  (|ue  saint  Matthieu, 
il  les   rapporte  ailleurs     connue    s'il  écrivait 
au  fur  et  à  mesure  que  les  faits  lui  reviennent  à 
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la  mémoire  énonçant  d'abord  ce  qui  n'a  été  dit 
que  plus  tard  ;  ou  bien  il  nous  donne  à  entendre 
que  deux  fois  le  Seigneur  a  prononcé  la  même 
parole,  d'abord  comme  saint  Marc  l'a  citée, 
puis  comme  il  la  répète  lui-même. 

CHAPITRE  LXXVllI. 

JÉSUS  ARRIVE  A  BÉTHANIE. 

152.  Saint  Matthieu  continue  :  «  Or  il  arriva 
«  que  Jésus,  ayant  achevé  tous  ces  discours, 
«  dit  à  ses  disciples  :  Vous  savez  que  la  Pàquese 
«  fera  dans  deux  jours  et  que  le  Fils  de  l'homme 
«  sera  livré  pour  être  crucifié'.  »  Saint  Marc 
et  saint  Luc  se  trouvent  ici  d'accord  avec  lui,  et 
suivent  exactement  la  même  marche  2.  Tou- 
tefois ils  ne  mettent  point  ces  paroles  dans 
la  bouche  du  Seigneur  ;  au  lieu  de  les  citer,  ils 
parlent  d'eux-mêmes.  «  Or  c'était  la  Pàque, 
«  dit  saint  Marc,  et  les  azymes  deux  jours  après.  » 
Et  saint  Luc  :  «  Cependant  approchait  la  fête  des 
«  azymes  qu'on  appelle  la  Pàque.  »  Elle  appro- 
chait,puisque  c'était  deux  jours  après,  commcle 
disent  clairement  les  deux  autres.  Saint  Jean  à 
trois  reprises  différentes  nous  annonce  que  cette 
fête  est  proche  :  deux  fois  précédemment,  en  men- 
tionnant d'autres  faits;  la  troisième  fois  son  récit 
parait  être  arrivé  à  l'époque  où  nous  ont 
conduits  les  trois  autres  Évangelistes,  c'est-à- 
dire  aux  approches  de  la  passion  de  notre 
Seigneur  3. 

133  Les  moins  attentifs  pourraient  voir  ici 
une  contradiction  ;  car  saint  Matthieu  et  saint 
Marc,  ayant  dit  que  la  Pàque  était  deux  jours 
après,  font  arriver  Jésus  à  Béthanie,  où  ils  parlent 
d'un  parfum  précieux  :  saint  Jean  dit  au  con- 
traire que  six  jours  avant  la  Pàque  Jésus  vint 
à  Béthanie,  puis  il  parle  du  même  parfum  '^. 
Comment  donc,  d'après  les  premiers,  la  Pàque 
pouvait-elle  ai'river  deux  jours  après,  puis- 
qu'après  l'avoir  affirmé,  ils  se  retrouvent  avec 
saint  Jean  à  Béthanie  pour  l'histoire  du  parfum, 
et  que  d'après  ce  dernier  la  fête  devait  seulement 
arriver  dans  six  jours  ? 

Nous  ne  ferons  qu'une  observation  à  ceux 
que  cette  difficulté  pourrait  arrêter.  Saint 
Mattbieu  et  saint  Marc  parlent  du  parfum 
de  Béthanie,  comme  d'une  chose  passée; 
elle  n'a  point  eu  lieu  après  qu'ils  ont  annoncé 
que  la  Pàque    arrivait    dans   deux  jours,  mais 


auparavant,  lorsqu'il  y  avait  encore  six  jours 
d'intervalle  jusqu'à  cette  fête.  Car  ni  l'un  ni 
l'autre,  après  avoir  annoncé  la  Pàque  dans  deux 
jours,  ne  donne  comme  la  suite  de  ce  qu'il 
vient  de  rapporter  les  événements  de  Béthanie.  Ils 
ne  disent  point  :  Après  cela,  lorsqu'il  était  à  Bétha- 
nie. On  lit,  il  est  vrai,  dans  saint  Matthieu: 
«  Comme  Jésus  était  à  Béthanie  ;  »  et  en  saint 
Marc  :  «  Comme  il  était  à  Béthanie.  »  Mais  il  y 
était  déjà  avant  les  événements  qui  précédèrent 
de  deux  jours  la  fête  de  Pàque.  D'après  le  récit 
de  saint  Jean,  Jésus  arriva  donc  à  Béthanie  six 
jours  a/ant  la  Pàque.  Là  eut  lieu  le  festin,  où 
il  est  question  du  parfum  précieux.  Il  se  rendit 
ensuite  à  Jérusalem,  monté  sur  un  ànon  ;  puis 
vient  le  récit  des  événements  accomplis  après 
son  arrivée  en  cette  ville.  Par  conséquent,  depuis 
le  jour  où  il  arrive  à  Béthanie  et  où  il  est 
question  du  parfum,  jusqu'à  celui  où  s'accom- 
plissent les  événements  qui  nous  occupent,  nous 
voyons,  sans  que  les  évangelistes  nous  le  disent, 
qu'il  s'écoule  un  intervalle  de  quatre  jours  : 
alors  nous  arrivons  au  moment  où  ils  écrivent 
que  la  Pàque  arrive  dans  deux  jours.  Saint  Luc, 
endisant:  «  Cependant  la  fête  des  azymes  appro- 
«  chait  »  ne  mentionne  pas  l'intervalle  de 
deux  jours,  mais  ses  paroles  touchant  la  pro- 
xiinité  de  la  fête,  ne  peuvent  s'entendre  que  de 
ce  court  intervalle.  Quant  à  saitit  Jean,  lorsqu'il 
écrit  que  h  Pàque  des  Juifs  était  proche  1,  il  n'est 
point  question  de  ces  deux  jours,  mais  bien  de 
six  jours  avant  la  fête  Aussi,  après  ces  mots,  il 
rapporte  quelques  événements  ;  puis  voulant 
fixer  avec  plus  de  précision  cette  proximité  de 
la  fête  de  Pàque,  il  ajoute  :  «  Jésus  donc,  six  jours 
«  avant  la  Pàque,  vint  à  Béthanie,  où  était  mort 
«  Lazare,  que  Jésus  avait  ressuscité.  On  lui  prê- 
te para  là  un  souper  2.  »  C'est  cette  dernière 
circonstance  que  saint  Matthieu  et  saint  Marc 
rappellent  en  passant,  après  avoir  dit  que  la 
fête  de  Pàque  arrivait  dans  deu\  jours.  De  cette 
manière,  ils  reviennent  au  moment  où  l'on  était 
à  Béthanie  six  jours  avant  cette  fête,  et  rappellent 
en  peu  de  mots  le  festin  et  le  parfum  mentionnés 
en  saint  Jean.  De  là  Jésus  devait  venir  à  Jéru- 
salem accomplir  ce  qui  est  ensuite  raconté,  puis 
arrivait  le  second  jour  avant  la  Pàque.  C'est  en 
ce  jour  qu'ils  suspendent  leur  récit,  pour  dire 
brièvement  ce  qui  s'est  passé  à  Béthanie  à  l'oc- 
casion du  parfum.  Cela  fait,  ils  reprennent  le 


•  Matt.  XXVI,  1-  '2.  —  '  Marc  xiv,  1  ;  Luc,  xxii,  1.  —  ^  Jean,  xi,  55  ; 
-xii,  1;  XIII,    1.  —  «  Ib.  XII,  1. 
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cours  un  instant  interrompu  de  leur  narration, 
et  relatent  le  discours  que  prononça  le  Seigneur 
deux  jours  avant  la  fête  de  Pàque. 

En  effet,  supprimons  un  instant  les  événe- 
ments de  Bélhanie,  rapportés  comme  en  passant 
et  rétablissons  la  suite  du  récit  un  moment  sus- 
pendu ;  voici  comment  tout  s  enchaîne  dans 
saint  Matthiea:  «  Vous  savez  que  la  Pàque  se 
«  fera  dans  deux  jours  et  que  le  Fils  de  l'homme 
',(  sera  livré  pour  être  crucifié.  Alors  les  princes 
c  des  prêtres  et  les  anciens  du  peuple  s'assem- 
«  blèrent  dans  la  salle  du  grand-prêtre  appelé 
«  Caiphe,  et  tinrent  conseil  pour  se  saisir  de 
«  Jésus  par  ruse,  et  le  faii-e  mourir.  Mais  ils 
«  disaient  que  ce  ne  fût  pas  au  jour  de  la  fête, 
«  de  peur  qu'il  ne  s'élevât  du  tumulte  parmi  le 
«  peuple.  Alors  un  des  douze,  appelé  Judas  Iscari- 
«  ote,  alla  vers  les  princes  des  prêtres  »  etc.  Entre 
ces  mots  :  «  De  peur  qu'il  ne  s'élevât  du  tumuite 
«  parmi  le  peuple  »,  et  les  autres  :  «  Alors  un 
«  des  douze,  appelé  Judas  Iscariote,  s'en  alla,  »  se 
trouvent  rappelés,  en  passant,  les  faits  accomplis  à 
Bélhanie;  nous  les  avons  supprimés' dans  ce  nou- 
veau récit,  afin  de  prouver  que  la  suite  des  événe- 
ments ne  présente  rien  de  contradictoire.  Si  nous 
supprimons  également  dans  saint  Marc  le  même 
festiu  de  Séthanie,  qu'il  reprend  aussi  de  plus 
haut,  nous  aurons  les  faits  dans  le  même  ordre  : 
«  Or,  c'était  la  Pàque  et  les  azymes  deux  jours 
«  après,  el  les  princes  des  prêtres  et  les  Scribes 
«  cherchaient  comment  ils  se  saisiraient  de  lui 
«  par  ruse  et  le  feraient  mourir.  Mais  ils  disaient 
«  que  ce  ne  fût  pas  au  •  jour  de  la  fête,  de  peur 
«  qu'il  ne  s'élevât  quelque  tumulte  parmi  le 
«  peuple...  Alors  Judas  Iscariote,  un  des  douze, 
«  alla  trouver  les  princes  des  prêtres  *,  »  etc.  Et, 
après  ces  paroles  :  «  De  peur  qu'il  ne  s'élevât 
«  quelque  tuuiulte  parmi  le  peuple,  »  que  nous 
faisons  suivre  de  ces  autres  :  «  Alors  Judas  Isca- 
«  riote,  un  des  douze,  »  se  trouve  également  in- 
tercallée  l'histoire  de  Bélhanie,  reprise  de  plus 
haut.  Saint  Luc  ne  dit  rien   de  Bélhanie. 

Nous  avons  donné  ces  explications,  parce  que 
saint  Jean,  en  racoutant  ce  qui  s'est  passé  à  Bé- 
tlianie,  dit  que  ce  fut  six  jours  avant  la  Pàque; 
tandis  que  saint  Matthieu  et  saint  Marc,  api-ès 
avoir  rapporté  (ju'ou  était  au  second  jour  avaidla 
fêle,  rappellent  cette  histoire  de  Bélhanie  men- 
tionnée en  saint  Jean. 

'  Marc,  XIV,  i-10, 


CHAPITRE  LXXIX. 


FESTIN  DE  BÉTHANIE. 


154.  Saint  Matthieu  continue  ainsi  le  passage 
déjà  cité  à  la  fin  de  l'examen  que  nous  venons 
de  faire  :  «  Alors  les  princes  des  prêtres  et  les 
«  anciens  du  peuple  s'assemblèrent  dans  la  sal- 
«  le  du  grand-prêtre  appelé  Caiphe,  et  tinrent 
«  conseil  pour  se  saisir  de  Jésus  par  ruse  et  le 
«  taiie  mourir.  Mais  ils  disaient  que  ce  ne  fut  pas 
«  au  jour  de  la  fête,  de  peur  qu'il  ne  s'élevât  du 
«  tumulte  parmi  le  peuple.  Or,  comme  Jésus  é- 
«  tait  à  Bélhanie,  dans  la  maison  de  Simon  le  lé- 
«  preux,  vint  auprès  de  lui  une  femme  ayant  un 
ic  vase  dalbàtre  plein  d'un  parfum  de  grand  prix, 
«  et  elle  le  répandit  sur  sa  tête  lorsqu'il  était  à 
«  table,  »  etc,  jusqu'à  ces  mots  :  «  On  dira  mè- 
«  me,  en  mémoire  d'elle,  ce  qu'elle  vient  defai- 
«  re  1.  »  Examinons  maintenant  l'histoire  de 
cette  femme  qui  vint  à  Béthanie,  avec  son  par- 
fum d'un  grand  prix. 

Saint  Luc  raconte  un  fait  semblable  ;  c'est  le 
même  nom  donné  à  celui  chez  qui  vint  manger  le 
Seigneur,  il  l'appelle  Simon.  Mais  s'il  n'est  point 
impossible  ni  contraire  à  l'usage  que  le  même 
homme  porte  deux  noms  à  la  fois,  il  est  moins 
étonnant  encore  que  le  même  nom  soit  donné 
à  deux  hommes  différents.  Aussi  me  paraît-il 
plus  probable  que  Simon,  dont  parle  saint  Luc, 
n'est  point  le  même  que  le  lépreux  chez  qui  eut 
lieu  la  scène  de  Béthanie.  En  effet,  saint  Luc 
ne  dit  nullement  que  ce  qu'il  raconte  se  pas- 
sait en  cette  localité,  et  quoiqu'il  ne  désigne 
aucune  autre  ville,  ni  aucun  autre  bourg,  son  ré- 
cit lui-même  semble  indiquer  un  endroit  diffé- 
rent. C'est  tout  ce  que  je  veux  démontrer.  Mais 
il  ne  faudrait  pas  voir  une  autre  fennne  dans 
cette  pécheresse  qui  vint  aux  pieds  de  Jésus,  les 
baisa,  les  arrosa  de  ses  larmes,  les  essuya  avec 
ses  cheveux,  et  y  répandit  son  parfum  ,  alors 
que  le  Seigneur,  par  la  parabole  des  deux  dé- 
biteurs, déclara  que  beaucoup  de  péchés  lui 
avaient  été  remis,  parce  qu'elle  avait  beaucoup 
aimé.  La  môme  femme,  Marie,  répandit  deux 
foisdesparfunis  ;  la  première  lois,  lorscjue,  connue 
saint  Luc  le  racojile,  son  humilité  et  ses  larmes  lui 
méritèrent  le  pardon  de  sespéchés^-.  Saint  Jean 
ne  rapporte  point,  comme  sain!  Luc,  les  circon- 
stances de  ce  fait,  mais  il  fait  connaître  égale- 
ment que  cette  femme  était  Marie.  En  commen- 


'  Matt.xxvi.  3-13.  —»  Luc,  vu,  36-50. 
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ACCORD  DES  ÉVANGÉLISTES. 


cant  l'histoire  de  la  résurrection  de  Lazare,  et 
avant  de  nous  faire  arrivera  Bethanic,  il  s'expri- 
me ainsi  :  «  Or,  il  y  avait  un  certain  malade,  La- 
ce zare,  de  Bétiianie,  du  bourg  où  demeuraient 
«  3Iarie  el  lALirthe  sa  sœur.  Marie  était  celle  qui 
«  oignit  le  Seigneur  de  parfums,  et  lui  essuya  les 
<c  pieds  avec  ses  cheveux  ;  or,  Lazare,  alors  ma- 
«  lade,  était  son  frère  K  »  Saint  Jean  confirme 
ainsi  le  récit  de  saint  Luc,  qui  place  le  lait  dans 
la  maison  d'un  Pharisien  nommé  Simon.  Ainsi 
donc  3Iarie  avait  déjà  répandu  des  parfums;  elle 
en  répandit  de  nouveau  à  Bethanic,  et  il  n'y  a 
rien  de  commun  entre  le  récit  de  saint  Luc  et 
ce  qui  est  ensuite  raconté  par  les  trois  autres  é- 
vangélistes,  saint  Jean,  saint  iAIatthieu  et  saint 
Marc  2. 

loo.  Examinons  donc  s'il  règne  un  accord  par- 
fait entre  ces  trois  différents  récits  de  saint  Mat- 
thieu, de  saint  Marc  et  de  saint  Jean  ;  car  c'est 
bien  le  même  fait,  qui  eut  lieu  à  Bethanic,  où  lee 
disciples,  d'après  les  trois  évangélistes,  murmu- 
rèrent contre  cette  femme  de  ce  qu'elle  prodi- 
guait inutilement  un  parfum  d'un  si  grand  prix. 
Saint  Matthieu  et  saint  Marc  font  répandre  ce 
parfum  sur  la  tète  du  Seigneur,  saint  Jean  sur 
ses  pieds  ;  mais  une  telle  différence  n'implique  au- 
cune contradiction,  comme  déjà  nous  l'avons  dé- 
montré au  sujet  des  cinq  pains  dont  fut  nourrie 
la  multitude.  De  ce  que  dans  l'un  il  est  dit  qu'on 
s'assit  par  groupes  de  cinquante  et  de  cent,  et 
dans  l'autre  par  groupes  de  cinquante,  les  deux 
passages  ne  peuvent  se  contredire.  L'un  aurait 
dit  qu'ils  étaient  par  centaines,  et  l'autre  par  cin- 
quantaines, qu'il  eût  encore  fallu  en"  conclure 
qu'on  avait  formé  ces  deux  sortes  dégroupes.  Ce 
fait  nous  apprend,  comme  je  Tai  fait  observer 
alors,  que  si  les  évangélistes  racontent,  celui-ci 
un  fait,  celui-là  un  autre,  nous  devons  en  con- 
clure que  les  deux  faits  ont  eu  lieu  3.  Disons  donc 
aussi  que  cette  femme  répandit  son  parfum,  non 
seulement  sur  la  tète  du  Seigneur,  mais  encore 
sur  ses  pieds. 

Il  est  vrai  que  d'après  saint  Marc  elle  brisa  son 
vase  pour  oindre  la  tète  :  voudra-t-on,  pour  ce 
motif,  pousser  l'absurdité  jusqu'à  nier  que  dans 
un  vase  brisé  il  puisse  rester  assez  de  parfum  pour 
oindre  les  pieds?  Si  pourtant"  un  soutenait,  afin 
de  mettre  en  défaut  le  récit  évangélique,  que  le 
vase  fut  tellement  brisé,  qu'il  n'en  resta  rien  ; 
un  autre  ne  montrerait-il  pas  plus  de  logique. 


et  plus  -de  vraie  piété,  en  soutenant,  pour  appuy- 
er la  véracité  des  Evangiles,  qu'après  que  le  vase 
fut  brisé  tout  ne  fut  pas  immédiatement  répan- 
du? Enfin,  si  l'on  s'opiniàtrait  danscetle  lutte  a- 
veugle  et  de  mauvaise  foi,  et  qu'on  voulût  en 
brisant  le  vase,  briser  l'accord  des  évangélistes, 
je  répondrais  :  L'onction  des  pieds  eut  lieu  avant 
que  le  vase  (ut  brisé,  et  il  était  encore  intact, 
quand  on  répandit  le  parfum  sur  la  tète  ;  alors 
seulement  le  vase  fut  brisé,  et  tout  fut  entière- 
ment répandu.  Sans  doute  il  est  dans  l'ordre  de 
commencer  parla  tète  ;  mais  c'est  agir  également 
avec  ordre  de  monter  des  pieds  à  la  tète. 

lo6.  Le  reste  de  l'histoire  ne  peut  soulever  au- 
cune difticulté.  D'après  les  autres  évangélistes,  ce 
sont  les  disciples  qui  se  plaignent  de  voir  ainsi 
répandu  un  parfum  d'aussi  grand  prix,  tandis 
que  saint  Jean  attribue  cette  plainte  à  Judas, 
parce  qu'il  était  voleur.  Or,  il  est  évident, 
selon  moi,  que  Judas  se  trouve  désigné  par 
ce  nom  de  disciples  au  pluriel.  C'est  une  maniè- 
re de  parler  que  nous  avons  déjà  signalée  dans 
l'histoire  des  cinq  pains  au  sujet  de  l'apôtre  Phi- 
lippe, où  le  pluriel  est  employé  pour  le  singu- 
her  1.  On  pourrait  croire  aussi  que  les  autres 
Apôtresont  pensé  ouparlécommelui,  ou  bien  en- 
core se  sont  laissé  persuader  par  Judas,  et  qu'ain- 
si saint  Matthieu  et  saint  Marc  ont  pu  mettre  cet- 
te réflexion  dans  la  bouche  de  tous,  comme  l'ex- 
pression de  leur  conviction  ;  que  Judas  a  parlé 
parce  qu'il  était  voleur,  et  les  autres,  par  com- 
passion pour  les  pauvres,  et  que  saint  Jean,  en  ne 
désignant  que  celui-là,  a  voulu  faire  connaî- 
tre à  cette  occasion  sa  luneste  habitude  de  déro- 
ber. 

CHAPITRE  LXXX. 

DISCIPLES    ENVOYÉS     POUR    PRÉPARER    LA     PAQUE. 

i57.  Saint  Matthieu  continue  :  «  Alors  un  des 
«  douze,  appelé  Judas  Iscariote,  alla  vers  les 
«  princes  des  prêtres;  et  il  leur  dit:  Que  voulez- 
«  vous  medonner,  etjevous  le  livrerai?  Et  ceux- 
«  ci  lui  assurèrent  trente  pièces  d'argent,  »  etc, 
jusqu'à  ces  mots  :«  Et  les  disciples  firent  comme 
«  Jésus  leur  commanda,  et  ils  préparèrent  la . 
«  Pàque  ^.  »  Rien  dans  ce  passage  ne  paraît  con- 
tredire le  récit  de  saint  Marc  ni  celui  de  saint 
Luc,  qui  contiennent  tous  deux  le  même  fait  ^. 
Quand  saint  3i.:ilthicu  <lit  :  «  Allez  dans  la  ville, 
('  chez  un  tel,  et  dites-lui  :  Le  Maître  dit  :  Mon 


'Jean,  XI,  1-2.   —  2  Jc;in,  xii,  1-8  ;  Marc,  xiv,  3-9. 
XLvi,  98. 


'  Ci-dcssu>; 


'  Ci-dessus  n.  96. 
Luc,  XXII,  3-13. 


2  Matt.  XXV!    14-19.  —  ^  Marc    xrv,  10-16; 
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«  temps  est  proche  ;  je  veux  faire  chez  toi  laPà- 
«  que  avec  mes  disciples,  »  il  désigne  évidem- 
ment celui  que  saint  Marc  et  saint  Luc  appel- 
lent le  père  de  famille,  le  maître  de  la  maison 
dans  laquelle  on  leur  montra  une  salle  pour  y 
préparer  la  Pàque.  Si  donc  saint  Matthieu  dit  : 
V  chez  un  tel,  »  c'est  évidemment  une  expression 
qu'il  emploie  de  lui-même  pour  abréger  le  récit. 
Car  s'il  eût  fait  ainsi  parler  le  Seigneur  :  Allez  à 
la  ville,  et  dites-lui  :  Mon  temps  est  proche,  je 
veux  faire  la  Pâque  chez  toi;  on  aurait  certai- 
nement pu  croire  que  ceci  s'adressait  à  la  ville 
même.  Une  prête  donc  point  cette  parole  au  Sei- 
gneur, en  rapportant  ses  ordres,  mais  il  dit  de 
lui-même  que  le  Seigneur  ordonna  d'aller  vers 
un  tel .  Cette  expression  lui  paraît  suffisante  pour 
faire  connaître  ce  que  Jésus  commanda,  sans  ré- 
péter toutes  SCS  paroles.  En  effet,  on  ne  dit  jamais 
réellement  :  Allez  vers  un  tel  ;  qui  pourrait  le 
contester  ?  Si  le  Seigneur  eùl  dit  :  Allez  vers  le 
premier  venu,  vers  qui  vous  voudrez,  ces  mots  au- 
raient exprimé  par  eux-mêmes  une  idée  complè- 
te, mais  ils  ne  désignaient  point  vers  qui  il  les 
envoyait  ;  tandis  que  saint  Marc  et  saint  Luc  lont 
parfaitement  connaîlre  cet  homme  sans  désigner 
son  nom.  Car  le  Seigneur  savait  bien  vers  qui  il 
les  envoyait;  et  afin  qu'ils  le  pussent  trouvereux- 
mêmes,  il  leur  indique  à  quel  signe  ils  le  recon- 
naîtront. C'est  un  homme  portant  une  cruche  ou 
une  amphore  remplie  d'eau  :  c'est  lui  qu'ils  doi- 
vent suivre  jusqu'à  la  maison  qu'il  veut  occuper. 
On  ne  pouvait  donc  pas  dire  ici  :  Allez  vers  le 
premier  venu  :  le  sens  de  la  phrase  eût  été  com- 
plet, mais  la  pensée  ainsi  exprimée  n'était  plus 
vraie  ;  et  en  disant  :  Allez  vers  un  tel,  n'était-ce 
pas  se  servir  d'une  expression  encore  plus  va- 
gue et  moins  admissible  ?  Evidemment  les  disci- 
ples ne  ftu'ent  point  envoyés  vers  le  premier  ve- 
nu, mais  vers  tel  homme,  c'est-à-dire,  vers  un 
homme  qui  leur  fut  clairement  désigné.  L'Evan- 
géliste  pouvait  donc,  sans  citer  textuellement, 
faire  ahisi  connaître  et  en  son  nom,  ce  qui  avait 
été  dit  :  Il  les  envoya  vers  un  tel,  pour  lui  dire  : 
Je  veux  faire  la  Pàque  chez  toi.  Il  eût  pu  aussi 
écrire  :  Il  les  envoya  vers  un  tel,  en  disant:  Allez 
et  dites-lui  :  Je  veux  faire  la.  Pàque  chez  toi .  1 1  fai  l 
donc  parltM'  le  Sauveur,  il  cite  ses  paroles  :  «Allez 
«  daiisla  \ille,  »  puis  il  ajoute  :  «  vers  un  tel  ;  »  non 
pas  que  le  Seigneur  ait  dit  ce  mot,  mais  l'év  in- 
géliste  nous  fait  entendre,  par  là,  qu'il  y  avait  dans 
la  ville  un  homme  dont  il  ne  cite  point  le  nom, 
vers  qui  furent  envoyés  les  disciples  du  Seigncui-, 


afin  de  préparer  la  Pâque.  L'auteur  écrit  donc 
ici  deux  mots  de  lui-même,  puis  il  reprend  la 
suite  des  paroles  du  Seigneur  :  «  Et  dites-lui  :  Le 
«  Maître  dit.  »  Si  quelqu'un  voidait  savoir  à  qui, 
on  pouirait  lui  répondre  :  A  un  homme  vers  qui 
l'évangéliste  indique  clairement  qu'ils  furent 
envoyés,  quand  il  dit  :  «  Vers  un  tel.  »  Cette 
manière  de  parler  est  peu  usitée  ;  mais  elle  a  ici 
un  sens  complet.  Peut-être  lalangue  hébraïque, 
dans  laquelle  on  prétend  qu'écrivit  saint  Mat- 
thieu, permet-elle  de  mettre  toutes  ces  expres- 
sions dans  la  bouche  du  Seignem-,  sans  violer 
les  règles  :  ceux  qui  connaissent  cette  langue,  peu- 
vent s'en  rendre  compte.  On  eût  encore  pu  s'ex- 
primer ainsi  en  latin  ;  Allez  dans  la  ville,  vers 
celui  que  vous  désignera  un  homme  venant  à 
vous  portant  une  cruche  d'eau  :  car  un  ordre 
semblable  pourrait  s'exécuter  sans  embarras.  Si 
l'on  disait  également  :  Allez  dans  la  ville,  vers 
tel  homme,  qui  demeure  à  tel  ou  tel  endroit, 
dans  cette  maison,  ou  dans  une  autre,  la  dési- 
gnation du  lieu  ou  de  la  maison  ferait  compren- 
dre ces  paroles  ;  on  pourrait  faire  ce  qu'elles  ex- 
priment. Mais  si  on  ne  donnait  pas  ces  signes 
distinctifs,  ou  d'autres  semblables,  et  qu'on  dît: 
Allez  vers  un  tel,  et  dites-lui  ;  on  ne  pourrait 
être  compris  ;  car  on  voudrait,  par  ces  mots  : 
vers  un  tel,  désigner  quelqu'un  en  particulier 
sans  rienexprimerqui  le  distingue.  Si  donc  nous 
regardons  cette  expression  comme  venant  de 
l'évangéUste  lui  même,  elle  pourra  paraître  un 
peu  obscure,  en  énonçant  plus  brièvement  la 
pensée  ;  mais  elle  renfermera  un  sens  complet. 
Si  saint  3Iarc"appelle  lagène  ce  que  saint  Luc  nom- 
meamphore,  l'un  indique  l'espèce  de  vase,  l'autre 
la  manière  de  le  porter  ;  mais  tous  deux  rendent 
exactement  le  fond  de  la  pensée. 

138.  Saint  Matthieu  continue  :  «  Le  soir  donc 
«  étant  venu,  il  était  à  table  avec  ses  douze  dis- 
«  ciples,  et  pondant  qu'ils  mangeaient,  il  dit:  En 
«  vérité,  je  vous  déclare  qu'un  de  vous  doit 
«  me  trahir.  Alors  grandv-ment  contrislés,  ils 
«  commencèrent  à  lui  demander  chacun  en  par- 
«  ticulier  :  Est-ce  moi.  Seigneur?  »  etc,  jusqu'à 
ces  mots  :  «  Maisprenant  la  parole.  Judas,  qui  le 
«  trahit,  dit  :Est-ce  moi,  Maître?  Il  lui  répondit: 
«  Tu  l'as  dit  '.  >>  Si  nous  voulons  examiner  ce  pas- 
sage, nous  n'y  rencontrerons  aucune  didicullé, 
non  plus  que  dans  les  trois  autres  cvangclistes 
qui  rapportent  le  même  fait  '•. 

'  Matt.  XXVI,  30-25.  —  '  Marc,  xiv,  17-il  ;  Lucxxii,  14-23  ;  Jean, 
xin,  21-27. 


LIVRE  TROISIÈME, 


De  la  Cène  à  l'Ascension. 


PROLOGUE. 

1.  Dans  cette  dernière  partie  du  récit  des 
évangélistes,  nous  devons  trouver,  comme  précé- 
demment, l'accord  le  plus  parfait,  sauf  certaines 
divergences  qui  consistent  uniquement  dans  le 
silence  gardé  par  tel  auteur  sur  un  événement 
ou  une  parole  relatés  par  les  autres.  Afin  de 
mieux  faire  ressortir  cet  accord,  il  m'a  paru  plus 
naturel  et  plus  simple  de  fondre  ces  quatre 
narrés  en  un  seul,  où  seront  coordonnés  les  té- 
moignages de  chaque  évangélisle.  De  cette  ma- 
nière on  juzera  mieux  de  l'ensemble  et  de  l'har- 
monie générale. 

CHAPITRE  PREMIER. 

LA  CÈNE  ET  LE  TRAITRE  DÉVOILÉ. 

"2.  Voici  d'abord  les  paroles  de  Saint  3Iathieu  : 
«  Pendant  qu'ils  mangeaient,  Jésus  prit  du  pain, 
«  le  bénit,  le  roinprit,  le  donna  à  ses  disciples  et 
«  dit  :  Prenez  et  mangez;  ceci  est  mon  corps  '.  » 
Saint  Marc  et  Saint  Luc  s'expriment  de  la  même 
manière  2.  H  est  à  remarquer  cependant  que 
saint  Luc  parle  deux  fois  du  calice  ;  la  première 
avant  que  le  Sauveur  donutàt  le  pain,  et  la  secon- 
de après.  La  première  lois  qu'il  en  parle,  c'est  en 
intervertissant  l'ordre, ce  quiarrive  fréquemment; 
la  seconde  lois,  c'est  en  rapportant  au  moment 
où  elles  ont  été  prononcées  les  paroles  qu'il  n'a- 
vait point  relatées  d'abord;  ces  deux  citations 
réunies  présentent  le  même  sens  que  chez  les 
autres  évangélistes.  Saint  Jean  garde  ici  le  si- 
lence le  plus  absolu  sur  le  corps  et  le  sang  du 
Seigneur;  mais  il  avait  rapporté  au  long  les  pa- 
roles du  Sauveur  sur  le  même  sujet,  dans  un 
autre  cndi-oit  de  son  Evangile  3.  Quand  donc 
il  a  raconté  ici  que  le  Seigneur  s'est  levé 
de  table  et  a  lavé  les  pieds  à  ses  disciples; 
quand  il  ;i  même  formulé  la  raison  de  ce  pro- 
fond abaissement  de  son  maître,  sans  oublier 
les  passages  de  l'Ecrituie  qui  annonçaient  la  tra- 
hison de  Judas,  il  arrive  à  celte  circonstance,  insi- 

'  Matt.  XXVI.  20-26.  —  2  Marc,  XIV,  17-22;  Luc,  xxii,  14-23.  — 
3  Jean,  vi,  32-64. 


nuée  seulement  par  les  trois  autres  évangé- 
listes :  «  Jésus,  dit-il,  ayant  ainsi  parlé,  fut 
«  troublé  dans  son  esprit,  manifesta  compléte- 
«  ment  sa  pensée  et  dit  :  En  vérité,  je  vous 
«  l'affirme,  l'un  d'entre  vous  me  trahira.  Or, 
«  ajoute  saint  Jean,  les  apôtres  se  regardaient  les 
«  uns  les  autres,  ne  sachant  de  qui  Jésus  par- 
ce laifi.  »  Ou  bien,  comme  le  rapportent  saint 
Maltlîieu  et  saint  Marc  :  «  Ils  furent  plongés  dans 
«  la  consternation  et  se  mirent  à  dire  les  uns 
«  après  les  autres  :  Est-ce  que  c'est  moi  ?  Jésus, 
«  continue  saint  Matthieu,  leur  répondit  :  Celui 
«  qui  met  avec  moi  la  main  dans  le  plat,  celui  là 
«  me  trahira  :  »  Le  même  évangéliste  ajoute  : 
«  Pour  ce  qui  est  du  Fils  de  l'homme,  il  s'en  va, 
«  selon  ce  qui  a  été  écrit  de  lui;  mais  malheur  à 
«  l'homme  par  qui  le  Fils  de  l'homme  sera  trahi! 
«  11  eût  été  mieux  pour  lui  de  n'être  pas  né .  » 
Saint  31arc  présente  ici  avec  saint  Mathieu  une 
similitude  parfaite.  Ce  dernier  ajoute:  «  Là  dessus 
«  Judas,  qui  fut  celui  qui  le  trahit,  s'écria  :  Maî- 
«  tre,  est-ce  que  c'est  moi  ?  C'est  toi  qui  l'as  dit, 
«  luirépondit  Jésus. •>  Mais  cesdernières paroles  ne 
révélaient  pas  clairement  que  Judas  fut  le  traître. 
En  effet,  ne  pouvait-on.  pas  les  interpréter  comme 
si  le  Sauveur  avait  répondu  :  Je  n'ai  pas  dit  cela? 
Du  reste  il  est  permis  de  supposer  que  les  autres 
Apôires  restèrent  étrangers  à  cet  échange  de 
paroles,  entre  le  Seigneur  et  Judas. 

3.  C'est  après  cela  que  saint  Matthieu,  comme 
saint  3Iarc  et  saint  Luc,  nous  montre  Jésus  don- 
nant à  ses  disciples  son  corps  et  son  sang.  A  peine 
le  Sauveur  avait-il  présenté  le  calice,  qu'il  parla 
de  nouveau  du  traître  qui  devait  le  livrer  ;  saint 
Luc  s'exprime  ainsi  :  «  Voici  que  la  main  de 
«  celui  qui  me  trahit  est  avec  moi  sur  cette  table. 
«  Quant  au  Fils  de  l'homme,  il  s'en  va,  ainsi  que 
«  cela  a  été  décidé;  mais  malheur  à  l'homme 
«  par  qui  il  sera  livré!  »  11  faut  observer  que 
ces  paroles  furent  suivies  de  celles  que  saint  Jean 
rapporte  et  qui  sont  omises  par  les  autres 
évangélistes.  De  son  côte,  saint  Jean  en  omet 
quelques-unes  qui  nous  sont  rapportées  par  eux. 

'  Jean,  xiii,  i-32. 
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Lors  donc  qu'après  avoir  donné  le  calice  le  Sei- 
gneur eut  dit,  comme  le  rapporte  saint  Luc  : 
«  Cependant  voici  que  la  main  de  celui  qui  me 
«  trahit  est  avec  moi  sur  cette  table,  etc,  »  il  faut 
ajouter  immédiatement  ces  paroles  de  saint  Jean: 
«  Cependant  un  des  disciples  était  penché  sur  le 
«  sein  de  Jésus;  c'était  celui  que  Jésus   aimait. 
«  Simon  Pierre  lui  fit  signe  et  lui  dit  :  De  qui 
«veut-il  donc  parler?  Ce  disciple,  étant  penché 
«  sur  le  sein  de  Jésus,  lui  dit  :  Seigneur,  qui  est- 
«  ce  ?  Jésus  lui  répondit  :  C'est  celui  à  qui  je 
«  présenterai  le  pain  que  j'aurai   trempé.  Et 
«  quand  il  eut  trempé    le  pain,  il  le  donna  à 
«  Judas,  fils  :1e  Simon  Iscarioth.  Et  après  qu'il 
«  eut  pris  une  bouchée,  Satan  entra  en  lui.  » 
4.  Il  semble  que  ces  dernières  pai  oies  sont  en 
contradiction  avec  celles  de   saint  Luc,  qui  nous 
dit,  que  satan  entra  dans  le  cœur  de  Judas,  quand 
il  conclut  son  pacte  avec  les  Juifs  et  s'engagea 
à  leur  livrer  son  maître  pour  de  l'argent .  Il  y  a 
plus,   car  dnns  ces  mêmes  paroles  saint  Jean 
semble  se  mettre  en  contradiction  avec  lui-même. 
En  effet,  quelques  versets  plus  haut,  avant  que 
Judas  eut  pris  ce  pain  qui  lui  était  présenté,  saint 
Jean  avait  déjà  dit  de  lui  :  «  Et  le  repas  étant  fini, 
«  quar;d  déjà  le  démon  s'était  emparé  du  cœur 
«  de  Judas  pour  le  porter  à  livrer  son  maitre.  » 
Comment,  en  effet,  le  démon  enlre-t-il  dans  le 
cœur  des  méchants,  si  ce  n'est  en  les  remplissant 
de  desseins  et  de  pensées  criminelles?  Pour  con- 
cilier   ces  deux  passages,  il  suffit  de  dire  que 
cette  seconde  fois  Judas  fut  complètement  pos- 
sédé du  démon.  N'est-il  pas  vrai,  de  même  que, 
après  avoir    reçu  le  Sairt-Esprit   à  la  suite  de 
la  résurrection,  quand  le  Sauveur  souffla  sur  eux 
en  leurdisaiî'  :  «  Recevez  le  Sainl-Esprit  i,  »  les 
Apôtres  plus  tard  le  reçurent  de  nouveau  le  jour 
de  la  Pentecôte,  dans  toute  sa  plénitude?  Donc 
après  le  repas,  satan  entre  en  Judas   et,  suivant 
le  texte  de  saint  Jean,  Jésus  lui  dit  :  «  Ce  que  tu 
a  fais,  fais- le  au  plus-tôt.  Mais  aucun  de  ceux  qui 
«  étaient  à  table  ne  comprit   pourquoi  il  lui 
«  avait  ainsi  parlé.  Parce  que  Judas  poitait  la 
«  bourse,  quelques  uns  pensèrent  que  par  ces 
«  paroles  Jésus  avait  voulu  lui  dire  :  Achète  ce 
«  dont  nous  avons  besoin  pour  le  jour  de  la  fête, 
«  ou  bien  qu'il   lui   commandait   de  distribuer 
«  quelque  chose  aux  pauvres.  Pour    Judas,    il 
«  sorUt  aussitôt  qu'il  eut  pris  ce  morceau,  mais 
«  alors  il  faisait  nuit.  Et  quand  il  l'ut  sorti,  Jésus 
«  leur  dit  :  Voici  que  le  Fils  de  l'homme  va  être 

'  Jean,  XX,  2-2. 


«  glorifié  et  Dieu  a  été  glorifié  en  lui.  Et  si  Dieu 
ce  a  été  glorifié  en  lui.  Dieu  le  glorifiera  aussi 
«  en  lui-môi2ie,  et  c'est  de  suite  qu'il  va  le  glo- 
«  rifier.  » 

CHAPITRE  II. 

PRÉDICTION  DU  RENIEMENT  DE  SAINT  PIERRE. 

5.  «  Mes  chers  petits  enfants,  je  ne  suis  plus 
ot  que  pour  peu  de  temps  avec  vous.  Vous  me 
«  chercherez  ;  et  comme  je  l'ai  dit  aux  Juifs,  vous 
«  ne  pouvez  venir  où  je  vais.  Je  vous  fais  un 
«  commandement,  nouveau,  c'est  que  vous  vous 
«  aimiez  réciproquement,  et  qu'ainsi  que  je  vous 
«  ai  aimés,  vous  vous  aimiez  les  uns  les  autres. 
«  Simon  Pierre  lui  dit  :  Seigneur,  où  allez-vous? 
«  Jésus  lui  répondit  :  Là  où  je  vais,  tu  ne  peux 
«  venir  maintenant,  mais  tu  y  viendras  plus-tard. 
a  Pierre  ajouta  :  Pourquoi  ne  pourrais-je  vous 
«  suivre  maintenant  ?  je  donnerai  ma  vie  pour 
«  vous.  Jésus  lui  répondit  :  Tu  donneras  ta  vie 
«  pour  moi  ?  En  vérité,  en  vérité  je  te  le  dis,  le 
«  coq  n'aura  pas  encore  chanté  que  tu  m'auras 
a  renié  trois  fois  ^.  Cette  prédiction  du  renie- 
ment de  saint  Pierre,  formulée  par  saint  Jean 
dans  les  termes  que  je  viens  de  rapporter,  est 
aussi  mentionnée  par  les  trois  autres  évangélis- 
tes  2.  Il  faut  reconnaître,  cependant,  que  dans 
tous  ces  auteurs,  cette  prédiction  n'est  pas  faite 
dans  la  même  circonstance.  Ainsi,  saint  iMatthieu 
et  saint  3Iarc  qui  se  suivent  ici  absolument,  ne 
font  mention  de  cette  prophétie  que  quand  le 
Sauveur  fut  sorti  du  cénacle  même.  Mais  on  peut 
facilement  tout  concilier  en  supposant  que  saint 
3Iatthieu  et  saint  Marc  ne  font  (pie  récapituler  ce 
qui  s'était  dit  précédemment.  Ne  pourrait-on 
pas  supposer  aussi,en  voyant  les  protestations  de 
Pierre  précédées  de  paroles  et  de  réfiexions  si 
diverses  faites  par  le  Sauveur,  que  frappé  des 
prédictions  de  son  maitre,  Pieire  lui  attesta,  par 
trois  fois  différentes,  qu'il  était  disposé  adonner 
sa  vie  pour  lui  ou  avec  lui,  et  qu'à  chacune  de 
ses  attestations  présomptueuses,  le  Sauveur  lui 
répondit,  qu'avant  le  chant  du  coq  ilaui'ait  trois 
fois  renié  son  maitre? 

6.  En  etiet  tout  porte  à  croire  que  dans  trois 
moments  dilïérents,  quoique  peu  séparés,  Pierre 
fut  victime  de  la  pi'ésomption  comme  il  devait 
par  trois  lois  différentes,  renier  Jésus-Christ,  et 
que  trois  fois  il  reçut  du  Seigneur  une  réponse 

I  Jean.  XIII,  33-38. —2  .Mail,  jcxvi,  30-35;  Marc,  XIV,  26-31;  Luc, 
XXII,  21-34. 
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pareille;  comme  après  la  résurrection  il  s'entendit 
demander  par  trois  fois  s'il  aimait,  et  par  trois  fois, 
sans  qu'aucune  autre  parole  fut  échangée,  il  reçut 
l'ordre  de  paître  les  agneaux  et  les  brebis  J.  Dans 
cette  interi)rétation,  on  s'explique  parfaitement 
l'espèce  de  variété  que  l'on  remarque  dans  les 
récits  évangéliques,  au  sujet  des  paroles  de  saint 
Pierre  et  de  celles  du  Sau\em%  paroles  citées 
assez  diversement  et  dans  des  circonstances  diffé- 
rentes. 

Rappelons-nous  la  suite  du  récit,  tel  que  nous 
le  trouvons  en  saint  Jean  :  «  Mes   chers  petits 
«  enfants,  je  ne  suis  plus  que  pour  peu  de  temps 
«  avec  vous.  Vous  me  chercherez;  et  comme  j'ai 
a  déjà  dit  aux  Juifs  :  vous  ne  pourrez  venir  où 
«  je  vais,  je  vous  le  dis  maintenant  à  vous-mêmes. 
«  Je  vous  fais  un  commandement  nouveau,  c'est 
«  que  vous    vous    aimiez   réciproquement ,   et 
«  qu'ainsi  que  je  vous  ai  aimés,  vous  vous  aimiez 
«  les  uns  les  autres.Chacun  pourra  reconnaître 
«  que  vous  êtes  mes  disciples,  si  vous  vous  aimez 
«  les  uns  les  autres.  Simon  Pierre  lui  dit:  Sei- 
«  gneur,  où  allez-vous  ?  »  Rien  de  si  naturel  que 
ce  mouvement  qui  pousse  saint  Pierre  à  deman- 
der :  «  Seigneur,  où  allez  vous?  »  puisqu'il  ve- 
nait d'entendre  ces  mots  :  «  Où  je  vais,  vous  ne 
«  pouvez  pas  venir    vous-mêmes.  »   Jésus  lui 
répondit  :  «  Là  où  je  vais,  tu  ne  peux  me  suivre 
«  maintenant,  mais  tu  me  suivras  plus  tard.  » 
Et  Pierre  de  répliquer  :  «  Pourquoi  ne  pourrais- 
«  je  pas  vous  suivre  maintenant?  je  donnerai  ma 
«  vie  pour  vous.  »  A  cette  présomption,  le  Sau- 
veur répond  en  lui  prédisant  son  renoncement. 
Quant  à  saint  Luc,  il  rappelle  d'abord  cec  paroles 
de  Jésus-Christ  :  «  Simon,  voici  que  satanvous 
a  à  convoités  pour  vous  cribler,  comme    on  cri- 
«  ble  le  froment.  Mais  j'ai  prié  pour  toi,  afin  que 
«  ta  foi  ne  défaille  pas.  Lors  donc  que  tu  seras 
«  revenu,  confirme  tes  frères.  »  Puis,  il  ajoute 
que  saint  Pierre  répondit  :  «  Seigneur,  je  suis 
a  prêt  à  aller  avec  vous  et  en  prison  et  à  la  mort. 
«  Jésus  lui  dit  :  Je  t'affirme,  Pierre,  qu'avant  que 
«  le  coq  ait  chanté  aujourd'hui,  tu  me  renieras 
«  trois  fois.  »  On  voit  que  ce  qui  a  provoqué  la 
présomption  de  Pierre,  est  bien  différent  dans 
le  récit  de  saint  Jean  et  dans  celui  de  saint  Luc. 
Voici  maintenant  le  texte  de  saint  Matthieu  :  «  Et 
«  l'hynnne  étant  achevée,  ils  se  rendirent  à  la 
a  montagne  des  Oliviers.  Alors  Jésus  leur  dit  : 
«  Cette  nuit,  vous  serez  tous  scandalisés  à  mon 
«  sujet,  car  il  est  écrit  :  Je  frapperai  le  pasteur 

'  Jean,  xxi,  15-17. 


«  et  les  brebis  du  troupeau  seront  dispersées. 
«  3Iais  lorsque  je  serai  ressuscité,  je  vousprécéde- 
«  rai  en  Galilée.  »  C'est  à  peu  près  le  texte  de  saint 
Marc.  Or  qu'elle  ressemblance  trouver  entre  ce 
texte  et  le  langage  présomptueux  de  Pierre  dans 
saint  Jean  ou  dans  saint  Luc?  Saint  .Matthieu con- 
tiuue  :  «  Et  Pierre  répondit  :  Lors  même  que  tous 
a  seraient  scandalisés  à  votre  sujet,  pour  moi,  je 
a  ne  le  serai  jamais.  Jésus  lui  répliqua  :  Je  te 
«  dis,  en  vérité,  que  dans  cette  nuit  même,  avant 
«  que  le  coq  chante,  tu  me  renieras  trois  lois. 
«  Pierre  lui  répondit  :  Quand  il  me  faudrait  mou- 
ce  rir  avec  vous,  je  ne  vous  renierai  pas.  Les  autres 
«  disciples  en  dirent  autant.  »  | 

7.  Saint  Marc  se  sert  à  peu  près  des  mêmes 
expressions,  mais  avec  plus  de  précision  encore 
sur  la  manière  dont  les  choses  devront  se  passer: 
«  En  vérité  je  te  déclare,  dit  le  Seigneur,  que  toi 
«  même,  aujourd'hui,  dans  cette  nuit,  avant  que 
«  le  coq  ait  chanté  deux  fois,  tu  m'auras  renié 
«  trois  fois.  »  Les  autres  évangélistes  avaient  an- 
noncé que  Pierre  renierait  son  maître  avant  le 
chant  du  coq,  sans  préciser  combien  de  fois  le 
coq  chanterait.  Saint  Marc  est  le  seul  qui  se  soit 
montré  aussi  explicite.  De  là    certains  auteurs 
ont  prétendu  que  saint  Marc  était  en  désaccord 
avec  les  autres  écrivains  sacrés  ;  mais  cette  pré- 
tention ne  peut  être  que  l'effet,  ou  d'une  grande 
légèreté,  ou  d'un  profond  aveuglement,  fruit  de 
leur  haine  contre  l'Evangile.  En  effet,  il  est  cer- 
tain que  Pierre  renia  trois  fois  son  Maître.  Il 
resta  sous  la  peur  dont  il  était  saisi,  et  dans  sa 
résolution  de  nier  jusqu'au  moment  où  le    San- 
véiir  lui  rappelant  ce  qui  lui  avait  été  prédit,  il 
trouva  sa  guérison  dans  des  larmes  amères  et 
dans  le  repentir  du  cœur.  Or,  si  ce  triple  renie- 
ment n'eut  lieu  qu'après  le  premier  chant  du 
coq,  les  trois  Évangélistes  peuvent  être  accusés 
d'erreur.  Saint  Matthieu  dit  :  «  En  vérité  je  te  dé- 
«  clare  que,  dans  cette  nuit,  avant  que  le  coq 
«  ait  chanté,  tu   me  renieras  trois  fois.  »  Saint 
Luc  :  «  Je  te  dis,   Pierre,    qu'avant  que  le  coq 
«  chante  aujourd'hui,  tu  me  renieras  trois  fois;  » 
et  saint  Jean  :  «  En  vérité,  en  vérité  je  t'affirme 
«  que  le  coque  chantera  pas  que  tu  ne  me  renies 
«  trois  fois.  »  On  voit  que  ce  n'est  pas  dans  les 
mômes  termes  ni  dans  le  même  ordre,  que  les 
évangélistes  rapportent  cette  sentence  du  Sau- 
veur,    annonçant   qu'avant     le   chant  du  coq 
Pierre  l'aurait  renié  trois  fois.  Or  pourquoi  pré- 
ciser les  deux  chants  du  coq,  si  le  triple  renie- 
ment devait  être  accompli  avant  le  premier,  et, 
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par  là  même,  avant  le  second,  avant  le  troisième 
et  avant  tous  lésantes  chants  dn  coq  durant  cette 
nuit?  Observons  qu'avant  le  premier  chant  du  coq, 
la  série  des  reniements  était  commencée  ;  or  les 
trois  évangélistes  ne  se  sont  pas  proposé  de  nous 
dire  à  quel  moment  saint  Pierre  compléta  cet 
acte  de  lâcheté  ;  il  leur  a  suffi  de  nous  révéler 
l'heure  avant  laquelle  il  le  commença,  et  le 
nombre  de  fois  qu'ille  renouvela.  Il  le  renouvela 
trois  fois  et  il  le  commença  "avant  le  chant  du  coq. 
Bien  plus,  il  est  certain  que  dans  sa  pensée 
il  consomma  son  crime  avant  le  premier  chant 
du  coq;  qu'importe  alors  qu'il  ait  commencé, 
avant  le  premier  chant,  sa  triple  négation,  et  qu'il 
ne  l'ait  achevée  qu'avant  le  second  chant  ?  Sa 
faute  était  voulue  et  consommée  avant  le  premier 
chant  du  coq.  Qu'importe  aussi  que  ses  néga- 
tions eussent  été  séparées  par  des  intervalles 
plus  ou  moins  longs?  Avant  le  premier  chant, 
il  était  tellement  victime  de  la  crainte  et  de  la 
lâcheté,  qu'il  était  disposé  à  renier  son  maître, 
une  première,  une  seconde,  une  troisième  fois 
si  on  l'interrogeait  encore.  Il  réalisait  une  pa- 
role du  Sauveur  qui  déclare  que  jeter,  sur  une 
fennne,  un  regard  adultère ,  c'est  déjà  avoir 
commis  l'adultère  dans  son  cœur  K  Par 
la  môme  raison,  quand  Pierre  exhalait  dans 
ses  paroles  cette  crainte  étrange,  à  laquelle  il 
était  en  proie,  et  dont  il  subit  l'influence  jusqu'à 
une  seconde  et  une  troisième  négation,  on  peut 
dire  que  tout  son  crime  lui  devint  imputable,  au 
moment  même  où  il  se  laissa  dominer  par  cette 
frayeur  qui  devait  le  faire  apostasier  trois  foi?. 
En  admettant  dès  lors,  que  ce  ne  fut  qu'aprè^e 
premier  chant  du  coq,  que  tourmenté  par  les 
questions  qi:i  lui  étaient  faites,  il  commença 
cette  triste  série  de  dénégations,  même  alors 
serait-il  donc  si  absurde  de  dire  qu'il  a  renié  trois 
fois  avant  léchant  du  coq,  puisque  avant  ce  chant 
du  coq  il  était  déjà  tout  entier  sous  le  coup  de 
cette  crainte  qui  devait  l'amener  à  un  triple  re- 
niement? Or  cette  assertion  est  d'autant  plus 
naturelle  que  ce  reniement  fut  commencé  réel- 
lement avant  le  premier  chant  du  coq,  quoiqu'il 
n'ait  été  complet  qu'avant  le  second.  Je  dis  à 
quelqu'un  :  cette  nuit,  avant  que  le  coq  chante, 
tu  m'écriras  une  lettre  dans  laquelle  tu  m'in- 
sulteras trois  fois.  Aurai-je  fait  une  fausse  prophé- 
tie, parce  que  cette  lettre,  commencée  avant  le 
premier  chant  du  coq,  n'a  été  terminée  qu'après? 
Toute  la  différence  présentée  par  saintMarc vient 

'  Matt.  V,  28. 


donc  de  renonciation  formelle  des  intervalles 
qui  marquèrent  les  protestations  de  l'Apôtre  in- 
fidèle :  «  Avant  que  le  coq  ait  chanté  deux  fois, 
«  tu  me  renieras  trois  fois.  »  Du  reste,  quand  nous 
serons  en  face  du  récit  lui-même,  nous  montre- 
rons le  parfait  accord  des  évangélistes. 

8.  Chercher  à  connaître  toutesles  paroles  que  le 
Seigneur  adressa  à  Pierre,estune  prétention  vaine 
et  inutile.  Il  suffit  de  connaître  la  pensée  générale, 
qui  fut  comme  le  résumé  de  ces  paroles  ;  et  cette 
pensée  nous  est  révélée  dans  les  différents  ré- 
cits des  évangélistes.  Soit  donc  qu'on  admette 
que  ce  fut  à  diverses  reprises,  pendant  les  discours 
du  Seigneur,  que  Pierre  ému  laissa  échapper  cette 
triple  et  présomptueuse  protestation  qui  provo- 
qua la  triple  prophétie  de  son  reniement,  et  c'est 
là  le  plus  probable  ;  soit  que  l'on  coordonne  le 
récit  des  Evangélistes,  de  telle  manière,  qu'il  en 
résulte  que  le  Seigneur  ne  prédit  qu'une  seule 
fois  à  Pierre,  trop  présomptueux,  qu'il  le  renie- 
rait la  nuit  même  ;  toujours  est-il  que  l'on  ne 
peut  surprendre  dans  ces  textes  différents  aucune 
contradiction  ;  et  en  effet  il  n'y  en  a  aucune. 

CHAPITRE  m. 

DISCOURS    APRÈS    LA    CÈNE. 

9.  Suivons  maintenant,  autant  que  nous  le 
pourrons,  l'ordre  chronologique  d'après  tous  les 
évangélistes.  Après  avoir  rapporté  la  triste  pré- 
diction faite  à  Pierre,  saint  Jean  nous  représente 
le  Sauveur  continuant  à  s'entretenir  avec  ses 
apôtres  et  leur  disant  ;  «  Que  votre  cœur  ne  se 
«  trouble  point;  vous  croyez  en  Dieu,  croyez  aussi 
«  en  moi.  Il  y  a  bien  des  demeures  dans  la  mai- 
«  son  démon  Père,»  etc.  Le  texte  de  ce  discours 
sublime  et  magnifique  va  jusqu'à  cet  endroit  où 
le  Seigneur  s'écrie  :  «  Père  juste,  le  monde  ne  vous 
«  connaît  pas,  maismoije  vousconnais,  et  ceux-ci 
«savent  que  vous  m'avez  envoyé,  et  je  leur  ai  f;iit 
«  connaître  votre  nom  etjelcleur  ferai  connaître 
«  encore,  afinquel'amourdont  vous  m'avez  aimé 
«  soit  en  eux  et  que  je  sois  aussi  en  eux  i.  — Or, 
«  comme  le  raconte  saiul  Luc,  il  s'éleva  entre  eux 
«  une  contestation  sur  la  question  de  savoir  le- 
«  quel  d'entre  eux  devait  être  considéré  comuie 
«  le  plus  grand.  Mais  Jésus  leur  dit  :  Les  rois 
«  des  nations  exercent  sur  elles  leui" autorité,  et 
«  ceux  quilesdomincnt  prennent  le  nomdebien- 
«  faiteurs.  Il  n'en  sera  pas  ainsi  pour  vous  ;  il 
«  faut  que  le  plus  grand  soit  comme  le  plus  petit, 
«  et  celui  qui  est  à  la  tête  connue  celui  qui  obéit. 

'  Jean,  xiv-xvi. 
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a  Et  en  effet, lequel  est  le  plus  grand,  de  celui  qui 
«  est  à  table  ou  de  celui  qui  le  sert  ?  Mais  pour- 
«  tant  me  voici  au  milieu  de  vous  dans  l'atlitude 
«  de  celui  qui  sert.  Pour  vous,  vous  êtes  demeu- 
«  rés  fermes  avec  moi  au  milieu  de  mes  tenta- 
«  lions.  Et  voici  que  je  vous  prépare  le  royaume 
«  comme   mon  Père  me  l'a  préparé,  afin  que 
a  vous  y  mangiez  et  que  vous  y  buviez  à  ma  table, 
«  et  que  vous  y  soyez  assis  sur  des  trônes  pour 
«  juger  les  douze  tribus  d'Israël.  Or,  ajoute  saint 
a  Luc,  le  Seigneur  dit  à  Simon  :  Voilà  que  satan 
a  vous  a  convoites  pour  vous  cribler  comme  on 
«  crible  le  froment;  mais  j'ai  prié  pour  toi,  afin 
«  que  ta  foi  ne  défaille  point  ;  toi  donc,  lorsque 
«  tu  seras  revenu,  confirme  tes  frères.  Pierre  lui 
«  répondit;  Seigneur,  je  suis  prêt  à  aller  avec  vous 
«  et  en  prison  et  à  la  mort.  Et  le  Seigneur  lui 
«  dit  :  Je  te  l'assure,   Pierre,   le  coq  n'aura  pas 
«  chanté  aujourd'hui,  que  déjà  tu  m'auras  renié 
«  trois  fois.  Puis  il  leur  dit  à  tous  :  Quandjevousai 
«  envoyés  sans  sac  de  voyage,  sans  bourse  etsans 
«  chaussure,   est-ce  que  quelque  chose  vous  a 
«manqué?  Non,   répondirent-ils.  Le  Seigneur 
«  ajouta  :  Mais,  maintenant,  que  celui  qui  a  un 
«  sac  le  prenne,  qu'il    prenne  aussi  sa  bourse, 
«  et  que  celui  qui  n'en  a  point,  vende  sa  tunique 
«  pour  acheter  une  épée.  Car  je  vous  assure  qu'il 
«  faut  encore  que  l'on  voie  s'accomplir  en  moi 
«  cette  parole  de  l'Ecriture  :  Il  a  été  mis  au  rang 
a  des  crhninels,  et  ce  qui  me  concerne  touche  à 
«  son  accomplissement.  Ils  lui  dirent  :  Voici  deux 
«  épées.  Seigneur.  C'est  assez,  leur  répondit-il  i. 
a  Et  l'hymne  étant  dite,  ajoutent  saint  Matthieu 
a  et  saint  Marc,  ils  se  rendirent  au  mont  des  Oli- 
«  viers.  Alors  Jésus  leur  dit  :  Vous  serez  tous 
«  scandalisés  cette  nuit,  à  mon  sujet,  car  il  es- 
te écrit  :  Je  frapperai  le  pasteur,  et  les  brebis  du 
«  troupeau  seront  dispersées;  mais  quand  je  se- 
«  rai  ressuscité,  je  vous  précéderai  en  Galilée, 
a  Pierre  prenant  la  parole  lui  dit  :  Lors  même  que 
a  tous  seraient  scandalisés  à  votre  sujet,  moi  je 
«  ne  me  scandaliserai  jamais.  Jésus  lui  répondit: 
«  Je  te  déclare  en  vérité,  que  dans  cette  nuit, 
«t  avant  que  le  coq  ait  chanté,  tu  me  renieras 
«  trois  fois.  Pierre  réphqua  :  Lors  même  qu'il  me 
«  faudrait  mourir  avec  vous,  je  ne  vous  renierai 
t  pas.  Les  autres  disciples  en  dirent  autant  2.  » 
Nous  avons  inséré  ici  les  parolesde  saint  Matthieu, 
mais  saint  Marc  s'exprime  d'une  manière  à  peu 
près  identique  3;  la  seule  différence  est  celle  que 


nous  avons  signalée  plus  haut,  relativement  au 
chant  du  coq. 

CHAPITRE  IV. 

CE  QUI  SE  PASSE  AU  JARDIN  DES  OLIVIERS. 

10.  Saint  Matthieu,  continuant  son  récit,  ajou- 
te :  «  Alors  Jésus  entra  avec  eux  dans  une  villa 
«  dite  de  Gethsémani  1.  »  Saint  Marc  s'exprime 
de  même  2;  saint  Luc,  sans  désigner  le  nom  de 
la  villa,  se  contente  de  dire  :  «  Et  étant  sorti  il 
«  allait,  selon  son  habitude,  au  mont  des  Oliviers, 
«  et  ses  disciples  le  suivirent.  Or,  quand  il  y  fut 
«  arrivé,  il  leur  dit  :  Priez,  afin  que  vous  n'en- 
«  triez  pas  en  tentation  3.  »  Ce  lieu  est  celui  qui 
est  appelé  Gethsémani  par  les  deux  autres  évan- 
gélistes.  Il  y  avait  là  un  jardin  dont  parle  saint 
Jean  en  ces  termes  :  «  Lorsqu'il  eut  achevé  ces 
«  dernières  paroles,  il  traversa  avec  ses  disciples 
«  le  torrent  de  Cédron,  au  de  là  duquel  se 
«  trouvait  un  jardin  où  il  entra,  lui  et  ses  disci- 
«  pies  ^.  »  Ensuite,  d'après  saint  3Iatthieu,  «  il 
«  dit  à  ses  disciples  :  Arrêtez-vous  ici  pendant 
a  que  je  vais  aller  là,  pour  prier.  Et  prenant 
a  avec  lui  Pierre  et  les  deux  fils  de  Zébédée,  il 
«  se  mit  à  éprouver  de  la  tristesse  et  une  grande 
«  affliction.  Puis  il  leur  dit  :  Mon  àme  est  triste 
«  à  la  mort.  Demeurez  ici  et  veillez  avec  moi. 
«  Et  s'avançant  un  peu  plus  loin,  il  se  prosterna 
«  la  face  contre  terre,  priant  et  disant  :  Mon 
a  Père,  si  c'est  possible,  que  ce  calice  passe  loin 
«  de  moi,  mais  qu'd  en  soit  comme  vous  le  vou- 
«  lez  et  non  comme  je  veux.  Puis  il  vint  vers 
«  «es  disciples,  les  trouva  endormis  et  dit  à 
a  Pierre  :  >i'avez-vous  donc  pu  veiller  une  heure 
«  avec  moi  ?  Veillez  et  priez,  afin  que  vous  n'en- 
«  triez  pas  en  tentation.  Car  l'esprit  est  prompt, 
a  mais  la  chair  est  faible.  Il  s'éloigna  une  se- 
«  conde  lois  et  pria  en  ces  termes  :  Mon  Père, 
«  si  ce  calice  ne  peut  passer  loin  de  moi  sans 
a  que  je  le  boive,  que  votre  volonté  se  fasse. 
«  Ensuite  il  retourna  vers  eux,  et  les  trouva  en- 
«  core  endormis,  car  ils  avaient  les  >  eux  appe- 
«  santis.  Il  les  quitta  donc,  s'éloigna  de  nouveau 
«  et  pria  une  troisième  fois  en  prononçant  tou- 
«  jours  les  mêmes  paroles.  Enfin  il  revint  au- 
«  près  de  ses  disciples  et  leur  dit  :  Dormez  inain- 
«  tenant  et  prenez  du  repos!  Voici  que  l'heure 
«  approche,  et  le  Fils  de  l'homme  va  être  livré 
«  entre  les  mains  des    péchem'S.  Levez-vous, 


I  Luc,  xxn,  24-38.  -  2  Matt.  xivi,  30-3-5.  —  3  Marc,  xiv,  26-31. 


'  Matt.  XXVI,  36-46. 
*Jean,  xviii,  1. 


2  Marc,  XIV,  32-42.  —  ■>  Luc.  xxn,  39-46.  — 
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«  marchons,  voici  qiie  s'approche  cekii  qui  doit 
«  me  Uvrer.  » 

11.  Saint  Marc  nous  présente  à  peu  près  le 
même  récit,  avec  cette  simple  diflérence  que 
quelquefois  il  est  plus  court  et  quelquefois  plus 
long,  tout  en  exprimant  les  mêmes  pensées.  Re- 
marquons cependant  que  saint  Matthieu  semhle 
en  contradiction  avec  lui-même,  quand  après  la 
troisième  prière,  il  met  ces  paroles  sur  les  lèvres 
du  Sauveur  :  «  Dormez  uiaintenant  et  prenez  du 
«  repos  !  Voici  que  l'heure  approche,  et  le  Fil>.; 
«  de  l'homme  va  être  livré  entre  les  mains  des 
a  pécheurs.  Levez-vous,  marchons;  voici  que 
«  s'approche  celui  qui  doit  me  livrer.  »  Pour- 
quoi ces  paroles  :  «  Dormez  maintenant  et  pre- 
«  nez  du  repos,  »  suivies  immédiatement  de  ces 
autres  :  «  Voici  que  l'heure  approche,  levez- 
«  vous,  marchons  ?  «  Sous  le  coup  de  celte  ap- 
parente contradiction,  le  lecteur  s'efforce  de  don- 
ner à  ces  mots  :  «  Dormez  maintenant  et  prenez 
et  du  repos,  »  le  ton  du  reproche  et  non  celui 
d'une  véritable  permission.  A  la  rigueur,  sans 
doute,  on  pourrait  accepter  celte  interprétation. 
Mais  si  l'on  observe  que  saint  Marc,  après  ces 
paroles  :  «  Dormez  maintenant  et  prenez  du  re- 
«  pos,  »  ajoute  :  «  Cela  suffit,  »  pour  reprendre 
ensuite  :  «  Voici  l'heure  qui  approche,  où  le  Fils 
«  de  l'homme  sera  livré,  »  on  conclut  naturelle- 
ment qu'après  ces  mots  :  «  Dormez  maintenant 
«  et  prenez  du  repos,  »  le  Seigneur  garda  le  si- 
lence pendant  quelque  temps,  afin  de  laisser  faire 
ce  qu'il  avait  permis;  ce  n'est  qu'après  cela  qu'il 
ajouta  :  «  Voici  que  l'heure  approche.  »  C'est  ce 
qui  nous  explique  ce  mot  de  saint  3Iarc  :  «Cela 
«  suffit,  »  c'est-à-dire  le  repos  que  vous  venez  de 
prendre  est  suffisant.  Néanmoins,  comme  il  n'est 
fait  aucune  mention  du  silence  gardé  pendant 
quelquetemps  par  Jésus-Christ,  on  s'efforce  d'ai- 
der l'intelligence,  par  une  prononciation  par- 
ticulière donnée  au  texte. 

1:2.  Saint  Luc  ne  parle  pas  de  la  réitération  de 
la  prière  ;  mais  il  mentionne  des  détails  qui  ont 
été  passés  sous  silence  par  les  autres  évangélis- 
tcs  :  ainsi  le  secours  apporté  au  Sauveur  par  l'An- 
ge, la  sueur  de  sang  dont  les  gouttes  découlaient 
jusqu'àterre.  Il  se  contente  donc  de  dire:  «  Quand 
«  il  se  fut  relevé  de  sa  prière  et  (pi'il  fut  arrivé 
«  auprès  de  ses  disciples,  «  sans  dire  après  la- 
quelle de  ses  prières.  Cependant  sou  récit  n'est 
nullement  en  contradiction  avec  les  deux  pré- 
cédents. Quant  à  saint  Jean,  il  nous  raconte,  il 
est  vrai,  l'entrée  du  Sauveur  et  de  ses  disciples 


dans  le  jardin  ;  mais  il  ne  dit  absolument  rien 
de  ce  qui  s'y  passa  jusqu'au  moment  où  arriva 
le  traître  avec  les  Juifs  pour  se  saisir  de  sa  per- 
sonne. 

13.  Les  trois  évangélistes  ont  donc  raconté  ce 
même  événement,  avec  autant  de  conformité 
et  d'accord  qu'il  serait  possible  à  un  seul  homme 
d'en  mettre,  s'il  avait  trois  fois  à  faire  le  même 
récit,  en  y  mêlant  toutefois  quelque  variété. 
Saint  Luc  nous  précise  la  distance  à  laquelle  le 
Sauveur  s'éloigna  de  ses  disciples  :  «  à  la  dis- 
«  tance  d'un  jet  de  pierre.  »  Saint  Marc  parle  d'a- 
bord en  son  nom  de  la  prière  du  Sauveur  et  dit 
qu'il  demanda  :  «  que  s'il  était  possible  l'heure 
«  passât  loin  de  lui  ;  »  c'est  l'heure  de  sa  passion, 
qu'il  désigne  bientôt  sous  le  nom  de  calice.  Il  met 
ensuite  dans  la  bouche  du  Seigneur  les  paroles 
suivantes  :  «  Abba,  mon  Père,  tout  vous  est  pos- 
te sible,  éloignez  de  moi  ce  calice.  »  En  rappro- 
chant ces  expressions  des  expressions  employées 
par  les  deux  autres  évangélistes,  et  par  saint 
Marc  lui-même,  parlant  en  son  propre  nom,  on 
aura  le  texte  suivant  :  «  Mon  Père,  si  c'est  pos- 
«  sible,  or  tout  vous  est  possible,  éloignez  de 
«  moi  ce  calice.  »  Afin  qu'on  ne  pût  avoir  même 
la  pensée  qu'il  diminuât  la  puissance  de  son 
Père,  il  ne  dit  pas  :  si  vous  pouvez,  mais  :  «  si 
«  cela  est  possible,  »  ce  qui  revient  à  dire  :  «  si 
«  vous  voulez,  »  car  ce  que  Dieu  veut,  est  pos- 
sible. Saint  Marc  s'est  chargé  lui-même  de  nous 
donner  l'explication  de  ces  mots  :  «  Si  cela  est 
«  possible,  ))  quand  il  ajoute  :  «  Or  tout  vous  est 
M  possible.  »  Enfin  ces  autres  paroles  :  «  Ce- 
«  pendant,  qu'il  advienne,  non  ce  que  je  veux,, 
a  mais  ce  que  vous  voulez,  »  ou  en  d'autres  ter- 
mes :  «  Que  votre  volonté  se  fasse  et  non  la 
«  mienne,  »  nous  indiquent  clairement  que  ces 
mots  :  a  si  cela  est  possible,  »  s'appliquent,  non 
pas  à  une  impossibilité  réelle,  mais  uniquement 
à  la  volonté  de  son  Père.  Aussi  saint  Luc  est 
plus  explicite  encore,  car  il  met  uni(picment  sur 
les  lèvres  du  Sauveur  ces  paroles  :  «  Mon  Père, 
«  si  vous  voulez.  »  Rapprochons  ces  mots  du 
texte  do  saint  Marc,  et  nous  aurons  :  «  Mon  Père, 
a  si  vous  voulez,  car  tout  vous  est  possible,  éloi- 
«  gncz  de  moi  ce  calice.  » 

14.  Saint  Marc  ne  se  contente  pas  du  mot  : 
«  Mon  Père,  »  il  y  ajoute  le  mot  Abha,  qui,  en 
hébreu,  a  absolument  la  même  signification. 
Peut-être  que  pour  indiquer  un  profond  mystère, 
le  Sauveur  a  en  effet  prononcé  ces  deux  mots. 
Il  aurait  voulu  nous  faire  comprendre,  qu'en  se 
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faisant  victime  de  cette  tristesse  profonde,  il  re- 
présentait son  corps  mystique,  l'Eglise,  dont  il 
est  la  pierre  angulaire,  et  qui  devait  se  compo- 
ser, soit  d'Hébreux  dont  le  cri  est  :  Abba,  soit 
de  Gentils,  figurés  par  le  mot  qu'ils  prononcent  : 
Père  1.  Saint  Paula  saisi  ce  mystère,  puisqu'il  dit 
lui-même,  en  parlant  de  Dieu  :  «  En  qui  nous 
tt  crions  Abba,  Père  2;  »  ailleurs  il  ajoute  :  «  Dieu 
'<  a  envoyé  dans  vos  cœurs  son  Esprit,  criant  : 
«  Abba,  Père.  3  »  Ne  fallait-il  pas  que  Jésus,  le 
bon  maître  et  le  véritable  Sauveur,  tout  compa- 
tissant poiu-  les  faibles,  prouvât  dans  sa  propre 
personne,  que  les  martyrs  ne  doivent  pas  déses- 
pérer, quand  au  moment  de  leurs  souffrances 
ils  sentent  la  tristesse  s'emparer  de  leur  cœur; 
et  qu'ils  s'efforcent  d'en  triompher  par  la  sou- 
mission de  leur  volonté  à  la  volonté  de  Dieu, 
en  se  rappellant  que  Dieu  sait  les  besoins  de  ceux 
qu'il  protège?  3Iais  ce  n'est  pas  le  lieu  de  déve- 
lopper plus  longuement  cette  pensée;  le  sujet 
qui  nous  occupe,  c'est  l'accord  des  évangéiistes; 
et  si  nous  remarquons  entre  eux  une  certaine 
diversité,  cette  diversité  nous  apprend  à  ne  cher- 
cher la  vérité,  que  dans  la  pensée  de  celui  qui 
parle.  C'est  ainsi  que  ces  deux  mots  :  «  Abba, 
«  Père,  »  ont  la  même  signification  ;  mais  si 
nous  avons  spécialement  en  vue  le  mystère,  les 
d'eux  réunis,  -  Abba,  Père,  »  semblent  mieux 
appropriés;  si  nous  voulons  signifier  l'unité,  le 
mot  Père  suffit.  JNous  devons  croire  que  le  Sau- 
veur a  prononcé  ces  deux  mots;  cependant  il 
manquerait  quelque  chose  à  l'idéc^exprimée,  si 
les  autres  évangéiistes,  en  se  contentant  du  mot 
Père,  n'avaient  montré  clairement,  que  ces  deux 
Eglises  des  Juifs  et  des  Gentils  maintenant  n'en 
forment  plus  qu'une.  En  prononçant  ces  deux 
termes  :  «  Abba,  Père,  »  le  Seigneur  énonçait  ce 
qu'il  a  dit  formellement  ailleurs  :  «  J'ai,  d'autres 
«  brebis  qui  ne  sont  pas  de  ce  troupeau  ;  »  ces 
brebis,  ce  sont  les  Gentils,  car  le  peu  qu'il  en 
avait  alors  appartenaient  au  peuple  d'Israël.  En 
ajoutant  :  «  Il  faut  que  je  les  amène,  afin  qu'il 
«  n'y  ait  qu'un  seul  troupeau  et  un  seul  pas- 
«  teur  ^,  r>  il  formulait  plus  longuement  ce  qui 
est  renfermé  dans  ce  seul  mot  :  «  Père,  »  l'unité 
de  troupeau  et  de  société,  comme  il  avait  expri- 
mé la  pluralité  par  ces  deux  mots  :  «  Abba,  Père,  » 
l'un  Hébreu,  l'autre  Gentil. 

'Ephés.  11,11-2«.  -  2Rom.Tiii,15.  —  •*  Oal.  !v,  6.  —  «Jean,  x,  16. 
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15.  «  Le  Sauveur  parlait  encore,  disent  saint 
«  Matthieu  et  saint  Marc,  et  voici  que  Judas,  l'un 
«  des  douze,  se  présenta,  accompagné  d'une 
«  foule  nombreuse,  armée  de  glaives  et  de  bâ- 
«  tons,  et  envoyée  par  les  princes  des  prêtres  et 
«  par  les  anciens  du  peuple.  Or,  celui  qui  le  li- 
«  vra,  leur  avait  donné  ce  signal  :  Celui  que 
«  j'pmbrasserai,  c'est  lui-même,  emparez-vous 
«  de  lui.  Et  s'approchant  de  Jésus,  il  lui  dit  :  Je 
a  vous  salue,  maître,  et  il  l'embrassa  i.  »  La 
première  parole  que  Jésus  prononça,  c'est  celle- 
ci,  rapportée  par  saint  Luc  :  «  Judas,  tu  trahis 
«  le  Fils  de  l'homme  par  un  baiser  ^;  »  la  seconde 
est  celle  de  saint  Matthieu  :  «  Mon  ami,  pour- 
ce  quoi  est  tu  venu?  »  Enfin  une  troisième  parole 
nous  est  conservée  par  saint  Jean  :  «  Qui  cher- 
«  chez-vous?  Il  lui  répondirent  :  Jésus  de  Naza- 
«  rcth.  Jésus  leur  dit  :  C'est  moi.  Or,  au  milieu 
«  d'eux  se  trouvait  Judas,  qui  le  livrait.  Quand 
«  donc  il  leur  eut  dit  :  C'est  moi;  ils  allèrent  à 
«  la  renverse  et  tombèrent  à  terre.  Après  cela, 
«  il  leur  demanda  encore  une  fois  :  Qui  cher- 
«  chez-vous?  Ils  lui  dirent  :  Jésus  de  Nazareth. 
«  Jésus  leur  répondit  :  Je  vous  ai  dit  que  c'est 
«  moi.  Si  donc  c'est  moi  que  vous  cherchez,  lais- 
«  sez  aller  ceux-ci.  Afin  que  cette  parole  qu'il 
«  avait  prononcée,  fut  accomplie  :  Je  n'ai  perdu 
«  aucun  de  ceux  que  vous  m'avez  donnés  ^.  » 

46.  «  Or,  dit  saint  Luc,  ceux  qui  l'environ- 
«  naient,  voyant  ce  qui  allait  arriver,  lui  di'-ent  : 
«  Seigneur,  si  nous  frappions  de  l'épée  ?  Et  l'un 
«  d'eux,  »  les  quatre  évangéiistes  sont  unanimes 
sur  ce  point,  «  fi-appa  un  serviteur  du  grand- prè- 
«  tre  et  lui  coupa  l'oieille  droite,  »  disent  saint  Luc 
et  saint  Jean.  Or,  selon  saint  Jean,  celui  qui  frap- 
pa ainsi,  ce  fut  saint  Pierre,  et  celui  qu'il  frappa, 
se  nommait  Malchus.  D'après  saint  Luc,  «Jésus 
«  élevant  la  voix  leurd't  :  Laissez  aller  jusque- 
«  là,  »  et  d'après  saint  3Iatthieu  il  continua  ainsi: 
«  Remets  ton  épée  dans  le  fourreau.  Car  tous 
«  ceux  qui  auront  pris  l'épée,  périront  par  l'é- 
«  pée.  Crois-tu  que  je  ne  puisse  pas  prier  mon 
«  Père,  qui  m'enverrait  aussitôt  plus  de  douze 
«  légions  d'auges?  Comment  donc  s'accompliront 
«  les  Ecritures,  qui  ont  annoncé  qu'il  doit  en 
«  être  ainsi  ?»  On  peut  ajouter  à  cela  ce  que 
rapporte  sant  Jean  :  «  Ce  calice  que  mon  Père 
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«  m'a  donné,  ne  veux-lu  pas  que  je  le  boive?  » 
Saint  Luc  conlinue  son  récit  en  disaiit  que  Jésus 
toucha  l'oreille  de  celui  qui  avait  été  frappé,  et 
le  guérit. 

17.  On  soulève  des  difficultés  au  sujet  de  ce 
passage  de  saint  Luc,  où  le  Seigneur  interrogé 
par  ses  apôtres,  s'ils  devaient  frapper  de  l'épée, 
répondit  :  «  Laissez  aller  jusque-là,  »  comme  s'il 
eût  approuvé  ce  qui  venait  de  se  passer,  tout 
en  défendant  d'aller  plus  loin.  Dans  saint  Mat- 
tliieu,  au  contraire,  on  voit  clairement  que  ce 
coup  de  hardiesse  de  saint  Pierre  a  déplu  au 
Sauveur.  Voici  la  vérité,  je  crois.  A  celte  question 
des  apôtres  :  «  Maître,  si  nous  frappions  de  l'é- 
«  pée?  »  le  Sauveur  répondit  :  «  Laissez  aller 
«  jusque-là,  »  c'est-à-dire,  ne  vous  opposez  point 
à  ce  qui  va  arriver,  car  je  dois  permettre  à  mes 
ennemis  de  pousser  la  haine  envers  moi,  jus- 
qu'à s'emparer  de  ma  personne,  afin  que  les 
Ecritures  s'accomplissent.  3Iais  dans  l'intervalle 
qui  suivit  la  demande  et  précéda  la  réponse, 
Pierre,  saisi  d'un  enthousiame  plus  vif  pour  son 
Maître  et  dn  désir  de  le  défendre,  frappe  le  ser- 
viteur du  grand-prètrc.  Or,  il  est  évident  qu'il 
fallut  plus  de  temps  pour  poser  la  question  et  y 
répondre  qu'il  n'en  fallut  à  saint  Pierre  pour  frap- 
per son  ennemi.  En  effet,  le  texte  porte  :  «  Et 
«  Jésus  répondit,  «  c'était  donc  à  la  question 
qu'il  répondit  et  non  à  l'acte  de  Pierre.  Saint 
Matthieu,  seul,  nous  fait  connaître  la  pensée  du 
Sauveur,  sur  l'empressement  de  son  disciple. 
Dans  ce  passage,  saint  Matthieu  ne  dit  pas  de 
Jésus  :  «  Il  répondit  à  Pierre  :  Remets  ton  épée 
«  dans  le  fourreau  ;  »  nous  lisons  :  «  Alors  il  dit 
«  à  Pierre  :  Remets  ton  épée;  »  ce  qui  n'a  pu 
être  dit  qu'après  l'acte  de  Pierre.  Si  saint  Luc 
porte  :  «  Jésus  répondit  :  Laissez  aller  jusque- 
ce  là;  »  cette  réponse  dut  évidemment  être  faite 
à  ceux  qui  l'avaient  interrogé;  mais  parce  que, 
comme  nous  l'avons  observé,  le  coup  fut  porté 
dans  l'intervalle  de  la  demande  et  de  la  réponse, 
l'écrivain  sacré,  pour  suivre  l'onbe  des  faits,  a 
cru  devoir  mentionner  l'action  entre  la  demande 
et  la  réponse.  Il  n'y  a  donc  aucune  contradiclion 
à  tirer  de  ces  p-u'oles  de  saint  Matthieu  :  «  Tous 
«  ceux   qui    prendront  l'épée,    «  qui  en  feront 
usage  «  périront  par  l'épée.  »  lien  serait  autre- 
ment si  le  Seigneur,  dans  sa  réponse,  avait  pai'u 
approuver  l'usage  sponlané  du  glaive,  ne  (ùl-ce 
que  pour  une  seule  blessure,  et  ne  fùt-elle  pas 
mortelle.  Enlin,  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  l'on 
applique  à  saint  Pierre  la  réponse  tout  entière, 


telle  que  nous  la  trouvons  dans  saint  Luc  et 
saint  3Iatlhieu  :  «  Laissez  aller  jusque-là;  remets 
«  ton  glaive  dans  le  fourreau.  Tous  ceux  qui 
«  picndronl  l'épée  périront  parl'épée,  etc.  »  J'ai 
expliqué  le  sens  de'ces  expressions  :  «  Laissez  aller 
a  jusque-là;  «  si  l'on  peut  en  donner  une  meil- 
leure interprétation,  j'y  consens;  pourvu  cepen- 
dant qu'on  n'ébranle  pas  la  vérité  ni  l'accord 
des  récits  évangéliques. 

18.  Saint  Matthieu  continue,  et  met  sur  les 
lèvres  du  Sauveur  ces  autres  paroles,  prononcées 
à  l'heure  même  :  «  Vous  êtes  venus,  armés  d'é- 
«  péesetdc  bâtons,  pourme  prendre,  comme  un 
«  larron.  Cependant,  je  me  suis  trouvé  tous  les 
«  jours  au  milieu  de  vous,  siégeant  et  enseignant 
«  dans  le  temple  ;  et  vous  n'avez  pas  mis  la  main 
«  sur  moi.3Iais,  selon  le  texte  de  saint  Luc,  voici 
«  votre  heure  et  celle  de  la  puissance  des  ténè- 
«  bres.  Or,  selon  saint  Matthieu,  tout  cela  se 
tt  passa  afin  que  toutes  les  prophéties  fussent 
«  accomplies.  Alors  tous  les  disciples  l'abandon- 
«  nèrent  et  s'enfuirent,  »  comme  l'atteste  aussi 
saint  Marc,  qui  continue  ainsi  :  «  Jésus  était  suivi 
«  par  un  jeune  homme  couvert  d'un  linceul  ;  et 
«  comme  on  voulait  le  saisir,  il  abandonna  son 
«  linceul  aux  mains  de  ceux  qui  le  tenaient  et 
«  s'enfuit  sans  aucun  vêtement.  » 

CHAPITRE  VI. 

JÉSUSDEVAM  LE  PRINCE  DES  PRÊTRES.  —  RENIEMENT 
DE    SAINT    PIERRE. 

19.  «  Ces  gens,  s'étant  donc  saisis  de  Jésus,  le 
'(  conduisirent  chez  Caipho,  prince  des  prêtres, 
«  où  les  Scribes  et  les  anciens  du  peuple  s'étaient 
«  rassemblés  i.  »  Mais,  d'après  saint  Jean,  Jésus 
fut  d'abord  conduit  chez  Anne  beau-père  de 
Caiphe  s.  Saint  3Iarc  et  saint  Luc  ne  désignent 
pas  le  nom  du  pontife  -K  Or  Jésus  fut  conduit 
garrollé,  pru'ce  (pie,  d'après  saint  Jean,  il  y  avait 
dans  la  foule  un  tribun,  une  cohorte  et  les  minis 
très  des  Juifs. 

«  Cependant  Pierre  le  suivait  de  loin,  jusque 
«  danslacourdu  palaisdu  graiid-prêlre,  et  étant 
«  entré  il  se  tenait  assis  au  milieu  des  serviteurs, 
«  afin  de  voir  le  dénouement.  »  Ace  récit  de  saint 
Matthieu,  saint  Marcajoute,  que  .<  Pierre  se chauf- 
«  faitauprès  du  feu.  «  Saint  Luc  signale  le  même 
fait  :  «  Pierre  suivait  de  loin,  dit-il  ;  or,  il  y  avait 
«  du  feu  allumé  au  milieu  de  la  cour,  une  grande 

Matt.  XXVI.  57-75.  —  •■  Jean,  xtIII.  12-57.  -  '  Marc,  xiv,  53-72, 
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a  foule  s'assit  tout  autour,  et  Pierre  était  au  milieu 
«  d'eux.  «D'après  saiut  Jean  :  «  Pierre  lesui\ait 
«  de  loin,  ainsi  qu'un  autre  disciple.  Or  ce  dis- 
«  ciple  était  de  la  connaissance  du  grand-prètre, 
«  et  il  entra  avec  Jésus  dans  la  cour  du  pontife. 
«  Quant  à  Pierre,  il  demeura  en  dehors,  à  la 
«  porte.  Alors  cet  autre  disciple  qui  était  comis 
«  du  grand-prètre,  sortit,  parla  à  la  portière 
«  et  introduisit  Pierre  dans  la  cour.  «  Voilà 
ce  qui  nous  explique  pourquoi  saint  Pierre 
pénétra  dans  l'intérieur  de  la  cour,  comme 
nous  l'attestent  les  autres  évangélistes. 

-20.  «  Or,  dit  sa'nt  3ialthieu,  les  princes  des 

«  prêtres  et  tout  le  conseil,  cherchaiLut  un  faux 

«  témoignage  contre  Jésus,   afin  de  pouvoir  le 

«  livrer  à  la  mort.  3Iais  il  ne  s'en  trouvait  point. 

«  Il  se  présenta  bien  plusieurs  faux  témoins  qui 

«  déposaient  mensongèrement  contre  lui,  mais 

«  leurs  dépositions   ne  s'accordaient  pas.  »  C'est 

saint  Marc  qui  en  fai(  l'observation,  en  rapportant 

ce  passage.  «  Enfin  il  se  trouva  deux  faux  témoins, 

«  dit  saint  Matibieu,  qui  déposèrent  contre  lui 

«  en  ces  termes  :  lia  dit  :  Je  puis  détruire  le  temple 

«  de  Dieu  et  je  le  relèverai  après  trois  jours.  » 

Saint  Marc  signale  d'autres  témoins  qui  dirent . 

«  Nous  l'avons  entendu  s'écriant  :  Je  ren^erserai 

«  ce  temple,  fait  de  main  d'iionune,  et  après  trois 

«  jours  j'en  bâtirai  un  autre,  qui  ne  sera  pas  fait 

«  de  main  d'bomme,  et  il  n'y  avait  pas  accord 

«  dans  leurs  dépositions.  Alors  le  grand-prètre  se 

«  leva  et  dit  à  Jésus  :  Vous  n'avez  rien  à  répondre 

«  à  ce  que  ces  gens  déposent  contre  vous  ?  3{ais 

«  Jé>us  gardait  le  silence.  Et  le  prlixe des  prêtres 

a  lui  dit  :  Je  vous  adjure,  par  le  Dieu  vivant,  de 

«  nous  dire  si  vous  êtes  le  Christ,  Fils   de  Dieu. 

«  Jésus  lui  répondit:  Vous  l'avez  dit.  «Ces  paroles 

sont  de  saint  3Iattbieu.  Saint  3Iarc  exprime  les 

mêmes  pensées  a^ec  d'autres  tejmes,  seulement 

il  ne  parle  pas  de  l'adjuration   portée  par  le 

grand-pi'être  ;  mais  celte  réponse  du  Sauveur  : 

«  Tu  l'as  dit,  »  revient  à  celle-ci  :  «  Je  le  suis.  »  Cet 

auteur  ajoute  :  «  Jésus  lui  répondit  :  Je  le  suis, 

«  et  vous  verrez  le  Fils  de   l'homme,  assis  à  la 

«  droite  de  la  puissance  divine,  venir  sur  les  nuées 

«  du  ciel.  »  Saint  Matthieu  s'exprime  de  même, 

mais  il  ne  dit  pas  que  Jésus  eut   répondu  :  «  Je 

«  le  suis.  Alors  le  grand  prêlre-déchira  ses  vète- 

«  ments  en  s'écriant  :  11  a  blasphémé  ;  qu'avons 

«  nous  encore    besoin  de  témoins  ?  «  Après  ces 

paroles,  saint  Matthieu   ajoute  :  «  Vous   venez 

«  d'entendre  son  blasphème.  Que  vous  en  semble? 

«  Et   tous  de  répondre  :  Il  est  digne  de  mort.  » 


Saint  Marc  s'exprime  de  même,  et  saint  Matthieu 
continue  :  «  Alors  ils  lui  crachèrent  au  visage  et 
«  l'accablèrent  de  soufflets.  D'autres  lui  portant 
«  des  coups  sur  la  face,  lui  disaient  :  Christ, 
«  prophétise,  et  dis-nous  qui  t'a  frappé.  »  Saint 
Marc  ajoute  à  cet :i  qu'ils  lui  voilèi  eut  la  face. 
Saint  Luc  s'exprime  de  la  même  manière. 

21.  Cette  scène  d'outrages  se  passa  dans  la  mai- 
son du  grand-piètre,  où  le  Sauveur  avait  d'abord 
été  conduit  et  dura  jusqu'au  matin  ;  et  c'est  pen- 
dant ce  même  temps  que  Pierre  fut  tenté.  Quant 
à  cette  tentation,  qui  eut  heu  pendant  que  le 
Seigneur  était  couvert  d'outrages,  les  évangélistes 
ne  la  racontent  pas  tous  dans  le  même  ordre. 
Saint  3Iatthieu  et  saint  Marc  décrivent  d'abord 
toutes  les  injures  lancées  à  Jésus-Christ  ;  puis 
seulement  ils  racontent  la  tentation.  Saint  Luc 
parle  d'abord  de  cette  tentation  ;  de  là  il  passe  aux 
souffrances  du  Seigneur.  Quant  à  saint  Jean,  il 
comaience  à  décrire  la  tentation,  puis  il  inter- 
cale quelque  chose  des  humiliations  du  Sauveur 
chez  Anne,  ensuite  il  nous  le  montre  conduit 
chez  Caïphe.  Avant  de  nous  dire  ce  qui  se  passa 
devant  ce  second  tribunal,  il  revient  sur  ses  pas, 
pour  reprendre  la  description  déjà  commencée 
de  la  tentation  de  Pierre  dans  la  maison  où  il 
avait  d'abord  été  conduit  ;  puis  ilremonte  àlasuite 
naturelle  des  événements,  en  commençant  par 
l'arrivée  du  Sauveur  chez  Caïphe. 

22.  Saint  Matthieu  continue  :  «  Or,  Pierre  était 
«  assis  au  dehors  dans  la  cour ,  une  servante  s'ap- 
«  procha  de  lui,  en  disant  :  Et  toi  aussi  tu  étais 
«avec  Jésus  de  Nazareth  ?  Pierre  nia  en  face 
«  de  toute  la  foule,  en  disant  :  Je  ne  sais  ce  que 
«  tu  dis.  Il  sortit  alors  et  comme  il  franchissait  la 
«  porte,  une  autre  servante  le  vit  et  dit  à  ceux 
«  qui  étaient  là  :  Celui-ci  était  aussi  avec  Jésus 
«  de  Nazareth.  Il  nia  de  nouveau  avec  serment, 
«  et  dit  :  Je  ne  connais  pas  cet  homme.  Peu  de 
«  temps  après,  ceux  qui  étaient  d'abord  assis  s'ap- 
«  prochèrent  et  dirent  à  Pierre  :  Assurément  tu 
«  es  de  ces  gens-là,  car  ton  accent  te  fait  assez 
«  connaître.  Alors  Pierre  se  prit  à  faire  des  exé- 
«  crations  et  des  serments,  et  dit  qu'il  ne  con- 
«  naissait  pas  cet  homme.  Et  aussitôt  le  coq 
«  chanta.  »  Il  ne  faut  pas  oublier  que  quand  Pierre 
sortit  et  eut  nié  une  première  fois,  le  coq  chanta 
aussi  pour  la  première  fois  ;  saint  Matthieu  n'en 
dit  rien,  mais  saint  Marc  signale  expressé- 
ment cette  circonstance. 

23.  Remarquons  aussi  qu'il  n'y  eut  aucun  renie- 
ment prononcé  en  dehors  de  la  cour,  mais  bien 
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dans  rintcriciir  et  quand  Pierre  fut  revenu  près 
du  feu.  Il  esivrai  qu'il  n'est  pasdit  à  quel  moment 
Pieire  y  rentra;  mais  quel  besoin  y  avait-il  de  nous 
marquer  ce  détail?  Voici  le  narré  de  saint  Marc  : 
«  Il  sortit  en  dehors  de  la  cour  et  le  coq  chanta.  Il 
«  fut  aperçu  de  nouveau  par  une  servante,  qui 
«  se  mit  à  dire  à  ceux  qui  étaient  là  :  Celui-ci  est 
«  aussi  d'avec  eux.  Et  Pierre  protesta  de  nou- 
«  veau.  »  Cette  servante  n'est  pas  la  jnème  que 
la  première,  saint  Matthieu  en  fait  la  remarque. 
Cela  se  comprend  d'autant  mieux  que  dans  le 
second  reniement,  Pierre  lut  interpellé  par  deux 
témoins  ;  d'abord  par  la  servante  dont  parlent  saint 
Matthieu  et  saint  Marc,  et  aussi  par  un  autre 
témoin  mentioanépar  saint  Luc.  Voici  comment 
cedernier  s'exprime  :  «  Or,  Pierre  suivait  de  loin. 
«  On  avait  allumé  du  feu  dans  la  cour,  la  foule 
«  prit  place  auprès,  et  Pierre  se  tenait  parmi  eux. 
«  Une  servante  le  voyant  assis  près  du  foyer,  le 
«  fixa  attentivement  et  s'écria  :  Celui-ci  était  aussi 
«  à  sa  suite.  Pierre  le  renia  en  disant  :  Femme, 
«  je  ne  le  connais  pas.  Peu  de  temps  après,  un 
«  autre  homme  l'aperçut  et  lui  dit  :  Toi  aussi  tu 
«  es  d'avec  eux.  »  C'est  pendant  cet  intervalle, 
mentionné  par  saint  Luc,  que  Pierre  était  sorti 
et  qu'on  avait  entendu  le  premier  chant  du  coq; 
il  était  rentré  aussitôt,  s'était  rapproché  du  foyer, 
et  c'est  là  qu'il  était,  quand,  comme  le  dit  saint 
Jean,  dénonça  sa  seconde  protestation.  Dans  le 
premier  reniement  de  Pierre,  saint  Jean  ne  dit 
pas  que  le  coq  ait  chanté  ni  même  qu'une  ser- 
vante ait  reconnu  l'Apôtre  auprès  du  feu  ;  il  se 
contente  de  dire  :  «  La  portière  dit  à  Pierre  :  n'es- 
«  tu  pas  aussi  l'un  des  disciples  de  cet  homme  ? 
«  Non,  répondit-il.  »  Ensuite  cet  évangéliste  nous 
raconte  ainsi  ce  qu'il  a  cru  devoir  rapporter  de 
ce  qui  se  passa  à  l'égard  de  Jésus,  dans  cette  même 
maison  :  «  Or  les  serviteurs  se  tenaient  auprès 
«  du  feu  et  se  chauffaient,  parce  qu'il  faisait  froid  ; 
«  Pierre  était  avec  eux  et  se  chauffait  aussi.  »  Il 
faut  supposer  qu'avant  ceci  Pierre  était  sorti 
et  rentré  ;  avant  sa  sortie  il  était  assis  auprès  du 
feu  ;  après  son  retour  il  se  tenait  debout. 

24.  On  m'objectera  peut-être  qu'il  n'était  pas 
sorti,  mais  qu'il  s'était  levé  pour  sortir.  Pour 
soutenir  cette  assertion,  il  faut  admettre  que  ce 
fut  en  dehors  de  la  cour  que  Pierre  hit  interrogé 
et  répondit  pour  la  seconde  fois.  Voyons  la  suite 
du  récit  de  saint  Jean  :  «  Or,  le  grand-prêtre  in- 
«  terrogca  Jésus  au  sujet  de  ses  disciples  et  de 
«  sa  doctrine  ;  Jésus  lui  répondit  :  J'ai  parlé  pu- 
«  bhquement  au  monde,  j'ai  toujours  enseigné 


«  dans  la  synagogue  et  dans  le  temple  où  tous 
«  les  Juifs  se  rassemblent,  et  je  n'ai  rien  dit  en 
«  secret.  Pourquoi  m'interroges-tu  ?  Interroge 
«  ceux  qui  ont  entendu  ce  que  je  leur  ai  dit  : 
«  ceux-ci  savent  ce  que  j'ai  dit.  Il  avait  à  peine 
«  prononcé  ces  paroles,  que  l'un  des  serviteurs 
«  lui  donna  un  soufflet  en  disant  :  Est-ce  ainsi  que 
«  tu  réponds  au  grand-prètre  ?  Jésus  lui  dit  :  Si 
«  j'ai  mal  parlé,  rends  témoignage  du  mal  que 
«j'ai  dit;  mais  si  j'ai  bien  parlé,  pourquoi  me 
«  frappes-tu  ?  Anne  le  fit  donc  garrotter  et  con- 
«  duire  à  Caïphe.  »  On  voit  ici  qu'Anne  était  grand- 
prètre,  carCaïphe  n'était  pas  là,  quand  il  fut  dit 
au  Sauveur  :  «  Est-ce  ainsi  que  tu  réponds  au 
«  grand-prêtre  ?  »  Saint  Luc,  au  commencement 
de  son  Evangile,  parle  aussi  d'Anne  et  de  Caïphe 
comme  étant  tous  deux  grands-prêtres  K  Après 
ces  paroles,  saint  Jean  reprend  le  récit  du  renie- 
ment de  saint  Pierre  et  nous  reporte  ainsi  à  la 
maison  où  tout  ce  qu'il  vient  de  dire  s'est  passé, 
et  d'où  Jésus  fut  envoyé  chez  Caïphe,  vers  qui  on 
le  conduisait  dès  le  début,  au  rapport  de  saint 
Matthieu.  Après  avoir  fait  une  sorte  de  récapi- 
tulation, saint  Jean  complète  ainsi  le  narré  du 
troisième  reniement  :  «  Or,  Simon  Pierre  se  tenait 
«  debout  et  se  chauffait.  Ils  lui  dirent  :  N'es-tu 
«  pas  aussi  l'un  de  ses  disciples  ?  Pierre  nia  et 
«  répondit  :  Je  ne  le  suis  pas.  »  Il  suit  de  là  que 
ce  n'est  pas  au  dehors,  mais  au  près  du  feu  qu'eut 
heu  cette  seconde  négation  ;  et  puisqu'il  était 
sorti,  il  avait  donc  dû  rentrer.  Ce  n'est  pas  après 
sa  sortie  et  au  dehors,  quela  servante  le  vit,  c'est 
quand  il  était  déjà  levé  pour  sortir  ;  c'est  alors 
qu'elle  l'aperçut  et  dit  à  ceux  qui  étaient  là,  c'est- 
à-dire  auprès  du  feu  dans  la  cour  :  «  Celui-ci 
«  était  aussi  avec  Jésus  de  Nazareth.  »  Pierre  qui 
sortait  alors,  entendant  cette  apostrophe,  rentra 
et  dit  avec  serment  à  ceux  qui  l'entouraient,  et 
prenaient  parti  pour  la  servante  :  «  Je  jure  que 
a  je  ne  connais  pas  cet  homme.  »  Saint  Marc,  par- 
lant de  la  même  servante,  raconte  qu'elle  dit 
à  ceux  qui  étaient  là  :  «  Celui-ci  est  du  nombre 
«  de  ses  disciples.  »  Ce  n'est  pas  à  Pierrre  qu'eUe 
s'adressait,  mais  à  ceux  qui  pendant  son  départ 
restaient,  et  elle  le  disait  de  manière  que  l'apùtre 
pût  entendre.  Pierre  rentra,  s'approcha  du  feu 
sans  s'asseoir  et  réfutait  les  attaques  par  des  né- 
gations. Saint  Jean  raconte  ;  «  Ils  lui  dirent  : 
«  N'es-lu  pas  un  de  ses  disciples?  »  Au  moment 
où  cette  question  lui  était  faite,  Pierre  rentrait  et 
se  tenait  debout,  et  voilà  ce  qui  nous  explique 
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pourquoi  à  cette  seconde  question  il  n'y  avait  pas 
seulement  la  servante  dont  parlent  saint  Matlhieu 
et  saint  Marc,  mais  encore  un  autre  atcusaleur 
signalé  par  saint  Luc.  Saint  Jean  écrii  de  mème^ 
«  Ils  lui  dirent.  »  On  peut  donc  admettre  que  ce 
fut  après  le  dépari  de  saintl^ierreque  la  sersante 
dit  à  ceux  qui  étaient  avec  elle  dans  la  cour  : 
«  Celui  ci  est  undesdieciples ,  «  parole  qui  lit  ren- 
trer saint  Pierre  pour  se  justilier  de  l'accusalion 
portée  contre  lui  ;  mais  il  est  plus  vraisemblable 
dépenser  qu'il  n'entendit  pas  ce  que  l'on  disait 
et  que  ce  ne  l'ut  qu  après  son  retour,  qu'une 
servante  et  une  autre  assistant,  dont  parle  saint 
Luc,  lui  dirent  :  «  iN'es  tu  pas  un  de  ses  discipiCS? 
«  Non,  repondit-il  ;  »  l'autre  insista  plus  lorte- 
tement  et  lui  dit  :  «  3Iais  tu  es  un  d'entre  eux. 
«  0  honnue,  je  n'en  suis  pas,  répliqua  Pierre.  » 
Quoiqu'il  eu  soit  ;  ilest  unpoint  qui  résulte  clai- 
rement du  contexte  des  Evangiles,  c'estquecene 
l'ut  pas  en  dehors  de  lacour,  mais  dans  l'intérieur, 
et  auprès  du  lèu,  que  Pierre  lormulasa  seconde 
négation.  Si  donc  saint  Matthieu  et  saint  Marc 
ont  mentionné  sa  sortie,  sans  relater  son  l'etour, 
c'est  uniquement  pour  éviter  les  longueurs. 
23.  Examinons  maintenant  la  troisième  néga- 
tion que  nous  n'avons  rapportée  que  d'après 
saint  Matthieu.  Voici  la  récit  de  saint  Marc: 
«  Peu  de  temps  après,  ceux  qui  étaient  là, 
«  disaient  à  Pierre  :  Assurément  lu  es  un  des 
«  disciples,  car  tu  es  Galiléen.  Et  Pierre  se  piit 
«  à  répéter,  avec  force  anathèmes  et  serments: 
«  Je  ne  connais  pas  cet  homme  dont  tu  parles. 
«  Et  aussitôt  le  coq  chanta  pour  la  seconde 
«  fois.  »  Saint  Luc  raconte  :  «  Et  après  une 
«  heure  environ  d'intervalle,  un  autre  affirmait 
«  et  disait  :  Assurément  tu  es  son  disciple, 
a  car  tu  es  Galiléen.  0  homme,  répondit  Pierre, 
«  je  ne  sais  ce  que  tu  dis.  Et  il  parlait  encore 
«  quand  le  coq  chanta.  »  Saint  Jean  s'explique 
ainsi,  sur  cette  troisième  négation:  «  Cn  des 
«  serviteurs  du  grand -prêtre,  et  parent  de  celui 
«  à  qui  Pierre  avait  coupé  l'oreille,  lui  dit:  Ést- 
a  ce  que  je  ne  t'ai  pas  mi  dans  le  jardin  avec  lui? 
«  Pierre  nia  de  nouveau  cl  ausitùtle  coq  chanta.  » 
Saint  Matthieu  et  saint  Luc  se  contentent  de 
dire:  «  Peu  de  temps  après;  »  saint  Luc  mesure 
cet  intervalle  en  disant  qu'il  fut  d'une  heure  à 
peu  près.  Saint  Jean  n'en  dit  rien.  De  même 
saint  Matthieu  et  saint  Marc  supposent  que  la 
troisième  interrogation  fut  faite  par  plusieurs 
personnes;  saint  Luc  n'énonce  qu'un  interro- 
gateur, et  saint  Jean  le  désigne,  en  disant  qu'il 


était  parent  de  celui  à  qui  Pierre  coupa  l'oreille. 
Or,  celte  apparente  divei'sité  s'explique  facile- 
ment, ou  en  admettant  que  saint  Matthieu  et 
saint  Marc  ont  suivi  l  usage,  assez  généial,  de 
prendre  le  pluriel  pour  le  singulier;  ou  en  sup- 
posant que  l'un  des  témoins,  par  ce  qu'il  avait 
vu  et  qu'il  connaissait,  commençait  l  attaque  à 
laquelle  les  autres  prenaient  part  aussitôt;  deux 
évangéli^tes  ont  suivi  la  première  voie,  les  autres 
ont  voulu  seulement  signaler  celui  qui  parais- 
sait le  plus  ardent.  Enfin  saint  Matthieu  allirme 
qu'il  lut  dit  à  Pierre:  «  Assurément  tues  un  des 
«  disciples,  car  ton  langage  te  fait  connailre;  » 
saint  Jean  assure  qu'il  fut  dit  à  Pierre:  «  Est- 
ce  ce  que  je  ne  l'ai  pas  vu  dans  le  jardin  avec 
«  lui  ?  »  Saint  Marc  raconte  que  les  assistants 
se  disaient:  «  11  est  vraiment  un  d'entre  eux,  car 
«  il  est  aussi  Galiléen;  »  de  même,  saint  Luc 
nous  représente  un  Juif  disant,  non  pas  à  Pierre, 
mais  de  lui:  «  Un  autre  affirmait  et  disait:  As- 
«  sûrement  il  était  avec  lui,  car  il  est  Galiléen.  » 
Cela  nous  lait  entendre  qu  on  s'est  attaché  à  la 
pensée  seulement  en  rapportant  que  Pierre 
avait  été  apostrophé;  en  effet  quand  on  parlait  de 
lui,  et  devant  lui,  c'était  comme  si  on  se  fût  adressé 
à  lui-même.  On  peut  dire  également  que  ses  ac- 
cusateurs tantôt  s'adressaient  à  lui  directement, 
tantôt  échangeaient  entre  eux  leurs  accusations. 
Chacune  des  deux  interprétations  peut  être  ad- 
mise. Quantau  chant  du coqqui  suivitletroisième 
reniement,  saint  Marc  nous  dit  expressément  que 
c'était  la  seconde  fois  qu'il  se  faisait  entendre. 
26.  Saint  31atthieu  poursuit  ainsi:  «  Et  Pierre 
«  se  souvint  de  la  parole  que  Jésus  avait  dite: 
«  Avant  que  le  coq  chai  de,  tu  me  renieras  trois 
«  fois  ;  et  étant  sorti  il  pleura  amèrement.  » 
Saint  Marc  écrit:  «  Pierre  se  souvint  de  la  paro- 
«  le  que  Jésus  avait  dite  :  Avant  que  le  coq  chan- 
ce te  deux  fois,  tu  me  renieras  trois  fois  :  et  ilcom- 
«  mença  à  pleurer.  »  D'après  saint  Luc:  «  Le 
«  Seigneur  s'étant  retourné,  regarda  Pierre,  et 
«  Pierre  se  souvint  de  la  parole  du  Seigneur 
((  qui  avait  dit:  Avant  que  le  coq  chante,  tu  me 
«  renieras  trois  fois;  et  étant  sorti,  IMerre  pleura 
«  amèrement.  »  Saint  Jean  ne  dit  rien  ni  du 
souvenir  ni  des  larmes  de  Pierre.  Mais  ce  qui 
mérite  une!^  attention  particulière,  ce  sont  ces 
paroles  de  saint  Luc;  «  Et  Jésus,  s'étant  retour- 
ce  né,  regarda  Pierre.  »  Quoiqu'il  y  ait  aussi  des 
cours  intérieures,  c'était  dans  la  cour  extérieure 
que  Pierre  était  avec  les  Juifs  alors  occupés  à  se 
chauffer.  Or,  on  ne  peut  pas  supposer  que  Jésus 
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était  entendu  dans  cette  cour  extérieure  par  les 
Juifs,  ni  par  conséquent  que  son  regard  ait  été  un 
regard  corporel.  Ecoulons  plutôt  le  récit  de  saint 
Matthieu  :  «  Alors  ils  lui  crachèrent  au  visage 
«  et  le  couvrirent  de  soufflets;  d'autres  le  frap- 
«  pcrent  en  disant:  Prophétise  maintenant,  ô 
«  Christ,  et  dis-nous  quel  est  celui  qui  t'a  Irap- 
«  pé.  »  Puis  il  ajoute  immédiatement:  «Or  Pierre 
«  se  tenait  au  dehors  dans  la  cour.  »  Il  faut  néces- 
sairement en  conclure  que  Jésus  était  à  l'inté- 
rieur. Il  faudrait  même  croire,  d'après  saint 
Marc ,  que  Jésus  était  dans  la  partie  la  plus  éle- 
vée de  l'habitation.  En  effet,  voici  ce  que  dit 
saint  Marc  après  avoii-  rapporté  la  scène  décri- 
te par  saint  Matthieu:  «  Et  comme  Pierre  se 
«  tenait  dans  la  cour  en  bas.  »  En  disant: 
«  Pierre  se  tenait  au  dehors,  dans  la  cour,  »  saint 
Matthieu  indique  clairement  que  la  scène  d'ou- 
trages avait  lieu  dans  l'intérieur;  de  même  en 
disant:  «  Et  comuie  Pierre  était  dans  la  cour  en 
«  bas,  »  saint  Marc  montre  que  les  faits  qu'il 
vient  de  raconter,  se  sont  passés  dans  la  partie 
supérieure.  Commeiitdonc  le  regard  du  Seigneur 
sur  Pierre  a-t-il  pu  être  un  regard  corporel  ? 
Aussi  me  semble-t-il  que  ce  regard  ne  fut  qu'un 
regard  divin  qui  rappelait  à  l'apôtre  le  nombre 
de  ses  reniements,  la  prédiction  du  Sauveur; 
et,  par  l'infinie  miséricorde  de  Dieu,  ce  regard 
amenait  Pierre  à  la  pénitence,  et  la  lui  rendait 
salutaire.  C'est  ainsi  que  chaque  jour  nous  di- 
sons :  Seigneur  regardez-moi;  celui  que  le 
Seigneur  a  regardé  a  été  délivré  par  la  miséri- 
corde divine  du  danger,  ou  de  la  souffrance. 
De  même  donc  que  nous  lisons:  »  Regardez  et 
«  exaucez-moi  ',  »  et  encore  :  «  Tournez-vous, 
«  Seigneur,  et  délivrez  mon  àme2,  «  danslemême 
sens  il  a  été  dit  :  «  Le  Seigneur  s'étant  retourné 
«  regarda  Pierre,  et  Pierre  se  souvint  de  la  parole 
«  de  Jésus.  »  11  est  à  remarquer,  enfin,  que  tandis 
que  les  évangélistes  emploient  plus  souvent  le 
nom  de  Jésus  que  celui  de  Seigneur,  saint  Luc 
emploie  ici  cette  dernière  expression:  «  Le  Sei- 
«  gncurs'étant  retourné  regarda  Pierre,  et  Pierre 
«  se  souvint  de  la  parole  du  Seigneur.  »  Comme 
saint  Matthieu  et  saint  Marc  gardent  le  silence 
sur  ce  ivgjird,  il  n'est  pas  étonnant  de  leur  en- 
tendre dire  que  Pierre  se  souvint  de  la  parole, 
non  pas  du  Seigneur,  mais  de  Jésus.  Ne  devons- 
nous  donc  p;is  comprendi'e  que  ce  regard  de 
Jésus  fut  tout  divin  et  nullement  charnel? 


CHAPITRE   VIL 

JUGEMENT  DU  MATIN.  —  JÉRÉMIE  CITÉ  AU  LIEU 
DE    ZACHARIE. 

27.  Nous  hsons  dans  saint  Matthieu:  «  Le  len- 
«  demain,  de  grand  matin,  tous  les  princes  des 
«  prêtres  et  les  anciens  du  peuple  tinrent  con- 
«  seil  contre  Jésus,  pour  le  livrer  à  mort.  Puis 
«  ils  le  garrottèrent,  l'emmenèrent  enchaîné,  et 
«  le  remirent  au  gouverneur  Ponce-Pilate  '.  » 
Saint  iMarc  raconte  ainsi  le  môme  fait:  «  Dès  le 
«  matin,  les  princes  des  prêtres  tinrent  conseil 
«  avec  les  anciens  du  peuple  et  tout  le  sanhédrin, 
«  conduisirent  Jésus  enchaîné  et  le  livrèrent  à 
«  Pilate  2,  »  Après  avoir  raconté  le  reniement 
de  Pierre,  saint  Luc  récapitule  ce  qui  s'est  fait 
dès  le  matin  à  l'égard  de  Jésus  et  lie  ainsi  sa 
narration  :  «  Ceux  qui  le  gardaient  se  mirent  à 
«  l'insulter  et  à  le  maltraiter  ;  ils  lui  voilèrent 
«  la  tète  et  le  frappant  au  visage  ils  lui  disaient: 
Prophétise  ;  quel  est  celui  qui  t'a  frappé  ?  Et 
ils  ajoutaieni  à  cela  beaucoup  d'autres  blas- 
phèmes. Et  dès  que  le  jour  lut  venu,  les  an- 
ciens du  peuple,  les  princes  des  prêtres  et  les 
Scribes  se  réunirent  et  le  conduisirent  au  con- 
seil, en  disant:  Si  tu  es  le  Christ,  dis-le  nous. 
Jésus  leur  répondit  :  Si  je  vous  le  dis,  vous  ne 
me  croirez  pas,  et  si  je  vous  interroge,  vous 
ne  me  répondrez  rien  et  vous  ne  me  renver- 
rez pas.  Mais  désormais,  le  Fils  de  l'hoinme 
sera  assis  à  la  droite  de  la  majesté  divine.  Ils 
lui  dirent  tous:  Tu  eî  donc  le  Fils  de  Dieu? 
Il  leur  répondit:  Vous  le  dites  et  je  le  suis. 
Ils  s'écrièrent  :  Qu'avons  nous  encore  besoin 
d'autre  témoignage,  car  nous  venons  d'enten- 
tre  ses  propres  paroles  ?  Toute  la  multitude  se 
leva  et  ils  le  conduisirent  à  Pilate  •'.  «Tel  est  le 
nairé  de  saint  Luc;  c'est  la  confirmation  de 
ce  qui  est  rapporté  par  saint  Matthieu  et  par 
saint  Marc  sur  l'interrogation  adressée  au  Sei- 
gneur au  sujet  de  sa  filiation  divine  :  «  Je  vous 
«  déclare,  répond  le  Sauveur,  que  vous  verrez 
«  le  Fils  de  l'homme  assis  à  la  droite  de  la  ma- 
«  jesté  divine  et  venant  sur  les  nuées  du  ciel.  » 
Ceci  dut  se  passer  au  lever  du  jour,  suivant 
cette  parole  de  saint  Luc  :  «  Dès  qu'il  fut  jour.  »> 
Du  reste  son  récit  est  le  même  que  celui  des  au- 
tres évangélistes,  excepté  qu'il  mentionne  cer- 
tains détails  sui-  lesquels  les  autres  gardent  le 
silence.  Toujours  est-il  que  tout  ce  qui  regarde 


'  Vs.  xn,  i,  —  -  l's.  VI,  5. 


'  Matt.  Jfxvii,   1-10.  —  '  Marc,  xt,    I.  —  ^  Luc,  xxil,  63,  xxill,  L 
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les  dépositions  des  faux  témoins  s'est  passé  pen- 
dant la  nuit  ;  on  peut  en  lire  le  récit  dans  saint 
Matthieu  et  saint  Marc;  quant  à  saint  Luc,  omet- 
tant ce  qui  concerne  les  faux  témoins,  il  nous  a 
raconté   se  qui  s'est  passé  le  matin  .  Les  deux 
premiers,  après  avoir  suivi  les  événements  jus- 
qu'au matin,  nous  ont  rapporté  le  reniement  de 
saint  Pierre,  puis  ils  ont  repris  la  suite  de  leur 
récit  sans  mentionner  les  faits  du  matin  i.  Quant 
à  saint  Jean,  après  avoir  raconté  ce  qui  concerne 
le  Seigneur  et  le  reniement  de   saint  Pierre,  il 
ajoute:  «  Ils  conduirent  donc  Jésus  au  prétoire 
«  devant  Caïphe.  Or  c'était  le  matin  2.  »  De  là 
nous   sommes  portés  à  conclure,   ou  bien  que 
quelque  raison  avait  forcé  Caiplie  de  se  trou- 
ver au   prétoire,   au  lieu  d'être  présent  à  ras- 
semblée des  princes  des  prêtres  ;  ou  bit-n  qu'il 
y  avait  un  prétoire  dans  sa  maison.  Toujours 
est-il  que   le  Seigneur  arriva  enfin  près  de  lui 
et  que  dès  le  principe  on  voulait  le  lui  présenter. 
Quoiqu'il   en  soit,  les  ennemis  du  Sauveur  le 
considèrent  comme  un  accusé  convaincu;  de  son 
coté   Caïphe  depuis  longtemps  croit  qu'il  doit 
mourir;  rien  n'empêchait  dès  lors  de  le  condui- 
re immédiatement  à  Pilate,  pour  le  condamner 
au  dernier  supplice.  Voici  comment  saint  Matthieu 
raconte  ce  qui  s'est  passé  au  tribunal  de  Pilate. 
28.  Il  débute  par  le  triste  sort  de  Judas,  dont 
il  a  été  seul  à  parler  :  «  Alors  Judas,    dit-il,  qui 
«  l'avait  livré,  voyant  que  Jésus  avait  été  condam- 
«  né,  rapporta,  poussé  parle  repentir,  les  trente 
«  pièces  d'argent  aux  princes  des  prêtres  et  aux 
«  anciens  du  peuple,  en  leur  disant  :  J'ai  péché 
«  en  livrant  le  sang  innocent.  Mais  ils  lui  répon- 
«  dirent  :  Que  nous  importe  ?  c'est  ton   affaire. 
«  Jettant  alors  les  pièces  d'argent  dans  le  temple, 
«  il  s'en  alla  et  se  pendit.   Mais  les  princes  des 
«  prêtres  après  avoir  recueilli  l'argent  se  dirent: 
«  il  n'est  pas  permis  de  le  mettre  dans  le  trésor 
«  du  temple,  parce  que  c'est   le  prix  du  sang. 
«Ayant  donc  délibéré  à  ce  sujet,  ils  achetèrent 
«  le  champ  d'un  potier,  pour  la  sépulture  des 
«  étrangers.  C'est  pour  cela  que  ce  champ  fut 
«  appelé  Ilaceldama,  c'est-à-dire  le  champ  du 
«  sang,  nom  qu'il  \>orte  encore  aujourd'hui.  A- 
t  lors  fut  accomplie  cette  parole  du   prophète 
«  Jérémie:  Ils  ont  reçu  les  trente  pièces  d'argent, 
a  somme  donnée  pour  le  paiement  de  celui  qui 
«  a  été  mis  à  prix  par  les  enfants  d'Israël,  et  ils 
«  en  ont  acheté  le    champ    d'un     potier,    ainsi 

'  Matt.  XXVI,  59-75  ;  Marc,  xit,  55-72.  —  2  Jean,  xviii,  28. 


«  que    le  Seigneur    me    l'a    fait   entendre.  » 

29.  Peut-être  va-t-on  se  laisser  ébranler  par 
celte  considération  que  ce  passage  ne  se  trouve 
nulle  part  dans  les  prophéties  de  Jérémie  et  dès 
lors  qu'on  ne  peut  plus  ajouter  foi  à  la  véracité 
évangéJique.  Mais  dabord  il  ne  faut  pas  oublier 
que  le  mot  :  Jérémie,  ne  se  trouve  pas  dans  tous 
les  exemplaires  des  Evangiles  ;  on  n'y  voit  que 
le  motpropliète.Pourquoinej)as  admettre  qu'on 
ne  doit  regarder  en  ce  point,  comme  dignes 
de  conliance,  que  les  exemplaires  qui  ne  portent 
pas  le  nom  de  Jeremie  '!  En  cilet,  ce  texte  se  trou- 
ve réellement  dans  la  piophetie  de  Zacharie.  U 
suit  de  là  que  les  exemplaires  qui  portent  le 
nom  de  Jérémie  ont  ete  inierpoUes  ;  car  ou  bien 
ils  doivent  porter  le  nom  de  Zacharie,  ou  bien 
ils  doivent  ne  parler  que  d'un  prophète  en  gé- 
nérai, et  ce  prophète  c'est  Zacharie.  Ceux  à  qui 
ce  moyen  de  défense  sourit,  peuvent  s'en  ser- 
vir :  pour  moi  il  ne  me  sourit  point,  précisé- 
ment parce  que  je  rencontre  un  trop  grand 
nombre  d'exemplaires  qui  portent  le  nom  de 
Jérémie.  Déplus,  les  auteurs  qui  ont  fait  des 
manuscrits  grecs  une  étude  particulière,  ont 
trouvé  que  même  les  plus  anciens  portaient  ce 
nom  de  Jérémie.  Or,  quel  avantage  pouvait-il  y 
avoir  à  commettre  une  interpoUalion  menson- 
songère,  dans  ce  cas  en  particulier?  Au  con- 
traire l'impossibilité  où  l'on  était  de  vérifier  ce 
texte  dans  Jérémie  a  pu  déterminer  une  igno- 
rance audacieuse  à  effacer  le  nom  de  ce  prophè- 
te afin  d'enlever  ainsi  toute  la  difficulté. 

30.  Il  est  bien  plus  sage  de  voir  dans  ce  fait 
un  secret  dessein  de  la  providence  divine,  qui 
dirige  l'intelligence  des  évangéUstes.  Il  a  pu  se 
faire,  en  effet,  que  saint  Malthicu  en  écrivant  son 
Evangile  ait  vu  se  présenter  à  son  esprit  le  nom 
de  Jérémie  au  lieu  de  celui  de  Zacharie  Mais 
comment  admettre  qu'il  n'ait  pas  corrigé  sa 
faute,  ou  qu'il  n'ait  pas  été  averti  de  la  corriger 
par  quelqu'un  des  lecteurs,  sous  les  yeux  de  qui 
son  Evangile  dut  tomber  de  son  vivant,  s'il  n'a- 
vait été  retenu  par  cette  pensée  qu'en  écrivant 
il  était  sous  la  direction  du  Saint-Esprit,  que  ce 
n'était  pas  sans  raison  que  le  nom  d'un  prophète 
avait  été  substitué  à  celui  d'un  autre,  puisque 
Dieu  l'avait  ainsi  permis  ?  Or,  Dieu  peut  l'avoir 
permis  pour  faire  briller  davantage  le  caractère 
divin  des  prophéties  qui,  dirigées  par  un  seul  et 
même  Esprit,  se  réunissent  toutes  dans  un  ac- 
cord parfait  bien  plus  admirable  qu'il  ne  serait 
si  toutes  ces  prophéties  étaient  l'œuvre  d'un  seul 
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écrivain.  Avoc  cette  diversité  de  prophètes,  le 
Saint- Ksprit  nous  apparaît  dictant  leurs  révéla- 
tions comme  si  chacune  d'elles  était  l'œuvre  de 
tous  et  comme  si  toutes  étaient  l'œuvre  de  chacun. 
Il  suit  de  là  que  les  prophéties  écrites  par  Jérémie, 
sont  autant  de  Zacharie  que  de  Jérémie,  et 
celles  de  Zacharie  autant  de  Jérémie  que  de 
Zacharie.  Pourquoi,  dès  lors,  saintMatlhieu eût- 
il  attaché  tant  d'importance  à  corriger  le  nom 
d'un  prophète,  qu'il  avait  cité  pour  un  autre  ? 
N'était-il  par  prétérablc  que,  se  soumettant  d'une 
manière  absolue  à  la  direction  du  Saint-Esprit, 
dont  il  sentait  plus  que  nous  Taclion  puissante, 
il  laissât  écrit  ce  qui  était  écrit,  pour  nous  rap- 
peler qu'il  règne  entre  tons  les  prophètes  une 
concordance  telle,  que  loin  de  voir  un  absurdité  on 
ne  vit  qu'une  haute  convenance  à  attribuer  à  Jé- 
rémie, ce  qui  avait  été  réellement  dit  par  Zacha- 
rie ?  Je  suppose  qu'aujourd'hui  un  auteur,  vou- 
lant citer  les  paroles  d'un  autre,  se  trompe  de 
nomet  prennepourlenom  de  l'auteur  véritable, 
lenoni  d'un  homme  quilui  esttrès-liépar  l'ami- 
tié et  parles  idées.  S'apercevant  de  sa  méprise, 
il  se  recueille  et  pour  toute  correction,  il  s'écrie  : 
je  ne  me  suis  pas  trompé,  en  ce  sens  du  moins 
qu'il  a  voulu  prononcer  qu'il  y  avait  une  telle 
similitude  de  pensées  entre  le  nom  cité  et  celui 
de  l'auteur  réel,  que  l'un  est  censé  avoir  dit  ce 
que  l'autre  a  dit  réellement.  Une  telle  réponse 
ne  donnerait  que  plus  de  force  à  son  témoignage.  « 
Or,  combien  cela  n'cst-il  pas  plus  vrai  encore 
des  prophètes,  puisque  les  livres  de  chacim  doi- 
vent èh^e  envisagés  par  nous  comme  étant  les 
livres  d'un  seul,  ce  qui  leur  donne  un  caractère 
bien  plus  frappant  d'unité  et  de  véracité  qu'ils 
n'en  auraient  s'ils  étaient  réellement  l'œu- 
vre d'un  seul  ?  Laissons  donc  aux  infidèles  et 
aux  ignorants  le  soin  de  profiter  de  cette  cir- 
cons lance  pour  publier  le  désaccord  des  saints 
Evangiles  ;  que  les  fidèles  et  les  chrétiens  in- 
struits y  voient  clairement  l'unité  divine  des 
saintes  prophéties. 

31.  Pour  expliquer  pourquoi  l'Esprit-Saint  a 
permis,  ou  plutôt  aprescrildesid)stituer  le  nom 
de  Jérémie  à  celui  de  Zacharie,  il  y  a  une  au- 
tre raison;  je  la  développerai  avec  plus  de  soin 
ailleurs,  car  je  sens  le  besoin  de  terminer  ce  li- 
vre. Nous  lisons  dans  Jérémie  qu'il  acheta  le 
chami)du  fils  de  son  frère  et  lui  en  donna  l'ar- 
gent. Il  ne  s'agit  pas  ici,  sans  doute,  du  prix  dont 
il  est  parlé  dans  Zacharie,  c'est-à-dire  de  trente 
pièces  d'argent;  mais  ce  dernier  prophète  ne  parle 


pas  davantage  de  l'achat  du  champ,  en  sorte  que 
c'est  uniquement  l'Évangéliste  qui,  interprétant 
la  prophétie  a  réuni  et  l'achat  du  chtmp  et  les 
trente  pièccsde  monnaie  qui  furent  le  prix  de  la  tra- 
hison du  Sauveur.  Nous  trouvons  ici  l'accomplis- 
sement d'une  double  prophétie,  celle  de  Jérémie 
parlant  de  l'achat  du  champ,  et  celle  de  Zacha- 
rie parlant  des  trente  pièces  d'argent.  Si  donc, 
après  avoir  lu  l'Evangile  et  y  avoir  rencontré 
le  nom  de  Jéi  émie,  on  est  tenté  de  lire  la  pro- 
phétie elle-même,  on  n'y  trouvera  aucune  men- 
tion des  trente  pièces  d'argent,  mais  bien  de 
l'achat  du  champ  ;  le  lecteur  n'aura  plus  qu'à 
réunir  ces  différents  passages  et  à  en  chercher 
l'accomplissement  dans  la  personne  du  Sauveur. 
Qu'on  n'oublie  pas  toutefois  qu'on  ne  doit  pas 
s'attendre  à  lire  soit  dans  Zacharie,  soit  dans  Jé- 
rémie ces  paroles  qui  terminent  le  passage  de 
saint  Matthieu  :  «  Celui  qui  a  été  mis  à  prix  par 
«  les  enfants  d'Israël,  et  ils  en  ontacheté  le  champ 
«  d'un  potier,  ainsi  que  le  Seigneur  me  l'a  fait 
«  entendre.  »  Nous  devons  donc  voir,  dans  ces 
paroles,  une  interprétation  élégante  et  mystique 
de  la  prophétie,  interprétation  inspirée  divine- 
ment et  appliquant  à  Jésus-Christ  le  prix  dont 
parle  le  prophète.  En  lisant  Jérémie  nous  voyons 
que  le  prix  d'achat  du  champ  doit  être  jeté  dans 
un  vase  de  terre  i  ;  ici  le  prix  de  la  trahison 
du  Sauveur  sert  à  acheter  le  champ  d'un  potier, 
lequel  champ  est  destiné  à  la  sépulture  des  é- 
trangcrs  ;  image  du  repos  réservé  à  ceux  qui, 
dans  le  voyage  de  cette  vie,  auront  été  ensevelis 
en  Jésus-Christ  par  le  baptême.  Aussi  le  Sei- 
gneur fait-il  entendre  à  Jérémie  que  l'achat  de 
ce  champ  désignait  le  séjour  qu'on  ferait,  mê- 
me après  la  délivrance,  sur  la  terre  étrangère. 
Tels  sont  les  points  de  vue  que  je  tenais  à  es- 
quisser pour  ln\  lier  à  examiner  plus  attentive- 
ment ces  témoignages  prophétiques  en  les  rap- 
prochant l'un  de  l'autre  et  en  les  comparant  au 
récit  évangélique.  —  Voilà  ce  qu'a  dit  saint  Mat- 
thieu du  traître  Judas. 

CHAPITRE  VIII. 

JÉSUS  DEVANT  l'ILATE. 

32.  Voici  la  suite  du  récit  évangélique  :  «  Jé- 
«  sus  s'arrêta  devant  le  préleur  (|ni  linterrogea 
«  en  ces  termes  :  Es-tu  le  Roi  des  Juifs?  Jésus 
«  lui  réj>ondit  :  Tu  le  dis.  Et  étant  accusé  par  les 

'Jérém.  XXXII.  9-lt, 
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«  princes  des  prêtres  et  les  anciens  du  peuple,  ii 
«nerépondit  rien.  Alors Pilatelui dit:  N'cntends- 
«  tu  pas  de  combien  de  choses  on  t'accuse  ?  Mais 
«ilnelitaucune  réponse  à  ce  qu'il  put  luidire,  en 
«  sorte quele  gouverneur  en  était  tout  étonné.  Ce 
«  dernier  avait  coutume,  au  jour  de  la  tète,  de 
«  remettre  au  peuple  celui  des  prisonniers  qu'ils 
«  voulaient.  Or,  il  y  en  avait  alois  un  lanieux, 
M  nommé  Barabbas.  Comme  ils  étaient  donc 
«  tous  assemblés,  Pilate  leur  dit  :  Lequel  vou- 
«  lez-vous  que  je  vous  délivre,  de  Baraubas,  ou 
«  de  Jésus  qui  est  appelé  le  Christ  ï  Car  il  savait 
«  bien  que  c'était  par  envie  qu'ils  l'avaient  li- 
«  vré.  Or,  pendant  qu'il  était  assis  sur  son  tri- 
«  bunal,  sa  lemmc  toi  envoya  dire  :  Uu'il  n'y 
«  ait  rien  entre  toi  et  ce  juste,  car  j'ai  été  au- 
«  jourd'hui  étrangement  tourmentée  en  songe  à 
«  son  sujet.  Mais  les  princes  des  prêtres  et  les 
«  anciens  persuadèrent  au  peuple  de  demander 
«  Barabbas  et  de  l'aire  mourir  Jésus.  Alors  le 
«  gouverneur  reprenant  la  parole,  leur  dit  :  Le- 
«  quel  desdeu.v  voulez-vous  que  je  vous  délivre/ 
«  Mais  ils  répoiidirent  :  Barahbas.  Pilate  répar- 
«  tit  :  Que  lerai-je  doue  de  Jésus,  qui  est  appelé 
«  le  Christ  ?  Ils  répondirent  tous  :  Qu'il  soit  cru- 
ce  cilié.  Le  gouverneur  leur  répliqua  :  Mais  quel 
«  mal  a-t-il  lait  ?  Et  ils  se  mirent  à  crier  encore 
«  plus  l'ort  :  Qu'il  soit  crucifié.  Pilate  voyant 
«  qu'il  ne  gagnait  rien  et  que  le  tumulte  croissait 
«  de  plus  en  plus,  se  fil  apporter  de  l'eau,  et  se 
«  lavant  les  niahis  devant  le  peuple,  il  leur  dit  : 
«  Je  suis  innocent  du  sang  de  cejusle,  c'est  votre 
«  affaire.  Et  tout  le  peuple  de  répondre  :  Que 
«  son  sang  retombe  sur  nous  et  sur  nos  enfants. 
«  Alors  il  leur  délivra  Barabbas,  et  ayant  fait 
«  flageller  Jésus,  il  le  leur  abandonna  pour  être 
«  crucifié.  »  C'estainsique  saint  Matthieu  racon- 
te la  conduite  de  Pilate  à  l'égard  du  Sei- 
gneur 1. 

33.  Saint  Marc  rapporte  les  mômes  événements 
et  à  peu  près  dans  les  mémos  termes.  Quant  aux 
paroles  adressées  par  Pilale  à  la  multitude  de- 
mandanl  la  délivrance  d'un  prisonnier,  les  voici 
telles  que  saint  Marc  les  rapporte  :  «  Pilale  leur 
«  répondit  :  Voulez-vous  queje  délivre  le  Roides 
«  Juil's?  r>  Saint  Mallhieu  avait  dit  :  «  La  foule  s'é- 
«  tant  rassemblée,  Pilate  leur  dit  :  Lequel  vouiez- 
«  vous  que  je  vous  délivre,  de  Barabbas  ou  de 
«  Jésus  qui  est  appelé  le  Christ?»  On  ne  voit  pas 
ici  qu'il  y  ail  eu  une  demande  formulée  par  le 
peuple  pour  obtenir  la  délivrance  d'un  prison- 
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nier,  mais  ce  n'est   pas   une  difficulté;  seule- 
ment on  peut   se  demander   lequel   de  saint 
Matthieu  ou  de  saint  Marc  rapporte  exactement 
les  paroles  de  Pilate.  11  semble  en  effet  que  ces 
mots  :  «  Qui  voulez-vous  que  je  vous  délivre,  de 
«Barabbas  ou  de  Jésus  qui  est  appelé  le  Christ?  » 
soient  bien  différents  de  ceux-ci  :  «  Voulez-vous 
«  queje  vous  délivre  le  Roi  des  Juifs  ?  »    Mais 
cette  différence  n'est  qu'apparente.  En  effet,  tous 
les  rois  étaient  appelés  Christs  ou  oints,  et  quelle 
que  soit  l'expression,  il  est  clair  que  Pilate  leur 
demanda  s'ils  voulaient  qu'on  leur  remit  le  Roi 
des  Juifs  ou  le  Christ.  Qu'importe  que  saint  Marc 
ait  tu  le  nom  de  Barabbas  ?  il  lui  suifisait  de  ra- 
conter ce  qui  concernait  le  Seigneur.  Du  reste  on 
voit  suflisamment,  djîns  leur   réponse,  que  le 
choix  leur  avait  élé  proposé  entre  Barabbas  et 
Jésus  :  «  Les  pontites,  dit  saint  Marc,  soulevèrent 
«  la  fou.e  dans  le  but  d'obtenir  la  délivrance  de 
«  Barabbas  ;  »  il  ajoute  :  «  Pilate  leur  répondit  : 
«  Que  voulez-vous  donc  que  je  fasse  du  roi    des 
«  Juifs  ?  »    Ceci  prouve  évidemment  que   saint 
Marc,  en  parlant  du  Roi  des  Juifs,  exprimait  la 
même  pensée  que  saint  xMatIhieu  en  disant  :  «Le 
«  Christ.  »  C'était  seulement  chez  les  Juifs  queles 
rois  étaient  nommés  Christs  ;  et  en  effet,  dans  le 
même  passage,   saint  3Ialthieu  ajoute  :  «  Pilate 
«  leur  dit  :  Que  ferai-je  donc  de    Jésus  qui  est 
«  appelé  le  Christ  ?  »  31ais  voici  la  suite  de  saint 
,Marc:  «  Ils  s'écrièrent  de  nouveau  :  Crucilîe-le.  » 
Saint  iMatthieu  avait  dit  :  «  Tous  s'écrient  :  Qu'il 
«  soit  crucifié.  »  Saint  Marc  :  «  Or  Pilate  leur  disait  : 
«  Quel  mal  a-t-il  donc  fait  ?  Mais  ils  criaient  en- 
«  core  plus  fort  :  Cruciiie-Ie.  »  Saint  xMatthieu  ne 
parle  pas  de  celte  insistance  ;    il  ajoute  seule- 
ment :     «   Pilate  voyant  qu'il    n'obtenait  rien 
«  et  que  le   tumulte  allait  toujours  croissant.  » 
Il  ajoute  aussi  que  Pilate    se  lava  les  mains  en 
présence  du  peuple  afin  d'attester  qu'il  était  inno- 
cent du   sang  du  juste.  Ce  fait  n'est  rapporté  ni 
par  saint  Marc  ni  par  aucun  autre  évangéliste  ; 
mais  on  voit  que  dans  la  pensée  de  saint  xMalthieu, 
Pilate  n'en  agit  ainsi  que  dans  le  but  d'obtenir 
plus  facilement  la  delivi'aiice  de  Jésns.  On  trouve 
la  même  idée  dans  ces  paroles  de  saint  Marc  : 
«  Quel  mal   a-t-il  donc   fait  ?  »  Enfin  le  même 
évangéliste  conclut  :  «  Pilate  voulant  satisfaire  le 
«  peuple,  leur  remit  Barabbas;  et  aprèsavoir  fait 
«  flageller  Jésus  il  le  leur  abandonna   pour  le 
«  crucifier.  »  C'est  ainsi  que  Saint  Marc  rapporte 
ce  qui  se  pnssa  au  prétoire  i. 
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31  Voici  le  récit  des  mêmes  événements  en 
sailli  Luc  :  «  Ils  se  mirent  donc  à  l'accuser  en 
«  disant  :   Nous    l'avons    trouve    soulevaid  le 
«  peuple,    défendant  de  payer  le  tribut  à  César 
«  et  disant  qu'il  est  le  Christ-Koi.  »    Les  deux 
premiers  évangélistcs  s'étaient  contentés  de  dire, 
en  général,  que  les  Juils  accusaient  le  Sauveur  ; 
saint  Luc  va  plus  loin,  il  précise  les  chefs  d'ac- 
cusation portés  contre  lui.  Puis,  taisant  cette  de- 
mande de  IMlate  :  «  Ne  réponds-tu  rien  ?  ne  vois- 
«  ta  pas  toutes  les  accusations  formulées  contre 
«  toi  ?  »  il  ajoute  avec  les  autres  évangélistcs  : 
«  Pilate  lui  demanda  :  Es-tu  le  lloi  des  Juifs  ?  Et 
«  Jésus  lui  répondit  :  Tu  le  dis.  »  Saint  Matthieu 
et  saint  Marc  relaient  cette    réponse,  avant  de 
parler  du  silence  gardé  par  Jésus  en  face  de  ses 
accusateurs.  31ais  la  vérité  n'a  pas  à  souffrir  de 
ce  que  saint  Luc  raconte  les  iaits  dans  tel  ou  tel 
ordre,  ou  de  ce  que  l'un  tait  ce  que  l'autre  rap- 
porte. Saint  Luc  continue  ainsi  :  «  Pilate  dit  aux 
«  princes  des  prêtres  et  à  la  foule  :  Je  ne  trouve 
«  aucun  sujetde  condamnation  dans  cet  homme. 
«  Et  les  autres  de  s'indigiier  plus  fort  en  disant  : 
«  Il  soulève  le   peuple  par    les  enseignements 
«qu'il  répand  dans  toute  la  Judée,  encommen- 
«  çant  par  la  Galilée.  A  ce  mot  de  Galilée,  Pilate 
«  demanda  s'il  était  Galiléen  ;   et  dès  qu'il  sut 
«  qu'il  était  de  la  dépendance  d'IIérode,  il  le  lui 
«  renvoya,  car  Hérode  était  lui-même,  dans  ces 
«  jours,  à  Jérusalem.  Hérode  fut  très-content  de 
«  voir  Jésus  ;  car  il  y  avait  longtemps  qu'il  dési- 
«  rait  le  rencontrer  et  qu'il  espérait  lui  voir  faire 
«  quelque  miracle.   Il  lui  adressa  donc  une  foule 
«  de  queclions  ;  mais  Jésus  ne  lui  lit  aucune  ré- 
«  ponse.  Cependant  les  princes  des  prêtres  elles 
«  scribes   étaieid  là  qui  l'accusaient   avec  une 
«  grande  opiniàlrelé.  Hérode  le  méprisa,  imité 
«  en  cela  par  toute  son  armée,  le    traita   avec 
«  moquerie,   le  revôlil  d'une  robe  blanche   et 
(•  le  renvoya    à   Pilate.  Et    dès     ce     moment 
«  Hérode  et   Pilate  devinrent  amis,    car  avant 
«  cela  ils  étaient  ennemis.  »   Ce  renvoi  de  Pi- 
late h  Hérode    ne     nous    est    rapporté    que 
par  saint  Luc,  qui    insère   pourtant    dans  ce 
récit  des  trails  analogues  à    ce   que  rapportent 
ailleurs  les   autres   évangélistcs  ;  car   ceux-ci 
n'ont  voulu  nous  ra(;onter  que  ce  qui  s'est  passé 
au  tribunal  de  Pilate  jusquà  la   condamnation. 
Apres  cette  digression  du  renvoi  à    Hérode, 
saint  Luc   reprend  le  rérit  de  ce  qui  s'est   passé 
an  tribunal  de  Pilate  et  continue  ainsi  :  «  ]>ilate 
«  ayani  donc  convoqué  les  princes  des  prêtres,  les 


«  magistrats  et  le  peuple,  leur  dit  :  Vous  m'avez 
«  présenté  cet  homme  comme  pervertissant  le 
«  peuple  ;  je  l'ai  interrogé  moi-même  en  votre 
«  présence,  et  dans  tout  ce  que  vous  alléguez 
«  contre  lui  je  ne  trouve  pas  de  quoi  le  mettre 
«  eu  cause.  »  On  voit  que  saint  Luc  ne  parle  pas 
de  la  question  posée  au  Seigneur  par  Pilate 
pour  lui  deniander  ce  qu'il  avait  à  repondre. 
Saint  Luc  continue  :  »  Ni  Hérode  non  plus,  car  je 
«  vous  ai  renvoyés  à  lui  et  on  n'a  rien  pu  pro- 
«  dune  qui  lût  de  nature  à  faire  condamner  cet 
«  homme  à  mort.  Je  vais  donc  le  laire  llagel- 
«  1er  et  je  le  leiiverrai.  Or,  il  était  obligé  de  dé- 
«livrer,  le  jour  de  la  fête,  un  prisonnier.  La  foule 
«  s'écria  comme  un  seul  homme  :  Fais  mourir 
«  celui-ci  et  remets-nous  Barabbas,  qui  avait 
«  été  jeté  en  prison  comme  coupable  d'avoir 
«  excité  une  sédition  dans  la  ville,  et  commis  ho- 
«  micide.  Pilate  leur  parla  de  nouveau,  voulant 
«  renvoyer  Jésus.  Mais  ils  s'écriaient  :  Crucifie, 
«  crucifie-le.  Il  leur  parla  une  troisième  fois  et 
«  leur  dit  :  Quel  mal  a-t-il  donc  fait  ?  Car  je  ne 
«  trouve  en  lui  aucune  cause  de  mort  ;  je  le  chà- 
«  lierai  donc  et  le  mettrai  en  liberté.  Mais  la 
«  foule  redoublait  ses  cris,  demandant  qu'il  fût 
«  crucifié,  et  leurs  clameurs  s'élevaient  toujours 
«  davantage.  »  Saint  Matthieu  a  résumé  en  quel- 
ques mots  les  efforts  tentés  par  Hérode  pour  dé- 
livrer Jésus  :  «  Pilate,  dit-il,  voyant  qu'il  ne  ga- 
«gnailrien,  etqueletumulteallait  toujours  crois- 
«  sant.  »  Ces  paroles  supposent  en  effet  que  Pi- 
late fil  de  violents  efforts  pour  obtenir  celte  dé- 
livrance ;  seulement  l'écrivain  sacré  ne  nous  dit 
pas  le  nombre  de  fo^s  qu'il  renouvela  ses  tenta- 
tives. Saint  Luc  achève  ainsi  le  récit  de  ce  qui 
S'est  passé  chez  Pilate:  «  Celui-ci,  dit-il,  con- 
«  sentit  à  ce  qui  lui  était  demandé.  Il  leur  remit 
«  celui  qui  av;iit  étéjeté  en  prison,  pour  crime  de 
«  sédition  et  de  meurtre,  et  il  abandonna  Jésus 
«  à  leur  volonté  >.  » 

85.  Voyous  maintenant  comment  saint  Jean 
raconte  cette  même  scène  du  prétoire  :  «  ils 
a  n'entrèrent  pas  au  prétoire,  de  crainte  de  se 
«  souiller  et  afin  de  pouvoir  manger  la  Pàque 
«  Pilale  s'avança  donc  vers  eux  et  leur  dit  : 
«  Quelle  accusation  portez-vous  contre  cet  hom- 
«  me  ?  Ils  lui  répondirent  :  Si  ce  n'était  pas  un 
«  malfaiteur,  nous  ne  le  l'aurions  point  livré.  » 
N'y-a-t-il  pas  ici  une  conlivuliclion  enire 
saint  Jean  et  saint  Luc  ?  Car  ce  dernier  spécifie 
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les  principaux  chefs  d'accusation,  dans  les  pa- 
roles suivantes  :  «  Ils  se  mirent  donc  à  l'accuser 
«  en  (lisani  :  Nous  l'avons  surpris  soulevant  le 
«  peuple,  défendant  de  payer  le  tribut  à  César 
«  et  disant  qu'il  est  le  Christ-Roi.  »  Saint  Jean, 
dans  les  paroles  que  nous  avons  citées,  sembla 
nous  faire  croire  que  les  Juifs  ont  refusé  d'ar- 
ticuler aucun  crime  et  qu'à  cette  question  :  «  Quel- 
a  le  accusation  apportez-vous  contre  cet  hom- 
«  me,  »  ils  se  sont  contentés  de  répondre  :  «  Si 
«ce  n'était  pas  un  malfaiteur,  nous  ne  te  l'aurions 
«  pas  livré.  »  C'était  lui  dire  clairement  qu'il 
devait  s'en  remettre  absolument  à  leur  autorité, 
ne  plus  s'occuper  de  chercher  ce  dont  ils  l'accu- 
saient et  se  contenter  pour  le  croire  coupable 
de  savoir  qu'il  avait  mérité  de  lui  être  livré  par 
eux.  Concluons  de  là  que  le  récit  de  saint  Jean 
est  vrai,  aussi  bien  que  celui  de  saint  Luc.  Il  y 
eut  en  effet  un  long  échange  de  questions  et  de 
réponses,  parmi  lesquelles  chaque  évangéiisle 
fitsonchoix  et  se  contenta  dcce  qui  lui  parut  suf- 
fisant. Saint  Jean  lui-même  cite  plus  loin  cer- 
tains chefs  d'accusation,  comme  nous  le  veiTons 
en  son  lieu  et  place.  Il  continue  :  «  Pilate  leur 
«  dit  :  Prenez-le  vous-mêmes  et-jugez  le  selon 
«  votre  loi.  Les  Juifs  lui  répondirent:  Nous  n'a- 
«  vous  pas  le  droit  de  condamner  à  mort,  afin 
«  que  s'accomplit  la  parole  par  laquelle  Jésus 
«  avait  annoncé,  de  quelle  mort  il  devait  être 
«  frappé.  Pilate  rentra  donc  de  nouveau  dans  le 
«  prétoire,  appela  Jésus  et  lui  dit  :  Es-tu  le  Roi 
a  des  Juifs  ?  Jésus  lui  répondit  :  Dis-tu  cela  de 
«  toi-même,  ou  d'autres  te  l'ont-ils  dit  de  moi  ?  » 
Ceci  ne  paraît  pas  conforme  à  cette  réponse  citée 
par  les  autres  écrivains  :  «  Jésus  répondit  :  Tu  le 
«  dis.  «Mais  attendons  la  suite.  Car  saint  Jean 
montre  plutôt  que  ce  qu'il  rapporte  mainte- 
nant, a  été  omis  par  les  autres  auteurs,  et  pro- 
noncé réellement  par  le  Sauveur.  Ecoutons  ce 
qui  suit  :  «  Pilate  répondit  ;  Est-ce  que  je  suis 
«  Juif?  Ton  peuple  et  les  prêtres  t'ont  hvré  entre 
«  mes  mains,  qu'as-tu  fait  ?  Jésus  répondit  : 
«  Monroyautne  n'est  pas  de  ce  monde.  Si  mon 
«  royaume  était  de  ce  monde,  mes  ministres 
«  combattraient  pour  m'empccher  de  tomber 
a  entre  les  mains  des  Juifs  ;  mais  mou  royau- 
»  me  n'est  par  d  ici.  Tu  es  donc  i"oi  ?  reprit  Pi- 
«  late.  Jésus  lui  répondit  :  Tu  le  dis.  Je  suis  roi.  » 
Ces  dernières  paroles  nous  amènent  au  récit 
déjà  fait  par  les  autres  évangélistes,  qui  nous 
les  ont  rapportées.  Saint  Jean  continue  et  met 
3ur  les  lèvres  du  Sauveur  ces  mots  que  les  autres 


ont  passés  sous  silence  :  «  Voici  pourquoi  je  suis 
«  venu  dans  le  monde,  c'est  pour  rendre  témoi- 
«gnage  à  la  vérité  ;  quiconque  appartient  à  la 
«  vérité  (^coute  ma  voix.  Pilate  lui  répondit: 
«  Qu'est-ce  que  la  vérité  ?  Et  après  avoir  dit  ces 
«  mots,  il  sortit  de  nouveau  vers  les  Juifs  et  leur 
«  dit  :  Je  ne  trouve  rien  en  cet  homme  qui  puisse  le 
«  faire  mettre  en  cause.  Or,  c'est  pour  vous  une 
«  coutume  que  je  vous  délivre  un  prisonnière  la  fè- 
«  te  dePàque  :  voulez-vous  que  je  vous  remette  le 
«  Roi  des  Juifs?  Tous  crièrent  de  nouveau  :  Non 
a  pas  lui,  mais  Rarabbas  ;  or  Rarabbas  était  un 
«  scélérat.  Pilate  se  saisit  donc  de  Jésus,  et  le 
K  fit  flageller.  Et  les  soldats,  tressant  une  cou- 
ce  ronne  d'épines,  la  lui  mirent  sur  la  tète,  le 
«  couvrirent  d'un  vêtement  de  pourpre,  et  s'ap- 
«  prochant,  ils  lui  disaient  :  Salut,  Roi  des  Juifs, 
«  et  il.3  le  soufUettaient.  Pilate  sortit  de  nouveau 
«  et  dit  aux  Juifs  :  Voici  que  je  vous  le  présente 
«  de  nouveau  afin  que  vous  sachiez  que  je  ne 
«  trouve  en  lui  aucun  crime.  Jésus  parut  donc, 
a  portant  la  couronne  d'épines  et  le  vêtement  de 
«  pourpre,  et  Pilate  dit  aux  Juifs  :  Voilà  l'hom- 
«  me.  A  cette  vue  les  pontifes  et  les  ministres 
«  criaient  :  Crucifie,  crucifie-le.  Pilate  leur  ré- 
«  pondit  :  Prenez  le  vous-mêmes  et  le  crucifiez; 
«  car  pour  moi  je  ne  le  trouve  coupable  d'aucun 
«  crime.  Les  Juifs  répliquèrent  :  Nous  avons  une 
«  loi  ;  et  selon  cette  loi  il  doit  mourir,  parce 
«  qu'il  s'est  fait  le  Fils  de  Dieu.  »  Ceci  se  rap- 
porte à  cette  accusation  enumérée  par  saint  Luc  : 
«  Nous  l'avons  surpris  soulevant  notre  nation  ;  » 
il  aurait  pu  ajouter:  «  parce  qu'il  s'est  fait  le  Fils 
«  de  Dieu.  »  Saint  Jean  continue  :  «  En  entendant 
«  ces  paroles  Pilate  eut  peur  ;  il  rentra  aussitôt 
«  dans  le  prétoire  et  dit  à  Jésus  :  D'où  es  tu  ?  Jé- 
«  sus  ne  lui  fit  aucune  réponse.  Pilate  lui  dit: 
«  Tu  ne  me  parle  pas  ?  Ignores  tu  que  j'ai  le 
«  pouvoir  de  te  crucifier  comme  aussi  le  pou- 
ce voir  de  te  renvoyer  ?  Jésus  lui  répondit  :  Tu 
"  n'aurais  sur  moi  aucun  pouvoir,  s'il  ne  t'avait 
c(  été  donné  d'en  haut.  'Voilà  pourquoi  celui  qui 
«  m'a  livré  à  toi,  a  commis  un  plus  grand  pé- 
i(  ché.  Depuis  ce  moment  Pilate  cherchait  à  le 
«  renvoyer.  Mais  les  Juifs  criaient  :  Si  tu  le  ren- 
te vois,  tu  n'es  pas  l'ami  de  César  ;  car  quiconque 
«  se  donne  pour  roi,  se  met  en  opposition  avec 
«  César.  »  On  peut  rapprocher  de  ces  paroles, 
les  paroles  suivantes  de  saint  Luc  :  «  Nous  l'a- 
«vons  surpris  soulevant  notre  nation,  empê- 
«  chaid  de  payer  le  tribut  à  César  et  disant  qu'il 
«  est  le  Christ-Roi.  »  C'est  ainsi  que    se  trouve 
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résolue  la  question  posée  précédemment,  à  l'oc- 
casion de  ces  paroles  :  «S'il  n'était  pas  un  mal- 
ce  taileur,  nous  ne  te  l'aurions  pas  livré;  »  car  on 
voulait  en  conclure  que  dans  l'Evangile  de  saint 
Jean,  les  Juifs  ne  formulaient  aucun  crime  con- 
tre le  Sauveur.  Saint  Jean  continue  :  «  Pilate 
«  ayant  entendu  ces  discours,  11 1  sortir  Jésus  et 
«  s'assit  sur  son  tribunal,  dans  le  lieu  appelé 
«  Lithostrotos,  en  hébreu  Gabbata.  Or,  on  était  à 
«  la  veille  de  Pâque,  vers  la  sixième  heure  ;  et 
«  Pilate  dit  aux  Juifs  :  Voici  votre  Roi.  Ils  s'écriè- 
«  rent  :  Enlève,  enlève-le,  crucifie-le.  Pilate  leur 
«  dit  :  Crucifierai-je  votre  roi  ?  Les  prêtres  ré- 
'(  pondirent  :  Nous  n'avons  pas  d'autre  roi  que 
«  César.  Alors  Pilate  le  leur  livra  pour  le  cru- 
«  citier.»  Voilà,  d'après  saint  Jean,  ce  qui  se  pas- 
sa au  tribunal  de    Pilate   i. 

CHAPITRE   IX. 

JÉSUS  JOUET  DE  LA  SOLDATESQUE. 

36.  Il  nous  reste  à  parcourir  les  témoignages 
des  quatre  évangélistes,  relatifs  à  la  passion 
même  du  Sauveur.  Saint  Matthieu  commence 
ainsi  :  «  Alors  les  soldats  du  gouverneur  ayant 
■i  emmené  Jésus  dans  le  prétoire,  rassemblèrent 
a  autour  de  lui  toute  la  cohorte,  et  après  lui 
a  avoir  ôté  ses  vêtements,  ils  le  couvrirent  d'un 
«  manteau  d'écarlate.  Et  entrelaçant  une  cou- 
ce  ronne  d'épines,  ils  la  lui  mirent  sur  la  tète, 
«  avec  un  roseau  dans  la  main  droite,  et  fléchis- 
«santle  genou  devantlui,  ils  le  radiaient  en  di- 
«  saut  :  Salut,  Roi  des  Juifs  2.  «  Saint  Marc  ra- 
conte ainsi  le  même  fait  et  au  même  endroit  de 
sa  narration  :  «  Les  soldats  le  conduisirent  dans  la 
«  cour  intér;  lire  du  prétoire  ;  là  ils  convoquent 
«  toute  la  cohorte  ;  puis  ils  le  revêtent  de  pour- 
«  pre,  lui  mettent  sur  la  tête  une  couronne  d'é- 
«  pines,  tressée  par  eux,  et  se  mettent  à  le  saluer  : 
«<  Salut,  roi  des  Juifs  ;  et  ils  lui  frappaient  la  tête 
«  avec  un  roseau,  et  ils  le  couvraient  de  mépris, 
«  et  ployant  le  genou  ils  l'adoraient  ^.  »  Ce  que 
saint  Matthiou  appelle  un  manteau  d'écarlale, 
saint  Marc  l'appelle  un  vêtement  de  pourpre.  A 
la  place  de  la  poupre  royale,  on  se  servit  par  dé- 
rision de  ce  vêtement  d'écarlate  ;  la  pourpre  a 
en  effet  le  rouge  de  t'écarlale.  Il  peut  se  faire 
aussi  que  saint  iMarc  ait  entendu  désigner  la 
pourpre,  attachée  au  manteau  d'écarlate.  Sahit 
Luc  n'a  pas  parlé  de   cette  circonstance.  Saint 


Jean,  avant  de  rapporter  la  sentence  de  Pilaie 
livrant  le  Sauveur  au  supplice  de  la  croix,  raconte 
le  même  fait  en  ces  termes  :  «  Pilate  se  saisit 
«  donc  de  Jésus  et  le  fd  flageller.  Les  soldats, 
«  après  avoir  fait  une  couronne  d'épines,  la  lui 
«  mirent  sur  la  tête,  le  couvrirent  d'un  manteau 
«  de  pourpre  et  s'approchaient  de  lui  en  disant  : 
«  Salut,  roi  des  Juifs,  et  ils  le  soufflettaient  i.  » 
II  suit  delà  que  saint  Matthieu  et  saint  Marc  ra- 
content cet  événement  sous  forme  de  récapitula- 
tion, et  non  pour  marquer  qu'il  eut  lieu  après 
la  sentence  de  crucifiement,  portée  par  Pilate. 
Aussi  saint  Jean  annonce  clairement  que  ce  fut 
chez  Pilate  que  le  Sauveur  subit  celle  honteuse 
humiliation,  et  les  autres  évangélistes  ne  font  que 
rappeler  ce  qui  s'était  .'ait.  On  doit  aussi  rapporter 
à  cela  ce  qu'ajoute  saint  .Matthieu  :  «  Et  le  cou- 
«  vrantde  crachats,  ils  prirent  un  roseau  et  lui  en 
«  frappaient  la  tête  ;  et  après  qu'ils  l'eurent  tour- 
te né  en  dérision,  ils  le  dépouillèrent  de  son  man- 
«  teau,  le  couvrirent  de  ses  piopres  vêtements 
«  et  le  conduisirent  au  lieu  où  il  devait  être  cru- 
«  cifié.  »  Ce  dépouillement  du  manteau  que  de- 
vaient remplacer  ses  vêtements,  n'eut  lieu  qu'à 
la  fin  de  cette  scène,  quand  on  allait  le  condui- 
re au  supplice.  Saint  Marc  rapporte  le  même  fait 
en  ces  termes  :  «  Et  après  qu'ils  l'eurent  tourné 
«  en  dérision,  ils  le  dépouillèrent  delà  pourpre 
«  et  le  couvrirent  de   ses  vêtements.  » 

■CHAPITRE  X. 

JÉSUS  AIDÉ  A  PORTEK  SA  CROLX. 

37.  Nous  lisons  en  saint  Matthieu  :  «  Pendant 
«  qu'ils  le  conduisaient,  ils  rencontrèrent  un 
«  homin  >  de  Cyrène,  nommé  Simon,  et  le  mi- 
«  rent  enréquisition  pour  porterla  croix  de  Je- 
té sus  2.  »  En  saint  Marc  :  <e  Et  ils  le  conduisent, 
«  pour  le  crucifier.  Et  voyant  passer  un  certain 
«  Simon  de  Cyrène,  venant  de  sa  villa,  et  père 
«  d'Alexandre  et  de  Ru  fus,  ils  le  mirent  en  ré- 
ce  quisilion  pour  porter  la  croix  de  Jésus  "^.  »  En 
saint  Luc  :  ce  Pendant  qu'ils  le  conduisaierd,  ils 
<i  se  saisirent  d'un  certain  Simon  de  Cyrène,  qui 
ce  revenait  de  savillla  et  le  chargèrent  de  la  croix 
«  pour  la  porter  apiès  Jésus *.  »  Voici  le  récit  de 
saint  Jean  :  ce  Ils  priient  donc  Jésus  et  l'emnie- 
ce  nèrent;  ainsi  chargé  de  sa  croix  il  se  dirigea 
e(  vers  le  lieu  du  Calvaire,  en  hébreu  Golgotha  ; 
ce  c'est  là  qu'ils  le  crucifièrent  ^.  »  Cçs  paroles 


2). 


Jean,  XVIII,  28;  .Yix,    6.  —  ^  Matt  xxvii,  ^7-31.  —  3  Marc,  xv,  16- 


'.Icati,    XIV,    1-3.    —2  Matt.    xxvii,    32. 
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nous  font  conclure  que  Jésus  portait  lui-  même 
sa  croix  quand  il  se  dirigea  vers  cette  montagne. 
Ce  fut  seulement  en  chemin  que  l'on  mit  en 
réquisition  ce  Simon,  dont  le  nom  nous 
est  cité  par  troisévangélistes,  et  qu'on  le  chargea 
de  porter  la  croix  jusqu'au  lieu  désigné.  C'est 
ainsi  que  tout  se  concilie  parfaitement  ;  Jésus 
porta  d'abord  seul  sa  croix,  comme  le  rapporte 
saint  Jean  ;  puis  il  fut  aidé  par  Simon  de  Cyrène, 
comme  nous  le  racontent  les  autres  évangélistes. 

CHAPITRE  XI. 

DU  BREUVAGE   DONNÉ  A  JÉSUS. 

38.  Saint  Matthieu  continue;  «  Ils  arrivcrentà 
«  un  lieu  appelé  Goigotha,  c'est-à-dire  le  Calvai- 
«  re.  »  Il  n'y  a  aucune  différence  dans  la  dési- 
gnation de  ce  lieu;  nous  lisons  ensuite:  «  Ils  lui 
«  donnèrent  à  boire  du  vin  mêlé  de  fiel.  Mais 
«  quand  il  en  eut  goûté,  il  ne  voulut  point  en  boi- 
a  rei.  «  D'après  saint  Marc  :  «Ils  lui  donnaient  à 
«  boire  du  vin  mêlé  de  myrrhe  et  il  n'en  voulut 
«  point  2.  »  Le  texte  de  saint  Matthieu  a  la  même 
signification;  car  le  mot  fiel  désigne  ici  quelque 
chose  de  très-amer,  et  cette  amertume  est  le  ca- 
ractère du  vin  mêlé  de  myrrhe.  Il  peut  se  faire  ce- 
pendant que  le  fiel  et  la  m  yrrhe  aient  été  mêlés  pour 
rendre  le  vin  très-amer.  Ce  mot  de  saint  Marc:  «Il 
a  n'en  le  voulut  pas,  »  doit  s'entendre  dans  ce  sens 
que  Jésus  refusa  deleboire.  Il  Igoùtanéanmoins, 
selon  le  témoignage  de  saint  Matthieu  ;  mais  il 
ne  voulut  point  le  prendre.  Saint  Marc  sans  nous 
dire  qu'il  ait  goûté,  affirme  seulement  qu'il  ne 
voulut  point  le  recevoir. 

CHAPITRE  XH. 

DU  PARTAGE  DES  VÊTEMENTS. 

39.  «  Or,  dit  saint  Matthieu,  après  qu'ils  l'eu- 
«  rent  crucifié,  ils  partagèrent  r:?s  vêtements  au 
«  moyendusort,  et  s'étant  assis,  ils  le  gardaient^. 
«  Et  le  crucifiant,  dit  saint  3Iarc,  ils  partagèrent 
«  ses  vêtements  et  firent  la  part  à  chacun  au 
«  moyen  du  sort  *.  —  Ils  partagèrent  ses  vête- 
«  ments,  dit  saint  Luc,  elles  tirèrent  au  sort,  et 
«  le  peuple  les  regardait  ^.  »  Ce  fait  ne  nous  est  ra- 
conté que  brièvement  par  ces  trois  évangi''listes; 
saint  Jean  est  plus  explicite  :  «Après,  dit-il,  qu'ils 
«  l'eurent  crucifié,  les  soldats  prirent  ses  vète- 
«  ments  et  en  firent  quatre  parts,  une  pour  cha- 

'  Matt.  xxvii,  33-34.  —  -  Marc,  xv,  23.  —  ^  Matt.  xxvii,  33,36.  — 
"  Marc,  xv,24.  —   "■  T.uc,  xxill,  34,  35. 


«  cun  d'eux.  Ils  prirent  aussi  la  tunique  ;  mais 
«  comme  elle  était  sans  couture  et  d'un  seultissu 
«  du  haut  en  bas,  ils  se  dirent  entre  eux  :  Ne  la 
«  divisons  pas,  mais  tirons  au  sort  à  qui  de  nous 
«  l'aura.  C'est  ainsi  que  s'accomplit  la  parole  de 
«  l'Ecriture  :  Ils  se  sont  partagé  mes  vêtements 
«  et  ils  ont  tiré  ma  robe  au  sort  i .  » 

CHAPITRE  Xin. 

DE  l'heure  DE  LA  PASSION. 

40.  «  Ils  mirent  aussi  sur  sa  tête,  dit  saint  Mat- 
«  thieu,  la  cause  écrite  de  sa  condamnation  :  Ce- 
«  lui-ci  est  Jésus,  le  roi  des  Juifs^.  »  Saint  Marc, 
immédiatement  après  avoir  parlé  du  partage  des 
vêtements,  ajoute  :  «  Or,  on  était  ci  la  troisième 
«  heure  et  ils  le  crucifièrent  ^.  »  A  moins  de  s'ex- 
poser à  une  grave  erreur,  on  doit  étudier  ce  texte 
avec  une  attention  sérieuse.  En  effet,  certains 
auteurs  veulent  que  ce  soit  à  la  troisième  heure 
que  Jésus  ait  été  crucifié;  et  comme  les  ténèbres 
se  répandirent  sur  la  terre  depuisla  sixième  jus- 
qu'à la  neuvième,  trois  heures  se  seraient  écou- 
lées depuis  le  crucifiement  jusqu'à  la  diffusion 
des  ténèbres.  On  pourrait,  à  la  rigueur,  adopter 
cette  opinion,  si  saint  Jean  ne  disait  formelle- 
ment qu'à  la  sixième  heure  Pilate  s'assit  sur  son 
tribunal,  dans  le  lieu  appelé  Lithostrotos,  en  hé- 
breu Gabbatha.  Voici  sesparoles  :  «  Or,  on  était 
«  à  la  veille  de  Pàque,  vers  la  sixième  heure, 
«  et  Pilate  dit  aux  Juifs  :  Voilà  votie  roi.  Et  les 
«  Juifs  s'écriaient  :  Enlève,  enlève-le,  crucifie- 
«  le.  Pilate  leur  dit  :  Que  je  crucifie  votre  roi  ? 
«  Les  pontifes  répondirent  :  Nous  n'avons  pas 
«  d'autre  roi  que  César.  Alors  il  le  leur  livra  pour 
«  le  crucifier  ^.  «  Si  donc  c'est  à  la  sixième  heu- 
re que  Pilate,  assis  sur  son  tribunal,  livra  Jésus- 
Christ  aux  Juifs  pour  le  crucifier,  comment  le 
Sauveur  a-t-il  pu  être  crucifié  à  la  troisième 
heure,  comme  l'ont  pensé  (juelques  auteurs,  en 
s'appuyant  sur  un  texte  mal  compris,  de  l'évan- 
géliste  saint  Marc  ? 

41.  Voyons  d'abord  à  quelle  heure  le  crucifie- 
ment a  pq  avoir  lieu  ;  ensuite  nous  dirons  pour- 
quoi saint  Marc  le  met  à  la  troisième  heui'e.  Il 
était  environ  la  sixième  heure,  quand  Pilate  as- 
sis sur  son  tribunal  prononça  la  sentence.  On 
dit  qu'il  était  environ  la  sixième  heure,  c'est-à- 
dire  que  la  cinquième  était  passée  et  la  sixième 
seulement  commencée.  Jamaisles  écrivains  sacrés 

'  Jean,  xix,  23,24.  —  =Matt.  xxvii,  37.  —3  Marc, xv,  25.  — *  Jean, 
XIX,  13-i6. 
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ne  diraient  cinq  heures  et  un  quart,  cinq  heures  et 
trois  quarts,  cinq  heures  et  demie  ;  ces  expres- 
sions ou  autres  semblables  sont  contraires  au 
style  de  l'Ecriture,  qui  prend  toujours  la  partie 
pour  le  tout,  spécialement  quand  il  s'agit  des  di- 
visons (1(1  temps.  C'est  ainsi  (lu'en  saint  Luc  nous 
lisons  que  le  Sauveur  gravit  la  montagne  envi- 
ron huit  jours  après  i,  tandis  que  saint  Matthieu 
et  saint  Marc  nous  disent  que  ce  lut  six  jours 
après  2.  Remarquons  ensuite  que  saint  Jean  at- 
ténue, autant  que  possible,  son  expression  :  car 
il  ne  dit  pas  :  à  la  sixième  heure,  mais  :  «  Vers  la 
«  sixième  heure.  »  S'il  n'eût  pas  mis  cette  restric- 
tion etqu'il  sy  fût  contenté  de  dire  :  A  la  sixième 
heure,  nous  pourrions  conclure,  d'après  le  langa- 
geordinaire  derEcritute,  qu'il  a  pris  le  tout  pour 
la  partie,  en  sorte  que  ce  fût  après  la  cinquième 
heure  écoulée  et  la  sixième  commencée  qu'eut 
heu  le  crucifiement  du  Seigneur  et  quaussitôt 
la  sixième  heure  achevée,  quand  Jésus  l'ut  suspen- 
du à  la  croix,  les  ténèbres  dont  parlent  saint  Mat- 
thieu saintMarcetsaiiit  Luc,  couvrirentla  face  de 
la  terre  3. 

42.   Examinons   maintenant  pourquoi   saint 
Marc,  après  avoir  raconté  le  partage  des  vcte- 
merds  par  la  voie  du  ?ort,  ajoute  :  ;<    C'était  la 
«  troisième  heure  et  ils  le  crucifièrent.  »  Il  ve- 
nait déjà  de  dire:  «  Et  ceux  qui  le  crucifiaient 
«  partagèrent  ses  vêtements*.  »  Lesautres  évan- 
gélistes  remarquent  également  que  ce  fut  après 
le  crucifiement  que  les  bourreaux  se  partagè- 
rent les  vêtements.  Si  donc  saint  3ïarc  eût  voulu 
préciser  l'heure  où  tout  cela  se  passait,  il  se  serait 
contenté  de  dire  :  «  Or  il  était  alors  la  troisième 
«  heure.  «Pourquoi ajoute-t-il:  nEtilslecrucifiè- 
«  rent  ?  »  Ne  voulait-il  pas,  par  une  sorte  de  ré- 
capitulation, alors  surtout  que  l'on  savait  fort 
bien,  dans  toute  l'Eglise,  à  quelle  heure   Jé-us 
avait  été  suspendu  à  la  ci'oix,   dissiper  d'avance 
jusqu'à  l'ombre  même  de  toute  erreur  et  réfuter 
jusqu'aux  plus  faibles  apparences  du  mensonge? 
Il  savait  que  ce  ne  furent  pas  les  Jui's,  mais  les 
soldats  qui  en  réalité^suspeudirenf  Jésus-Christ 
à  la  croix,  comme  l'atteste  saint  Jean;    mais  il 
avoulu  prouver  (pie  les  véritables  bouriraux  fu- 
rent plutôt  ceux  qui  demandèrent  à  grands  cris 
la  mort  et  le  crucifiement,  que  ceux  qui  par  les 
devoirs  de  leur  état  prélèient  leur  luiuislèie  à 
cette  œuvre  coupable.  Ce  lut  donc  à  la  troisième 
heure  que  le:.  Juifs  demandèrent  le  crucifiement, 


et  dès  ce  moment  ce  crime  était  moralement  ac- 
compli ;  d'autant  plus  qu'ils  ne  voulaient  pas  pa- 
raître tremper  eux-mêmes  dans  cette  affaire,  et 
que  ce  fut  dans  le  but  de  se  justifier  de  toute  ap- 
parence de  complicité  qu'ilsremirent  le  Sauveur 
entre  lesmainsde  Piate.  Saint  Jean  estformelà  ce 
sujet  ;  voici  ses  paroles  :«  Quelle  accusation  pré- 
ce  sentez-vous  contre  cet  homme?  Ils  répondi- 
cc  rent  :  Si  ce  n'était  pas  un  malfaiteur,  nous  ne 
«  te  l'aurions  pas  livré.  Pilate  leur  dit  :  Prenez-le 
«  vous-mêmes  et  jugez-le  selon  votre  loi.  Les 
«  Juifs  répliquèrent  :  Il  ne  nous  est  permis  d'ùter 
«  la  vie  à  une  personne  i.  >;  Le  crime  qu'ils  ne 
voulaient  pas  paraître  avoir  commis  eux-mêmes, 
saint  Marc  nous  dit  qu'ils  l'avaient  commis  dès  la 
troisième  heure  ;  et,  en  effet,  c'est  justice  de  dire 
que  le  véritable  meurtrier  du  Sauveur  ce  fut  la 
langue  des  Juifs  et  non  la  main  des  soldats. 

43.  Maintenant  dira-t-on  que  ce  ne  fut  pas  à 
la  troisième  heure  que  les  Juifs  commencèrent 
à  vociférer  leur  cris  de  mort?  Ce  serait  pousser 
la  haine  contre    l'Evangile  jusqu'à  la  folie,   à 
moins  qu'on  puisse  découvrir  une  au  Ire  solution. 
Car  on  n'est  pas  en  mesure  de  prouver  qu'il  n'é- 
tait pas  alors  la  troisième  heure;  d'où  il  suit  qu'il 
est  plus  sage  de  croire  à  la  parole  véi'idicpie  d'un 
évangéliste  qu'aux  interprétations  contentieuses 
des  hommes.  Comment  meprouver,  dis-tu,  qu'on 
était  à  la  troisième  heure  ?  Je  réponds  :    c'est 
parce  que  je  crois  à  la  parole  des  évangélistes  ; 
si  tu  y  crois  aussi,  montre-moi  qu'il  a    pu  se 
faire  que  le  Sauveur  tut  crucifié  à  la  sixième  et 
à  la  troisième  heure.  Quant  à  la  sixième,   saint 
Jean  ne  nous  laisse  pas  l'ondjre  d'un  doute  à  ce 
sujet  ;  quant  à  la  troisième,  elle  est  fixée  par 
saint  Marc.  Si  tu  acceptes  ces  deux  témoignages, 
montre-moi  comment  ils  peuvent  être  vrais  l'un 
et  l'autie,  et  alors  je  me  renferme  dans  un  heu- 
reux silence.  Ce  (|ue  j'aime,  en  effet,  ce  n'est  pas 
mon  opinion,  mais  la  véracité  de  l'Evangile.  Je 
souhaite,  du  reste,  que  l'on  trouve  plusieurs  so- 
lutions à  cette  question  ;  mais  jusqu'à  ce  qu'elles 
soient  découverles,  sache  te  contenter  avec  moi 
de  celle  que  je  te  présente.  A  défaut   d'autres, 
elle  suffit  abondamment;  nouschoisirons(piand 
nous  en  aurons  trouvé  plusieurs,  seulement  ne 
conclus  i)as   qu'aucun  des   quatie   évangélistes 
puisse  être  convaincu  de  mensonge,  ou    même 
d'erreur;  il  jouit  d'une   autorité  trop  sainte  et 
trop  élevée. 


'  Luc,  IX.  28.  —  2  Matt.  xvii.  i  ;  Marc,  ix,  I.  —  '<  Matt.  xxvii,  45,- 
Marc,  XV,  33;Luc,xxrn,44.  — *  Marc, .\v.  24. 
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44.  Mais,  dira-t-on  encore,  ma  conviction  n'est 
pas  suffisamment  établie,  au  sujet  de  celte  troi- 
sième heure.  En  effet  saint  Marc  nous  dit  bien  : 
«  Pilate  répondant  leur  dit  :  Que  voulez-vous  donc 
«  que  je  fasse  au  roi  des  Juifs  ?  Ils  s'écrièrent  de 
«  nouveau  :  Crucifie-le  ;  »  mais  après  ces  paroles 
l'évangéliste  ne  met  et  ne  supi)Ose  aucun  inter- 
valle dans  sa  narration,  et  immédiatement  il  ar- 
rive à  la  condamnation  prononcée  par  Pilale;  «  à 
«  la  sixième  heure,  »  dit  saint  Jean.  Avant  de 
poser  cette  objection,  on  ne  doit  pas  oublier  que 
les  évangélistes  ont  omis  beaucoup  de  détails  in- 
termédiaires qui  ont  dû  se  produire  pendant  que 
Pilate  cherchait,  par  tous  les  moyens  possibles, 
à  soustraire  Jésus  à  la  fureur  des  Juifs.  Ecoulons 
saint  Matthieu  :  «  Pilate  leur  dit  :  Que  ferai-je 
«  donc  de  Jésus,  qui  est  appelé  le  Christ?  Tous  de 
a  se  récrier  :  Qu'il  soit  crucifié.»  Il  était  alors,  se- 
lon nous,  la  troisième  heure.  Il  continue  :  «  Pilate 
«  voyant  qu'il  n'obtenait  rien,  et  qu'au  contraire 
«  le  tumulte  allait  toujours  croissant.  »  Il  est  bien 
facile  d'admettre  que  pendant  ces  efforts  tentés 
par  Pilate  pour  délivrer  le  Sauveur  et  pendant 
le  tumulte  soulevé  par  l'insistance  des  Juifs,  il  se 
passa  un  intervalle  d'environ  deux  heures,  et  que 
la  sixième  était  commencée  avant  que  Pilate  eût 
livré  le  Seigneur,  et  que  les  ténèbres  se  fussent 
répandues  sur  la  terre.  Quant  à  ce  fait  raconté 
par  saint  Matthieu  :  «  Pilate  était  assissursontri- 
«  bunal  et  voici  que  sa  femme  lui  envoie  dire  :Ne 
«  te  mêle  pas  des  affaires  de  ce  juste,  caraujour- 
«  d'hui,  en  songe,  j'ai  été  violemment  tourmen- 
«  tée  à  son  sujet  i,  »  il  est  certain  que  lorsque  ceci 
se  passa,  Pilate  était  pour  la  seconde  fois  assis  sur 
son  tribunal  ;  mais  saint  3Iatthieu  se  rappelant  ce 
qu'il  avait  dit  de  l'épouse  de  Pilate,  mêla  cet  événe- 
ment à  son  texte,  afin  de  montrer  pourquoi  le 
gouverneur  s'obstinait  à  ne  point  livrer  Jésus  en- 
tre les  mains  des  Juifs. 

43.  Saint  Luc,  après  ces  paroles  de  Pilate  : 
«  Je  le  corrigerai  et  le  délivrerai,  »  ajoute  que  la 
foule  tout  entière  s'écria  :  «  Fais-le  disparaître 
«  et  remets-nous  Barabbas.  »  Mais  peut-être  que 
jusque-là  ilsn'avaient  pas  encore  dit:  «  Crucifie- 
a  le.  »  D'après  le  même  écrivain  sacré,  «  Pilateleur 
a  parla  de  nouveau  dans  le  but  de  délivrer  Jésus  ; 
a  mais  ils  criaient  :  Crucifie,  crucifie-le.»  C'était 
à  la  troisième  heure.  Enfin  ajoute  encore 
saint  Luc:  «  Pilate  leur  parla  une  troisième  fois  et 
«leur  dit:  Quel  mal  a-t-il  donc  fait  ?jc  ne  trouve  en 
«  lui  aucun  crime  qui  mérite  la  mort  ;  je  le  corri- 

'  Matt.  XXVII,  22,23,24-29. 


«  gérai  donc  et  le  renverrai.  Mais  alors  ils  pous- 
«  saient  des  cris  plus  effroyables,  demandant 
«  qu'il  fut  crucifié,  et  leurs  vociférations  augmen- 
«  talent  i.  »  Cela  suffit  pour  nous  donner  une 
idée  de  la  grandeur  du  tumulte.  Combien  de 
temps  s'écoula-t-il  ensuite  avant  ces  mots  répé- 
tés pour  la  troisième  fois  :  «  Quel  mal  a-t-il  donc 
«  fait  ?  »  On  peut  le  supposer  aussi  long  que  le  de- 
mande la  découverte  de  la  vérité.  Enfin  ces  instan- 
ces;! grands  cris,  ces  vociférations  toujours  crois- 
santes, quel  motif  leur  donner,  si  ce  n'est  la  ré- 
solution où  ils  voyaient  Pilate  de  ne  pas  leur  li- 
vrer le  Sauveur?  Puisque  telle  étailla  disposition 
de  Pilate,  il  est  évident  qu'il  ne  dut  pas  céder  si 
promptement  et  que  deux  heures,  et  peut-être 
plus,  se  passèrent  dans  ces  hésitations. 

46.  Interroge  encore  saint  Jean  et  vois  à  quel- 
les hésitations  Pilate  se  trouvait  en  proie  et  quelle 
répulsion  il  éprouvait  pour  le  honteux  ministè- 
re qu'on  voulait  lui  faire  remplir.  Quoiqu'il  ne  dise 
pas  tout  ce  qui  a  dû  se  dire  et  se  passer,  pen- 
dant deux  heures  et  le  commencement  de  la 
sixième,  cet  évangéliste  est  beaucoup  plus  ex- 
plicite que  les  autres.  Ainsi  Jésus  nous  est  montré 
victime  de  la  flagellation,  revêtu  d'un  manteau 
dérisoire,  le  jouet  de  railleries  et  de  moqueries 
infâmes,  (  je  pense  que  Pilate  ne  permit  toutes 
ces  indignités  que  pour  calmer  la  fureur  des  Juifs 
et  soustraire  Jésusàla  mort.)  Après  ces  détails, 
saint  Jean  continue  :  «  Pilate  sortit  de  nouveau 
«  et  dit  aux  Juifs  :  Voici  que  je  vous  l'amène,  afin 
«  que  vous  sachiez  que  je  ne  trouve  en  lui  aucun 
«  crime.  Jésus  sortit  donc  portant  la  couronne 
«  d'épines  et  le  vêtement  de  pourpre.  Et  Pilate  leur 
«  dit  :  Voilà  l'homme  ;  »  il  espérait  que  son  as- 
pect ignominieux  calmerait  leur  fureur.  L'Evan- 
gile continue  :  «  Eu  le  voyant,  les  pontifes  et  les 
«  ministres  s'écrièrent  ;  Crucifie,  crucifie-le.  » 
Nous  avons  dit  qu'il  était  alors  la  troisième  heu- 
re. Remarquez  ce  qui  suit  :  «  Pilate  leur  dit  : 
«  Prenez-le  vous-mêmes  et  le  crucifiez  ;  car  pour 
«  moi  je  ne  le  trouve  coupable  d'aucun  crime. 
«  Les  Juifs  lui  répondirent  :  Nous  avons  une  loi, 
«  et  selon  cette  loi  il  doit  mourir,  parce  qu'il  s'est 
a  fait  le  Fils  de  Dieu.  En  entendant  cette  parole, 
«  Pilate  fut  saisit  d'une  crainte  plus  violente  ; 
«  rentrant  donc  de  nouveau  dans  le  prétoire  il 
«  dit  à  Jésus:  Tu  ne  me  réponds  pas?  Ne  sais- 
«  tu  pas  que  j'ai  le  pouvoir  de  te  crucifier,  comme 
«  aussi  de  te  déUvrer?  Jésus  lui  répondit:  Tu 
«  n'aurais  sur  moi  aucun  pouvoir,  s'il  ne  t'avait  été 

>  Luc,  XXIII,  16-23. 
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«  donné  d'en  haut.  Voilà  pourquoi  celui  qui  m'a 
u;  livré  entre  tes  mains  est  coupable  d'un  plus 
«  grand  crime.  Et  Pilate  n'en  chercha  que  da- 
«  vantaj^e  l'occasion  de  le  délivrer.  »  Puisque 
telle  était  la  disposition  de  Pilate,  combien  de 
temps,  pensons-nous,  ne  dut  pas  se  passer  dans 
un  échange  de  propositions  de  la  part  de  Pilate 
et  de  refus  de  la  part  des  Juifs,  jusqu'à  ce  qu'en- 
fin le  gouverneur  fut  vaincu  par  leurs  protesta- 
tions et  crut  devoir  céder  ?  Nous  lisons  ensuite  : 
(  Les  Juifs  s'écriaient  :  Si  tu  le  renvoies,  tu  n'es 
'(  pas  l'ami  de  César,  car  quiconque  se  fait  roi 
«  estl'ennemi  de  César.  En  entendant  ces  paro- 
le les,  Pilate  lit  sortir  Jésus,  et  s'assit  sur  son  tri- 
«  bunal,  dans  un  lieu  appelé  Lithostrotos,  en 
(  hébreu  Gabbatha.  On  était  à  la  veille  de  Pâ- 
«  que,  vers  la  sixième  heure.  »  Ainsi,  depuis  le 
moment  où  pour  la  première  fois  les  Juifs  criè- 
rent :  «  Crucifie-le,  »  jusqu'à  celui  où  Pilate 
s'assit  sur  son  tribunal,  deux  heures  sç  passèrent, 
en  hésitation  de  la  part  de  Pilate,  et  en  tumulte 
de  la  part  des  Juifs  ;  la  cinquième  heure  était 
écoulée  et  la  sixième  commencée.  «  Pilate  dit  donc 
«  aux  Juifs:  Voici  votre  roi.  Ils  s'écriaient  :  En- 
«  lève-le  crucifie-le.  »  Et  cependant  Pilate  jus- 
que là  assez  insensible  à  la  crainte  de  la  calom- 
nie persistait  dans  son  refus.  En  effet,  c'est  alors 
qu'il  reçut  le  message  de  sa  femme.  Saint  Mat- 
thieu a  anticipé  sur  le  moment  précis  de  ce  fait, 
qui  ne  nous  est  raconté  que  par  lui  et  qu'il  a  glissé 
dans  sa  narration  à  l'endroit  quilui  a  paru  le  plus 
convenable.  Faisant  donc  un  dernier  effort, 
Pilate  dit  aux  Juifs  :  «  Que  je  crucifie  votre  roi  ? 
«  Les  pontifes  répondirent  :  Nous  n'avons  d'au- 
«  tre  roi  que  César.  C'est  alors  qu'il  le  leur  hvra 
«  pour  le  crucifier  1.  »  Pendantque  Jésus  monte  au 
calvaire,  pondant  qu'il  est  crucifié  avec  les  deux 
larrons,  que  ses  vêtements  sont  partagés,  que 
sa  robe  est  tirée  au  sort,  et  qu'il  est  couvert  d'i- 
gnomuîies,  car  les  ignominies  se  mêlaient  à  ses 
autres  souffrances,  la  sixième  heure  se  passa,  et 
les  ténèbres,  dont  parlent  saint  Matthieu,  saint 
Marc  et  saint  Luc,  se  répandirent  sur  toute  la 
terre. 
47.  Arrièredonc  toute  obstination  impie;  croyons 
que  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  a  été  crucifié  à 
la  troisième  heure  par  la  langue  des  Juifs  et  à 
la  sixième  par  la  main  des  soldats.  En  effet,  grâce 
au  tumulte  de  la  foule  et  aux  hésitations  cruelles 
de  Pilate,  deux  heures  et  plus  s'écoulèrent  depuis 


le  premier  cri  :  «  Crucifie-le.  »  Saint  lAfarc,  qui 
se  distingue  par  une  extrême  concision,  a  voulu 
en  quelques  mots  nous  faire  connaître  la  volonté 
de  Pilate  et  ses  efforts  pour  délivrer  le  Sauveur. 
Après  avoir  dit  :  «  Ils  crièrent  de  nouveau  :  Cru- 
ce  citîe-le;  »  quand  ils  avaient  déjà  crié  pour 
qu'on  leur  remît  Barrabas,  il  ajoute  :  «  Pilate 
«  leur  disait  :  Quel  mal  a-t-il  donc  fait  i  ?  »  Ces 
quelques  paroles  résument  tout  ce  qui  s'est  fait. 
Et  pour  nous  faire  mieux  comprendre  sa  pensée, 
au  lieu  de  la  formule  :  Pilate  leur  dit,  il  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Pilate  leur  disait  :  Quel  mal  a-t- 
«  il  donc  fait  ?  »  Ces  mots  :  Pilate  leur  dit,  lais- 
seraient croire  qu'il  ne  parlaqu'une  fois,  tandis  que 
ceux-  ci  :  «  Il  leur  disait,  »  pour  peu  qu'on  veuille 
les  compendre,  nous  laissent  voir  que  cet  échan- 
ge de  paroles  a  duré  jusqu'au  commencement 
de  la  sixième  heure.  Rappelons-nous  donc  la 
brièveté  du  récit  de  saint  Marc,  en  comparaison 
de  celui  de  saint  Matthieu  ;  la  brièveté  du  récit 
de  saint  3Iatthieu,  en  comparaison  de  celui  de 
saint  Luc,  et  enfin  la  brièveté  du  récit  de  saint 
Luc,  en  comparaison  de  celui  de  saint  Jean , 
quand  surtout  chacun  de  ces  évangélistes  ra- 
conte des  circonstances  que  les  autres  passent 
sous  silence.  Et  le  récit  même  de  saint  Jean, 
qu'il  est  concis  en  comparaison  de  ce  qui  s'est 
passé  et  du  temps  qu'il  a  fallu  à  ces  événements 
pour  se  dérouler  !  A  moins  donc  de  faire  preuve 
de  folie  ou  d'aveuglement,  il  faut  admettre  que 
deux  heures  et  plus  ont  pu  s'écouler  pendant  cet 
intervalle. 

48,  Prétendre  que  saint  Marc  aurait  pu,  s'il 
en  était  ainsi,  assurer  qu'il  était  tiois  heures 
quand  il  était  trois  heures  et  que  les  Juifs  de- 
mandaient à  grands  cris  le  crucifiement,  et  rap- 
porter que  le  Sauveur  fut  crucifié  par  eux  dans  ce 
moment-là  même,  n'est-ce  pas  imposer  trop  or- 
guedleusement  des  lois  aux  historiens  de  la  vé- 
rité? Pourquoi  ne  pas  dire  que  si  on  racontait 
soi-même  ces  é\énemenls,  tous  les  aidres  de- 
vraient les  raconter  dans  le  même  ordre  et  delà 
même  manière?  Celui  qui  en  serait  là,  daignera 
du  moins  soumettre  sa  manièrede  voira  celle  de 
saint  Marc,  qui  a  cru  devoir  placer  cbaipie  fait 
à  la  place  qui  lui  était  désignée  par  finspi- 
ration  di\ine.  Le  souvenir  des  écrivains  sacrés 
n'est-il  pas  soumis  à  I  impidsion  de  Celui  (|ni, 
d'après  le  témoignage  de  l'Ecriture,  gouverne  à 
son  gré  l'Océan  ?  La  mémoire,  en  efïet,  est  une 


'  Jean  ,  xix,  4-l(>. 
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faculté  qui  flotte  de  penrées  en  pensées,  et  il 
n'est  au  pouvoir  de  personne  d'en  rappeler  les 
souvenirs  comme  et  quand  il  le  veut.  Si  donc  il 
est  \rai  de  dire  que  ces  écrivains,  aussi  saints 
que  véridiques,  se  sont  entièrement  al)andonnés 
dans  le  récit  de  leurs  souvenirs,  h  l'action  toute 
puissante  de  Dieu,  pour  qui  le  hasard  n'est  rien; 
est-ce  à  un  homme  encore  exilé  et  si  éloigné  du 
regard  de  Dieu,  de  soutenir  que  tel  fait  devait 
être  placé  dans  tel  ordre,  quand  on  ignore  pour- 
quoi Dieuavoulule  placer  dans  tel  autre?  «  Si, 
«  dit  saint  Paul,  notre  Evangile  est  voilé,  il  ne 
«  l'est  que  pour  ceux  qui  périssent  .  »  Après  ces 
mots  :  «  Pour  les  uns  nous  sommes  une  odeur 
«  dévie  pour  la  vie,  et  pour  les  autres  une  odeur 
«  de  mort  pour  la  mort,  »  il  ajoute  aussitôt  : 
«  Mais  qui  est  capable  de  le  comprendre  i?  »  c'est- 
à-dire  :  qui  est  capable  de  comprendre  avec 
quelle  justice  tout  cela  s'opère?  Le  Seigneur  ex- 
prime la  même  pensée  :  «  Je  suis  venu  afin  que 
«  ceux  qui  ne  voient  pas,  ^oienl,  et  que  ceux  qui 
«  voient,  deviennent  aveugles  2  ?  ),  Telle  est,  en 
effet, la  profondeur  des  richesses  de  la  science  et 
de  la  sagesse  divines,  que  le  Tout-Puissant  tire 
d'une  seule  et  même  masse  des  vases  d'honneur 
et  des  vases  d'ignominie;  et  puisn'a-t-il  pas  été 
dit  h  la  chair  et  au  sang:  «  0  homme  qui  es-tu  pour 
«  oser  répondre  à  Dieu  3?  «  Qui  donc  en  ce  point 
comme  en  tout  autre  connaît  la  pensée  de  Dieu; 
qui  a-^Hé  son  conseiller  ^,  quand  il  dirigeait  le 
cœur  et  les  souvenirs  des  évangélistes,  quand  il 
les  couronnait,  au  -faîte  de  l'Eglise,  d'une  auto- 
rité si  sublime,  que  ce  qui  peut  paraître  eji  eux 
contradictoire,  fait  tomber  les  uns  dans  l'aveu- 
glement, et  les  livre  justement  aux  horreurs  de 
la  concupiscence  du  cœur  et  du  sens  réprouvé  ■'; 
et  détermine  les  autres  à  réformer  leur  manière 
de  voir,  couime  le  veut  la  justice  mystérieuse  du 
Tout-Puissant?  Aussi  un  phrophète  dit-il  au  Sei- 
gneur :  «  Vos  pensées  sont  devenues  trop  pro- 
«  fondes;  l'homme  imprudent  ne  les  connaîtra 
«  pas  et  l'insensé  n'y  pourra  rien  compren- 
a  dre  6.  n 

49.  Ceux  qui  liront  ces  lignes  tracées  par  moi, 
avec  l'aide  du  Tout-Puissant,  et  dont  j'ai  recon- 
nu Vh  propos  en  cet  endroit,  je  les  prie  de  les 
rappeler  à  leur  souvenir  dans  toutes  les  dif- 
ficultés de  ce  genre,  afin  de  m'en  épaigncr  la 
répétition.  Si  donc  on  étudie  ce  passage  de  l'é- 
vangile, sans  aucun  parti  pris  d'impiété,  on  com- 

'  IT  Cor.  IV  ;  it,  16.  —  2  Jean,  ix.  39.  —  3  Rom,  ix,  21-20.  —  *  ]b. 
XI,  33,  ai.  —  ■'•  Ib.  I,  2i-28.  —  «  Ps.  xci,  6,  7. 


prendra  facilement  qu'en  y  mentionnant  la 
troisième  heure,  saint  Marc  a  voulu  qu'on  se 
souvînt  de  l'heure  préc'se  à  laquelle  les  Juifs  ont 
crucifié  le  Sauveur,  eux  qui  voulaient  rejeter  la 
honte  de  ce  crime  sur  les  Romains,  sur  leurs 
princes  ou  sur  leurs  soldats.  Nous  lisons  :  «  Ils 
«  le  crucifièrent,  partagèrent  ses  vêtements  et  les 
«  tirèrent  au  sort  pour  savoir  àqui  ils  appartien- 
(c  draient.  »  De  qui  est-il  question  dans  cet  en- 
droit ?  N'est-ce  pas  des  soldats,  comme  saint  Jean 
le  déclare  formellement  ?  Afin  donc  de  faire  re- 
tomber, non  pas  surles  soldats,  maissur  les  Juifs, 
la  pensée  d'un  si  grand  crime,  saint  Marc  écrit 
ces  paroles  :  «  Il  était  la  troisième  heure  et  ils  le 
«  crucifièrent.  »  Comment  ne  pas  voir  alors  que 
lesauteursvéritablesdu  crucifiement,  ce  sonlceux 
qui  l'ont  réclamé  à  la  troisième  heure  par  leurs 
vocifiérations multipliées  et  non  les  soldats  qui 
n'ont  accompU  le  crime  qu'à  la  sixième  heure? 

50.  Dans  ces  paroles  de  sainl  Jean  :  «  On  était 
«  à  la  veille  de  Pàque,  à  la  sixième  heure,  » 
quelques  au  leurs  on  t  voulu  voi  r  la  troisième  heure, 
celle  à  laquelle  Pilate  s'assit  sur  son  tribunal. 
Dans  cette  opinion  le  crucifiement  aurait  eu  lieu 
à  l'expiration  de  la  troisième  heure;  trois  heu- 
res se  seraient  écoulées  pendant  que  Jésus  était 
suspendu  à  la  croix,  après  quoi  il  rendit  le  der- 
nier soupir;  de  celte  manière  ce  ne  serait  qu'à 
partir  de  l'heure  de  sa  mort,  ou  la  sixième  heure, 
jusqu'à  la  neuvième,  que  les  ténèbres  couvrirent 
toute  la  face  de  la  terre.  Voici  comment  ils  ap- 
puient leur  système.  Ce  jour  qui  était  suivi  du 
sabbat  était  la  veille  de  la  Pàque  des  Juifs,  par- 
ce que  les  Azymes  commençaient  à  ce  sabbat. 
Or,  la  Pàque  véritable,  non  pas  celle  des  Juifs, 
mais  des  chrétiens,  celle  qui  s'accomplissait  dans 
la  passion  du  Sauveur,  avait  déjà  commencé  sa 
préparation  ou  sa  vigile,  à  partir  de  la  neu- 
vième heure  de  la  nuit,  puisque  c'est  à  partir  de 
ce  moment  que  les  Juifs  se  sont  préparés  à  im- 
moler le  Sauveur.  Et  en  effet,  le  mot  parasceve, 
que  nous  traduisons  par  la  veille,  signifie  prépa- 
ration. Dès  lors,  à  partir  de  la  neuvième  heure 
de  la  nuit  jusqu'au  crucifiement,  on  arrive  à  la 
sixième  heure  de  la  prépaiation  selon  saint  Jean, 
et  à  la  troisième  heure  du  jour  selon  saint  Marc. 
Il  suit  de  là  que  la  troisième  heure  dont  parle 
saint  Marc,  sous  forme  de  récapitulation,  ne  fut 
pas  celle  où  les  Juifs  ciièrent  :  «  Crucifie,  cruci- 
«  fie-le;  »  il  appelle  troisième  heure  celle  où 
Jésus  fut  attaché  à  la  croix. 

Quel  fidèle  n'adopterait  pas  cette  solution,  si 
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quelque  chose  nous  faisait  clairement  compren- 
dre que  c'est  à  la  neuvième  heure  de  la  nuit  que 
commença  la  préparation  de  notre  Pàque,  c'est- 
à  dire  la  préparation  de  la  moit  de  Jésus-Christ? 
Dirons-nous  que  cette  préparation  commença 
au  moment  où  Jésus  fut  garrotté  par  les  Juifs  ? 
Mais  on  n'était  alors  qu'à  la  première  partie  de 
la  nuit  ?  Est-ce  quand  le  Sauveur  fut  conduit 
à  la  maison  de  Caiphe,  où  il  rendit  témoignage 
en  présence  du  prince  des  prêtres  ?  Mais  le  coq 
n'avait  pas  encore  chanté,  et  c'est  au  moment 
où  il  chantait  que  Pierre  renia  son  Maître  ?  Est- 
ce  quand  Jésus  fut  traduit  devant  Pilate  ?  Nous 
savons  par  l'Ecriture  que  cette  tradition  ne  se  fit 
que  le  matin.  Il  ne  nous  reste  donc  plus  qu'à  voir 
le  commencement  de  la  préparation  de  la  Pàque 
ou  de  la  mort  de  Jésus-Christ,  dans  ce  cri 
lancé  par  les  princes  des  prêtres  :  «  Il  est  digne 
«  de  mort.  »  Celte  exclamation  se  trouve  à  la  fois 
en  saint  Marc  et  en  saint  Matthieu  i  ;  ce  qu'ils 
racontent  du  reniement  de  saint  Pierre  n'est 
qu'une  récapitulation  de  ce  qui  avait  été  fait  au- 
paravant. En  effet  rien  n'empêche  de  conclure 
qu'il  pouvait  être  la  neuvième  heure  de  la  nuit, 
quand  les  Juifs,  comme  je  l'ai  dit,  demandèrent 
la  mort  du  Sauveur;  depuis  ce  moment  jusqu'à 
celui  où  Pilate  s'assit  sur  son  tribunal,  il  s'écoula 
environ  six  heures,  non  pas  du  jour  mais  de  la 
préparation  à  l'immolation  du  Sauveur  ou  à  la 
véritable  Pàque;  celte  sixièmeheure,  qui  corres- 
pondait à  la  troisième  heure  du  jour,  était  écou- 
lée quand  le  Sauveur  fut  suspendu  à  la  croix. 
Quelle  que  soit  donc  l'opinion  qu'on  embrasse, 
soit  cette  dernière,  soit  celle  qui  voit  dans  la  troi- 
sième heure  de  saint  Marc  l'heure  à  laquelle  les 
Juifs  demandèrent  le  crucifiement  de  Jésus- 
Christ,  et  méiilèrent  ainsi  d'être  regardés  com- 
me les  véritables  auteurs  du  crime,  plutôt  que  les 
soldats  qui  l'exécutèrent  de  leurs  propies  mains  ; 
comme  nous  l'avons  vu,  ce  l'ut  plutôt  le  Centu- 
rion qui  s'approcha  du  Sauveur,  que  les  amis 
qu'il  avait  envoyés  à  sa  rencontre^; il  nous  sem- 
ble avoir  résolu  sulfisanunent  celte  question  de 
l'heure  de  la  j)assion,  question  qui  soulève  l'ar- 
rogance des  raisonneurs  orgueilleux  et  trouble 
l'ignorance  des  faibles. 


'  Matt.  XXVI.  66;  Marc,  xiv,  6i 


'  Voir  ci-des.  liv.    il,  ch.  20. 


CHAPITRE  XIV. 

DES  DEUX  LARRONS  CRUCIFIÉS  AVEC  JÉSUS. 

51.  Saint  Matthieu  continue  :  «  Alors  furent 
«  crucifiés  avec  lui  deux  larrons,  l'un  à  droite, 
«  l'autre  à  gauche  '.  »  Saint  Marc  et  saint  Luc 
rapportent  lemèmefaif^.  Saint  Jean  ne  laisse  au- 
cun doute  surce point,  quoiqu'une  donne  pas  aux 
crucifiés  le  nom  de  voleurs  ;  voici  ses  paroles  :  «  Et 
«  avec  lui  deux  rentres,  l'un  d'un  côté  et  l'autre  de 
«  l'autre,  et  Jésus  au  milieu  -K  »  On  ne  pourrait 
voir  de  contradiction  que  si  saint  Jean  désignait 
comme  innocents  ceux  que  les  autres  évangélis- 
tes  flétrissent  du  nom  de  voleurs. 

CHAPITRE  XV. 

BLASPHÈMES    VOMIS    CONTRE  JÉSUS  EN   CROIX. 

52.  Saint  Matthieu  raconte  :  «  Les  passants  le 
«  blasphémaient  et  disaient  en  branlant  la  tète: 
<<  Toi  qui  détruis  le  temple,  et  qui  le  rebâtis  en 
«  ti'ois  jours,  sauve-toi  toi-même;  si  tu  es  le  Fils 
«  de  Dieu,  descends  de  la  croix.  »  Saint  Marc 
s'exprime  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes. 
Saint  Matthieu  continue  :  «  En  môme  temps  les 
«  princes  des  prêtres,  les  scribes  et  les  anciens 
«  (lu  peuple  raillaient,  se  disant  entre  eux  :  Il  a 
a  sauvé  les  autres  et  il  ne  peut  se  sauver  lui- 
«  même.  S'il  est  le  roi  d'Israël,  qu'il  descende  de 
M  la  croix  et  nous  croirons  en  lui.  Il  met  sa  con- 
«  fiance  en  Dieu;  s'il  le  veut,  que  Dieu  le  délivre 
«  maintenant,  lui  qui  a  dit  :  Je  suis  le  Fils  de 
«  Dieu  4.  »  Saint  Marc  et  saint  Luc,  sans  employ- 
er les  mêmes  termes  expriment  la  même  idée, 
l'un  omettant  ce  que  l'autre  rapporte  '->.  Quant 
aux  princes  des  prêtres  qui  insultèrent  Jésus  cru- 
cifié, nous  les  trouvons  signalés  dans  ces  deux 
évangélistes,  quoi(iue  d'une  manière  dillërente" 
saint  Marc  ne  parle  pas  des  anciens  ;  saint  Luc 
parle  en  général  des  princes,  sans  désigner  les 
princes  des  prêtres  en  particulier  ;  d'un  seul 
mot  il  stigmatise  aussi  tous  les  jtrincipaux  de  la 
nation,  prêtres,  scribes  et  anciens  du  peuple. 

CHAPITRE  XVI. 

BLASPHÈMES  DES  LARRONS. 

53.  Nous  lisons  en  saint  Maltiiieu  :  «  Les  lar- 
«  ions  eux-mêmes,  qui  étaient  crucifiés  avec  lui, 
«  le  couvraient  d'invectives  6.  «Cette  circonslan- 

'  Matt.  .V XVI  3S  —  îMarc  xv.  27;  Luc  xxill,  33.  —  ^Jcaii.xix 
18,  —  <  Matt.  xxvii,  3fl-43.—  ■•  Marc.  xv. 29-32;  Luc,  XXIJI,  30-37.  — 
"  Matt.  XXVII,  ii. 


228 


ACCORD  DES  ÉVANGÉLISTES. 


ce  est  aussi  rapportée  par  saint  Marc,  quoique 
clans  des  termes  un  peu  différents.  La  narration 
de  saint  Luc  présenterait  quelque  opposition,  si 
l'on  oubliait  une  manière  de  parler  assez  fré- 
quente. «  L'un  des  deux  voleurs,  attachés  comme 
«  lui  à  la  croix,  dit  saint  Luc,  lui  adressait  ces 
«  blasphèmes  :  Si  tu  es  le  Christ,  sauve-toi,  et 
«  nous  aussi.  Mais  l'autre  se  mit  à  réprimander 
«  son  complice  et  à  lui  dire  :  Ni  toi,  non  plus, 
«  tu  n'as  donc  aucune  crainte  de  Dieu,  toi  qui 
«  subis  la  môme  condamnation.  Et  encore  pour 
«  nous  c'est  justice,  car  nous  n'avons  que  ce  que 
«  nous  avons  mérité;  pour  lui,  il  n'a  fait  aucun 
a  mal.  Et  il  disait  à  Jésus  :  Seigneur,  souvenez- 
«  vous  de  moi,  lorsque  vous  serez  entré  dans 
«  votre  royaume,  Jésus  lui  répondit  :  En  vérité, 
«  jeté  le  dis,  tu  seras  aujourd'hui  avec  moi  dans 
«  le  paradis  i.  »  Saint  Matthieu  avait  dit  :  «  Les 
«  voleurs  qui  étaient  crucifiés  avec  lui,  le  blas- 
«  pliémaient;  »  saint  Marc:  «  Et  ceux  qui  étaient 
«  crucifiés  avec  lui,  lui  adressaient  des  injures;  » 
comment  donc  se  peut-il  que  saint  Luc  nous  di- 
se qu'un  seul  des  deux  le  blasphémait  et  que 
l'autre  garda  le  silence  et  crut  en  lui  ?  Ne  devons- 
nous  pas  croire  que  saint  Matthieu  et  saintMarc, 
dans  le  but  d'abréger  le  récit,  emploient  le  plu- 
riel pour  le  singulier?  Nous  trouvons  également, 
dans  l'épitj'e  aux  Hébreux,  cette  forme  plurielle  : 
a  Us  fermèrent  la  gueule  des  lions,  ^  quand  il 
n'est  question  que  de  Daniel;  nous  y  lisons  éga- 
lement :  «  lis  ont  été  sciés  2,  »  quand  il  ne  s'agit 
que  d'Isaïe.  Les  paroles  mises  au  pluriel  par  le 
psalmiste  :  «  Les  rois  de  la  terre  se  sont  levés  et 
«  les  princes  se  sout  réunis,  »  etc,  se  retrouvent 
au  pluriel  dans  les  Actes  des  Apôtres,  quand 
l'idée  exigeait  le  singulier  ;  car  les  rois  y  dési- 
gnent Hérode  ,  Pilale  est  désigné  par  le  mot 
princes  3.  Au  lieu  doncde  calomnier  l'Evangile, 
que  les  païens  se  rappellent  comment  leurs  au- 
teurs ont  fait  parler  les  IMièdrc,  les  iMédée  et  les 
Clytemnestre,  qui  auraient  dû  s'exprimer  au  sin- 
gidier.  Quoi  de  plus  ordinaire,  par  exemple,  que 
d'entendre  dire  à  quebpi'un  :  Les  paysans  m'in- 
sultent, quand  il  n'y  en  a  qu'un  pour  l'insulter? 
Saint  Luc  serait  assuiément  en  contradiction 
avec  les  autres  en  disant  qu'un  seul  voleur  hinra 
des  blasphèmes ,  si  des  i)aroles  des  autres  auteurs 
on  était  forcé  de  conclure  que  tous  deux  blas- 
phémèrent Jésus.  Mais  il  faut  remarquer  que 
dans  l'un  il  n'est  question  que  des  voleurs,  et 


dans  l'autre,  de  ceux  qui  étaient  crucifiés  avec 
lui,  sans  addition  du  mot  :  «  Tous  deux.  «  Sans 
doute  cette  foi'mule  aurait  suffi  dans  le  cas  où 
tous  deux  auraient  réellement  blasphémé  ;  mais 
l'usage  a  permis  aussi  d'employer  la  forme  plu- 
rielle quoiqu'un  seul  ait  commis  ce  crime. 

CHAPITRE  XVH. 

DU  BREUVAGE  OFFERT  A  JÉSUS. 

54.  Saint  Matthieu  continue  :  «  Or  depuis  la 
«  sixième  heure  jusqu'à  la  neuvième,  toute  la 
«  terre  fut  couverte  de  ténèbres  1.  »  Ce  fait 
nous  est  également  attesté  par  les  deux  autres 
évangélistes  2.  Saint  Luc  explique  môme  la 
cause  de  ces  ténèbres,  c'est-à-dire  que  le 
soleil  s'obscurcit.  Saint  Matthieu  ajoute  :  «  Vers 
«  la  neuvième  heure  Jésus  poussa  un  grand 
«  cri  en  disant  :  Eli,  Eli,  lamma  sabactani  ; 
«  ce  qui  veut  dire  :  iMon  Dieu,  mon  Dieu 
«  pourquoi  m'avez- vous  abandonné  ?  Quel- 
ce  ques-uns  de  ceux  qui  étaient  là  présents, 
«  entendant  ces  paroles,  disaient  :  Voilà  qu'il 
«  appelle  Elle.  »  Saint  Marc  n'emploie  pas  exac- 
tement les  mômes  mots,  mais  il  exprime 
exactement  la  même  pensée.  Saint  Matthieu 
reprend  :  «  Et  l'un  deux  accourant,  trempa 
«  une  éponge  dans  du  vinaigre,  la  fixa  au  bout 
«  d'un  roseau  et  lui  offrait  à  boire.  »  Saint 
Marc  s'exprime  ainsi  :  «  L'un  d'entre  eux  ac- 
te courant,  remplit  une  éponge  de  vinaigre,  la 
«  fixa  surunjoncetlui  offrait  à  boire  en  disant: 
«  Attendons  et  voyons  si  Elie  viendra  le  déli- 
ce vrer.  »  Ce  n'est  pas  sur  les  lèvres  de  celui  qui 
présentait  l'éponge  que  saint  Matthieu  met  ces  pa- 
roles, mais  sur  les  lèvres  des  assistants  :  c<  Et  les 
ce  autres  disaient  :  laisse,  voyons  si  Elie  viendra 
ce  le  délivrer  ;  »  de  là  nous  pouvons  conclure 
que  tous  ont  tenu  ce  langage.  Saint  Luc  avant 
de  raconter  les  insultes  du  voleur  rapporte 
cette  circonstance  du  vinaigre  :  «  Ils  se  raillaient 
ce  de  lui,  dit-il,  et  les  soldats  s'approchant  lui 
ce  offrirent  du  vinaigre  en  disant:  Situes  le 
ce  loi  des  Juifs,  sauve-toi  toi-même=^.  »  Il  voulait 
ainsi  exprimer  ce  qui  avait  été  dit  et  fait  par 
les  soldats.  Peu  importe  du  reste  qu'il  n'ait 
])as  spécifié  que  ce  vinaigre  ne  lui  fut  offert  que 
par  un  seur  soldat  ;  nous  avons  vu  plus  haut 
que  la  coutume  permettait  d'employer  le  pluriel 
pour  le  singulier.  Saint  Jean  parle  aussi  du  vi- 


1  Luc,  xxiii.  :i9-'13.  —  -•  Htb.  xr,  33-37.  —  a  Ps.  ii,  2;  Act.  iv,  26,  27. 


'  Matt.  XXVII  45-49.  —  2  Marc,  xv,  33-36;  Luc,  xxili, 44-45.  ■ 
xxiu,  36. 


.  3Luc, 
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naigre:  «  Ensuite  Jésus  sachant  que  tout  le 
«t  reste  était  accompli,  et  voulant  accomplir  l'E- 
«  crilure  s'écria  :  J'ai  soif.  Et  il  y  avait  là  un  vase 
«  plein  de  vinaigre  ;  aussitôt  ils  en  remplirent 
«  une  éponge  qu'ils  fixèrent  autour  d'une  tige 
«  d'iiyssopeet  l'approchèrent  de  sa  bouche  i.  h 
Saint  Jean  rapporte  de  Jésus  cette  parole  :  «  J'ai 
«  soif,  »  et  parle  d'un  vase  rempli  de  vinaigre  ;  si 
les  autres  ont  gardé  le  silence  sur  ces  détails,  il 
n'y  a  pas  là  de  quoi  nous  étonner. 

CHAPITRE  XVIII. 

DES  DERNIÈRES  PAROLES  DU  SAUVEUR. 

oo.  Nous  lisons  dans  saint  Matthieu  :  «  Jésus 
«  poussant  de  nouveau  un  grand  cri,  rendit 
«  l'esprit  2.  »  Saint  Marc  dit  également  :  «  Jésus 
«  ayantjetéun  grand  cri,  expira  3.  »  Saint  Luc  nous 
fait  connaître  les  paroles  prononcées  par  le  Sau- 
veur en  jetant  ce  grand  cri  :  «  Et  jetant  un  grand 
«  cri,  Jésus  dit  :  Mon  Père  j  e  remets  mon  àme  entre 
a  vos  mains,  et  en  disant  ces  mots  il  expira  *.  » 
Saint  Jean  ne  parle  pas  de  ces  premières 
paroles  prononcées  par  Jésus  et  rapportées  par 
saint  xilatthieii  et  par  saint  Marc  :  «  Eli,  EU;  »  il 
omet  également  ces  mots  rapportés  par  saint 
Luc  :  «  Mon  Père,  je  remets  mon  àme  entre  vos 
«  mains  ;  »  ce  cri  du  reste  n'est  que  celui  dont  par- 
lent saint  Matthieu  et  saint  Marc,  sans  préciser 
les  paroles  qui  furent  prononcées  ;  et  pour  nous 
le  faire  comprendre,  saint  Luc  a  eu  soin  de  dire 
que  Jésus  prononça  ces  mots  avec  un  fjraml  cri. 
Mais  saint  Jean  est  le  seul  qui  nous  cite  celte 
parole  proférée  par  le  Sauveur  après  avoir 
trempé  ses  lèvres  dans  le  vinaigre  :  «  Tout  est 
«  consommé.  »>  Voici  comment  s'exprime  saint 
Jean  :  «  Jésus,  ayant  pris  le  vinaigre,  dit  :  Tout 
a  est  consommé,  puis  il  inclina  sa  tète  et  rendit 
«  l'esprit  -^.  »  C'est  après  avoir  dit  :  «  Tout  est 
«consommé  »  et  avant  d'incliner  la  tète,  que 
fut  jeté  ce  grand  cri,  omis  par  saint  Jean,  et 
cité  par  les  trois  autres  évangélistes.  En  effet, 
l'ordre  naturel  nous  indique  assez  clairement 
que  le  Sauveur  dut  prononcer  ce  mot  :  «  Tout 
«est  consommé,  »  quand  se  furent  accompliesen 
lui  toutes  les  pi'ophélies  dont  il  était  l'objet  et 
dont  il  attendait  l'accomplissement  avant  de 
mourir,  lui  qui  mourait  quand  il  le  voulait;  ce 
n'esi  (ju'alors(]ne  se  recommandant  à  son  Père 
il  rendit  l'esprit.  Mais  quel  que  soit  l'ordre  que 


l'on  croit  devoir  établir,  il  faut  avant  tout  se 
garder  avec  soin  de  voir  entre  les  évangélistes 
la  moindre  opposition,  parce  que  l'un  tait  ce 
que  l'auti-e  dit,  ou  parce  que  l'un  dit  ce  que 
iautre  tait. 

CHAPITRE  XIX. 

LE    VOILE  DÉCHIRÉ. 

56.  «  Et  voici,  dit  saint  Matthieu,  que  le  voile 
«  du  temple  se  déchira  en  deux  parties,  de  haut 
«  en  bas  ^  »  Saint  Marc  dit  de  même:  «  Et  le 
«  voile  du  temple  se  déchira  en  deux,  depuis  le 
«haut  jusqu'en  bas  ^.  »  Saint  Luc  dit  aussi: 
i<  Et  le  voile  du  temple  se  déchira  dans  le  mi- 
«  lieu  3;  »  maiscet  évangélislencsuit  pas  le  même 
ordre  que  les  autres.  En  effet,  voulant  ajouter  le 
miracle  au  miracle,  après  avoir  dit  que  le  soleil 
s'obscurcit,  il  ajoute  aussitôt  :  «  Et  le  voile  du 
«  temple  se  rompit  par  le  milieu.  »  Il  anticipe 
ainsi  sur  ce  qui  se  passa  au  moment  de  la  mort 
du  Sauveur  et  dont  il  fait  une  récapitulation 
générale,  embi.issant  tout  à  la  fois  et  le  breu- 
vage de  vinaigre,  et  le  grand  cri  et  la  mort 
elle-même,  toutes  choses  qui  arrivèrent  avant 
le  dé<;hircment  du  voile  du  temple,  après  la  diffu- 
sion des  ténèbres.  En  effet,  saint  Matthieu  après 
avoir  dit  :  «  Jésus  jetant  de  nouveau  un  grand 
«  cri  rendit  l'esprit,  »  ajoute  ausstôt  :  «  Et  voici 
«  que  le  voile  du  temple  se  rompit  ;  »  c'était 
affirmer  assez  clairement  que  le  voile  ne  se  bri- 
sa que  quand  Jésus  eut  rendu  l'esprit.  S'il  n'eût 
pas  dit  :  «  Et  voici;  »  s'ilsefùt  contenté  de  dire  : 
«  Et  le  voile  du  temple  se  rompit,  »  on  ne  saurait 
si  le  texte  de  saint  Matthieu  et  de  saint  Marc 
ne  sont  pas  une  simplerécapitulation,  tandis  que 
saint  Luc  aurait  suivi  l'ordre  naturel,  ou  vice 
versa  ;  mais  ces  expressions  dissipent  tous  les 
doutes. 

CHAPITRE  XX. 

DE  l'ÉT0>'NEMENT  du   CENTURION. 

57.  Saint  Malthieu  continue  :  «  Et  la  terre 
«  trembla,  des  rochers  se  fendirent,  des  sépiil- 
«  crcss'ouvrireiit,  et  les  corps  de  plusieurs  saints 
«  qui  y  étaient  endormis  ressuscitèrent;  et  étant 
oc  sortis  de  leurs  tombeaux  ils  vinrent  à  la  ville 
«  sainte  après  sa  résurrection  et  se  firent  voir  de 
«  plusieurs.  »  Quoique  saint  Malthieu  soit  leseul 


'  Jean,  .Kix, 28-29.  —  =  Matl   xxvii.  50.  —  '  Marc,  .w,  37.  —  *  J.uc, 
x.viil,  40.  —  -^  Jeai,,  xix,  30. 
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qui  nous  rapporte  ces  circonstances,  nous 
n'avons  pasà  craindre  qu'il  soit  en  contradiction 
avec  les  autres  cvangélisles.  Il  ajoute  :  «  Quant 
«  au  Centurion  et  ceux  qui  gardaient  Jésus 
«  avec  lui,  à  la  vue  du  tremblement  de  terre 
«  et  de  tout  ce  qui  se  passait  ils  éprouvèrent 
«  une  grande  crainte  et  s'écrièrent  :  11  était 
«vraiment  le  Fils  de  Dieu  K  »  Saint  Marc  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Le  Centurion  ,  qui  se  tenait  en 
«  face,  voyant  que  Jésus  était  mort  en  jetant 
«un  aussi  grand  cri,  se  dit  :  Vraiment  cet  hom- 
«  me  était  le  Fils  de  Dieu  2.  »  Saint  Luc: 
«  Le  Centurion  voyant  ce  qui  s'était  passé,  glo- 
«  rifia  Dieu  en  disant  :  Vraiment  cet  homme 
«était  un  juste  3.  »  D'après  sain  tJIatthieu  la  cause 
de  Tadmiration  du  Centurion  et  de  ceux  qui  l'ac- 
compagnaient ce  lut  le  tremblement , de  terre  ; 
d'après  saint  Luc,  ce  M  d'entendre  Jésus  pous- 
ser un  grand  cri  en  expirant,  ce  qui  montrait 
que  le  moment  de  sa  mort  était  en  son  plein  pou- 
voir. Or,  je  dis  qu'il  n'y  a  en  tout  cela  aucune 
ombre  de  contradiction  ;  enelTct,  saint  Matthieu 
ne  mentionne  pas  seulement  le  tremblement  de 
terre,  il  ajoute  :  «  Lt  ce  qui  s'était  passé.  »  Or  rien 
ne  pouvait  mieux  contirmer  le  récit  de  saint 
Luc,  puisque  si,  d'après  ce  dernier,  le  Cen- 
turion admira  la  mort  du  Sauveur,  c'est  que 
cette  mort  devait  compter  parmi  les  merveilles 
qui  s'étaient  passées.  Saint  Matthieu  ne  détaille 
pas  tous  ces  prodiges,  admirés  par  le  centurion 
et  par  les  soldats  ;  mais  les  narrateurs  n'étaient- 
ils  pas  libres  de  signaler  à  leur  gré  tel  miracle 
plutôt  que  tel  autre?  Quelle  contradiction  peut- 
il  y  avoir  si  l'un  nous  parle  de  tel  prodige  et 
l'autre  de  tel  autre,  puisque  ce  sont  tous  ces 
prodiges  qui  ont  soulevé  l'admiration  ?  Selon 
saint  3Ialthieu  le  centurion  dit:  «  Vraiment  il 
«  était  le  Fils  de  Dieu  ;  »  selon  saint  Marc,  il  se 
serait  écrié  :  «  Cet  homme  était  vraiment  le  Fils 
«  de  Dieu.  »  Mais  il  est  facile  de  remarquer  qu'il 
n'y  a  pas  plus  de  contradiction  ici  que  nous 
n'en  avons  trouvé  dans  beaucoup  de  passages 
examinés  précédemment  et  que  peut  se  rap- 
peler le  lecteur  ;  que  ces  paroles  expriment  la 
même  pensée  etqu'elle  nechange  pas,  quoiqu'un 
des  évangélistes  dise  cet  homme,  tandis  que 
l'autre  ne  le  dit  pas.  Mais  n'y  a-t-il  pas  une 
opposition  véritable  entre  ces  deux  évangélistes 
etsaint  Luc  qui  prèle  au  Ccntui'ion  les  paroles 
suivantes  :  «  Celui-ci  était  juste,  »  sans  lui 
faire  dire  qu'il  était  le  Fils  de  Dieu  ?  Et  d'abord 

•Matt.  xivii,  51-54.  —  '  Marc,  xv,  39.  —  'Luc,  xxiii,  47. 


rien  n'enpèche  de  croire  que  le  Centurion  a 
réellement  dit  du  Sauveur  qu'il  était  juste  et 
aussi  Fils  de  Dieu,  quoique  chaque  évangéliste 
ait  omis  de  citer  ces  paroles  tout  entières.  Ou 
bien  oh  peut  répondre  aussi  que  saint  Luc  a 
voulu  donner  la  raison  qui  a  fait  dire  au 
Centurion  que  Jésus  était  Fils  de  Dieu.  Peut- 
être  en  effet  qu'il  ne  le  croyait  pas  égal  à  son 
Père  et  qu'il  ne  voyait  en  lui  qu'une  fi.iation 
spirituelle  et  morale  à  cause  de  sa  sainteté  même, 
comme  on  dit  de  beaucoup  de  justes  qu'ils  sont 
les  enfants  de  Dieu.  D'un  autre  côté,  saint  Luc 
par  cette  expression  générale  :  «  Le  Centurion 
«  voyant  ce  qui  s'était  passé,  »  résume  tous  les 
prodiges  qui  venaient  de  s'accomplir  à  l'heure 
même.  Si  donc  il  n'en  spécifie  qu'un,  c'est  qu'il 
les  regarde  tous  comme  ne  tormant  qu'un  seul 
et  même  tout.  Saint  Matthieu  adjoint  au  Centu- 
rion les  soldats  qui  l'accompagnaient, tandisque  les 
autres  gardent  le  silence  sur  ce  point  ;  mais  nous 
avons  déjà  dit,  que  sans  impliquer  aucune  con- 
tradiction, l'un  peut  dire  ce  que  l'autre  tait. 
Enfin  saint  Matthieu  dit  des  assistants  qu'ils  fu- 
rent saisis  d'une  grande  crainte,  tandis  que  saint 
Luc  dit  du  Centurion  qu'il  glorifia  Dieu  ;  mais 
il  est  facile  de  comprendre  que  c'est  par  sa 
crainte  elle  même,  qu'il  glorifia  Dieu. 

"'  CHAPITRE  XXL 

LES  SAINTES  FEMMES    AU   CALVAIRE. 

58.  Selon  Saint  3Iatthieu:  «  Il  y  avait  aussi 
«là,  mais  éloignées,  plusieurs  femmes  qui  étaient 
K  venues  de  la  Galilée  avec  Jésus,  pour  le  ser- 
«  vir;  de  ce  nombre  étaient  Marie-Magdeleine, 
«  Marie  mère  de  Jacques  et  de  Joseph,  et  la  mè- 
«  re  des  fils  de  Zébédée  ' .  »  Selon  saint  Marc  : 
«  Il  y  avait  là  des  femmes  qui  regardaient  de 
«  loin  ;  de  ce  nombre  étaient  Marie-Magdeleine, 
«  Marie  mère  de  Jacques  le  mineur  et  de  Joseph 
«  et  Salomé.  Pendant  qu'il  était  dans  la  GaHlée 
«  elles  le  suivirent  pour  le  servir  ;  et  plusieurs 
«  autres  encore  qui  étaient  venues  avec  Jésus  h 
«Jérusalem  ^.  w  Je  ne  vois  pas  que  l'on  puisse 
relever  la  moindre  contradiction  entre  ces  deux 
textes,  car  qu'importe  que  tel  auteur  se  contente 
de  constater  la  présence  de  certaines  femmes, 
tandis  qu"ua  autre  les  désigne  par  leur  nom  ? 
La  vérité  n'a  rien  à  y  voir.  Voici  le  récit  de  saint 
Luc  :  «  Et  la  foule  de  ceux  qui  assistaient  à  ce 
«  spectacle  et  qui  voyaient  ce  qui  ce  passait,  s'en 

•Matt.  XXVII,  65.  —  î  Marc, XV,  40,  41. 
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«  allait  en  se  frappant  la  poitrine.  Tous  ceux 
«  qui  étaient  de  la  connaissance  de  Jésus  se  te- 
«naient  aussi  présents,  ainsi  que  lesténiines  qui 
«  l'avaient  suivi  depuis  la  Galilée,  et  tous  con- 
«  teniplaient  ce  sepctacle  i.  »  On  voit  que  sur  la 
présence  des  fenunes,  saint  Luc  estparlaitement 
d'accord  avec  les  deux  évangélistes  précédents, 
quoique  aucune  d'elles  ne  soit  ici  désignée  par 
son  nom.  Quant  à  la  loule  de  ceux  qui  étaient 
présents  et  qui  se  frappaient  la  poitrine,  saint 
Luc  est  d'accord,  en  cela,  avec  saint  Matthieu, 
quoique  ce  dernier  ne  parle  que  du  centurion 
et  de  ceux  qui  étaient  avec  lui.  11  n'y  a  qu'un 
seul  point  qui  particularise  le  récit  de  saint  Luc, 
c'estcelui  où  il  parle  des  connaissances  ou  amis 
de  Jésus  ;  quant  aux  femmes,  il  avait  précédem- 
ment consiate  leur  présence,  avant  la  mort  du 
Sauveur:  «  Auprès  de  la  croix  de  Jésus,  se  tê- 
te liaient,  dit-il,  la  mère  deJésus  et  la  sœurdesa 
a  mère,  Marie  de  Gléoplias  et  Marie-Magdeleine. 
«  En  apercevant  devant  lui  sa  mère  et  le  disci- 
«  pie  qu'il  aimait,  il  dit  à  sa  mère  :  Femme, 
«  voilà  voire  Fils.  Ensuite  il  dit  au  disciple  :  Voi- 
«  là  ta  mère  ;  et  dès  cette  heure  le  disciplelaprit 
«  avec  lui  '^.  m  Si  saintMalthieu  et  saint  Marc  n'a- 
vaient pas  désigné  nominativemcntMarie-Magde- 
leine,  nous  pourrions  dire  que  parmi  ces  fem- 
mes les  unes  se  tenaient  au  loin  et  les  autres  as- 
sez près  de  la  croix  de  Jésus  ;  du  reste  saint  Jean 
estleseulqui  mentionne  la  présence  delà  Sainte 
Vierge.  Mais  comment  admettre  avec  saint  Mat- 
thieu et  saint  Marc  que  Marie-Magdeleine  se  te- 
nait au  loin  près  des  autres  femmes,  et  avec 
saint  Jean,  qu'elle  se  trouvait  au  pied  de  la  croix? 
A  moins  qu'on  n'admette  que  ces  femmes  étaient 
tout  près,  parce  qu'elles  étaient  assez  rapprochés 
pour  voir  Jésus  et  en  être  vues,  et  qu'elles  étaient 
éloignées  en  comparaison  de  la  foule  qui,  avec 
le  Centurion,  environnait  la  croix?  On  pourrait 
peut-être  dire  aussi  que  les  femmes  qui  accom- 
pagnaient la  mère  du  Sauveur,  se  retirèrent  dès 
que  Jésus  eut  recommandé  Marie  à  son  disciple, 
pour  se  soutrairo  à  la  pression  de  la  foule  et  con- 
templer de  plus  loin  ce  qui  se  passait.  Voilà  ce 
qui  nous  explique  pourquoi  les  autres  évangé- 
listes qui  ont  parlé  de  ces  femmes  après  la  mort 
du  Sauveur,  nous  les  représentent  debout,  assez 
loin  de  la  croix. 

'  Luc,  xxiii,  4S-49.  —  ^Jeai),  xi>;,  iiô-v-. 


CHAPITRE  XXII. 


JOSEPH  D  ARIMATHIE. 


o9.  Saint  Matthieu  continue  :  «  Quand  le  soir 
«  fut  venu,  un  homme  riclie  de  la  ville  d'Ari- 
«  mathie,  nomme  Joseph  et  qui  était  aussi  dis- 
«  cipledeJésus,  vint  trouver  Piiateetlui  demanda 
«  le  corps  de  Jésus  ;  Pilate  commanda  qu'on  le 
«■  lui  donnât  a.  »  Voici  le  texte  de  saint  Marc  : 
«  Quand  le  soir  fut  venu,  comme  on  était  à  la 
«  préparation  qui  précède  le  sabbat,  arriva  Jo- 
«  sepnd'Arimalhie,  noble  decurion,  qui,  lui  au^- 
«  si,  attendait  le  royaume  de  Dieu,  il  alla  sans 
«  crainte  trouver  Piiate  et  lui  demanda  le  corps 
«  de  Jésus.  Or,  Pilate  s'étonnait  que  Jésus  fût  déjà 
«  mort;  il  appela  donc  le  centurion  et  lui  de- 
«  manda  si  la  mort  était  bien  réelle  ;  surrafhrma- 
«  tion  du  centurion  d  donna  le  corpsà  Joseph  2.  » 
Saint  Luc  raconte  ainsi  le  même  fait  :  «  Et 
«  voici  qu'un  hom.iie  appelé  Joseph,  lequel  était 
a  déCLirion,  homme  de  bien  et  juste  et  n'avait 
«  pasconsentià  leurs  desseins  elà  leurs  actions, 
«  né  à  Arimathie,  ville  de  Judée  et  attendant, 
<  lui  aussi,  le  royaume  de  Dieu,  alla  trouver 
«  Pilate  et  lui  demanda  le  corps  de  Jésus  3.  » 
Après  avoir  parlé  du  brisement  des  jambes,  in- 
fligé à  ceux  qui  avaient  été  crucifiés  avec  le  Sei- 
gneur, et  du  coup  de  lance  porté  au  côté  du 
Sauveur,  saint  Jean,  qui  seul  nous  apprend  ces 
délads,  rapporte  en  ces  termes  lasuile  des  évé- 
nements :  '(  Après  cela  Joseph  d'Arimalhie,  qui 
«  était  disciple  de  Jésus,  mais  en  secret,  parce- 
«  qu'il  craignait  les  Juifs,  vint  demander  à  Pi- 
«  late  l'autorisation  d'enlever  le  corps  de  Jésus. 
«  Il  vint  donc  et  enleva  ce  corps  ^.  »  Dans  tout 
cela  il  n'y  a  lieu  à  aucune  coniradiction.  Mais 
peut-être  serait-on  tenté  de  demander  pourquoi 
saint  Jean  seul  fait  la  remarque  que  Joseph  d'A- 
rimathie  n'était  que  secrètement  le  disciple  de 
Jésus,  parce  qu'il  craignait  les  Juifs  :  en  effet  s'il 
en  était  ainsi,  on  s'étonne  qu'il  ait  eu  la  har- 
diesse de  demander  le  corps  du  Sauveur,  ce  que 
n'osa  faire  aucun  de  ceux  (|ui  étaient  ses  disci- 
ples déclarés.  Or  cette  (h'marclie  s'explique  là- 
cilement,  si  on  se  rappelle  que  la  dignité  dont 
il  était  revêtu,  lui  donnait  un  libre  accès  auprès 
de  Pilate  :  d'un  autre  coté,  comme  il  ne  s'agis- 
sait que  de  rendre  les  derniers  devoirs  à  un 
mort,  il  ne  se  crut  obligé  d'avoir  aucun  souci 
des  Juifs,  dont  il  craignait  la  haine,  toutes    les 


'  Matt.  XXVII,   57,58.  —  Marc,  xv,  4Î-45.  —  '  Luc,   xxili,  60-63. 
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fois  qu'il  s'agissait,  pour'Iui,  d'aller  entendre  les 
prédications  de  Jésus. 

CHAPITRE  XXIII. 

SÉPULTURE    DE  îJÉSUS. 

60.  Saint  3Iattliien  ajoute  :  «  Ayant  reçu  le 
«  corps,  Joseph  l'enveloppa  dans  un  linceul  pro- 
«  pre  et  le  plaça  dans  un  sépulcre  neuf  qu'il  a- 
«  vait  taillé  dans  la  pierre  ;  il  approcha  ensuite 
«  une  grande  pierre  de  l'ouverture  du  tombeau 
«  et  se  relira  i.»  Voici  saint  Marc:  «Joseph  acheta 
«un  linceul,  en  enveloppa  le  corps,  qu'il  déposa 
«  ainsi  dans  un  tombeau,  taillé  dans  la  pierre  ; 
«puis  il  en  fermal'entrée  avec  une  pierre  2.»  Se- 
lon saint  Luc  :  «  Joseph  ayant  descendu  le  corps, 
«  l'enveloppa  d'un  linceul  et  le  plaça  dans  un 
«  tombeau  taillé,  qui  n'avait  encore  servi  à  per- 
«  sonne  3.  »  Tous  ces  textes  sont  dans  une  har- 
monie parfaite;  cependant  saint  Jean  nous  ap- 
prend que  Joseph  fut  aidé  dan.s  l'œuvre  de  la  sé- 
pulture, par  Nicodènie.  Voilà  pourquoi  il  com- 
mence ainsi  son  récit  :  «  Nicodèine  qui,  dès  le 
«  commencement,  était  venu  trouver  Jésus  pen- 
«  dant  la  nuit,  vint  aussi,  apportant  environ  cent 
«  livresd'une  composition  de  myi-rhe  et  d'aloës.  » 
Parlant  ensuite  des  deux  à  la  fois  il  continue: 
«  Ils  prirent  ensemble  le  coips  de  Jésys,  et  l'en- 
«  veloppèrent  de  linceuls,  avec  des  aromates, 
«  ainsi  que  les  Juifs  ont  coutume  d'ensevelir. 
«  Or  dans  le  lieu  où  Jésus  avait  été  crucifié  se 
«  trouvait  un  jardin  et  dans  ce  jardin  un  sé- 
«  pulcretout  neuf,  où  ni;l  n'avait  encore  été  mis. 
«  Comme  c'était  lejourde  la  préparation  des  Juifs 
«  pour  le  sabbat,  et  que  ce  sépulcre  était  proche, 
«  ils  y  placèrent  Jésus  "i.  «Quelle  contradiction 
peut-on  trouver  dans  ce  texte?  Les Evangélistes, 
qui  ne  parlent  pas  de  Nicodème,  ne  disculpas  non 
plus  que  Joseph d'Arimathie ait  étéseul  pour  en- 
sevelir le  Sauveur.  A  moins  qu'on  ne  prétende 
que,  quand  Joseph  eutenvelloppé  le  corps  dans 
un  linceul,  Nicodème  se  présenta  à  son  tour,  avec 
un  nouveau  linceul  et  l'employa'égalemenl;  c'est 
Itieneffetcequisemblc  indiqué  par  saint  Jean, 
quand  il  parle  des  linceuls  ou  linges.  Mais  en  sup- 
posant qu'on  n'eût  employé  qu'un  seul  linceul, 
saint  Jean  aurait  pu  encore  mettre  le  mot  linge 
au  pluriel  ;  car  outre  le  linceul  il  y  avait  le 
suaire  qui  cachait  la  tète  et  les  bandelettes  qui 
enveloppaient  le  corps  tout  entier  et  qui  toutes  de- 
vaient être  de  lin.  De  là  le  mot  latin  lintea,  linges. 

'  Malt.  XXVII,  59  HO. —  2  Marc,  XV,  46. —  •''Luc,  xxili,53.  —  '.Jean, 
XIX,  39-42. 


CHAPITRE   XXIV. 

CIRCONSTANCES     DE  LA    RÉSURRECTION. 

61 .  Nous  lisons  en  saint  Matthieu  :  «  Or  il  y 
«  avait  là  3Iarie-Magdeleine  et  l'autre  Marie,  as- 
«  sises  contre  le  sépulcre  * .  »  Saint  Marc  raconte 
ainsile  même  fait  :  «Or3Iarie-Magdeleineet3Iarie 
«  de  Joseph  regardaient  où  on  plaçait  Jésus  2.» 
C'est  absolument  la  même  pensée  sans  des  ter- 
mes différents. 

62.  Saint  Matthieu  continue  :  «  Le  lendemain, 
«  qui  était  Icjour  du  Sabbat,  les  princes  des  prê- 
«  très  et  les  pharisiens  se  réunirent  auprès  de 
«  Pilate  et  lui  dirent  :  Seigneur,  nous  nous  som- 
«  mes  rappelé  que  cet  imposteur  a  dit,  lors- 
«  qu'il  était  encore  en  vie  :  Je  ressusciterai  après 
«  trois  jours.  Commandez  donc  que  le  sépulcre 
«  soit  gardé  jusqu'au  troisième  jour,  danslacrain- 
«  te  que,  peut-être,  ses  disciples  ne  viennent  déro- 
«  ber  son  corps,  et  ne  disent  ensuite  au  peuple  :  Il 
«  estressuscité  d'entre  les  morts,  et  qu'ainsi  il  ne 
«  s'accrédite  une  erreur  pire  que  la  première,  Pi- 
«  laie  leur  répondit:  Vous  avez  une  garde,  allez 
«  doncet  faites-le  garder  comme  vous  l'entendrez. 
«  Ils  s'en  allèrentainsi,  et  s'assurèrent  du  sépulcre 
«  en  scellant  la  pierre  qui  en  fermait  l'entrée  et  en 
«  ylaissant  des  gardes  ■^.  »  Saint  iMatthieu  seul  nous 
fait  connaître  cette  circonstance,  mais  les  autres 
Evangélistes  ne  disent  rien  qui  puisse  contre- 
dire. 

63.  Le  même  auteur  ajoute  :  «  Cette  semaine 
«  étant  passée,  lorsquele  premier  jour  de  la  se- 
«  mainesuivantecoinmençaità  luire,  Marie-Mag- 
«  dcleine  et  l'autre  Marie  vinrent  pour  visiter 
«  le  sépulcre.  Et  voilà  qu'il  se  fit  un  grand  trem- 
«  blcment  de  terre,  car  un  Ange  du  Seigneur 
«  descendit  du  ciel,  vint  renverser  la  pierre  et 
«  s'assit  dessus.  Son  visage  était  brillant  comme 
«  un  éclair  et  ses  vêtements  blancs  comme  la 
«  neige.  El  les  gardes  en  furent  saisis  de  frayeur 
«  et  devinreid  comme  morts.  Mais  l'Ange  s'a- 
«  dressant  aux  femmes,  leur  dit  :  Pour  vous,  ne 
a  craignez  point,  car  je  sais  que  vous  cherchez 
«  Jésus  qui  a  été  crucitié.  Il  n'est  point  ici  ;  il 
«  est  ressuscité,  comme  il  l'avait  dit.  Venez  voir 
«  le  lieu  où  le  Seigneur  avait  été  été  mis.  Puis 
«  liàtez-vous  d'aller  dire  à  ses  disciples  :  Il  est 
«  ressuscité  et  il  vous  précède  en  Galilée,  c'est  là 
«  que  vous  le  verrez.  Voilà  ce  que  je  vous  an- 
«  nonce.   Elles  sortirent  aussitôt  du   sépulcre, 

'  Malt.  XXVII,  61.  =  2  Marc,  xv,  47.  —  ■'•  Matt.  xxvii,  62-66. 
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«  saisies  de  crainte  et  transportées  de  joie,  et 
«  elles  coururent  porter  ces  nouvelles  à  ses  dis- 
«  ciples.  Et  voilà  que  Jésus  se  présenta  à  elles 
«  et  leur  dit  :  Je  vous  salue.  Etelles  s'approchè- 
«  rent  de  lui,  embrassèrent  ses  pieds  et  l'ado- 
«  rèrenl.  Alors  Jésus  leur  dit:  Necraignez  point: 
«  allez,  dites  à  mes  frères  qu'ils  se  rendent  en 
«  Galilée  :  c'est  là  qu'ils  me  verront.  Quand  el- 
«  les  furent  parties,  quelques-unsdes  gardes  vin- 
«  rent  à  la  ville  et  rapportèrent  aux  princes  des 
«  prêtres  tout  ce  qui  s'était  passé.  Et  s'étant  as- 
«  semblés  avec  les  anciens,  et  ayant  délibéré 
«  ensemble,  ils  donnèrent  une  grosse  somme 
«  d'argent  aux  soldats  et  leur  dirent  :  Publiez 
«  que  ses  disciples  sont  venus  la  nuit,  et  l'ont 
«  dérobé  pendanlque  vous  dormiez.  Si  cela  vient 
«  à  la  connaissance  du  gouverneur,  nous  l'apai- 
«  serons  et  nous  vous  mettrons  en  sûreté  i .  » 
Saint  Marc  raconte  le  même  fait  2.  Mais  on  peut 
demander  comment,  selon  saint  Matthieu,  l'an- 
ge se  tenait  assis  sur  la  pierre  du  sépulcre  après 
qu'elle  eut  été  renversée.  En  effet,  saint  Marc 
nous  dit  que  les  saintes  femmes  entrèrent  dans 
le  sépulcre  et  y  virent  un  jeune  homme  assis, 
vêtu  d'une  robe  blanche,  et  qu'eilesfurent  saisies 
d'étonnement.  Un  peut  d'abord  supposer  que 
saint  Matthieu  ne  dit  rien  de  ce  second  ange 
qu'elles  virent  en  entrant,  et  que  saint  Marc  ne 
dit  rien  de  celui  qu'elles  virent  assis  hors  du 
tomheau.  Dans  cette  interprétation  il  faudrait 
admettre  la  présence  de  deux  anges,  qui  tous 
deux  leur  parlèrent  de  Jésus,  l'un  assis  en  de- 
hors sur  la  pierre  et  l'autre  assis  à  droite  du  sé- 
pulcre dans  l'intérieur  du  tombeau.  Au  mo- 
ment où  elles  allaient  entrer,  l'ange  qui  était 
assis  audehors  les  encouragea  en  ces  termes: 
«  Venez  et  voyez  le  Heu  où  le  Seigneur  avait  été 
«  placé.  »  Etant  donc  entrées,  ellesvirenl  l'autre 
ange  dont  saint  Mattliieune  parle  pas  et  qui,  se- 
lon saint  Marc,  était  assis  à  dioitc  et  devait  leur 
adresser  à  peu  près  le  même  langage.  Quoiiiu'il 
en  soit,  il  est  certain  que  la  pierre  dans  laquelle 
avait  été  creusé  l'endroit  de  la  sépulture,  était 
précédée  d'une  sortcde  barrière  à  travers  laquelle 
on  arrivait  au  tombeau  ;  de  celle  manière  l'an- 
ge que  saint  Marc  nous  représente  assis  à  droite 
du  sépulcre  peut  fort  bien  être  celui  que  saint 
Matthieu  nous  représente  assis  siu*  la  pierre  (jue 
le  tremblement  déterre  avait renvers(''eà l'entrée 
du  tombeau  c'est-à-dire  du  sépulcre  qui  était 
ireùsé  dans  la  pierre. 

'  Matt.  xxviii,  1-15.  —  '  Marc,  xvi ,  1-11. 


64.  On  peut  aussi  se  demander  comment  saint 
Marc  a  pu  dire,  en  parlant  des  saintes  femmes  : 
«  Elles  s'enfuirent  hors  du  tombeau;  car  la  crainte 
«  et  la  frayeur  les  avait  saisies  ;  elles  ne  parlè- 
«  rent  à  personne  parce  qu'elles  étaient  trem- 
«  blantes  de  crainte.  »  Saint  Matthieu  dit,  aucon- 
traire  :  «  Elles  sortirent  aussitôt  du  sépulcre, 
«  saisies  de  crainte  et  d'une  grande  joie  et  cou- 
«  rurent  tout  annoncer  aux  disciples.  »  Mais  il 
nous  semble  que  l'on  concilie  parfaitement  ces 
deux  passages,  en  admettant  que  ces  femmes  n'o- 
sèrent rien  répondre  à  ce  que  les  anges  leur  di- 
saient, ni  rien  dire  aux  gardiens  qu'elles  voyaient 
morts  de  frayeur.  Quant  à  cette  joie  dont  parle 
saint  Matthieu,  elle  peut  se  concilier  facilement 
avec  la  crainte  dont  parle  saint  Marc  :  nous  de- 
vons admettre  que  ces  deux  sentiments  envahi- 
rent simultanément  leur  cœur,  lors  même  que 
saint  Matthieu  ne  parlerait  pas  de  la  crainte,  ce 
qui  n'est  pas  ;  car  il  dit  expressément  :  «  Elles 
«  sortirent  aussitôt  du  sépulcre  saisies  de  crainte 
«  et  d'une  grande  joie.  »  Cette  question  est  ainsi 
parfaitement  résolue. 

65.  Il  y  a  aussià  examinerune  importante  ques- 
tion relative  à  l'heure  de  l'aiTivcc  des  femmes 
au  tombeau.  Voici  le  texte  de  saint  Matthieu: 
M  Le  soir  du  sabbat,  lorsque  le  premier  jour  de 
«  la  semaine  suivante  commenrait  à  luire,  Marie- 
«Magdeleineell'autre  Marie  vinrent  pour  visitei' 
«  le  sépulcre.  »  Saint  Marc  dit  au  contraire  : 
«  Et  le  premier  jour  de  la  semaine,  de  grand 
«  matin,  elles  viennent  au  tombeau,  au  moment 
«  où  le  soleil  se  levait.  »  Les  deux  autres  Evan- 
gélistes,  saint  Luc  et  sahit  Jean  Ibrmulent  la 
même  pensée  :«  De  grand  matin,  »  dit  saint 
Luc  ;  «  Le  matin,  quand  les  ténèbres  régnaient 
«  encore,  »  dit  saint  Jean.  C'est  absolument  le 
sens  de  ces  paroles  de  saint  Marc  :  «  De  grand 
«  matin,  quand  le  soleil  sel(>vait,  »  c'est-à-dire, 
quand  le  ciel  coniinenrait  à  blanebir  du  côté  de 
l'Orient  ;  c'est  ce  qui  a  lieu  à  l'approibe  du  so- 
leil, <iM;ind  se  piodiiil  le  pbén  imèiicde  l'aurore. 
Saint  Jean  a  donc  pu  dire  :  «  Quand  les  ténèbies 
('  régnaient  encore,  »  car  ce  n'est  (pi'à  mesure 
que  le  soleil  monte  à  l'horizon,  (pie  les  ténèbres 
se  dîssi[)fnt  iuseiisiblemenl  et  (lis[)aiaissent.  Ces 
paroles  :  «  De  grand  matin,  »  ne  doivent  donc 
pas  s'entendre  en  ce  sens  que  le  soleil  eût  déjà 
été  sur  la  terre.  C'est  ainsi  (jue  nous  i)arlons 
quand  nous  voulons  (jne  ipiebpie  chose  se  fasse 
de  très- bonne  heure.  Si  nous  disons  le  malin, 
nous  entendons  que  ce  soit  avant  que  le   soleil 
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darde  pleinement  ses  rayons  sur  la  terre  ;  nous 
ajoutons  de  grand  matin,  quand  nous  désignons 
le  moment  où  le  ciel  conunence  seulement  à 
blanchir.  De  même  après  que  le  co(j  a  l'ait  en- 
tendre tous  ses  chants  du  matin,  nous  disons,  il 
est  matin  ;  mais  quand  le  soleil  ne  lait  encore 
que  rougir  ou  blanchir,  nous  disons,  de  grand 
matin.  11  importe  donc  peu  que  saint  Marc  ait 
dit  :  a  le  matin  :  «  SaiidLuc:  «  au  premier  rayon 
«  dujour,  »  ouqu'ilsaientujoulé  de  grand  malin, 
quand  lejour  commentait  seulement  à  poindre  . 
Saint  Jean  a  parlaitement  exprimé  cette  pensée 
en  disant  :  «  Le  malin,  quand  les  ténèbres  n'a- 
«  valent  pas  encore  disparu,  au  lever  du  soleil,  » 
c'est-à-due  quand,  à  son  lever,  le  ciel  com- 
mence à  s'éclairer. 

Mais  comment  concilier  avec  ces  passages, 
celui  de  saint  31althieu  qui  sans  parler  du  malin 
se  contente  de  dire  :  «  Le  soir  du  sabbat,  quand 
«  le  premier  jour  de  la  semaine  suivaide  com- 
«  meii(,ail  à  luire?  »  SisainLVladhieu  mentionne 
la  première  partie  de  la  nuit,  c'est  pour  signilier 
la  nuit  même  à  la  lin  de  laquelle  les  temmes  vin- 
rent au  tombeau.  Et  s'il  donne  ce  nom  à  la  nuit 
tout  entière,  c'est  que  dès  le  soir  il  était  permis 
d'apporter  des  aromates,  puisque  le  sabbat  était 
passé.  Comme  elles  ne  pouvaient  en  apporter 
durant  le  sabbat,  n'était-il  pas  naturel  de  laire 
commencer  la  nuit  au  moment  où  elles  repre- 
naient le  droit  de  faire  ce  qu'elles  voulaient  que 
fiit  d'ailleurs  l'instant  précis  où  elles  le  fe- 
raient ?  Ces  mots  :  «  Le  soir  du  sabbat,  »  signi- 
fient donc  la  nuit  du  sabbat  ou  la  nuit  qui  suivit 
le  jour  du  sabbat.  C'est  ce  qu'exprime  parfaite- 
ment le  texte  :  «  Le  soir  du  sabbat,  quand  le 
«  premier  jour  de  la  semaine  suivante  com- 
«  mcnrait  à  luire.  »  Ce  texte  n'a  de  sens  qu'au- 
tant qu'il  désigne  la  nuit  tout  entière  et  pas 
seulement  le  commencement  de  la  nuit  ;  car  ce 
n'est  pas  au  commencement  de  la  nuit  mais  à  la 
fin  que  commence  à  luire  le  premier  jour  delà 
semaine.  D'ailleurs,  comme  le  commencement 
de  la  seconde  moitié  de  la  nuit  est  la  fin  de  la 
première  moitié;  ainsi  le  jour  termine  la  nuit 
entière.  Il  en  résulte  donc  encore  qu'à  moins 
d'entendre  i)ar  soir  la  nuit  qui  finit  avec  le  jour, 
on  ne  peut  dire  que  le  soir  finit  (piand  le  jour 
«  commence  à  luire.  »  De  plus  il  est  assez  ordi- 
naire, dans  le  langage  de  la  Sainte  Ecriture, 
de  prendre  la  partie  pour  le  tout  ;  de  prendre  le 
soir  du  jour  précédent  pour  la  nuit  tout  entière 
qui  se  termine  par  le  point  du  jour.  Or,  c'est  au 


premier  point  du  jour  que  les  femmes  vinrent 
au  tombeau,  et  par  là  même  duranlla  nuit  dési- 
gnée par  le  soir.  Ce  mot,  nous  l'avons  dit,  dési- 
gne la  nuit  tout  entière  ;  c'était  donc  venir 
pendant  cette  nuit  que  de  venir  à  quelque  mo- 
ment que  ce  lût  de  la  nuit.  Elles  vinrent  dans  la 
seconde  partie.  Or  le  soir  qui  finit  à  l'aube  du  pre- 
mier jour  de  la  semaine  désignanlla  nuit  tout  en- 
tière, en  venantdurant  cette  nuit,  elles  vinrent  le 
soir  ;  et  elles  vinrent  cette  nuit,  puisquelles  vin- 
rent durantla  dernière  partie  de  celte  nuit  même. 
iîi).  N'en  est-il  pas  ainsi  des  trois  jours  qui  s'é- 
coulèrent depuis  la  mort  jusqu'à  la  résurrection 
du  Sauveur  ?  l^our  que  l'on  puisse  les  compter, 
il  faut,  suivant  l'usage  assez  ordinaire,  prendre 
la  partie  pour  le  tout.  Jésus-Christ  avait  dit  en 
personne  :  «Comme  Jouas  a  été  trois  jours  et 
«  trois  nuits  dans  le  ventre  du  poisson,  de  même 
«  le  Fils  de  l'homme  sera  trois  jours  et  trois  nuits 
«  dans  le  sein  de  la  terre  i.  »  Que  l'on  compte  de- 
puis le  moment  de  sa  mort  ou  de  sa  sépulture, 
on  n'arrive  pas  à  trouver  les  trois  jours  entiers. 
iMais  il  en  est  au  rement  si  on  suit  la  règle  déjà 
si  souvent  exposée  :  le  jour  intermédiaire  ou 
le  sabbat  forme  un  jour  tout  entier,  la  veille  du 
sabbat  ou  préparation  et  le  premier  jour  de  la 
semaine  ou  le  dimanche  sont  également  comptés 
comme  deux  jours,  parce  qu'on  prend  la  partie 
pour  le  tout.  Ce  principe  résout  sur  le  champ 
les  difticultés  inextricables  que  rencontrent  tous 
ceux  qui  veulent  s'en  tenir  à  la  rigueur  de  la 
lettre  et  qui  ignorent  combien  de  difficultés  fait 
dispariùtre  dans  l'Ecriture  la  locution  qui  prend 
la  partie  pour  le  tout.  Ainsi,  d'après  eux,  la  pre- 
mière nuit  comprendrait  les  trois  heures,  depuis 
la  sixième  jusqu'à  la  neuvième,  pendant  les- 
quelles le  soleil  s'est  obscurci  ;  les  trois  autres 
heures,  depuis  la  neuvième  jusqu'au  coucher 
du  soleil,  et  durant  lesquelles  cet  astre  se  montra 
de  nouveau  à  la  terre  constitueraient  le  premier 
jour.  Vient  ensuite  la  nuit  qui  précède  le  sabbat, 
piiisle  sabbattoutentier,  ce  qui  constitue  déjà 
deux  nuits  et  deuxjoui"s.  Après  le  sabbat  vientla 
nuit  du  premier  jour  de  la  semaine  ou  du  diman- 
che, le  jour  même  où  le  Sauveur  est  ressuscité  ; 
celafait  seulement  deux  nuits,  deux  jours  et  une 
nuit,  quand  même  on  prendrait  cette  nuit  dans 
toute  son  intégrité  et  quand  nous  n'aurions  pas 
démordre  que  le  point  du  jour  de  la  résurrection 
en  est  la  dernière  partie.  Ainsi  donc,  sans  tenir 
compte  des  six  heures  de  la  passion,  pendant 
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trois  desquelles  le  soleil  s'obscurcit,  pour  briller 
pendaul  les  ti-ois  autres,  on  obtiendra  mieux  les 
trois  jours  et  les  trois  nuits.  Car,  en  prenant,  avec 
l'Ecriture,  la  partie  pour  le  tout,  nous    comp- 
tons la  (in  du  jour  de  la  mort  et  de  la  sépulture  ou 
du  vendredi  avec  la  partie  de  la  nuit  qui  précède 
le  sabbat,  pour  un  jour  et  une  nuit  ;  nous  avons 
ensuite  le  sabbat  avec  son  jour  tout  entier  et 
sa  nuit   tout    entière  ;  enfin  la  nuit  du  diman- 
che qui  suit  le  samedi  et  commence   le  jour 
du  dimanche,  qui  Ibrme  le    troisième   jour,  et 
ainsi  nous  obtenons  trois  jours  et  trois  nuits. 
Nous  trouvons  quelque  chose  de  sembîab'e  dans 
une  circonstance  de  la  vie  du  Sauveur,  quand  il 
monte  sur  la  montagne.  Saint  Matthieu  et  saint 
Marc  nous  disent  :  «  Six  jours  après,  »  ils  ne 
tiennent  pas  compte  des  parties  de  jours  ;  saint 
Luc  en  tient  compte  et  dit  :  a  Huit  jours  après  ^.  » 
G7.  Occupons-nous  maintenant  de  considérer 
comment  tout  le  reste  concorde  avec  saint  Mat- 
thieu. Saint  Luc  affirme  clairement  que  les  fem- 
mes virent  deux  anges,  au  moment  où   elles  vin- 
rent au  tombeau.  Les  deux    autres  Evangélistes 
nous  en  ont  mentionné  chacun  un  ;  saint  Matthieu 
parle  de  celui  qui  était  assis  en  dehors  du  tom- 
beau, et  saint  Marc  de  celui  qui  était  assis  à  droite 
dans  l'intérieur  du  sépulcre.  Voici  maintenant 
le  récit  de  saint  Luc  :  «  Or,  ce  jour  était  celui  de 
«  la  préparation,  et  le  sabbat  allait  commencer. 
«  Les  femmes  qui  étaient  venues  de  Galilée  avec 
«  Jésus,  virent  le  sépulcre  et  comment  on  y  avait 
«  placé  le  corps  de  Jésus.  Et  s'en  étant  retournées 
«  elles  préparèrent  des  aromates  et  des  parfums 
«  et  elles  se  tinrent  en  repos  le  jour  du  sabbat, 
«  selon  laloi.  Mais  le  preuîior  jour  de  la  semaine, 
«  ces  femmes  vinrent  au  toml)eau  de  grand  ma- 
«  tin,  et  apportèrent  les  parfums  qu'elles  avaient 
«  préparés.  Et  elles  vireid  que  la  pierre  qui  était 
«au-devant  du  sépulcre  en  avait  étéotée.  Et  étant 
«  entrées,  elles  ne  trouvèrent  point  le  corps  du 
«  Seigneur  Jésus.  Ellcsen  étaient  dans  la  conster- 
«  nation,  quand  deux  hotnines  parurent  lout-;':- 
«  coup  devant  elles  avec  des  robes  éclatantes.  Et 
«  comme  elles  étaient  saisies  de  frayeur,  etcpi'el- 
«  les  se  tenaient  le  front  courbé  vers  la  terre,  ils 
«  leur  dirent  :  Pourquoi  cherchez-vous  parmi  les 
«  morts  celui  qui  est  vivant  ?  Il   n'est  point  ici, 
«  il  est  n'ssuscilé.  Souvenez-vous  de  «juelle  ma- 
«  nièi-e  il  vous  a  parlé,  lorsqu'il  était  encore  en 
«Galilée,  et   qu'il  disait  :   Il  faut  que  le  Fds   de 
«  l'homme  soit  livré  entre  lesmains  des  pécheurs. 


«  qu'il  soit  crucifié  et  qu'il  ressuscite  le  troisième 
«  jour.  Et  elles  se  ressouvinrent  en  etïet  des  paroles 
«  de  Jésus.  Et  étant  revenues  du  sépulcre,  elles 
«  racontèrent  tout  ceci  aux  onze  et  à  tous  les 
«  autres  i.  «  Comment  donc  ces  deux  anges  furent- 
ils  vus  assis,  l'un  au  dehors,  selon  saint  Matthieu 
et  l'autre  à  droite  dans  l'intérieur,  selon  saint 
Marc,  tandis  que  saint  Luc  nous  les  représente 
tous  les  deux  en  face  des  saintes  femmes,  quoi- 
que tenant  à  peu  près  le  même  langage  ?  Nous 
pouvons  admettre  qu'en  arrivant  auprès  du  tom- 
beau elles  virent,  assis  au  dehors,  sur  la  pierre, 
l'ange  dont  nous  parle  saint  Matthieu  ;  puis  fran- 
chissant la  barrière  qui  faisait  au  tombeau  une  sor- 
te de  vestibule,  et  enséparait  l'entrée  du  tombeau 
lui-même,  elles  pénétrèrent  dans  le  vestibule  et 
aperçurent  l'ange  assise  droite  sur  la  pierre  qui 
avait  fermé  le  sépulcre,  c'est  l'Ange  de  saint 
3Iarc  ;  enfin  elles  examinèrent  attentivement  le 
heu  où  avait  été  déposé  le  corps  du  Sauveur  et 
alors,  tout  à  fait  dans  l'intérieur,  elles  aperçu- 
rent deux  autres  anges  qui  leur  parlèrent  à  peu 
près  de  la  même  manière,  pour  soutenir  leur 
courage  et  affermir  leur  foi  ;  ce  sont  les  deux 
anges  dont  parle  saint  Luc. 

68.  Reste  maintenant  à  voir  si  le  texte  de  saint 
Jean  peut  s'accorder  avec  cequiprécède.  Le  voici  : 
«  Le  premierjourde  lasemaine,  Marie-Magdeleine 
'(  vint  au  sépulcre  de  grand  matin,  lorsqu'il  fai- 
«  sait  encore  obscur  ;  et  elle  vit  que  la  pierre 
«  avait  étéôtée.  Elle  courut  donc  et  vint  trouver 
«  Simon  Pierre  et  cet  autre  disciple  que  Jésus 
«  aimait  et  elle  leur  dit  :  Ils  ont  enlevé  le  Sei- 
«  gneur  du  sépulcre,  et  nous  ne  savons  où  ils 
«  l'ont  mis.  Pierre  sortit  aussil(M,  pour  aller  au 
ï  sépulcre  et  cet  autre  disciple  avec  lui.  Ils  cou- 
«  raient  tous  deux  ensemble  ;  mais  cet  autre  dis- 
'(  ciple  devança  Pierre  et  arriva  le  premier  au 
«  tombeau.  Et  s'étant  baissé,  il  vit  les  linceuls  (|ui 
«  étaient  à  terre  ;  mais  il  n'entra  pas.  Simon 
«  Pierre  qui  le  suivait,  arriva  et  entra  dans  le 
«  sépulcre  ;  il  vit  aussi  les  lincenls  (|iii  y  étaient , 
(  et  le  suaire  «pTon  lui  avait  mis  sur  la  tête,  lequel 
«  n'était  pas  avec  les  lincenls,  mais  lié  dans  un 
«  lieu  à  part.  Alors  cet  autre  disciple  qui  était 
«  arrivé  le  piemier  au  sépulcre  y  entra  aussi  ; 
(  et  il  vit  et  il  crut.  Car  ils  ne  savaient  pas  encore, 
a  comme  l'Ecritme  renseigne,  qu'il  fallait  (pi'il 
«  ressuscitàtd'entreles  morts.  Les  disciples  après 
«  cela  rentrèrent  chez  eux.  Mais  Marie  se  tenait 
«  dehors,  près  du  sépulcre,  versant  des  larmes. 
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«  Comme  elle  pleurait  ainsi,  elle  se  baissa  et  re- 
«  gardant  dans  le  sépulcre,  elle  vit  deux  anges 
«  vêtus  de  blauc,  assis  au  lieu  où  avait  été  le 
'c  corps  de  Jésus,  l'un  à  sa  tète  et  l'autre  aux  pieds. 
«  Ils  lui  dirent  :  Femme,  pourquoi  pleures-tu  ? 
«  Elle  leur  répondit  :  Parce  qu'ils  ont  enlevé  mon 
«  Seigneur,  etje  ne  sais  où  ils  l'ont  mis.  Ayant 
«  dit  cela,  elle  se  retourna  et  elle  vit  Jésus  qui  se 
«  tenait  là,  sans  qu'elle  sût  quecc  lût  lui.  Jésuslui 
«  dit  :  Femme,  pourquoi  pleures-tu  ?  Qui  chcrches- 
«  tu  ?  Elle,  croyant  que  c'était  le  jardinier,  lui 
«  dit  :  Seigneur,  si  c'est  vous  qui  l'avez  enlevé, 
«  dites-moi  où  vous  l'avez  mis,  et  je  l'emporterai. 
«  Jésus  lui  dit  :  3Iarie.  Elle,  se  retournant,  lui 
«  répondit  :  Rabboni  ;  c'est-à-dire  Maître.  Jésus 
«  lui  dit  :  Ne  me  touche  point,  car  je  ne  suis  pas 
«  encore  monté  vers  mon  Père  ;  mais  va  trouver 
«  mes  fr'>res  et  dis-leur  :  Je  monte  vers  mon  Père 
«  et  votre  Père,  vers  mon  Dieu  et  votre  Dieu. 
«  Mane-Magdeleine  vint  donc  dire  aux  disciples  : 
«  J'ai  vu  le  Seigneur  et  il  m'a  dit  ces  choses  i.  » 
Dans  ce  narré  de  saint  Jean,  tout  est  parfaite- 
ment d'accord  quant  au  jour  et  au  temps  ou  l'on 
vint  au  sépulcre  ;  comme  saint  Luc,  il  nous  parle 
aussi  de  deux  anges.  Néanmoins  saint  Jean  nous 
les  représente  debout,  tandis  que  saint  Luc  nous 
les  montre  assis;  en  outre  il  y  a  dans  ce  récit  de 
saint  Jean  bien  des  circonstances  dont  ne  parlent 
pas  les  autres  évangélistes,  la  suite  des  événe- 
ments ne  paraît  pas  la  même  ;  sans  un  examen 
plus  approfondi  on  pourrait  croire  qu'il  y  a  là 
contradiction. 

69.  Ainsi  donc,  ne  faisant  qu'un  seul  récit  des 
quatre  Evangiles  combinés,  indiquons,  autant 
que  le  Seigneur  nous  en  fera  la  grâce,  dans  quel 
ordre  a  pu  se  succéder  tout  ce  qui  est  arrivé  dans 
les  premiers  momentsquiontsuivilarésurrection. 
Tous  s'accordent  à  dire  que  c'est  le  premier) our 
de  la  semaine  et  de  grand  matin,  que  l'on  vint 
au  tombeau.  A  ce  moment  s'était  déjà  accompli 
ce  qui  ne  nous  est  rapporté  que  par  saint  Matthieu, 
le  ti'emblcment  de  terre,  le  renversement  de  la 
pierre  et  la  fi'ayeur  qui  se  saisit  des  gardes  et  les 
jetaà  demi-morts  contre  terre.  D'après  saint  Jean 
on  vit  accourir  au  tombeau  Mane-Magdeleine, 
sans  auciui  doute  la  plus  ardente  de  toutes  les 
femmes  qui  avaient  servi  le  Sauveur  ;  c'est  pour 
ce  motif  sans  doute  que  saint  Jean  ne  nomme 
qu'elle  et  ne  parle  pas  de  celles  (|ui  l'accompa- 
gnaient. Elle  vint  donc  et  bientôt  elle  s'aperrut 
que  le  tomheau   était  ouvert  ;  sans  chercher  à 
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se  rendre  un  compte  plus  exact  de  l'état  des  choses, 
bien  persuadée  qu'on  a  enlevé  le  corps  de 
Jésus,  elle  court  l'annoncer  à  Pierre  et  à  Jean. 
Saint  Jean  est  en  effet  le  disciple  que  Jésus  aimait. 
Ces  deux  Apôtres  coururent  aussitôt  au  sépulcre  ; 
saint  Jean  arriva  le  premier,  se  baissa,  reconnut  les 
linceuls,  mais  n'entra  pas.  Pierre  se  présenta 
bientôt  après,  pénétra  dans  le  tombeau,  vit  les 
linceuls  et  à  côté  d'eux  le  suaire  qui  avait  été 
placé  sur  la  tète  de  Jésus.  Saint  Jean  entra  en- 
suite, remarquâtes  mêmes  circonstances, et  crut, 
comme  Marie-Magdeleine,  que  le  corps  de  Jésus 
avait  été  enlevé.  «  Car  ils  ne  savaient  pas  encore, 
«  comme  l'enseigne  l'Ecriture,  qu'il  fallait  qu'il 
a  ressuscitât  d'entre  les  morts.  Ils  retournèrent 
«  ainsi  dans  leur  demeure. 

«  Mais  Maric-Magdeleine  se  tenait  auprès  du 
«  sépulcre  en  versant  de  larmes.  »  Elle  n'avait 
pas  quitté  cet  endroit  qui  précédait  le  sépulcre 
de  pierre  et  dans  lequel  elles  étaient  entrées.  Or, 
il  y  avait  là  un  jardin,  comme  saint  Jean  nous 
l'atteste.  C'est  alors  qu'elles  virent  un  ange  as- 
sis à  droite  sur  la  pierre  qui a^ait  fermé  le  tom- 
beau ;  c'est  de  cet  ange  que  nous  parlent  saint 
Matthieu  et  saint  Marc.  «  Il  leur  dit  :  Pour  vous, 
«  ne  craignez  rien  ;  car  je  sais  que  vous  cherchez 
«  Jésus  qui  a  été  crucifié  ;  il  n'est  point  ici  ;  il 
«  est  ressuscité  comme  il  l'a  dit  ;  venez  et  voyez 
«  le  lieu  où  le  Seigneur  avait  été  placé.  Allez  vite 
«  et  dites  à  ses  disciples  qu'il  est  ressuscité,  voilà 
«  qu'il  vous  précède  en  Ga:Iilée,  c'est  là  que  vous 
«  le  verrez,  je  vous  l'assure.  »  Saint  Marc  s'exprime 
à  peu  près  de  la  même  manière.  A  ces  paroles 
Marie,  qui  pleurait,  se  courba,  jeta  ses  regards  sur 
le  tombeau  et,  comme  le  rapporte  saint  Jean,  elle 
aperçut  deux  anges,  assis  et  vêtus  de  blanc;  l'un 
était  à  la  tête  et  l'autre  au  pied  du  sépulcre  où 
Jésus  avait  été  déposé.  «  Ils  lui  dirent  :  Femme, 
«  pourquoi  pleures-tu?  Elle  leur  répond:  Parce- 
«  qu'ils  ont  enlevé  mon  Seigneur,  et  je  nesaisoù 
«  ils  l'ont  mis.  »  On  doit  croire  qu'alors  les  anges 
s'étaient  levés,  en  sorte  qu'ils  apparaissaient  de- 
bout, comme  saint  Luc  nous  l'atleste.  Or,  comme 
ces  femmes  étaient  saisies  de  crainte  et  courbées 
vers  la  terre  :  «  Pourquoi,  leur  dirent  les  anges, 
«  cherchez-vous  parmi  les  morts,  celui  qui  est 
«  plein  de  vie  ;  il  n'est  point  ici,  mais  il  est  res- 
te suscité:  rappelez- vous  ce  qu'il  vous  a  dit,  quand 
'(  il  était  encore  en  Galilée  :  Il  faut  que  le  Fils  de 
«  l'homme  soit  livré  entre  les  mains  des  pécheurs 
%  et  qu'il  soit  crucifié,  mais  il  ressuscitera  letroi- 
«  sième  jour.  Et  le  souvenir  de  ces  paroles  leur 
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«  revint  à  l'esprit.  —  C'est  alors  que  Magdeleine 
«  se  reloiiriia  et  aperrut  Jésus,  comme  nous  le 
«  (lit  saint  Jean,  el  elle  ne  savait  pas  que  ce  lïit 
«  Jésus.  Le  Sauveur  lui  dit  :  Femme,  pourquoi 
«  pleure>-tu?quiclierches-tu?  Pensant  que  c'était 
«  le  jardinier,  elle  lui  dit  :  Seigneur,  si  c'est  vous 
«  qui  l'avez  enlevé,  dites-moi  où  vous  l'avez  mis 
«  et  je  l'emporterai.  Jésus  lui  dit  :  Marie.  Se  re- 
«  tournant  aussitôt,  elle  répondit  :  Rabboni;  c'est- 
«  à-dire  :  Maître.  Jésus  lui  dit  :  Ne  me  toucbe 
«  pas,  car  je  ne  suis  pas  encore  monté  à  mon  Père  ; 
«  va  trouver  mes  frères  et  dis-leur  :  Je  monte 
«  vci's  mon  Père  et  votre  Père,  vers  mon  Dieu  et 
«  votre  Dieu.  » 

Elle  sortit  alors  du  tombeau,  c'est-à-dire  du 
lieu  particulier  formé  de  la  partie  du  jardin  qui 
était  en  avant  de  l'ouverture  pratiquée  dans  la 
pierre.  Elle  fut  suivie  des  autres  femmes,  que 
saint  Marc  nous  représente  en  proie  à  la  crainte 
et  à  la  frayeur,  et  elles  gardaient  un  profond 
silence.  C'o.4  alors,  selon  saint  Matthieu,  que 
Jésus  «  se  présenta  à  leur  rencontre  et  leur  dit: 
«  Je  vous  salue.  Elles  s'approchèrent  de  lui,  sai- 
«  sirentses  pieds  et  l'adorèrent.  »  Ainsi  nous  pen- 
sons que  ces  femmes  ouïrent  deux  fois  les  anges 
et  deux  fois  Jésus  ;  une  première  fois  quand 
Magdeleine  le  prit  pour  le  jardinier,  et  la  seconde, 
quand  il  se  présenta  à  leur  rencontre,  voulant 
par  là  les  aiiermir  dans  la  foi  et  dissiper  leur 
crainte.  «  Il  leur  dit  aloj's  :  Ne  craignez  rien,  allez, 
«  dites  à  mes  frères  de  se  rendre  en  Calilée,  c'est 
«  là  qu'ils  me  verront.  — 3Iarie-Maideleine  courut 
«  donc  annoncer  aux  disciples  qu'elle  avait  vu  le 
«  Seigneuret  leur  rapporta  SCS  paroles  ;  »  lesautres 
femmes  en  firent  autant,  car,  selon  saint  Luc, 
«  elles  anno  îcèrent  tout  cela  aux  onze  el  à  tous 
«  les  autres.  Or  les  disciples  ne  virent  dans  tout 
«  cela  que  des  rêveries  de  femmes  et  ils  refu- 
«  salent  d'y  croire.  «  Saint  Marc  confirme  tout 
cela.  En  effet,  après  avoir  raconté  qu'elles  sorti- 
rent toutes  tremblantes  du  sépulcre  et  dans  le 
plus  profond  silence,  il  ajoute  que  le  premier 
jour  de  la  semaine,  dès  le  malin,  le  Seigneur 
apparut  d'abord  à  Marie-Magdeleine  qu'il  avait 
déUvrée  de  sept  démons  ;  qu'ensuite  elle  alla 
tout  raconter  aux  disciples  encore  plongés  dans 
les  larmes  et  la  dotdeur  ;  mais  qu'en  appre- 
nant que  Jésus  vivait  et  qu'il  avait  apparu  à 
Magdeleine,  les  disciples  refusèrent  d'y  C!"oire. 

Saint  M.iUhieu  ajoute  qu'après  le  départ  des 
femmes  qui  avaient  tout  vu  et  tout  entendu, 
un  certain  nombre  de  gardes  qui  avaient  été 


jetés  contre  terre,  à  demi-morts,  rentrèrent  dans 
la  ville  et  annoncèrent  aux  princes  des  prêtres 
tout  ce  qui  s'était  passé,  c'est-à-dire  tout  ce  dont 
ils  avaient  pu  s'apercevoir;  qu'aussitôt  les  princes 
des  prêtres  et  les  anciens  tinrent  conseil,  don- 
nèrent une  grosse  somme  d'argent  aux  soldats, 
à  condition  qu'ils  (braient  que  les  disciples  étaient 
venus  et  qu'ils  avaient  profité  de  leur  sommeil 
pour  enlever  son  corps  ;  qu'en  même  temps  ils 
leur  promirent  qu'ils  s'emploieiaient  auprès  du 
gouverneur  pour  leur  épargner  tout  châtiment  ; 
que  les  soldats  reçurent  l'argent,  firent  exacte- 
ment ce  qui  leur  avait  été  recommandé  ;  et  que 
ce  fait  est  encore  publié  aujourd'hui  parmi  les 
Juifs. 

CHAPITRE  XXV. 

APPARITIONS  DE  JÉSUS  RESSUSCITÉ. 

70.  Il  nous  faut  maintenant  étudier  les  diverses 
apparitions  du  Sauveur  à  ses  disciples,  après  la 
résuriection,  pour  faire  ressortir  l'accord  qui 
existe  non-seulement  entre  les  Evangélistes  i, 
mais  encore  enti-e  les  Evangiles  et  saint  Paul, 
qui  s'exprime  ainsi  à  ce  sujet,  dans  sa  prennère 
épitre  aux  Corinthiens  :  «  Je  vous  ai  rapporté 
«  tout  d'abord  cequej'avais  appris,  savoir,  que 
a  Jésus-Christ  est  mort  pour  nos  péchés,  selon 
«  les  Ecritures  ;  qu'il  a  été  enseveli  et  que  selon 
«  lesEcrituresencore,  le  trosième  jour  il  est  res- 
«  suscité  ;  qu'il  apparut  Ciisuite  à  Pierre,  puis 
«  aux  douze  et  ensuite  à  plus  de  cinq  cents 
«  frères  dont  le  plus  grand  nombre  est  en- 
ce  core  sur  la  terre,  et  dont  queb^ues-uns  se 
«  sont  endormis;  il  apparut  plus  tard  à  Jacques, 
«  puis  à  tous  les  apôtres  ;  enfin  il  m 'apparut  à 
«  moi-même,  qui  ne  suis  an  milieu  d'eux  que 
«  comme  un  avorton  ">-.  »  Cet  ordre  d'apparitions 
n'est  observé  par  aucun  évangéliste;  nous  de  vous 
donc  examiner  si  l'ordre  qu'ils  ont  suivi  est  en 
contradiction  avec  celui  de  saint  Paul.  11  est  certain, 
d'abord,  que  saint  Paul  n'a  pas  tout  dit  ;  les  evan- 
gélistes n'ont  pas  tout  raconté  non  plus  ;  nous 
allons  voirs(nilement  si  dans  ce  quelosuns  et  les 
autres  ont  dit,  on  ne  peut  surprendre  aucune  con- 
tradiction. 

Saint  Luc  est  le  seul  des  evangélistes  qui  garde 
le  silence  sur  les  apparitions  du  Sauveur  aux 
saintes  femmes,  il  ne  parle  que  de  ra|)parilion 
(les  anges.  Saint  Matthieu  dit  que  Jésus  leur  ap- 
parut au  moment  où  elles  revenaient  du  sépul- 
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cre;  saint  Marc,  comme  saint  Jean,  rapporte  que 
le  Seigneur  se  montra  d'abord  à  xMarie-xM  igde- 
Icine,  mais  il  ne  décrit  pas  cette  apparition  que 
nous  ne  ti'ouvons  détaillôe  que  daus  saiut  Jean. 
Non-seulement  saint  Luc  ne  nous  dit  pas  que 
Jésus  se  monira  aux  saintes  femmes,  mais   en 
nous  rapportant  la  conversalion  qu'eurent  avec 
Jésus  les  deux   disciples  d'EiniUiius,  dont  l'un 
s'appelait   Cléophas,  il  laisse  supposer  que   les 
femuies  n'avaient  vu  que  les  anges.   «  Ce  jour 
«  là  même,  dit-il,  deux  d'entre  eux  s'en  allaient 
«  à  un  bourg,  nommé  Emmaiis,  éloigné  de  soi- 
«  xanle  stades  de  Jérusalem.  Et  ils  parlaient  en- 
«  seinble  de  tout  ce  qui  s'était  passé.  Or  il  arriva 
«  que  pendant  leur  entretien,  Jésus  lui-même 
«  les  joignit  et  se  mit  à  marcher  avec  eux,  mais 
«  leurs  yeux  étaient  retenus,  en  sorte  qu'ils  ne 
«  pouvaient  le  reconnaître.  Et   il  leur  dit  :  De 
«  quoi  vous  entretenez-vous  ainsi,  en  marchant, 
«  et  d'où  vient  que  vous  êtes  tristes  ?  L'un  deux» 
a  nommé  Cléophas,  lui  répondit  :  Etes-vousseul 
a  si  étranger  dans  Jérusalem,  que   vous  ne  sa- 
«  chiez  pas   ce  qui  s'y  est  passé   ces  jours- ci  ? 
a  Quoi  donc?  leur  dit-il.  Ils  répondirent  :   Rela- 
«  tivement  à  Jésus  de  Nazareth,   qui  a  été  un 
'<  prophète  puissant  en  œuvres  et  en  paroles,  de- 
«  vaut  Dieu  et  devant  tout  le  peuple,  et  de  quelle 
«  manière  les  princes  des  prêtres  et  les  anciens 
«  l'ont  livré,  pour  être  condamné   à  mort,   et 
«  l'ont  crucifié.  Cependant  nous  espérions  que 
«  ce  serait  lui  qui  rachèterait  Israël  ;  et  après 
«  tout  cela  néanmoins,  voici  le  troisième  jour  que 
«  ces  choses  se  sont  passées.  Il  est  vrai  que   quel- 
«  ques  femmes  de  celles  qui  étaient  avec  nous, 
«  nous  ont  effrayés;  car  étant  allées  dès  le  grand 
«  matin  à  son  sépulcre  et  n'y  ayant  point  trouvé 
«  son  corps,  elles  sont  venues  dire  qu'elles  avaient 
«  vu  même  des  anges  qui  disaient  qu'il  est  vi- 
«  vaut.  Et  quelques  uns  des  nôtres,   étant  aussi 
«  allés  au  sépulci'e,  ont  trouvé  toutes  ces  choses 
«  comme  les  femmes  les    avaient  rapportées, 
«  mais  pour  lui  ils  ne  l'ont  point  vu.  »  Voilà,  se- 
lon saint  Luc,  comment  ils  racontent  les  événe- 
ments, c'est-à-dire  selon  que  leur  mémoire  a  pu 
leur  rappeler  ce  qu'avaient  rapporté  les  femmes 
ou  les  disciples  qui  avaient  couru  au  sépulcre 
en  apprenant  que  le  corps  de  Jésus  avait  dis- 
paru. Saint  Luc  ne  cite  même  que  saint  Pierre 
qui  ait  couru  au  tombeau  :  il  nous  le  représente 
se  courbant  à  l'enlrée  du  sépulcre,  n'y  voyant 
plus  queleslinceuls,  et  s'en  retournant  tout  pré- 
occupé de  ce  qui   s'était  passé.  Saint  Luc  nous 


raconte  ce  fait  de  saint  Pierre,  avant  de  parler 
de  l'apparition  aux  disciples  d'Emmaiis,  et 
après  avoir  rapporte  l'histoire  des  saintes  fem- 
mes, qui  avaient  vu  les  anges  et  qui  en  avaient 
appris  que  Jisus  étai:  ressuscité  ;  mais  il  ne  faut 
voir  ici  qu'une  sorte  de  récapitulation  de  la  part 
de  saint  Luc,  au  sujet  de  saint  Pierre.  En  effet, 
Pierre  courut  au  tombeau  avec  saint  Jean,  aus- 
sitôt qu'ils  apprirent  des  saintes  femmes,  et  sur- 
to;)t  de  Marie-Ma.î(leleine,  que  le  corps  avait  été 
enlevé  ;  or  elle  vint  le  leur  annoncer  aussitôt 
qu'elle  eut  aperçu  que  la  pierre  ne  fermait  plus 
le  tombeau;  ce  n'est  qu'après  cela  qu'eut  lieu  la 
vision  des  anges  et  la  double  apparition  du  Sau- 
veur aux  femmes,  la  première  quand  elles  étaient 
auprès  du  tombeau  et  la  seconde  au  moment  où 
elles  retournaient  à  Jérusalem.  Tout  cela  se  passa 
avant  l'événement  des  disciples  d'Emmaùs,dont 
l'un  était  Cléophas.  En  eftet  Cléophas,  s'adressant 
àJésus,  qu'il  ne  reconnaissait  point,  nedit  pasque 
Pierre  alla  au  sépulcre,  mais:  «  Quelques-uns  des 
«  nôtres  se  sont  rendu  s  au  tombeau  et  ont  reconnu 
«  la  vérité  de  ce  que  les  femmes  avaient  dit.  »  Ce 
n'est  donc  que  par  forme  de  récapitulation  qu'd 
rapporte  ce  que  les  femmes  avaient  annoncé  à 
Pierre  et  à  Jean  sur  l'enlèvement  du  corps  de 
Jésus. 

Ainsi  donc  ?aint  Luc  nous  dit  d'abord  que  saint 
Pierre  courut  au  sépulcre,  puis  il  fait  dire  à 
Cléophas  que  quelques-uns  d'entre  eux  étaient 
allés  au  tombeau;  évidemment  c'est  de  saint 
Jean  qu'il  est  ici  question  ;  saint  Pierre  avait  été 
nommé  seul  la  première  fois,  uniquement  parce 
que  c'était  d'abord  à  lui  que  Magdeleine  avait 
annoncé  ce  qu'elle  avaitvu.  D'un  autre  côté  saint 
Luc  ne  dit  pas  que  Pierre  soit  entré  dans  le 
tombeau  ;  il  se  conlenle  de  dire  qu'il  s'inclina, 
aperçut  les  linceuls  et  s'en  retourna,  en  proie  à  un 
grand  étonnement.  Saint  Jean,  au  contraire,  dit 
du  disciple  hien-aimé  ou  de  lui-même,  qu'il 
n'entra  pas  d'abord,  mais  qu'il  se  courba  et  vit 
les  linceuls  plies  ;  pendant  ce  temps,  Pierre  ar- 
rivait, rejïardait,  entrait  ensuite  et  était  suivi  du 
di  ciple  bien-aimé.  Ainsi  nous  devons  conclure 
que  Pi'Tre,  à  son  arrivée,  regarda  d'abord, 
comme  l'affirme  saint  Luc,  saint  Jean  n'en  di- 
sant rien,  ensuite  il  entra,  mais  il  entra  avant 
saint  Jean  ;  de  celte  manière  tout  se  concilie  par- 
faitement. 

71.  En  admeltant  que  les  femmes  eurent  les 
premières  l'honneur  de  voir  et  d'entendre  Jésus, 
on  peut  ainsi,  d'après  les  évangélistes  et  d'après 
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saint  Paul,  établir  l'ordre  des  apparitions  aux 
disciples.  Le  contexte  de  tous  ces  auteurs  prouve 
que  le  Sauveur  apparut  d'abord  à  Pierre.   Qui 
néanmoins  osei-ait  avancer  où  nier  en  face  du 
silence  de  l'Ecriture,  qu'un  autre  que  Pierre  eut 
la  préférence?  Saint  Paul  ne  dit  pas  :  Jésus  ap- 
parut d'abord,  mais  :  «  Jésus  apparut  à  Pierre, 
«  eiisuite  aux  douze  et  enfin  à  plus  de  cinq  cents 
«  de  nos  frères  en  même  temps.  »  L'ApiMrc  ne 
dit  ni  quels  étaient  les  onze  auxquels  il  apparut, 
ni  quels   étaient  ces  cinq  ceuts.  11  peut  se   faire 
que  ces  douze  ont  été  du  nombre  des  disciples , 
je  ne  sais  lesquels,  car  les  apùtres  n'étaient  plus 
douze,  mais,  onze;  aussi  quelques  exemplaires  ne 
portent  que  le  chiffre  onze;  ce   que  j'explique 
assez  facilement  en  supposant  que  les  copistes 
se  souvenant  que  la  mort  de  Judas   réduisait  à 
onze  le  nombre  des   disciples,    auront  corrigé 
dans  ce  sens  le  texte  primitif.  Cependant,  soit 
que  les  véritables  exemplaires  soient  ceux   qui 
écrivent  onze,  soit  que  saint  Paul  ait  voulu  dési- 
gner par  ce  nombre  de  douze  des  disciples  dif- 
férents des  Apôtres,  ou  même  ces  onze  apôtres 
par  le  nombre  de  douze,  car  le  nombre  douze 
était  pour    eux  si   sacré  et  si   mystérieux  qu'il 
fallut  pour  en  conserver  la  signification  profonde, 
le  compléter  par  l'élection  de  saint  Matthias,  en 
remplacement  de  Judas  i;   toujours  est-il  que 
l'on  ne  peut  signaler  entre  tous  ces  textes  au- 
cune contradiction   réelle.    Disons  néanmoins 
qu'il  est  assez  probable  que  Jésus  apparut  d'abord 
à  Pierre,  puis  aux  deux  disciples  d'Emmaûs  dont 
l'un  s'appelait  Cléophas,  et  dont  nous  a  parlé 
saint  Luc,  et  auxquels  saint  3Iarc  fait  allusion 
dans  les  paroles  suivantes  :  «  Après  cela  il  ap- 
«  parut  dans  une  autre  forme  à  deux  d'entre  eux 
«  qui  se  dirigeaient  vers  une  villa.  »  Rien  n'em- 
pêche, en  effet,  de  désigner  le  bourg  sous  le  nom 
de  villa  ou  maison  des  champs.  N'est-ce  pas  sous 
ce  nom  que  l'on  désigne  aujourd'hui    Bethléem 
qui  autrefois  portait  le  nom  de  cité?  et  cepen- 
dant Jamais  Bethléem  ne  fut  entourée  d'autant 
de  gloire  et  de  renommée  que  depuis  la  nais- 
sance du  Messie,  dont  le  nom  est  si  hautement 
célébré  dans  toutes  les  Eglises.  Les  exemplaires 
grecs  emploient  plutôt  le  nom  de  champ  que  le 
nom  de  villa  ;  or  ce  mot  champ  désigne  non-seu- 
lement les  châteaux  ou  maisons  détai-hées,  mais 
aussi  les  municipes  et  les  colonies,   situées  en 
dehors  de  la  ville,  qui  en  est  comme  le  chef  et 
la  mère,  d'où  lui  vient  le  nom  de  métropole. 

'  Act.  Il  2C. 


72.  Saint  Marc  nous  dit  que  Jésus  apparut  sous 
une  auti-e  forme  aux  deux  disciples;  saint  Luc 
a  exprimé  la  même  pensée  en  disant  que  leurs 
yeux  étaient  retenus  pour  qu'ils  ne  le  reconnus- 
sent pas.  Eu  effet,  quelque  chose  et  lit  venu  af- 
fecter leurs  yeux  et  y  resta  jusqu'à  la  fraction  du 
pai  n,  en  sorte  que,  jusqu'à  ce  moment,  ils  ne  virent 
le  Sauveur  que  sous  une  forme  étrangère  qui  dis- 
parut à  la  fraction  du  pain,  comme  le  rapporte 
saint  Luc.   C'était  par  une  sorte  d'aveuglement 
d'esprit   qu'ils   ignoraient  qu'il    fallait  que  le 
Christ  mourût  et  ressuscitât  ;  et  pour  ce  motif 
quelque  chose  de  semblable  affecta  leurs  yeux 
et  les  rendit  incapables  de  découvrir  la  vérité  ; 
ce  n'était  pas  la  vérité    qui  les  trompait,    c'é- 
tait eux  qui  voyaient  autre  chose  que  ce  qui  était. 
De  même  que  personne  ne  se  flatte  de  connaître 
Jésus-Christ,  s'il  ne  participe  pas  ta  son  corps, 
c'est-à-dire  à  l'Eglise  dontl'uniténous  est  figurée 
dans  le    sacrement  du  pain,  d'après  ce  témoi- 
gnage de  l'Apôtre  :  «  Tout  nombreux  que  nous 
«  soyons,   nous  sommes  un  seul  pain,  un   seul 
«  corps  1.  »  Aussi,  c'est  quand  Jésus  leur  pré- 
senta le  pain  consacré,  que  leurs  yeux  s'ouvri- 
rent et  qu'ils  le  reconnurent  ;  ils  s'ouvrirent  à  sa 
connaissance,  parce  que  l'obstacle  qui  les  empê- 
chait de  le  reconnaître,  disparut  aussitôt.  Ils  ne 
marchaient  pas  les  yeux  fermés,  mais    quelque 
chose  les  empêchait  de  reconnaître  ce  qu'ils 
voyaient  :  un  brouillard  ou  une  hruneur  pro- 
duisent d'ordinaire  des  effets  semblables.  Je  ne 
veux  pas  dire   cependant  que  le   Seigneur  ne 
pouvait  pas  transformer  son  corps  et  se  revêtir 
d'un  autre  extérieur  que    celui  sous  lequel  ils 
avaient  coutume  delecontemplei-;  avant  sa  pas- 
sion,  il  s'était  ainsi  transformé,  et  son  \isage 
brillait  de  tout  l'éclat  du  soleil  2.  Celui  qui  a  le 
pouvoir  de  changer  l'eau  en  vin  ne   pouvait-il 
pas  faire  d'un  corps  véritable  un  autre  corps  vé- 
ritable 3?  Mais  ce  n'est  pas  ce  changement  que 
le    Sauveur  avait  opéré,  eu  apparaissant  d'une 
autre  manière  aux  deux  disciples.  Comme  leurs 
yeux  étaient  retenus,  afin  qu'ils  ne  le  reconnus- 
sent pas,  il  ne  leur  apparut    pas  réellement  ce 
(jîi'il  était.    Rien   n'empêche  d'admettre  que  ce 
tut  le  démon  lui-même  qui  plaça  devant  leurs 
yeux  un  obstacle  (|ui  lesenquVhade  reconnaître 
Jésus;  inais  le  Sauveur  ne  le  permit  cpu^  justprà 
la  fraction  dupainsacrameutel;  aussitôt  qu'on  a 
participé  à  l'unité  de  soncorps,  tout  obstacle  en- 
nemi doit  disparaître  et  on  |)eul  reconnaître  Jésus. 

'  Cor.  X,  17.  —2  MatL  xvii,  2.  — Ucan.  n,  7-11, 
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73.  Nous  devons  regarder  les  deux  disciples 
dont  parle  saint  Marc  comme  étant  les  deux  liis- 
ciples  d'Emniaiis;  cet  auteur    en   eftet  ajoute 
qu'ils  allèrent  aussitôt  raconter  à  leurs  frères  ce 
qu'ils  avaient  vu  ;  comme  saint  Luc  rapporte  de 
son  côté  qu'ils  se  levèrent  aussitôt,  rentrèrent  à 
Jérusalem,  et  trouvèrent  les  onzeréunisctles  au- 
tres qui  étaient  avec  eux,  disant  que  le  Seigneur 
était  ressuscité,  et  qu'il  avait  apparu  à  Pierre;  ils 
racontèrent  de  leur  côté  ce  qui  leur  était  arrivé 
en  route  et  comment  ils  avaient  reconnu  Jésus 
à  la  fraction  du  pain.  En    ce    moment  donc,  il 
n'était  plus    question  que  de  la    résurrection, 
qu'attestaient  les  saintes  femmes  ainsi  que  Pierre 
qui  avait  déjà  eu  le  bonheur  de  voir  Jésus  ;  et 
c'est  de  cela  qu'ils  s'entretenaient  tous,  quand 
arrivèrent  au  milieu   d'eux  les  deux  disciples 
d'Emmaûs.  Il  peut  se  faire  que  retenus  par  la 
crainte,  ils  n'aient  pas  osé  avouer,  dans  leur  voya- 
ge, qu'ils  avaient  appris  que  Jésus  était  ressus- 
cité, et  se  contentèrent  de  dire  que  les  femmes 
avaient  vu  des  anges  ;  comme  ils  ne  connaissaient 
pas  celui  qui  s'entretenait  ainsi   avec  eux,  le  long 
duchemm,  ils  pouvaient  craindre  d'avoir  affaire  à 
un  ennemi,  et  de  tomber  entre  les  mains  des 
Juifs  s'ils  proclamaient  hautement  la  résurrection 
de  Jésus-Christ.  Saint  Marc  ajoute  :  «  Ils  vinrent 
«  l'annoncer  aux  autres, quine  lescrurent  pas;  » 
de  son    côté,  saint   Luc  fait  entendre   que  les 
disciplesréuniss'entretenaient  de  la  résurrection 
deJésusetdeson  apparition  à  Pierre;  pour  dissi- 
per toute  apparence  de  contradiction  entre  ces 
deux  textes,  il  suffit  de  dire  quedansla  foule  des 
disciples  quelques-uns  refusèrent  de  croire.    Il 
n'est  pas  moins  évident,  que  saint  Marca  omis  de 
parler  delà  conversation,  que  le  Sauveur  engagea 
avec  les  deux  disciples  le  long  du  chemin,  et  de 
la  manière  dont  ils  le  reconnurent  à  la  fraction 
du  pain.  Il  n'y  a  là  qu'une  omission,  car  immé- 
diatement après  avoir  rapporté  qu'il  apparut  sous 
une  autre  forme  à  deux  d'entre  eux,  qui  allaient 
à  une  maison  des  champs,  l'auteur  ajoute  :  «  Et 
a  ils  vinrent  le  dire  aux  autres,  quine  les  crurent 
«  pas.  »  Or  pouvaient-ils  annoncer  un  homme 
qu'ils  n'avaient  pas  connu,  ou  pouvaient-ils  re- 
connaître un   homme  sous  une  auti'c  forme  ? 
Saint  Marc  a  donc  omis  de  nous  dire  connnent 
ils  étaient  arrivés  à  le  connaître.  Et  ceci  est  d'au- 
tant plus  important  à  remarquer,  que  nousavons 
besoin    d'admettre   que    les    Evangélistes  sont 
réellement  dans  l'usage    de  passer  ainsi   sous 
silence  une  multitude  de  détails,  et  de  continuer 


sans  aucune  autre  transition,  leur  récit,  en  sorte 
qu'il  suffit  de  méconnaître  cet  usage  pour  s'ex- 
poser à  voir  des  contradictions  là  où  il  n'y  en  a 
aucune. 

74.  Saint  Luc  continue  :  «  Pendant  qu'ils  par- 
te laient  ainsi,  Jésus  se  présenta  debout  au  milieu 
«  d'eux  et  leur  dit  :  La  paix  soit  avec  vous,  c'est 
<'  moi,  ne  craignez  pas.  Ils  furent  tout  troublés 
«  et  effrayés  et  croyaient  voir  un  fantôme.  Jésus 
«  leur  dit  :  Pourquoi  vous  troublez- vous  et  pour- 
ce  quoi  ces  pensées  montent-elles  dans  votre  cœur  ? 
«  Voyez  mes  mains  et  mes  pieds  et  reconnaissez 
«  que  c'est  bien  moi  :  palpez  et  voyez,  un  esprit 
«  n'a  ni  chair  ni  os,  comme  vous  m'en  voyez. 
a  Après  avoir  dit  ces  paroles,  il  leur  montra  ses 
«  mains  et  ses  pieds.  »  C'est  à  cette  apparition  du 
Sauveur  après  sa  résurrection  que  nous  devons 
rapporter  les  paroles  suivantes  de  saint  Jean  : 
«  Le  soir  du  premier  jour  de  la  semaine  étant 
«  venu,  les  portes  de  la  salle  où  les  disciples  étaient 
'<  réunis  avaient  été  fermées  parce  qu'on  craignait 
«  les  Juifs  ;  Jésus  se  présenta,  se  tint  de  bout  au 
«  milieu  d'eux,  et  leur  dit  :  La  paix  soit  avec 
1  vous.  Et  après  avoir  ainsi  parlé  il  leur  montra 
«  ses  mains  et  son  côté.  »  A  ces  paroles  de  saint 
Jean  on  peut  ajouter  ce  que  dit  ensuite  saint  Luc, 
quoique  saint  Jean  n'en  parle  pas  :  «  Mais  comme 
«  ils  ne  croyaient  point  encore,  tant  ils  étaient 
a  transportés  de  joie  et  d'admiration,  il  leur  dit  : 
«  Avez-vous  là  quelque  chose  à  manger  ?  Ils  lui 
«  présentèrent  un  morceau  de  poisson  rôti  et  un 
«  rayon  de  miel.  Après  qu'il  eut  mangé  devant 
a  eux,  prenant  les  restes  il  les  leur  donna.  »  Il 
faut  ajouter  ici  avec  saint  Jean  :  «  La  vue  du 
a  Seigneur  remplit  lesdisciples  d'une  grande  joie. 
«  Jésus  leur  dit  de  nouveau  :  La  paix  soit  avec 
«  vous  :  comme  mon  Père  m'a  envoyé  je  vous 
«  envoie.  Ayant  dit  ces  paroles,  il  souffla  sur  eux 
«  etajou'a  :  Recevez  le  Saint-Esprit  :  les  péchés 
a  seront  remis  à  qui  vous  les  remettrez,  et  ils  seront 
«  retenus  à  qui  vous  les  retiendrez.  »  Continuons 
avec  saint  Luc  :  «  Il  ieui-  dit  encore  :  Voilà  ce 
«  que  je  vous  disais,  étant  encore  avec  vous,  qu'il 
«  fallait  que  tout  ce  qui  a  été  écrit  de  moi,  dans 
«  les  psaumes,  s'accomplit.  Alors  il  leur  ouvrit 
«  l'espi'it,  alln  qu'ils  entendissent  les  Ecritures, 
a  et  il  leur  dit  :  Il  est  ainsi  écrit  et  il  fallait  que 
«  le  Christ  souffrît  de  la  sorte,  qu'il  ressuscitât 
«  le  troisième  jour  et  qu'on  prêchât  en  son  nom  la 
«  pénitence  et  la  rémission!  des  péchés,  parmi 
«  toutes  les  nations,  en  commençant  par  Jérusa- 
«  lem.  Or  vous  êtes  témoins   de  ces  choses.  Et 
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M  je  vais  vous  envoyer  le  don  que  mon  Père  vous 
«  a  promis  ;  cependant  tenez-vous  dans  la  ville, 
«  jusqu'à  ce  que  vous  soyez  revêtus  de  la  force 
«  d'en  haut.  »  C'est  ainsi  que  saint  Luc  mention- 
ne la  promesse  du  Saint-Esprit,  que  nous  ne 
trouvons  faite  par  le  Seigneur  que  dans  l'Evan- 
gile de  saint  Jean  i.  Ceci  nous  prouve  de  nou- 
veau que  les  Evangélistes  s'appuyent  l'un  l'autre, 
même  dans  ce  qu'ils  ne  disent  pas  personelle- 
ment,  quoiqu'ils  sachent  (pie  telle  parole  a  été 
dite,  ou  telle  action  faite.  Saint  Luc  ne  dit  plus 
rien  des  apparitions  du  Sauveur,  il  transporte 
subitement  son  récit  à  l'ascension  de  Jésus  au 
ciel.  Et  cependant  ce  récit  continue  sans  aucune 
suspension,  quoiqu'il  sût  fort  bien  que  ce  qu'il 
venait  de  raconter  s'était  passé  le  jour  même  de 
la  résurrection  et  que  l'ascension  n'eut  lieu  que 
quarante  jours  après,  comme  il  l'atteste  lui-même 
dans  le  livre  des  Actes  ^.  Quant  à  saint  Jean,  il 
nous  rapporte  que  Thomas  n'était  pas  avec  les 
autres,  à  cette  apparition  du  Sauveur,  et  saint 
Luc  nous  avait  dit  qu'à  leur  retour  à  Jérusa- 
lem, lesdeux  disciples  d'Emmaùs  avaient  trouvé 
réunis  les  onze  et  ceux  qui  étaient  avec  eux.  Il 
faut  en  conclure  que  Thomas  sortit  avant  que  se 
montrât  le  Sauveur. 

75.  Saint  Jean  nous  décrit  ensuite  une  autre 
apparition  du  Sauveur  à  ses  diciples.  Elle  eut 
lieu  huit  jours  après,  et  cette  fois  Thomas  était 
présent  :  «  Huit  jours  après,  dit-il,  les  disciples 
«  étaient  de  nouveau  enfermés  et  Thomas  avec 
«  eux.  Jésus  apparut,  les  portes  étant  closes,  se 
«  tint  au  milieu  d'eux,  et  leur  dit  :  La  paix  soit 
«  avec  vous.  Il  dit  ensuite  à  Thomas  :  Avance  ton 
«  doigt  ici,  et  vois  mes  mains  ;  avance  ta  main 
«  et  plonge-la  dans  mon  côté,  et  ne  sois  point 
«  incrédule,  mais  fidèle.  Thomas  lui  répondit  : 
«  Mon  Seigneur  et  mon  Dieu  !  Jésus  lui  dit  : 
«  Parce  que  tu  m'as  vu,  tu  as  cru  ;  bienheureux 
«  ceux  qui  n'ont  pas  vu  et  qui  ont  cru.  »  Cette 
apparition,  que  saint  Jean  nous  présente  connue 
étant  la  seconde  du  Sauveur,  se  trouverait  briè- 
vement rapportée  par  saint  Marc  quand  il  dit, 
avec  sa  concision  ordinaire  :  «  Comme  les  onze 
«  étaient  à  table,  Jésus  leur  apparut  une  dernière 
«  fois.  »  Sans  doute  saint  Jean  ne  dit  pas  que  les 
disciples  étaient  à  table,  mais  il  a  pu  omettre 
cette  circonstance.  Quant  au  mot  ;  «  Uiu^  der- 
«  nière  fois  »  ce  qui  supposerait  que  le  Sauveur  ne 
leur  apparut  plus,  doit-il  nous  empêcher   de 
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rapporter  cette  apparition  à  la  seconde  de  saint 
Jean,  qui  en  décrit  une  troisième  auprès  de 
la  merdeTibériade?Du  reste  saint  3Iarc  ajoute  : 
«  Il  leur  reprocha  leur  incrédulité  et  la  dureté 
a  de  leur  cœur,  par  ce  qu'ils  n'avaient  point  cru 
«  au  témoignage  de  ceux  qui  l'avaient  vu  res- 
«  suscité.  »  Il  s'agit  ici  du  témoignage  des  deux 
disciples  d'Emmaiis,  de  Pierre  à  qui  le  Sauveur 
apparut  d'abord,  selon  saint  Luc,  et  peut-être 
aussi  de  celui  de  Marie-Magdeleine  et  des  autres 
femmes  qui  étaient  avec  ellequandelles  virent  le 
Sauveur  auprès  du  tombeau  et  pendant  leur  re- 
tour à  Jérusalem.  Enfin  l'auteur  unit  étroite- 
ment ce  récit  à  ce  qu'il  vient  dédire  des  disciples 
d'Emmaiis  :  «  En  dernier  lieu,  dit-il,  il  apparut 
a  aux  onzelorsqu'ils  étaient  à  table.  11  leur  repro- 
«  cha  leur  incrédulité  et  la  dureté  de  leur  cœur,  par- 
«  ce  qu'ils  n'avaient  point  cru  au  témoignage  de 
«  ceux  qui  l'avaient  vu  ressuscité.  »  Ce  mot  :  u  en 
«  dernier  lieu,  »  ne  doit  pas  s'appliquer  à  une 
dernière  apparition  ;  car  la  dernière  apparition 
eut  lieu  seulement  quarante  jours  après  la  ré- 
surrection, le  jour  même  de  l'ascension.  Ce  jour 
là  le  Sauveur  devait-il  leur  reprocher  de  n'a- 
voir pas  cru  au  témoignage  de  ceux  qui  l'avaient 
vu  ressuscité,  quand  ils  l'avaient  vu  eux-mêmes 
si  souvent  depuis,  quand  ils  l'avaient  vu  surtout  le 
soir  même  du  jour  de  la  résurrection,  le  premier 
jour  de  la  semaine,  comme  saint  Luc  etsaint  Jean 
nous  l'attestent  ?  Par  conséquent,  c'est  le  jour 
même  de  la  résurrection  ou  le  premier  jour  de  la 
semaine  ,lejouroù  Marie-Magdeleine  elles  autres 
femmes  virent  le  Sauveur  de  grand  matin;  le  jour 
où  le  virent  saint  Pierre  d'abord,  puis  les  deux 
disciples  d'Emmaiis  dont  semble  parler  saint 
Marc,  enfin  vers  le  soir  les  onze,  excepté  Thomas, 
et  ceux  qui  étaient  réunis  avec  eux  quand  ces 
disciples  leur  racontaient  ce  qu'ils  avaient  vu, 
que  Saint  Marc  a  voulu  désigner  brièvement  à 
son  ordinaire,  dans  les  paroles  que  nous  exa- 
minons. Ce  mot  employé  par  lui  :  «  en  dernier 
«  lieu,  »  signifie  seulement  que  ce  fut  là  le  der- 
nier événement  du  jour,  et  que  la  nuit  commen- 
çait déjà,  ce  qui  suivit  d'assez  près  le  refour  des 
disciples  d'Euuuaiis.  Ceux-ci,  en  rentrant  à  Jé- 
rusalem, trouvèrent  les  disciples  réunis  et  s'en- 
tretenant  de  la  résurrection  et  de  l'apparition  faite 
à  Pierre;  ils  racontèrent  eux-mêmes  avec  em- 
pressement ce  qui  leur  était  arrivé  en  chemin, 
et  comment  ils  avaient  reconnu  Jésus  à  la  frac- 
tion du  pain.  Malgré  tous  ces  témoignages  il  s'en 
trouvait  encore  qui   refusaient  de  croire,  et  de 
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là  ce  mot  de  saint  Marc  :  «  Ils  ne  le  crurent  pas.  » 
C'est  alors  qu'eut  lieu  la  dernière  apparition  du 
jour  ;  les  disciples  étaient  à  table,  d'après  saint 
Marc,  ils  s'entretenaient  entre  eux,  nous  dit  saint 
Luc  ;  le  Sauveur  se  tint  debout  au  milieu  d'eux 
et  leur  dit  :  La  paix  soit  avec  vous,  disent  éga- 
lement saint  Luc  et  saint  Jean  ,  de  plus  les  portes 
étaient  fermées,  c'est  saint  Jean  seul  qui  nous  en 
fait  la  remarque.  Aux  paroles  que  nous  avons  ci- 
tées de  saintLuc  et  de  saint  Jean,  il  faut  donc  join- 
dre encore  les  reproches  que  leur  attira,  selon 
saint  Marc,  le  refus  qu'ils  firent  de  croire  au 
témoignage  de  ceux  qui  avaient  vu  Jésus  ressus- 
cité. 

76.  Mais  voici  une  nouvelle  difficulté.  Com- 
ment saint  Marc  peut-il  dire  que  le  Sauveur 
apparut  aux  onze  apôtres,  quand  ils  étaient  à 
table,  si  cette  apparition  se  confond  avec  celle 
dont  parlent  saint  Luc  et  saint  Jean  et  qui  eut 
lieu  le  soir  du  jour  de  la  résurrection  ?  En  effet, 
saint  Jean  dit  clairement  qu'au  moment  de  cette 
apparition  Thomas  était  absent;  et  en  réalité 
nous  croyons  qu'il  quitta  ses  frères  après  l'ar- 
rivée des  deux  disciples  d'Emmaûs,  et  avant 
l'apparition  de  Jésus-Christ.  Saint  Luc  dans  sa 
narration  laisse  croire,  de  même,  que  Thomas 
était  parti,  pendant  que  les  deux  disciples  par- 
laient, et  avant  que  le  Sauveur  entrât.  Et  voici 
saint  Marc  qui  affirme  qu'en  dernier  lieu  Jésus 
apparut  aux  onze  réunis  à  table,  ce  qui  nous 
force  de  conclure  que  Thomas  était  avec  eux. 
A  cela  on  peut  d'abord  répondre  que  malgré  cette 
précision  du  nombre  onze,  on  peut  admettre 
l'absence  de  saint  Thomas,  parce  que  ce  nombre 
était  alors  la  dénomination  reçue  pour  désigner 
le  collège  apostolique,  avant  l'élection  de  saint 
Matthias  en  remplacement  de  Judas.  Si  cette  in- 
terprétation paraît  forcée,  regardons  cette  ap- 
parition dont  parle  saint  Marc  comme  ayant  eu 
lieu,  aprèsunemultituded'autres,  le  quarantième 
jour  qui  suivit  la  résurrection.  Comme  alors  le 
Sauveur  était  sur  le  point  de  monter  au  ciel,  il 
saisit  l'occasion  pour  adresser  publiquement  un 
reproche  d'incrédulité  à  ceux  qui  avaient  refusé 
de  croire  à  sa  résurrection  avant  de  l'avoir  vu 
ressuscité;  et  pour  rendre  ce  reproche  encore  plus 
vif,  il  leur  annonce  que  quand  ils  prêcheront 
l'Evangile,  ils  verronllcs  nalionscroire  sansavoir 
vu.  Et  en  effet,  le  reproche  est  immédiatement 
suivi  de  ces  paroles  :  «  Et  Jésus  leur  dit  :  Allez 
«  par  tout  le  monde,  prêchez  l'Evangile  h  toute 
«  créature  ;  celui  qui  croira  et  sera  baptisé  sera 


«  sauvé  ;  mais  celui  qui  ne  croira  pas  sera  con- 
«  damné.  »  Bientôt  ils  vont  prêcher  que  celui 
qui  ne  croira  pas  sera  condamné,  même  en  re- 
fusant de  croire  ce  qu'il  n'a  pas  vu  ;  comment 
d'abord  ne  pas  leur  reprocher  à  eux-mêmes, 
d'avoir  refusé  de  croire  au  témoignage  de  ceux 
qui  avaient  vu  le  Seigneur,  avant  de  l'avoir  vu? 

77.  Ce  qui  nous  détermine  encore  à  croire 
que  cette  apparition  de  saint  Marc  a  été  réelle- 
ment la  dernière  apparition  corporelle  de 
Jésus,  ce  sont  les  paroles  dont  saint  Marc  la  fait 
suivre:  «  Et  voici  les  miracles  qui  accompagne- 
«  ront  ceux  qui  auront  cru  :  ils  chasseront  les 
«  démons  en  mon  nom  ;  ils  parleront  de  nou- 
«  velles  langues;  ils  enlèveront  les  serpents,  et 
«  s'ils  boivent  quelque  breuvage  mortel,  il  ne 
«  leur  fera  point  de  mal  ;  ils  imposeront  les 
«  mains  sur  les  malades,  et  ceux-ci  seront  gué- 
«  ris.  »  L'Evangéliste  ajoute  immédiatement  : 
«  Et  le  Seigneur  Jésus,  après  leur  avoir  parlé, 
«  fut  élevé  au  ciel,  où  il  est  assis  à  la  droite  de 
«  Dieu.  Et  eux,  étant  partis,  prêchèrent  partout, 
«  le  Seigneur  coopérant  avec  eux  et  confirmant 
«  sa  parole  par  les  miracles  qui  l'accompa- 
«  gnaient.  »  En  disant:  «  Et  le  Seigneur  Jésus, 
«  après  leur  avoir  parlé,  fat  élevé  au  ciel,  » 
l'évangéliste  veut-il  nous  faire  entendre  que  ce 
fut  là  le  dernier  discours  qu'il  leur  adressa  sur 
la  terre  ?  Cest  plus  naturel  de  le  croire  ;  cepen- 
dant rien  ne  force  absolument  à  tirer  cette  con- 
clusion. En  effet,  l'auteur  ne  dit  pas:  Après  que 
Jésus  leur  eut  ainsi  parlé  ;  mais  seulement  : 
«  Après  qu'il  leur  eut  parlé.  »  Si  la  nécessité  y 
contraignait,  on  pourrait  donc  encore,  malgré 
ces  paroles,  croire  que  ce  ne  fut  pas  là  le  dernier 
entretien  du  Sauveur,  ni  le  dernier  jour  qu'il 
passa  sur  la  terre  ;  l'Evangile,  par  ces  expres- 
sions:» Après  qu'il  leur  eut  parlé,  »  aurait  seu- 
lement fait  allusion  à  tous  les  entretiens  qu'eut 
Jésus  avec  ses  disciples  pendant  ces  quarante 
jours.  Mais  nous  avons  dit  précédemment  que 
la  clarté  avec  laquelle  saint  Marc  suppose  la 
présence  de  saint  Thomas  à  cette  apparition  et 
à  cet  entretien,  nous  amène  à  conchire  qu'il  est 
vraiment  question  ici  des  derniers  moments  que 
le  Sauveur  passa  sur  la  terre.  C'est  donc  après 
ces  paroles  et  les  autres  détails,  que  nous  rap- 
portent les  Actes  des  Apôtres  i,  que  le  Sauveur 
monta  au  ciel,  le  quarantième  jour  qui  suivit  sa 
résurrection. 

78.  Saint   Jean,  tout  en  avouant  qu'il   a  pas- 
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se  sous  silence  un  grand  nombre  des  actions  de 
Jésus,  nous  décrit  cependant  une  troisième  ap- 
parition du  Sauveur  à  ses  disciples,  auprès  de 
la  mer  de  Tibériade.  Ces  disciples  étaient  au 
nombre  de  sept  :  Pierre,  Thomas,  Nathanaël, 
les  fils  deZébédée  et  deux  autres  qui  ne  font  pas 
désignés  par  leur  nom  et  qui  étaient  aussi  occu- 
pés à  pêcher.  D'après  son  ordre,  ils  jetèrent  les 
filets  sur  la  droite  et  retirèrent  cent-cinquante 
trois  grands  poissons;  c'est  dans  cette  circonstan- 
ce aussi  qu'il  fut  trois  fois  demande  à  Pierre  s'il 
aimait  son  Maître  et  que,  sur  sa  réponse  affirma- 
tive, il  lui  fut  dit  de  paître  les  agneaux  et  les  bre- 
bis ;  Jésus  lui  prédit  aussi  son  martyre  et  dit  de 
saint  Jean:  «  Je  veux  qu'il  reste  ainsi  jusqu'à  ce 
«  que  je  vienne.  »  C'est  par  laque  saint  Jean 
termine  son  Évangile. 

79.  Il  nous  reste  encore  à  rechercher  à  quel 
moment  Jésus  se  montra  pour  la  première  fois 
en  Galilée  h  ses  disciples.  En  effet  cette  troisiè- 
me apparition  racontée  par  saint  Jean  eut  lieu 
en  Galilée,  comme  on  le  voit  facilement  par  le 
récit  du  miracle  des  cinq  pains,  que  saint  Jean 
commence  par  ces  paroles:  «  Après  cela  Jésus 
«  se  rendit  au  delà  de  la  mer  de  Galilée  ou  la 
d  mer  de  Tibériade  ^.  »  Il  est  certain  que  c'est 
en  Galilée  que  l'on  s'attend  à  voir  le  Sauveur 
apparaître  tout  d'abord  à  ses  disciples,  surtout  si 
l'on  se  rappelle  les  paroles  adressées  par  l'ange 
aux  femmes  venues  au  sépkicre.  Voici  le  texte 
de  saint  Matthieu:  «  Pour  vous,  ne  craignez  pas, 
«  car  je  sais  que  vous  cherchez  Jésus  qui  a  été 
«  crucifié  ;  il  n'est  point  ici,  il  est  ressuscité,  com- 
«  me  il  l'avait  dit  ;  venez  donc  et  voyez  le  lieu 
«  où  le  Seigneur  avait  été  placé.  Puis  allez  et 
«  dites  à  ses  disciples  qu'il  est  ressuscité,  et  voici 
«  qu'il  vous  précède  en  Galilée,  c'est  laque  vous 
«  le  verrez,  je  l'assure.]»  SaintMarcnous  montiele 
même  Ange  ou  un  autre  disant  également:  «  Ne 
«  craignez  rien;  vous  cherchez  Jésus  de  Naza- 
«  reth,  crucifié;  il  est  ressuscité,  il  n'est  point  ici; 
«  voici  le  lieu  où  ils  l'ont  placé.  Allez  donc  et 
«  dites  à  ses  disciples  et  à  Pierre,  qu'il  vouspré- 
«  cède  en  Galilée;  vous  l'y  verrez,  comme  il  vous 
«  l'a  annoncé.  »  La  teneur  de  ces  paroles  semble 
devoir  nous  faire  conclure,  qu'après  sa  résur- 
rection, le  Sauveur  ne  devait  apparaître  à  ses 
disci[>les,  qu'eu  Galilée.  Mais  le  contraire  nous 
est  attesté  d'abord  par  saint  Marc  lui-même, 
d'après  le  récit  duquel  Jésus  apparut  à  Marie-Mag- 
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deleinc,  de  grand  matin,  lepremierjourdela  se- 
maine; elle  raconta  cette  apparition  aux  disci- 
ples et  à  tous  ceux  qui,  comme  eux,  étaient 
livrés  à  la  tristesse  et  aux  larmes,  mais  ils  ne  la 
crurent  point  ;  il  apparut  ensuite  aux  deux  dis- 
ciples d'Emmaùs,  dont  le  narré  Jie  fut  pas  cru  da- 
vantage, et,  d'après  saint  Luc  et  saint  Jean,  se  fit 
à  Jérusalem,  le  jour  de  la  résurrection,  quand  la 
nuit  commençait  à  étendre  son  voile.  SaintMarc 
nous  racoî  te  ensuite  cette  dernière  apparition 
aux  onze  qui  étaient  à  table  et  après  laquelle 
Jésus  monta  au  ciel  ;  or  nous  savons  que  ceci  se 
passa  sur  le  mont  des  Oliviers,  non  loin  de  Jéru- 
salem. Il  suit  de  là  que  saint  Marc  ne  nous  mon- 
tre nulle  part  l'accomplissement  de  la  parole  de 
l'Ange. 

Quant  à  saint  Matthieu,  il  ne  mentionne  d'au- 
tre apparition  du  Sauveur  à  ses  disciples  que 
celle  qui  eut  lieu  en  Galilée  selon  la"  prédiction 
de  l'Ange.  Aussi,  après  avoir  rappelé  ce  qui  fut 
dit  par  l'Ange  aux  femmes,  et  après  avoir  rap- 
porté comment  après  leur  départ,  lessoldats  fu- 
rent corrompus  à  prix  d'argent  et  excités  à  l'im- 
postiire;  aussitôt,  et  comme  si  aucun  événement 
n'était  intervenu  (  de  lait  il  avait  été  dit  sans  in- 
terruption: «  Il  est  ressuscité,  voilà  qu'il  vous 
«  précède  en  Galilée  c'est  là  que  tous  le  verrez)  » 
l'Évangéhste continue:  «  Cependant  les  onze  s'en 
«  allèrent  en  Galilée,  sur  la  montagne  que 
«  Jésus  leur  avait  indiquée.  Et  le  voyant,  ils  l'a- 
ce dorèrent;  quelques-uns  néanmoins  doutèrent 
<i  encore.  Et  Jésus  s'approchant  d'eux,  leur  par- 
«  la  ainsi:  Toute  puissance  m'a  été  donnée  dans 
«  le  ciel  et  sur  la  terre.  Allez  donc  et  instruisez 
«  tous  les  peuples,  les  baptisant  au  nom  du  Père, 
a  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  et  leur  ensei- 
«  gnant  à  observer  tout  ce  cpie  je  vous  ai  or- 
«  donné  ;  et  voici  que  je  suis  tous  les  jours  avec 
«  vous  juscju'à  la  consonuuation  des  siècles.  » 
C'est  ainsi  (jue  saint  Matthieu  termine  son  Evan- 
gile. 

80.  Après  cela,  si  les  autres  Evangiles  n'é- 
taient pas  là  pour  nous  inviter  à  un  examen 
plus  attentif,  nous  conclurions  facilement  que 
depuis  sa  résurrection  le  Seigneur  n'apparut  à 
ses  disciples  que  dans  le  pays  de  Galilée.  Bien 
plus,  si  saint  M;)rc  avait  gardé  le  silence  sur  la 
prophétie  de  l'ange,  on  serait  tenté  de  conclure, 
que  si  saint  Matthieu  nous  représente  les  disci- 
ples se  retirant  sur  une  inontagne  de  la  Galilée 
et  y  adorant  le  Seigneur,  c'est  pour  montrer 
raccomplissemenl  de  l'ordre  quid'aprèslui  avait 
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été  donné  par  l'ange.  Mais  voici  que  saint    Luc 
et  saint  Jean  nous  affirment  clairement  que  le 
jour  même  de  la  résurreclion  le  Seigneur  ap- 
parut à  ses  disciples,  dans  la  ville  même  de  Jé- 
rusalem :  or  à  la  distance  qui  sépare  la  Galilée  de 
Jérusalem,  commentadmeltre  queles  disciples  le 
virent,  le  même  jour,  danschacun  desdeux  pays  ? 
Enfin  saintMarc,  qui  cependant  rapporte  la  prédic. 
tion  de  l'Ange,  ne  nous  parled'aucunc  apparition 
en  Galilée.  Tout  cela  dès  lors  nous  impose  la  né- 
cessité d'examinerlesensdeces  paroles  :  «  Voici 
«  qu'il  vous  précède  en  Galilée,  et  là  vous  le  verrez.  » 
Si  saint  Matthieu  ne  nous  disait  pas  que  les 
onze  disciples  se  retirèrent  siu-  une  montagne  en 
Galilée,   que  le  Sauveur  leur  apparut  et  qu'ils 
l'adorèrent,  nous  jugerions  que  la  prophétie  ne 
reçut  aucun  accomplissement  littéral  et  dès  lors 
qu'elle  doit  être  interprétée  dans  un  sens  figuré. 
Nous  raisonnerions  sur  cette  prophétie  comme 
sur   celle-ci,  rapportée  pas  saint  Luc:  «   Voici 
«  qu'aujourd'hui  et  demain  je  chasse  les  démons 
«  et  rends  la  santé,  et  le  troisième  jour  je  suis 
«  consommé;  »  ce  qui  ne  s'est  pas  accompli  à  la 
lettre  i.  De  même,  si  l'Ange  avait  dit:  Il  vous 
précède  en  Galilée,  c'est  là  que  vous   le    verrez 
'd'ahord;  ou  bien:  Là  seulement  vous  le  verrez, 
ou   encore:    Vous  ne  le  verrez  que  là;  saint 
Matthieu  serait   évidemment  en   contradiction 
avec  les  autres  Évangélistes.   3Iais  il  dit,   sans 
aucune  espèce  d'exclusion:  «  Voilà  qu'il  vous 
«  précède  en  Galilée,  là  vous  le  verrez;  »  il  ne 
précise  pas  le  temps  où  cette  prophétie  doit  s'ac- 
complir, si  ce  sera  immédiatement  et  avant  que 
Jésus  leur  apparaisse  ailleurs  ;  ou  bien  si  ce  sera 
après  qu'ils  l'auront   déjà  vu  en  dehors  de  la 
Galilée.  Enfin,  en  racontant  que  les  disciples 
sont  allés  sur  une  montagne  en  Galilée,  saint 
Matthieu  n'indique  pas  le  jour  où  ce   voyage 
s'est  accompli,  et  il  n'y  a  rien  dans  sa  narration 
qui  force  à  croire  que  ce  fut  là  le  premier  acte 
et  la  première  démarche  après  la  résurrection. 
De  là  je  conclus  que  la  narration  de  saint  Matthieu 
n'est  point  en  contradiction  réelle  avec  celle  des 
autres  Évangélistes,  et  donne  toute  faculté  pour 
les  interpréter  et  lesexpliquer.  Cependants'il  n'est 
pas  dit  explicitement  en  quel  endroit  le  Seigneur 
doit  d'abord  apparaître  en  Galilée,  comme  l'ange 
l'avait  annoncé  positivement  :   «  Voici  qu'il  vous 
a  précède  euGalilèe,  là  vousleverrez;  «  Jésusavait 
dit  lui-même:  «  Allez,  dites  âmes  frères  qu'il 
a  saillent    en  Galilée,  là  ils  me  verront.   »  Il 
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est  naturel,  après  cela,  pour  peu  qu'on  y  ré- 
fléchisse, de  se  demander  quel  mystère  est  ren- 
fermé dans  ces  paroles. 

81.  Mais  voyons  d'abord   quand  le  Sauveur  a 
pu  se  montrer  corporellement  en  Galilée,  d'a- 
près ces  paroles  de  saint  Matthieu  :   «  Or  onze 
«  disciples  se  retirèrent  en  Gahlée  sur  la  mon- 
«  tagne  que  Jésus  leur  avait  déterminée  ;  en  le 
«  voyant  ils  l'adorèrent  ;  quelques  uns  cepen- 
«  dantdoutèrent  encore.  »  Il  est  d'abord  certain 
que  ceci  n'eut  pas  lieu  le  jour  même  de  la  résurrec- 
tion, car  saint  Luc  et  saint  Marc   nous  disens 
d'une  manière  formelle,  que  le  jour  de  la  résur- 
rection, à  la  nuit  tombante,  Jésus  apparut  à  set 
disciples  dans  la  ville  même  de  Jérusalem.  Saint 
Marc  n'est  pas  aussi  explicite.   Quand   donc  le 
Seigneur  apparut-il  en  Galilée  ?  Il  ne  peut  être 
question  ici  de  l'apparition  qui  eut  lieu  auprès 
de  la  mer  de  Tibériade  et  que  nous  rapporte 
saint  Jean  ;  car  les  apôtres  n'étaient  alors  qu'au 
nombre  de  sept  et  se  livraient  à  la  pêche;  tandis 
que  dans  l'apparition  dont  il  nous  parle,  saint 
xMatthieu  déclare  qu'ils  étaient  onze  sur  la  mon- 
tagne, où  Jésus  les  avait  précédés,  selon  la  pré- 
diction de  l'Ange.  En  effet,  la  narration  fait  sup- 
poser qu'ils  y  trouvèrent  Jésus  et  qu'il  les  y  avait 
précédés,  comme  on  en  était    convenu  par   a- 
vance.  Cette  apparition  n'eut  donc  pas  lieu  le 
jour  même  de  la  résurrection  ;  elle  ne  se  fit  pas 
davantage  dans  les  huit  jours  qui  suivirent,  car 
saint  Jean  nous  raconte  que,  le  huitième  jour, 
le   Seigneur    apparut  à  ses    disciples,    et  qu'il 
rencontra  pom*  la  première  fois    saint   Thomas 
qui  ne  l'avait  pas  vu  le  jour  de  sa  résurrection. 
Or,  si  cette  apparition  eut  lieu  pendant  les  huit 
jours  qui  suivirent  la  résurrection,  comment  ex- 
pliquer que  saint  Thomas  qui  était  un  des  onze 
ne  l'avait  pas  mi  ?  A  moins  qu'on  ne  réponde 
que  onze  personnes  se  trouvaient  en  effet  sur  la 
montagne,  mais  que  ce  nombre  était  formé  d'a- 
pôtres et  de  disciples.  Il  n'y  avait  que  onze  apô- 
tres, mais  les  apôtres  n'étaient  pas  les  seuls  dis- 
ciples de  Jésus.  Si  donc  il  y  avait  des  Apôtres  et  des 
disciplespourformercenombreonze,  il  estpossi- 
ble  que  saint  Thomaseûtencore  été  absent  et  que 
ce  fut  seulement  le  huitième  jour  qu'il  vit  Jésus 
pour  la  première  fois.  D'ailleurs  quand  saint  Marc 
parle  des  onze  apôtres  il  particularise:  les  onze.y> 
«(  Saint  Luc  dit  de  même  :  «  Ils  rentrèrent  à  Jérusa- 
«  lem  et  y  trouvèrent  les  onze  assemblés  et  ceux 
«  qui  étaient  avec  eux.  »  C'est  dire  clairement  que 
par  ces  onze  il  entend  parler  des  apôtres,  à  qui, 
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dans  sa  narration  il  donne  la  place  d'honneur, 
en  les  distinguant  des  autres.  Jnsque-là  on  pour- 
rait donc  admettre  que  parmi  les  onze,  dont 
parle  saint  Matthieu,  d'une  manière  générale,  il 
y  avait  à  la  fois  des   apôtres  et  des   disciples. 

82.  Mais  voici  une  autre  difficulté  contre  cet- 
te interprétation.  Quand  saint  Jean  nous  raconte 
l'apparition  de  Jésus  à  sept  disciples,  auprès  de 
la  mer  de  Tibériade,  il  ajoute  :  «  Et  ce  fut  là  la 
«  troisième  manifestation  de  Jésus  à  ses  disciples, 
«  après  sa  résurrection.  »  Si  donc  on  veut  que 
l'apparition  de  Jésus  aux  onze  disciples,  racontée 
par  saint  Matthieu,  ait  eu  lieu  dans  leshuitjours 
qui  suivirent  la  résurrection,  et  avant  que  saint 
Thomas  eut  vu  le  Sauveur,  celle-ci  n'est  plus 
la  troisième  mais  la  quatrième.  Une  observa- 
tion, toutefois  :  Quand  saint  Jean  ajoute  :  «  Ce 
«  fut  la  troisième  fois  que  Jésus  apparut  à  ses 
«  disciples,  »  il  ne  dit  pas  qu'il  ne  leur  apparut 
que  trois  fois,  il  indique  seulement  l'ordre  et  les 
jours  où  se  firent  ces  apparitions  ;  il  ne  dit  pas, 
non  plus,  qu'elles  se  firent  successivement,  d'un 
jour  à  l'autre,  mais  par  intervalle.  En  effet  le 
jour  môme  de  la  résurrection,  Jésus  apparut 
trois  fois,  sans  compter  les  apparitions  aux  sain- 
tes femmes;  une  première  fois,  à  Pierre,  une  se- 
conde aux  deux  disciples  d'Emmaiis,  et  une  troi- 
sième, au  commencement  de  la  nuit,  aux  apô- 
tres et  aux  disciples  réunis.  Or,  toutes  ces  ma- 
nifestations ne  sont  comptées,  par  saint  Jean, 
que  comme  une  seule,  parce  qu'elles  se  firent 
dans  un  seul  et  môme  jour.  La  seconde  fut  cel- 
le à  laquelle  assistait  saint  Thomas  et  où  il  vit 
le  Seigneur  pour  la  première  fois  ;  la  troisième 
eut  lieu  auprès  de  lamerde Tibériade.  C'est  donc 
icilctroisièmejourde  manifestation  ou  la  troisiè- 
me manifestation  ;  et  ce  n'est  que  plus  tard,  sur 
la  montasne  de  Galilée,  qu'eut  lieu  l'apparition 
dont  parle  saiut  Matthieu,  apparition  où  se  trouvè- 
rent onze  disciples  que  le  Sauveur  avait  devancés 
surlamontagne,pouraccomplir  mèmeàla  lettre 
ce  qu'il  avait  prédit  parlui-mèmcoupar  l'ange. 

83.  Si  donc  nous  résumons  toutes  les  appa- 
ritions consignées  dans  les  Evangiles,  nous  les 
trouvons  au  nondne  de  dix.  La  première  au- 
près du  tombeau,  aux  saintes  femmes  '  ;  la 
seconde,  à  ces  mêmes  femmes,  au  moment  où 
elles  revenaient  du  sépulcre  ^-  ;  la  troisième,  à 
saint  Pierre  3;  la  quatiième,  aux  deux  disci- 
ples d'Emmaiis  ''  ;  la  cinquième,  aux  Apôtres  et 
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aux  disciples,  pendant  l'absence  de  saint  Tho- 
mas 1  ;  la  sixième,  quand  saint  Thomas  vit  Jésus, 
pour  la  première  fois  2;  la  septième,  auprès  de 
la  mer  de  Tibériade  '^  ;  la  huitième,  d'après 
saint  Matthieu,  sur  la  montagne  de  Galilée  ^  ; 
la  neuvième,  dont  nous  parle  saint  Marc,  au 
moment  où  les  apôtres  étaient  à  table  ,  car  ils 
ne  devaient  plus  manger  avec  Jésus  sm'  la  ter- 
re 5  ;  la  dixième  eut  lieu  le  même  jour,  au  mo- 
ment où  Jésus  quitta  la  terre  pour  monter  au 
ciel.  Cette  dernière  apparition  nous  est  rapportée 
par  saint  3Iarc  et  par  saint  Luc.  Saint  Marc, 
après  avoir  raconté  l'apparition  de  Jésus  aux 
apôtres  qui  étaient  à  table,  ajoute  immédiate- 
ment :  «  Et  après  que  le  Seigneur  eut  parlé,  il 
«  monta  au  ciel  e.  »  Saint  Luc,  après  avoir  gardé  le 
silence  sur  tout  ce  qui  s'accomplit  pendant  les 
quarante  jours  qui  suivirent  la  résurrection, 
passe  immédiatement,  sans,  en  avertir,  de  la  ré- 
surrection, au  jour  de  l'ascension  ;  voici  ses  pa- 
roles :  «  Il  les  conduisit  hors  de  Béthanie,  et  le- 
«  vaut  ses  mains,  il  les  bénit,  et  pendant  qu'il 
«  les  bénissait,  il  s'éloigna  d'eux  et  était  porté 
«  vers  le  ciel  ^.  »  Les  disciples  le  virent  donc 
encore,  après  qu'il  eut  quitté  la  terre,  et  pen- 
dant qu'il  s'élevait  vers  le  ciel.  Ainsi  les  Livres 
saints  nous  apprennent  que  Jésus  se  fil  voir  à 
ses  disciples  neuf  fois  sur  la  terre,  depuis  sa  ré- 
surrection, et  une  dixième  fois,  au  moment  où 
il  montait  au  ciel. 

84.  Mais,  comme  le  dit  saint  Jean  »,  tout  n'a 
pas  été  écrit.  En  effet,  pendant  ces  quarante 
jours,  avant  de  monter  au  ciel,  Jésus  s'entrete- 
nait fréquemment  avec  ses  apôtres  »,  sans  ce- 
pendant que  nous  prétendions  qu'il  leur  eut  ap- 
paru chaque  jour.  Ainsi,  depuis  le  jour  même  de 
la  résurrection,  huit  jours  se  passèrent  sans  aucu- 
ne apparition  de  sa  part.  Le  buitième  jour,  il  leur 
apparut  de  nouveau  et  peut-être  que  celui  dès  le 
lendemain  qu'il  se  montra  à  eux  sur  les  bords 
de  la  mer  de  Tibériade.  Depuis,  il  leur  apparut 
sur  la  montagne  de  Galilée,  où  il  leiii-  avait  an- 
noncé qu'il  les  précéderait,  et  pendant  le  reste 
du  temps  il  apparut  aussi,  souvenl.  à(iui  et  com- 
me il  voulut.  Saint  Pierre  disait  elTeetivement  à 
Coi-neille  et  àceux  qui  l'accompagnaient  :  «  Nous 
«avons  mangé  et  bu  avec  lui  pendant  quarante 
«  jours,  après  qu'il  hd  ressuscité  d'entre  les 
«morts"\>)SaiidPi(Mrenedit  pas(prilsont mangé 
et  bu  avec  lui  chaque  jour,    de[*uis  la   résur- 
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rection  ;  car  il  serait  en  contradiction  avec  saint 
Jean,  qui  ne  suppose  aucune  apparition  pen- 
dant les  huit  jours  qui  suivirent  la  résurrection. 
A  partir  de  l'apparition  aux  bords  du  lac  de  Ti- 
bériade,  rien  n'empêche  d'admettre  qu'il  [se 
montra  à  eux,  et  mangea  avec  eux  chaque 
jour.  L'expression:  «  Pendant  quarante  jours,  » 
peut  donc  être  ici  comme  une  formule  mys- 
térieuse, figurant  par  les  deux  termes  qui  la 
composent,  quatre  et  dix,  le  monde  tout  entier 
ou  la  durée  temporelle  du  siècle,  et  dans  la  pre- 
mière dixaine  qui  contient  les  huit  premiers 
jours  de  la  résurrection,  on  peut  prendre  fa- 
cilement la  partie  pour  le  tout,  selon  le  langage 
de  l'Ecriture. 

83.  On  peut  maintenant  rapprocher  de  ces 
textes,  celui  de  saint  l^aul,  pour  voir  s'il  s'y 
rencontre  quelque  difficulté.  «  Jésus-Christ,  ;dit- 
«  il,  est  ressuscité  le  troisième  jour,  conformément 
«à  l'Ecrilm'e  et  ila  apparu  à  Pierre.  «Saint  Pauj 
ne  dit  pas  :  il  a  apparu  d'abord  à  Pierre,  car  il 
serait  en  opposition  avec  l'Evangile,  qui  déclare 
que  Jésus  est  d'abord  apparu  aux  saintes  fem- 
mes. «  Il  apparut  ensuite  à  douze,  dit  encore 
«  saint  Paul.  »  Quels  étaient  ces  douze,  à  quelle 
heure  ?  L'Apôtre  ne  le  dit  pas,  il  affirme  seule- 
ment que  ce  fut  le  jour  même  de  la  résurrec- 
tion. «  Ensuite  à  plus  de  cinq  cents  frères  en 
«  môme  temps;  «  étaient-ils  réunis  avec  les  onze, 
les  portes  fermées,  par  crainte  des  Juifs,  quand 
Jésus  se  présenta  après  le  départ  de  saint  Tho- 
mas ?  Est-ce  après  les  huit  jours  qui  suivirent  la 
résurrection  ?  Toutes  ces  suppositions  sont  ad- 
missibles. «  Ensuite  à  Jacques  ;  »  ici  nous  ne 
devons  passupposer  que  Jésus  apparut  d'abord  à 
cet  apôtre  ;  mais  seulement  qu'il  jouit  d'une 
manifestation  particulière.  «  Ensuite  encore  à 
«  tous  les  apôtres  ;  »  cette  appparition  n'eut  lieu 
non  plus  que  dans  la  suite,  quand  Jésus  vou- 
lut converser  jusqu'à  l'Ascension  plus  familiè- 
rement avec  eux.  «  Eniin  il  m'a  apparu  à  moi- 
«  même,  qui  ne  suis  entre  tous  que  comme  un 
«avorton  i.  »  Mais  cette  apparition  se  fit  du  haut 
du  ciel,  longtemps  après  l'ascension. 

86.  Nous  avons  dit  enfin  qu'il  y  avait  un  mys- 
tère caché  dans  ces  paroles  rapportées  par  saint 
Matthieu  et  par  saint  Marc  :  «  Je  vous  précéde- 
«  rai  en  Calilée,  et  là  vous  me  verrez  2.  »  C'est  ce 
mystère  qu'il  nous  reste  à  étudier.  Cet  ordre  du 
Sauveur  a  été  accompli,  mais  il  ne  l'a  pas  été 
immédiatement;  beaucoup  de  choses  se  sont  pas- 


sées auparavant,  ;  et  néanmoins,  sans  toutefois 
imposer  de  nécessité,  ces  apparitions  en  Galilée 
étaient  annoncées,  comme  devant  avoir  lieu 
seules  ou  du  moins  avant  toute  autre.  Cepen- 
dant comme  ces  paroles  ne  viennent  pas  de  l'É- 
vangéliste  lui-même,  mais  de  l'Ange,  qui  en 
cela  ne  faisait  qu'accomplir  f ordre  du  Seigneur; 
et  comme  le  Seigneur  en  personne  les  a  redites 
peu  de  temps  après,  nous  devons  y  voir  un  sens 
mystérieux  et    prophétique. 

Le  mot  Galilée  signifie  transmigration  ou  ré- 
vélation. Prenons  d'abord  ce  mot  dans  le  sens 
detransmigration  et  cherchons-en  l'explication. 
«  il  vous  précède  en  Galilée,  là  vous  le  verrez  :  » 
n'est-ce  pas  annoncer  que  la  grâce  de  Jésus- 
Christ  quittera  le  peuple  d'Israël  pour  passer 
ou  émigrer  chez  les  Gentils  ?  La  prédiction  de 
l'Evangile  faite  par  les  Apôtres  eût-elle  été 
reçue  par  les  païens,  si  le  Seigneur  ne  lui  avait 
préparé  la  voie  dans  le  cœur  des  hommes  ?  Et 
c'est  là  ce  que  signifient  ces  mots  :  «  Il  vous 
«précède  en  Galilée.  »  La  joie  qu'éprouvèrent  les 
Apôtres,  en  voyant  que  les  obstacles  de  toute 
sorte  se  levaient  si  aisément  et  qu'ils  trou- 
vaient eux-mêmes  une  entrée  si  facile  pour 
éclairer  les  intelligences,  cette  joie  est  prédite 
par  ces  mots:  «  Là  vous  le  verrez,  »  c'est-à-dire, 
là  vous  trouverez  ses  membres,  là  vous  recon- 
naîtrez son  corps  vivant  dans  la  personne  de 
ceux  qui  vous  recevront. 

Si  maintenant  nous  interprétons  le  mot  Ga- 
lilée dans  le  sens  de  révélation  ;  il  ne  s'agit  plus 
d'une  manifestation  faite  sous  la  forme  d'un  escla- 
ve, mais  dans  la  gloire  d'un  Fils,  en  tout  sem- 
blable à  son  Père  ^  ;  manifestation  promise,  en 
saint  Jean,  à  ceux  qui  sont  ses  amis  :  «  Et  jel'ai- 
«  merai,  dit-il,  et  je  me  manifesterai  à  lui  2.  » 
Il  ne  s'agit  donc  plus  seulement  de  le  voir,  après 
sa  résurrection,  portant  la  cicatrice  de  ses  bles- 
sures, ni  de  le  toucher  ;  mais  on  le  verra  dans 
cette  lumière  ineffable  dont  il  illumine  tout 
homme  venant  en  ce  monde,  et  dont  il  brille 
dans  les  ténèbres,  mais  dans  les  ténèbres  qui  ne 
le  comprennent  point  3.  C'est  là  qu'il  nous  pré- 
cède, quoi  qu'en  venant  à  nous  il  n'en  soit  point 
sorti,  comme  en  nous  précédant  il  ne  nous  aban- 
donne pas.  Cette  révélation,  véritable  Galilée, 
s'opérera  quand  nous  lui  serons  semblables  et  que 
nous  le  verrons  comme  il  est  en  lui-même  ^.  Ce 
sera  aussi  notre  transmigration  decemondeàle- 
ternité;  elle  sera  heureuse  sinous  nousdévouonsà 


'  I  Cor.  XV,  4-8.  -2Matt.xr<'i,32;xxviii,  7;Marc,xiv,  2S;xvi,7.  '  Pliilip.  n,  6,  7.  —  2  Jean,  xiv,  21.  —  '  Ib.  i,  9,5.  —  «IJean,ni,2. 
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l'accomplissement  de  ses  préceptes  jusqu'à  mé- 
riter d'être  rangés  à  sa  droite  à  l'heure  du  juge- 
ment. Alors  en  effet  ceux  qui  seront  à  la  gauche 
seront  précipités  dans  les  flammes  éternefles, 
tandis  que  les  justes  entreront  dans  l'éternelle 
vie  ^  Là  ceux-ci  le  verront,  comme  ne  le  voient 
pas  les  impies  ;  car  l'impie  disparaîtra  pour  ne 
point  voir  la  clarté  du  Seigneur  2  ;  ces  impies  n'en 

»  Matt.  XXV,  23,46. —  ' Isaïe,  xxvi,  10. 


verront  pas  même  le  reflet.  «  Or,  est-il,  dit  voici  la 
«  vie  éternelle,  vous  connaître,  vous,  le  seul  vrai 
«  Dieu,  et  Jésus-Christ  que  vous  avez  envoyé  *  ;  » 
vous  connaître  et  le  connaître  comme  on  connaî- 
tra dans  cette  éternité,  où  sous  la  forme  d'esclave 
il  conduira  les  esclaves,  afin  que,  devenus  libres, 
ils  contemplent  en  lui  sa   nature  de  Seigneur. 

I  Jean,  xvii,  3. 


LIVRE   QUATRIÈME. 

Quelques,  traits  particuliers  dans  S.  Marc,  S.  Luc  et  S.  Jean. 
PROLOGUE.  CHAPITRE  IL 


1 .  Nous  avons  étudié  d'une  manière  très  détaillée 
le  texte  de  saint  Matthieu  en  lui  comparant  jus- 
qu'à la  fin  les  passages  correspondants  des  autres 
évangélistes  ;  et  jamais  nous  n'avons  rencontré  la 
plus  légère  contradiction.  Nous  allons  mainte- 
nant faire  du  texte  de  saint  Marc  une  étude  spé- 
ciale ;  nous  passerons  sous  silence  tous  les  pas- 
sages que  nous  avons  examinés  au  sujet  de  saint 
Matthieu  et  nous  montrerons  que  les  autres  n'im- 
pliquent aucune  contradiction  dans  les  récits 
évangéliques  jusqu'à  la  cène  du  Seigneur.  Tout 
ce  qui  suit  la  cène  jusqu'à  la  fin,  nous  l'avons 
examiné  et  nous  avons  trouvé  une  concordance 
parfaite  entre  les  quatre  évangélistes. 

CHAPITRE  PREMIER. 

ENTRÉE  DE  JÉSUS  A  CAPHARNAUM. 

2.  Saint  Marc  débute  ainsi  :  «  Commencement 
«  de  l'Evangile  de  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu  : 
«  comme  il  est  écrit  dans  le  prophète  Isaïe,  »  etc, 
jusqu'à  ces  mots  :  «  Et  il  vinrent  à  Capharnaûm 
«  et,  le  jour  du  sabbat,  entrant  aussitôt  dans  la 
«  la  synagogue,  il  les  enseignait  i.  »  Tout  ce  qui 
précède  l'arrivée  de  Jésus  à  Capharnaûm  a  été 
comparé  au  texte  de  saint  Matthieu  ;  quant  à 
cette  entrée  à  Capharnaûm  et  à  l'enseignement 
que  Jésus  y  donnait,  dans  la  synagogue,  le  jour 
du  sabbat,  saint  Marc  est  ici  d'accord  avec  saint 
Luc  2  ;  et  on  ne  peut  y  trouver  place  à  aucune 
difficulté. 

'  Marc,  I,  1-il.  —  2  Luc,  iv,  31. 


IXORCISME  A  CAPHARNAUM. 

3.  Saint  Marc  continue  :  «  Et  ils  s'étonnaient 
«  de  sa  doctrine,  et  en  effet  il  les  instruisait 
«  comme  ayant  autorité  et  non  comme  les  scri- 
«  bes.  Or,  il  se  trouva  dans  leur  synagogue  un 
«  homme  possédé  d'un  esprit  impur,  qui  s'écria  : 
«  Qu'y  a-t-il  entre  vous  et  nous,  Jésus  de  Naza- 
«  reth  ?  êtcs-vous  venu  pour  nous  perdre,  »  etc, 
jusqu'à  l'endroit  où  il  est  dit  :  «  Il  prêchait  donc 
«  dans  leurs  synagogues  et  par  toute  la  Galilée, 
«  et  chassait  les  démons  i.  »  Il  y  a  dans  ce  pas- 
sage certains  détails  que  nous  ne  trouvons  que 
dans  saint  Marc  et  saint  Luc  ;  cependant  nous  les 
avons  déjà  traités,  en  examinant  l'Evangile  de 
saint  Matthieu  ;  car  ils  se  présentaient  d'une  ma- 
nière si  naturelle,  que  je  n'ai  pas  cru  devoir  les 
laisser  décote.  Cependant,  en  parlant  de  cet  es- 
prit immonde,  saint  Luc  dit  qu'il  sortit  du  pos- 
sédé, sans  lui  faire  aucun  mal  ;  tandis  que  saint 
Marc  affirme  que  «  l'esprit  impur  ne  sortit  de 
«  lui  qu'en  le  tourmentant  horriblement  et  en 
«  jetantun  grand  cri.  »  Conunciit  ne  pas  voir  ici 
une  contradiction  :  l'un  nous  disant  (pie  l'esprit 
tourmentait  horriblement  sa  victime,  et  l'autre, 
qu'il  ne  lui  fit  aucun  mal  ?  Mais  observons  bien 
le  texte  de  saint  Luc  :  «  El  quand  le  démon  eut 
«  jeté  cet  honnne  au  milieu  de  l'assemblée,  il 
«  sortit  de  lui  sans  lui  faire  aucun  mal.  »  Ces  mots 
de  saint  Marc:  «  Il  le  toiu-menta  horriblement,» 
ne  sont-ils  pas  le  pendant  do  ceux-ci  de  saint 
Luc  :  «  Il  le  précipita  au  milieu  de  l'assemblée, 
«  et  malgré  cela  le  possédé  n'en  éprouva  aucun 


I  Marc,  I,  ai-«9. 
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«  mal?  «c'est-à-dire  quemalgi-é  cette  chute  et  ces 
tourments,  ses  membres  ne  furent  nullement 
brisés,  il  n'en  ressentit  aucune  prostration, 
tandis  que  les  démons  en  sortant  d'un  possédé 
lui  laissent  souvent  les  membres  meurtris. 

CHAPITRE  III. 

1)U  NOM  DE  PIERRE. 

4.  Saint  Marc  continue  :  «  Il  vit  venir  à  lui  un 
a  lépreux,  quilesupi)liail,  et,  sejetantà  genoiLV, 
a  lui  disait  :  Si  vous  ie  vouiez,  vous  pouvez  me 
«  guérir,  »  etc,  jusqu'à  ces  mots  :  «  Et  ils  s'écri- 
«  aient  :  Vous  êtes  le  Fils  de  Dieu,  mais  Jésus  lem- 
«  dél'endait,  avec  menace,  dedii-e  qui  il  était  '.  » 
Celte  dernière  phrase  est  reproduite  à  peu  près 
textuellement  par  saint  Luc,  et  sans  aucune  ap- 
parence de  contradiction  2.  Saint  3Iarc  ajoute  : 
.1  Et  gravissant  la  montagne  il  appela  à  lui  ceux 
«  qu'il  voulut  ;  et  ils  vinrent  à  lui,  et  il  les  réunit 
«  au  nondjre  de  douze  pour  les  envoyer  prêcher; 
«  il  leur  donna  aussi  le  pouvoir  de  guérir  les 
«  maladies  etde  chasser  les  démons.  Et  il  donna 
«  à  Simon  le  nom  de  Pierre,  »  etc,  jusqu'à  ces 
mots  :  «  Et  il  commença  à  proclamer  hautement 
t  dans  la  Décapote  ce  que  Jésusavait  fait  pour  lui, 
«  et  tous  étaient  dans  l'admiration 3.»  En  sui- 
vant la  narration  de  saint  3Iatthieu,  je  me  suis 
expliqué  au  sujet  des  noms  des  Apôtres  ^.  Qu'il 
me  sulfise  de  le  rappeler  ici  :  ce  seraitun  erreur 
de  croire  que  c'est  seulement  à  partir  de  ce  jour 
que  Simon  porta  le  nom  de  Pierre;  ce  serait  con- 
tredire formellement  ce  passage  de  saint  Jean  : 
«  Tu  seras  appelé  Cé[)iias,  c'est-à-dire  Pierre  ^;  » 
où  sont  citées  les  expressions  même  du  Seigneur. 
Saint  iMarc  ne  fait  donc  qu'une  simple  récapitu- 
lation quand  il  dit  :  «  Et  Jésus  donna  à  Simon  le 
«  nom  (le  Pierre.  »  En  effet  il  se  proposait  d'é- 
numérer  le  nom  de  tous  les  apùlres,  et  par  là 
même  celui  de  Pierre  ;  alors  il  insinue  briève- 
ment que  ce  nom  n'est  pas  celui  quil  portait 
précédennnent,  et  qu'il  luifulinqiosé  par  le  Sei- 
gneur, non  pas  à  ce  moment  même,  mais  dans 
la  circonstance  que  rapporte  saint  Jean.  Le  reste 
ne  présente  aucune  conlradiclion  et  nous  en  a- 
vons  déjà  parlé  précédemment. 


'  Marc,  1,40,  m,  15.  —  s  Luc,  iv.  41.  —  i  Marc,  m,  v,20.  —  «  Ci- 
dessus,  1.  II,  ch.  XVII,  LUI.  — ■•  Jean,  i,  42. 


CHAPITRE  IV. 

DE  LA  PRESCIENCE  DIVINE  EN  JÉSUS-CHRIST. 

5.  Nous  lisons  dans  saint  Marc  :  «  Jésus  étant 
«  repassé  dans  la  barque  à  l'autre  bord,  comme 
«  il  était  auprèsde  lamer,  une  grande  multitude 
«  de  peuple  s'assembla  autour  de  lui,  »etc,  jus- 
qu'à ces  mots  ;  «  Et  les  apôtres  se  réunirent  à 
«  Jésus,  et  lui  racontèrent  ce  qu'ils  avaient  fait 
«  et  enseigné  i.  »  Ce  dernier  trait  est  aussi 
reproduit  par  saint  Luc  sans  aucune  discor- 
dance 2  ;  ce  qui  précède  a  été  expliqué  précé- 
demment. Saint  Marc  continue  :  «  Et  Jésus  leur 
«  dit  :  Venez  dans  un  lieu  écarté  et  reposez-vous 
«  un  peu,  »  etc,  jusqu'à  ces  mots  :  u  Or,  plus  il  le 
«  leur  défendait,  plus  ils  le  proclamaient  haute- 
«  meut,  et  leur  admiration  redoublant,  ils  di- 
«  saient  :  lia  bien  fait  toutes  choses,  il  a  fait  en- 
«  tendre  les  sourds  et  parler  les  muets  3.  »  Saint 
Luc  et  saint  Marc  sont  encore  en  ce  point  par- 
faitement d'accord,  et  tout  ce  qui  précède  a  dé- 
jà été  expliqué  et  confronté  avec  l'Evangile  de 
saint  Matthieu.  Mais  gardons-nous  de  voir  dans 
les  dernières  paroles  de  saint  Marc,  la  négation 
d'une  vérité  qui  résulte  de  toutes  les  actions  et  des 
paroles  du  Sauveur,  vérité  proclamée  par  l'Evan- 
gile, à  savoir  que  Jésus-Christ  lisait,  au  fond  des 
cœurs,  les  pensées  et  les  volontés  des  hommes.  En 
voici  un  témoignage  explicite  rendu  par  saint  Jean: 
«En  Jésus  ne  se  confiait  pas  à  eux,  parce  qu'il  les 
«  connaissait  tous,  et  parce  qu'il  n'avait  pas  be- 
«  soin  qu'on  lui  rendît  témoignage  sur  qui  que 
«  ce  fût,  car  il  savait  ce  qui  est  dans  l'homme  4.» 
Et  comment  s'étonner  qu'il  eut  connu  les  dis- 
positions présentes  des  hommes,  quandnous  l'en- 
tendons prédire  à  saint  Pierre  une  volonté  qu'il 
n'avait  assurément  pas  au  moment  même,  celle 
de  le  renier,  alors  que  Pierre  attestait  qu'il  était 
prêt  à  mourir  pour  lui  ou  avec  lui  &?  Or,  n'est-ce 
pas  nier  cette  connaissance  et  cette  prescience, 
que  de  dire  avec  saint  Marc  :  «  Il  leur  défendit  de 
«  le  révéler;  mais  plus  il  le  leur  défendait,  plus  ils 
«  le  proclamaient  hautement?  »  Puisqu'il  savait, 
lui  qui  commit  toutes  les  pensées  présentes  etfu- 
tures  des  hommes,  que  plus  il  leur  défendrait 
d'en  parler,  plus  ils  en  parleraient,  pourquoi  donc 
le  leur  défendait -il  .^  U  voulait  sans  doute  mon- 
trerau  tièdes,  à  qui  il  prescritde  prêcher  son  nom, 
avec  quel  zèle  et  (pielle  ferveur  ils  doivent  le  prê- 
cher, puisque  ceux  à  qui  il  le  défendait,  ne  pou- 
vaient  garder  le  silence. 

'  Marc,  V,    21,  vi,  30.  —  2  Luc,  ix,  10.  —  »  Marc  vi,  31;  vil,  37,  — 
*  Jean   ii,24,  26  —  '  Matt.  xxvi,  33-35. 
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CHAPITRE  V. 

QUI  NEST  PAS  CONTRE  VOUS  EST  POUR  VOUS. 

6.  Saint  Marc  continue  :  «Dans  ces  jours,  com- 
«  me  de  nouveau  la  foule  était  très-nombreuse 
a  et  qu'ils  n'avaient  rien  à  manger,  »  etc,   jus- 
qu'à ces  mots  :  «  Jean  lui  répondit  :  Maître,  nous 
«  avons  trouvé  quelqu'un  qui  chassait  les   dé- 
«monsen  votre  nom,  il  ne  vous  suit  pas  avec  nous, 
«  et  nous  l'en  avons  empêché.  Jésus  répondit  : 
«  Ne  l'empêchez  pas,  car  personne  ne  peut  opé- 
«  rer  des  prodiges,  en  mon  nom,  et  parler  sitôt 
«  mal  de  moi  ;  celui  en  effet  qui  n'est  pas  contre 
«  vous  est  pour  vous  1.  »  SaintLuc  raconte  le  même 
fait,  mais  il  ne  dit  pas  :  «  Personne  ne  peut  opé- 
«  rer  de  prodige  en  mon  nom  et  aussitôt  parler 
«  mal  de  moi.  »  Ce  silence  ne  saurait  être  re- 
gardé comme  une  contradiction .  Mais  en  est-il  de 
même  par  rapport  à  cette  maxime  du  Seigneur 
lui-même  :  «  Qui  n'est  pas  avec  moi,  est  contre 
«  moi  ;  et  qui  ne  recueille  pas  avec  moi,  dissipe  2  ? 
Si  celui-là  est  contre  lui,  qui  n'est  pas  avec  lui, 
comment  ne  pas  regarder  comme  étant  contre 
lui,  cet  homme  qui  n'était  pas  avec  lui,  et  dont 
saint  Jean  nous  dit  qu'il  ne  le  suivait  pas  ?  D'un 
autre  côté,  s'il  était  contre  lui,  comment  le  Sau- 
veur dit-il  à  ses  disciples  :  «  Ne  l'empêchez  pas, 
t  car  celui  qui  n'est  pas  contre  vous,  est  pour 
«  vous?  »  Comment  ne  pas  voir  une  différence 
entre  ces  paroles  :  «  Qui  n'est  pas  contre  vous  est 
«t  pour  vous,  »  et  ces  autres,  qu'il  s'applique  à  lui- 
même  :  «  Qui  n'est  pas  avec  moi  est  contre  moi?  » 
Celui  qui   est  associé  à  ses   disciples,    comme 
étant  ses  membres,  peut-il  ne  pas  être  avec  lui  ? 
autrement  où  serait  la  vérité  de  ces  paroles  :  «  Qui 
«  vous  reçoit  me  reçoit  3;  ce  que  vous  faites  au 
«  plus  petit  de  mes  frères,  c'est  à  moi  que    vous 
«  le  faites  '*?  »  Ou  bien  celui  qui  est  contre  ses 
disciples  peut-il  ne  pas  être  contre  lui  ?  N'est-il 
pas  dit  :  x  Qui  vous  méprise  me  méprise  -^  ;  quand 
«  vous  ne  l'avez  pas  fait  au  plus  petit  de  mes  frè- 
«  res,  c'est  à  moi  que  vous  avez  refusé  de  le    fai- 
«  re  <î;   Saul,   Saul,  pourquoi   me    persécutes- 
«tu  7;»  quand  ce  n'était  que  ses  disciples   qu'il 
persécutait?  Ce  que  leSauveura  voulu  exprimer, 
c'est  qu'on  ne  peut-être  avec  lui,  en  tantquc  l'on 
est  contre  lui,  et  qu'en  tant  qu'on  n'est  pas  con- 
tre lui,  on  est  avec  lui.  Prenons  pour  exemple 

celui  qui  opérait  des  prodiges  au  nom  de  Jésus- 

'  Marc,  viu,  1,  ix,  39  ;  Luc,  ix,  49,  60.  —  2  Matt.  xii,  30,  Luc,  xi, 
23.  —  3Matt.  x,40.— Ub.  XXV,  40.  —  s  Luc,  X,  16.  —  «  Matt.  xxv, 
45.  —  '  Act.  ix,4. 


Christ  et  cependant  ne  faisait  pas  partie  de  la 
société  de  ses  disciples  ;  en  tant  qu'il  opérait  des 
prodiges  en  son  nom,  il  était  avec  eux,  et  n'é- 
tait pas  contre  eux  ;  mais  en  tant  qu'il  ne  faisait 
pas  partie  de  leur  société,  il  n'était  pas  avec  eux, 
il  était  contre  eux.  Voici  donc  que  les  apôtres 
lui  interdisent  ce  qui  seul  le  mettait  avec  eux, 
aussitôt  Jésus-Christ  de  leur  dire  :  «  Ne  l'empê- 
«  chez  pas.  »  Ils  devaient  empêcher  ce  qui  en  lui 
l'excluait  de  leui  société,  afin  de  l'amener  à  en- 
trer dans  l'unité  de  l'Eglise  ;  mais  ils  ne  devaient 
pas  empêcher  ce  qui  le  rapprochait  d'eux,  c'est- 
à-dire,  de  chasser  les  démons,  au  nom  de  leur 
Maître  etSeigneur.  Ainsi  l'Eglise  ne  désapprouve 
pas,  dans  les  hérétiques,  les  sacrements  qui  leur 
sont  communs  avec  nous,  car  en  cela  ils  sont 
avec  nous  et  non  pas  contre  nous  ;  mais  elle  im- 
prouve  et  défend  la  division  et  la  séparation 
ainsi  que  toute  maxime  contraire  à  la  paix  et  à 
la  vérité,  car  en  cela  ils  sont  contre  nous,  ils  ne 
recueillent  pas  avec  nous  et  par  conséquent  ils 
dissipent. 

CHAPITRE  VI. 

LE  SEL  ET  LA  PAIX. 

7.  Saint  Marc  ajoute  :  «  Car  quiconque  vous 
«  donnera  un  verre  d'eau,  en  mon  nom,  parce  que 
«  vous  appartenez  au  Christ,  je  vous  le  dis  en  vé- 
«  rite,  il  ne  perdra  point  sa  récompense.  Mais  si 
«  quelqu'unest  un  sujet  de  scandale  à  l'un  de  ces 
«  petits,  qui  croient  en  moi,  il  vaudrait  mieux, 
«  pour  lui,  qu'on  lui  attachât  une'meule  de  mou- 
«  lin  au  cou,  et  qu'on  le  jetât  dans  la  mer.  Et  si 
«  votre  main  vous  est  un  sujet  de  scandale,  cou- 
«  pez-la;  mieux  vaut  pour  vous  entrer  dans  la  vie, 
i'  n'ayant  qu'une  main,  que  d'en  avoir  deux  et 
«  d'aller  en  enfer,  dans  ce  feu  inextinguible,  où 
«  le  ver  ne  meurt  pas  et  où  le  feu  ne  s'éteint 
«  pas,  »  etc,  jusqu'à  ces  mots:  «  Ayez  du  sel  en 
«  vous,  et  conservez  la  paix  entre  vous  K  »  Ces 
paroles,  dans  l'Evangile  de  saint  Marc,  suivent 
immédiatement  l'histoire  de  celui  qui  chassait 
les  démons,  sans  être  à  la  suite  de  Jésus,  et  que 
Jésus  ordonne  de  laisser  faire.  Certaines  pensées 
ne  se  trouvent  dans  aucun  autre  Évangélisto  ; 
certaines  autres  se  rencontrent  en  saint  M;it- 
thicu  et  en  saint  Marc  ;mais  ces  Évangélistcs  les 
rapportent  dans  des  circonstances  différentes, 


«Marc,  IX, 40-*'.». 


230 


ACCORD  DES  ÉVANGÉLISTES. 


dans  un  autre  ordre,  dans  d'autres  occasions  ; 
et  non  à  propos  de  celui  qui  n'était  pas  à  la  suite 
du  Sauveur  et  chassait  les  démons  en  son  nom. 
Quant  àmoijecrois, sur l'autoritéde  saint  Marc, 
que  Jésus-Christ  a  réellement  répété  icidesvéri- 
tées  déjà  exprimées  ailleurs  ;  car  elles  s'appropri- 
aient parfaitement  à  la  défense  adressée  à  ses  dis- 
ciplcsd'empècher  de  faire  des  prodiges  en  son 
nom,  quand  on  ne  comptait  pas  parmi  eux.  Voici 
en  effet  l'enchaînement  de  ces  paroles  :  «  Qui  n'est 
«  pas  contre  vous,  est  pourrons  ;  car  quiconque 
«  vous  donnera  un  verre  d'eau  en  mon  nom,  parce 
«  que  vous  appartenez  au  Christ,  je  vous  le  dis 
«  en  vé  ilé,  il  ne  perdra  pas  sa  récompense.  » 
On  doit  tirer  cette  conclusion,  déjà  suggérée  par 
saint  Jean,  que  celui  qui  a  fourni  le  sujet  de  cet 
entretien  n'était  pas  tellement  éloigné  de  la  so- 
ciété des  disciples,  qu'il  l'eût  réprouvée  comme 
l'aurait  fait  un  hérétique  ;  il  ressemblait  à  ces 
honunes  qui  n'osent  recevoir  les  sacrements  de 
Jésus-Christ  et  sont  cependant  remplis  de  respect 
pour  le  nom  chrétien  ;  qui  reçoivent  les  chrétiens, 
et  leur  rendent  des  services  précisément  parce 
qu'ils  sont  chrétiens  ;  et  de  qui  le  Sauveur  a  dit 
qu'ils  ne  perdent  pas  leur  récompense.  Non  pas 
qu'ils  doivent  se  croire  en  parfaite  sûreté  à  cause 
de  la  bienveillance  dont  ils  entourent  les  chré- 
tiens, tout  en  refusant  de  se  purifier  dans  le  bap- 
tême dcJésus-Christet  de  s'incorporer  à  l'unité 
de  son  Eglise;  seulement  la  miséricorde  de  Dieu 
les  gouverne,  elle  les  amène  à  ces  moyens  de 
salut  et  ils  sortiront  en  paix  de  ce  monde.  Avant 
même  de  faire  partie  de  la  société  chrétienne, 
ces  hommes  sont  plus  utiles  que  ceux  qui,  déjà 
baptisés  et  initiésaux  sacrements  chrétiens,  pro- 
diguent les  mauvais  conseils  jusqu'à  entraîner 
avec  eux  dans  les  flammes  éternelles,  ceux  à  qui 
ils  persuadent  le  mal.  Sous  la  figure  des  mem- 
bres corporels,  delà  main  à  couper  ou  de  l'œil 
à  arracher,  Jésus-Christ  les  désigne  comme  de- 
vant être  retranchés  de  la  société  chrétienne, 
afin  (pie  l'on  entre  dans  la  vie  après  s'être  sépa- 
rés d'eux  plutôt  que  d'être  précipités  avec  eux 
en  enfer.  Or,  pour  se  séparer  d'eux,  il  suffit, 
comme  il  est  nécessaire,  de  n'écouter  pas  et 
de  ne  pas  suivre  leurs  conseils  scandalisa- 
teurs.  De  plus,  si  le  scandale  dont  ils  sont  le 
principe  est  connu  de  toute  la  société  chré- 
tienne ,  ils  doivent  en  être  impitoyablement 
retranchés,  et  privés  de  toute  participation  aux 
sacrements.  Si  le  scandale  n'est  connu  que  d'un 
petit  nombre,  et  que  la  majorité  ignore  leur 


perversité,  on  doit  les  tolérer,  comme  avant  de 
vannerie  grain  on  tolère  la  paille  dans  l'aire; 
pourvu  toutefois  qu'on  ne  participe  point  à  leur 
iniquité  en  y  consentant  et  qu'à  cause  d'eux  on 
ne  se  sépare  point  de  la  société  des  bons.  Telle 
estlaconduite  que  tiennent  ceux  quiontle  sel  en 
eux-mêmes  et  qui  conservent  la  paix  entre  eux. 

CHAPITRE    VII. 

NUL  DÉSACCORD  DANS    SAINT    MARC. 

8.  Saint  Marc  continue  :  «Jésus  étant  parti 
«  de  ce  lieu  vint  sur  les  confins  de  la  Judée,  au 
«  delà  du  Jourdain  ;  le  peuple  s'assembla  encore 
«  autour  de  lui,  et  il  se  mit  de  nouveau  à  les 
«  instruire  selon  sa  coutume,  »  etc,  jusqu'à  ces 
mots  :  «  Car  tous  n'ont  fait  que  donner  de  leur 
«  abondance  ;  tandis  que  cette  femme  a  pris 
«  sur  sa  pauvreté  et  donné  toute  sa  subsistance  i.» 
Tout  ce  récit  a  déjà  été  examiné  quand  nous 
l'avons  rapproché  de  celui  de  saint  Matthieu,  et 
nous  avons  reconnu  qu'il  était  en  parfait 
accord  avec  celui  de  tous  les  autres  évangélistes. 
Quant  à  l'histoire  de  cette  pauvre  veuve,  qui 
jette  dans  le  trésor  du  temple  ses  deux  petites 
pièces  de  monnaie,  elle  ne  nous  est  rapportée 
que  par  saint  Marc  et  saint  Luc"^,  et  sans  aucune 
apparence  de  contradiction.  Depuis  ce  passage 
jusqu'à  celui  où  est  racontée  la  cène  du  Seigneur, 
et  à  partir  duquel  nous  avons  examiné  succes- 
sivement tous  les  textes,  on  peut  comparer  l'E- 
vangile de  saint  Marc  à  n'importe  quel  autre, 
on  y  trouvera  fharmonie  la  plus  parfaite. 

CHAPITRE  VHl. 

l'évangile  de  saint  LUC  ET  LES    ACTES. 

9.  Occupons- nous  maintenant  de  l'Evangile 
de  saint  Luc,  du  moins  quant  aux  passages  qui 
ne  lui  sont  pas  communs  avec  saint  Matthieu  et 
saint  Marc;  car  les  autres  ont  déjà  été  étudiés 
précédemment.  Saint  Luc  commence  ainsi  son 
récit  :  «  Plusieurs  ont  déjà  entrepris  d'écrire 
«  l'histoire  des  événements  qui  ont  été  accom- 
«  plis  parmi  nous,  suivant  le  rapport  que  nous 
«  en  ont  fait  ceux  qui,  dès  le  commencement, 
«  les  ont  vus  de  leurs  propres  yeux,  et  qui  ont 
«  été  les  ministres  de  la  parole.  J'ai  donc  cru  à 
«  mon  tour,  très-excellent  Théophile,  qu'après 
«  avoir  été  exactement  informé  de  toutes  ces 
«  choses  depuis  le  commencement,  je  devais 
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«  en  représenter  par  écrit  toute  la  suite,  afin 
«  que  tu  reconnaisses  la  vérité  de  ce  qui  a  été 
«  annoncé  i.  »  Cedébut  ne  fait  pas,  à  proprement 
parier,  partie  de  l'Evangile.  Cependant  il  suffr 
pour  nous  faire  conclure  que  c'est  ce  même 
saint  Luc  qui  a  écrit  un  autre  livre  sacré,  le^ 
Actes  des  Apôtres.  Cette  conclusion  toutefois  ne 
découle  pas  uniquement  de  ce  que  nous  y  trou- 
vons écrit  le  même  nom  de  Théophile  ;  car  il 
aurait  pu  se  faire  qu'il  y  eût  un  autre  Théophile» 
ou  que  s'il  est  le  même  dans  les  deux  ouvrages 
il  les  eût  reçus  de  deux  auteurs  différents  ;  la 
principale  raison  vient  du  début  même  du  livre 
des  Actes  :  «  J'ai  écrit,  ô  Théophile,  ce  que 
a  Jésus  a  fait  et  enseigné  jusqu'au  jour  où  i^ 
«  ordonna  aux  Apôtres  qu'il  avait  choisis  par 
«  le  Saint-Esprit,  de  prêcher  l'Evangile  ^.  » 
Ces  paroles  prouvent  évidemment  que  saint  Luc 
avait  déjà  écrit  un  des  quatre  Evangiles  dont 
l'autorité  est  si  haute  aux  yeux  de  l'Eglise.  Si 
cet  auteur  dit  ensuite  qu'il  a  parlé  de  tout  ce 
quj  Jésus  a  fait  et  enseigné  jusqu'àce  jour  où  il  a 
chargé  les  Apôtres  de  prêcher  l'Evangile,  assu- 
rément il  ne  veut  pas  nous  faire  croire  qu'il  a  rap- 
porté absolument  toutes  les  actions  et  toutes  les 
paroles  du  Sauveur,  car  ce  serait  démentir  saint 
Jean.  Celui-ci  affirme,  en  effet,  que  si  tout  ce  qu'a 
fait  et  dit  le  Seigneur  était  écrit  dans  des  livres» 
ces  livres  rempliraient  le  monde  tout  entier  3. 
D'ailleurs  nous  trouvons  dans  les  autres  évan- 
gélistes  des  détails  que  saint  Luc  a  passés  soiis 
silence.  Il  a  donc  parlé  de  tout,  c'est-à-dire  qu'il 
a  choisi  dans  toutes  ces  actions  et  toutes  ces 
paroles  ce  qui  lui  a  paru  convenable  et  suffisant 
pour  remphr  le  ministère  qui  lui  était  confié. 
Il  ajoute  que  «  plusieurs  ont  entrepris  d'éci'ire 
«  l'histoire  des  événements  qui  se  sont  accom- 
«  phs  parmi  nous  ;  »  par  là,  il  fait  allusion  à 
ceux  qui  ayant  commencé  ce  travail,  n'ont  pu 
le  mener  à  terme  ;  il  dit  encore  :  «  J'ai  cru  à  mon 
«  tourécrire  avec  soin,  parce  queplusieursontes- 
«  sayé;  etc,  »  ces  derniers  sont  ceuxqui  ne  jouis- 
sent dans  l'Eglise  d'aucune  autorité,  parce  qu'ils 
n'ont  pu  atteindre  le  but  qu'ils  avaient  en  vue. 
D'un  autre  côté  saint  Luc  ne  s'est  pas  contenté  de 
conduire  sa  narration  jusqu'à  la  résurrection  et 
l'ascension  du  Sauveur,  ce  qui  pourtant  lui 
aurait  déjà  mérité  de  prendre  place  parmi  les 
Evangélistes  ;  il  a  encore  raconté  les  Actes  des 
Apôtres,  ou  aumoins  parmi  ces  actes,  ce  qu'il  a 
cru  devoir  suffire  pour  affermir  la  foi  tïes  lecteurs 
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ou  des  auditeurs  ;  et  maintenant  son  travail  est 
le  seul  qui  fasse  autorité  dans  l'Eglise  en  ce  qui 
concerne  les  Actes  des  Apôtres  ;  on  a  rejeté 
comme  ne  méritant  aucune  confiance  tous  les 
autres  récits  que  l'on  a  osé  entreprendre  sur  le 
même  sujet.  Enfin  quand  saint  Marc  et  saint  Luc 
ont  écrit,  leurs  travaux  ont  pu  être  contrôlés, 
non-seulement  par  l'Eglise  de  Jésus  Christ,  mais 
aussi  par  les  Apôtres,  puisque  c'est  de  leur  vi- 
vants que  ces  deux  evangélistes  ont  composé 
leur  récits. 

CHAPITRE  IX. 

LES     PÊCHES  MIRACULEUSES. 

10.  Saint  Luc  commence  ainsi  son  Evangile  : 
a  Au  temps  d'Hérode,  roi  de  Judée,  il  y  avait  un 
«  prêtre  nommé  Zacharie,  delà  famille  d'Abia, 
«  et  sa  femme  était  aussi  de  la  race  d'Aaron  et 
«  s'appelait  Elisabeth  »  etc,  jusqu'à  ces  mots  : 
«  Dès  qu'il  eut  cessé  déparier,  Jésus  dit  à  Simon: 
«  Prends  la  pleine  mer  et  jette  tes  filets  pour  la 
«  pêche  1 .  »  Dans  toute  cette  suite  de  chapitres, 
on  ne  trouve  matière  à  aucune  contradiction. 
Saint  Jean  rapporte  un  fait  semblable,  mais  ce 
n'est  pas  le  même  puisqu'il  s'est  accompli  sur  la 
mer  de  Tibériade,  après  la  résurection  du  Sau- 
veur 2.  Le  temps  est  tout  autre  elles  circonstan- 
ces elles-mêmes  sont  toutes  différentes.  Dans  le  fait 
rapporté  par  saint  Jean,  nous  voyons  que  les  filets 
furent  jetés  à  droite  et  enveloppèrent  cent-cin- 
quante trois  grands  poissons; leva ngéliste  insiste 
sur  leur  grandeur  et  fait  remarquer  que  les  filets 
ne  se  rompirent  pas,  carils  s'étaient  rompus  dans 
la  pêche  dont  parle  saint  Luc.  Quant  au  reste, 
l'histoire  de  saint  Luc  ne  rapporte  pas  ce  que 
rapporte  celle  de  saint  Jean,  excepté  lorsqu'il 
s'agit  de  la  passion  et  de  la  résurrection  du 
Sauveur.  Mais  nous  avons  déjà  traité  de  tout  ce 
qui  suit  la  cène  jusqu'à  la  fin,  et  après  avoir 
rapproché  tous  les  textes,  nous  avons  reconnu 
que  nulle  part  on  ne  peut  surprendre  de  con- 
tradiction. 

CHAPITRE    X. 

ÉVANGILE    SELON  SAINT    JEAN. 

11.  Il  ne  nous  reste  plus  à  examiner  que  l'Evan- 
gile de  saint  Jean  que  nous  ne  pouvons  désor- 
mais rapprocher  d'aucun  autre.  Commenttrouver 
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quelque  contradiction  dans  un  passage  qui  n'est 
rapporté  que  par  un  seul  évangéliste  et  sur  lequel 
les  autresgardeut  le  silence  ?  Or  il  est  certain  que 
saint  Matthieu,  saint  Marc  et  saint  Luc  ontsurtout 
envisagé  dans  la  personne  de  Notre- Seigneur 
Jésus-Christ  son  humanité  sainte.  Comme  homme 
en  effet  le  Christ  est  en  môme  temps  roi  et 
prêtre.  Aussi  saint  fttarc,  qui  dans  le  mystère 
des  quatre  animaux,  semble  figuré  par  l'image 
de  l'homme  ',  ne  nous  apparaît  pour  ainsi  dire 
que  comme  le  compagnon  de  saint  iMatthieu  ; 
car  il  dit  souvent  les  mêmes  choses  que  lui,  afin 
d'honorer  la  personne  du  Roi,  qui  ne  marche 
jamais  seul  comme  je  l'ai  prouvé  dans,  le  pre- 
mier Uvre  -  ;  ou  plus  vraisemblablement  encore 
il  marche  en  compagnie  de  saint  Matthieu  et  de 
saint  Luc.  Car  si  dans  beaucoup  de  passages  il 
ne  fait  que  reproduire  l'Evangile  de  saint 
Matthieu,  il  se  rapproche  de  saint  Luc  dans  un 
certain  nombre  d'autres.  Ainsi  se  rapproche-t-il 
tout  à  la  fois  et  du  lion  et  du  bœuf,  c'est-à-dire 
de  lapersonne  royale  dépeinte  par  saint  Matthieu 
et  de  la  personne  sacerdotale  dépeinte  par  saint 
Luc,  et  qui  toutes  deux  se  confondent  en  Jésus- 
Christ.  Mais  s'agit-il  de  la  Divinité,  de  l'égalité 
de  Jésus-Christ  avec  son  Père,  du  Verbe  qui  est 
Dieu  en  Dieu,  du  Verbe  fait  chair  et  habitant 
parmi  nous  3,  du  Verbe  qui  est  un  avec  son  Père^? 
c'est  surtout  saint  Jean  qui  a  entrepris  d'en  parler. 
Comme  un  aigle  hardi,  il  fixe  ses  regards  sur  les 
paroles  lesplussublimes  prononcéespar  le  Christ, 
et  rarement  il  descend  vers  la  teric.  Qui,  mieux 
que  lui,  connaissait  la  mère  de  Jésus?  et  ce- 
pendant, contrairement  à  saint  Matthieu  et  à 
samt  Luc,  il  ne  parle  pas  de  la  naissance  du 
Sauveur,  il  passe  sous  silence  son  baptême  ra- 
conté par  les  trois  autres.  Appliqué  tout  entier 
au  témoignage  rendu  par  le  Précurseur,  il  s'é- 
lance d'un  seul  trait  au  récit  des  noces  de  Cana. 
Là  il  lui  faut  parler  delà  mère  de  Jésus,  et  voici 
de  «juclle  manière  il  s'exprime  :  «  Femme,  qu'y 
«  a-t-il  entre  vous  et  moi  &?  »  Jésus  ne  repousse 
pas  celle  dont  il  a  reçu  son  corps,  mais  il  se 
préoccupesurloutde  sa  Divinité  avant  de  chan- 
ger l'eau  en  vin  ;  comme  Dieu  en  ellét  il  avait 
créé  sa  mère,  il  ne  lui  devait  pas  l'existence. 

12.  Après  qtiehpies  jours  passés  à  Capharna- 
inn,  Jésus  levient  au  lenq)le  et  c'est  là  que  fut 
prononcée  cette  parole,  que  nous  rapporte  saint 
Jean  :  «  Détruisez  ce  temple  et  je  le  rebâtirai  en 


«  troisjours*.  »11  proclamait  par  là,  non  seule- 
ment que  dans  ce  temple  il  était  Dieu,  le  Verbe 
fait  chair  ;  mais  aussi  qu'il  a  ressuscité  cette 
chair,  uniquement  en  ce  sens  qu'il  ne  fait 
qu'un  avec  son  Père  et  qu'ils  ne  peuvent  agir 
séparément.  Dansions  les  autres  passages  de  l'E- 
criture nous  lisons  toujours  que  Dieu  l'a  ressus- 
cité ;  nulle  part  nous  ne  voyons  rien  qui  annonce 
aussi  clairement  que,  malgré  cela,  il  s'est  aussi 
ressuscité  lui-même,  comme  étant  un  seul  Dieu 
avec  son  Père  :  c'est  là  ce  qu'exprime  cette  pa- 
role :  «  Détruisez  ce  temple  et  je  leréedifierai  en 
«  trois  jours.  » 

13.  Dites  ensuite  la  grandeur,  la  divinité  de 
son  entretien  avec  Nicodème  !  De  làl'Evangéliste 
revient  encore  au  témoignage  de  saint  Jean 
et  proclame  que  l'ami  de  l'époux  ne  goûte  d'au- 
tre joie  que  d'entendre  la  voix  de  l'époux.  C'est 
nous  enseigner  que  l'àme  humaine  n'est  à  elle- 
même  ni  sa  propie  lumière  ni  son  propre  bon- 
heur ;  et  que  tout  cela  lui  vient  de  sa  participa- 
tion à  l'immuable  sagesse.  Vient  ensuite  l'histoire 
de  la  Samaritaine,  avec  la  promesse  de  cette 
eau  qui  rassasiera  éternellement  celui  qui  en 
boira.  De  là,  il  se  transporte  de  nouveau  à  Ca- 
na en  Galilée,  où  s'était  opéré  le  changement  de 
l'eau  en  vin  ;  c'est  là  qu'il  fut  dit  à  l'officier 
dont  le  fils  était  malade  :  «  Si  vous  ne  voyez  des 
«  miracles  et  des  prodiges,  vous  ne  croyez  pas  2.  » 
Il  voulait  par  là  élever  tellement  l'esprit  du  fidè- 
le au-dessus  des  choses  muables  de  ce  monde, 
qu'on  n'eût  même  plus  à  demander  des  mira- 
cles, quoiqu'ils  soient  le  sceau  de  la  divinité  gra- 
vé sur  la  mobilité  des  corps. 

14.  De  là  Jésus  revient  à  Jérusalem,  où  il 
guérit  un  malheureux,  malade  depuis  trente- 
huit  ans.  Et  à  celte  occasion  que  ne  dit-il  pas  ! 
Combien  ne  dure  pas  son  discours  !  Ecoutons  : 
«  Les  Juifs  cherchaient  l'occasion  de  le  faire 
«  mourir,  parce  que  non-seulement  il  ne  gardait 
«  pas  le  sabbat,  mais  parce  qu'il  appelait  Dieu 
«  son  Père  en  se  faisant  son  égal.  »  On  voit  clai- 
rement (lu'en  se  proclamant  le  Fils  de  Dieu  il 
ne  le  faisait  pas  dans  le  même  sens  que  les 
hommes  justes,  il  se  disait  égal  à  son  Père.  Aussi 
pour  répondre  à  l'accusation  de  profaner  le  sab- 
bat venait-il  dédire  :  «  MonPère  agit  toujours, 
«  il  en  est  de  même  de  moi.  »  Ses  ennemis  en- 
trèrent alors  en  fureur,  non  pas  précisément 
parce  qu'il. appelait  Dieu  son  Père,  mais  parce- 
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qu'il  se  proclamait  l'égal  de  Dieu  en  disant  : 
«  Mon  Père  agit  toujours,  il  en  est  de  même  de 
«  moi.  »  De  là,  en  effet,  il  fallait  conclure  que 
le  Fils  fait  ce  que  fait  le  Père  ;  car  le  Père  n'a- 
git pas  sans  le  Fils.  Malgré  l'exaspération  de  ses 
persécuteurs,  il  leur  dit  au  même  moment  et 
leur  répète  un  peu  après  :  «  Tout  ce  que  fait  le 
«  Père,  le  Fils  le  fait  également  ' .  » 

lo.  Saint  Jean  quitte  enfin  ces  hautes  sphères 
de  la  Divinité  pour  descendre  un  instant  sur  la 
terre  avec  les  autres  Evangélistes,  à  l'occasion 
de  la  multiplication  des  cinq  pains  pour  cinq 
mille  personnes.  Et  encore  il  est  seul  à  nous  ap- 
prendre que  ces  hommes  voulant  proclamer  Jé- 
sus Roi,  il  s'enfuit  seul  sur  la  montagne.  Je 
crois  que,  par  cette  conduite,  le  Sauveur  a  voulu 
nous  montrer  que  s'il  veut  régner  sur  notre  es- 
prit et  sur  notre  raison,  c'est  parce  qu'il  a  pour 
séjour  les  hautes  régions  du  ciel,  où  il  n'a  avec 
les  hommes  aucune  communauté  de  nature  ;  où 
il  est  seul,  parce  qu'il  est  le  Fils  unique  du  Père. 
Ce  mystère  à  cause  de  sa  sublimité  même  échap- 
pe aux  hommes  charnels  qui  rampent  sur  la 
terre;  voilà  pourquoi  Jésus  fuit  sur  la  montagne 
pour  se  soustraire  à  ceux  qui  n'aspiraient  qu'à 
un  royaume  de  la  terre  ;  du  reste  il  dit  ailleurs  : 
«  Mon  royaume  n'est  pas  de  ce  monde  2  ;  »  et 
si  nous  ne  trouvons  ces  détails  que  dans  l'E- 
vangile de  saint  Jean,  c'est  que  dans  son  vol 
sublime  il  s'élève  bien  au  dessus  de  la  terre,  et 
fixe  avec  bonheur  la  lumière  du  soleil  de  jus- 
tice. Après  le  miracle  de  la  multiplication  des 
pains,  Jésus  demeura  quelque  temps  sur  la 
montagne  avec  ses  trois  apôtres,  puis  ses  disci- 
ples repassèrent  la  mer  et  Jésus  se  réunit 
à  eux.  C'est  alors  que  l'Evangéliste  s'élance  de 
nouveau  vers  les  paroles  sublimes  et  divines, 
vers  le  long  et  incomparable  discours  que  le 
Sauveur  prononça  à  l'occasion  de  la  multiplica- 
tion des  pains,  après  avoir  dit  à  la  loule  :  «  En 
«  vérité,  en  vérité  je  vous  le  déclare,  vous  me 
«  cherchez,  non  parcequcvous  avez  été  témoins 
«  de  miracles,  mais  parce  que  vous  avez  été  nour- 
«  ris  et  rassasiés  de  pain  ;  travaillez  donc,  non 
«  pas  pour  le  pain  qui  périt,  mais  pour  celui 
«  qui  demeure  jusqu'à  la  vie  éternelle.  »  Il  se 
maintient  longtemps  à  cette  prodigieuse  hau- 
teur d'idées.  Mais  de  cette  élévation  tombèrent 
bientôt  les  malheureux  qui  ne  continuèrent  pas 
à  le  suivre  ;  tandis  que  restèrent  avec  lui  ceux 


qui  purent  saisirla  portée  de  cette  parole  :  «  C'est 
«  l'esprit  qui  vivifie,  la  chair  ne  sert  à  rien  i;  » 
en  effet,  l'esprit  sert  par  la  chair,  il  sert  aussi  par 
lui-même  ;  mais  la  chair  ne  sert  à  rien  sans 
l'esprit. 

16.  Les  frères  de  Jésus,  c'est-à-dire  ses  parents 
selon  la  chair,  lui  conseillant  ensuite  de  se  ren- 
dre à  la  fête  de  Pâques  afin  de  se  manifester  à 
la  multitude;  quelle  sublime  réponse  il  leur 
fait  !  «  Mon  heure  n'est  point  encore  venue,  dit- 
«  il,  tandis  que  la  vôtre  est  toujours  prête.  Le 
a  monde  ne  peut  vous  haïr,  mais  moi  il  me  hait 
«  parce  que  je  rends  de  lui  ce  témoignage,  que 
«  ses  œuvres  sont  mauvaises.  »  En  d'autres  ter- 
mes «  ;  Votre  heure  est  toujours  prête,  »  par- 
ce que  vous  désirez  ce  jour  dont  le  prophète  a 
dit  :  «  Je  n'ai  passouffertà  votre  suite.  Seigneur, 
«et  je  n'ai  pas  désiré  le  jour  de  l'homme  :  vous 
«  le  savez  2.  »  Ah  !  c'est  voler  vers  la  lumière  du 
Verbe,  et  désirer  le  jour  après  lequel  Abraham 
soupirait,  le  jour  qu'il  a  vu  et  qui  l'a  rempli  de 
joie  3.  Cependant  Jésus  s'élant  rendu  à  la  solen- 
nité ,  quelles  paroles  admirables,  divines  et  pro- 
fondes saint  Jean  nous  rapporte  de  lui  .'Les  Juifs 
ne  peuvent  venir  là  où  il  ira  ;  ils  le  connaisent 
et  ils  savent  d'où  il  est  ;  celui  qui  l'a  envoyé 
est  la  vérité  même  et  ils  l'ignorent;  comme  s'il  leur 
eût  dit  :  vous  savez  d'où  je  suis  et  vous  ne  sa- 
vez pas  d'où  je  suis.  Qu'est-ce  à  dire  encore,  si- 
non qu'ils  savaientd'où  il  était  quant  à  son  corps, 
quant  à  sa  famille  et  à  sa  patrie  ;  mais  quant  à 
sa  divinité,  le  savaient-ils  ?  En  parlant  aussi,  dans 
la  même  circonstance,  du  don  de  l'Esprit-Saint , 
il  révèle  ce  qu'il  est,  puisqu'il  peut  accorder  ce 
Don  au  dessus  de  tout  don  ^. 

17.  Jésus  quittait  le  mont  des  Oliviers,  il  ve- 
nait de  pardonner  à  la  femme  adultère  qui  lui 
avait  été  présentée  par  de  perfides  ennemis  afin 
qu'il  la  fit  lapider.  Alors  encore  quelles  paroles 
ne  lui  prête  pas  saint  Jean  !  Il  nous  montre 
comment  de  son  doigt  il  écrivait  sur  la  terre, 
comme  pour  faire  comprendre  à  ses  ennemis 
que  c'était  seulement  sur  la  terre  et  non  dans  le 
ciel  que  leurs  noms  devaient  être  écrits;  tandis  que 
ses  disciples  devaient  se  réjouir  devoir  les  leurs 
gravés  sur  le  livre  de  la  vie  éternelle  &;  ou  bien, 
en  s'inclinant  et  en  baissant  la  tête,  il  annonçait 
qu'il  ferait  des  prodiges  sur  la  terre;  ou  bien  en- 
core il  proclamait  qu'il  était  temps  que  sa  loi 
fût  écrite,  non  pas  comme  autrefois  sur  une  pier- 
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re  stérile,  mais  sur  une  terre  qui  pût  rapporter 
du  fruit  !  C'est  donc  après  cela  qu'il  se  dit  la  lu- 
mière du  monde,  et  qu'il  assure  que  ceux  qui  le 
suivront  ne  marcheront  point  dans  les  ténèbres, 
mais  qu'ils  auront  la  lumière  de  la  vie».  Il  affir- 
me aussi  qu'il  est  le  principe,  lui,  qui  leur  parle.  Par 
ces  paroles,  il  établit  une  différence  essentielle 
entre  lui,  lumière  éternelle  par  laquelle  tout  a 
été  fait,  et  la  lumière  qu'il  a  faite  .  Quand  donc 
il  se  disait  la  lumière  du  monde,  il  parlait  dans 
un  autre  sens  que  quand  il  disaità  ses  apôtres  : 
«  Vous  êtes  la  lumière  du  monde.  »  Les  apôtres 
n'étaient  que  le  flambeau  qui  ne  doit  pas  être 
mis  sous  le  boiseau  mais  sur  le  chandelier  i; 
saint  Jean  le  précurseur  n'était  lui-même  que 
la  lampe  ardente  et  luisante  2;  quant  à  Jésus  il 
est  le  principe  dont  il  est  dit  :  «  Nous  avons  tons 
«reçu  desa  plénitude  3.  j^Jésusaffirme  aussi  qu'il 
est  le  Fils,  la  Vérité;  et  qu'en  dehors  de  la  liberté 
qu'il  donne  il  n'y  a  pas  de  liberté  vérita- 
ble 4. 

48.  A  l'occasion  de  la  guérison  de  l'aveugle- 
né,  saint  Jean  nous  rapporte  longuement  les  pa- 
roles que  Jésus  prononça  sur  les  brebis,  sur  le 
pasteur,  sur  la  porte,  sur  le  pouvoir  qu'il  avait 
de  donner  sa  vie  et  de  la  reprendre,  puissance 
dans  laquelle  brille  au  plus  haut  point  sa  divi- 
nité. Ensuite  il  nous  apprend  que  les  Juifs  di- 
rent à  Jésus  pendant  les  fêtes  de  la  Dédicace  à 
Jérusalem  :«Jusques  à  quand  tiens-tu  notre  âme 
«dans  l'indécision  ?  Si  tu  es  le  Christ,  dis-le-nous 
«  clairement.  »  A  cette  question  quelle  sublime 
réponse  !  Jésus  dit  :  «  Moi  et  mon  Père  noussom- 
«  mes  un.  »  Plus  tard,  au  momentde  la  résur- 
rection de  Lazare,  il  s'écrie  :  «  Je  suis  la  résur- 
«  rection  et  la  vie;  celui  qui  croit  en  moi,  fût-il 
«  mort,  vivra;  tout  homme  qui  vit  et  croit  en 
«  moi,  ne  mourra  jamais.  »  Que  chercherions- 
nous  ici  autre  chose  que  la  révélation  de  sa  di- 
vinité, dont  la  participation  nousfera  vivre  éter- 
nellement ?  Suint  Jean  vient  ensuite,  à  Bétha- 
nic,  à  la  rencontre  de  saint  iMatthieu  et  de  saint 
Marc  î>  ;  c'est  là  que  des  parfums  furent  versés 
parMarie-Magdeleine  sur  les  pieds  et  sur  la  tète 
de  Jésus  «î.  A  partir  de  ce  momenl  jusqu'à  la 
passion  ella  résurrection,  les  trois  Evangélistes 
marchent  de  concert  et  parcourent  les  mêmes 
lieux. 

19.  Du  reste,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  des  dis- 
cours du  Sauveur,  saint  Jean  ne  cesse  de  s'élever 


à  des  auteurs  où  il  plane  longtemps.  Quand  les 
Gentils  témoignent,  par  l'intermédiaire  de 
Philippe  et  d'André,  le  désir  de  le  voir,  Jésus 
saisit  alors  l'occasion  de  prononcer  un  profond 
discours,  que  saint  Jean  seul  nous  rapporte;  il  y 
est  de  nouveau  question  de  la  lumière  qui  répand 
ses  rayons  et  crée  les  enfants  de  la  lumière  ^. 
De  plus,  à  l'occasion  de  la  cène  dont  tous  les  évan- 
géUstes  ont  parlé,  quelles  belles  et  sublimes  pa- 
roles prononcés  par  Jésus  et  que  saint  Jean  seul 
nous  fait  connaître  !  C'est  non-seulement  l'hu- 
milité à  l'occasion  du  lavement  des  pieds  ;  mais, 
quand  après  le  repas  le  traître  a  disparu,  et  qu'il 
ne  reste  plus  avec  lui  que  les  onze  apôtres  fidè- 
les, quel  long,  admirable  et  saisissant  discours 
saint  Jean  nous  rapporte  !  C'est  là  que  nous  trou- 
vons cette  parole  :  «  Celui  qui  me  voit ,  voit  aussi 
«  mon  Père  ;  »  c'est  là  que  Jésus  parle  longue- 
ment du  Saint-Esprit,  qu'il  devait  leur  envoyer; 
de  la  gloire  dont  il  jouissait  en  son  Père  avant  la 
création  du  monde  ;  de  l'unité  qu'il  veut  former 
avec  nous,  comme  il  ne  fait  qu'un  avec  son  Père; 
il  ne  dit  pas  que  lui,  son  Père  et  nous,  nous  ne 
devons  faire  qu'un,  mais  que  nous  devons  être 
un  comme  lui  et  son  Père  sont  un.  Et  puis  com- 
bien d'autres  choses  non  moins  profondes  et  non 
moins  admirables  dont  ne  nous  pourrions  parler 
convenablement  dans  cet  ouvrage,  en  fussions- 
nous  capables;  puisque  nous  l'avons  entrepris 
dans  un  autre  dessein  ^  !  Nous  pourrons  le  faire 
ailleurs;  il  ne  faut  pas  y  aspirer  ici.  Voici  seu- 
lement ce  que  nous  voulons  rappeler  à  ceux  qui 
aiment  la  parole  de  Dieu  et  qui  recherchent  la 
sainte  vérité.  Quoique  saint  Jean  ,  dans  son 
Evangile,  ait  annoncé  et  fait  connaître  le  Christ 
véritable  et  véridique  dont  les  trois  autres  evan- 
gélistes ont  écrit  la  vie  et  dont  les  autres  Apôtres, 
sans  avoir  entrepris  de  faire  son  histoire,  n'ont 
pas  moins  publié  les  grandeurs  comme  l'exigeait 
leur  ministère  ;  cependant  après  s'être  élevé  bien 
plus  haut  qu'eux  dès  le  début  de  son  Evangile, 
il  ne  se  rencontre  que  rarement  avec  eux  dans 
le  cours  de  son  ouvrage.  C'est  premièrement 
quand  il  s'agit  du  témoignage  rendu  parle  Pré- 
curseur sur  les  rives  du  Jourdain  ;  secondement 
au-delà  de  la  mer  de  Tibériade,  quand  Jésus 
nourrit  la  foule  avec  les  cinq  pains  et  sur  les 
eaux  ;  troisièmement,  à  Béthanie,  où  une  femme 
fidèle  répand  sur  lui  des  parfums  précieux.  Ainsi 
arrive-t-il  avec  eux  à  la  passion,  où  tous  devaient 
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se  rencontrer;  et  cependant  ne  rend-il  pas  plus 
splendide  que  les  autres  la  cène  dernière,  pour 
laquelle  il  semble  avoir  puisé  dans  le  sanctuaire 
même  du  Seigneur,  sur  lequel  il  avait  l'ha- 
bitude de  reposer.  N'est-ce  pas  lui  encore  qui 
nous  montre  Jésus  frappant  Pilate  de  paroles 
plus  profondes;  déclarant  que  son  royaume  n'est 
pas  de  ce  monde,  qu'il  est  né  Roi,  qu'il  est  venu 
dans  le  monde  pour  rendre  témoignage  à  la  vé- 
rité 1  ;  écartant  Marie  elle-même  après  la  résur- 
rection, et  lui  adressant  ces  mots  mystérieux  et 
profonds  :  «  Ne  me  touche  pas,  car  je  ne  suis 
«  pas  encore  monté 'vers  mon  Père  2;  »  donnant 
le  Saint-Esprit  à  ses  disciples  en  soufflant  sur 
eux  3,  prévenant  ainsi  l'erreur  qui  aurait  pu  faire 
croire,  que  le  Saint-Esprit,  qui  estconsubstantiel 
etcoéternel  à  la  Trinité,  était  seulement  l'Esprit 
du  Père  et  non  celui  du  Fils  ? 

20.  Enfin  après  avoir  confié  la  garde  de  ses 
brebis  à  Pierre,  à  qui  il  venait  de  demander  une 
triple  protestation  d'amour,  Jésus  dit  de  saint 
Jean  qu'il  veut  qu'il  demeure  ainsi  jusqu'à  ce 
qu'il  vienne  ^.  Je  crois  voir  ici  la  révélation  d'un 
profond  mystère.  Ce  récit  évangélique  de  saint 
Jean,  lequel  jette  de  si  vives  himières  sur  la  na- 
ture du  Verbe,  nous  enseigne  l'égalité  et  l'in- 
commutabilité  de  la  Trinité,  nous  révèle  la  dis- 
tance infinie  qui  existe  entre  nous  et  le  Verbe 
fait  chair;  je  disque  cet  évangile  de  saint  Jean, 
ne  pourra  être  saisi  et  parfaitement  compris  que 
quand  le  Seigneur  apparaîtra  parmi  nous.  Voilà 
pourquoi  il  restera  tel  jusqu'à  ce  qu'il  vienne  ; 
maintenant  il  restera  pour  diriger  et  affermir 
la  foi  des  croyants;  mais  alors  nous  le  contem- 
plerons face  à  face  ^,  quand  notre  vie  aura  ap- 
paru et  quand  nous  aurons  apparu  avec  lui  dans  la 
gloire  6.  Si  donc  traînant  encore  après  lui  les  chaî- 
nes de  notre  misérable  mortalité,  un  homme  se 
flatte  d'écarter  toutes  les  ténèbres  qu'engendrent 
dans  son  esprit  les  représentations  corporelles 
et  charnelles  ;  de  jouir  de  l'éclat  serein  de  l'in- 
commuable  vérité  ;  et  d'y  attacher  mdissoluble- 
ment  son  inttelligence,  rendue  entièrement 
étrangère  aux  habitudes  et  aux  nécessités  de 
cette  vie  :  je  déclare  qu'il  ne  comprend  pas  ce 
qu'il  cherche  et  qu'il  ne  se  connaît  pas  lui-même. 
Qu'il  croie  plutôt,  d'après  une  autorité  sublime 
et  infaillible,  que  tant  que  nous  sommes  dans  ce 
corps,  nous  sommes  loin  de  Dieu,  que  nous 
marchons  à  la  lueur  de  la  foi  et  non  à  l'éclat 


éblouissant  de  la  réalité  i .  De  cette  manière, 
gardant  précieusement  dans  son  àme  la  foi,  l'es- 
pérance et  la  charité,  qu'il  aspire  à  la  contem- 
plation face  à  face,  appuyé  sur  le  gage  de  TEsprit- 
Saint  qu'il  a  reçu  2,  et  qui  nous  enseignera  toute 
vérité,  quand  Celui  qui  a  ressuscité  Jésus-Christ 
d'entre  les  morts,  vivifiera  aussi  nos  corps  mor- 
tels par  son  Esprit  qui  habite  en  nous  s.  Mais 
avant  que  ce  corps,  qui  *est  mort  par  le  péché, 
ne  soit  vivifié,  sachons  qu'il  est  de  plus  un  far- 
deau bien  lourd  pour  notre  àme  *.  Et  si  quel- 
quefois, aidé  par  la  grâce  d'en  haut,  on  perce 
ce  nuage  qui  couvre  toute  la  terre  »,  c'est-à-dire 
les  ténèbres  charnelles  qui  obscurcissent  la  vie 
terrestre,  n'oublions  pas  que  ce  n'est  qu'un  éclair 
rapide  qui  fend  la  nue,  mais  que  bientôt  on  re- 
tombe dans  sa  faiblesse,  malgré  le  désir  qui  porte 
à  s'élever  de  nouveau  dans  les  hauteurs,  et  par- 
ce qu'on  n'est  pas  pur  pour  y  rester  fixé.  La  gran- 
deur d'un  homme  dépend  de  la  grandeur  de  ses 
efforts  pour  s'élever  ;  et  sa  petitesse  est  propor- 
tionnée àla  faiblesse  de  ses  efforts. 

Si  une  àme  n'a  encore  éprouvé  aucune  des  ces 
aspirations,  quoi(jue  Jésus-Christ  habile  en  elle 
par  la  foi  :  qu'elle  s'attache  à  vaincre  et  à  détruire 
les  passions  de  ce  siècle,  et  cela  par  l'action  delà 
vertu  morale,  qu'elle  pratiquera  en  maichant 
avec  Jésus-Christ,  son  médiateur,  dans  la  compa- 
gnie des  trois  premiers  Evangélistes;  qu'elle  con- 
serve fidèlement  avec  toute  la  joie  d'une  vive 
espérance,  la  foi  en  Celui  qui  est  toujours  le  Fils 
de  Dieu  et  qui,  poumons,  s'est  fait  fils  de  l'hom- 
me, afin  que  sa  force  éternelle  et  sa  divinité 
préparent  à  notre  faiblesse  et  à  notre  mortalité, 
qu'il  a  partagées,  une  voie  sûre  pour  marcher 
en  lui  et  vers  lui.  Pour  éviter  le  péché,  qu'elle 
se  laisse  diriger  par  Jésus-Christ  Roi  ;  si  par 
malheurelle  y  tombe,  qu'elle  cherche  l'expiation 
en  ce  mèmeJésus-Christ  souverain  prêtre.  Quand 
enfin  elle  aura  trouvé  un  aliment  suffisant  dans 
l'action  d'une  vie  pure  et  sainte,  s'élevant  sur 
les  deux  préceptes  de  la  charité  comme  sur  deux 
ailes  puissantes,  au-dessus  des  choses  de  la  terre, 
elle  pourra  se  plonger  dans  la  source  même  de 
la  lumière,  Jésus-Christ,  le  Verbe  qui  était  au 
commencement,  le  Verbe  qui  était  en  Dieu  et  qui 
était  Dieu'>.  Elle  ne  verra  sans  doute  encore  que 
commedansun/niroir  eten  énigme;  mais  beau- 
coup mieux  qu'à  l'aide  des  images  corporelles.  Si 
donc  les  esprits  ([uien  sont  capables  voient  dans 


'  Jean,  xvin,  30-37. —  2  Tb.  XX,  17. —3  Ib.   xx,  22.  —  <lb.  xxi,  15, 
23.  —  i  I  Cor.  XIII,  1 5.  —  «  Coloss.  ni,  4. 
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les  trois  autres  Evangélistes  l'image  de  la  vie  ac- 
tive et  dans  l'Evangile  de  saint  Jean  les  dons 
de  la  puissance  contemplative  ;  toujours  est-il 
vrai  de  dire,  qu'au  moins  d'une  certaine  manière, 
cet  Evangile  de  saint  Jean  restera  jusqu'à  ce  que 
toute  perfection  soit  accomplie  *.  Aux  uns  le 
Saint-Esprit  donne  le  langage  de  la  sagesse,  aux 
autres  le  langage  de  la  science  2  ;  celui-ci  goûte 
le  jour  du  Seigneur  3  ;  l'autre  boit  à  la  source 
plus  pure  de  la  poitrine  du  Sauveur;  celui-là, 
ravi  jusqu'au  troisième  ciel,  entend  des  paroles 
ineffables 'i  ;  tous  cependant,  voyagent  loin  du 
Seigneur,  tout  le  temps  qu'ils  sont  dans  ce  corps 
mortel  ^,  et  ceux  qui  gardant  fidèlement  les  biens 
de  l'espérance,  sont  écrits  au  livre  de  vie,  verront 
l'accomplissement  de  cette  parole  :  «Et  moi  aussi. 


'ICor.  xiii,  12,9,10. 
XII,  2-4. —  i  Ib.  V,  6. 


■2  1b.  .\ii,  8.    -  3  Rom.  XIV,  6.  —  Ml  Cor. 


«  Je  l'aimerai  et  je  me  manifesterai  moi-même  à 
«  lui  1.  » 

Toutefois  pendant  le  pèlerinage  d'ici-bas,  plus 
on  fera  de  progrès  dans  l'intelligence,  ou  la 
connaissance  de  cette  vérité,  pinson  évitera  avec 
soin  les  deux  vices  qui  forment  le  caractère  du 
démon  :  l'orgueil  et  la  jalousie.  On  se  souviendra 
que  si  l'Evangile  de  saint  Jean  élève  si  haut  dans 
la  contemplation  de  la  vérité,  c'est  qu'il  comman- 
de d'une  manière  plus  pressante  la  douceur  de 
la  charité  ;  et  comme  rien  n'est  plus  vrai  ni  plus 
salutaire  que  ce  précepte  du  sage  :  «  Plus  tu  es 
«  grand,  plus  tu  dois  t'humilier  en  tout^,  »  l'E- 
vangéliste  qui,  beaucoup  mieux  que  les  autres,  a 
fait  briller  la  gloire  de  Jésus-Christ,  c'est  celui  qui 
nous  le  représente  lavant  les  pieds  à  ses  disciples  3, 

1  Jean,  xiv,  21.  —  ^  Eccli.  m,  30.  —  'Jean,  xlil,  5. 
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EXPLICATION  DU  SERMON  SUR  LA  MONTAGNE 


LIVRE  PREMIER. 

PREMIÈRE    PARTIE    DU     SERMON    1 


CHAPITRE  PREMIER. 

règle  parfaite  de  la  vie  chrétienne.  —  mon- 
tagne. —  ouvrir  sa  bouche.  —  les  pauvres 
d'esprit. 

1.  En  étudiant  avec  piété  et  avec  prudence  le 
sermon  que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  a  pro- 
noncé sur  la  montagne,  tel  que  nous  le  lisons 
dans  l'évangile  selon  saint  Matthieu,  on  y  trou- 
vera, je  pense,  tout  ce  qui  regarde  les  bonnes 
mœurs,  un  parfait  modèle  de  la  vie  chrétienne. 
Je  ne  m'aventure  point  en  disant  cela,  mais  je 
me  fonde  sur  les  paroles  mêmes  du  Seigneur. 
En  effet,  en  concluant  ce  discours,  le  Sauveur 
laisse  entendre  qu'il  y  a  renfermé  tous  les  pré- 
ceptes propres  à  former  notre  vie,  puisqu'il  dit  : 
«Donc,  quiconque  entend  ces  paroles  que  je  publie 
«  et  les  accomplit,  je  le  comparerai  à  un  homme 
«  sage  qui  a  bâti  sa  maison  sur  la  pierre  ;  la  pluie 
a  est  descendue,  les  fleuves  se  sont  débordés,  les 
«  vents  ont  soufflé  et  sont  venus  fondre  sur  cette 
«  maison  ;  et  elle  n'a  pas  été  renversée,  parce- 
«  qu'elleétait  fondée  sur  la  pierre.  Mais  quiconque 
«  entend  ces  paroles  que  je  dis  et  ne  les  accomplit 
«  pas,  je  le  comparerai  à  un  homme  insensé  qui 
«  a  bâti  sa  maison  sur  le  sable  ;  et  la  pluie  est  des- 
«  cendue,  les  fleuvesse  sont  débordés,  les  vents  ont 
«  soufflé,  et  sont  venus  fondre  sur  cette  maison  , 
«  et  elle  s'est  écroulée,  et  sa  ruine  a  été  grande.  » 
En  disant,  non  pas  simplement  :  «  Celui  qui  en- 
«  tend  mes  paroles,  «mais  :  «celuiqui  entendces 
a  paroles  que  je  dis,  »  le  Seigneur  a  assez  in- 
diqué, ce  me  semble,  que  les  paroles  qu'il  a  pro- 
noncées sur  la  montagne  peuvent  imprimer  h  la 
conduite  de  ceux  qui  veulent  les  mettre  en  pra- 
tique une  perfection  telle  qu'on  pourra  justement 
les  comparer  à  unhommc  qui  bàiit  sur  la  pierre. 
Je  dis  ceci  pour  montrer  que  ce  discours  renferme 

'  Matt.  V. 


toutes  les  règles  de  la  perfection  chrétienne;  car 
nous  reviendrons  plus  en  détailssur  ce  chapitre. 
2.  Voici  donc  le  préliminaire  de  ce  sermon  : 
«  Or  Jésus,  voyant  une  grande  foule,  monta  sur 
«  la  montagne,  et  lorsqu'il  se  fut  assis,  ses  disci- 
«  pies  s'approchèrent  de  lui,  et  ouvrant  sa  bou- 
«  elle,  il  les  instruisait,  disant.  »  Si  on  demande 
ce  que  signifie  la  montagne,  ils  est  raisonnable 
de  penser  qu'elle  désigne  l'importance  plus 
grande  des  préceptes  de  la  justice,  comparati- 
vement à  ceux  de  la  loi  judaïque  qui  leur  sont 
inférieurs.  Cependant  c'est  le  même  Dieu  qui, 
par  ses  saints  prophètes  et  ses  serviteurs,  selon 
l'exacte  convenance  du  temps,  a  donné  des  com- 
mandements de  moindre  valeur  h  un  peui)le 
qu'il  fallait  encore  enchaîner  par  la  crainte  ;  et 
d'autres,  plus  précieux,  par  son  Fils,  à  un  peuple 
qu'il  convenait  d'affranchir  par  la  charité.  Mais 
les  uns  et  les  autres,  selon  leurs  proportions, 
ont  été  donnés  par  celui  qui  seul  sait  appliquer 
à  propos  le  remède  convenable  aux  maux  du 
genre  humain.  Et  il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce 
que  le  même  Dieu  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre, 
ait  donné  des  préceptes  plus  grands  en  vue  du 
royaume  duciel,  et  d'autres  moins  grands  en  vue 
du  royaume  de  la  terre.  Or  c'est  de  cette  justice 
plus  grande  qu'il  est  dit  dans  le  roi-prophète  : 
«  Votre  justice  est  élevée  comme  les  montagnes 
«  de  Dieu  •.  »  Et  voilà  précisément  ceque  signifie 
la  montagne  sur  laiiuelle  enseigne  le  maître 
unique,  le  seul  propre  à  enseigner  de  si  grandes 
choses.  Et  il  s'asseoit  pour  enseigner,  comme  il 
convient  à  la  dignité  d'un  maître  ;  et  ses  disci- 
ples s'approchent  de  lui,  afin  d'être  plus  près, 
de  corps,  pour  entendre  ses  paroles,  comme  ils 
se  rapprochaient  déjà  par  l'esprit  pour  les  ac- 
complir. «  Et,  ouvrant  sa  bouche,  il  les  instrui- 
«  sait,  disant.  »  Cette  circonlocution  :  «  Et  ouvrant 

'  Ps.   XXXV,  7. 
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«  sa  bouche,  »  a  peut-être  pour  but,  en  retar- 
dant un  peu  le  commencement  du  discours, 
d'indiquer  qu'il  sera  plus  long  ;  h  moins  (ju'on 
n'y  voie  une  allusion  à  ce  qui  se  lit  souvent  dans 
l'ancienne  loi,  qu^Dieu  ouvrait  la  bouche  des  pro- 
phètes, tandis  que  lui-même  ici  ouvre  la  sienne. 

3.  Que  dit  donc  le  Sauveur?  «  Bienheureux 
a  les  pauvres  d'esprit,  parce  qu'à  eux  appartient 
«  le  royaume  descieux.  »  Nous  lisons,  à  propos 
de  l'ambition  des  choses  temporelles  :  «  Tout  est 
«  vanité  et  présomption  d'esprit  i.  »  Or  présomp- 
tion d'esprit  veut  dire  audace  et  orgueil  ;  on  dit 
en  effet  vulgairement  des  orgueilleux  qu'ils  ont 
l'esprit  haut,  mag nus  spiritus,  et  avec  raison, 
puisque  le  mot  spiritus  veut  dire  aussi  vent; 
comme  nous  lisons  dans  un  psaume  :  «  le  feu  la 
«  grêle,  la  neige,  la  glace,  l'esprit  de  la  tem- 
«  pête  2.  ,)  Et  qui  ignore  qu'on  donne  aussi  aux 
orgueilleux  le  nom  d'entlés,  comme  qui  dindt 
bouffis  par  le  vent?  A  quoi  revient  encore  le  mot 
de  l'Apôtre  :  «  La  science  enfle,  mais  la  charité 
«  édifie  2.  »  C'est  pourquoi  on  a  raison  d'entendre 
ici  par  pauvres  d'esprit  les  hommes  humbles  et 
craignant  Dieu,  c'est-à-dire  qui  n'ont  point  l'es- 
prit qui  enfle.  Or  la  béatitude  ne  pouvait  absolu- 
ment avoir  un  autre  principe,  puisqu'elle  doit  arri- 
ver à  la  souveraine  sagesse,  et  que  «  la  crainte  du 
«  Seigneur  est  le  commencement  de  la  sagesse  ^;  » 
tandis  qu'au  contraire,  «  l'orgueil  est  donné 
«  comme  le  commencement  de  tout  péché  -^.  » 
Que  les  orgueilleux  ambitionnent  donc  et  aiment 
les  royaumes  de  la  terre  ;  mais  «  heureux  les 
«  pauvres  d'esprit,  parce  qu'à   eux  appartien 

«  le  royaume  des  cieux.  » 

CHAPITRE  IL 

EXPLICATION  DES  AUTRES  BÉATITUDES. 

4.  «  Bienheureux  ceux  qui  sont  doux,  parce 
«  qu'ils  posséderont  la  terre  en  héritage.  »  Cette 
terre,  je  pense,  est  celle  dont  parle  le  Psalmiste  : 
a  Vous  êtes  mon  espérance,  mon  partage  sur  la 
«  terre  des  vivants  ^>.  .Le  Seigneur  entend  ici  un 
héritage  solide,  ferme,  perpétuel,  où  l'âme  trouve 
par  ses  |  ieuses  affections  le  lieu  de  son  repos, 
comme  lecorpslctrouvedanslatorre;  y  puiseson 
aliment,  comme  le  corps  remprunteàlaterre;et 
c'est  le  repos  et  la  vie  des  saints.  Or,  les  hommes 
doux  sont  ceux  qui  cèdent  aux  injustices,  n'op- 
posent point  de  résistance  au  mal,  mais  en 
triomphent  par  le  bien  ".  Doncque  ceux  qui  sont 

'Eccl.  I,  44  selon  les  Septanle. —  '  Ps  .  cxLviii,  3. — '  F  Cor.  vin, 
1.  —  <  F.ccli   I,  Ifi.  —  ■•  Ib.  X,  15.  —  '■  Ps.  cxLi.r..  —  "Rom.  xii,  21. 


privés  de  cette  vertusequereflent^qu'ilssedispu- 
tcnt  les  biens  terrestres  et  passagers;  mais  «  bien- 
«  heureux  ceux  qui  sont  doux,  parce  qu'ils  pos- 
«  séderont  la  terre  en  héritage,  »  et  cet  héritage, 
personne  ne  les  en  dépouillera. 

5.  «  Bienheureux  ceux  qui  pleurent,  parce 
a  qu'ils  seront  consolés.  »  Le  deuil  est  latristesse 
causée  par  la  perte  des  choses  que  l'on  aime. 
Or  ceux  qui  se  convertissent  à  Dieu,  perdent  par 
là  même  tout  ce  qu'ils  aimaient  dans  le  monde; 
car  leur  jouissance  n'est  plus  où  elle  était  au- 
trefois, et  jusqu'à  ce  que  les  biens  éternels 
soient  l'objet  de  leur  affection,  ils  éprouvent  une 
certaine  tristesse.  lisseront  donc  consolés  parle 
Saint-Esprit,  appelé  pour  cela  Paraclet,  c'est-à- 
dire  Consolateur  ;  en  sorte  qu'en  perdant  les 
joies  du  temps  ils  goûtent  celles  de  l'éternité. 

6.  «  Bienheureux  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de 
a  la  justice,  parce  qu'ils  seront  rassasiés.  »  Le 
Sauveur  désigne  ici  ceux  qui  sont  épris  du  bien 
vrai  et  immuable.  Ils  seront  donc  rassasiés  de 
cette  nourriture  dont  le  Seigneur  a  dit  :  «  Ma 
«  nourriture  est  de  faire  la  volonté  de  mon  Père,  » 
en  quoi  consiste  proprement  la  justice,  et 
de  cette  eau  dont  le  mêmeSauveuradit  :  «  Pour 
«  quiconque  en  boira,  elle  deviendra  en  lui  une 
«  fontaine  d'eau  jaiflissante  jusque  dans  la  vie 
«  éternelle  '.  » 

7.  «  Bienheureux  les  miséricordieux,  parce- 
«  qu'ils  obtiendront  miséricorde.  »  Il  appelle 
bienheureux  ceux  qui  viennent  au  secours  des 
malheureux,  parce  qu'en  retour  ils  seront  eux- 
mêmes  délivrés  du  malheur. 

8.  «  Bienheureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur, 
«  parce  qu'ils  verront  Dieu.  »  Qu'ils  sont  donc  in- 
sensés ceux  qui  cherchent  Dieu  des  yeux  du 
corps,  quand  on  le  voit  des  yeux  du  cœur,  ainsi 
qu'il  est  écrit  :  «  Cherchez-le  dans  la  simplicité 
«  de  votre  cœur  2!  »  Car  un  cœur  pur  n'est  autre 
chose  qu'un  cœur  simple  ;  et  de  même  que  la 
lumière  ne  peut  être  perçue  que  par  des  yeux 
purs,  ainsi  Dieu  ne  peut  être  vu  si  ce  qui  peut 
le  voir  n'est  pur  lui-môme. 

9.  «  Bienheureux  les  pacifiques,  parce  qu'ils 
«  seront  appelés  enfants  de  Dieu.  >  Laperfection 
est  dans  la  paix,  qui  exclut  tout  combat  ;  c'est 
pourquoi  les  pacifiques  sont  appelés  enfants  de 
Dieu,  parce  qu'en  eux  rien  ne  résiste  à  Dieu,  et 
que  les  enfants  doivent  ressembler  à  leur  Père. 
Or  ceux-là  sont  pacifi(|ues  en  eux-mêmes  qui 
maîtrisent  tous  les  mouvements  de  leur  âme  et 


Jean, 
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les  soumettent  h  la  raison,  c'est-à-dire  à  l'intel- 
ligence et  à  l'esprit,  qui  domptent  tous  les  appé- 
tits de  la  chair,  et  deviennent  le  royaume  de  Dieu  : 
là  où  tout  est  réglé  de  telle  sorte  que  la  partie 
principale  et  la  plus  excellente  de  l'homme  com- 
mande, sans  éprouver  de  résistance,  aux  autres 
parties  qui  nous  sont  communes  avec  les  ani- 
maux, tandis  qu'elle-même,  c'est-à-dire  l'intel- 
ligence et  la  raison,  reste  soumise  à  une  auto 
rifé  plus  grande,  qui  est  le  Fils  unique  de  Dieu, 
la  Vérité  même.  Car,  on  ne  peut  commander 
à  des  puissances  inférieures,  si  l'on  ne  se  sou- 
met à  une  puissance  supérieure.  Et  voilà  la 
paix  réservée  sur  la  terre  aux  hommes  de 
bonne  volonté  i  ;  voilà  la  vie  d'un  homme  par- 
fait et  consommé  en  sagesse.  De  ce  royaume,  où 
la  paix  et  l'ordre  sont  dans  leur  plénitude,  est 
exclu  le  prince  de  ce  siècle  qui  domine  les  cœurs 
pervers  et  rebelles  à  l'ordre.  Cette  paix  intérieure 
une  fois  établie  et  consolidée,  quelles  que  soient  les 
tempêtes  excitées  par  celui  qui  a  été  jeté  dehors, 
elles  ne  font  qu'augmenter  la  gloii-e  qui  est  selon 
Dieu;  rien  ne  s'ébranle  dans  l'édifice;  et  l'im- 
puissance des  machines  dressées  contre  lui  fait 
voir  avec  quelle  solidité  il  est  construit  à  l'in- 
térieur. Voilà  pourquoi  on  lit  ensuite  :  «  Bien- 
«  heureux  ceux  qui  souffrent  persécution  pour  la 
«  justice,  parce  qu'à  eux  appartient  le  royaume 
«  des  ci  eux.  » 

CHAPITRE  III. 

GRADATION    ADMIRABLE  DES   HUIT  BÉATITUDES. 

10.  Voilà  quelles  sont  les  huit  béatitudes  ;  car 
ensuite  le  Sauveur  s'adresse  en  particulier  à  ceux 
qui  étaient  là,  en  disant  :  «  Vous  serez  heureux 
«lorsque  les  hommes  vous  maudiront  et  vousper- 
«  sécuteront,  »  tandis  que  plus  haut  il  s'adressait 
à  tout  le  monde.  En  effet,  il  n'a  pas  dit  :  «  Bien- 
«  heureux  les  pauvres  d'esprit,  »  parce  qu'à  vous 
appartient  le  royaume  des  cieux,  mais  :  «  parce 
«  qu'à  eux  appartient  le  royaume  des  cieux  ;  »  il 
n'a  pas  dit  ;  «Bienheureux  ceux  qui  sont  doux,  » 
parce  que  vous  {)0ssédercz  la  terre,  mais:  «  parce 
«  qu'ils  posséderont  la  terre.  »  Et  ainsi  du  reste, 
jusqu'à  la  huitième  sentence  :  «  Bienheureux 
«  ceux  qui  souffrent  persécution  pour  la  justice, 
«  parcequ'àeuxappartieutle  royaume descieux.  » 
Mais  désormais  il  parle  à  ceux  qui  étaient  présents, 
bien  que  ce  qu'il  a  dit  plus  haut  s'adressât  aussi 
à  eux,  el  que  tout  ce  qu'il  parait  leur  dire  spé- 
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cialement  convienne  également  à  ceux  qui  étaient 
absents  ou  devaient  naître  dans  la  suite.  C'est 
pourquoi  il  faut  porter  une  sérieuse  attention  à 
cenombredehuit.  La  premièrebéatitudeest  celle 
qui  provient  de  l'humilité  :  «  Bienheureux  les 
«  pauvres  d'esprit,  »  c'est-à-dire  ceux  qui  ne  sont 
point  enflés,  dont  l'àme  se  soumet  à  l'autorité 
divine,  et  craint  d'être  livrée  au  supplice  après  la 
mort,  bien  qu'elle  puisse  peut-être  s'eslimer  heu- 
reuse en  cette  vie.  De  là  elle  arrive  à  la  connais- 
sance des  saintes  Ecritures,  où  elle  doit  se  mon- 
trer douce  par  esprit  de  piété,  pour  ne  pas  s'ex- 
poser à  blâmer  ce  que  des  ignorants  traitent 
d'absurde  et  devenir  indocile  par  d'opiniâtres 
discussions.  Dès  lors  elle  commence  à  compren- 
dre par  quels  nœuds  elle  est  enchaînée  à  ce  siècle 
au  moyen  de  l'habitude  et  du  péché;  par  consé- 
quent, dans  ce  troisième  degré,  qui  est  celui  de 
la  science,  elle  pleure  la  perte  du  souverain  bien, 
en  se  voyant  retenue  à  l'autre  extrémité.  Le  qua- 
trième degré  est  celui  du  travail,  des  violents  ef- 
forts que  l'âme  fait  pour  s'arracher  au  plaisir 
empoisoimé  qui  la  captive.  Là  on  a  faim  et  soif 
de  la  justiccf,  et  le  courage  est  grandement  né- 
cessaire, parce  qu'on  ne  quitte  pas  sans  douleur 
ce  qu'on  possède  avec  joie.  Dans  le  cinquième 
degré,  on  donne  à  ceux  qui  ont  persévéré  dans 
le  travail  un  conseil  pour  s'en  délivrer;  car,  sans 
le  secours  d'une  puissance  supérieure,  per- 
sonne n'est  capable  de  se  débarrasser  de  mi- 
sères si  grandes  et  si  compliquées  ;  et  ce 
conseil  si  juste,  c'est  de  venir  en  aide  à  la  fai- 
blesse d'un  inférieur,  si  l'on  veut  recevoir  du  se- 
cours d'un  supérieur  ;  par  conséquent  :  «  Bien- 
«  heureux  lesmiséricordieux,  parce  qu'ils  obtien- 
«  dront  miséricorde.  »  Le  sixième  degré  consiste 
dans  la  pureté  du  cœur  qui,  forte  de  la  conscience 
des  bonnes  œuvres,  est  capable  de  contempler  le 
souverain  bien,  qui  n'est  vioible  que  pour  l'intellect 
serein  et  pur.  Le  septième  est  la  sagesse  même, 
c'est-à-dire  la  contemplation  de  la  vérité,  qui 
pacifie  l'homme  lout  entier,  et  le  rend  semblable 
à  Dieu;  d'où  cette  conclusion:  «  Bienheureux  les 
«  pacifiques,  parce  qu'ils  seront  appelés  enfants 
«  de  Dieu.  »  La  huitième  bé.ititude  rentre,  pour 
ainsi  dire,  dans  la  première  ;  aussi  dans  l'une  et 
et  l'autre  noîume-t-on  le  royaume  des  cieux  : 
«  Bieidieureuv  les  pauvres  d'esprit  parce  qu'à 
«  eux  ap|)artienl  le  royaume  descieux  ;  »  puis  : 
«  Bienheureux  ceux  qui  souffrent  persécution 
«pour  la  justice,  parce  qu'à  eux  appartient  le 
«  royaume    des    cieux  .    »    C'est  déjà  dire   : 
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«  Qui  nous  S(^parera  de  l'amour  du  Christ  ? 
«  Est-ce  la  tribulation  ?  est-ce  l'angoisse  ?  est- 
«  ce  la  persécution  ?  est-ce  la  faim  ?  est-ce  la 
«  nudité  ?  est-ce  le  péril  ?  est-ce  le  glaive  i  ?  » 
Il  >  a  donc  sept  déparés  dans  le  travail  de  la  per- 
fection ;  car  le  huitième  résume  tout  dans  la 
gloire,  fait  voir  ce  qui  est  parfait  et  revient  au 
premier,  alin  de  parfaire  les  autres  degrés  par 
le  premier  et  le  dernier. 

CHAPITRE  IV. 

LES  SEPT  DEGRÉS  DE  LA  PERFECTIOIV  ÉGALEMENT 
MARQUÉS  DANSTSAÏE,  MAIS  PAÎÎ  GRADATION  DESCEN- 
DANTE. —SENS  MYSTÉRIEUX  DU  NOMBRE  HUIT. 

11.  Il  me  semble  que  les   sept  opérations  du 
Saint-Esprit,   dont  parle  Isaïe  2,  correspondent 
à  ces  degrés  et  à   ces  sentences  du   Sauveur. 
Mais  l'ordre  n'est  pas  le  même  :  car  là,  on  com- 
mence parce  qu'il  y  a  de  supérieur,  et  ici  parce 
qu'il  y  a  d'inférieur.  En  effet  la  prophétie  nom- 
me en  premiei-  lieu  la  sagesse  et  en  dernier  lieu 
la  crainte  de  Dieu  :  mais  «  la  crainte  du  Sei- 
«  gneur  est  le  commencement  de  la  sagesse.  »  Si 
donc  nous  suivons  l'ordre  en  montant,  le  premier 
degré  est  la  crainte  de  Dieu,  le  second  la  piété, 
le  troisième  la  science,  le  quatrième  la  torce,  le 
cinquième  le  conseil,  le  sixième  l'entendement, 
le  septième  la  sagesse.  La  crainte  de  Dieu  cOn- 
vientaux humbles,  dontondit  :  «  Bienheureux  les 
a  pauvres  d'esprit,  »  c'est-à-dire  ceux  qui  ne  sont 
point  enflés,  point  orgueilleux,  et  à  qui  l'Apôtre 
dit  :  «  Ne  cherchez  point  à  vous  élever,  mais  crai- 
«  gnez^,  »  c'est-à-dire n'aspirezpointàmonter.  La 
piété  convient  à  ceux  qui  sont  doux  ;  car  celui  qui 
cherche  pieusement,  honore  la  sainte  Ecriture, 
ne  critique  point  ce  qu'il  ne  comprend  pas  encore, 
et  par  là  même  ne  résiste  pas  :  ce  qui  constitue 
proprement  la  douceur  ;  aussi  dit-on  :  «  Bien- 
«  heurenx  ceux  qui  sont  doux.  »  La  science  est  le 
propre  de  ceux  qui  pleurent,  qui  ont  appris  par 
les  saintes  Ecritures  à  connaître  dans  quels  maux 
ils  sont  impliqués,  maux  (ju'ils  convoitaient  dans 
leur  ignorance  comme  choses  bonnes  et  utiles; 
et  c'est  d'eux  que  l'on  dit:  «  Bienheureux  ceux  qui 
«  pleurent.  »  La  force  est  le  partage  de  ceux  qui 
ont  faim  et  soif  ;  ils  travaillent  en  effet  dans  le 
but  d'obtenir  la  jouissance  du  vrai  bien  et  de 
détacher     leiU'    cœur    des     choses     terrestres 
et  matérielles  ;  et  l'on  dit  d'eux  :  «  Bienheureux 
«ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  lajustice.  »  Le  conseil 
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convient  aux  miséricordieux,  car  le  seul  remède, 
le  seul  moyen  d'échapper  à  tant  de  maux,  c'est 
de  pardonner  comme  nous  voulons  que  l'on  nous 
pardonne,  c'est  d'aider  les  autres  de  tout  notre 
pouvoir,  comme  nous  voudrions  nous-mêmes 
être  aidés  ;  de  ceux  là  on  dit  :  «  Bienheureux  les 
«  miséricordieux.  »  L'entendement  appartient  à 
ceux  qui  ont  le  cœur  pur,  parce  que  leur  regard 
purifié  peut  voir  ce  que  l'œil  du  corps  n'a  point 
m,  ce  que  l'oreille  n'a  point  entendu,  ce  qui  n'est 
point  monté  dans  le  cœur  de  l'homme  1  ;  et  il 
est  dit  d'eux  :  «  Bienheureux  ceux  qui  ont  le  cœur, 
«  pur.  »  La  sagesse  est  le  partage  des  pacifiques 
chez  qui  tout  est  réglé,  en  qui  rien  ne  se  révolte 
contre  la  raison,  mais  où  tout  est  soumis  à  l'esprit 
de  l'homme  qui  lui-même  obéit  à  Dieu  2  ;  c'est 
d'eux  que  l'on  dit  :  «  Bienheureux  les  pacifi- 
«  ques.  » 

12.  Mais  le  ciel,  l'unique  récompense  de  tous, 
prend  des  noms  divers  selon  la  différence  des  de- 
grés. Tout  d'abord  on  l'a  nommé,  parce  qu'il  est 
la  sagesse  souveraine  et  parfaite  de  l'âme  raison- 
nable. On  a  donc  dit  :  «  Bienheureux  les  pauvres 
«  d'esprit,  parce  qu'à  eux  api)artientle  royaume 
«  des  cieux.  »  C'est  comme  si  l'on  disait  :  «  la 
«  crainte  du  Seigneur  est  le  commencement  de  la 
«  sagesse.  »  L'héritage  est  promis  à  ceux  qui  sont 
doux  ;  c'est  le  testament  paternel  en  faveur  de 
ceux  qui  cherchent  avec  piété  ;  «  Bienheureux 
«  ceux  qui  sont  doux,  parce  qu'ils  posséderont  la 
«  terre  en  héritage.  »  La  consolation  est  pour  ceux 
qui  pleurent,    parce  qu'ils  savent  ce  qu'ils  ont 
perdu  et  dans  quels  maux  ils  sont   plongés  : 
«  Bienheureux  ceux   qui  pleurent,   parce  qu'ils 
«seront  consolés.  »  Le  rassasiement  est  réservé  à 
ceux  qui  ont  faim  et  soif,  comme  une  réfection 
nécessaire  à  ceux  qui  travaillent  et  combattent 
courageusement  pour  leur  salut  :  «  Bienheureux 
«  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  lajustice,  parce  qu'ils 
«  seront  rassasiés.  »  La  miséricorde  est  pour  les 
miséricordieux,  qui  mettent  en  pratique  le  vrai, 
le  meilleur  conseil,  afin  de  recevoir   d'un  plus 
puissant  ce  qu'ils  accordent  eux-mêmes  à  de  plus 
faibles  :  «  Bienheureux  les  miséricordieux  parce- 
«  qu'ils  obtiendront  miséricorde.»  Aceux  qui  ont 
le  cœur  pur,  la  faculté  de  voir  Dieu,  parce  que  leur 
regard  purifié  peut  contempler  les  choses  éter- 
nelles :  «  Bienheureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur, 
«  parce  qu'ils  veront  Dieu.  »  Auxpacifiquesla  res- 
semblance avec  Dieu,  parce  qu'ils  possèdent   la 
sagesse  parfaite  et  qu'ils  sont  formés  à  l'image  de 
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Dieu  par  la  régénération  de  l'homme  nouveau  : 
«  Bienheureux  les  paeifiques,  parce  qu'ils  seront 
«  appelés  enfants  de  Dieu.  »  Et  tout  cela  peut  s'ac- 
complir en  cette  vie,  comme  nous  croyons  que 
cela  a  eu  lieu  dans  les  apôtres  i .  Car  il  n'est  pas 
possible  de  décrire  par  des  paroles  cette  transfor- 
mation en  la  forme  angélique  qui  nous  est  promise 
pour  l'autre  vie.  «  Bienheureux  donc  ceux  qui 
«  souffrent  persécution  pour  la  justice,  parce  qu'à 
«  eux  appartient  le  royaume  des  cieux.  »  Cette 
huitième  sentence,  qui  revient  à  la  première  et 
montre  l'homme  pariait,  est  peut-être  figurée  et 
par  la  circoncision  de  l'ancienne  loi,  qui  se  fai- 
sait le  huiUème  jour  ;  et  par  la  résurrection  du 
Seigneur,  qui  a  eu  lieu  après  le  sabbat,  c'est-à- 
dire  le  huitième  jour,  qui  est  en  même  temps 
le  premier  ;  et  par  la  célébration  des  deux  oc- 
taves, que  nous  solennisons_dans  la  régénération 
du  nouvel  homme,  et  par  le  nombre  même  du 
jour  de  la  Pentecôte,  En  effet  sept  multiplié  par 
sept  donne  quarante-neuf,  à  quoi  on  ajoute  un 
huitième  jour,  pom*  compléter  cinquante  et  re- 
venir en  quelque  sorte  au  point  de  départ  ;  et 
c'est  en  ce  jom*  qu'a  été  envoyé  le  Saint-Esprit, 
pai'  qui  nous  sommes  conduits  au  royaume  des 
deux,  de  qui  nous  recevons  l'héritage,  qui  nous 
console,  nous  nourrit,  nous  fait  miséricorde,  nous 
purifie,  et  nous  pacifie  ;  en  sorte  que,  devenus 
parfaits,  nous  supportons  pour  la  vérité  et  la  jus- 
tice les  persécutions  qui  viennent  du  dehors. 

CHAPITRE  V. 

SOUFFRIR  POUR    LA  JUSTICE  ET  POUR  JÉSUS-CHRIST. 

13.  «  Vous  serez  bienheureux  lorsque  les  hom- 
«  mes  vous  maudiront  et  vous  persécuteront  et 
«diront  faussement  toute  sorte  de  mal  devons  à 
«  cause  de  moi.  Réjouissez-vons  et  tressaillez  de 
«joie,  parceque  votre  récompense  est  grandedans 
«  les  cieux.  »  Que  quiconque  cherche  dans  la  pro- 
fession du  christianisme  les  joies  de  ce  monde  et 
la  posscssion'desbienstemporels  sache  que  notre 
bonheur  est  au  dedans,  ainsi  que  le  prophète 
l'a  prédit  de  lïune  fidèle,  fille  de  lEglise  :  «  Toute 
«  labeautédecettefiUedii  Roi  est  intérieure  ^  ;  »  car 
au  dehors  on  ne  nous  promet  que  malédictions, 
persécutions  et  calomnies.  Cependant  tout  cela 
aura  dans  le  ciel  une  grande  récompense,  que 
goûtent  déjà  intérieurement  ceux  qui  sont  pa- 
tients, ceux  qui  peuvent  dire  :  «  Nous  nous  glo- 
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«  lions  dans  les  tribulations,  sachant  que  la  tribu- 
ce  lation  produit  la  patience  ;lapatience,  la  pureté; 
«  et  la  pureté,  l'espérance.  Or  l'espérance  ne  con- 
«  fond  point,  parce  que  la  charité  de  Dieu  est  ré- 
cc  pandue  en  nos  cœurs  par  l'Esprit-Saint  qui  nous 
«  a  été  donné  i.  »  En  effet  il  ne  suffit  pas  de  souf- 
frir ces  tribulations  pour  en  recueillir  le  fruit  ; 
mais  il  faut  les  supporter  pour  le  nom  du  Christ, 
non-seulement  avec  patience,  mais  avec  joie. 
Car  beaucoup  d'hérétiques,  séduisant  les  âmes 
sous  l'apparence  du  christianisme,  endurent  des 
épreuves  de  cette  sorte  ;  néanmoins  ils  n'onj 
aucune  part  à  la  récompense,  parce  qu'il  n'est 
pas  dit  seulement  :  «  Bienheureux  ceux  qui  souf- 
«  frent  persécution,  »  mais  qu'on  ajoute  :  «  pour 
«la  justice.  »  Or  où  lafoi  n'est  pas  saine,  il  ne  peut 
y  avoir  de  justice,  parce  que  la  justice  vit  de  foi  2, 
Que  les  schismatiques  ne  se  flattent  point  non 
plus  d'obtenir  cette  récompense  ;  parce  que  la 
justice  ne  peut  pas  être  là  oùn'est  pas  la  charité; 
car  lamour  du  prochain  n'opère  pas  le  mal  ^, 
et  s'ils  l'avaient,  iis  ne  déchireraient  pointle  corps 
du  Christ,  qui  est  l'Eghse  ^. 

14.  On  peut  demander  quelle  différence  il  y  a 
entre  ces  mots  :  «  Lorsque  leshommes  vous  mau- 
«  diront,  »  et  ceux-ci  :  «  Lorsqu'ils  diront  toute 
«  sorte  de  mal  de  vous,  «puisque  maudire  n'est  pas 
autre  chose  que  dire  du  mal.  Mais  autre  chose 
est  de  lancer  une  malédiction  accompagnée  d'in- 
jures, à  la  face  d'une  personne  présente,  comme 
quand  les  Juifs  disaient  à  notre  Seigneur  :  «  Ne 
«  disons-nous  pas  avec  raison  que  vous  êtes  unSa- 
«  maritain  et  qu'un  démon  est  en  vous  ^  ?  »  autre 
chose,  de  blesser  la  réputation  d'un  absent,  ainsi 
que  nous  le  lisons  à  l'égard  du  même  Sauveur  : 
«  Les  uns  disaient  :  c'est  un  prophète  ;  mais  d'au- 
«  très  disaient  :  non,  car  il  séduit  le  peuple  6.  » 
Poursuivre,  c'est  faire  violence  ou  tendre  des 
embûches,  comme  l'ont  fait  celui  quia  livré  Jésus 
et  ceux  qui  l'ont  crucifié.  Et  comme  on  n'a  pas 
dit  simplement  :  «  Et  diront  toute  sorte  de  mal 
«  de  vous,  »  mais  qu'on  a  ajouté  :  «  faussement,  » 
on  a  aussi  ajouté  :  «  à  cause  de  moi,  »  en  vue  je 
pense,  de  ceux  qui  cherchent  à  se  glorifier  des 
persécutions  et  de  l'opprobre  jeté  sur  leur  nom, 
et  prétendent  appartenir  au  Christ,  parce  qu'on 
dit  beaucoup  de  mal  d'eux,  tandis  qu'on  n'ex- 
primiM[ue  la  vérité  quand  on  parle  de  leur  erreur 
et  que  si  peut-être  on  y  mêle  quelcpies  faussetés 
(ce  qui  arrive  ordinairement  i)ar  suite  de  la 
légèreté  humaine)  tout  au  moins  ils  ne  souffrent 
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pas  cela  à  cause  du  Christ.  Car  celui-là  n'est  pas 
disciple  du  Christ,  qui  ne  porte  pas  le  nom  de 
chrétien  selon  la  vraie  foi  et  la  doctrine  catholi- 
que. 

13.  a  Réjouissez- vous  et  tressaillez  de  joie,  par- 
ce ce  que  votre  récompense  est  grande  dans  les 
«  cieux.  »  Je  ne  pense  pasqu'on  entende  ici  par 
cieuxVd  partie  supérieure  de  ce  monde  visible  : 
notre  récompense,  qui  doitèh-e  immuable  et  éter- 
nelle, ne  peut  se  trouverdans  des  choses  sujettes 
au  mouvement  et  au  cours  du  temps.  Mais  par 
cieux  je  crois  qu'on  désigne  le  firmament  spirituel 
où  habite  la  justice  éternelle  et  en  comparaison 
duquel  l'âme  coupable  est  appelée  terre,  selon 
ce  qui  l'ut  dit  à  Adam  pécheur  :  «  Tu  es  terre 
«  et  tu  iras  en  terre  i .  »  C'est  de  ces  cieux  que 
l'Apôtre  a  dit  :  «  Parce  que  notre  vie  est  dans  les 
i<  cieux  2.  »  Or  ceux  qui  jouissent  des  biens  spi- 
rituels goûtent  déjà  cette  récompense;  mais  elle 
ne  sera  complète  que  quand  ce  corps  mortel 
aura  revêtu  l'immortalité.  «  Car  c'est  ainsi  qu'ils 
«  ont  persécuté  les  prophètes  qui  ont  été  avant 
«  vous.  »  Maintenant  le  Christ  fait  consister  en 
général  la  persécution  dans  les  malédictions  et 
la  diffamation,  et  c'est  à  propos  qu'il  donne  un 
exemple,  car  pour  l'ordinaire  ceux  qui  disent 
lavérité  souffrent  persécution,  et  cependant  cette 
persécution  n'a  point  empêché  les  anciens  pro- 
phètes d'annoncer  la  vérité. 

CHAPITRE  VI. 

LE  SEL  DE  LA  TERRE  ET  LA  LUMIÈRE  DU  MONDE.  — 
LE    BOISSEAU     ET  LE  CHANDELIER. 

16.  C'est  donc  avec  beaucoup  de  raison  que 
leSauveur  dit  ensuite:  «Vous êtes  le  sel  delater- 
«  re  :  «montrant  par  là  qu'il  faut  regard  er  com- 
me insensés  ceux  qui  recherchant  l'abondance 
des  biens  temporels,ou  craignant  d'en  être  privés, 
perdent  les  l)iens  éternels  que  les  hommes  ne 
peuvent  ni  donner  ni  ôter.  «  Si  donc  le  sel  perd 
«  sa  vertu,  avec  quoi  salera-t-on  ?  »  C'cst-à-dii-e  si 
vous,  par  qui  les  peuples  doivent  en  quelque 
sorte  être  assaisonnés,  vous  perdez  le  royaume 
des  cieux  par  crainte  des  persécutions  temporelles, 
où  trouvera-ton  des  hommes  pour  vous  déli- 
vrer de  l'erreur,  quand  Dieu  vous  a  choisis  pour 
en  guérir  les  autres?  Le  sel  affadi  «  n'est  donc 
«  plus  bon  qu'à  être  jeté  dehors  et  foulé  aux  pieds 
«  par  les  hommes.  »  Or  ce  n'est  point  celui  qui 


souffre  persécution  qu'on  foule  aux  pieds,  mais 
celui  à  qui  la  crainte  de  la  persécution  ôte  sa 
vertu.  En  effet,  on  ne  peut  fouler  aux  pieds  que 
ce  qui  est  à  terre  ;  mais  celui-là  n'est  point  à  terre 
qui,  bien  qu'il  souffre  beaucoup  ici-bas  dans 
son  corps,  est  cependant  fixé  au  ciel  par  le  cœur. 
17.  «  Vous  êtes  la  lumière  du  monde.  »  Com- 
me il  a  dit  plus  haut  :  «  Vous  êtes  le  sel  de 
«  la  terre,  »  il  dit  maintenant  :  «  Vous  êtes  la 
«  lumière  du  monde.  »  Or  par  la  terre  dont  il 
parle  plus  haut,  il  ne  faut  pas  entendre  celle  que 
nous  foulons  des  pieds  du  corps,  mais  les  hommes 
qui  l'habitent,  et  même  les  pécheurs  ;  car  c'est 
pour  les  assaisonner  et  détruire  leurs  mauvaises 
humeurs  que  le  Seigneur  leur  a  envoyé  le  sel  apos- 
tolique. Et,  par  monde,  il  ne  faut  pas  entendre 
ici,  le  ciel  et  la  terre,  niais  les  hommes  qui  sont 
dans  le  monde,  qui  aiment  le  monde  et  que  les 
apôtres  ont  mission  d'éclairer.  «  Une  ville  ne  peut 
«  être  cachée  quand  elle  est  située  sur  une  mon- 
«  tagne,  »  c'est-à-dire  quand  elle  est  fondée  sur 
une  grande  et  éclatante  justice,  justice  désignée 
aussi  par  la  montagne  sur  laquelle  le  Seigneur 
fait  entendre  sa  parole.  «  Et  on  n'allume  point 
«  une  lampe  pour  la  mettre  sous  le  boisseau.  » 
Comment  interpréter  ces  paroles  ?  «  3Iettre  sous 
«  le  boisseau,  »  signifie-t-il  simplement  cacher 
une  lampe,  comme  qui  dirait  :  Personne  n'allu- 
me une  lampe  pour  la  cacher  ?  ou  bien  ce  mot 
de  boisseau  a-t-il  une  autre  signification  ? 
Mettre  une  lampe  sous  le  boisseau  signifie-t-il 
préférer  les  avantages  du  corps  à  la  prédication 
de  la  vérité,  en  sorte  qu'on  cesse  de  l'enseigner 
de  peur  de  subir  quelque  désagrément  dans  les 
choses  corporelles  et  passagères  ?  En  tout  cas  ce 
mot  de  boisseau  est  bien  choisi  :  soit  à  cause 
de  la  mesure  dans  laquelle  chacun  recevra  la 
récompense  de  ce  qu'il  aura  fait,  selon  ce  té- 
moignage de  l'Apôtre  :  «  Afin  que,  là,  chacun 
«  reçoive  ce  qui  est  dû  à  son  corps  i  ;  »  et  suivant 
cet  autre  texte  où  l'idée  de  mesure  personnelle, 
se  retrouve  encore  :  «  Selon  la  mesure  avec  la- 
ce quelle  vous  aurez  mesuré,  mesure  vous  sera 
«  faite  2;  »  soit  parce  que  les  biens  passagers, 
qui  concernent  le  corps,  commencent  et  finissent 
dans  un  nombre  de  jours  déterminé ,  indiqué 
peut-être  par  le  boisseau;  tandis  que  les  biens 
éternels  et  spirituels  ne  sont  point  resserrés  dans 
de  telles  limites  ^  :  ce  Car  ce  n'est  pas  avec  me- 
c<  sure  que  Dieu  donne  son  esprit  ^.  »  Donc  qui- 


'  G«n.  m,  19.  —  î  Phil.  m,  30. 


•  II  Cor.  V,  10.  —  2  Matt.  vu,   2.  —  ^Rét.  1.  v,  ch.  xix,  n.  3. 
'  Jean,  m,  34. 


LIVRE  I.  —  PREMIÈRE  PARTIE  DU  SERMON. 


263 


conque  obscurcit  et  voile  la  lumière  de  la  bonne 
doctrine  sous  les  avantages  temporels,  met  la  lam- 
pe sous  le  l)oisseau.  «  Mais  sur  le  chandelier.  » 
Ce  qui  a  lieu  quaud  on  assujétit  son  corps  au 
service  de  Dieu,  en  sorte  que  la  prédication  de 
la  vérité  ait  le  de.^sus  et  l'esclavage  du  corps  le 
dessous;  et  que  cependant  ce  même  esclavage 
du  corps  fasse  briller  la  doctrine,  laquelle  s'insi- 
nue dans  l'esprit  des  auditeurs  par  la  voix,  par 
la  langue,  par  les  autres  mouvements  du  corps 
qui  contribuent  aux  bonnesœuvres.  L'Apôtre  me+ 
donc  la  lampe  sur  le  chandelier,  quand  il  dit  : 
«  Je  ne  combats  pas  comme  frappant  l'air;  mais 
«  je  châtie  mon  corps  et  le  réduis  en  servitude, 
«  de  peur  qu'après  avoir  prêché  aux  autres,  je 
a  ne  sois  moi-même  réprouvé  i,  »  Dans  ce  qui 
suit  :  «  Alîn  qu'elle  éclaire  tous  ceux  qui  sont 
«  dans  la  maison,  »  il  faut,  je  pense,  entendre 
par  maison,  le  lieu  que  les  hommes  habitent, 
c'est-à-dire  ce  monde,  dans  le  sens  où  il  est  dit 
plus  haut  :  «  Vous  êtes  la  lumière  du  monde  ;  »  à 
moins  qu'on  ne  veuille  y  voir  la  figure  de  l'E- 
glise :  ce  qui  n'est  point  déraisonnable. 

CHAPITRE  VIL 

LA  GLOIRE  DE  DIEU,  FIN    DE   TOUTES  iNOS   OEUVRES. 

18.  «  Qu'ainsi  votre  lumière  luise  devant  les 
«  hommes,  atin  qu'ils  voient  vos  bonnes  œuvres 
«  et  qu'ils  glorifient  votre  Père  qui  est  dans  les 
«  cieux.  »  S'il  eût  seulement  dit  :  «  Qu'ainsi  votre 
«  lumière  luise  devant  les  hommes,  afin  qu'Us 
«voient  vos  bonnes  œuvres,  «  il  efit  semblé  donner 
pour  but  les  louanges  des  hommes,  que  recher- 
chent les  hypocrites,  et  ceux  qui  ambitionnentles 
honneurs  et  poursuivent  la  plus  vaine  des  gloires. 
C'est  contre  ceux-là  qu'il  est  écrit  :  «  Si  je  plaisais 
«  encore  auxhommes,  jene  serais  point  serviteur 
«  du  Christ  2  ;  ,>  et  par  le  prophète  :  «  Ceux  qui 
«  plaisent  auxhommes  ont  été  confondus,  parce 
«  que  Dieu  les  a  réduits  à  rien  ;  »  et  encore  :  «  Dieu 
«  a  brisé  les  os  de  ceux  qui  plaisent  aux  hom- 
«  mes  -^;  »  et  par  Paul  :  «  Ne  devenons  pas  avides 
«  d'une  vaine  gloire  ^';  »  et  par  ce  même  Paul  : 
«  Or  que  cliacun  s'éprouve,  et  alors  il  trouvera  sa 
«  gloire  en  lui-même  et  non  dans  un  autre  ^.  »  Le 
Sauveur  ne  s'est  donc  pas  contenté  tie  dire  :  «  Afin 
«  qu'ils  voient  vos  bonnes  œuvres;  »  mais  il  a 
ajouté:  «  Et  qu'ils  glorifient  votre  Père  qui  est  dans 
«  les  cieux;  »  afin  que,  tout  en  obtenant  les  suf- 


frages de  ses  semblables  par  ses  bonnes  œuvres, 
l'homme  cependant  ne  place  pas  là  son  but  final, 
mais  rapporte  tout  à  Dieu  et  ne  cherche  dans 
l'approbation  des  hommes  que  la  gloire  de  Dieu. 
Car  c'est  l'avantage  même  des  ceux  qui  décernent 
des  éloges,  de  les  rapporter  à  Dieu  et  non  à 
l'homme;  comme  le  Seigneur  le  fit  voir  à  l'oc- 
casion de  celui  que  Ton  portait,  de  ce  paralytique 
qu'il  guérit  et  dans  lequel  la  foule  admirait  sa 
puissance,  comme  il  est  écrit  :  «  Et  la  multitude 
«  fut  saisie  de  crainte  et  rendit  gloire  à  Dieu,  qui 
«  a  donné  une  telle  puissance  aux  hommes  1.  » 
Paul,  l'imitateur  du  Christ,  nous  dit  aussi  : 
«  Seulement  elles  (les  églises)  avaient  ouï  dire  : 
«  Celui  qui  autrefois  nous  persécutait  annonce 
«  maintenant  la  foi  qu'il  s'efforçait  alors  de  dé- 
«  truire;  et  elles  glorifiaient  Dieu  à  mon  sujet  2.  » 

19.  Après  avoir  ainsi  exhorté  ses  auditeurs  à 
se  préparer  à  tout  souffrir  pour  la  vérité  et  la 
justice  et  à  ne  point  cacher  les  biens  qu'ils  de- 
vaient recevoir,  mais  à  s'instruire  dans  l'inten- 
tion bienveillante  d'enseigner  les  autres,  en  rap- 
portant toutes  leurs  bonnes  œuvres,  non  à  leur 
propre  gloire,  mais  à  celle  de  Dieu  :  après  cela, 
dis-je,  le  Seigneur  commence  à  les  éclairer  et  à 
leur  apprendre  ce  qu'ils  doivent  enseigner  ;  c'est 
comme  s'ils  lui  eussent  demandé  :  Nous  sommes 
prêts  à  tout  souffrir  pour  votre  nom,  à  ne  point 
cachervotre  doctrine:  mais  quelle  est  donc  cette 
doctrine  que  vous  nous  défendez  de  cacher,  et 
pour  laquelle  vous  nous  ordonnez  de  tout  souf- 
frir? Allez-vous  donc  contredire  ce  qui  est  écrit 
dans  la  loi  ?  Non,  leur  répond-il  :  «  Ne  pensez  pas 
«  que  je  dois  abolii  la  Loi  et  les  prophètes;  je 
«  ne  suis  pas  venu  les  abolir,  mais  les  accom- 
«  plir.  » 

CHAPITRE  VIII. 

DEUX  MANIÈRES  d'accomplir  LA  LOI.  — ÊTRE   TRÈS- 
PETIT  DANS    LE  ROYAUME  DES  CIEUX. 

20.  Cette  sentence  renferme  deux  sens,  qu'il 
faut  expliquer  chacun  en  particulier.  Celui  cpii 
dit  :  Je  ne  suis  pas  venu  pour  abolir  la  loi,  mais 
«  l'accomplir  »  entend  ou  qu'il  ajoutera  à  la  Loi 
ce  qui  lui  mancpie,  ou  (jii'il  accomplira  ce  qu'elle 
renferme.  Parlons  d'abord  de  la  première  sup- 
position. Celui  qui  supplée  au  défaut  de  qucl(|ue 
chose,  ne  détruit  pointée  qu'il  trouve,  mais  l'af- 
fermit en  le  perfectionnant.  Voilà  pourquoi  le 
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EXPLICATION  DU  SERMON  SUR  LA  MONTAGNE „ 


Sauveur  ajoute  :  «  En  vérité  je  vous  le  dis, 
a  jusqu'à  ce  que  le  ciel  et  la  terre  passent,  un 
«  seul  iota  ou  un  seul  point  de  la  loi  ne  passera 
«  pas  que  tout  ne  soit  accompli.  »  En  effet  quand 
ce  qui  doit  former  le  perfectionnenîent  s'accom- 
complit,  à  plus  forte  raison  ce  qui  forme  le  com- 
mencement doit-il  s'exécuter.  Quant  à  ces  paro- 
les :  «  Un  seul  iota  on  un  seul  point  de  la  Loi 
a  ne  passera  pas,  »  elles  ne  peuvent  être  autre 
chose  qu'une  énergique  expression  delà  perfec- 
tion ^  puisqu'elle  a  été  démontrée  par  chaque 
lettre  en  pailiculior;  car  l'iota  est  la  moindre  des 
lettres,  parce  qu'il  se  fait  d'un  seul  trait,  et  le 
point  n'en  est  qu'une  minime  partie  placée  au- 
dessus  de  lui.  Par  ces  mots  le  Seigneur  fait  voir 
que  dans  la  loi ,  tout  s'accomplira  jusqu'aux 
moindres  détails.  —  Puis  il  ajoute  :  «  Car  celui  qui 
«  violera  l'un  de  ces  moindres  commandements, 
«  et  enseignera  ainsi  aux  hommes,  sera  appelé 
«  très-petit  dans  le  royaume  des  cieux.  »  Un  iota 
et  un  point  désignent  donc  ici  les  commande- 
ments les  moins  importants.  Par  conséquent 
celui  qui  «  violera  et  enseignera  ainsi,  »  c'est-à- 
dire  autant  qu'il  viole,  et  non  autant  qu'il  trouve 
et  ht,  «  sera  appelé  très-petit  dans  le  royaume 
«  des  cieux  ;  »  ou  peut-être  même  n'entrera  pas 
dans  le  royaume  des  cieux,  où  tous  les  habitants 
doivent  être  grands.  «  Mais  celui  qui  fera  et  en- 
«  seignera  ainsi ,  »  c'est-à-dire  qui  ne  violera 
pas,  et  enseignera  en  tant  qu'il  ne  viole  pas, 
«  sera  appelé  grand  dansle  royaume  des  cieux.  » 
Or  celui  qui  sera  appelé  grand  dans  le  royaume 
des  cieux,  sera  nécessairement  dans  le  royaume 
des  cieux,  où  les  grands  sont  admis,  c'est  à  cela 
que  se  rattache  ce  qui  suit. 

CHAPITRE  IX. 

JUSTICE  PLUS  PARFAITE  SOUS  LA  LOI  DE  GRACE.  — 
DEGRÉS  DANS  l'ENFER. 

21.  «  Car  je  vous  dis  que  si  votre  justice  n'est 
■  plus  abondante  que  celle  des  scribes  et  des 
«  Pharisiens  vous  n'entrerez  point  dans  leroyau- 
«  me  des  cieux  ;  »  c'est-à-dire  :  Vous  n'entrerez 
point  dans  le  royaume  des  cieux,  si  vous  n'ac- 
complissez, non-seulement  les  moindres  précep- 
tes de  la  Loi  qui  forment  l'ébauche  de  l'homme, 
mais  encore  tout  ce  que  j'y  ajoute,  moi  qui  suis 
venu  non  abolir  la  loi,  mais  l'accomplir  ^.  Mais, 
me  diras-tu,  si,  en  parlant  plus  haut  de  ces 
très- petits  commandements,  il  a  dit  que  celui 

'  Rét.  1. 1,  ch.  XIX,  n.  3.  —  2  Ib.  n.  4, 


qui  en  aura  violé  un  et  enseigné  dans  ce  sens,  sera 
appelé  très-petit  dans  le  royaume  des  cieux,  tandis 
que  celui  qui  les  aura  observés  et  aura  enseigné 
ainsi,  sera  appelé  grand,  et  par  conséquent  sera 
grand  dansle  royaume  des  cieux  :  qu'était-il  besoin 
de  rien  ajoutera  ces  très-petits  commandements 
delà  loi,  puisque  celui  qui  les  açcompht  et  ensei- 
gne ainsi,  est  grand?  Il  faut  donc  que  ces  paroles: 
«  Mais  celui  qui  fera  et  enseignera  ainsi  sera  ap- 
«  pelé  grand  dans  le  royaume  des  cieux,  »  soient 
entendues,  non  de  ces  très-petits  commande- 
ments, mais  deceux-mêmes  que  le  Seigneur  va 
proclamer.  Orquels  sont-ils?«  Que  votrejustice, 
«  dit-il  lui-même,  soit  plus  abondante  que  celle 
«  des  scribes  et  des  pharisiens;  sinon,  vous  n'en- 
«  trerez  point  dans  le  royaume  des  cieux.  »  Donc 
celui  qui  aura  violé  ces  très-petits  commande- 
ments et  aura  enseigné  ainsi,  sera  appelé 
très-petit;  mais  celui  qui  les  aura  observés 
et  aura  enseigné  ainsi,  ne  sera  pas  tenu 
pour  grand  et  pour  digne  du  royaume  des  cieux, 
bien  qu'il  ne  soit  pas  aussi  petit  que  celui  qui 
les  aura  violés.  S'il  veut  être  grand  et  propre 
au  royaume  des  cieux,  il  doit  faire  et  enseigner 
comme  le  Christ  enseigne  à  cette  heure,  c'est-à- 
dire  qu'il  faut  que  sa  justice  soit  plus  abondante 
que  celle  des  scribes  et  des  pharisiens.  La  justice 
des  pharisiens,  c'est  de  ne  pas  tuer;  la  justice  de 
ceux  qui  doivent  entrer  dans  le  royaume  de.Dieu, 
est  de  ne  point  se  fâcher  sans  raison.  C'est  donc 
très-petite  chose  de  ne  pas  tuer,  et  celui  qui 
viole  ce  commandement  .sera  appelé  très-petit 
dans  le  royaume  des  cieux;  mais  celui  qui  l'aura 
observé  en  ne  donnant  la  mort  à  personne,  ne 
sera  pas  pour  cela  grand  et  digne  du  royaume 
des  cieux,  quoiqu'il  soit  déjà  monté  d'un  degré; 
mais  il  se  perfectionnera  en  ne  se  fâchant  point 
sans  raison,  et,  s'il  en  vient  à  bout,  il  sera  à 
une  bien  plus  grande  distance  de  l'homicide. 
Ainsi  celui  qui  nous  apprend  à  ne  point  nous 
fâcher,  n'abolit  point  la  loi  qui  nous  défend  de 
tuer;  il  l'accomplit  plutôt,  en  sorte  que,  nous 
abstenant  de  l'homicide  au  dehors  et  de  la  colère 
au  dedans,  nous  conservions  notre  innocence. 
22.  «  Vous  avez  entendu  qu'il  a  été  dit  aux 
«  anciens  :  Tu  ne  tueras  point  ;  car  celui  qui 
«  tuera  sera  soumis  au  jugement.  Mais  moi  je 
«  vous  dit  que  quiconque  se  met  sans  raison  en 
'(  colère  contre  son  frère,  sera  soumis  au  juge- 
"  ment  ;  et  celui  qui  aura  dit  à  son  frère  :  Raca, 
«  sera  soumis  au  conseil;  mais  celui  qui  dira  : 
«  Fou,  sera  soumis  à  la  géhenne  du  feu.  »  Quelle 
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différence  y  a-t-il  entre  être  soumis  au  jugement, 
ou  au  conseil,  ou  à  la  géhenne  du  feu?  Car  cette 
dernière  punition  est  la  plus  grave,  et  le  Seigneur 
nous  avertit  qu'il  y  a  certains  degrés  entre  les 
fautes  légères  et  les  fautes  graves,  jusqu'à  ce 
qu'on  arrive  à  la  géhenne  du  feu.  Et  si  le  ju- 
ment est  moins  à  craindre  que  le  conseil,  le  con- 
seil doit  aussi  l'être  moins  que  la  géhenne  du 
feu;  par  conséquent  il  faut  entendre  qu'il  est 
moins  coupable  de  se  fâcher  sans  raison  contre 
son  frère  que  de  lui  dire  :  Raca,  et  moins 
coupable  de  lui  dire  :  Raca,  que  de  lui  dire  : 
Fou.  En  effet  la  punition  ne  serait  pas  gra- 
duée, si  les  fautes  elles-mêmes  ne  l'étaient. 

23.  Dans  tout  cela  il  n'y  a  qu'un  mot  d'obscur: 
«  Raca,  >)  qui  n'est  ni  grec  ni  latin  ;  les  autres 
sont  usités  dans  notre  langue.  Quelques-uns  ont 
voulu  tirer  cette  expression  du  grec  et  traduisent 
Raca,  par  :  couvert  de  haillons,  en  le  faisant 
dériver  de  paxoç  haillon.  Mais  quand  on  leur 
demande  comment  ils  rendent  en  grec  ces  mots: 
couvert  de  haillons ,  ils  ne  répondent  point 
Raca.  D'ailleurs  le  traducteur  latin  aurait  très- 
bien  pu  mettre  /ja/mosMS,  au  lieu  de  Raca,  et  ne 
pas  employer  une  expression  qui  n'est  usitée 
ni  en  latin  ni  en  grec.  Je  trouve  plus  raison- 
nable ce  que  m'a  dit  un  Juif  que  j'interrogeai 
là-dessus  :  à  savoir  que  ce  mot  n'a  pas  de  sens 
propre,  mais  qu'il  sert  simplement  à  exprimer 
le  mouvement  de  l'àme  en  colère.  Les  gram- 
mairiens appellent  interjections  ces  parties  du 
discours  servant  à  exprimer  les  émotions  de 
l'àme;  comme  /if'/as  !  par  exemple,  qui  ex- 
prime la  douleur,  et  hem  !  la  colère.  Ces  mots 
sont  propres  à  chaque  langue  et  ne  se  ren- 
dent pas  facilement  dans  une  autre; c'est  ce  qu^ 
a  obligé  les  traducteurs  grec  et  latin  à  donner 
ce  mot,  dont  ils  ne  trouvaient  pas  l'équivalent 
chez  eux. 

24.  Il  y  a  donc  des  degrés  dans  ces  péchés. 
Tout  d'abord  un  homme  se  fâche,  et  contient  ce 
mouvement  dans  son  cœur.  Si  son  émotion  lui 
arrache  un  terme  de  colère,  qui  n'a  pas  de  sens 
peut-être,  mais  qui  atteste  par  son  impétuosité 
l'émotion  elle-même  et  va  frapper  celui  à  qui 
elle  s'adresse  ;  il  est  plus  coupable  que  s'il  eût 
étouffé  en  silence  sa  passion  naissante.  Que  si 
l'indignation  ne  se  contente  plus  d'une  simple 
exclamation,  mais  profère  une  parole  qui  ex- 
prime clairement,  nettement,  un  blâme  :  peut- 
on  douter  que  la  faute  ne  soit  plus  grave  que  si 
tout  s'était  borné  à  une  interjection?  Il  n'y   a 


donc  tout  d'abord  qu'une  seule  chose,  la  colère: 
puis  deux,  la  colère  et  le  mot  qui  l'exprime  : 
puis  trois,  la  colère,  le  mot  qui  l'exprime  et 
dans  ce  mot  l'expression  positive  du  blâme.  Voyez 
maintenant  les  trois  punitions  :  le  jugement,  le 
conseil  et  la  géhenne  du  feu.  Dans  le  jugement 
il  y  a  encore  place  pom'  la  défense  :  dans  le  con- 
seil, bien  que  le  jugement  s'y  rencontre  aussi, 
il  faut  cependant  admettre  une  différence,  c'est 
qu'il  s'agit  surtout  d'y  prononcer  l'arrêt  :  car  il 
n'est  plus  question  de  décider  si  le  prévenu  doit 
être  condamné,  mais  les  juges  délibèrent  entre 
eux  sm'  l'espèce  de  punition  qu'il  faut  lui  infli- 
ger. Enfin  la  géhenne  du  feu  n'implique  point 
de  doute  sur  la  condamnation,  comme  le  juge- 
ment; ni  d'incertitude  sur  la  peine,  comme  le 
conseil  :  chez  elle  il  y  a  tout  à  la  fois  condam- 
nation et  supplice  du  condamné.  On  voit  donc 
qu'il  y  a  des  degrés  dans  le  péché  et  dans  la  pu- 
nition ;  mais  qui  saurait  dire  par  quels  modes 
invisibles  l'application  proportionelle  en  est  faite 
aux  âmes  ?  On  peut  donc  mesurer  la  distance 
qui  sépare  la  justice  des  pharisiens  de  cette 
autre  justice  plus  grande  qui  donne  place  dans 
le  royaume  des  cieux,  en  ce  que,  l'homicide 
étant  plus  grave  qu'une  parole  injurieuse,  ce- 
pendant là,  l'homicide  soumet  au  jugement;  et 
ici  la  simple  colère  même,  la  plus  légère  des  trois 
fautes  mentionnées  ci-dessus;  là  encore  la  ques- 
tion de  l'homicide  se  jugeait  au  tribunal  des 
hommes,  tandis  (ju'ici  tout  est  abandonné  au 
jugement  de  Dieu,  où  le  condamné  aboutit  à  la 
géhenne  du  feu.  Or  si  l'on  dit  que  dans  cette 
justice  plus  grande,  où  une  injure  est  punie  de 
la.  géhenne  du  feu,  l'homicide  doit  subir  une 
punition  plus  sévère,  on  est  par  la  même  obli- 
gé de  comprendre  qu'il  y  a  aussi  des  degrés  dans 
la  géhenne  du  feu. 

23.  Sans  doute,  dans  ces  trois  sentences  il 
faut  avoir  égard  aux  mots  sous-entendus.  II  n'y 
en  a  point  dans  la  première,  où  se  trouvent  toutes 
les  expressions  nécessaires  :  «  Quiconque  se  met 
«  sans  raison  en  colère  contre  son  frère,  sera 
a  soumis  au  jugement.  »  Mais  dans  la  seconde 
où  il  est  dit  :  «  Celui  qui  dira  à  son  frère  :  Raca,  » 
il  fautsous-entendrc  :  sans  raison,  puis  ajouter: 
«  sera  soumis  au  conseil  *.  »  Et  dans  le  troisième» 
où  il  est  dit  :  «  Mais  celui  qui  dira  :  Fou  :  »  il  fiiut 
sous-entendre  deux  choses  :  à  son  frère,  et  sans 
raison.  C'est  ainsi  qu'on  justifie  l'ApAtre,  qui  ap- 
pelle les  Calâtes  insensés  2,  bien  qu'il   leur  donne 

1  Rét.  1.  I,  cil.  XIX,  n.  4.  —  5  Gai.  m,  1. 
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aussi  le  nom  de  frères  ;  mais  il  ne  le  fait  pas 
sans  raison.  Il  faut  donc  sous-entendre  ici  le  mot 
frère  :  car  on  va  nous  dire  comment,  dans  la 
justice  plus  grande,  il  faut  aussi  traiter  un  en- 
nemi. 

CHAPITRE  X. 

LAISSER  LA  SON  OFFRANDE. 

26.  Le  Christ  continue  :  «Si  donc  tu  présentes 
«  ton  offrande  à  l'autel,  et  que  là  tu  te  souviennes 
«  que  ton  frère  a  (juelque  chose  contre  toi  :  laisse- 
«  là  ton  don  devanll'autel  et  va  d'abord  terécon- 
«  ciller  avec  ton  frère,  et  alors  revenant,  offre  ton 
«  présent.  »  On  voit  clairement  par  ceci  qu'il  s'a- 
gissait plus  haut  d'un  frère,  car  la  conjonction  qui 
unit  la  phrase  qui  précède  à  celle  qui  suit  mar- 
que une  conséquence.  En  effet,  le  Seigneur 
ne  dit  pas  :  Si  tu  présentes  ton  offrande  à 
l'autel,  mais  :  «  Si  donc  tu  présentes  ton  offrande 
«  à  l'autel.  »  Car  s'il  n'est  pas  permis  de  se  fâcher 
sans  raison  contre  son  frère,  ni  de  lui  dire  Raca 
ou  Fou  :  il  l'est  encore  bien  moins  de  conserver 
la  colère  dans  son  âme,  au  point  de  la  faire  dé- 
générer en  haine.  A  ceci  se  rattache  ce  qui  est 
dit  ailleurs  :  «  Que  le  soleil  ne  se  couche  pas 
«  sur  votre  colère  i.  »  On  nous  ordonne  donc  de 
laisser  devant  l'autel  le  présent  que  nous  avions 
l'intention  d'offrii-,  quand  nous  nous  souve- 
nons que  notre  frère  a  quelque  chose  contre  nous, 
puis  d'aller,  de  nous  réconcilier  avec  lui,  et  de 
revenir  ensuite  pour  faire  notre  offrande.  A  pren- 
dreles  paroles  à  la  lettre,  on  pourra  penser  que  la 
démarche  est  praticable  quand  le  frère  est  pré- 
sent, car  la  réconciliation  ne  peut  être  différée, 
puisqu'on  l'oidonne  même  de  laisser  ton  offran- 
de (levant  l'autel.  Mais  s'il  s'agit  d'unabsent,  et 
même,  ce  qui  peut  arriver,  d'un  homme  qni 
se  trouve  auilelà  des  mers,  et  qu'un  tel  souvenir 
le  vienne  à  la  pensée,  il  est  absurde  d'ima- 
giner qu'il  te  faille  laisser  ton  don  devant 
l'antel,  parcourir  les  terres  et  les  mers  puis  re- 
venir présiMiler  ton  offrande  à  Dieu.  Nous  som- 
mes donc  forcés  de  recourir  au  sens  spirituel 
pour  ne  pas  prêter  au  texte  un  sens  absurde. 

27.  Nous  pouvons  par  conséquent  entendre 
par  l'anlcl  dresse  dans  le  temple  intérieur  con- 
sacré à  Dieu,  la  foi  elle-même,  dont  l'autel  vi- 
sible est  le  signe.  En  effet,  quelle  que  soitTof- 
frande  que  nous  faisons  à  Dieu,  prophétie,  doc- 
tiiue,  oraison,  hjmne,  psaume,   ou  tout  autre 

'  Eph.  IV,  26. 


don  spirituel  qui  se  présente  à  notre  esprit,  Dieu 
ne  peut  l'agréer  qu'autant  qu'il  est  appuyé  sur 
une  foi  sincère,  qu'il  en  est,  pour  ainsi  dire,  le 
couronnement  tixeet  solide,  en  sorte  que  notre 
langage  puisse  être  sain  et  pur.  Car  beaucoup 
d'héritiqucs,  n'ayant  pas  l'autel,  c'est  à  dire  la 
vraie  foi,  ont  proléré  des  blasphèmes  au  lieu  de 
de  cantiques  :  appesantis  par  des  opinions  tout 
humaines  ilsont,  pour  ainsi  dire,  jeté  leur  prière, 
à  terre.  Mais  il  faut  encore  que  l'intention  de 
celui  qui  fait  l'offrande,  soit  pure.  C'est  pour- 
quoi, quandnousdevons  offrir  quelque  chose  de  ce 
genre  dans  notre  cœur,  c'est-à-dire  dans  le  temple 
intérieur  consacré  à  Dieu  :  «  Car,  dit  l'Apôtre,  le 
«  temple  de  Dieu  est  saint,  et  vous  êtes  ce  tem- 
«  pie  1;  »  et  encore  :  «  Que  le  Christ  habite  par  la  foi 
«  dans  vos  cœurs  2;  »  si  nous  nous  rappelons  que 
notre  frère  a  quelque  chose  contre  nous,  c"est-à-di- 
re  si  nous  l'avons  blessé  (car  c'est  alors  qu'il  a  quel- 
que chose  contre  nous  ;  et  s'il  nous  a  offensés, 
c'est  nous  qui  avons  quelque  chose  contre  lui  : 
mais  en  ce  cas,  il  n'est  pas  besoin  d'aller  nous 
réconcilier  avec  lui  ;  en  effet  tu  ne  demandes 
pas  pardon  à  celui  qui  t'a  fait  injure  ;  tu 
te  contentes  de  lui  pardonner,  comme  tu  dési- 
res que  le  Seigneur  te  pardonne  tout  le  mal 
que  tu  as  commis)  :  Si,  dis-je,  nous  l'avons 
blessé,  il  faut  aller,  non  avec  les  pieds  du  corps, 
mais  par  le  mouvement  de  l'àme,  se  prosterner 
humblement  et  affectueusement  devant  lui,  cou- 
rir à  lui  par  une  pensée  charitable,  en  présence 
de  celui  à  qui  nous  devons  faire  notre  offrande. 
De  cette  manière,  s'il  est  présent,  tu  peux 
l'adoucir  par  la  sincérité  de  tes  sentiments,  ren- 
trer en  grâce  avec  lui  en  lui  demandant  pardon, 
quand  tu  l'auras  déjà  fait  sous  l'œil  de  Dieu, 
en  te  rendant  près  de  lui,  non  par  la  lente  dé- 
marche du  corps,  mais  par  le  rapide  élan  de  l'a- 
mour. Puis  revenant,  c'est-à-dire  ramenant  ton 
attention  à  l'œuvre  commencée,  tu  présenteras 
ton  don. 

28.  iMais  qui  fait  cela,  qui  s'alïstient  de  se  f^l- 
cher  contre  son  frère  sans  raison,  de  lui  dire 
Raca  sans  laison,  de  lui  dire  Fou  sans  raison 
(trois  fautes  inspirées  par  l'excès  de  l'orgueil  ;  ) 
ou  encore  qui,  s'étant  rendu  coupable  de  l'une 
de  ces  fanies,  recourt  à  l'unique  remède,  qui  est 
de  demander  pardon  huml)ieinent  et  de  cœur; 
qui,  dis-je,  si  ce  n'est  l'homme  qui  n'est  point 
enflé  de  l'esprit  de  vaine  gloire?  «  Bienheureux 
«  donc  les  pauvres  d'esprit  parce  qu'à  eux  appar- 

'  I  Cor.  III,  17.  —  2  Eph.  iii,  i7. 


LIVRE  I.  —  PREMIÈRE  PARTIE  DU   SERMON. 


267 


«  tient  le  royaume  des  deux.  »  Maintenant  voyons 
la  suite. 

CHAPITRE  XI. 

LE  JUGE,  LE  MINISTRE,  l'aDVERSAIRE. 

29.  «  Accorde-toi  au  plus  tôt  avec  ton  adver- 
«  saire  pendant  que  tu  \as  en  chemin  avec  lui, 
«  de  peur  que  ton  adversaire  ne  te  livre  au  juge, 
«  et  que  le  juge  ne  te  livre  au  ministre  et  que  tu 
«  ne  sois  jeté  en  prison.  En  vérité,  je  te  le  dis  : 
a  Tu  ne  sortiras  point  de  là  avant  d'avoir  payé 
«  jusqu'au  dernier  quart  d'un  as.  »  Voici  ce  que 
j'entends  par  juge  :  «  Car  le  Père  ne  jugeper- 
«  sonne,  mais  il  a  remis  tout  jugement  au 
«  Fils  1.  »  Voici  ce  que  j'entends  par  ministre  : 
«  Et  les  anges  le  servaient  2  ;  »  et  nous  croyons 
qu'il  viendra  avec  ses  anges  pour  juger  les  vi- 
vants et  les  morts.  Par  la  prison  j'entends  les 
peines  des  ténèbres,  que  le  Christ  appelle  ailleurs 
extérieures  »;  et  je  le  crois,  parce  que  la  joie  des 
divines  récompenses  est  dans  l'esprit  même,  ou 
dans  quelque  chose  de  plus  intime  encore,  si 
cela  est  possible,  suivant  ces  paroles  adressées 
au  serviteur  fidèle  :  «  Entre  dans  la  joie  de  ton 
«  Maître  ^.  »  C'est  [ainsi  que,  dans  la  constitu- 
tion actuelle  de  la  république,  le  secrétaire  ou 
la  satellite  de  juge  met  dehors  celui  que  l'on  jette 
en  prison. 

30.  Quant  au  dernier  quart  d'as  à  payer,  on 
peut  raisonnablement  l'interpréter  en  ce  sens 
que  rien  ne  restera  impuni.  C'est  ainsi  que  nous 
disons  :  Jusqu'à  la  lie,  quand  nous  voulons  ex- 
primer que  quelque  chose  a  été  exigé  jusqu'à  ce 
qu'il  n'en  restât  rien.  Peut-être  ce  dernier 
quart  d'as  signifie-t-il  les  péchés  commis  sur 
la  terre.  En  effet  des  quatre  éléments  que 
nous  distinguons  dans  ce  monde,  la  terre 
vient  en  dernier  lieu  :  le  ciel  d'abord,  puis  l'air, 
puis  l'eau,  puis  la  terre.  Ces  mots  :  «  Que  tu 
«  n'aies  payé  jusqu'au  dernier  quart  d'un 
«  as,  »  pourraient  ainsi  s'entendre  :  jusqu'à  ce 
que  lu  aies  expié  les  péchés  terrestres  ;  vu 
qu'Adam  pécheur  s'est  entendu  dire  :  «  Tu  es 
«  (erre  •'>.»  Quant  à  ces  expressions:  «  avaid  d'a- 
«  voir  payé,  «  je  m'étonnerais  fort  qu'elles  ne 
signitiassent  pas  la  peine  que  nous  appelons 
éternelle.  Coimnent  en  effet  payer  une  iletle  là 
où  il  n'y  a  plus  moyen  de  se  repentir  ni  de  se 
corriger?  Peut-être   cette  forme  de  langage  : 


«  Jusqu'à  ce  que  tu  aies  payé,  »  est  la  même 
que  celle-ci:  «  Asseyez-vous  à  ma  droite,  jusqu'à 
«  ce  que  je  mette  tous  vos  ennemis  sous  vos 
«  pieds  1  ;  »  car  cela  ne  veut  pas  dire  que  le  Fils 
cessera  d'être  à  la  droite  du  Père,  quand  il  aura 
ses  ennemis  sous  ses  pieds  ;  pas  plus  que  ces 

'  paroles  de  l'Apôtre  :  «  Car  il  faut  qu'il  règne 
«  jusqu'à  ce  qu'il  ait  mis  ses  ennemis  sous  ses 
a  pieds,  »  ne  signifient  que  le  FUs  cessera  de  ré- 
gner, quand  ses  ennemis  seront  sous  ses  pieds. 
De  même  donc  qu'il  faut  entendre  ces  paroles  : 
«  Il  faut  qu'il  règne  jusqu'à  ce  qu'il  ait  mis  ses 
«  ennemis  sous  ses  pieds,  »  en  ce  sens  que  le 
Christ  régnera  toujours,  parce  que  toujours  ses 
ennemis  seront  sous  ses  pieds;  ainsi  peut-on 
entendre  ces  paroles  :  «  Tu  ne  sortiras  point  de 
«  là  avant  d'avoir  payé  jusqu'au  dernier  quart 
«  d'un  as,  »  en  ce  sens  que  le  coupable  ne  sor- 
tira jamais,  parce  qu'il  en  est  toujours  à  payer 
le  dernier  quart  d'as,  vu  qu'il  porte  la  peine 
éternelle  du  péché  qu'il  a  commis  sur  la  terre. 
Et  je  ne  dis  point  cela  pour  avoir  l'air  de  couper 
court  à  une  discussion  plus  étendue  sm*  les  pei- 
nes des  péchés,  et  dispenser  d'examiner  com- 
ment les  Ecritures  les  appelle  éternelles.  Du 
reste,  il  faut  plutôt  chercher  à  les  éviter  qu'à 
les  connaître. 

31.  Voyons  maintenant  quel  est  cet  adversaire 
avec  lequel  on  nous  ordonne  de  nous  accorder 
bien  vite,  pendant  que  nous  sommes  en  chemin 
avec  lui.  Ce  doit  être  ou  le  démon,  ou  l'homme, 
ou  la  chair,  ou  Dieu,  3Iais  je  ne  vois  pas  com- 
ment on  pourrait  nous  ordonner  d'être  bien- 
veeillants  envers  le  démon,  c'est-à-dire  de  nous 
mettre  d'accord  avec  lui  ;  car  les  uns  ont  traduit 
le  mot  grec  ewowv  par  bienveillant,  les  au- 
tres par  (raccord;  or  on  ne  nous  commande 
point  d'être  bienveillants  envers  le  démon,  car 
la  bienveillance  su[)pose  l'amitié,  et  personne 
ne  peut  dire  qu'il  faille  faire  amitié  avec  le  dé- 
mon ;  nous  ne  pouvons  non  plus  être  d'accord 
aveclui,  puisqu'en  le  renont^ant  une  fois  nous 
lui  avons  déclaré  la  guerre,  et  que  nous  ne  se- 
rons couronnés  que  pour  l'avoir  vaincu;  nous 
ne  pouvons  consentir  à  rien  de  ce   qu'il  veut 

"puisque  si  nous  n'y  avions  jamais  consenti,  nous 
ne  serions  pas  tombés  dans  de  telles  misères. 
Quant  à  l'homme,  bien  qu'on  nous  commande 
d'être,  autant  (pie  possible,  en  paix  av(<c  tout  le 
monde,  et  ({u'on  puisse  appliquer,  là,  les  mots  de 


'Jean,  V,  22.  — 2MaU.  iv,  11.  —  3|b.   viii,   12.  — -i  Ib.  xxv,  23. — 
*  Gen.  m,  19, 
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bienveillance,  de  concorde  et  d'arrangement  : 
je  ne  vois  pas  cependant  comment  l'homme  pour- 
rait nous  livreraujuge,  quand  je  sais  que  le  Christ 
est  ce  juge,  «  devant  le  trihunal  duquel,  dit 
«  l'Apôtre,  nous  devons  tous  comparaître  '.  »  Or 
connnent  celui  (jui  doit  comparaître  avec  nous 
devant  le  juge,  pourrait-il  nous  livrer  au  juge?* 
Que  si  on  est  livré  au  juge  pour  avoir  fait  tort  à 
un  homme,  bien  que  ce  ne  soit  pas  par  l'offensé 
lui-même,  il  serait  bien  plus  naturel  de  dire  que 
le  coupable  est  livré  au  juge  par  la  loi  elle- 
même,  contre  laquelle  il  a  agi  en  offensant  un 
homme.  En  etîet  si  un  homme  en  tue  un  autre, 
il  ne  sera  plus  temps  de  s'arranger  avec  celui-ci, 
puisqu'on  n'est  plus  en  chemin  avec  lui,  c'est-à- 
dire  dans  cette  vie  ;  et  pourtant  il  pourra  encore 
être  guéri  en  se  repentant,  en  recourant,  avec 
le  sacrifice  d'un  cœur  brisé  de  douleur,  à  la  mi- 
séricorde de  Celui  qui  remet  les  péchés  à  ceux 
qui  se  convertissent  à  lui  et  qui  a  plus  de  joie 
pour  un  pécheur  faisant  pénitence  que  pour 
quatre-vingt-dix  justes  2.  Je  vois  encore  bien 
moins  comment  on  nous  ordonnerait  d'être 
bienveillants  pour  la  chair  ou  de  nous  accorder 
avec  elle.  Car  ce  sont  surtout  les  pécheurs  qui  ai- 
ment leur  chair,  s'accordent  avec  elle  et  cèdent 
à  ses  volontés  ;  ceux  au  contraire  qui  la  rédui- 
sent en  servitude,  bien  loin  de  lui  céder,  la  for- 
cent à  obéir. 

3:2.  Peut-être  est-ce  avec  Dieu  qu'on  nous  or- 
donne de  nous  accorder,  en  nous  réconciliant 
avec  lui,  dont  nous  nous  sommes  éloignés  par  le 
péché  au  point  qu'on  peut  dire  qu'il  est  notre 
adversaire.  En  effet  on  peut  appeler  adversaire 
celui  qui  résiste  :  «  Or  Dieu  résiste  aux  orgueil- 
«  leux  et  accorde  sa  grâce  aux  humbles  ^  ;  —  l'or- 
«  gueil  est  le  commencement  de  tout  péché  ; 
«  mais  se  séparer  de  Dieu  est  le  principe  de  l'or- 
«  gueil  de  l'homme  "»  ;  »  et  l'Apùtre  dit  :  «  Car 
«  si  quand  nous  étions  ennemis  de  Dieu  nous 
«  avons  été  réconciliés  avec  lui  par  la  mort  de 
«  son  Fils;  à  plus  forte  raison,  réconciliés,  se- 
«  rons-nous  sauvés  par  sa  vie  '>.  »  D'où  l'on  peut 
conclure  qu'il  n'y  a  pas  de  nature  mauvaise  qui 
soit  ennemie  de  Dieu,  puisque  ceux  qui  ont  été 
ses  ennemis,  sont  réconciliés  avec  lui.  Donc  qui- 
conque, étant  encore  en  chemin,  c'est-à-dire  en 
cette  vie,  n'aura  pas  été  réconcilié  avec  Dieu  par 
la  mort  de  son  Fils,  sera  livré  par  lui  au  juge  : 
«  Car  le  Père  ne  juge  personne,  mais  il  a  remis 


«  toutjugementauFils.  »  Après  cela  vient  tout  ce 
qui  est  écrit  dans  le  chapitre  et  que  nous  avons 
déjà  exposé.  Une  ?eu\e  chose  pourrait  contra- 
rier notre  interprétation  :  comment  peut-on 
dire  raisonnablement  que  nous  sommes  en 
chemin  avec  Dieu,  s'il  faut  voir  en  lui  l'adver- 
saire avec  lequel  on  nous  ordonne  de  nous  ré- 
concilier au  plus  tôt  ?  A  moins  qu'on  ne  réponde 
que  Dieu  étant  partout,  nous  sommes  certaine- 
ment avec  lui.  «  Car,  nous  dit  le  Psalmiste,  si 
«  je  rronte  vers  les  cieux,  vous  y  êtes;  si  je  des- 
«  cends  aux  enfers,  vous  y  êtes  encore  ;  sije  prends 
«  des  ailes  pour  diriger  mon  vol,  si  je  vais  ha- 
«  biter  à  l'extrémité  des  mers,  c'est  votre  main 
«  qui  m'y  conduit,  c'est  votre  droite  qui  m'y 
«  soutient  ^ .  »  Que  s'il  répugne  de  dire  que  les 
impies  soient  avec  Dieu,  bien  que  Dieu  soit  par- 
tout et  que  nous  ne  disions  pas  que  les  aveugles 
soient  avec  la  lumière,  bien  que  la  lumière  en- 
vironne leurs  yeux,  il  nous  restera  à  dire  qu'ici 
l'adversaire  c'est  le  commandement  de  Dieu.  En 
effet  qui  résiste  à  ceux  qui  veulent  pécher,  comme 
le  commandement  de  Dieu,  c'est-à-dire  sa  loi  et 
la  divine  Ecriture  qui  nous  a  été  donnée  pour 
compagne  dans  cette  vie,  avec  laquelle  nous 
sommes  en  chemin,  que  lious  ne  devons  point 
contredire,  avec  laquelle,  au  contraire,  il  faut 
nous  hâter  de  nous  mettre  d'accord,  de  peur 
qu'elle  ne  nous  livre  au  Juge?  Car  personne  ne 
sait  quand  il  sortira  de  cette  vie.  Or,  qui  est-ce 
qui  se  met  d'accord  avec  la  divine  Ecriture,  sinon 
celui  qui  la  lit  ou  l'écoute  avec  piété,  lui  défère 
la  souveraine  autorité,  de  manière  à  ne  point  re- 
pousser ce  qu'il  ne  comprend  pas,  b'en  qu'il  y 
voie  la  condamnation  de  ses  péchés,  mais  qui 
accepte  volontiers  le  reproche  et  se  réjouit  de 
voir  qu'on  ne  ménage  point  ses  maladies  tant 
qu'elles  ne  sont  pas  guéries  ;  puis,  dans  les  pas- 
sages qui  lui  semblent  obscurs  ou  malsonnants, 
ne  soulève  point  de  contradictions  ni  de  débats, 
mais  en  demande  l'intelligence,  tout  en  conser- 
vant une  soumission  pleins  de  bonne  volonté  et 
de  respect  à  une  si  grande  autorité  ?  Or  qui  se 
conduit  ainsi,  sinon  celui  qui  vient  avec  douceur 
et  piété,  et  non  avec  aigreur  et  menace,  ouvrir 
le  testament  de  son  Père  et  en  prendre  connais- 
sance? Donc  «  bienheureux  ceux  qui  sont  doux, 
«  parce  qu'ils  posséderont  la  terre  en  héritage.  » 
Voyons  la  suite. 


>  n  Cor.  X,  10.  —  '  Luc,  XV,  7.  —  s  Jacq.  i  v,  6.  —  <  Eccli.  x,  13,-1 1. 
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CHAPITRE  Xil. 

SUGGESTION,  DÉLECTATION,  CONSENTEMENT. 

33.  «  Vous  avez  entendu  qu'il  a  été  dit  aux  an- 
«  ciens  :  Tu  ne  commettras  point  l'adultère. 
«  Mais  moi  je  vous  dis  que  quiconque  aura  re- 
«  gardé  une  femme  pour  la  convoiter,  a  déjà 
«  commis  l'adultère  dans  son  cœur.  »  C'est  donc 
la  justice  moindre  de  ne  pas  commettre  l'adul- 
tère par  l'acte  charnel;  mais  la  justice  plus 
grande  est  de  ne  pas  même  le  commet- 
tre dans  son  cœur.  Or  quiconque  ne  commet 
point  l'adultère  dans  son  cœur,  a  bien  plus  de 
facilité  à  se  tenir  en  garde  contre  l'adultère 
charnel.  Ainsi  donc  celui  qui  a  donné  le  premier 
commandement  l'a  fortifié  par  le  second  ;  car  il 
n'est  pas  venu  pour  abolir  la  loi,  mais  pour  l'ac- 
complir. Sans  doute  il  est  à  remarquer  qu'il  [n'a 
point  dit  :  «  quiconque  »  aura  convoité  une 
femme,  mais  :  «  aura  regardé  une  femme  pour 
<  la  convoiter,  »  c'est-à-dire  dans  le  but  et  dans 
l'intention  de  la  convoiter  :  ce  qui  n'est  plus  sim- 
plement éprouver  les  sollicitations  de  la  chair, 
mais  donner  plein  consentement  à  la  pas- 
sion déréglée,  jusqu'à  ne  réprimer  point  le  dé- 
sir illicite,  mais  l'assouvir  si  l'occasion  s'en 
présente. 

34.  Ces  {rois  choses  sont  nécessaires  pour 
compléter  le  péclié  ;  la  suggestion,  la  délecta- 
tion et  le  consentement.  La  suggestion  pro- 
vient ou  de  la  mémoire  ou  des  sens,  c'est-à-dire 
de  la  vue,  de  l'ouïe,  de  l'odorat,  du  goiit  ou  du 
toucher.  Si  la  délectation  porte  à  la  jouissance  li 
faut  réprimer  cette  délectation,  car  elle  est 
coupable.  Par  exemple  quand  nous  jeûnons, 
l'aspect  de  la  nourriture  éveille  l'appétit  ;  mais 
nous  n'y  consentons  pas  et  nous  le  soumettons  au 
joug  de  la  raison.  Si  nous  donnons  notre  con- 
sentement, le  péché  est  complet  ;  Dieu  le  voit 
au  fond  de  notre  cœur,  bien  qu'il  reste  ignoré 
des  hommes.  Voilà  donc  les  trois  degrés  :  la  sug- 
gestion sous  la  forme  de  serpent  pour  ainsi  dire, 
c'est-à-dire  glissante  et  sinueuse,  effet  du  mou- 
vement passager  des  corps.  Que  si  telles  et  telles 
images  se  présentent  dans  l'àme,  elles  provien- 
nent du  dehors,  du  monde  du  corps  ;  et  si  quel- 
que mouvement  secret  agite  l'Ame,  en  dehors 
de  l'action  des  cinq  sens,  il  est  lui-même  pas- 
sager et  lubrique  ;  et  plus  il  met  de  mystère  à  en- 
vahir la  pensée,  plus  il  y  a  de  justesse  à  la  com- 
parer au  serpent.  Ces  trois  conditions,  dont  je 
parlais  au  commencement,  se  retrouvent  dans 


le  fait  raconté  dans  la  Genèse  :  la  suggestion  et 
une  certaine  persuasion,  figurée  par  le  serpent; 
la    délectation  dans  l'appétit  charnel,    repré- 
sentée  par  Eve;  et  le  consentement  de  la    rai- 
son, donné  par  Adam.  Après  quoi  l'homme    est 
expulsé  du  paradis,  c'est-à-dire,  de  la  bienheu- 
reuse lumière  de  la  justice,  il  passe  à  la  mort  i, 
et  cela  le  plus  justement  possible.  Car  conseiller 
n'est  pas  forcer.  Toute  chose  est  belle  de  sa  nature, 
dans  son  degré  et  à  son  rang  ;  mais  il  ne  faut 
pas  descendre  de  l'ordre  supérieur,  où  l'âme  rai- 
sonnable a  sa  place,  à  un  ordre  inférieur.    Et 
personne  n'est  forcé  de  le  faire  ;  et  celui  qui  le 
fait  est  justement  puni  de  Dieu,  puisqu'il  agit 
volontairement.  Toutefois,  avant  que  l'habitude 
soit  contractée,  la  délectation  est  nulle,    ou  si 
faible  qu'elle  est  presque  nulle  ;  mais  y  consentir 
quand  elle  est  illicite,  est  un  grand  péché.  Or  par 
le  seul  consentement,  on  commet  le  péché  en 
son  cœur.  Si  l'acte  se  consomme  au  dehors,  la 
passion  semble   s'assouvir   et  s'éteindre;    mais 
ensuite,  la  suggestion  se  reproduit,  la   délecta- 
tion devient  plus  ardente,  moins  cependant  en- 
core que  quand  des  actes  fréquents  en  ont  fait  une 
habitude  ;  car  alors  elle  est  très-difficile  à  vaincre. 
Et  pourtant  on  peut  encore,  sous  la  direction  et 
avec  l'aide  de  Dieu,  surmonter  même  l'habitude, 
pourvu  qu'on  ne  s'abandonne  pas  soi-même  et 
qu'on  ne  redoute  point  le  combat  du  chrétien. 
Par  là,  recouvrant  leur  paix  d'autrefois  et  repre- 
nant leurs  places,  l'homme  est  soumis  au  Christ 
et  la  femme  à  son  époux  ^. 

35.  De  même  donc  qu'il  y  a  trois  degrés  pour 
arriver  au  péché  :  la  suggestion,  la  délectation, 
le  consentement;  de  même  il  y  a  trois  espèces  de 
péchés  :  le  péché  de  cœur,  le  péché  d'action  et 
le  péché  d'habitude,  qui  sont  comme  trois  morts  : 
l'une  s'opère  dans  la  maison,  poi  r  ainsi  dire, 
quand  le  cœur  consent  à  la  passion  ;  l'autre  fran- 
chit en  quelque  sorte  le  seuil  et  se  montre  au 
dehors,  quand  on  produit  volontairement  l'acte 
extérieur;  la  troisième  a  lieu  quand,  par  la  vio- 
lence de  riiabilude,  l'àme  est  comme  écrasée 
sous  le  poids  de  la  terre  et  exhale  la  puanteur 
du  sépulcre.  Quiconque  a  lu  l'Evangile  sait  que 
le  Seigneur  a  ressuscité  des  morts  de  ces  trois  es- 
pèces. Et  peut-être  a-t-on  remarqué  la  ditfé- 
rence  de  langage,  de  la  part  du  Sauveur,  qui  dit 
d'abord  :  «  Jeune  fille,  lève-toi  -^  ;  »  puis  :  «  Jeune 
«  honmie,  je  le  le  commande,   lève-loi  '*;  »   et 
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enfin  :  «  Il  frémit  en  son  esprit,  il  pleura  et 
«  frémit  encore,  »  et  ensuite  :  «  Il  cria  d'une  voix 
«  forte  :  Lazare,  sors  i .  » 

36.  Ainsi  donc  par  l'adultère  mentionné  dans  ce 
chapitre,  il  faut  entendre  toute  convoitise  char- 
nelle etdéréglée.  En  effet  quandl'Ecriture  appelle 
sisouvent  l'idolâtrie  fornication,  et  quand  Paul 
donne  à  l'avarice  le  nom  d'idolâtrie  2  ;  qui  peut 
douter  qu'on  ait  raion  d'appeler  fornication  tou- 
te convoitise  coupable,  alors  que  l'àme,  au  mé- 
pris de  la  loi  supérieure  qui  la  gouverne,  se  pros- 
titue à  des  objets  d'une  nature  inférieure  et  se 
souille,  au  prix  do  ([uelque  honteuse  volupté  ? 
Que  celui  donc  qui  sent  la  délectation  charnelle 
se  révolter  contre  la  bonne  volonté  par  l'effet  de 
l'habitude  du  péché,  dont  la  puissance  effrénée 
le  réduit  en  esclavage,  que  celui-là  se  rappelle 
quelle  paix  il  a  perdue  en  péchant  et  qu'il  s'é- 
crie :  «  Malheureux  homme  queje  suis,  qui  me 
«  délivrera  du  corps  de  cette  mort  ?  la  grâce  de 
«Dieu  par  Jésus-Christ  3.  »  Car  en  proclamant  ainsi 
sonmalhcur, ilimploreaveclarmesle  secours  du 
consolateur.  Et  ce  n'est  pas  un  médiocre  pro- 
grès vers  le  bonheur  que  la  connaissance  de  sa 
propre  misère.  Aussi  «  bienheureux  ceux  qui 
«  pleurent,  parce  qu'ils  seront  consolés.  » 

CHAPITRE  XIII. 

l'oeil  droit. 

37.  Le  Sauveur  continue  et  dit  :  «  Si  ton  œil 
«  droit  te  scandalise,  arrache-le  et  jette-le  loin  de 
«  toi  :  car  il  vaut  mieux  pour  toi  qu'un  de  tes  mem- 
«  bres  périsse,  que  si  tout  ton  corps  était  jeté 
«  dans  la  géhenne.  »  Or  il  faut  un  grand  courage 
pour  couper  ses  membres.  Quelque  soit  ici  le 
sens  du  mot  œil,  il  est  certain  qu'il  indique  l'ob- 
jet d'une  vive  affection.  En  effet  quand  on  veut 
exprimer  l'extrême  attachement  que  l'on  a  pour 
quehiu'un,  on  a  coutume  de  dire  :  Je  l'aime 
comme  mes  yeux,  ou  môme  plus  que  mes  yeux. 
Et  sans  doute  si  on  dit  droit,  c'est  pour  indi- 
quer encore  un  amour  plus  violent.  Carbien  que 
l'on  emploie  généralement  les  deux  yeux  du 
corps  pour  voir,  et  qu'ils  soient  tous  les  deux  éga- 
lement doués  de  cette  faculté,  on  redoute  cepen- 
dant davantage  de  perdre  l'u'il  droit.  Le  sens  est 
donc  :  quel  que  soit  l'objet  que  vous  aimiez  et 
l'aimassiez-vous  à  l'égal  de  votre  œil  droit,  s'il 
vous  scandalise,  c'est-à-dire  s'il  est  pour  vous  un 

'Jean,  AI,  33,  34.  —  "Col.  m,  5.  Epli,  v,  5.-  *Rom.  vn,24. 


obstacle  au  vrai  bonheur,  arrrachez-le  et  jetez-le 
loin  de  vous.  Caril  vaut  mieux  pour  vous  qu'un  ob- 
jet auquel  vous  tenez  autant  qu'à  vos  membres, 
périsse,  que  si  tout  votre  corps  était  jeté  dans  la 
géhenne. 

38.  Mais  nous  sommes  obigés  d'examiner  de 
plus  près  ce  que  le  Christ  entend  par  œil,  quand 
nous  lisons  ce  qu'ii  dit  ensuite,  et  dans  le  même 
sens,  de  la  main  droite  :  «  Si  ta  main  droite  te 
«scandalise,  coupe-la  et  jette-laloin  de  toi  :  caril 
«  vaut  mieux  pour  toi  qu'un  de  tes  membres  pé- 
«  risse,  que  si  tout  ton  corps  était  jeté  dans  lagé- 
«  benne.  »  Dans  cette  question,  je  ne  vois  rien  de 
mieux  à  dire  si  ce  n'est  que  l'œil  signifie  ici  l'ami 
le  plus  cher  :  car  c'est  bien  là  ce  que  nous  pou- 
vons appeler  un  membre,  et  un  membre  chéri; 
et  aussi  un  conseiller,  parce  qu'il  est  comme 
l'œil  qui  nous  montre  le  chemin  ;  et  conseiller 
pour  les  choses  divines,  puisqu'il  est  notre  œil 
droit  :  l'œil  gauche,  qui  est  aussi  un  conseiller, 
ne  nous  éclairant  que  sur  les  choses  terrestres, 
sur  tout  ce  qui  tient  aux  besoins  du  corps.  Or 
il  n'était  pas  besoin  de  parler  de  celui-ci  en  cas  de 
scandale,  puisqu'alors  on  ne  sait  pas  même  épar- 
gner l'œil  droit.  Maisle  conseiller  nous  scandalise 
dans  les  choses  divines,  quand  il  cherche  à  nous 
entraîner  dans  quelque  pernicieuse  hérésie  sous 
prétexte  de  religion  et  de  doctrine.  Par  consé-  , 
quent,  entendons,  par  main  droite,  un  coopéra-  I 
leur  aimé,  un  ministre  pour  les  choses  saintes  ; 
en  sorte  que  comme  l'œil  est  l'organe  pour  voir, 
la  main  soit  l'instrument  pour  agir.  Par  main 
gauche,  nous  entendrons  ce  qui  nous  procure  les 
choses  nécessaires,  en  cette  vie,  aux  besoins  du 
corps. 

CHAPITRE  XIV. 

DU  MARIAGE  SOUS  LA  LOI  DE  MOÏSE  ET    SOUS  LA  LOI 
DE  GRACE. 

39.  «  Il  a  été  dit  aux  anciens  :  Que  celui  quiren- 
«voie  sa  femme,  lui  donne  un  acte  de  répudia- 
«tion.  »  Voilà lajustice  moindre  des  pharisiens, 
que  le  Seigneur  ne  contredit  [)oint  quandil  ajoute  : 
«  Mais  moi  je  vous  le  dis  :  Quiconque  renvoie,  sa 
«  femme  hors  le  cas  d'adultère,  la  rend  adultère; 
«  et  quiconque  épouse  une  femme  renvoyée,  com- 
«  mot  un  adultère.  »  En  effet  celui  qui  commande 
de  donner  un  acte  de  répudiation,  ne  commande 
pas  pour  pour  cela  de  renvoyer  la  femme  ;  mais 
endisant:  «Queceluiquilarenvoie,  lui  donne  un 
«  acte  de  répudiation,   »  il  cherche  à  modo- 


LIVRE  I.  —   PREMIÈRE   PARTIE   DU    SERMON. 


271 


rer,par  la  pensée  d'un  divorce,  la  colère  ir- 
réfléchie de  l'homme  qui  rejette  sa  femme. 
En  suscitant  ainsi  un  délai,  l'auteur  de  la  loi 
a  assez  fait  comprendre,  autant  que  cela  était 
possible  avec  des  homjnesà  tète dnre,  qu'il  n'ap- 
prouvait point  le  divorce.  Aussi  le  Seigneur,  in- 
terrogé d'abord  sur  cette  question,  répond-il  : 
0  Moïse  a  fait  cela  à  cause  de  la  dureté  de  votre 
«cœur  1.  »En  effet  quelque  durquepùt-ètre  ce- 
lui qui  voulait  renvoyer  sa  femme,  il  revenait 
facilement  à  des  sentiments  plus  doux  en  pensant 
qu'une  fois  l'acte  de  répudiation  donné,  sa  femme 
pourrait  impunément  en  épouser  un  antre.  C'est 
donc  pour  fortifier  la  difficulté  du  divorce,  que 
le  Seigneur  n'aexcepté  que  le  cas  de  fornication. 
Quant  aux  autres  inconvénients,  s'il  y  en  a, 
il  veut  qu'on  les  supporte  courageusement 
par  égard  pour  la  foi  conjugale  et  la  chas- 
teté; et  il  appelle  adultère  l'homme  qui  é- 
pouse  une  femme  même  dégagée  dulienquil'u- 
nissait à  son  premier  mari.  L'apôtre  Paul  fixe 
la  durée  de  cet  engagement,  qui  subsiste,  dit-il, 
tant  que  l'époux  vit;  mais,  l'époux  une  fois 
mort,  il  accorde  la  permission  d'en  prendre  un 
autre  2.  C'est  en  effet  la  règle  qu'il  suit  et 
qu'il  donne,  non  comme  un  conseil  de  sa  part, 
ainsi  qu'il  le  faiten  quelques  circonstances,  mais 
comme  un  ordre  formel  du  Seigneur  quand  il  dit  : 
«  Pour  ceux  qui  sont  mariés,  ce  n'est  pas  moi,  mais 
«  le  Seigneur  qui  commande  que  la  femme  ne  se  sé- 
«  pare  point  de  son  mari  :  que  si  elle  en  est  sépa- 
«  rée,  qu'elle  demeuresans  se  marier,  ou  qu'elle 
«  se  réconcilie  avec  son  mari  ;que  le  mari,  de 
*  même,  ne  quitte  point  sa  femme  3.  »  Il  faut,  je 
pense,  dire  aussi  du  mari  :  qu'il  ne  prenne  pas 
d'autre  femme  quand  il  a  renvoyé  la  sienne,  ou 
qu'il  se  réconcilie  avec  celle-ci.  Car  il  peut  ar- 
river qu'il  renvoie  sa  femme  pour  cause  de  for- 
nication, suivant  l'exception  faite  par  le  Seigneur. 
Or  s'il  n'est  point  permis  h  la  femme  de  se  re- 
marier, tant  que  vit  le  premier  époux  qu'elle 
a  quitté,  ni  à  celui-ci  de  prendre  une  autre 
femme  du  vivant  de  celle  qu'il  a  renvoyée:  il  est 
bien  moins  permis  encore  d' avoir  un  honteux 
commerce  avec  les  premiers  venus.  Mais  il  faut 
estimer  bien  plus  heureux  les  époux  qui,  ayant 
mis  des  enfants  au  monde,  ou  ayant  dédaigné  de 
laisser  des  héritiers  ici-bas,  ont  pu,  d'un  com- 
mun consentement,  observer  entie  eux  la  conti- 
nence ,  ce  qui  n'est  point  contraire  à  la  défense 
de  renvoyer  sa  femme  :  car  ce  n'est   point   la 

'  Matt.  Aix,  8.  —  2  Rom.  vu,  9,  3.  —  3 1  Cor.  vu,  10,  11. 


renvoyer  que  de  vivre  avec  elle  dans  un  com- 
merce spirituel,  et  non  charnel,  et  on  reste  fidèle 
à  cette  parole  de  l'Apôtre  :  «  Il  faut  que  ceux- 
«  mêmes  qui  ont  des  femmes  soient  comme  n'en 
«  ayant  pas  ^ .  » 

CHAPITRE  XV. 

DÉFENSE  DE  RENVOYER  SA  FEMME,  ET  ORDRE  d'T 
RENONCER. 

40.  Ce  qui  inquiète  le  plus  les  esprits  faibles, 
qui  ont  du  reste  envie  de  suivre  les  préceptes  du 
Christ,  c'est  ce  que  le  Seigneur  lui-même  dit 
e;i  un  autre  endroit  :  «  Si  quelqu'un  vient  à  moi, 
«  et  ne  hait  point  son  père,  et  sa  mère,  et  sa  femme, 
«  et  ses  fils,  et  ses  frères,  et  ses  sœurs,  et  même 
«  sa  propre  âme.  Une  peut-être  mon  disciple  2.  » 
Les  hommes  trop  peu  intelligents  croient  voir 
ici  une  contradiction;  en  ce  que,  d'une  part  le 
Sauveur  détend  de  renvoyer  une  femme,  hors  le 
cas  de  fornication,  et  que,  de  l'autre,  il  déclare 
que  quiconque  ne  hait  pas  sa  femme  ne  sau- 
rait être  son  disciple.  Or,  s'il  eût  voulu  parler  de 
l'union  charnelle,  il  n'aurait  pas  placé  dans  la 
même  condition  le  père,  la  mère,  l'époux,  les 
enfants  et  les  frères  .  Mais  combien  il  est  vrai 
que  «  le  royaume  des  cieux  souffre  violence  et 
«  que  ce  sont  les  violents  qui  le  ravissent  ^!  »  En 
effet  quelle  violence  l'homme  doit  se  faire  pour 
aimer  ses  ennemis  et  ha'ir  père,  mère,  époux, 
fils,  frère  !  Et  l'un  et  l'autre  sont  exigés  par  Celui 
qui  nous  appelle  au  royaume  des  cieux  !  3Iais, 
avec  son  aide,  il  est  aisé  de  montrer  que  ces 
prescriptions  ne  se  contredisent  point  ;  seule- 
ment elles  sont  difficiles  à  remplir,  quand  on 
les  a  comprises,  bien  que  l'aide  de  Dieu  puisse 
en  rendre  l'exécution  très-facile.  Carie  royaume 
éternel  où  le  Christ  appelle  ses  disciples,  à  qui 
il  donne  aussi  le  nom  de  frères,  ne  connaît 
point  ces  relations  de  parenté  telles  qu'elles  exis- 
tent dans  le  temps.  En  effet  «  il  n'y  a  plus  ni 
«  Juif,  ni  Grec,  ni  homme,  ni  femme,  ni  esclave, 
«  ni  libre;  mais  le  Christ  est  tout  en  tons"^.  »  Et 
le  Seigneur  lui-même  dit  :  «  A  la  résurrection, 
«  les  hommes  ne  se  marieront  point  et  nepren- 
«  dront  point  de  femmes  ;  mais  ils  seront  comme 
«  les  anges  de  Dieu  dans  le  ciel  &.  »  Il  fîuit  donc 
que  quiconque  veut  dès  ce  monde  se  préparer 
à  celte  existence  céleste,  prenne  en  haine,  non 
les  hommes  mômes,  mais  ces  relations  et  ces 
liens  temporels,  sur  lesquels  s'appuie  cette  vie 

'    1  r,,r.  VIII,  i).  —  -'  Lut-,  .viv,  ^r>.  —  3  Matt.  xi.  J2.  -   «  Gai.  m,  23 
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passagère,  limitée  entre  la  naissance  et  la  mort. 
S'il  n'en  est  pas  là,  il  n'aime  point  encore  l'autre 
vie ,  celle  ou  disparaissent  la  naissance  et  la  mort, 
fruits  des  mariages  terrestres. 

41.  Quand  donc  je  demande  à  un  homme  vrai- 
ment chrétien,  qui  acepcndant'une  épouse  et  des 
enfants,  s'il  entend  avoir  une  femme  dans  le  royau- 
me du  ciel  ;  se  rappelant  les  promesses  de  Dieu 
relatives  à  cette  autre  vie  où  ce  corps  corrupti- 
ble revêtira  l'incorruptilité,  et  ce  corps  mortel 
l'immortalité  i  ;  vivement,  ou  au  moins  quelque 
peu  épris  de  ce  bonheur,  il  me  répondra  avec 
horreur  qu'il  n'en  a  pas  le  moindre  désir.  Que  je 
lui  demande  ensuite  s'il  désire  que  la  femme  qu'il 
a  maintenant  vive  avec  lui  après  la  résurrection, 
quand  aura  eu  lieu  cette  transformation  céleste 
promise  aux  saints,  il  me  répondra  avec  la  même 
vivacité  que  c'est  là  son  vœu  ardent.  C'est  ainsi  que 
le  bon  chrétien  aime  dans  sa  femme  une  créature 
de  Dieu,  qu'il  désire  voir  transformée  et  renou- 
velée, et  déteste  en  même  temps  l'union  mortelle, 
le  commerce  charnel  ;  c'est-à-dire  qu'il  aime  en 
elle  ce  qui  est  de  l'humanité,  et  déteste  ce  qui  est 
du  sexe.  C'est  ainsi  qu'il  aime  un  ennemi,  non  en 
tant  qu'ennemi,  mais  en  tantqu'homme,  jusqu'à 
lui  désirer  ce  qu'il  désire  pour  lui-même,  c'est-à- 
dire  qu'il  se  corrige,  se  renouvelle  et  parvienne  ain- 
si au  royaumedes  cieux.Il  faut  en  dire  autant  du 
père,  de  la  mère,  de  tous  ceux  à  qui  nous  tenons  par 
les  liens  du  sang,  en  qui  nous  devons  haïr  ce 
qui  entraîne  pour  tout  homme  la  nécessité  de  naî- 
tre et  de  mourir  2,  et  aimer  ce  qui  peut  parvenir 
avec  nous  à  ce  royaume  où  personne  ne  dit 
mon  Père,  mais  où  tous  disent  «  Notre  Père  ;  » 
où  personne  ne  dit  ma  mère,  mais  où  tous  disent 
à  la  Jérusalem  céleste  notre  mère  ;  où  personne 
ne  dit  mon  frère,  mais  où  tous  disent  de  tous 
notre  frère  ;où  le  mariage  consistera  à  nous  voir 
tous  unis  en  Celui  qui  sera,  pour  ainsi  dire,  notre 
époux  et  qui  nous  a  rachetés  par  l'effusion  de 
son  sang  de  la  prostitution  de  ce  monde.  Il  faut 
donc  que  le  disciple  du  Christ  haïsse  ce  qui  passe 
dans  ceux  qu'il  désire  voir  arriver  avec  lui  à  ce 
qui  ne  passe  pas,  et,  cela,  d'autant  plus  qu'il  les 
aime  davantage. 

42.  Un  chrétien  peut  donc  vivre  en  bonne  har- 
monie avec  sa  femme:  soit  qu'il  cherche  en  elle 
une  satisfaction  aux  besoins  de  la  chair,  ce  qui 
est  toléré,  mais  non  connnandé,  dit  l'Apôtre  ;  soit 
qu'il  en  procrée  des  enfants,  ce  qui  est  louable 


jusqu'à  un  certain  point  ;  soit  qu'il  vive  avec  elle 
comme  un  frère,  sans  aucun  commerce  charnel, 
ayant  une  femme  comme  n'en  ayant  pas ,  ce  qui 
est  la  condition  la  meilleure,  la  plus  sublime 
dansle  mariage  chrétien  ;  mais,  dans  tous  les  cas, 
haïssant  en  elle  tout  ce  qui  tient  aux  besoins  du 
temps,  et  y  aimant  l'espoir  de  l'éternelle  béati- 
tude. Car  nous  haïssons  certainement  ce  que 
nous  souhaitons  de  voir  finir,  comme  la  vie  de 
ce  monde,  par  exemple,  que  nous  ne  désire- 
rions point  voir  éternelle,  et  soustraite  ^à  l'ac- 
tion du  temps,  si  nous  ne  la  haïssons  comme 
passant  avec  le  temps.  Or  c'est  cette  vie  qu'on 
désigne  parle  mot  âme  dans  ce  passage  :  «  Si  quel- 
«  qu'un  ne  hait  point  môme  sa  propre  âme,  il  ne 
ot  peut  être  mon  disciple  ^  »  Car  cette  vie  a  besoin 
de  la  nourriture  corruptible  dont  le  Seigneur 
lui-même  dit  :  «  La  vie  n'est-elle  pas  plus  que  la 
('  nourriture  ?  »  c'est-à-dire,  cette  vie  à  qui  la 
nourriture  est  nécessaire.  Et  ailleurs,  quand  il 
dit  qu'il  donne  sa  vie  pour  ses  brebis,  il  parle  de 
la  vie  présente,  puisqu'il  annonce  qu'il  mourra 
pour  nous. 

CHAPITRE  XVI. 

LIEN  CONJUGAL. 

43.  Ici  se  présente  une  autre  question  :  Quand 
le  Seigneur  permet  de  renvoyer  une  femme  pour 
cause  de  fornication,  dans  quel  sens  faut-il  pren- 
dre ce  mot  ?  Est-ce,  comme  tout  le  monde  l'en- 
tend, un  commerce  criminel  ?  ou  faut-il  l'appli- 
quer, comme  le  fait  souvent  l'Ecriture,  à  toute 
passion  coupable,  comme  l'idolâtrie,  par  exem- 
le,  ou  l'avarice,  ou  toute  autre  trangression  de 
la  loi  procédant  d'une  convoitise  criminelle  2  ? 
Mais  consultons  l'Apôtre,  pour  ne  rien  avancer 
au  hasard  :  «  Pour  cenx  qui  sont  mariés,  ce  n'est 
<i  pas  moi,  mais  le  Seigneur,  qui  commande  que  la 
«  la  femme  ne  se  sépare  point  de  son  mari  ;  que  si 
a  elle  en  estséparée,  qu'elle  demeure  sans  se  ma- 
«  rier,  ou  qu'elle  se  réconcilie  avec  son  mari.»  Il 
peut  en  effet  arriver  qu'elle  se  soit  séparée  pour 
la  raison  que  le  Seigneur  autorise.  Ou  s'il  est 
permis  à  la  femme  de  quitter  son  mari  hors  le 
cas  de  fornication,  et  que  cela  ne  soit  pas  permis 
à  l'homme  ;  que  répondre  à  ce  que  l'Apôtre  dit 
ensuite  :  «  Que  le  mari,  de  même,  ne  quitte  point 
«  sa  femme?  »  Pourquoi  n'ajoute-t-il  pas,  hors  le 
cas  de  fornication,  où  le  Seigneur  le  permet,  si  ce 


'  I  Cor.   XV,  53,  M.       'Rét.l,  l,  ch,  xix.  5. 
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n'est  parce  qu'il  entend  qu'on  raisonnne  pour 
l'un  comme  pour  l'autre,  c'est -a-dire  que  si 
riiouuue  renvoie  sa  femme,  dans  le  cas  permis, 
il  n'en  prenne  pas  d'autre  ou  se  réconcilie  avec 
elle  ?  Au  fait  il  serait  bien  à  un  homme  de  se  ré- 
concilier avec  la  femme  que  personne  n'osa  la- 
pider et  à  qui  le  Seigneur  dit  :  «  Va  et  veille 
«  à  ne  plus  pécher  désormais  i.  »  En  effet,  celui 
qui  dit  :  Il  n'est  pas  permis  de  renvoyer  safemme, 
hormis  le  cas  de  fornication,  ordonne  de  la  con- 
server en  dehors  de  ce  cas  ;  et  même  dans  ce  cas, 
n'ordonne  pas,  mais  permet  seulement  de  la  ren- 
voyer :  de  même  qu'on  dit  :  Il  n'est  pas  permis 
à  une  femme,  du  vivant  de  son  mari,  d'en  épou- 
ser un  autre  ;  si  elle  se  marie  aA  ant  la  mort  de 
son  mari,  elle  est  coupable  ;  si  elle  ne  se  marie 
point  après  la  mort  de  son  époux,  elle  n'est  pas 
coupable,  car  elle  a  permission,  et  non  ordre, 
de  le  faire.  Donc  s'il  y  a  égalité  de  droit  entre 
l'homme  et  la  femme  dans  le  mariage,  au  point 
que  le  même  Apôire  n'ait  pas  seulement  dit,  en 
parlant  de  la  femme  :  «  La  femme  n'a  pas  puis- 
«sance  sur  son  corps,  mais  le  mari,  »  et  qu'il 
ait  dit  aussi  en  parlant  de  l'îiommc  :  «  De, même  le 
«  mari  n'a  pas  puissance  sur  son  corps,  c'est  la 
«  femme  ;  »  si,  dis-je,  la  règle  est  la  même,  pour 
l'un  que  pour  l'autre  :  il  ne  faut  pas  entendre 
qu'il  soit  permis  à  la  femme,  plutôt  qu'à  l'hom- 
me, de  renvoyer  son  époux,  hormis  le  cas  de 
fornication. 

44.  Il  faut  donc  examiner  ce  qu'on  doit  enten- 
dre par  fornication  et  continuer  à  consulter  l'A- 
pôtre. Voici  ce  qu'il  dit  ensuite  :  «Maisaux  autres 
«je  dis,  moi,  et  non  le  Seigneur.  »  Voyons  d'a- 
bord ce  que  veut  dire  aux  autres  ;  car  plus  haut 
il  parlait  au  nom  du  Seigneur  aux  personnes 
mariées  ;  maintenant  c'est  en  son  nom  qu'il  parle 
aux  autres,  peut-être  à  ceux  qui  ne  sont  pas  ma- 
riés. Pourtant  ce  n'est  pas  à  eux  puisqu'il  ajoute  : 
«  Si  l'un  de  nos  frères  a  une  fenmie  infidèle  et 
a  qu'elle  consente  à  demeurer  avec  lui,  qu'il  ne 
«se  sépare  point  d'elle.  »  Us'adresse  donc  encore 
à  ceux  qui  sont  mariés.  Que  signifient  alors  ces 
mots  :  aux  autres,  si  ce  n'est  que  plus  haut  il 
parlait  aux  époux  qui  étaient  tous  les  deux  dans 
la  foi  du  Christ,  tandis  que  les  autres  dési- 
gnent les  mariages  où  une  des  deux  parties  seu- 
lement est  fidèle?  Et  que  leur  dit-il  ?  «  Si  l'un 
«  de  nos  frères  a  une  femme  infidèle  et  qu'elle 
«  consente  à  demeurer  avec  lui,  qu'il  ne  se  sépa- 

'  Luc,  viii,  1. 


«  re  point  d'elle  ;  et  si  une  femme   fidèle  a  un 
«  mari  infidèle  et  qu'il  consente  à  demeurer  avec 
«  elle,  qu'elle  ne  se  sépare  point  de  son  mari.  » 
Si  donc  il  ne  commande  pas  de  la  part  du  Sei- 
gnem',  maisdonnc  simplement  un  conseil  en  son 
nom,  c'est  que  la  chose  est  bonne  en  ce  sens  qu'qn 
peut  faire  autrement  sans  violer  un  précepte  ; 
comme  il  a  dit  peu  après,  en  parlant  des  vierges, 
qu'il  n'a  point  reçu  de  commandement  du  Sei- 
gneur, mais  qu'il  donne  un  conseil  ;  puis  il  fait 
l'éloge  de  la  virginité,  mais  de  telle  façon  qu'on 
peut    l'embrasser  librement,  sans  être  réputé 
coupable  pour  ne  l'avoir  p  -s  embrassée.  Car  au- 
tre chose  est  un  commandement,  autre  chose  un 
conseil,  autre  chose  une  condescendance.  On  or- 
donne à  la    femme  de  ne  point  se  séparer  de 
son  mari,  ou,  si  elle  le  fait,  de  ne  point  se  rema- 
rier ou  de  se  réconcilier  avec  son  mari  :  il  ne  lui 
est  donc  pas  permis  d'agir  autrement.  On  con- 
seille à  l'époux  fidèle  de  ne  point  renvoyer  une 
fèînme  infidèle,  si  elle  consent  à  demeurer  avec 
lui  :  il  lui  est  donc  permis  de  la  renvoyer,  puis- 
qu'iln'y  a  ici  qu'un  conseil  de  l'Apôtre  et  non  un 
ordre  du  Seigneur.  On  conseille  à  la  vierge  de 
ne  point  se  marier  :  en  se  mariant  elle  ne  suivra 
pas  le  conseil  de  l'Apôtre,  mais  elle  ne  blessera 
aucune  loi.  Il  y  a  simplement  tolérance,  quand 
on  dit  :  «  Or  je  dis   ceci  par  condescendance  et 
«  non  par  commandement.  »  Donc,  si,  d'une 
part,  il  est  permis  de  renvoyer  une  femme  in- 
fidèle, bien  qu'il  soit  meilleur  de  ne  pas  le  fai- 
re ;  et  si,  d'autre  part,  d'après  l'ordre  du  Sei- 
gneur, on  ne  peutrenvoyerune  femme  que  pour 
cause  de  fornication  :  sans  aucun  doute  par  for- 
nication il  faut  entendre  l'infidélité. 

45.  En  effet  que  dites-vous  donc,  saint 
Apôtre? Evidemment  vous  engagez  l'époux  fidè- 
le à  ne  point  renvoyer  sa  femme  infidèle,  si  elle 
consent  à  demeurer  avec  lui.  Oui,  répond-il. 
Mais  puiscjue  le  Seigneur  défend  à  l'homme  de 
renvoyer  sa  femme,  sauf  le  cas  de  fornication, 
pourquoi  dites- vous  ;  «  Je  dis  mo'  et,  non  le  Sei- 
«  gneur  ?  »  En  effet  l'idolâtrie  à  laquelle  se  li- 
vrent les  infidèles,  et  toute  superstition  coupa- 
ble, est  une  fornication.  Or  le  Seigneur  a  per- 
mis de  renvoyer  sa  femme  pour  cause  de  for- 
nication. Mais  comme  c'est  une  permission,  et 
non  un  ordre,  cela  a  donné  lieu  à  l'Apôtre  de 
conseiller  de  ne  point  renvoyer  une  femme 
infidèle,  dans  l'espoir  peut-être  qu'elle  devien- 
dra fidèle.  «  Car,  nous  dit-il,  le  mari  inli- 
«  dèle  est  sanctifié  par  la  femme   fidèle,   et    la 
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«  femme  infidèle  est  sancifiée  parle  mari  fitlè- 
«  le.  »  Déjà,  je  pense,  il  était  arrivé  que  quel- 
ques fcmmesavaientété  anienécsàla  loi  par  leurs 
époux  fidèles,  oudesépouxpar  leurs  femmes;  et 
sans  citer  de  noms  propres,  il  donne  ces  exem- 
ples pour  appuyer  ses  exhortations  et  ses  con- 
seils. Puis  il  ajoide  :  «  Autrement  vos  enfants 
«  seraient  impurs,  tandis  que  maintenant  ils 
«  sont  saints.  »  Car  il  y  avait  déjà  des  enfants 
chrétiens,  qui  avaient  été  baptisés  ou  par  le 
fait  d'un  de  leurs  parents,  ou  du  consen- 
tement des  deux  peut-être  :  ce  qui  n'eût  pu 
avoir  lieu  si  le  mariage  eût  été  rompu  quand 
l'une  des  deux  paities  était  fidèle  et  si  l'infidé- 
hté  de  l'autre  partie  eût  été  tolérée  jusqu'au 
moment  de  la  conversion.  Tel  est  le  conseil  de 
celui  à  qui,  ce  me  semble,  ces  paroles  ont  été 
adressées:  «Tout  ce  que  tu  dépenseras  de  plus, 
«  je  te  le  rendi-ai  à  mon  retour  i.  » 

46.  Or  si  l'infidélité  est  une  fornication,  l'ido- 
lâtrie une  infidélité,  et  l'avarice  une  idolâtrie,  il 
est  hors  de  doute  que  l'avarice  soit  une  lornica- 
tion.  Mais  si  l'avarice  est  une  fornication,  qui 
pourra  raisonnablement  ne  pas  appeler  forni- 
cation toute  convoitise  criminelle?  D'où  il  résulte 
qu'un  honune  peut  sans  péché  renvoyer  sa  fem- 
me, et  une  fennue  son  mari,  à  cause  des  con- 
voitises coupables,  non-seulement  de  celles  qui 
se  traduisent  par  le  commerce  charnel  avec  des 
honunes  ou  des  feunnes  étrangères,  mais  de 
toutes  celles  qui,  par  l'abus  du  corps,  entraî- 
nent l'àme  à  violer  la  loi  de  Dieu  et  à  se  souiller 
elle-même  pour  sa  honte  et  sa  perte.  La  rai- 
son en  est  que  le  Seigneur  excepte  le  cas  de  for- 
nication, et  que  ce  mot  de  fornication,  comme 
nous  l'avons  vu  plus-haut,  doit  s'entendre  dans 
un  sens  général  et  universel. 

47.  En  disant  :  «  Hors  le  cas  d'adultère,  »  le 
Seigneur  n'indique  point  si  c'est  de  la  part  de 
l'hounue  ou  de  la  part  delà  femme.  Car  non- 
seulement  il  est  permis  de  renvoyer  une  femme 
coupable  d'adultère,  mais  tout  homme  qui  ren- 
voie une  feunne  qui  l'oblige  à  commettre  la 
fornication,  la  renvoie  évidemment  pour  cause 
d'adultère.  Par  exemple,  si  une  femme  oblige 
son  époux  à  sacrifier  aux  idoles,  celui  qui  la 
renvoie,  laren\(>ie  pour  cause  d'adultère  :  adul- 
tère du  côté  de  sa  fenune  pai'ce  qu'elle  le  com- 
met réellemeid  ;  adultère  de  son  côté,  parce- 
qu'il  est  à  craindre  qu'il    ne  le  commette  lui- 


même.  Mais  rien  de  plus  injuste  que  de  renvoy- 
er une  femme  poiu"  cause  de  fornication,  quand 
on  en  est  convaincu  soi-même.  C'est  le  cas  de 
dire  alors  :  «  En  jugeant  autrui,  tu  te  condam- 
«  neras toi-même,  puisque  tu  fais  ce  que  tu  con- 
d  damnes  1.  •»  Ainsi  donc  quiconque  veut  ren- 
voyer sa  femme  pour  cause  d'adultère,  doit  en 
être  exempt  lui-même.  J'en  dis  autant  de  la 
femme. 

48.  Sur  ces  paroles  :  «  Quiconque  épouse  une 
<r  femme  renvoyée  par  son  mari,  commet  un  a- 
«  dultère,  »  on  peut  demander  si  l'homme 
commettant  l'adultère,  la  femme  quiestépouséc 
le  commet  également.  En  etïet  on  exige  que  la 
femme  demeure  sans  se  marier,  ou  qu'elle  se 
réconcilie  avec  son  mari;  mais,  dit  l'Apôtre,  si  elle 
s'en  est  séparée.  Car  entre  renvoyer  ou  être  ren- 
voyé, la  différence  est  grande.  Si  la  femme  ren- 
voie elle-même  son  mari  et  en  épouse  un  autre, 
on  pourra  croire  qu'elle  n'a  quitté  le  premier 
que  pour  échanger  contre  le  second  :  ce  qui  est 
évidemment  une  pensée  d'adultère.  Si  au  con- 
traire elle  est  renvoyée  par  un  mari  avec  le- 
quel elle  serait  volontiers  restée,  celui  qui  l'é- 
pouse est  certainement  adultère,  d'après  la  pa- 
role du  Seigneur  :  mais  l'est-elle  elle-même? 
voilà  la  question.  Du  reste,  on  pourrait  encore 
bien  moins  imaginer  comment,  un  homme  et 
une  femme  ayant  commerce  ensemble,  l'un  se- 
rait adultère  et  l'autre  non.  Ajoutez  à  cela  que 
celui  qui  épouse  une  femme  renvoyée  par  son 
mari,  est  adultère  ;  bien  que  cette  femme  ne  se 
soit  point  séparée  elle-même,  mais  ait  été  renvo- 
yée, c'est  cependant  elle  qui  le  rend  adultère  : 
ce  que  le~Seigneur  défend.  D'où  il  suit  que,  soit 
qu'elle  ait  été  renvoyée,  soit  qu'elle  se  soit  sé- 
parée elle-même,  elle  doit  demeurer  sans  se 
marier  ou  se  réconcilier  avec  son  mari. 

49.  On  demande  encore  si  un  homme  peut 
être  disculpé  d'adultère  quand  il  s'unit  à  une 
autre  femme  qui  n'est  point  l'épouse  d'un  autre 
ni  séparée  de  son  mari,  alors  que  la  sienne  lui 
en  donne  la  permission,  soit  parce  qu'elle  est  sté- 
rile, soit  parce  qu'elle  ne  veut  point  se  soumet- 
ti"e  au  devoir  conjugal  ?  On  en  trouve  un  exem- 
ple dans  l'histoire  de  l'ancien  Testament  ;  mais 
les  préceptes  actuels  auxquels  les  autres  ne  fai- 
saient que  préparer  le  genre  humain,  sont  plus 
élevés  ;  il  faut  considérer  dans  ceux-là  la  diffé- 
rence des  temps,  les  desseins  de  la  divine  Provi- 
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douce  qui  vient  toujours  à  temps  au  secours  de 
l'humanité,  et  ne  point  y  chercher  des  règles  de 
conduite.  Mais  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  «  La 
«  femme  n'a  pas  puissance  sur  son  corps,  c'est 
«  le  mari  ;  de  même  le  mari  n'a  pas  puissance 
«  sur  son  corps,  c'est  la  femme  ;  »  ces  paroles, 
dis-je,  peuvent-elles  s'entendre  en  ce  sens  que, 
avec  la  permission  de  la  femme  qui  a  puissance 
sur  le  corps  de  son  mari,  celui-ci  puisse  s'unir 
charnellement  à  un  autre  femme  qui  ne  serait 
point  mariée  ni  séparée  de  son  mari  ?  Il  ne 
faut  pas  le  penser,  de  peur  que  la  même  faculté 
ne  soit  aussi  accordée  à  la  femme  du  consente- 
ment du  mari,  ce  qui  choque  le  sens  com- 
mun. 

50.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  puisse  y  avoir  quel- 
ques circonstances  où  la  femme  du    consente- 
ment du  mari  semble    obligée  de  le  faire  dans 
l'intérêt  du  mari  lui-même.  On  raconte  un  fait 
de  ce  genre  qui  se  serait  passé  h  Antioche,  il  ya 
environ  cinquante  ans,  sous  le  règne  de  Con- 
stance. Acyndinus,  alors  préfet  et  qui  fut  même 
consul,  exigeait  une  livre  d'or  d'un  débiteur  du 
fisc.  Cédant  à  je  ne  sais  qu'elle   émotion,  péril 
assez  ordinaire   dans  ces  positions  élevées,  où 
tout  est  permis  ou  du  moins  pa=se  pour  l'être, 
il  éclata  en  menaces  violentes  et  déclara  du  ton 
le  plus  décidé  que  le  débiteur  serait  puni    de 
mort,  s'il  ne  payait  la  somme  au  jour  fixé.  Com- 
me celui-ci  était  enfermé  dans  une  étroite  pri- 
son et  ne  pouvait  acquitter  sa  dette,  le  jour  fatal 
approchait.  Or  il  avait  une  femme  fort  belle, 
mais  trop  pauvre  pour  venir  en  aide  à  son  ma- 
ri. Un  homme  riche,  épris  de  sa  beauté  et  con- 
naissant la  situation  fâcheuse  de  ce    mari,  lui 
envoya  dire  qu'il  donnerait  la  livre  d'or,  si  elle 
voulait  se  livrer  à  lui   pendant  une  seule  nuit. 
Sachant  qu'elle  n'avait  pas  puissance    sur  son 
corps  mais  bien  son  mari,  elle  répondit  qu'elle 
était  prêle  à  faire  ce  qu'on  demandait  dans  l'in- 
térêt de  son  mari,  pourvu  que    celui-ci,  maître 
du  corps  de  son  épouse  et  à  qui  elle  se  devait 
tout  entière,  consentît  à  céder  un  bien   qui  lui 
était  propre  pour  conserver  sa  vie.  Le  mari  re- 
connaissant exigea  qu'il  en  lut  ainsi  et  ne  pensa 
point  qu'il  y  eût  adultère,  là  où  la  passion  n'a- 
gissait pas,  mais  seulement  l'affeclion  pour  un 
époux,  qui  du  reste  en  donnait  la  permission  et 
même  l'ordre.  La  femme  se  rendit  à  la    maison 
decampagne  du  riche,  fit  ce  quevoulutcet   im- 
pudique; mais  elle  ne  ee  livra  ainsi  qu'en  vue  de 
son  mari,  plus  jaloux  de  la  conservation  de  sa 


vie  que  de   l'exercice    de   son   droit    conjugal. 
Elle  reçut  l'or  :  mais  celui  qui  le  lui  avait  remis 
l'enleva  secrètement  et  y  substitua  un  sac  de 
même  forme  et  rempli  de  terre.  La  femme  s'a- 
perçut de  la  fraude  en  rentrant  chez  elle,  s'é- 
lança sur  la  place  pubbique,  et  mue  par  le  mê- 
me principe  d'attachement  à  son  époux,  procla- 
ma ce  qu'elle  avait  été  forcée  de  faire.   Elle  in- 
terpelle le  préfet,  avoue  tout  et  dénonce  la  frau- 
de dont  elle  est  victime.  Le  préfet  commence  par 
reconnaître  qu'il  est  le  premier  coupable,   que 
ses  menaces  sont  cause  de  tout  le  mal  et  se  ju- 
geant comme  il  eût  jugé  un  autre,  se  condamna 
à  payer  de  ses  propres  biens  la  livre  d'or  due 
au  fiscet  ordonna  en  même  temps  que  la  femme 
devînt  propiétaire  du  domaine  d'où  avait  été  ex- 
traite la  terre  substituée  à  l'or.  Je  ne  discute  ici  ni 
dans  un  sens  ni  dans  l'autre  ;  c'est  à  chacun  à  pro- 
noncer: car  ce  trait  n'est  pas  emprunté  à  des  sour- 
ces divines.  Cependant  après  avoir  entendu    ra- 
conter ce  fait,  on  n'éprouve  plus  pour  l'action  de 
celte  femme,  exigée  d'ailleurs  par  le  mari ,  la 
même    horreur    qu'on  éprouvait    auparavant, 
quand  la  question  était  posée  en  dehors  de  tout 
exemple.  Mais  ce  qui  ressort  surtout    de    ce 
passage  de  l'Evangile,  c'est  l'énormité du  péché 
de  fornication  énormité  telle,  qu'il  forme  la  seule 
exception  qui  autorise  il  briser  le   lien  si  étroit 
du  mariage.  Or  nous  avons  dit  ce  que  c'est  que  la 
fornication. 

CHAPITRE  XVII. 

DU   SERMENT. 

51.  ot  Vous  avez  encore  entendu  qu'il  a  été  dit 
«  aux  anciens  :  Tu  ne  te  parjureras  point,  mais  tu 
«  tiendras  au  Seigneur  tes  serments.  Et  moi  j  e  vous 
«  dis  de  ne  jurer  en  aucune  façon,  ni  par  le  ciel, 
«  parce  que  c'est  le  trône  de  Dieu;  ni  par  la  ter- 
«  re,  parce  que  c'est  l'escabeau  de  ses  pieds; 
«  ni  par  Jérusalem,  parce  que  tu  ne  peux  rendre 
«  un  seul  de  tes  cheveux  blanc  ou  noir.  Que 
a  votre  langage  soit:  Oui,  oui;  non,  non  ;  car  ce 
«  qui  est  de  plus  vient  du  mal.  »  La  justice  des 
pharisiens  se  borne  à  ne  point  se  parjurer;  elle 
est  fortifiée  pai"  celle  (pii  défend  même  de  jurer, 
cequiest  le  j)roprede  la  justice  du  royaume  des 
cieux.  De  même  en  effet  que  celui  qui  ne  parle 
pas  ne  saurait  dire  faux,  ainsi  celui  qui 
ne  jure  pas  ne  saurait  se  parjurer.  Cependant 
comme  jurer  c'est  prendre  Dieu  h  témoin,  il 
faut  examiner  avec  soin  se  chapitre,  de  peur  que 


276 


EXPLICATION  DU  SERMON  SUR  LA  MONTAGNE. 


l'Apôtre  ne  semble  avoir  enfreint  le  précepte  du 
Seigneur,  lui  qui  jure  souvent,  de  cette  façon,  par 
exemple  :  «Je  vous  écris  ceci,  voici,  dcvajil  Dieu, 
«  je  ne  mens  pas  ';  »  ou  encore:  «  Le  Dieu  et 
«  Père  de  Notrc-5eigneur  Jésus-Christ,  qui  est 
«  béni  dans  tous  les  siècles,  sait  (juc  je  ne  mens 
a  pas  2;»  et  ailleurs  :  «  Car  le  Dieu  que  je  sers 
«  en  mon  esprit,  daiis l'Evangile  desouFils,  m'est 
«  témoin  que  sans  cesse  je  fais  mémoire  de  vous 
«  dans  mes  prières  3.  «On  dira  peut-être  qu'on  ne 
doit  regarder  comme  serment    que  la  fornude 
où  le  mot  par  est  placé  devant  le  mot  par  le- 
quel on  jure  ;  en  sorte  que  dire  :  «  Dieu  m'est 
«  témoin,  »  et  non:  par  Dieu,  ne  soit  pas  jurer. 
Cette  opinion  est  ridicule.  Mais  pour  éviter  tou- 
te discussion  et  par  égard  pour  les  moins  éclai- 
résqui  s'obtineraientàvoir  ici  quelque  différence, 
il  est  bon  de  savoir  que  l'Apôtre  a  employé  m.ê- 
me  cette  forme  de  serment,  comme  quand  il  a 
dit,  par  exemple  :    «    Chaque  jour  je  meurs, 
«  je  le  jure,  parla  gloire  que  je  reçois  de  vous  ^.  » 
Et  pour  qu'on  ne  s'imagine  pas  qu'il  avouludire: 
Votre  gloire  me  fait  mourir,  dans  le  sens  où  l'on 
dit  :  Il  est  devenu  savant  par  les  leçons  d'un  tel, 
c'est-à-dire  les  leçons  d'un  tel  ont  fait  qu'il  est 
devemi  savant  :  les  exemplaires  grecs  tranchent 
la  question,  car  on  y  lit  :  N>7  zr,y  y.aJjy-miv  ùp- 
TÉpav,   expressions    qui    ne  sont    usitées   que 
pour  le  serment.  Par  là  on  peut  ^comprendre 
que  le  Seigneur  a  défendu  de  jurer,   pour  que 
personne  ne  se  porte  au  serment  comme  à  une 
chose  bonne  et  ne  se  laisse  entraîner  au  parjure 
par  l'habitude  de  jurer.  Que  celui  donc  qui  sait 
que  le  serment  ne  doit  pas  être  regardé  comme 
un  acte  bon  mais  nécessaire,  se  modère  autant 
que  possible,  et  n'en  use  que  par   nécessité, 
quand  il  voit  les  hommes  peu  disposés  à  croi- 
re une  chose  qu'il  leur  est  utile  de  croire,  à 
moins  qu'elle  ne  soit  attestée  par  serment.  C'est 
dans  ce  sens  qu'il  fant  interpréter  ces  paroles  : 
«  Que  votre  langage  soit  :  Oui,  oui;  non,  non  ;  » 
voilà  le  bien,  voilà  ce  qu'il  faut  désirer.  «  Ce  qui 
«  est  de  plus  vient  du  mal  :»  c'est-à-dire  ,  sachez 
que  si  vous  êtes  obligés  de  jurer,  cela  provient  de 
l'inlirmité  de  ceux  que  vous  désirez  convaincre  : 
infirmilé  qui   est   certainement  un  mal  et  dont 
nous  demandons  chaque  jour   d'être  délivrés, 
quand  nous  disons  :  «  Délivrez-nous  du  mal  &.  » 
Aussi  le  Seigneur  n'a-t-il  point  dit  :  Ce  qui  est 
de  plus  est  mal;  car  vous  ne  faites  point  de  mal 
quand  vous  employez  à  propos  le  serment,  le- 

'  Gai.  I,  20. —  2  n  Cor.  xi,  31.  —  ■'Rom.  l,  9,  10.—  M   Cor.  xv, 
31.  —  ■'Matt.  VI,  13. 


quel,  bien  que  n'étant  pas  bon,  est  cependant 
nécessaire  pour  persuader  à  un  autre  une  vérité 
utile  ;  mais  il  a  dit  :  «  Vient  du  mal,  »  de  l'in- 
firmité de  celui  à  qui  vous  êtes  forcé  de  jurer. 
Mais  celui-là  seul  qui  en  a  fait  l'expérience  sait 
combien  il  est  difficile  de  détruire  l'habitude  du 
serment  et  de  ne  jamais  faire  sans  raison  ce  que 
la  nécessité  oblige  quelquefois  à  faire. 

52.  On  peut  demander  pourquoi,  à  ces  paro- 
les :  «  Et  moi  je  vous  dis  de  ne  jurer  en  aucune 
«  façon,  »  on  a  ajouté  celles-ci  :  «  Ni  par  le  ciel, 
«  parce  qu'il  est  le  trône  de  Dieu,  «  et  le  reste, 
jusqu'à  :  «  Ni  par  votre  tète.  »  C'est,  je  pense, 
parce  que  les  Juifs  ne  se  CFoyaient  point  liés  par 
leurs  serments,  quand  ils  avaient  juré  par  ces  cho- 
ses. Comme  ils  avaient  entendu  dire  :  «  Tu  tien- 
ci:  dras  au  Seigneur  tes  serments,  »  ils  ne  croyaient 
point  avoir  fait  un  serment   au  Seigneur  en  ju- 
rant parle  ciel  ou  par  la  terre,  ou  par  Jérusalem, 
ou  par  leur  tète  :  non  de  la  faute  de  l'auteur  de 
la  loi,  mais  parce  qu'ils  comprenaient  md.  Le 
Seigneur  leur  apprend  donc  qu'il  n'y  a  rien  de  si 
vil  parmi    les  créatures  par  quoi    l'on    puisse 
se  parjurer  ;  puisque  la  divine  Pi'ovidence  gou- 
verne le  monde  entier  du  haut  en  bas,  à  partir 
du  trône  de  Dieu  jusqu'à  un  cheveu   blanc  ou 
noir.  «  Ni  par  le  ciel,  parce  qu'il  est  le  trône  de 
«  Dieu  ;  ni  par  la  terre,  parce  qu'elle  est  l'esca- 
«  beau  de  ses  pieds  ;  «  c'est-à-dire  quand  vous 
jurez  par  le  ciel  ou  par  la  terre,  ne  vous  ima- 
ginez pas  que  votre  serment  ne  vous  lie  pas  de- 
vant  le  Seigneur  :  car  il  est  prouvé  que  vous 
jurez  par  celui  dont  le  ciel  est  le  trône  et  la  ter- 
re l'escabeau.  «  Ni  par  Jérusalem,  parce  que  c'est 
«  la  ville  du  grand  roi,  »  ce  qui  \aut  mieux  que 
de  dire  ma  ville,  bien  que  ce  soit  là  le  sens. 
Et  coumie  il  est  le  Seigneur,  évidemment  celui 
quijure  par  Jérusalem  est  hé  devantle  Seigneur. 
«  Ne  jurez  pas  non  plus  par  votre  tête.  »    Est-il 
rien  qu'on  puisse  croire  plus  à  soi  que  sa  tête  ?Et 
pourtant  comment  notre  tète  serait-elle  à  nous, 
puisque  nous  n'avons  pas  même  le  pouvoir  de 
rendre  un  cheveu  blanc  ou  noir  ?  Donc,  qui- 
conque jure  même  par  sa  tête,  est  lié  par  son 
serment  devant  le  Dieu  qui  remplit  tout  d'une 
manière  ineffable  et  est  présent  partout.  Et  sous 
ces  expressions,  il  faut  sous-entendrebien  d'autres 
choses  qui  ne   pouvaient    s'énumérer,  comme 
dans  ce  serment  de  l'Apôtre,  dont   nous  par- 
lions plus  haut  :  «   Je  meurs  chaque  jour,  je 
«  le  jure,  par  la  gloire  que  je  reçois  de  vous.  » 
Et  pour  montrer  que  ce  serment  remonte  au 
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Seigneur,  il  ajoute  :  «  Que  je  reçois  de  vous 
«  dans  le  Christ  Jésus.  » 

53.  Toutefois,  je  dis  ceci  pour  les  charnels, 
parce  que  le  ciel  est  appelé  le  trône  de  Dieu  et 
la  terre  l'escabeau  de  ses  pieds,  il  ne  faut  pas 
s'imaginer  que  Dieu  ait  des  membres  qui  repo- 
sent sur  le  ciel  et  la  terre,  comme  les  nôtres 
quand  nous  sommes  assis  :  mais  le  siège  qu'on 
lui  attribue  indique  le  jugement.  Et  comme  le 
ciel  est  la  partie  la  plus  belle  de  la  création  et  la 
terre  la  moins  belle,  il  semble  que  la  puissance  di- 
vine est  plus  présente  à  la  partie  la  plus  excellente 
et  donne  à  l'autre  un  rang  iniéricur  ;  voilà  pour- 
quoi on  dit  que  Dieu  est  assis  au  ciel  et  a  la  terre 
sous  ses  pieds.  Dans  le  sens  spirituel  on  entend 
par  ciel  les  âmes  saintes,  et  par  la  terre  les  pé- 
cheurs; et  parcequel  homme  spirituel  juge  de 
toutes  choses  eln'esijuge  parpersoaei,  y^i  a  rai- 
son de  l'appeler  le  siège  de  Dieu  ;  comme  aussi  de 
nommer  l'escaOeau  de  ses  pieds  le  pécheur  a 
qui  il  a  ete  dit:  «  lu  es  terre  et  lu  iras  en  terre  ^,  » 
parce  que  la  justice  qui  traiie  cliacmi  seiou  ses 
mentes  le  rejetie  au  rang  iiiieriem',  et  que  ii'ay 
aiit  pas  voulu  rester  dans  la  loi,  il  est  accablé 
sous  le  poids  de  la   loi. 

CHAPITRE  XVIII. 

AMOUR  DE  LA  JUSTICE  ET  31ISÉRIG0RDE. 

34.  Enlin  pour  conclure  sur  ce  sujet,  que  peut- 
on  exprimer  ou  imaginer  de  plus  laborieux  et  de 
plus  pénible,  de  pius  propre  à  exercer  toute  les 
lorceset  toute  l'indushie  de  l'âme  lidèie,  que  la 
nécessité  de  vaincre  une  mauvaise  habitude  '/ 
Uue  le  chrétien  retranche  tloiic  tous  les  mem- 
bres qui  peuvent  lui  être  un  oDstacle  à  la  con- 
quête du  royaume  des  cieux,  que  la  douleur  ne 
l'abatte  pas;  quii  supporte,  pour  l'honneur  de 
la  loi  conjugale,  les  plus  graves  incommodités, 
toutce  (juine  porte  pas  la  marqued'une  corrup- 
tion honteuse,  c'est-à-dire  de  la  fornication  : 
par  exemple  qu'il  conserve  lidèlement  une 
leinme  stérile,  difforme,  faible  de  constitution, 
aveugle,  sourde,  boiteuse,  ou  afUigée  de  ma- 
ladies, de  souffrances,  de  langueurs,  de  tout  ce 
qui  peut  s'imaginer  de  plus  repoussant,  excepté 
la  fornication  ;-  qu'il  la  supporte  par  fidélité  à 
ses  engagements,  au  lien  qui  les  unit  ;  non-seu- 

■  Cor.  II,  15.  —  -  Gcii.  m,  19. 


leinent  qu'il  ne  rejette  point  une  femme  de  ce 
genre,  mais  s'il  n'est  pas  marié,  qu'il  n'en  épouse 
point  une  séparée  de  son  mari,  fût-elle  d'ailleurs 
belle,  bien  portante,  riche,  féconde.  Et  si  cela 
n'est  pas  permis,  qu'il  se  permette  bien  moins 
d'avoir  un  commerce  illicite  quelconque;  qu'il 
fuie  la  fornication  jusqu'à  éviter  tout  acte  cri- 
minel et  honteux;  qu'il  dis  la  vérité,  et  l'appuie 
non  par  des  serment  fréquents,  mais  par  l'hon- 
nêteté de  ses  mœurs  ;  qu'il  abatte  et  domine, 
comme  d'un  lieu  élevé,  cette  multitude  de 
mauvais  penchants  qui  lui  font  la  guerre, 
(nous  n'en  avons  mentionné  qu'un  petit  nombre, 
mais  par  ceux  là  on  peut  juger  du  reste)  et 
qu'il  réserve  pour  cela  à  la  milice  chrétienne 
comme  une  citadelle.  Mais  qui  osera  entre- 
prendre une  tâche  aussi  difficile,  sinon  celui  qui 
brûle  de  l'amour  de  la  justice  au  point  d'être 
dévoré  de  faim  et  de  soif,  de  regarder  la  vie 
comme  rien,  tant  qu'il  n'en  est  pas  rassasié,  et 
de  se  faire  violence  pour  arriver  au  royaume 
des  cieux  ?  Car  autrement  il  n'est  pas  possible 
d'avoir  la  force  nécessaire  pour  supporter  tout 
ce  que  les  partisans  de  ce  monde  estiment  pé- 
nible, dur  et  dillicile  dans  l'extirpation  des  mau- 
vaises habitudes.  «  Bienheureux  donc  ceux  qui 
«  ont  faim  et  soif  de  la  justice,  parce  qu'ils  se- 
«  ront  rassasiés.  » 

5o.  Mais  si  quelqu'un  éprouve  à  cela  quelque 
difficulté,  n'avance  que  par  un  sentier  rude  et  es- 
carpé, est  assailli  de  tentations  de  toute  sorte  ;  si 
voyant  la  vie  passée  s'élever  à  gauche  et  à  droite, 
comme  des  montagnes,  il  redoute  de  succomber 
à  la  tâche  :  que  celui-là  suive  un  conseil  dans  le 
but  de  s'attirer  du  secours.  Quel  est  ce  conseil  ? 
Qu'il  supporte  l'infirmité  du  prochain,  lui  vienne 
en  aide  autant  que  possii)le,  comme  il  désire  lui- 
même  l'aide  d'en  haut.  Par  consé(juenl  recou- 
ronsaux  œuvres  delainiséricorde.  Or  la  douceur 
et  la  miséricorde  semblent  se  confondre.  Il  y  a 
cependant  cette  différence  que  l'homme  doux, 
dont  nous  avons  parlé  jibis  haut,  accepte  avec 
piété  et  sans  contradiction  les  arrêts  divins  portés 
contre  ses  péchés,  et  les  pai'oles  de  Dieu  qu'il  ne 
comprend  pas  encore,  mais  sans  rendre  aucun 
service  à  celui  à  qui  il  se  contente  de  n'opposer  ni 
contradiction  ni  résistance  ;  tandis  que  le  misé- 
ricordieux cède  dans  l'intention  de  corriger  celui 
qu'il  rendrait  pire  par  la  résistance. 
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EXPLICATION  DU  SERMON  SUR  LA  MONTAGNE. 


CHAPITRE  XIX. 

VENGEANCE.  —  JUSTICE  DES   PHARISIENS  ET  JUSTICE 
DES  CHRÉTIENS.  —   JOUE     DROITE.   —     TUNIQUE. 
—  ESCLAVAGE. 

ofi.  Le  Seigneur  continue  et  dit  :  «  Vous  avez 
«  entendu  qu'il  a  été  dit  :  OEil  pour  œil,  dent  pour 
«  dent.  Et  moi  je  vous  dis  de  ne  point  résister  aux 
«  mauvais  traitements  ;  mais  si  quelqu'un  te 
a  frappe  sur  la  joue  droite,  présente-lui  encore 
«  l'autre  ;  et  à  celui  qui  veut  l'appeler  en  justice 
«  pourt'enlever  ta  tunique,  abandonne-lui  encore 
«  ton  mantau  ;  et  quiconque  te  contraindra  de 
«  faire  avec  lui  mille  pas,  fais-en  deux  autres 
«  mille.  Donne  à  qui  te  demande,  et  ne  te  dé- 
«  tourne  point  de  celui  qui  veut  emprunter  de 
«  toi.  »  La  justice  du  pharisien  consiste  à  ne  pas 
dépasser  la  mesure  quand  on  se  venge,  à  ne  pas 
rendre  plus  qu'on  n'a  reçu  ;  et  c'est  déjà  un 
grand  point.  On  ne  trouve  pas  aisément  un 
homme  qui  ne  rende  qu'un  coup  de  poing  pour 
un  coup  de  poing;  qui,  pour  un  seul  mot  d'in- 
jure, se  contente  de  répondre  par  un  seul  mot 
de  même  valeur.  Ou  dans  le  trouble  de  la  colère 
on  se  venge  outre  mesure  ;  ou  bien  on  s'ima- 
gine que  la  justice  exige  que  l'offensant  soit 
plus  maltraité  que  l'offensé.  Ces  dispositions 
avaient  déjà  trouvé  un  frein  puissant  dans  la 
loi,  où  on  lisait  :  «  OEil  pour  œil,  dent  pour 
«  dent  ;  >»  expression  (pii  voulait  dire  que  la  ven- 
geance ne  doit  pas  dépasser  l'injure.  C'est  déjà  là 
un  commencement  de  paix  ;  mais  la  perfection  de 
la  paix  consiste  à  renoncer  même  à  cette  es- 
pèce de  vengeance. 

o".  Entre  ces  deux  dispositions  dont  l'une,  au 
mépris  de  la  loi,  rend  un  mal  plus  grand  pour 
un  mal  moindre,  et  dont  l'autre,  pratiquant  la 
perfection  indiquée  parle  Seigneur  à  ses  disci- 
ples , ne  rend  en  aucune  façon  le  mal  pour  le  mal, 
il  y  a  un  moyen  terme  qui  consiste  à  rendre 
autant  de  mal  qu'on  en  a  reçu  :  transition  de 
l'extrême  discorde  à  la  concorde  parfaite,  me- 
sure proportionnée  aux  besoins  du  temps.  Voyez 
quelle  distance  il  y  a  de  l'homme  qui  attaque  le 
premier  dans  le  but  de  blesser  ^A  de  nuire,  et 
celui  qui  ne  rend  point  injure  pour  injure  ! 
Celui  qui  n'attaque  pas  le  premier,  mais  qui,  ou 
de  volonté  ou  de  fait,  rend  plus  de  mal  qu'il 
n'en  a  reçu,  s'éloigne  un  peu  de  l'extrême  injus- 
tice, fait  un  premier  pas  vers  la  justice  parfaite, 
et  cependant  n'en  est  pas  encore  au  point  fixé 
et  exigé  par  laîoide  Moïse.  Celui  donc  qui  rend 


autant  qu'il  a  reçu,  fait  déjà  une  concession  ; 
car  il  ne  doit  pas  y  avoir  égalité  de  peine  entre 
le  coupable  et  l'innocent.  C'est  donc  cette  justice 
commencée,  non  sévère,  mais  miséricordieuse 
que  perfectionne  Celui  qui  est  venu,  non  abolir 
la  loi,  mais  l'accomplir.  Il  abandonne  ainsi  à  l'in- 
telligence de  ses  auditeurs  les  deux  degrés  d'in 
tervalle,  et  préfère  parler  de  la  perfection  même 
de  la  miséricorde.  Car  il  reste  encore  quelque  cho- 
se à  faire  àceluiqui  ne  remplit  pas  dans  toute  son 
étendue  un  précepte  imposé  en  vue  du  royaume 
des  cieux  ;  c'est  de  ne  pas  rendre  autant ,  mais  seu- 
lement, moins  qu'il  n'a  reçu,  par  exemple  un 
coup  de  poing  pour  deux,  l'amputation  d'une 
oreille  pour  la  perte  d'un  œil.  xMais  celui  qui 
montant  plus  haut  ne  rend  le  mal  en  aucune 
façon,  se  rapproche  du  commandement  du 
Seigneur  et  cependant  n'y  est  pas  encore.  C'est 
peu  de  chose  au  yeux  du  Sauveur  que  vous  ne 
rendiez  pas  mal  pour  mal,  si  vous  n'êtes  dis- 
posé à  en  recevoir  davantage.  Il  ne  dit  donc  pas: 
«  Et  moi  je  vous  dis  »  de  ne  pas  rendre  mal 
pour  mal,  ce  qui  est  déjà  un  point  important  ; 
mais  :  «  de  ne  point  résister  aux  mauvais  trai- 
«  tements,  «  en  sorte  que  non-seulement  vous 
ne  rendiez  pas  le  mal  qu'on  vous  a  fait,  mais  que 
vous  ne  vous  opposiez  pas  même  à  ce  qu'on  vous 
en  fasse  davantage.  C'est  en  effet  ce  qu'il  expose 
ensuite:  «  Mais  si  quelqu'un  te  frappe  sur  la 
«  joue  droite,  présente-lui  encore  l'autre  ;  »  car 
il  de  dit  pas:  Siquelqu'unvousfrappe,nele  frap- 
pez pas  ;  mais  préparez-vous  à  recevoir  de  nou- 
veaux coups.  Ceux-là  surtout  sentiront  ce  qu'il  y 
a,  là,  de  miséricorde,  lesquels  servent  dans  leurs 
maladies  des  êtres  tendrement  aimés,  enfants 
ou  amis  très-chers,  soit  encore  en  bas  âge,  soit 
atteintsde  phrénésie.  Ils  souffrent  souvent  beau- 
coup de  leur  part;  mais  ils  sont  disposés  à  souf- 
frir bien  davantage  encore,  si  la  santé  du  malade 
l'exige,  et  jusqu'à  ce  que  la  faiblesse  de  l'âge  ou 
de  la  maladie  soit  passée.  Et  que  pouvait  ap- 
prendre le  médecin  des  àmcs  à  ceux  qu'il  for- 
mait à  l'art  de  guérir  le  prochain,  sinon  à  sup- 
porter avec  patience  les  infirmités  de  ceux  au 
salut  desquels  ils  voulaient  travailler  ?  Car  tout 
vice  provient  de  la  faiblesse  de  l'àme,  puisqu'il 
n'y  a  rien  de  plus  pur  que  l'homme  consommé 
en  vertu. 

58.  On  peut  demander  ici  ce  que  signifie  la  joue 
droite  ;  car  c'est  ainsi  qu'on  lit  dans  les  exem- 
plaires grecs  les  plus  dignes  de  foi  :  beaucoup 
de  latins  portent  simplement  la  joue,  sans  dé- 
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signer  la    droite.   Or  c'est   par  le   visage    que 
chacun  est  connu,  et  nous  lisons  dans  l'Apôtre  : 
«  Vous  souffrez  même   qu'on    vous  asservisse, 
«  qu'on  vons  dévore,  qu'on  prenne  votre   bien, 
«  qu'on  vous  traite  avec  hauteur,  qu'on  vous  dé- 
«  chire  le  visage  ;  »  puis  il  ajoute  aussitôt  :  «   Je 
«  le  dis  avec  honte  i,  »  dans  l'intention  de   faire 
voir  que  être  déchiré  au  visage,  signifie  être  mé- 
prisé et  dédaigné.  Et  l'Apôtre  ne  dit  pas  cela  pour 
empêcher  les  Corinthiens  de  supporter  ceux  qui 
les  traitent  ainsi,  mais  afin  qu'ils  le  supportent 
mieux  lui-même  qui  les  aimait  jusqu'à  être  dis- 
posé à  se  sacrifier  pour  eux  2.  Mais  comme  on  ne 
saurait  dire  le  visage  droit,  et  le  visage  gauche, 
et  qu'il  y  a  une  noblesse  selon  Dieu  et  une  no- 
blesse   selon  le  monde  ;  on  distingue  la  joue 
droite  et  la  joue  gauche,  pour  que    tout  disciple 
du  Christ  chez  qui  le  litre  de  Chrétien  sera  un 
objet  de  mépris,   soit  bien  plus  disposé  encore  à 
voir  méprisés  enluileshonneurs  mondains,  s'il  en 
possède  quelques-uns.  Pourtant  le  même  apôtre 
Paul,  quand  on  se  préparait  à  poursuivre  en  lui 
le  nom  de  chrétien  s'il  eut  gardé  le  silence  sur 
la  dignité  de  citoyen,  ne  présentait  point  l'autre 
joue  à  ceux  qui  le  frappaient  sur  la  joue  droite. 
Mais  en  disant  :   «  Je  suis  citoyen  romain  ^,  »  jl 
n'en  était  pas  moins  disposé  avoir  méprisèren  lui 
ce  qu'il  avait  de  moins  glorieux,  par  ceux  qui  mé- 
prisaient en  lui  un  titre  si  précieux  et  si  salutaire. 
En  a-t-il  pour  cela  supporté  moins  patiemment 
les  chaînes  dont  il  n'était  pas  permis  de  charger 
un  citoyen    romain  ?  Et  en  a-t-il  accusé  per- 
sonne, comme  d'une  injustice?  Et  si  on  l'a  mé- 
nagé une  fois  à  cause  de  sa  qualité  de  citoyen 
romain,  il  ne  s'en  est  pas  moins  offert  aux  coups 
en  cherchant  par  sa  patience  à  corriger  de  leur 
criminelle  malice   ceux   qu'il   voyait    honorer 
en  lui  le  côté  gauche  par  préférence  au  côté 
droit.  Car  ici  il  ne  faut  voir  que  son  intention,  la 
bienveillance  et  la  clémence  dont  il  usait  envers 
ses  persécuteurs.  Il  reçoit  un  soufflet  par  l'ordre 
du    grand-prêtre,  pour  avoir  dit   cette   parole 
qui  semblait  insolente  :  «  Dieu  te  frappera,  mu- 
«  raille  blanchie;  »  maisce  mot  injurieux,  au  ju- 
gement de  ceux  qui  n'avaient  pas  d'intelligence, 
était  prophétique  pour  ceux  qui  en  avaient.  Mu- 
raille blanchie  signifiait  hypocrisie,  c'est-à-dire 
dissimulation  voilée  sous  la  dignité  sacerdotale 
et  cachant  la  turpitude  et  la  boue  sous  un  nom 
éclatant,  pour  ainsi  dire,  de  blancheur.  Car  l'A- 


pôtre reste  merveilleusement  fidèle  à  l'humilité 

quand  on  lui  dit  ;  «   Tu  maudis  le  prince  des 

«  prêtres  ?  »  et  qu'il  répond  :  «  J'ignorais,  mes 

«  frères,  que  ce  fût  le  prince  des  prêtres  ;  car  il 

«est  écrit:  Tu  ne  maudiras  point  le  prince  de  ton 

«  peuple  1.  »  Une  réponse  si  prompte,  si  pleine  de 

douceur,  que  n'aurait  pu  faire  un  homme  irrité 

et  troublé,  montre  assez  avec  quel  calme  il  avait 

prononcé  une  parole  qui  semblait  dictée  par  la 

colère.  Et  il  disait  vrai  pour  ceux  qui  auraient 

su  comprendre  :  «  J'ignorais  que  ce  fût  le  prince 

«  des  prêtres  »   C'était   comme  s'il  eût  dit  :  je 

connais  un  autre  jprince  des   prêtres,   pour  le 

nom     duquel  je  supporte  ceci,   qu'il  n'est  pas 

permis  de    maudire,  et    que  vous    maucUssez 

pourtant,  puisque  vous  ne  haïssez  en  moi  que 

son  nom.  C'est  ainsi  qu'il  faut  parler  en  tel  cas, 

sans  dissimulation,    et  avec  un    cœur    prêta 

tout  pour  pouvoir  chanter    avec  le  prophète  : 

«   Mon  cœur  est  prêt,  ô  Dieu,  mon  cœur  est 

«  prêt  2.  »  Car  beaucoup  savent  présenter  l'autre 

joue  mais  ne  savent  pas  aimer  celui  qui  les  frappe. 

Le  Seigneur  lui  même,  qui  a  le  premier  accom- 

accompli  les  commandements  qu'il   a  donnés, 

n'a  pas  présenté    l'autre  joue  au  serviteur  du 

grand-prêtre  qui  le  frappait,  mais  il  lui  a  dit  : 

«  Si  j'ai  mal  parlé  rends  témoignage  du  mal; 

a  mais  si  j'ai  bien  parlé,  pourquoi  me   frappes- 

«  tu  3  ?  »  Et  il  n'en  était    pas  moins  prêt  de 

cœur,   non-seulement  à  être  frappé  sur  l'autre 

joue  pour  le  salut    de  tous,   mais  encore  à  être 

crucifié  tout  entier. 

59.  Par  conséquent  les  paroles  qui  suivent  : 
«  Età  celui  qui  veut  t'appeler  en  justice  pour 
«  t'enlever  ta  tunique,  abandonne-lui  encore 
«  ton  manteau,  »  doivent  s'entendre  de  la  dis- 
position du  cœur,  et  non  d'un  acte  d'ostentation. 
Et  ce  qu'on  dit  de  la  tunique  et  du  manteau  ne 
s'applique  pas  seulement  à  ces  objets,  mais  à 
tous  les  biens  temporels  qui  nous  appartiennent. 
Or,  si  on  nous  conunandede  sacrifier  le  nécessaire, 
à  coudjicn  plus  forte  raison  convient-il  de  ne 
pas  avoir  un  superflu  .  Mais  en  parlant  de  ce 
qui  nous  appartient,  j'entends  tout  ce  qui  est  de 
l'espèce  que  le  Seigneur  désigne,  quand  il  dit  : 
«  Si  quelqu'un  veut  t'appeler  en  justice  pour  t'en- 
«  lever  ta  tunique.  »  Par  conséquent  il  s'agit  de 
tout  ce  qu'on  [)eut  nous  disputer  en  justice,  de  ce 
qui  peut  passer  de  notre  domaine  au  domaine 
de  celui  qui  plaide  ou  pour  qui  on  plaide,  comme 


'U  Cor.  XI,  20,  21.  —  2  Ib.  xir,  15.  —  '  Act.  XXll,   25. 
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un  vêtement,  une  maison,  un  fond  de  terre,  une 
bète  de  somme,  et  en  général,  tout  ce  qui  s'ap- 
précie en  argent.  Mais  cela  doit-il  s'appliquer 
aux  esclaves  ?  C'est  une  grave  question.  Car  un 
chrélien  ne  doit  pas  posséder  un  esclave  comme 
un  cheval  ou  un  meuble  d'argent,  bien  que  peut- 
être  l'esclave  ait  moins  de  valeur  qu'un  cheval, 
et  surtout  qu'un  objet  en  or  ou  en  argent.  Mais 
sitoi,  maitre,  tu  Télèves,  le  diriges,  plus  sa- 
gement, plus  honnêtement,  si  tu  le  mets  en 
état  de  servir  Dieu  mieux  que  ne  le  ferait  celui 
qui  désire  te  l'enlever  :  je  ne  sais  si  personne 
osera  te  conseiller  do  n'en  tenir  pas  plus  de 
compte  que  d'un  vêtement.  Car  l'homme  doit 
aimer  son  semblable  comme  lui-même  :  l'hom- 
me à  qui  le  Seigneur  commande  d'aimer  même 
les  ennemis,  ainsi  que  le  démontre  la  suite  de 
notre  texte. 

60.  Du  reste  il  faut  remarquer  que  toute  tu- 
nique est  un  vêtement,  mais  que  tout  vêtement 
n'est  pa?  une  tunique.  Le  mot  vêtement  à  donc 
un  sens  plus  étendu  que  le  mot  tunique.  C'est 
pourquoi  je  pense  que  quand  le  Sauveur  dit  : 
«Et  à  celui  qui  vient  t'appeler  en  justice  pour 
»  enlever  ta  tunique,  abandonne  encore  ton 
«  vêtement  ;  »  c'est  comme  s'il  disait  :  à  celui 
qui  t'enlève  ta  tunique,  abandonne  encore 
tes  auties  vêtements.  Aussi  quelques  inter- 
prètes ont-ils  adopté  le  mot  pallium,  man- 
teau, engrcr,  i^y.ZLoy. 

61.  «  El  quiconque  te  contraindra  de  faire  avec 
«  lui  mille'pas,  fais-en  deux  autres  mille.  »  Il  s'agit 
moins  ici  d'une  démarche  réelle  que  de  la  dis- 
position du  cœur.  Car  dans  l'histoire  sainte  elle- 
même,  qui  fait  autorité,  vous  ne  trouverez  pas 
que  les  saints  aient  rien  fait  de  ce  genre,  non 
plus  que  le  Seigneur,  bien  qu'il  eût  revêtu  notre 
humanité  pour  nous  donner  un  modèle  de  con- 
duite. Et  cependant  vous  lestrouverez  à  peu  près 
partout,  disposés  a  supporter  les  exigcances  les 
plus  injustes.  Mais  ces  paroles  ;  «  Fais-en  deux 
«  autres  mille,  »  n'auraient-elles  pas  pour  but 
de  compléter  le  nombre  trois,  symbole  de  la 
perfection,  en  sorte  que,  en  agissant  ainsi,  cha- 
cim  se  souvienne  qu'il  accomplit  la  justice  par- 
faite, puisqu'il  supporte  avec  bonté  les  infirmités 
dccenx  qu'il  désire  voir  guéris  ?  Ou  ponraitalors 
atimeltrc  que  c'est  dans  la  inême  intention  que 
le  Christ  aurait  fornmlé  trois  préceptes  :  le  pre- 
mier, si  quelfpi'un  te  frappe  sur  la  joue  ;  le 
second,  si  (|Melqn'un  vent  l'enlever  ta  tuni- 
que ;   le  troisième,    si  quelqu'un  te  contraint 


de  faire  avec  lui  mille  pas  :  et,  dans  ce  dernier 
exemple,  il  aurait  ajouté  deux  à  un  pour  former 
trois.    Que  si  ce  nombre  ne  signifie  pas  ici  la 
perfection,  comme  nous  l'avons  dit,  înous  l'en- 
tendons dans  ce  sens  que  le  Seigneur,  commen- 
çant par  le  précepte  le  plus  facile,  avance  peu  à 
peu  jusqu'à  demander  qu'on  supporte  deux  fois 
plus  qu'il  n'est  exigé.   En  effet  il  veut  d'abord 
qu'on  présente  la  joue  gauche  quand  la  droite  à 
été  frappée,  pour  que  vous  soyez  disposé  à  souf- 
frir une  injure  moindre  que  celle  que  vous  avez 
soufferte  :  car  tout  ce  qui  se  rattache  au  côté  droit 
est  plus  précieux  que  ce  qui  est  désigné    par  le 
côté  gauche,  et  celui  qui  a  eu  à  souffrir  dans  un 
objet  plus  cher,  supportera  plus  aisément  une 
perte  dans  un  objet  de  moindre  valeur.  Ensuite  le 
Sam  eur  veut  qu'on  abandonne  son  manteau   à 
celui  qui  vient  nous  enlever  notre  tunique  ;  c'est 
à-dire  l'équivalent,   ou  quelque  chose  de  plus, 
mais  non  pas  le  double.  Troisièmement,  en  or- 
donnant de  faire  deux  mille  pas  de  plus  avec  ce- 
lui qui  en  exige  mille,  il  vous  commande  de  sup- 
porter le  double  :  voulant  insinuer  par  là  que, 
soit  qu'un  méchant  vous  fasse  un  peu  moins  de 
tort  qu'il  ne  vous  en  a  déjà  fait,  ou  autant,    ou 
plus,  iliaut  tout  supporter  avec  patience, 

CHAPITRE  XX. 

correctio:m  fraternelle. 

65.  Je  pense  que  ces  trois  exemples  renferment 
toute  ejpèce  d'injustice.  En  effet  nous  divisons 
en  deux  catégories  tous  tes  actes  d'improbité  dont 
nous  pouvons  être  victimes  :  ceux  qui  ne  peu- 
vent pas  être  reparés  et  ceux  qui  peuvent  l'être. 
Dans  le  premier  cis  on  cherche  ordinairement 
un  soulagement  dans  la  vengeance.  Mais  à  quoi 
sert  de  rendre  coup  pour  coup  ?  La  partie  du 
corps  qui  a  été  blessée,  est-elle  guérie  pour  au- 
tant ?  Mais  l'âme  enflée  d'orgueil  cherche  de 
telles  consolations  :  l'àme  saine  et  forte  n'y  trouve 
point  de  plaisir  ;  bien  plus,  elle  aime  mieux  sup- 
porter avec  bonté  la  faiblesse  d'un  autre,  que  de 
chercher  dans  le  mal  d'autrui  un  allégement  à 
la  sienne,  qui  d'ailleurs  n'existe  pas. 

63.  Du  reste  on  ne  défend  point  ici  la  ven- 
geance qui  peut  corriger  :  elle  fait  même  partie 
de  la  miséricorde,  et  n'empêche  pas  d'être  dis- 
posé à  tout  souffiir  de  la  part  de  celui  qu'on 
voudrait  voir  meilleur.  Mais  personne  n'est  apte 
à  (^xcrcer  cette  espèce  de  vengeance  que  celui 
chez  qui  l'amour  est  assez  puissant  poiu' dominer 


LIVRE  I.  —  PREMIÈRE  PARTIE  DU  SERMON. 


281 


la  haine  dont  brûlent  ordinairement  ceux  qui 
désirent  se  venger.  Il  n'est  pas  à  craindre  que 
les  parents  prennent  en  haine  leur  petit  enfant 
qu'ils  ont  fi-appé  parce  qu'il  a  commis  une 
faute  dont  ils  veulent  prévenir  le  retour.  C'est 
certainement  sur  le  modèle  de  Dieu  le  Père 
lui-même  qu'on  nous  propose  le  type  de  la  cha- 
rité parfaite,  quand  on  nous  dit  plus  bas  :  «  Ai- 
«  mez  vos  ennemis,  faites  du  bien  à  ceux  qui  vous 
«  haïssent  et  priez  pour  ceux  qui  vous  persécu- 
«  tent  ;  »  et  cependant  c'est  de  lui  que  le  pro- 
phète a  dit:  «Car  le  Seigneur  châtie  celui  qu'il 
«  aime,  et  il  frappe  de  verges  tout  fds  qu'il  re- 
«  çoiti.  »  Et  le  Seigneur  dit  aussi  :  «  Le  serviteur 
«  qui  n'a  pas  connu  la  volonté  de  son  maître 
«  et  fait  des  choses  dignes  de  châtiment,  rece- 
«vrapeu  de  coups  :  mais  le  serviteur  qui  connaît 
«  la  volonté  de  son  maître  et  fait  des  choses  dignes 
«  de  châtiment,  recevra  un  grand  nombre  de 
«  coups  2.  »  On  demande  donc  simplement  que 
celui-là  seul  exerce  la  vengeance,  qui  en  a  le 
pouvoir  selon  l'ordre  dès  choses  ;  et  qu'il  l'e- 
xerce comme  l'exerce  un  père  à  l'égard  d'un  pe- 
tit enfant  qu'il  ne  saurait  haïr,  à  cause  de  son 
âge.  Et  cet  exemple  convient  parfaitement  pour 
faire  comprendre  qu'il  est  quelquefois  meilleur 
de  se  venger  d'une  faute  par  affection  que  de  la 
laisser  impunie,  et  cela  dans  le  désir,  non  d'af- 
fliger le  coupable  par  la  punition,  mais  de  lui 
être  utile  par  la  conversion  :  tout  en  se  tenant 
prêt  cependant  à  supporter  patiemment,  s'il  le 
faut,  plus  d'injustices  encore  de  la  part  de  celui 
qu'on  désire  voir  corrigé,  soit  qu'on  ait  le  pou- 
voir de  le  réprimer,  soit  qu'on  ne  l'ait  pas. 

64.  Or  de  grands  hommes,  des  saints,  quoi- 
que convaincus  que  la  mort  qui  sépare  l'àme  du 
corps  n'est  point  à  redouter,  mais  se  conformant 
aux  dispositions  de  ceux  qui  la  craignent,  ont 
puni  certaines  fautes  de  mort,  tant  pour  impri- 
mer la  tereur  aux  vivants  que  dans  l'intérêt 
même  des  coupables,  à  qui  la  mort  était  moins 
sensible  que  leur  péché  qui  aurait  pu  s'aggraver 
s'ils  avaient  vécu.  Et  ce  jugement,  inspiré  de 
Dieu,  n'était  pas  sans  fondement.  C'est  ainsi 
qu'Elie  fit  mourir  beaucoup  d'hommes  soit  de 
sa  propre  main»,  soit  en  attirant  sur  eux  le  feu 
du  ciel  -^  :  et  beaucoup  de  grands  hommes, 
d'honunes  divins,  ont  agi  de  la  sorte,  non  incon- 
sidérément, mais  dans  le  même  esprit  et  pour 
le  bien  de  l'huinanilé.  Les  disciples  ayant  un 


jour  rappelé  au  Seigneur  cet  exerhple  d'Elie, 
pour  lui  demander  ainsi  le  pouvoir  d'attirer  le 
feu  du  ciel  sur  ceux  qui  leur  avaient  refusé  l'hos- 
pitalité, le  Seigneur  blâma,  non  l'action  du  saint 
prophcle,  mais  le  désir  de  se  venger,  inspiré  par 
l'ignorance  i,  en  leur  faisant  remarquer  que 
c'était  la  haine,  et  non  le  désir  de  corriger  les 
coupables,  qui  les  animait.  Plus  tard,  quand  il 
leur  eut  appris  ce  que  c'est  qu'aimer  le  procham 
comme  soi-même  ;  quand  il  leur  eut,  selon  sa 
promesse,  envoyé  le  Saint-Esprit,  dix  jours  a- 
près  son  ascension  '^,  les  exemples  de  pareilles 
vengeances  ne  manquèrent  pas,  quoique  beau- 
coup plus  rares  que  sous  l'ancienne  loi.  Alors, 
en  effet,  on  agissait  le  plus  souvent  sous  l'em- 
pire de  la  crainte  :  et  maintant,  devenus  libres, 
les  chrétiens  trouvaient  leur  principal  ali- 
ment dans  la  charité.  Nous  lisons  dans  les  Actes 
des  Apôtres,  qu'Ananie  et  sa  femme  tombèrent 
morts  à  la  parole  de  l'Apôtre  Pierre,  qu'ils  ne  res- 
suscitèrent pas  et  furent  ensevelis  ^. 

63.  Que  si  certams  hérétiques  *,  ennemis  de 
l'ancien  Testament,  rejettent  l'autorité  de  ce  livre, 
qu'ils  écoutent  l'Apôtre  Paul  (ils  le  lisent  com- 
me nous)  parler  d'un  pécheur  qu'il  a  Uvré  à  Satan 
pour  la  mort  de  sa  chair,  «  afin  que  son  âme 
a  soit  sauvée  s.  »  S'ils  ne  veulent  pas  voir  ici  une 
mort  réelle,  ce  qui  ne  peut-être  douteux,  qu'ils 
conviennent  du  moins  que  l'Apôtre  a  exercé  une 
vengeance  quelconque  au  moyen  de  Satan,  non 
par  esprit  de  haine,  mais  par  charité,  comme 
l'indiquent  ces  paroles  :  «  Afin  que  son  âme  soit 
«  sauvée.  »  Ou  encore,  ilstrouveront  une  preuve 
de  ce  que  nous  avançons  dans  des  livres  aux- 
quels ils  attribuent  une  grande  autorité  ;  car 
ils  y  liront  que  l'apôtre  Thomas,  ayant  demandé 
le  genre  de  mort  le  plus  affreux  pour  un  homme 
qui  ra\  ait  frappé  de  sa  main,  tout  en  priant  Dieu 
d'épargnerson  âme  dans  l'autre  vie,  celui-ci  fut  tué 
par  un  lion  ;  et  un  chien,  ayant  séparé  sa  main 
du  reste  du  corps,  l'apporta  sur  la  table,  où  l'a- 
pôtre prenait  son  repas.  Nous  ne  sommes  pas 
obligés  de  croire  à  ce  livre,  qui  n'est  pas  dans  le 
canon  de  l'Eglise  catholique  :  mais  il  est  lu  et 
considéié  connue  l'exposition  de  la  plus  pure  vé- 
rité par  nos  adversaires  ;  etces  adversaires,  frap- 
pés de  je  ne  sais  quel  aveuglement,  s'insurgent 
contre  tous  les  actes  de  vengeance  corpoielle 
mentionnés  dans  l'ancien  Testament,  ne 
comprenant     absolument    rien    à    l'esprit    ni 


'Prov.  III,   12.  —  2   Luc, 
^  IV  Rois,  1, 10. 


43-17  —  ^  III  Rois,  xviii,  40.  — 
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aux  temps  dans  lesquels  ces  faits  ont  eu  lieu. 

66.  Les  chrétiens  tiendront  donc  pour  règle 
dans  l'espèce  d'injustices  qui  s'expient  par  la  ven- 
geance :  que  le  sentiment  de  l'injure  ne  doit  pas 
dégénérer  en  haine,  mais  que  le  cœur,  compa- 
tissant pour  la  faiblesse,  doit  être  disposé  à  souf- 
frir davantage  encore,  à  ne  point  négliger  la 
correction  el  à  employer,  suivant  la  circonstance, 
le  conseil,  l'autorité  ou  la  force.  Il  y  a  un  autre 
genre  d'injustice  qui  peut  se  réparer  entièrement, 
et  on  en  reconnaît  deux  espèces  :  celle  où  la  ré- 
paration a  lieu  en  argent,  et  l'autre  où  elle  se 
fait  par  action.  A  la  première  se  rapporte  ce 
qui  a  été  dit  de  la  tunique  et  du  manteau,  à  la 
seconde  la  contrainte  de  marcher  mille  pas  elle 
conseil  d'en  ajouter  deux  mille  :  puisque,  d'un 
coté,  on  peut  restituer  un  vêtement,  et,  de  l'au- 
tre, rendre  au  besoin  un  service  à  celui  qui  en  a 
rendu  un  premier.  A  moins  que  nous  ne  com- 
prenions, dans  l'exemple  delà  joue  frappée  mé- 
chamment, toute  espèce  d'injustice  qui  ne  peut 
s'expier  que  par  vindicte  ;  et  sous  celui  du  vê- 
tement, tous  les  torts  qu'on  peut  réparer  autre- 
ment. Alors  ces  paroles  :  «  Si  quelqu'un  veut 
«  l'appeler  en  justice,  »  auraient  été  ajoutées 
pour  indiquer  que  ce  qui  est  eide>ké  par  une  sen- 
sentence  du  juge  ne  constitue  par  un  acte  de 
violence  susceptible  de  vindicte.  Puis,  des  deux 
espèces  réunies,  s'en  formerait  une  troisième  qui 
pourrait  se  réparer  avec  ou  sans  vengeance.  En 
effet  celui  qui  exige  par  force  et  en  dehors  de 
l'arrêt  du  juge,  un  servicequ'on  ne  lui  doit  point, 
par  exemple  qui  contraint  sans  droit  quelqu'un 
h  faire  mille  pas  avec  lui  et  lui  impose  une  dé- 
marche injustement  et  malgré  lui  :  celui-là  oeut 
où  être  pu  ni,  ou  rendre  un  service  de  môme  genre, 
si  la  victime  l'exige.  Mais  dans  tous  ces  cas,  le 
Seigneur  nous  apprend  que  le  chiétien  doit  être 
plein  de  patience  et  de  miséricorde,  et  entière- 
ment disposé  à  .outfiir  encore  davantage. 

67.  Et  comme  c'est  peu  de  chose  de  ne  pas 
nuire,  si  l'on  ne  lend  aussi  service  autant  que 
possible,  le  Seigneur  continue  et  dit  :  «  Donne 
«  à  qui  te  demande,  et  ne  te  détourne  point  de 
«  celui  (|ui  veut  l'emprunter.  — Donne  h  qui  te 
«  demande,  »  et  non  pas  tout  ce  (ju'on  te  de- 
mande, mais  seulement  ce  que  l'honêteté  et  la 
justice  te  permettent  d'accorder.  Quoi  !  si  l'on 
vous  demandait  de  l'argent  j)our  tâcher  de  nuire 
à  quehju'un  ?  si  on  vous  sollicitait  à  la  fornica- 
tion ?  et  tant  d'autres  choses  de  ce  genre  que  je 
passe  sous  silence  ?  Il  est  évident  que  vous  ne  de- 


vez accorder  que  ce  qui  ne  peut  nuire  ni  à  vous 
ni  à  un  autre,  autant  qu'il  est  possible  à  l'hom- 
me de  le  savoir  et  de  le  croire  :  et  quand  la  jus- 
tice vous  oblige  à  refuser  ce  qu'on  vous  de- 
mande, indiquez-en  les  motifs  pour  ne  pas 
renvoyer  le  solliciteur  à  vide.  Par  là  vous  don- 
nerez réellement  à  quiconque  vous  demandera, 
non  pas  toujours  ce  qu'il  demandera,  mais  par- 
fois quelque  chose  de  mieux  :  vous  l'aurez  cor- 
rigé, en  lui  faisant  sentir  l'injustice  de  sa  de- 
mande. 

68.  Quant  à  ces  paroles  :  «  Ne  te  détourne  point 
«  de  celui  qui  veut  l'emprunter,  »  elles  se  rap- 
portent à  la  disposition  de  l'àme.  Car  Dieu  aime 
celui  qui  donne  avec  joie  ^.  Or  quiconque  reçoit, 
emprunte,  même  quand  il  ne  doit  pas  rendre  ; 
car  comme  Dieu  rend  avec  usure  aux  miséri- 
cordieux, celui  qui  accorde  un  bienfait,  place  à 
intérêt.  Ou  si  on  entend  ici  par  emprunteur  seu- 
lement celui  qui  reçoit  pour  rendre,  il  faudra 
dire  que  le  Seigneur  a  eu  en  vue  ces  deux  ma- 
nières de  prêter.  En  effet  ou  nous  faisons  bénévo- 
lement cadeau  de  ce  que  nous  donnons,  ou  nous 
prêtons  pour  qu'on  nous  rende.  Et,  le  plus  sou- 
vent, les  honnnes  qui  sont  disposés  à  donner 
dans  l'espoir  de  la  récompense  divine,  sont  peu 
disposés  à  prêter,  comme  s'il  n'avaient  rien  à 
attendre  de  Dieu,  vu  que  c'est  l'emprunteur  qui 
doit  rendre  ce  qu'il  emprunte.  C'est  donc  avec 
raison  que  le  Seigneur  nous  engage  à  pratiquer 
ce  genre  de  service,  en  nous  disant  :  «  Ne  te 
«  détourne  point  de  celui  qui  veut  t'em- 
«  prunier,  »  c'est-à-dire  ne  détourne  pas  ta 
volonté  de  celui  qui  demande  à  emprunter,  sous 
prétexte  que  ton  argent  ne  rapportera  rien,  et 
que  Dieu  ne  t'en  tiendra  aucune  compte, 
puisque  c'est  à  l'emprunteur  à  te  le  rendi'e  : 
car,  quand  tu  agis  sur  l'ordre  de  Dieu,  il  est 
impossil)le  que  ton  action  reste  stérile  aux  yeux 
de  Celui  qui  te  la  commande. 

CHAPITRE  XXI. 

LA    JUSTICE   DES    PHARISIENS,  ACHEMINEMENT  VERS 
LA  PERFECTION. 

69.  Le  Seigneur  ajoute  ensuite  :  «  Vous  avez 
«  entendu  qu'il  a  été  dit  :  Vous  aimerez  votre 
«  prochain  et  vous  haïrez  votre  ennemi.  Mais 
«  moi  je  vous  dis  :  Aimez  vos  ennemis,  faites  du 
«  bien  à  ceux  qui  vous  haïssent  et  priez  pour 
«  ceux  qui  vous  persécutent  ;  afin  que  vous  soyez 

'  n  Cor.  IX,  7. 
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les  enfants  de  votre  Père  qui  est  dans  les  cieux, 
«  qui  lait  lever  son  soleil  sur  les  bons  et  sur  les 
«  méchants,  et  pleuvoir  sur  les  justes  et  sur  les 
«  injustes.  Car  si  vous  aimez  ceux  qui  vous  ai- 
«  nient,  quelle  récompense  aurez-vous?  Les  pu- 
«  blicains  ne  le  font-ils  pas  aussi  ?  Et  si  voussa- 
«  luez  vos  frères  seulement,  que  faites-vous  de 
«  sucroît  ?  Les  païens  ne  le  font-ils  pas  aussi  ? 
«  Soyez  donc  parfaits  comme  votre  Père 
«  qui  est  aux  cieux,  est  parfait.  »  En  effet  qui 
pourrait  accomplir  les  commandements  donnés 
plus  haut,  sans  cet  amour  qu'on  exige  de  nous, 
même  pour  nos  ennemis  et  nos  persécuteurs  ? 
Or  la  perfection  de  la  misériconde,  qui  pourvoit 
aux  intérêts  de  toute  àme  en  peine,  ne  peut  al- 
ler au  delà  de  l'amour  d'un  ennemi  ;  aussi  le 
Seigneur  conclut-il  par  ces  mots  :  «  Soyez  donc 
«  parfaits  comme  votre  Père  qui  est  aux  cieux 
«  est  parfait.  »  Il  est  bien  entendu  que  Dieu 
est  parfait  comme  Dieu  et  l'àme  comme    àme. 

70.  Nous  voyons  par  là  qu'il  y  avait  déjà  un 
certain  progrès  dans  la  justice  des  Pharisiens, 
qui  était  celle  de  l'acienne  loi,  en  ce  que 
beaucoup  d'hommes  haïssent  ceux-mêmes 
qui  les  aiment,  comme  des  fils  débauchés  par 
exemple  détestent  leurs  parents  qui  répriment 
leurs  écarts  ;  par  conséquent  celui  qui  aime 
son  prochain,  bien  qu'il  haïsse  son  ennemi,  est 
monté  d'un  degré.  Mais  sur  l'ordre  de  Celui  qui  est 
venu  non  abolir,  mais  accomplir  la  loi,  il  porte- 
ra la  bienveillance  et  la  bontéjusqu'à  la  perfec- 
tion, s'il  va  jusqu'à  aimer  son  ennemi.  Car  le 
premier  degré,  bien  qu'il  soit  déjà  quelque  cho- 
se, est  cependant  si  petit  qu'il  peut  être  commun 
avec  les  publicains.  Quant  à  ces  expressions  de  la 
loi  :  «  Tu  haïras  ton  ennemi,  »  il  faut  les  enten- 
dre non  d'un  ordre  donné  au  juste,  mais  d'une 
concession  faite  au  faible. 

71.  Ici  s'élève  une  difficulté  qu'il  estimposible 
de  passer  sous  silence  :  c'est  qu'on  trouve  en 
beaucoup  d'endroits  de  l'Ecriture  des  textes  qui 
semblent,  quand  on  ne  les  étudie  pas  sérieuse- 
ment et  prudemment,  contredire  l'ordre  du  Sei- 
gneur qui  nous  exhorte  à  aimer  nos  ennemis,  à 
faire  du  bien  à  ceux  qui  nous  haïssent  et  h  prier 
pour  ceux  qui  nous  persécutent.  EnefTet,  on  voit 
dans  l?s  prophéties  de  nombreuses  imprécations 
qui  peuvent  passeï-  pour  des  malédictions  ; 
comme  par  exemple  :  «  Que  leur  table  soit  pour 
«  eux  un   piège',   »  et  toute  la  suite  du  texte 


puis  ces  paroles  :  «  Que  ses  enfants  deviennent 
«  orphelins,  et  son  épouse,  veuve  ;  »  et  tout  ce 
que  le  prophète  dit,  plus  haut  et  plus  bas,  dans 
ce  psaume  à  l'adresse  de  Judas.  On  trouve  cà  et 
là,  beaucoup  d'autres  passages  dans  les  Ecritures 
qui  semblent  contraires  à  ce  commandement  du 
Seigneur,  et  à  celui-ci  de  l'Apôtre  :  «  Bénissez  et 
«  ne  maudissez  pas  ^;  »  car  il  est  écrit  du  Sei- 
gneur lui-même  qu'il  a  maudit  les  villes  qui 
n'ont  pas  reçu  sa  parole  ^;  et  l'Apôtre  dont  nous 
avons  parlé,  a  dit  en  parlant  d'un  certain  per- 
sonnage :  'c  Le  Seigneur  lui  l'cndra  selon  ses 
«c  œuvres  ^.   » 

72.  Mais  la  réponse  est  facile.  Le  prophète  ex- 
pose, sous  forme  d'imprécation,  ce  qui  doit  ar- 
river ;  il  n'exprime  point  un  vœu  ni  un  désir,  mais 
une  prévision  de  l'avenir.  Anisidu  Seigneur,  ainsi 
de  l'Apôtre  ;  on  ne  trouve  point  dans  leurs  paroles 
l'expression  d'un  souhait,  mais  une  prédiction. 
En  effet  quand  le  Seigneur  dit  :  «  Malheur  à  toi, 
«  Caphai  naiim,  »  il  veut  simplement  annoncer 
à  celte  ville  quelque  événement  malheureux, 
punition  de  son  infidélité,  ce  qui  n'était  point 
chez  lui  un  désir  de  malveillance,  mais  une  vue 
de  h  divinité.  L'Apôtre  à  son  tour  ne  dit  pas  : 
Que  le  Seigneur  lui  rende  ;  mais  :  «  Le  Seigneur 
a  lui  rendra  selon  ses  œuvres;  »  ce  qui  est  une  pré- 
diction, et  non  une  imprécation.  C'est  ainsi  en- 
core qu'à  l'aspect  de  l'hypocrisie  des  .luifs  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  et  dont  il  voyait  la  rui- 
ne imminente,  il  disait  :  «  Le  Seigneur  te  frap- 
«  pera,  muraille  blanchie.  «  Les  prophètes  ont 
l'habitude  de  prédire  l'avenir  sous  la  forme  d'im- 
précation, comme  aussi  souvent  ils  prophétisent 
l'avenir  sous  la  figm-e  dupasse  ;  ainsi pai-  exem- 
ple :  «  Pourquoi  les  nations  ont-elles  fiémi  et 
«  les  peuples  ont-ils  formé  de  vains  complots^?» 
Le  psalmisfe  ne  dit  pas  :  Pourquoi  les  nations 
frémiront-elles,  et  les  peuples  formeront-ils  de 
vains  complots,  bien  qu'il  n'ait  pas  en  vue  de 
rappeler  le  passé,  mais  d'annoncer  l'avenir. 
«  Tel  est  encore  ce  passage  :  Ils  se  sont  par- 
«  tagé  mes  vêtements,  et  ils  ont  tiré  ma  robe 
«  au  sort  ^  ;  »  il  ne  dit  pas  non  plus  :  Ils  se  par- 
tageront mes  vèteuieiits,  ils  tireront  ma  robe 
au  sort  .  Cependant  personne  ne  trouve  à 
redire  à  ces  formes  de  langage,  excepté  cehii 
qui  ne  comprend  pas  que  cette  variété  de  ligures 
n'affaiblit  en  rien  la  vérité  et  favorise  siuguliè- 
rement  les  élans  du  cœur. 


'  Ps.  LXTIII,  23. 
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CHAPITRE  XXII. 

OBJECTION.  — PÉCHER   CONTRE  LE  SAINT-ESPRIT.  — 
VENGEANCE     DEMANDÉE    PAR     LES      MARTYRS. 

73.  Mais  le  point  principal  de   la   diificulté, 
c'est  ce  passage  de  l'apùlrc  saint  Jean  :  «  Siquel- 
«  qu'un  sait  que  son  Irère  a  commis  un   péché 
«  qui  ne  va  pas  à  la  mort,  qu'il  prie,   et  le  Sei- 
«  gneur  donnera  la  vie  à  celui  dont  le  péché  ne  va 
«  pas  à  la  mort.  Mais  il  y  a  un  péché  qui  va  à  la 
«  mort:  ce  n'est  pas  pour  celui-là  que  je  dis 
«  qu'on    doive  prier  K  »  Evidemment    l'apôtre 
indique  ici  qu'il  y  a  des   frères  pour  lequels 
nous  ne  sommes  pas  obligés  de  prier,  tandis 
que  le  Seigneur  nous  ordonne  de  prier  même 
pour  nos  persécuteurs.  Cette  dilTicullé  ne    peut 
se  résoudre  qu'autant  que  nous  conviendrons 
qu'il  y  a  chez  des    frères   certains  péchés  plus 
graves  que  la  persécution  même  d'un   ennemi. 
Or  on  peut  prouver  par  de  nombreux  témoigna- 
ge des  divines  Ecritures  que  c'est  aux  chrétiens 
que  s'applique  ce  nom  de  frères.  On  le  voit  très-clai- 
rement par  ce  texte  de  l'Apôtre*  :  «  Car  le  mari 
«  infidèle  est  sanctifié  par  la  femme  fidèle,  et  la 
a  femme  infidèle  est  sanctifiée  par  le  frère.  »  Il  n'a 
pas  ajouté  :  nôtre;  mais  il  a  pensée  qu'on  verrait 
clairement  que  sous  le  nom  de  frère  il  désignait 
un  chrétien  uni  à  une  femme  infidèle.   Aussi  a- 
joute-t-il  peu  après  :  «  que  si  l'infidèle  se^sépare, 
«  qu'il  se  sépare  :  car  notre  frère  ou  notre  sœur 
«n'estpliis  asservie  en  ce  cas  2.  »Je  pense  doncque 
ce  péché  d'unfrère,  qui  va  à  la  mort,  a  lieu  lors- 
qu'après  avoir  connu  Dieu  par  la  grâce  de  No- 
trc-Seigncur    Jésus-Christ     on  porte    atteinte 
à  l'union  fraternelle  et  qu'au    mépris    de    la 
grâce    de  la  réconciliation  on  est    tourmenté 
par  les  feux  de  la  jalousie  ^.  ()r  ce  péché  ne  va 
point  à  la  mort,  s'il  ne  détruit  pas  la    charité 
fraternelle,  mais  se  borne  à  refuser,   par  l'effet 
d'une  certaine  faiblesse,  les   bons  offices  qui  se 
doivent  à  un  frère.  C'est  pourquoi  le  Seigneur  a 
dit  sur  la  croix  :  «  Mon   Père,  pardonnez-leur, 
«  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font  '»  ;  »  parce  qu'ils 
n'avaient  point  encore  reçu  la  grâce  du   Saint- 
Esprit,   ils  n'étaient  point    encore   initiés  aux 
saintes  doctrines  de  l'union  fraternelle.  Le  bien- 
heureux Etienne,  dans  les  Actes  des  Apôtres,  prie 
pour  ceux  qui  lelapident  '»,  parce  (pfils  ne  croy- 
aient point  encore  au  Christ  et  qu'ils  ne  résis- 
taient point  à  l'esprit  de    communauté.  Et,  je 

•Jean.v,  16.  — siCor.vii,  14,  15.  — -iRét.  l.i,  ch.  xix.  7.  —■«Luc. 
XIIII,  34.  —  5  Act.  vu,  59. 


pense,  Paul  l'apôtre  ne  prie  pas  pour  Alexandre, 
parce  qu'il  était  déjà  du  nombre  des  frères,  et 
que  comme  il  brisait  par  jalousie  le  lien  frater- 
nel, son  péché  allait  à  la  mort..  Quant  à  ceux  qui 
n'avaient  pas  rompu  le  lien  d'amour,  mais  a- 
vaient  succombé  à  la  crainte,  l'Apôtre  prie  pour 
qu'on  leur  pardonne.  Voici  en  effet  ce  qu'il  dit  : 
«  Alexandre,  l'ouvrier  en  airain,  m'a  fait  beau- 
«  coup  de  mal;  le  Seigneur  lui  rendra  selon  ses 
«  œuvres  :  évite-le,  car  il  a  fortement  combattu 
«  nos  paroles.  «  Puis  il  mentionne  ceux  pour  qui 
il  prie  en  disant  :  «  Dans  ma  première  défense, 
«  personne  ne  m'a  assisté  ;  au  contraire  tous  m'ont 
«  abandonné  :  qu'il  ne  leur  soit  point  im- 
«  puté  1.  » 

74.  C'est  cette  différence  de  péchésqui  sépare 
Judas  qui  trahit,  de  Pierre  qui  renie  son  Maître, 
(non  qu'il  ne  faille  pardonner  à  celui  qui  se  re- 
pent,  car  ce  serait  aller  contre  l'ordre  du  Sei- 
gneur qui  ordonne  d'accorder  toujours  le  par- 
don à  un  frère  qui  le  demande  2;)  mais  parce  que 
le  crime  de  Judas  était  tel,  qu'il  ne  pouvait  s'hu- 
milier jusqu'à  la  prière,  bien  que  sa  conscience 

■  coupable  fût  forcée  de  reconnaître  et  d'avouer       J 
sa  faute.  En  effet  après  avoir  dit  :  «  J'ai  péché        " 
«  en  livrant  un  sang  innocent,  »il  est  plus  facile- 
ment poussé  à  se  pendre  de  désespoir,  qu'à  de-        à 
mander  humblement  son  pardon  ^.  Ainsi  faut-        " 
il  bien  savoir  à  quelle  espèce  de  repentir   Dieu 
accorde    le     pardon.   Il  y     a  bien   des    gens       J 
qui    avouent    plus   vite     encore    leurs    fau-       m 
tes,  et  qui  s'irritent  contre  eux-mêmes  au  point 
de  faire  croire  qu'ils  sont  vivement  fâchés  d'avoir 
fait  le  mal  ;  et  cependant  ils   ne  s'abaissent  pas 
jusqu'à  s'humilier,  jusqu'à  avoir  le  cœur  brisé  et 
à  demandei-  pardon.  11  faut  croire  que  cet  état  de 
leur  ànieest  le  résultat  defénormité  de  leur  pé- 
ché et  tient  déjà  de  la  damnation. 

75.  G'est-peut-être  là  pécher  contre  l'Esprit- 
Saint,  c'est-à-dire,  briser  le  lien  de  la  charité 
fraternelle  par  malice  et  par  jalousie  après  avoir 
reçu  la  grâce  du  Saint-Esprit  :  espèce  de  péché 
(}ui  ne  se  remet,  dit  le  Seigneur,  ni  en  ce  monde 
ni  en  l'autre.  Là-dessus  on  peut  demander  si  les 
Juifs  ont  péché  contre  le  Saint-Esprit,  en  disant 
que  le  Seigneur  chassait  les  démons  au  nom  de 
Béelzébud  le  prince  des  démons  :à  supposer  que 
cette  injure  s'adressât  au  Sauveur  lui-même, 
puisqu'il  dit  de  lui  ailleurs  :  «  S'ils  ont  appelé  le 
«  père  de  famille  Béelzébud  combien  plus  ceux 


I II  Tim.  IV,  14-16.  —  '  Luc,  xviii,  5.  —  ^  Matt.  xxvii,  4,  5. 
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«  de  sa  maison  i  ?  »  Ou  bien  devons-nous  croire 
qu'obéissant  à  un  violent  sentiment  d'envie,  pay- 
ant d'ingratitude  des  bienfaits  si  sensibles,  bien 
qu'ils  ne  fussent  pas  encore  chrétiens,  ils  ont  pé- 
ché contre  le  Saint-Esprit  à  raison  même  de 
leur  extrême  jalousie  ?  On  ne  peut  pas  le  con- 
clure des  paroles  du  Seigneur.  Car  quoiqu'il  ait 
dit,  en  cet  endroit  même  :  «Quiconque  aura  pro- 
«  nonce  une  mauvaise  parole  contre  le  Fils  de 
«  l'homme,  elle-lui  sera  remise  :  mais  quiconque 
«  aura  dit  un  mot  contre  le  Saint-Esprit,  il  ne  lui 
«  sera  remis  ni  en  ce  siècle  ni  dans  le  siècle  à 
«venir  ;»  cependant  on  peut  admettre  que  c'était 
là  une  exhortation  adressée  à  ses  auditeurs 
pour  les  engager  à  se  rendre  à  la  grâce  et  à 
ne  plus  commettre,  après  l'avoir  reçue,  les 
péchés  dont  ils  s'étaient  rendus  coupables  jus- 
qu'alors .Pour  le  moment  ilsavaientblasphémé 
contre  le  Fils  de  l'homme,  et  ils  pouvaient 
en  obtenir  le  pardon  à  condition  de  se 
convertir,  ce  croire  en  lui  et  de  recevoir  le  Saint- 
Esprit.  Mais  si,  après  l'avoir  reçu,  ils  venaient  à 
briser  le  lien  de  fraternité  par  jalousie,  à  com- 
battre la  grâce  obtenue,  leur  faute  alors  n'aurait 
été  remise  ni  en  ce  siècle  ni  dans  le  siècle  à  ve- 
nir. Sien  effet  le  Seigneur  les  eût  regardés  comme 
condamnés  sans  espoir,  il  ne  leur  eût  pas  adressé 
l'avertissement  qu'il  leur  donne  ensuite  :  «  Ou 
«  rendez  l'arbre  bon  et  son  fruit  bon  ;ou  rendez 
«  l'arbre  mauvais  et  son  fruit  mauvais  2.   » 

7G.  Comprenons  donc  que  le  précepte  d'aimer 
nos  ennemis,  de  faire  le  bien  à  ceux  qui  nous 
haïssent,  de  prier  pour  ceux  qui  nous  persécu- 
tent, n'exige  pas  que  nous  priions  pour  certains 
péchés  de  nos  frères  :  autrement,  par  ignorance, 
nous  mettrions  la  divine  Ecriture  en  contradic- 
tion avec  elle-même  ;  ce  qui  ne  peut  pas  être. 
Mais  s'il  en  est  pour  qui  on  ne  doit  pas  prier,  en 
est-il  contre  qui  on  doive  prier  ?  Jusqu'ici  je  ne 
suis  pas  encore  assez  éclairé  là-dessus.  On  dit  en 
général  :  «  Bénissez  et  ne  maudissez  pas;  »  eten- 
corc:  «Ne  rendant  à  personne  le  mal  pour  le  mal  ^.» 
Mais  ne  pas  prier  pour  quelqu'un  ce  n'est  pas 
prier  contre  lui  ;  car  il  se  peut  que.  vous  voyez 
son  châtiment  assuré,  son  salut  absolument  dés- 
espéré; et  si  vous  ne  priez  pas  pour  lui,  ce  n'est 
point  par  haine,  mais  parce  que  vous  êtes  con- 
vaincu que  vous  ne  lui  seriez  point  utile,  et  que 
vous  ne  voulez  pas  que  votre  prière  soit  repousséc 
par  le  Juge  souverainement  juste.  Mais  que  dire 


de  ceux  contre  qui  nous  savons  que  des  saints 
ont  prié,  non  dans  l'espoir  d'obtenir  leur  correc- 
tion, car  alors  ils  eussent  prié  pour  eux,  mais 
en  vue  de  leur  damnation  éternelle;  non  encore, 
comme  le  prophète,  contre  celui  qui  a  livré  le 
Seigneur  :  car,  comme  nous  l'avons  dit,  c'était 
plutôt  prédiction  de  l'avenir  que  désir  de  puni- 
tion ;  ni  enfin,  comme  l'Apôtre,  contre  Alexandre, 
ainsi  que  nous  l'avons  suffisamment  expliqué  ; 
mais  comme  les  martyrs,  mentionnés  dans  l'Apo- 
calypse, qui  demandent  à  être  vengés  1,  bien  que 
le  premier  d'entr'eux  ait  demandé  grâce  pour 
ceux  qui  le  lapidaient  ? 

77.  Que  cette  difficulté  ne  nous  ébranle  pas. 
En  effet  qui  oserait  affirmer  que  ces  saints,  or- 
nés de  la  pourpre,  crient  vengeance  contre  les 
hommes,  et  non  contre  le  règne  du  péché  ?  Car 
la  vraie  vengeance  des  martyrs,  vengeance  pleine 
de  justice  et  de  miséricorde,  c'est  la  destruction 
du  règne  de  péché,  sous  lequel  ils  ont  tant  souf- 
fert. C'est  là  que  tendent  les  efforts  de  l'Apôtre, 
quand  il  dit  :  a  Que  le  péché  ne  règne  donc  pas 
<x  dans  votre  corps  mortel  2.  »  Or  le  règne  du  pé- 
ché est  détruit  et  renversé  en  partie  par  la  cor- 
rection des  bons,  quand  la  chair  est  soumise  à 
l'esprit  ;  en  partie  par  la  damnation  de  ceux  qui 
persévèrent  dans  le  péché,  quand  la  justice  les 
met  si  bien  à  leur  place  qu'ils  ne  peuvent  plus 
nuire  aux  justes  qui  régnent  avec  le  Christ.  Voy- 
ez l'apôtre  Paul  !  Ne  semble-t-il  pas  venger  sur 
lui-même  Etienne  le  martyr,  quand  il  se  dit  : 
«  Je  combats,  mais  non  comme  frappant  l'air; 
«  mais  je  châtie  mon  corps  et  le  réduis  en 
«  servitude  3.  »  Car  il  terrassait,  il  affai- 
blissait, et  après  la  victoire,  il  réglait  en  lui 
précisément  ce  qui  avait  servi  à  persécuter 
Etienne  et  les  autres  chrétiens.  Qui  donc  nous 
prouvera  que  ce  n'est  point  une  vengeance  de 
cette  espèce  que  les  saints  martyrs  demandent 
au  Seigneur,  eux  qui  ont  pu,  dans  le  but  de  se 
venger,  demander  la  (in  de  ce  monde  où  ils 
ont  souffert  tant  de  malheurs  ?  En  priant  ain- 
si, on  prie  pour  ceux  de  ses  ennemis  qui  sont 
susce|)til)les  de  guéi'ison,  et  non  contre  ceux 
qui  u'oid  pas  voulu  se  guérir  :  parce  que  Dieu 
en  punissant  ceux-ci  n'est  point  un  méchant 
bourreau,  mais  un  juge  souverainement  jus- 
te. N'hésitons  donc  point  à  aimer  nos  ennemis, 
à  faire  du  bien  à  ceux  qui  nous  haïssent  et  à 
prier  pour  ceux  (jui  nous  persécutent. 


'  Matt.x,25.  — Mb.  XII,  24,33. —^  Rom.  xii,  14— 17. 


'  Apoc.  VI,  10.  —  =  Rom.  VI,  18  -    '1  Cor.  ix,  26,  27. 
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CHAPITRE  XXIII. 

LES  FILS   ADOPTIFS  DE   DIEU  .-    CONCLUSION  DE    LA 
FERMIÈRE   PARTIE. 

78.  Quant  à  ce  qui  suit  sous  forme  de  con- 
séquence :  a  Afin  que  vous  soyez  les  enfants  de 
«  votre  Père  qui  est  dans  les  cieux,  »  il  faut  l'en- 
tendre dans  le  sens  de  ces  paroles  de  saint  Jean: 
«  Il  leur  a  donné  le  pouvoir  d'être  faits  enfants 
«  de  Dieu  i.  »  Car  naturellement  il  n'a  qu'un 
Fils,  lequel  ne  peut  absolument  pas  pécher  ;  et 
nous,  en  vertu  du  pouvoir  que  nous  avons  reçu, 
nous  devenons  enfants  de  Dieu,  en  tant  que  nous 
acconiplissons  ses  préceptes.  C'est  pourquoi  l'A- 
pôtre appelle  adoption  notre  vocation  à  l'héri- 
tage éternel,  par  laquelle  nous  pouvons  être  les 
cohéritiers  du  Christ  ^.  Nous  devenons  donc  en- 
fants par  la  régénération  spirituelle,  et  nous 
sommes  adoptés  pour  le  royaume  de  Dieu,  non 
en  qualité  d'étrangers,  maiscomme  ses  créatures 
et  les  œuvres  de  ses  mains  ;  en  sorte  que,  par 
un  premier  bienfait,  sa  toute-puissance  nous  a 
fait  être  quand  nous  n'étions  pas,  et  par  un  second 
bienfait,  il  nous  a  adoptés  pour  nous  faire  jouir 
avec  de  lui  de  la  gloire  éternelle,  en  qualité 
d'enfants  et  dans  la  proportion  de  nos  mérites. 
Aussi  ne  dit-il  pas  :  Faites  cela  parce  que  vous 
êtes  les  enfants  ;  mais  :  Faites  cela  pour  que  vous 
soyez  les  enfants . 

79.  Or,  en  nous  appelant  ainsi  par  son  Fils 
unique,  il  nous  appelle  à  lui  ressembler.  Car, 
comme  il  est  dit  ensuite  :  Le  Père  «  fiiit  lever 
«  son  soleil  sur  les  bons  et  sur  les  méchants,  et 
«  pleuvoir  sur  les  justes  et  les  injustes.  »  Soit 
donc  que  vous  entendiez  ici  par  soleil,  non  cet 
astre  visible  aux  yeux  du  corps,  mais  cette  sa- 
gesse dont  il  est  dit  :  «  Elle  est  la  splendeur  de 
«  la  lumière  éternelle  3  ;  »  et  encore  :  «  Le  so- 
«  leilde  justice  s'est  levé  pour  moi,  »  etailleurs: 
«  Mais  pour  vous  qui  craignez  le  nom  duSei- 
«  gnenr,  le  soleil  de  justice  se  lèvera'^;  »  et  que 
la  pluie  soit  pour  vous  la  diffusion  de  la  doctri- 
ne de  vérité,  puisque  celle-ci  a  en  effet  apparu 
aux  bons  et  aux  méchants  et  que  le  Christ  a  été 
évangelisé"aux  uns  comme  aux  autres  :  soit  que 
vous  préfériez  voir  ici  le  soleil  qui  brille  non 
seulement  aux  yeux  corporels  des  hommes,  mais 
à  ceux  des  animaux,  et  la  pluie  qui  fait  croître 
les  productions  destinées  au  soutien  de  notre 
corps,  interprétation  qui  me  semble  la  plus  pro- 


bable; en  sorte  que  le  soleil  spirituel  ne  se  lè- 
verait plus  que  pour  les  bons  et  les  saints,  ainsi 
que  s'en  plaignent  les  méchants  dans  le  livre 
intitulé  la  Sagesse  de  Salomon  :  t  Et  le  soleil  ne 
<i  s'est  pas  levé  pour  nous  i  ;  »  et  que  la  pluie 
spirituelle  ne  tomberait  plus  que  sur  les  bons, 
les  méchants  étant  figurés  par  la  vigne  dont  il 
est  dit  :  a  J'ordonnerai  aux  nuées  de  ne  plus  ré- 
«  pandre  leur  rosée  sur  elles  2  ;  »  quelle  que 
soit,  dis-je,  celle  de  ces  deux  interprétations  que 
vous  adoptiez,  ony  voit  toujours  l'effet  delagrande 
bonté  de  Dieu,  qu'il  nous  est  ordonné  d'imiter 
si  nous  voulons  être  ses  enfants.  Car  quel  est 
l'homme  assez  ingrat  pour  ne  pas  reconnaître 
quel  soulagement  nous  procurent  en  cette  vie  ce 
flambeau  visible  et  la  pluie  matérielle  ?  Et  ce 
soulagement,  nous  voyons  qu'il  est  commun  ici- 
bas  aux  justes  et  aux  pécheurs.  Le  Christ  ne  dit 
pas  seulement  :  «  Qui  fait  lever  le  soleil  sur  les 
«  bons  et  sur  les  méchants  ;  »  mais  :  «  Son  so- 
«  leil,  y>  c'est-à-dire  celui  qu'il  a  fait,  qu'il  a  fixé 
et  qu'il  a  tiré  du  néant,  comme  on  l'écrit  dans 
la  Genèse  de  tous  les  luminaires  3;  Lui  qui  peut 
bien  appeler  sien  tout  ce  qu'il  a  créé  de  rien  : 
afin  de  nous  apprendre  avec  quelle  libéralité 
il  veut  que  nous  donnions  à  nos  ennemis  ce  que 
nous  n'avons  pas  créé  nous-mêmes,  mais  reçu 
de  sa  munificence. 

80.  Or  qui  peut  être  prêt  à  supporter  des  inju- 
res de  la  part  des  faibles,  dans  la  mesure  qui  est 
utile  à  leur  salut;  à  aimer  mieux  souffrir  l'injus- 
tice d'un  autre  que  de  rendre  la  pareille  ;  à  ac- 
corder à  quiconque  lui  demande,  ou  l'objet  de- 
mandé si  cela  est  possible,  ou  s'il  ne  le  peut  rai- 
sonnablement, au  moins  un  bon  conseil,  un 
cœur  bienveillant;  à  ne  point  se  détourner  de 
celui  qui  veut  lui  emprunter  ;  à  aimer  des 
ennemis,  à  faire  du  bien  à  ceux  qui  le  haïssent, 
à  prier  pour  ceux  qui  le  persécutent  ?  Oui,  qui 
donc  accomplit  tout  cela,  sinon  l'homme  pleine- 
ment, parfaitement  miséricordieux  ?  Ce  seul 
conseil  mis  en  pratique  suffit  à  soulager  le  mal- 
heur, avec  l'aide  de  Celui  qui  a  dit  :  «  J'aime 
«  mieux  la  miséricorde  que  le  sacrifice  '*.  »  Mais 
il  me  semble  à  propos  de  terminer  ici  ce  volu- 
me déjà  bien  long,  et  de  laisser  les  lecteur  un 
peu  respirer  et  reprendre  des  forces  pour  médi- 
ter ce  qui  doit  faire  le  sujet  d'un  autre  livre. 

'  Sag.  V.  6.  —  2  Is.  V,  6.  —  îGen.i,  16.—  ^  Oste.  vi,  6. 
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SECONDE    PARTIE     DU    SEHMON     1, 


CHAPITRE  PREMIER. 

POUR  VOIR  DIEU  IL  EST  NÉCESSAIRE  QUE  LE   COEUR 
SOIT  PUR. 

1.  Après  la  miséricorde,  dont  l'étude  termine 
notre  premier  livre,  vient  la  pureté  du  cœur, 
par  où  nous  coinmencons  le  second  livre.  Or  la 
pureté  du  cœur  est  en  quelque  sorte  celle  de  l'œil 
destiné  à  voir  Dieu,  et  que  l'on  doit  avoir  soin  de 
tenir  simple  autant  que  l'exige  la  dignité  de 
l'objet  qu'il  peut  contempler.  Mais  il  est  difficile 
que  dans  cet  œil  en  grande  partie  purifié,  il  ne 
se  glisse  pas  quelque  saleté  provenant  des  choses 
mêmes  qui  accompagentordinairementnos  bon- 
nes actions,  comme  la  louange  humaine,  par 
exemple.  S'il  est  dangereux  de  mal  vivre,  qu'est- 
ce  que  bien  vivre  et  renoncer  à  la  louange,  si- 
non être  ennemi  du  monde  qui  est  d'autant 
plus  misérable  que  la  vie  régulière  lui  déplait 
davantage  ?  Si  donc  ceux  parmi  lesquels  vous 
vivez  ne  vous  louent  pas  quand  vous  faites  le 
bien,  ils  sont  dans  l'erreur  ;  s'ils  vous  louent, 
vous  êtes  en  danger,  à  moins  que  votre  cœur  ne 
soit  si  simple  et  si  pur  que,  dans  le  bien  que 
vous  faites,  vous  n'ayez  point  en  vue  les  louanges 
des  hommes  ;  que  vous  ne  soyez  plus  disposé  à 
féliciter  ceux  qui  goûtent  et  approuvent  le  bien, 
qu'à  vous  féliciter  vous-même,  quoique  vous 
meniez  une  vi{!  régulière  quand  môme  on  ne 
vous  en  louerait  pas;  et  enfin,  à  moins  que  vous 
ne  compreniez  que  l'éloge  qu'on  fait  de  vous 
n'est  utile  à  celui  qui  le  fait,  qu'autant  qu'il  rap- 
porte l'honneur  de  votre  bonne  conduite,  non  à 
vous  maisàDieu,  donttouteûme  fidèle  est  le  tem- 
ple très-saint  etqu'ilveutaccomplir  ce  que  dit  Da- 
vid :  «  Mon  àm?  se  glorifiera  dans  le  Seigneur; 
«  que  ceux  qui  ont  le  cœurdoux  écoutent  et  soient 
«  dans  l'allégresse  2 .  »  C'est  donc  le  propre  de 
celui  qui  a  l'œil  pur  de  faire  le  bien  sans  égard 
aux  louanges  des  hommes,  sans  les  avoir  en  vue 
dans  le  bien  qu'il  fait,  c'est-à-dire  de  ne  jamais 
faire  le  bien  pour  plaire  aux  hommes.  En  effet 
on  pourra  simnlerle  bien,  si  l'on  se  propose  seu- 
lement d'être  loué,  car,  l'homme  ne  pouvant  lire 

'  Matt.  V!  vu.-  'Ps.  xxiil,     3. 


au  fond  du  cœur,  ses  éloges  peuvent  tomber  à 
faux.  Ceux  qui  agissent  ainsi,  c'est-à-dire  qui  si- 
mulent le  bien,  ont  le  cœur  double.  Celui-là  a 
donc  seul  le  cœur  simple,  c'est-à-dire  pur,  qui 
s'élève  au  dessus  des  louanges  humaines  ;  qui 
en  faisant  le  bien,  n'a  en  vue  et  ne  cherche  à 
plaire  qu'à  Celui  qui  pénètre  les  consciences.  Et 
tout  ce  qui  sort  de  sa  consience  pure  est  d'autant 
plus  louable  qu'il  a  moins  en  vue  les  louanges 
humaines. 

2.  «  Prenez  donc  garde,  dit  le  Seigneur,  de 
«  ne  pas  faire  votre  justice  devant  les  hommes, 
«  pour  êtrevusd'eux  ;  «c'est  à  dire  prenez  garde 
de  pratiquer  la  justice  pour  que  les  hommes  vous 
voient  et  de  chercher  là  votre  satisfaction.  «  Au- 
«  trement  vous  n'aurez  point  de  récompense  de 
«  votre  Père  qui  est  dans  les  cieux  ;  »  non  pas 
précisément  si  vous  êtes  vus  des  hommes,  mais 
si  vous  faites  le  bien  pour  en  être  vus.  En  effet 
qu'en  serait-il  de  ce  qui  a  été  dit  au  commence- 
ment de  ce  sermon  :  «  Vous  êtes  la  lumière  du 
a  monde  ?  une  ville  ne  peut  être  cachée,  quand 
«  elle  est  située  sur  une  montagne  ;  et  on  n'allume 
«  point  une  lampe  pour  la  mettre  sous  le  boisseau, 
«  maissurun  chandelier,  afin  qu'elle  éclaire  tous 
a  ceux  qui  sont  dans  la  maison  ;  qu'ainsi  donc  votre 
«  lumière  luise  devant  les  hommes,  afin  qu'ils 
«  voient  vos  bonnes  œuvres?  «Mais  ce  n'est  point 
là  que  le  Seigneur  fixe  le  but,  car  il  ajoute  :  «  et 
«  qu'ils  glorifient  votre  Père  qui  est  dans  les 
«cieux  1.  »  El  ici,  comme  il  défend  de  se  pro- 
poser ce  but,  c'est-à-dire  de  faire  le  bien  pour  être 
vu  des  hommes,  après  avoir  dit  :  «  Prenez  garde 
«  de  faire  votre  justice  devant  les  honuues,pour 
«  être  vus  d'eux,  »  il  n'ajoute  rien  :  ce(pii  piouve 
qu'il  n'a  pas  défendu  de  faire  le  bien  devant  les 
hommes,  mais  de  le  faire  pour  être  vu  d'eux, 
c'est-à-dire  de  viser  à  celte  fin,  de  fixer  là  son 
but.  * 

3.  En  effet  l'Apôtre  nous  dit  :  «  Si  je  plaisais 
0:  encore  aux  hommes,  je  ne  serais  point  servi- 
«  leur  du  Christ  2,  »  bien  qu'il  dise  ailleurs  : 
«  Complaisez  à  tous  en  toutes  choses,  connue  je 
«  le  fais  moi-même  =J.  Pour  ceux  qui  ne  savent 

'Matt.  V,  14-16—2  Gai,  l,  10.  -  'I  Cor.  X,  3i. 
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pas  comprendre,  il  y  a  là  une  contradiction  : 
pourtant  en  disant  qu'il  ne  plaît  pas  aux  hommes, 
il  veut  dire  qu'il  ne  t'ait  pas  le  bien  pour  leur 
plaire,  mais  pour  plaire  à  Dieu,  à  l'amour  du- 
quel il  voulait  amener  tous  les  hommes  en  cher- 
chant h  leur  plaire.  Il  avait  donc  raison  de  dire 
qu'il  ne  plaisait  pas  aux  hommes,  parce  qu'en 
cela  il  n'avait  en  vue  que  de  plaire  à  Dieu  :  et  il 
n'avait  pas  moins  raison  de  recommander  de 
plaire  aux  hommes,  non  pour  chercher  là  une 
récompense  à  de  bonnes  actions,  mais  parce 
qu'on  ne  peut  plaire  à  Dieu  sans  se  présenter 
comme  modèle  à  ceux  qu'on  veut  sauver,  et  que 
personne  n'est  tenté  d'imiter  celui  qui  ne  lui 
plait  pas.  Ainsi  comme  il  ne  serait  point  dérai- 
sonnable de  diie  :  En  prenant  la  peine  de  cher- 
cher un  vaisseau,  ce  n'est  pas  un  vaisseau,  mais 
une  patrie,  qiie  je  cherche  ;  de  même  l'Apôtre 
pouvait  dire:  En  cherchant  à  plaire  aux  hommes, 
ce  n'est  pas  aux  hommes,  mais  à  Dieu  que  je  plais: 
car,  mon  but  n'est  pas  là,  mais  je  tends  à  être 
imité  parceux  que  je  veux  sauver.  C'est  ainsi  qu'il 
dit  enparlantdes  oblations  faites  pour  les  saints  : 
«  Non  que  je  recherche  vos  dons,  mais  je  désire 
«  le  fruit  qui  en  résultera  i  ;  »  c'est-à-dire  en  re- 
cherchant vos  dons,  ce  ne  sont  pas  vos  dons  que 
je  recherche,  mais  les  fruits  qui  en  résulteront 
pour  vous.  Car  c'était  là  un  indice  du  progrés 
qu'ils  avaient  faits  dans  les  voies  du  Seigiieur, 
puisqu'ils  offraient  de  bon  cœur  ce  que  l'Apôtre 
leur  demandait,  non  pour  son  plaisir,  mais  pour 
entretenir  les  liens  de  la  charité. 

4.  Quant  à  ce  que  le  Seigneur  ajoute  :  «  Au- 
«  trement  vous  n'aurez  point  de  récompense  de 
«  voire  Père  qui  est  dans  les  cieux  ;  »  cela  prouve 
simplement  que  nous  devons  nous  tenir  en  garde 
pour  ne  pas  rhorrher  la  récompense  de  nos  bon- 
nes œuvres  dans  les  louanges  humaines,  c'est-à- 
dire  pour  ne  pas  nous  imaginer  que  nous  puis- 
sions y  trouver  le  bonheur. 

CHAPITRE  II. 

HYPOCRISIE.  —  MAIN  GAUCHE. 

5.  «Lor^donc  que  tu  fais  l'aumône,  ne  sonne 
«  pas  de  la  trompette  devant  toi,  comme  font  les 
«  hypocrites  dans  les  synagogues  et  dans  lesrues, 
«  afin  d'être  honorés  des  hommes.  »  C'est-à-dire 
ne  cherche  pas,  comme  les  hypocrites,  à  te 
faire  un  nom.  Or  il  est  clair  que  l'hypocrite  n'a 
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point  dans  le  cœur  les  sentiments  qu'il  affecte 
aux  yeux  des  hommes.  Car  il  simule,  joue,  pour 
ainsi  dire,  le  rôle  d'un  autre,  comme  les  acteurs 
au  théâtre.  En  effet  celui  qui  représente,  dans 
une  tragédie,  Agamemnon,  par  exemple,  ou  tout 
autre  personnage  historique  ou  fabuleux,  n'est 
point  ce  personnage  même  ;  mais  il  fait  sem- 
blant de  l'être  et  on  l'appelle  comédien.  Ainsi 
quiconque,  dans  l'Eglise  ou  dans  toute  condition 
humaine,  veut  paraître  ce  qu'il  n'est  pas,  est  un 
comédien.  11  feint  d'être  juste,  et  ne  l'est  pas  ré- 
ellement, parce  qu'il  place  tout  son  profit  dans  la 
louange  humaine,  que  les  hypocrites  peuvent 
obtenir  en  trompant  ceux  à  qui  ils  paraissent 
bons  et  en  recevant  lem's  éloges.  Mais  de  tels 
hommes  n  e  reçoivent,  du  Dieu  qui  lit  dans  les 
cœurs,  d'autre  récompense  que  la  punitition  due 
à  la  fourberie  :  car,  dit  le  Sauveur,  «  ils  ont  reçu  » 
des  hommes  «  leur  récompense  ;  »  et  c'est  avec 
grande  raison  qu'on  leur  dira  :  Retirez-vous 
de  moi,  ouvriers  de  fraude  ;  vous  avez  porté  mon 
nom,  mais  vous  n'avez  pas  fait  mes  œuvres. 
Ceux-là  donc  ont  reçu  leur  récompense,  qui  ne 
fontl'aumône  que  pour  être  honorés  des  hommes; 
non  pas  précisément  parce  qu'ils  sont  honorés, 
mais  parce  qu'ils  ont  agi  pour  être  honorés, 
ainsi  que  nous  l'avons  exposé  plus  haut.  En  effet 
la  Imiange  humaine  ne  doit  pas  être  recherchée 
par  celui  qui  fait  le  bien,  mais  l'accompagner 
pour  le  profit  de  ceux  qui  peuvent  imiter  ce 
qu'ils  louent,  et  non  pour  que  celui  qu'ils  louent 
croie  tirer  quelque  profit  de  leurs  éloges. 

6.  a  Pour  toi,  quand  tu  fais  l'aumône,  que  ta 
«  main  gauche  ne  sache  pas  ce  que  fait  ta  droi- 
«  te.  »  Si  par  main  gauche  vous  entendez  ici 
les  infidèles,  il  vous  semble  qu'il  n'y  a  pas  de 
mal  à  chercher  à  plaire  aux  fidèles,  bien  qu'on 
nous  défende  absolument  de  fixer,  pour  but  et 
pour  prix  de  nos  bonnes  œuvres,  les  louanges 
de  qui  que  ce  soit.  Au  point  de  vue  de  l'imita- 
tion de  la  part  de  ceux  qui  auront  approuvé  vo- 
tre conduite,  vous  ne  devez  pas  être  modèle  pour 
les  fidèles  seulement,  mais  aussi  pour  les  infidè- 
les, afin  que  la  vue  de  vos  bonnes  œuvres,  ob- 
jets de  leurs  éloges,  les  porte  à  honorer  Dieu  et 
les  attire  au  salut.  Que  si  par  main  gauche  vous 
entendez  un  ennemi,  ce  qui  voudrait  dire  que 
votre  ennemi  doit  ignorer  votre  aumône  :  pour- 
quoi le  Seigneur  lui-même  a-t-il  guéri  des  hom- 
mes avec  tant  de  bonté  au  milieu  des  Juifs  ses 
ennemis  ?  Pourquoi  l'apôtre  Pierre,  après  avoir 
guéri  par  compassion  le  boiteux  près  de  la  porte 
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appelée  la  Belle,  a-t-il  supporté  la  haine  de  ses 
ennemis  envers  lui  et  envers  les  autres  disciples 
du  Christ  ^  ?  Enfin  si  notre  ennemi  doit  ignorer 
notre  aumône,  comment  la  lui  ferons-nous,  à 
lui-même,  en  accomplissement  de  ce  précepte  : 
«  Si  ton  ennemi  a  faim,  donne-lui  à  manger  ; 
a  s'il  a  soif,  donne-lui  à  boire  2  ?  » 

7.   Il  y  a  là    dessus  une  troisième    opinion 
d'hommes  charnels,   mais   tellement  absurde, 
tellement  ridicule,  que  je  n'en   parlerais  pas  si 
je  ne  savais  qu'elle  est  admise  par  un  grand  nom- 
bre. Ceux-là  prétendent  que  la  main  gauche  dé- 
signe ici  l'épouse;  parce  que,  disent-ils,  la  femme 
tenant  davantage  à  l'argent  au  sein  du  ménage, 
il  faut  que  les  hommes  fassent  l'aumône  à  leur 
insu,  pour  éviter  les  discussions  domestiques. 
Comme  si  l'homme  seul  était  chrétien,  et  que  le 
commandement  de  l'aumône  ne  regardât  point 
la  femme  !  Quelle  sera  donc  la  main  gauche  à 
qui  la  fermne  devra  cacher  ses  œuvres  de  misé- 
ricorde ?  L'homme  sera-t  il  la  main  gauche  de 
la  femme  ?  Ce  serait  la  plus  grande  des  absurdités. 
Et  si  on  prétend  que  les  époux  sont  l'un  pour 
l'autre  cette  main  gauche,  si  toute  aumône  faite 
par  l'un  du  bien  domestique  contrarie  l'autre, 
ce  n  est  plus  là  un  mariage  chrétien  ;    il  faudra 
que  celui  des  deux  qui  voudra  accomplir,   bon 
gré  malgré,    le   précepte    divin  de  l'aumône, 
blesse  en  même  temps  la  volonté  de  Dieu,  et  soit 
rangé  parmi  les  infidèles  :  car  il  est  prescrit,  en 
pareil  cas,  au  mari  fidèle  de  gagner  sa  femme  par 
sa  bonne  conduite  et  ses  mœurs,  et  à  la  femme 
pareillement  à  l'égard  de  son  mari  ;  par  consé- 
quent ils  ne  doivent  point  se  cacher    naturelle- 
ment  leurs  bonnes  œuvres,    qui    doivent  au 
contraire  devenir  entre  eux  une  sorte  d'invita- 
tion réciproque,  un  moyen  de  s'attirer  à  la  foi 
chrétienne.  Il  ne  faut  pas  non  plus  voler  pour 
se  concilier  l'amitié  de  Dieu.  Et  s'il  est  néces- 
saire de  cacher  quelque  chose,  par  égard  pour 
l'intirmité  du  conjoint  encore  incapable  de  voir 
l'aumône  de  bon  œil,  en  quoi  il  n'y  a  ni  injus- 
tice ni  péché  ;  cependant  celte  interprétation 
du  mot  main  gauche  ne  s'accommoderait  guère 
à  l'ensemble  du  chapitre  qui  va,  du  reste,  nous 
apprendre  ce  que  le  Christ  a  entendu    par  là. 
8.  «  Prenez  garde,  nous  dit-il,  à  ne  pas  faire 
«  votn^  justice  devant  les  honnnes,  pour  être  vus 
«  d'eux  ;  autiemcnt  vous  n'aurez  point  de  ré- 
«  compense  de  votre  Père  quiest  dans  lescieux.  » 
Il  parle  ici  de  la  justice  en  général,  puis  il  entre 

'  Act.  11;,  \.  —  ■  Piov.  XXV,  21. 

S.  AuG.  —  ToM.  V. 


dans  les  détails.  En  effet  l'aumône  est  une  par- 
tie de  la  justice,  et  c'est  pourquoi  il  ajoute  immé- 
diatement :  «  Lors  donc  que  tu  fais  l'aumône,   ne 
a  sonne  pas  de  la  trompette  devant  toi,  comme 
«  font  les  hypocrites  dans  la  synagogue  etdansles 
«  rues,  afin  d'être  honorés  des  hommes,  »  etceci 
se  rattache  à  ce  qu'il  a  dit  plus  haut  :  «  Prenez 
«  garde  à  ne  pas  faire  votre  justice  devant  les 
«  hommes,  pour  être  vus  d'eux.  »  De  même  ce 
qui  suit  :  «   Eu  vérité  je  vous  le  dis,  ils  ont  reçu 
a  leur  récompense,  »  se  rapporte  à  ce  texte  précé- 
dent :  «  Autrement  vous  n'aurez  point  de  récom- 
«  pense  de  votre  Père  qui  est  dans  les  cieux.  » 
Puis  il  continue  :  «  Pour  loi,  quand  tu  fais  l'au- 
«  mône.  »  Que  signifient  ces  mots  :  Pour  loi,  si 
non  :  à  la  différence  d'eux  ?  Que  me  commande- 
t-il  donc  ?  «  Pour  toi,  quand  tu  fais  l'aumône, 
«  que  ta  main  gauche  ne  sache  pas  ce  que  fait  ta 
«  droite.  »  Donc  les  hypocrites  agissent  de  maniè- 
re à  ce  que  leur  main  gauche  sache  ce  que  fait 
leur  droite.  On  vous  défend  par  conséquent  de 
faire    ce    qu'on  bhàme  en  eux.    Or   ce    qu'on 
blâme  en    eux,   c'est  d'agir  en  vue  des  lou- 
anges des  hommes.  Le  sens  le  plus    naturel 
de  ce  mot,    main  gauche,    semble    donc  être 
le  plaisir  d'être  loué  ;  tandis  que  la  droite  signi- 
fie l'intention  d'accomplir  les  préceptes  divins. 
Donc  quand  la  recherche  de  la  louange  humai- 
ne se  glisse  dans  la  conscience  de  celui  qui  fait 
l'aumône,  la  gauche  sait  ce   que  fait  la  droite. 
Par  conséquent,  «que  ta  main  gauche  ne  sache 
«  ce  que  fait  ta  droite,  »  c'est-à-dire  que  le  désir 
de  la  louange  humaine  ne  se  glisse  point  dans 
votre  conscience,  quand  vous  cherchez  à  rem- 
plir le  précepte  divin  de  l'aumône. 

9.  «  Afin  que  ton  aumône  soit  dans  le 
«  secret.  »  Qu'est-ce  dam  le  secret,  sinon 
dans  la  bonne  conscience  elle-même,  qui 
ne  peut  ni  être  rendue  visible  aux  yeux  des 
hommes,  ni  être  manisfestéc  par  des  paroles  ?  En 
effet  beaucoup  mentent  de  bien  des  façons.  Par 
conséquent  si  la  main  droite  agita  l'intérieur  eten 
secret,  à  la  gauche  a|)partient  l'exlérieur,  toutes 
qui  est  visible  et  temporel.  Que  votre  aui7iône 
soit  donc  dans  votre  propre  conscience,  où  beau- 
coup la  font  par  leur  bonne  volonté,  quand  ils 
n'ont  pas  d'ar^^ent  ni  autre  chose  à  donner  au 
pauvre.  Mais  beaucoup  aussi  la  font  au  dehors, 
et  non  au  dedans  :  ce  sont  ceux  qui,  par  ambi- 
tion ou  par  des  vues  temporelles,  veulent  paraî- 
tre miséricordieux  et  en  qui  il  faut  croire  que  la 
gauche  seule  opère.  D'autres  tiennent  une  sorte 
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de  milieu  entre  ces  deux  extrêmes:  ils  font  l'au- 
mône en  dirigeant  leur  intention  vers  Dieu,  et 
cependant  à  ce  but  excellent  se  mêle  un  certain 
désir  de  la  louange  ou  de  toute  autre  chose  fra- 
gile et  passagère.  Mais  le  Seigneur,  qui  ne  veut 
pas  même  que  la  gauche  se  mêle  en  rien  des  œu- 
vres de  la  droite,  défend  bien  plus  énergique- 
ment  de  la  laisser  seule  agir  en  nous;  afin  que 
non-seulement  nous  évitions  de  faire  l'aumône 
uniquement  par  un  motif  temporel,  mais  enco- 
re qu'en  la  faisant,  notre  intention  soit  tehement 
dirigée  vers  Dieu  qu'aucun  désir  d'avantages  ex- 
térieurs ne  vienne  s'y  mêler  ou  s'y  joindre.  Car 
il  s'agit  de  puritîerle  cœur,  qui  ne  peut  être  pur 
qu'à  moins  d'être  simple.  Or  comment  sera-t-il 
simple  s'il  sert  deux  maîtres,  s'il  ne  purifie  pas 
ses  yeux  par  la  contemplation  des  biens  éternels, 
et  les  laisse  s'obscurcir  par  l'amour  des  choses 
mortelles  et  fragiles  ?Donc  «  que  ton  aumône  soit 
«  dans  le  secret  ;  et  ton  Père,  qui  voit  dans  lese- 
«  cret,  te  le  rendra.»  Rien  de  plus  juste  nide  plus 
vrai.  En  effet  si  vous  attendez  votre  récompense 
de  Celui  qui  ht  seul  dans  la  conscience,  que  le 
témoignage  de  votre  conscience  vous  suiTise  pour 
mériter  ce  pri;(.  Beaucoup  d'exemplaires  latins 
portent  :  «  Et  ton  Père,  qui  voit  dans  le  secret, 
«  te  le  rendra  devant  les  hommes  ;  »  mais  comme 
cette  expression  devant  les  hommes,  ne  se  trouve 
pas  dans  les  exemplaires  grecs,  qui  sont  les  plus 
anciens,  nous  n'avons  pas  cru  devoir  nous  y 
arrêter. 

CHAPITRE  m. 

DE  LA  PRIÈRE,  SES    CONDITIONS,     SON  UTILITÉ. 

10.  «  Et  lorsque  tu  pries,  ne  sois  pas  comme 
«  les  hypocrites  qui  aiment  à  prier  debout  dans 
«  les  synagogues  et  au  coin  des  grandes  rues, 
«  afin  d'être  vus  des  hommes.  «  Ici  encore  il 
n'est  point  défendu  d'être  vu  par  les  hommes, 
mais  d'agir  pour  être  vu  d'eux  ;  et  il  est  super- 
flu de  le  répéter,  puisque  la  règle  est  donnée,  une 
fois  pour  toutes,  non  de  craindre  et  d'éviter 
que  les  hommes  sachent  ce  que  nous  faisons, 
mais  de  lien  faire  avec  l'intention  de  rechercher 
leur  approbation  pour  récompense.  Le  Seignens 
lui-même  emploie  ici  les  mêmes  expressions,  en 
ajoutant,  comme  la  première  fois  :  «  En  vérité 
«  je  vous  le  dis,  ils  ont  reçu  leur  récompense;  » 
faisant  voirpar  là  qu'il  condamne  la  récompense 
que  les  insensés  cherchent  dans  les  louanges 
humaines. 

H.  «  Pour  vous,  quand  vous  priez,  entrez  dans 


«  votre  chambre.  »  Or  quelle  est  cette  chambre, 
sinon  le  cœur  lui-même,  ainsi  que  le  Psahniste 
l'enseigne  quand  il  dit:  «  Ce  que  vous  dites  dans 
«  votre  cœur,  repassez-le  avec  amertume  sur  vo- 
ce tre  couche  1.  — Et,les  portes  fermées,  priez  votre 
«  Père  en  secret.  «  C'est  peu  d'entrer  dans  sa  cham- 
bre, sionenlaisse  la  porte  ouverte  aux  importuns, 
si  leschosesdudehorss'y introduisent  et  envahis- 
sentnotre  intérieur.  Or  nous  avons  dit  que  le  de- 
hors ce  sont  tous  les  objets  temporels  et  visibles, 
qui  pénètrent  dans  nos  pensées  par  la  porte,  c'est- 
à-dire  par  les  sens  charnels,  et  troublent  nos  priè- 
res par  une  multitude  de  vains  fantômes.  Il  faut 
donc  fermer  la  porte,  c'est-à-dire  résister  au 
sens  charnel,  en  sorte  que  notre  prière,  toute 
spirituelle,  s'élève  vers  le  Père  du  fond  du  cœur 
où  l'on  prie  le  Père  en  secret.  «  Et  votre  Père 
a  cpii  voit  dans  le  secret,  vous  le  rendra.  »  C'est 
par  là  qu'il  fallait  terminer  ;  car  le  Seigneur  n'a 
pas  en  vue  ici  de  nous  recommander  de  prier, 
mais  de  nous  appendre  comment  il  fauf  prier  ; 
comme  plus  haut,  cen'était  point  l'aumône  qu'il 
recommandait,  mais  l'esprit  dans  lequel  il  faut 
la  faire  ;  puisqu'il  s'agit  de  la  pureté  du  cœur, 
qui  ne  s'obtient  qu'en  fixant  son  intention  uni- 
que, simple,  sur  la  vie  éternehe,  par  le  seul  et 
pur  amour  de  la  sagesse. 

12.  «  Or,  en  priant,  ne  parlez  pas  beaucoup, 
«  comme  les  païens;  ils  s'imaginent  qu'à  force 
«  de  paroles  il  seront  exaucés.  »  Comme  le  pro- 
pre des  hypocrites  est  de  se  donner  en  spectacle 
dans  la  prière  et  de  n'en  attendre  d'autre  fruit 
que  l'approbation  des  hommes  ;  ainsi  le  propre  des 
païens,  c'est-à-diie  des  gentils,  est  de  s'imaginer 
qu'à  force  de  paroles  ils  seront  exaucés.  Et  en 
effet  toute  abondance  de  paroles  vient  des  gen- 
tils qui  s'appliquent  plus  à  exercer  leur  langue  qu'à 
purifier  leur  cœur.  Ils  s'efforcent  de  transporter 
dans  la  prière  ce  ridicule  verbiage,  dans  l'espoir 
de  fléchir  Dieu,  et  dans  la  conviction  que  Dieu 
se  laisse,  comme  l'homme,  séduire  par  des  pa- 
roles. «  Ne  leur  ressemblez  donc  pas,  »  dit  le  seul 
et  véritable  Maître.  «  Car  votre  Père  sait  de  quoi 
«.  vous  avez  besoin,  avant  (pie  vous  le  lui  deman- 
«  diez.  »  Si  en  effet  il  faut  une  multitude  de  pa- 
roles pour  informer  et  instruire  celui  qui  ne  sait 
pas,  qu'en  est-t-il  besoin  avec  Celui  qui  connaît 
tout,  à  qui  tout  ce  qui  est  parle,  par  cela  seul 
qu'il  est,  et  se  présente  comme  un  fait  accompli  ; 
à  la  science  et  à  la  sagesse  duquel  l'avenir  n'est 
point  caché;  pour  qui  tout  ce  qui  est  passé  et 

'  Ps.  IV,  5. 
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tout  ce  qui  passera  est  immuablement  présent? 

13.  Mais  comme  il  doit  lui-mènie  nous  ap- 
prendre à  prier  par  des  mots,  quoique  en  petit 
nombre,  on  peut  demander  quel  besoin  il  y  a 
de  ce  peu  de  mots  avec  Celui  qui  sait  toutes  choses 
avant  qu'elles  arrivent,  et  connait,  il  le  dit  lui- 
même,  ce  qui  nous  est  nécessaire  avant  que  nous 
le  lui  demandions  ?  iNous  répondons  d'abord  que 
ce  n'est  point  par  des  paroles  qu'il  faut  traiter  avec 
Dieu  pour  obtenir  ce  que  nous  désirons,  mais  par 
cequi  se  passe  en  notre  àme,  par  la  direction  de 
notre  pensée  accompagnée  d'amour  pur  et  de 
simple  affection  ;  et  de  plus  que  le  Seigneur  nous 
a  appris  les  choses  par  les  mots,  afin  que  les 
mots,  confiés  à  notre  mémoire,  nous  rappellent 
les  choses  au  moment  de  la  prière. 

14.  On  peut  insister  et  dire  :  (Ju'il  faille  prier 
par  des  choses  ou  par  des  mots,  à  quoi  bon  la 
prière,  si  Dieu  sait  ce  qui  nous  est  nécessaire  ? 
Non  répondons  que  l'attenlion  même  de  la  prière 
calme  et  puiifie  notre  cœur  et  le  rend  plus  apte 
à  recevoir  les  dons  célestes  qui  nous  viennent 
spirituellement;  car  ce  n'est  pas  parce  qu'il  am- 
bitionne des  prières  que  Dieu  nous  exauce,  lui 
qui  est  toujours  prêt  à  nous  donner  sa  lumière, 
non  celle  qui  est  visible,  mais  la  lumière  intelli- 
gible et  spirituelle.  Seulement  notis  ne  sommes  pas 
toujours  disposés  à  la  recevoir,  quand  nous  nous 
portons  d'un  autre  côté  et  que  la  convoitise  des 
choses  temporelles  nous  remplit  de  ténèbres.  La 
prière  tourne  donc  notre  cœur  vers  Celui  qui  est 
toujours  prêt  à  nous  donner,  si  nous  sommes 
capables  de  recevoir  sesdons;  et,  dans  ce  mou- 
vement, le  regard  intérieur  se  purifie  par  l'ex- 
clusion des  désirs  temporels,  en  sorte  que  l'œil 
du  cœur  simple  puisse  supporter  la  lumière 
simple  qui  brille  d'en  haut,  sans  déclin,  sans 
changement;  et  puisse  la  supporter  non-seule- 
ment sans  incommodité,  mais  avec  cette  joie 
ineffable  qui  constitue  véiitablement  et  réelle- 
ment le  bonheur. 

CHAPITRE  IV. 

ORAISON  DOMINICALE    :    NOTRE  Pi':RE. 

15.  Mais  il  est  temps  de  voir  quelle  prière 
nous  impose  Celui  par  qui  nous  apprenons  ce 
que  nous  devons  demander  et  nous  obtenons  ce 
que  nous  demandons.  «  C'estainsi  donc  (pie  vous 
«  prierez,  nous  dit-il  :  Notre  Père,  quiètes  dans 
a  les  cicux,  que  votre  nom  soit  sanctifié;  que 
«  votre  règne  arrive;  que  votre  volonté  soit  faite 


«  surla  terre  comme  au  ciel;  donnez-nous  au  jour- 
ce  d'hui  notre  pain  quotidien,  et  remettez-nous 
«  nos  dettes  comme  nous  remettons  nous- 
«  mômes  à  ceux  qui  nous  doivent,  et  ne  nous  in- 
«  duisez  pas  en  tentation,  mais  délivrez-nous  du 
«  mal.  »  Toutes  les  fois  qu'on  prie,  il  faut  d'a- 
bord gagner  la  bienveillance  de  celui  à  qui  on 
s'adresse,  ensuite  exposer  l'objet  de  sa  demande. 
Or,  on  gagne  la  bienveillance  de  celui  qu'on 
prie,  en  faisant  son  éloge,  et  cet  éloge  ^e  place 
ordinairement  au  commencement  de  la  prière. 
Pour  cela  le  Seigneur  nous  ordonne  simplement 
de  dire  :  «  Notre  Père  qui  êtes  dans  les  deux.  » 
Rien  des  choses  ont  été  dites  à  la  louange  de 
Dieu;  quiconque  lit  les  saintes  Ecritures  les 
y  trouvera  partout  et  sous  des  formes  diffé- 
rentes ;  et  cependant  on  ne  voit  nulle  part  que 
le  peuple  d'Israël  ait  reçu  ordre  de  dire  Notre 
Père,  ou  de  prier  Dieu  le  Père  ;  on  lui  donne  l'i- 
dée de  Dieu  comme  d'un  Maître  commandant 
à  des  esclaves,  c'est-à-dire  à  des  hommes  qui  vi- 
vent encore  selon  la  chair.  Je  parle  du  moment 
où  ils  recevaient  les  préceptes  de  la  Loi  avec 
l'ordre  de  les  observer;  car  les  prophètes  mon- 
trent que  souvent  notre  Seigneur  aurait  pu  être 
leur  Père,  s'ils  ne  s'étaient  pas  écartés  de  ses 
commandements.  Tel  est  ce  passage,  par  exem- 
ple :  «J'ai  engendré  des  enfants  et  je  lésai  élevés, 
«  et  ils  se  sont  révoltés  contre  moi  i  ;  »  et  cet 
autre  :  «  J'ai  dit  :  vous  êtes  des  dieux,  vous  êtes 
«  tous  les  enfants  du  Très-Haut  2  ;  »  et  celui-ci 
encore  :  «  Si  je  suis  votre  maître,  où  est  votre 
«  crainte  de  moi  ?  si  je  suis  votre  Père,  où  sont 
«  mes  honneurs  ^  ?  »  et  une  foule  d'autres  où 
l'on  reproche  aux  Juifs  prévaricateurs  de  n'avoir 
pas  voulu  être  enfants  de  Dieu.  Nous  exceptons 
les  textes  (jui  s'appliquent  prophétiquement  au 
futur  peuple  chrétien  en  tant  qu'il  devait  avoir 
Dieu  pour  Père,  conformément  à  ces  paroles 
évangéliques  :  «  Il  leur  a  donné  le  pouvoir  d'être 
«  faits  enfants  de  Dieu  ^.  »  De  son  côté,  Paul  l'A- 
pôtre dit  :  «  Tant  que  l'îiérilier  est  enfant,  il  ne 
«diffère  point  d'un  serviteur;  »  puis  il  rappelle 
que  nous  avons  reçu  «l'Esprit  d'adoption  dans 
«  le(iucl  nous  crions  :  Abba,  Père  ^.  » 

Ui.  Et  comme  notre  vocation  à  l'héritage  éter- 
nel, pour  être  cohéritiers  du  Christ  et  devenir 
enfants  d'adoption,  n'est  point  le  fruit  de  nos  mé- 
rites, mais  l'e (Tel  de  la  grâce  de  Dieu  :  nous  men- 
tionnons cette  grâce  dès  le  début  d(^  la  jiriere,  en 

'  Is.  I,  -2.  —  '  Ps.  L.vxxi,  6.-  ^Mal.T,  6.  —  '  Jean,  i,  12.  —  ^  Rom 
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disant  :  Notice  Père.  Ce  nom  excite  tout  à  la  fois 
et  l'amour,  qu'y  a-t-il  de  plus  cher  pour  des 
enfants  qu'un  Père  ?  et  l'affection  dans  la  prière, 
puisque  nous  disons  Notre  Père  ;  et  un  certain 
espoir  d'obtenir  ce  que  nous  allons  demander, 
puisque,  avant  même  de  demander,  Dieu  nous 
accorde  déjà  une  si  grande  faveur,  la  permission 
de  lui  dire  :  Notre  Père.  Que  peut-il  en  effet  re- 
fuser à  la  prière  de  ses  enfants,  quand  il  leur  a 
déjà  préalablement  permis  d'être  ses  enfants  . 
Enfin  quelle  sollicitude  ces  mots  :  Notre  Père, 
n'éveillent-ils  pas  dans  le  cœur,  pour  ne  pas  se 
montrer  indigne  d'un  Père  si  grand  ?  En  effet  si 
un  sénateur,  d'un  âge  avancé,  permettait  à  un 
homme  du  peuple  de  l'appeler  son  père,  sans 
doute  celui-ci,  saisi  de  frayeur,  l'oserait  à  peine, 
en  réfléchissant  à  l'humilité  de  sa  naissance, 
à  sa  pauvreté,  à  sa  basse  condition;  à  com- 
bien plus  forte  raison,  faut-il  redouter  d'appeler 
Dieu  son  Père,  si  l'àme  est  tellement  souillée,  si 
la  conduite  est  tellement  coupable  qu'elles  in- 
spirent à  Dieu  une  répulsion  bien  plus  juste  que 
celle  qu'un  sénateur  éprouverait  pour  les  hail- 
lons d'un  mendiant  ?  Car,  après  tout,  ce  riche 
ne  dédaigne  dans  un  mendiant  qu'une  situation 
où  il  peut  tomber  lui-même  par  l'effet  de  la 
fragilité  des  choses  de  ce  monde  ;  tandis  que  Dieu 
ne  peut  jamais  tenir  une  mauvaise  conduite. 
Grâces  donc  à  la  miséricorde  de  ce  Dieu  qui 
exige  que  nous  l'ayons  pour  Père  :  ce  qui  peut 
s'obtenir  sans  aucune  dépense  et  par  le  seul  effet 
de  la  bonne  volonté.  Avis  aussi  aux  ri<hes,  ou 
aux  nobles  selon  ce  siècle,  devenus  chrétiens, 
d'être  sans  hauteur  vis  à  vis  des  pauvres  ou  des 
gens  d'humble  condition;  parce  qu'ils  disent 
avec  tous  les  autres  :  Notre  Père,  ce  qu'ils  ne 
pomraient  faire  avec  vérité  et  avec  piété,  s'ils 
ne  se  reconnaissaient  frères  des  autres  hommes. 

CHAPITRE  V. 

QUI     ÊTES    AUX     CIEUX.    —    QUE    VOTRE    NOM    SOIT 
SANCTIFIÉ. 

17.  Que  le  peuple  nouveau,  appelé  à  l'héritage 
éternel,  emprunte  donc  la  voix  du  nouveau  Tes- 
tament et  dise  :  «  Notre  Père  qui  êtes  dans 
«  les  cieux,  »  c'est-à-dire  dans  les  saints  et  dans 
les  justes.  Car  Dieu  n'est  point  renfermé  dans 
l'espace.  Les  cieux  sont  sans  doute  les  corps  les 
plus  excellents  de  ce  monde,  mais  ce  sont  des 
corps  et  ils  ne  peuvent-être  que  dans  l'espace. 
Et  si  l'on  s'imagine  que  Dieu  y  réside  localemcn 


comme  dans  la  partie  la  plus  élevée  de  ce  monde, 
il  faudra  dire  que  les  oiseaux  ont  plus  de  valeur 
que  nous  :  car  ils  vivraient  plus  près  de  Dieu. 
Or  il  n'est  pas  écrit  :  Dieu  est  près  des  hommes 
haut  placés,  ou  qui  habitent  sur  les  montagnes; 
mais  bien  :  «  Dieu  est  près  de  ceux  qui  ont  le 
«  cœur  contrit,  »  et  la  contrition  est  le  propre 
de  l'humilité.  Et  comme  on  donne  au  pécheur 
le  nom  de  terre,  quand  on  lui  dit  :  a  Tu  es  terre 
«  et  tu  iras  en  terre  ^  ;  »  ainsi,  par  contre,  on  peut 
appeler  le  juste,  ciel.  En  effet  on  dit  aux  justes: 
«  Car  le  temple  de  Dieu  est  saint  et  vous  êtes  ce 
a  temple  2.  »  Donc  si  Dieu  habite  dans  son  temple, 
et  si  les  saints  sont  ce  temple,  on  a  raison  d'in- 
terpréter :  «  Qui  êtes  dans  les  cieux,  »  par  :  qui 
êtes  dans  les  saints.  Et  cette  comparaison  est 
d'autant  plus  juste  qu'on  peut  dire  qu'il  y  a  spi- 
rituellement autant  de  distance  entre  les  justes 
et  les  pécheurs,  qu'il  y  en  a  matériellement  entre 
le  ciel  et  la  terre. 

48.  C'est  pour  exprimer  cette  pensée  que,  lors- 
que nous  prions,  nous  nous  tournons  vers  l'O- 
rient, le  point  de  départ  du  ciel;  non  que  Dieu 
y  habite  et  ait  quitté  les  autres  parties  du  monde, 
lui  qui  est  présent  partout,  non  d'une  manière 
locale,  mais  par  la  puissancede  sa  majesté;  seu- 
lement l'esprit  est  averti  par  là  de  se  tourner 
vers  la  nature  la  plus  parfaite,  c'est-à-dire  vers 
Dieu,  puisque  son  corps  qui  est  terrestre  est  tour- 
né vers  le  corps  le  plus  parfait,  qui  est  le  ciel.  Il 
est  en  effet  convenable  et  même  très-avantageux 
auprogrès  delà  religion,  quêtons,  petits  et  grands, 
aient  de  Dieu  de  justes  idées.  Voilà  pourquoi  il 
faut  supporter  ceux  qui  étant  encore  captivés  par 
les  beautés  visibles,  ne  pouvant  se  figurer  rien 
d'incorporel,  et  estimant  nécessairement  le  ciel 
plus  que  la  terre,  croient  que  Dieu,  dont  ils  se 
forment  encore  une  idée  matérielle,  habite  dans 
le  ciel  plutôt  que  sur  la  terre;  afin  que,  quand 
ils  sauront  un  jour  que  l'àme  l'emporte  en  di- 
gnité jusque  sur  le  ciel  ils  cherchent  Dieu  dans 
l'àme  plutôt  que  dans  un  corps  même  céleste; 
et  que,  quand  ils  sauront  la  distance  qui  sépare 
les  justes  des  pécheurs,  eux  qui  n'osaient  pas, 
dans  leurs  idées  charnelles,  placer  le  séjour  de 
Dieu  sur  la  terre,  mais  dans  le  ciel,  désormais 
plus  éclairés  dans  leur  foi  et  dans  leur  intelli- 
gence, le  cherchent  dans  les  âmes  des  justes  plu- 
tôt que  dans  celles  des  pécheurs.  C'est  donc  avec 
raison  que  ces  paroles  :  «  Notre  Père  qui  êtes 
ot  dans  les  cieux,   «    s'entendent  du  cœm*     des 

'  Gen    m,  19.—  2  ICor.iii,  17. 
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justes,  où  Dieu  habite  comme  dans  son  temple. 
Par  là  aussi  celui  qui  prie  désirera  voir  résider 
en  lui  Celui  qu'il  invoque,  et  dans  celte  noble 
ambition,  il  sera  fidèle  à  la  justice  :  ce  qui  est  le 
présent  le  plus  propre  à  fixer  Dieu  dans  une  âme. 
19.  Voyons  maintenant  ce  qu'il  tant  demander. 
Nous  avons  vu  quel  est  celui  qu'on  invoque  et 
où  il  habite.  Or  la  première  de  toutes  les  de- 
mandes est  celle-ci:  «  Que  votre  nom  soit  sanc- 
«  tifié  ;  »  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  le  nom  de 
Dieu  n'est  pas  saint,  mais  on  demande  qu'il 
soit  regardé  comme  saint  par  les  hommes;  c'est- 
à-dire  que  les  hommes  connaissent  tellement 
Dieu  qu'ils  n'estiment  rien  plus  saint  que  lui, 
rien  qu'il  faille  plus  craindre  d'offenser.  Et  parce 
qu'il  est  écrit  :  «  Le  Seigneur  est  connu  en 
«  Judée,  son  nom  est  grand  dans  Israël  i,  »  il 
ne  faut  pas  croire  que  Dieu  est  moins  grand  ici 
et  plus  grand  là  ;  mais  seulement  que  son  nom 
est  grand  là  où  on  le  prononce  avec  le  respect  dû 
à  sa  grandeur  et  à  sa  majesté.  Ainsi  son  nom  est 
saint,  là  où  on  le  nomme  avec  vénération  et 
crainte  de  l'offenser,  et  c'est  ce  qui  arrive  main- 
tenant, quand  l'Evangile,  en  se  répandant  en- 
core chez  les  diverses  nations,  fait  respecter  le 
nom  du  Dieu  unique  par  l'entremise  de  son 
Fils. 

CHAPITRE  VI. 

QUE  VOTRE  RiÏGNE  ARRIVE.  —   QUE  VOTRE    VOLONTÉ 
SOIT    FAITE. 

20.  Seconde  demande  :  «  '  Que  votre  règne 
«  arrive.  ))  Le  Seigneur  lui-même  nous  apprend 
que  le  jour  du  jugement  viendra  quand  l'E- 
vangile aura  été  proche  à  toutes  les  nations  ^  ; 
ce  qui  touche  à  la  sanctification  du  nom  de 
Dieu.  Ici  ces  mots  :  «  que  votre  règne  arrive,  » 
ne  signifient  pas  que  Dieu  ne  règne  pas  mainte- 
nant. Mais,  dira-t-on  peut-être,  cela  signifie  : 
«  qu'il  arrive  »  sur  la  terre.  Comuie  si  Dieu  ne 
régnait  pas  sur  la  terre  et  n'y  avait  pas  régné 
depuis  la  création  du  monde.  Ce  mot:  «  qu'il 
«  arrive,  »  signilie  donc:  qu'il  soit  manifesté 
aux  hommes.  Car  comme  la  lumière,  quoique 
présente,  n'existe  pas  pour  les  aveugles  ni  pour 
ceux  (pii  fermonl  les  yeux  ;  ainsi  le  règne  de 
Dieu,  quoique  permanent  sur  la  terre,  estabsent 
pour  ceux  (lui  l'ignorent.  Or  il  ne  sera  plus 
possible  à  personne  d'ignorer  le  règne  de  Dieu 
quand  son  Fils  unique  viendra  du  cield'une  ma- 

'  Ps.  Lxxv,  1.  _2Matt.  xxw,  14. 


nière  non-seulement  spirituelle,  mais  encore 
visible  et  sous  forme  humaine,  juger  les  vivants 
et  les  morts  '.  Après  ce  jugement,  c'est-à- 
dire  quand  la  séparation  des  bons  et  des 
méchants  sera  faite,  Dieu  habitera  dans  les 
justes  de  telle  sorte  qu'il  n'auront  plus  besoin 
d'être  instruits  par  un  homme,  mais  que  tous, 
comme  il  est  écrit,  «  seront  enseimiés  de  Dieu  2.  ■» 
Ensuite  la  vie  heureuse  se  complétera  dans  les 
saints  pour  l'éternité  ;  comme  les  anges  du  ciel 
très-saints  et  très-heureux,  ils  sesont  éclairés  de 
Dieu  seul,  et  conséquemmcnt  sages  et  heureux, 
suivant  que  le  Seigneur  lui  même  la  promis  aux 
siens:  «  AIarésurrection,ils seront, dit-il, comme 
«  les  anges  dans  le  ciel  3.  » 

21.  Voilà  pourquoi    cette    demande:  «  Que 
n  votre  règne  arrive,  r>  est  suivie  de  celle-ci  : 
«  Que  votre  volonté  soit  faite  sur  la  terre  comme 
«  au    ciel,  »    c'est-à-dire  :  comme   votre  vo- 
lonté   se  fait  dans    les    anges     cpii    sont    au 
ciel,  de  telle  sorte  qu'ils   s'attachent  à  vous   et 
jouissent  de  vous,  sans  qu'aucune   erreur  obs- 
curcisse leur  sagesse,    sans  qu'aucune  misère 
trouble  leur  bonheur  :  ainsi  se  fasse-t-elle  dans 
vos  saints  qui  sont  sur  la  terre,  dont  le  corps 
est  fait  de  terre  et  qui  doivent  être  repris  à  la 
terre  pour  être  transformés  et  rendus  dignes  d'ha- 
biter le  ciel.  C'est  là  aussi  le  sens  de  cette  ac- 
clamation des  anges  :  «  Gloire  à  Dieu  au  plus 
«  haut  des  cieux,  et  paix  sur  la  terre  aux  hom- 
«  mes  de  bonne  volonté  *;  »  ils  demandent  que 
précédée  de  notre  bonne  volonté  qui  répond  à  l'ap- 
pel,   la  volonté  de   Dieu  s'accomplisse   parfai- 
tement en  nous  comme  dans  les  anges  du  ciel, 
et  qu'aucune  adversité  ne  trouble  notre  bonheur 
qui  est  la  paix.  Ces  paroles  :  «  (jne  votre  volonté 
«  soit  faite  ,  »  s'entendent  aussi  très  bien  dans  ce 
sens:    qu'on    obéisse  à   vos  commandements, 
sur  la  terre  comme  au  ciel,  c'est-à-dire  chez  un 
homme  comme  chez  un  ange.  Car  faire  la  vo- 
lonté de  Dieu  c'est  obéir  à   ses  connnandements, 
comme  le  Seigneur  lui-même  nous  ledit:  «  Ma 
«  nourriture  est  de  faire  la  volonté'de  Celui  qui 
«  ma  envoyé   ■'';  »  et  en  plus  d'un  endroit  :  «  Je 
«  ne  suis  pas  venu  faire  ma  volonté,  mais  lavo- 
«  lontéde  Celui  qui  m'a  envoyé  <>  :  >  et  encore: 
«  Voici  ma  mère  et  mes  frères  ;  et  quiconque 
«  fait  la  volonté  de  Dieu,  celui-là  est  mon  frère, 
«  et  ma  mère  et  ma  sœur  ".   «  Donc  la  volonté 
de  Dieu    est  certainement  faite  dans  ceux  qui 

'  Két,  1.  I,  ch.  xix  11.  8.  —  '  Is.  Liv,  l.f;  Jean,  vi,  46.  -  »  Matt. 
XXII,  30. —<  Luc,  II,  14.  -  •''Jeaii,  iv,  34.—  '■  Ib.  vi,38.  — 'Matt. 
XII,  49,  50. 
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accomplissent  la  volonté  de  Dieu  ;  non  parce  qu'ils 
font  que  Dieu  veuille,  mais  parce  qu'ils  font  ce 
qu'il  veut,  c'est-à-dire  agissent  selon  sa  volonté. 
'2^2.  Il  y  a  encore  un  autre  sens  :  «  que  votre 
«  volonté  soit  faite  dans  la  terre  comme  au  ciel,  » 
c'est-à-dire  chez  les  pécheurs,  comme  chez 
les  saints  et  les  jusles.  Et  ceci  peut  aussi 
s'entendre  de  deux  manières  :  ou  que  nous 
prions  pour  nos  ennemis,  car  peut-on  considé- 
rer autrement  ceux  contre  le  gré  desquels  le  nom 
chrétien  et  catholique  se  propage  ?  en  sorte 
que  ces  paroles  :  «  que  votre  volonté  soit  faite 
«  sur  la  terre  comme  au  ciel,  »  veuillent  dire  : 
que  les  pécheurs  fassent  votre  volonté  connue  les 
justes,  et  qu'ils  se  convertissent.  Ou  bien  :  «  que 
«  votre  volonté  soit  faite  sur  la  terre  comme  au 
«  ciel,  »  signilie  que  chacun  soit  traité  selon  ses 
mérites  :  ce  qui  arrivera  au  dernier  jugement, 
quand  les  justes  seront  récompensés  et  les  pé- 
cheurs condamnés,  quand  les  agneaux  seront  sé- 
parés des  boucs  i. 

23.  Une  interprétation,  qui  n'est  point  dérai- 
sonnable, mais  qui  s'accomode  au  contraire  par- 
faitement à  notre  foi  et  à  notre  espérance,  c'est 
d'entendre,  par  ciel  et  terre,  l'esprit  et  la  chair. 
Quand  l'Apotre  dit  :  «  J'obéis  par  l'esprit  à  la  loi 
«  de  Dieu,  et  par  la  chair  à  la  loi  du  péché  2  ;  » 
nous  voyons  la  volonté  de  Dieu  s'accemplir  dans 
l'espi  it,   c'est-à-dire  dans  l'àme.  Mais  quand  la 
mort  aura  été  absorbée  dans  sa  victoire,  quand 
ce  corps  mortel  aura  revêtu  l'immortalité,  ce  qui 
arrivera  à  la  résuri-ection  de  la  chair,   lors  du 
changement  promis  aux  justes,  selon  l'enseigne- 
ment du  même  Apôtre  ^   ;  alors  la  volonté  de 
Dieu  sera  faite  sur  la  terre  comme  au  ciel  :  c'est- 
à-dire,  connue  l'esprit  ne  résistera  plus  à  Dieu, 
mais  lui  obéira  et  fera  sa  volonté  ;  de  même  le 
corps  ne  résistera  plus  à  l'esprit  ou  à  l'àme,  qui 
est  maintenant  accablée  par  l'infirmité  du  corps 
et  entraînée  aux    habitudes  charnelles.  Ce  sera 
alors  la  paix  parfaite  dans  la  vie  éternelle,  en 
sorte  que  non-seulement  nous  pourrons  vouloir 
le  bien,  mais  encore  le  faire.  «  Car    maintenant, 
«  nous  dit  l'Apôtre,  le  vouloir  réside  en    moi, 
a  mais  accomplir  le  bien,  je  ne  l'y  trouve  pas  :  » 
parce  que  la  volonté  de  Dieu  ne  s'iiccomplit  pas 
encore  sur  la  terre  comme  au  ciel,  c'est-à-dire 
dans  la  chair  comme  dans  l'esprit.  Cependant  la 
volonté  de  Dieu  se  fait  dans  notre  misère,  quand 
nous  soufflons  par  la  chair  ce  qui  nous  est  dû 


en  raison  de^la  mortalité  que  notre  nature  a  con- 
tractée par  le  péché  :  mais  il  faut  demander  que 
celte  volonté  se  fasse  sur  la  terre  comme  au 
ciel,  c'est-à-dire  que,  comme  notre  cœur  se 
comptait  dans  la  loi,  selon  l'homme  intérieur  1, 
ainsi,  par  la  transformatiou  de  notre  corps,  au- 
cune partie  de  nous-mêmes  ne  mette  obstacle 
à  cette  complaisance,  par  des  douleurs  ou  des 
plaisirs  terrestres. 

2A.  Nous  pouvons  encore,  sans  blesser  la  vé- 
rité, traduire  ces  paroles  :  «  Que  votre  volonté 
«  soit  faite  sur  la  terre  comme  au  ciel,  »  par 
celles-ci  :  dans  l'Eglise,  comme  dans  Notre  Sei- 
gneur Jé.sus-Christ  ;  dans  la  femme  qui  lui  a  été 
fiancée,  comme  dans  l'Epoux  quia  accompli  la 
volonté  du  Père.  En  effet  le  ciel  et  la  terre  peu- 
vent, en  quelque  sorte,  être  considérés  comme  J 
époux,  puisque  la  terre  est  fécondée  par  l'in-  ^ 
fluence  du  ciel. 

CHAPITRE  VII. 

LE  PAIN  QUOTIDIEN. 

2o.  La  quatrième  demande  est  :  «  Donnez  nous 
«  aujouid'hui  notre  pain    quotidien.  »  Le  pain 
quotidien  signifie    ici  ou  tout  ce  qui  nécessaire 
aux  besoins  de  cette  vie,  à  propos  de  quoi  le  Sei- 
gneur ajoute  :  «  donnez-nous  aujourd'hui,  »  con- 
formément à  l'ordre  tracé  ailleurs  :  «  Ne  pense 
«  pas  au  lendemain  :  h  ou  le  sacrement  du  corps 
du  Christ,  que  nous  recevons  tous  les  jours  :  ou 
la  nourriture  spirituelle  dont  le  même  Seigneur 
nous  dit  :  «  Travaillez,  non  en  vue  de  la  nourri- 
«  ture  qui  périt,  »  et  encore  :  «  Je  suis  le  pain  de 
«  vie  qui  suis  descendu  du  ciel  2.  »  Mais  on  peut 
examincrlequel  de  ces  trois  sens  est  le  plus  pro- 
bable. Peut-être  pourrait-on  s'étonner  que  nous 
soyons  obligés  de  prier  pour  obtenir  ce  qui  est 
nécessaire  à  la  vie  du  corps,  comme  la  nourri- 
turc  et  le  vêtement,  par  exemple,  quand  le  Sei- 
gneur nous  dit  :  «  Ne  vous  inquiétez  point  de  ce 
«  que  vous  mangerez,  ni  de  quoi  vous  vous  vê- 
«  tirez.  ))  Or,    peut-on    ne    pas  s'inquiéter  de 
ce    qu'on   demande,  alors   que    l'attention  de 
l'esprit    doit  être  fixée    dans  la  prière  sur  l'ob- 
jet de  sa  demande  tellement  que  c'est  à  cela 
qu'il  faut  rapporter  ce  que  le  Sauveur  a  dit  de  la 
chambre  dont  on  doit  fermer  les  portes,  et  aussi 
ces  paroles  :  «  Cherchez  d'abord  le  royaume  de 
«  Dieu  et  sa  justice  et  toutes  ces  choses  vous  se- 


'  Matt.  XXV,  33-4G.  —  î  Rom.  vu,  25.  —  =1  Cor.  xv,  42,55 
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«  rontdorméesparsurcroît?  »  Évidemment  le  Sei- 
gneur n'a  pas  dit  :  chercliez  d'abord  le  royaume 
de  Dieu  et  cliercliez  ceci  ensuite  ;  mais  :  «  tou- 
«  les  ces  clioses  vous  seront  données  par  sur- 
«  croit.»  Mais  je  ne  vois  donc  pas  comment  on 
peut  dire  que  quelqu'un  ne  clicrclie  pas  ce 
qu'il  demande  à  Dieu  a\ec  la  plus  grande  at- 
tention. 

'26.  Quant  au  sacrement  du  corps  du  Seigneiu-  : 
pour  ne  pas  soulever  d'objection  de  la  part  des 
nombreux  orientaiLX  qui  ne  participent  point 
cliaque  jour  à  la  cène  du  Seigneur,  bien  qu'on 
l'appelle  pain  quotidien  ;  pour  qu'ils  gardent  le 
silence,  dis-je ,  et  ne  défendent  pas  leur  opinion 
en  s'appuyant  sur  l'autorité  ecclésiastique,  sous 
prétexte  qu'ils  font  cela  sans  scandale,  que  les 
cliefs  des  églises  ne  s'y  opposent  pas,  et  qu'on  ne 
les  taxe  point  de  désobéissance,  ce  qui  prouve 
que,  dans  ces  contrées,  ce  n'est  pas  là  le  sens 
qu'on  attacbe  aux  mots  pain  quotidien  :  autre- 
ment ceux  qui  ne  le  reçoivent  pas  tous  les  jours 
seraient  regardés  comme  grandement  coupa- 
bles :  polir  ne  pas  discuter  là  dessus,  disons  au 
moins  que  quiconque  reflécliit  doit  voir  claire- 
ment que  le  Seigneur  nous  a  donné  une  forme 
de  prière  à  laquelle  nous  ne  pouvons,  sans 
transgression,  rien  ajouter  ni  rien  oter.  Celaétanl, 
qui  osera  soutenir  que  nous  ne  devons  réciter 
qu'une  foi  s  l'oraison  dominicale  ;  ou  que  si  nous 
devons  la  réciter  deux  ou  trois  fois,  ce  ne  peut 
être  que  jusqu'à  l'heure  où  nous  participons  au 
corps  du  Seigneur,  et  non  pendant  le  reste  du 
jour  ?  Car  alors  nous  ne  pourrions  plus  dire  : 
«  donnez-nous  aujourd'hui  »  ce  que  nous  au- 
rions déjà  vca;u,  ou  bien  on  pourrait  nous  obli- 
ger à  recevoir  ce  sacrement  vers  la  fin  du  jour. 

'21.  Il  ne  nous  reste  donc  plus  qu'  à  entendre 
par  pain  quotidien  !a  nourriture  spirituelle,  à 
savoir  les  préceptes  divins,  que  nous  devonsmé- 
diler  et  accompli!-  tous  les  jours.  Le  Seigneur  y 
lait  aliusiou  quand  il  dit  :  «  Travaillez  en  vue  de 
«  la  nourriture  ({ui  ne  périt  pas.  »  Or  cette  nour- 
ril;u-e  s'appelle  quolidieni;e  maintenant,  tant 
(pie  cette  vie  mortelle  se  prolongera  par  la  suc- 
cession des  nuits  et  des  jours.  En  réalité  tant 
que  les  affections  de  l'âme  se  poitent  tour  à  tour 
en  haut  et  en  'oas,  c'est-à-dire  tantùl  aux  choses 
spirituelles,  tantôt  aux  inclinations  charnelles  ; 
connue  un  être  qui  est  allernalivement  rassasié 
et  preste  par  la  laim,  elle  a  besoin  d'un  pain 
quotidien  pour  calmer  la  faim  et  restaurer  ses 
forces  abattues.   Ainsi  comme  notre  corps,  tant 


qu'il  est  en  cette  vie,  c'est-à-dire  avant  sa  trans- 
formation, répare,  par  la  nourriture,  les  forces 
qu'il  a  dépensées  ;  de  même  notre  àme,  souf- 
frant une  déperdition  par  les  affections  temporel- 
les qui  l'éloignent  de  Dieu,  a  besoin  de  se  re- 
faire par  la  nourriture  des  commandemenis.  Or 
on  dit  :  «  Donnez-nous  aujourd'hui,  »  pendant 
tout  le  temps  qu'on  peut  dire  aujourd'hui,  c'est- 
à-dire  durant  cette  vie  mortelle.  Car  après  cette 
vie,  la  nourriture  spirituelle  nous  rassasiera 
tellement  pendant  l'éternité,  qu'onne  pourra.plus 
dire  pain  de  chaque  jour  ;  vu  que  là,  la  mobilité 
du  temps,  qui  fait  succéder  les  jours  auxjours  et 
permet  de  dire  «  chaque  jour,  »  n'existera  plus. 
Il  faut  donc  entendi'e  ici  ces  mots  :  «  Donnez- 
«  nous  aujourd  hui,  »  comme  ces  paroles  du  psau- 
me: «Aujourd'hui  si  vous  entendez  sa  voix  1,  »qui, 
selon  l'interprétation  de  l'Apôtre  dans  son  épitre 
aux  Hébreux,  signifient  :  «  Pendant  ce  qui  est 
«  appelé  aujourd'hui  2.  »  Cependant, si  quelqu'un 
veut  entendi'e  celte  demande  de  la  nourritiu-e  né- 
cessaire au  corps,  ou  du  Sacrement  du  corps  du 
Seigneur,  il  làudra  qu'il  admette  en  môme  temps 
les  trois  sens  :  c'est-à-dire  que  nous  demandons 
en  même  temps  notre  pain  quotidien,  ce  qui  est 
nécessaire  à  notre  corps  et  le  sacrement  visible 
et  invisible  du  Verbe  de  Dieu. 

CHAPITRE  VIII. 

REMISSION  DES  PÉCHÉS. — PARDON  DES  INJURES. 

28.  Vient  ensuite  la  cinquième  demande  : 
«  Et  remettez-nous  nos  dettes,  comme  nous 
«  remettons  à  ceux  qui  nous  doivent,  b  II  est 
clair  que  detles  ici  signifie  péchés.  On  le  voit 
parce  que  le  Seigneur  dit  lui-même  :  «  Vous  ne 
«  sortirez  point  de  là  que  vous  n'ayez  payé  jus- 
«  qu'au  dernier  quait  d'un  as  3;  »  ou  encore 
parce  qu'il  ap[)elle  débiteurs  ceux  dont  on  lui 
annonce  la  mort  sous  les  ruines  de  la  tour  et 
ceux  dont  Hérode  a  mêlé  le  sang  à  leursacrifice. 
Il  dit  en  elfet  qu'on  les  croit  plus  débiteurs, 
c'est-à-dire  plus  pécheurs,  que  tous  les  autres, 
et  il  ajoute  :  «  En  vérité,  je  vous  le  dis  :  Si  vous 
«  ne  faites  pénitence,  vous  périrez  tous  de  la 
<<  même  manière  V  »  Ce  n'est  donc  point  ici  un 
ordre  de  remettre  à  des  débiteurs  une  dette 
d'argent,  mais  de  pardonner  à  celui  qui  nous  a 
offensés.  Le  commandement  de  remettre  une 
dette  pécuniaire  se  rattacherait  plutôt  à  ce  qui  a 

I  Ps.  xciv,  8.—  2  Héb.  UI,  3.  -  "  Matl.  v,  26.  —  '  Luc,  xui,  1-6. 
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été  (Ut  ci-dessus  :  «  A  celui  qui  veut  l'appeler 
«  en  justice  pour  t'enlever  ta  tunique  , 
«  abandonne-lui  encore  ton  manteau  i .  »  Et, 
d'après  cela  encore,  ce  n'est  pas  à  tout  débiteur 
pécuniaire  qu'il  faut  remettre  sa  dette,  mais 
seulement  à  celui  qui  ne  veut  pas  rendre  et  au- 
tant qu'il  est  disposé  à  plaider  :  car,  dit  l'Apôtre, 
«  il  ne  faut  pas  qu'un  serviteur  de  Dieu  dispu- 
«  te  2  „  Il  faut  donc  remettre  une  dette  d'ar- 
gent à  celui  qui  ne  veut  la  payer  ni  volon- 
tairement ni  sur  réclamation.  En  effet  il  ne  re- 
fuse de  paver  que  pour  deux  raisons  :  ou 
parce  qu'il  n'a  pas  de  quoi,  ou  parce  qu'il 
est  avare  et  avide  du  bien  d'autrui.  Or  dans 
l'un  et  l'autre  cas  c'est  indigence  ;  là,  de 
biens,  ici,  de  volonté.  Ainsi  remettre  à  un  tel 
débiteur  c'est  remettre  à  un  pauvre,  c'est  faire 
une  œuvre  chrétienne,  en  partant  de  cette  règle 
fixe  :  Qu'il  faut  être  prêt  à  perdre  ce  qu'on  nous 
doit.  Mais  si  on  emploie  toutes  les  voies  de  mo- 
dération et  de  douceur  pour  se  faire  rendre,  non 
pas  tant  par  vue  d'intérêt  que  pour  corriger  un 
homme  à  qui  il  est  certainement  dangereux 
d'avoir  de  quoi  rendre  et  de  ne  pas  rendre  ; 
non-seulement  on  ne  pèche  pas,  mais  on  rend 
un  grand  service  .  Car  on  empêche  cet  homme 
de  perdre  la  foi  en  cherchant  à  s'approprier  l'ar- 
gent d'autrui  :  perte  incomparablement  plus 
grande.  D'où  il  faut  conclure  que  dans  ces  pa- 
roles :  «  Remettez-nous  nos  dettes,  »  il  n'est  pas 
précisément  question  d'argent,  mais  de  toutes 
les  offenses  que  l'on  peut  commettre  envers 
nous,  même  en  matière  pécuniaire.  En  effet  ce- 
lui-là vous  offense,  qui  refuse  de  vous  rembour- 
ser l'argent  qu'il  vous  doit,  quand  il  le  peut.  Et 
si  vous  ne  lui  remettez  pas  cette  offense,  vous 
ne  pouvez  pas  dire  :  «  Remettez-nous,  comme 
«  nous  remettons.  »  Si  au  contraire  vous  lui 
parilonnez,  c'est  que  vous  comprenez  que  cette 
prière  impose  le  devoir  de  pardonner  les  offen- 
ses même  en  matière  pécuniaire. 

29.  On  pourrait  sans  doute  encore  ajouter 
que  quand  nous  disons  :  «  Remettez-nous 
«  nos  dettes,  comme  nous  les  remettons,  »  nous 
sommes  convaincus  de  violer  cette  règle  en  refu- 
sant de  pardonner  à  ceux  qui  nous  le  deman- 
dent, alors  que  nous  demandons  nous-mêmes 
pardon  à  un  Père  plein  de  bonté.  Mais  le  com- 
mandement qui  nous  impose  l'obligation  de  prier 
pour  nos  ennemis  3,  ne  s'applique  pas  à  ceux 

Matt.  V,  40  —2  II  Tim.  li,  24  —  *  Matt.  v,  44 


qui  nous  defnandent  pardon  '.  car  dès  lors  ils  ne 
sont  plus  nos  ennemis.  Or  il  est  impossible  de 
dire  qu'on  prie  pour  ceux  à  qui  on  ne  pardonne 
pas.  Il  faut  donc  convenir  qu'il  est  nécessaire 
de  pardonner  toutes  les  offenses  commises  con- 
tre nous,  si  nous  voulons  que  notre  Père  nous 
pardonne  celles  dont  nous  sommes  coupables 
envers  lui.  Quant  à  la  vengeance,  nous  en  avons, 
je  pense,  parlé  assez  longuement  plus  haut  i., 

CHAPITRE  IX. 

DE     LA    TENTATION. 

30.  Voici  la  sixième  demande  :  «  Et  ne  nous 
«  induisez  pas  en  tentation.  »  Quelques  exem- 
plaires portent  conduisez,  ce  qui  à  le  même  sens:  ^ 
car  l'un  et  l'autre  sont  traduits  du  mot  grecetç-  ^ 
tvi-f/.rr-.  Beaucoup  disent,  en  récitant  la  prière  : 
«  Ne  permettez  pas  que  nous  soyons  induits 
«  en  tentation,  »  afin  de  mieux  expliquer  le  sens 
de  cette  expression,  induisez.  Car  Dieu  par  lui- 
même  n'induit  point  en  tentation,  mais  il  y 
laisse  tomber  celui  à  qui  il  a  retiré  son  secours 
par  un  secret  dessein  et  par  punition.  Souvent 
même  c'est  pour  des  causes  manifestes  que  Dieu 
le  juge  digne  de  cet  abandon  et  le  laisse  tomber 
dans  la  tentation.  Mais  autre  chose  est  de  suc- 
comber à  la  tentation,  autre  chose  d'être  tenté. 
Sans  tentation  personne  ne  peut-être  éprouvé, 
ni  pour  lui-même  suivant  ce  qui  est  écrit  : 
a  Celui  qui  n'a  pas  été  tenté,  que  sait-il  2?  »  ni 
pour  les  autres,  suivant  la  parole  de  l'Apôtre  : 
«  Et  l'épreuve  que  vous  avez  éprouvée  à  cause 
«  de  ma  chair,  vous  ne  l'avez  point  méprisée  3  ;  » 
car  si  saint  Paul  a  connu  que  lesGalates  étaient 
affermis,  c'est  que  les  tribulations  qu'il  avait 
éprouvées  selon  la  chair,  n'avaient  point  éteint 
en  eux  la  charité.  Mais  Dieu,  qui  sait  toutes 
choses  avant  qu'elles  arrivent,  nous  connaît 
même  avant  les  tentations. 

31.  Quant  à  ces  paroles  :  «  Le  Seigneur 
«  vous  tente  pour  savoir  si  vous  l'aimez  *,  »  il 
faut  interpréter  pour  savoir,  dans  le  sens  de  pour 
vous  faire  savoir.  C'est  ainsi  que  nous  disons  une 
joyeuse  journée,  pour  luic  j  ournée  ({ui  rend  jo- 
yeux; un  froid  paresseux,  pour  un  froid  qui 
rcijd  paresseux  ;  et  comlncn  d'autres  locu- 
lious  de  ce  genre  ou  introduites  par  l'usage,  ou 
employées  par  le  langage  des  docteurs  ou  même 
usitées  dans  les  saintes  Ecritures!  C'est  ce  que 

'  Liv.  1,  cil.  XIX,  XX.  —  2  Kccli.  xxxiv,  9-11,    —  ^  Gai.  iv,  13,  14.      • 
—     Deut.  xiii,3. 
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ne  comprennent  pas  les  hérétiques  ennemis  de 
l'ancien  Testament,  quand  ils  prétendent  que  ces 
paroles  :  «  Le  Seigneur  votre  Dieu  vous  tente,  » 
doivent  être  attribuées  à  l'ignorance;  comme  si 
l'Evangile  ne  nous  disait  pas  du  Seigneur  lui- 
même  :  «  Or  il  disait  cela  pour  l'éprouver,  car 
«  pour  lui  d  savait  ce  qu'd  devait  faire  ' .  »  En 
effet  si  le  Seigneur  connaissait  le  cœur  de  celui 
qu'il  éprouvait,  qu'a-t-il  voulu  voir  en  l'éprou- 
vant ?  Evidemment  c'était  pour  que  celui  qu'il 
éprouvait  se  connût  lui-même  et  condamnât 
son  propre  découragement,  en  voyant  la  foule 
rassasiée  d'un  pain  miraculeux,  lui  qui  s'était 
imaginé  qu'elle  n'avait  rien  à  manger. 

32.  On  ne  demande  donc  point  ici  de  ne  pas 
éprouver  de  tentation,  mais  de  n'j  pas  succomber: 
à  peu  près  comme  un  homme,  devant  subir  l'é- 
preuve du  feu,  demanderait  non,  pas  que  le  feu  ne 
le  touchât  pas,  mais  seulement  qu'il  ne  le  con- 
sumât pas.  En  effet,  le  feu  éprouve  les  vases  du 
potier,  et  l'atteinte  delà  tribulation,  les  hommes 
justes  2.  Joseph  a  été  tenté  d'adultère,  mais  il 
n'y  a  point  succombé  3;  Suzanne  a  été  tentée, 
mais  sans  avoir  été  induite  ni  entraînée  dans  la 
tentation  ^;  et  ainsi  de  beaucoup  d'autres  person- 
nages de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  et  de  Job  surtout. 
Ces  hérétiques  ennemis  de  l'ancien  Testament, 
en  cherchant  à  tourner  en  dérision  l'admirable 
fidélité  de  ce  juste  au  Seigneur  son  Dieu,  insis- 
tent particulièrement  sur  ce  point  :  que  Satan 
demanda  permission  de  le  tenter  '->.  Ils  deman- 
dent aux  ignorants,  à  des  hommes  incapables 
de  telles  connaissances,  comment  Satan  a  pu 
parler  à  Dieu  :  ne  voyant  pas,  et  ils  ne  le  peuvent: 
tant  les  superstitions  et  l'espril  de  contention  les 
aveuglent  !  ne  voyant  pas  que  Dieu  n'est  point  un 
corps  occupant  un  lieu  dans  l'espace,  de  ma- 
nière à  être  ici  et  non  là,  à  avoir  ici  une  partie 
de  lui-même  etune  autre  ailleurs;  mais  qu'il  est 
présent  partout  par  sa  majesté,  sans  division  de 
parties  et  parfait  en  tous  lieux.  S'ils  prennent 
dans  le  sens  matériel  ce  qui  est  dit  :  «  Le  ciel 
«  est  mon  trône  et  la  terre  l'escabeau  de  mes 
«  pieds  ♦»  :  »  passage  que  le  Seigneur  lui-même 
confirme  en  disant  :  '<  Ne  jurez  ni  par  le  ciel, 
•  parce  qu'il  est  le  trône  de  Dieu  ;  ni  par  la  terie, 
«  parce  qu'elle  est  l'escabeau  de  ses  i)ie(ls  ";  » 
qu'ya-l-il  d'tHonnaul  cpie  le  diMnon,  étant  sur 
la  terre,  se  soit  trouvé  aux  pieds  de  Dieu  et  lui 
ait  parlé  ?Qua;!d  pourront-ils  comprendre  qu'il 


n'y  a  pas  une  âme,  tant  perverse  soit-elle,  pour- 
vu qu'elle  reste  capable  d'un  raisonnement,  à 
qui  Dieu  ne  parle  par  la  voix  de  la  conscience  ? 
Car  qui  a  écrit  la  loi  naturelle  dans  le  cœur  de 
l'homme,  sinon  Dieu?  C'est  de  cette  loi  que  l'A- 
pôtre a  dit  :  «  En  effet,  lorsque  les  Gentils  qui 
«  n'ont  pas  la  loi,  font  naturellement  ce  qui  est 
«selon  la  loi;  n'ayant  pas  la  loi,  ils  sont  à 
«  eux-mêmes  la  loi  :  montrant  ainsi  l'œuvre  de 
«  la  loi  écrite  en  leurs  cœurs,  leur  conscience 
«  leur  rendant  témoignage,  et  leurs  pensées  s'ac- 
«  cusant  et  se  défendant  l'une  l'autre,  au  jour 
«  où  Dieu  jugera  ce  qu'il  y  a  de  caché  dans  les 
«  hommes  ' .  »  Si  donc,  lorsqu'une  âme  rai- 
sonnable, même  aveuglée  par  la  passion,  pense 
et  raisonne,  il  ne  faut  point  lui  attribuer  ce  qu'il  y 
a  de  vrai  dans  son  raisonnement,  mais  bien  à  la 
lumière  de  la  vérité,  qui  l'éclairé  encore  quoique 
faiblement  et  en  proportion  de  sa  capacité  :  faut- 
il  s'étonner  que  l'âme  perverse  du  démon,  quoi- 
que égarée  par  la  passion,  ait  appris  par  la  voix 
de  Dieu ,  c'est-à-dire  par  la  voix  de  la  vérité 
même,  tout  ce  qu'elle  pensait  de  vrai  sur  cet 
homme  juste,  au  moment  où  elle  voulait  le  ten- 
ter? Mais  ce  qu'il  y  avait  de  faux  dans  son  juge- 
ment, doit  être  imputé  à  la  passion  même  qui 
lui  a  fait  donner  le  nom  de  diable,  calomniateur. 
Du  reste  c'est  ordinairement  par  le  moyen  de  la 
créature  corporelle  et  visible  que  Dieu  a  parlé 
soit  aux  bons  soit  aux  méchants,  étant  le  maître 
et  l'administrateur  de  toutes  choses  et  les  réglant 
dans  de  justes  proportions  :  comme  aussi  il 
s'est  servi  des  anges  qui  ont  apparu  aux  regards 
des  hommes,  et  des  prophètes  qui  avaient  bien 
soin  de  dire:  Voici  ce  que  déclare  le  Seigneur. 
Comment  donc,  encore  une  fois,  s'étonner  si  on 
nous  dit  que  Dieu  a  parlé  au  démon,  non  plus 
par  la  voix  de  la  conscience,  mais  au  moyen  de 
quelque  créature  appropriée  à  ce  but  ? 

33.  Et  qu'on  ne  s'imagine  pas  que  ce  fût  un 
acte  (le  déférence  de  la  part  di>  Dieu  pour  \c  dé- 
mon ou  une  récompense  due  aux  mérites  de 
celui-ci  que  Dieu  lui  ail  parlé.  Dieu  a  parlé  aune 
substance  an^ielifpie,  (|U()i(iue  insensée  et  cupide, 
comme  il  parlerait  à  une  âme  humaine  cupide 
et  insensée.  Que  nos  a  dversaires  nous  disent  com- 
nienl  il  aparté  à  ce  ricliedonl  il  voulait  blâmer 
la  slnpide  avarice,  en  lui  disant  :  t  Insensé,  cette 
«  nuit  même  ne  te  redemandera-t-on  pas  ton 
«  âme;  et  ce  (pie  tu  as  amassé  à  qui  sera-t-il  "^?  » 


"  Jean,  vi,r.  —  -  Kcli.  x.vvii,  6.  — ^  Gen.  xxaix.,  7-12. 
XIII.  19-»4.—^  Job,  I,  II.  —  «IsLXVI,  l.-7MaU.  V.  31,36. 
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EXPLICATION  DU  SERMON  SUR  LA  3I0NTAGNE. 


Il  est  certain  que  le  Seigneur  dit  cela  dans  l'E- 
vangile, auquel  il  faut  bien  que  ces  hérétiques 
se  soumettent,  bon  gré  malgré.  S'ils  sont  cho- 
qués de  voir  que  Satan  demande  à  Dieu  la  per- 
mission de  tenter  un  juste,  je  ne  me  mets  pas  en 
peine  d'expliquer  le  tait,  mais  je  lesrequiersde  me 
déclarer  pourquoi  le  Seigneur  lui-même  ditdans 
l'Evangile  à  ses  disciples  :  «  Voilà  que  Satan 
«  vous  a  demandés  pour  vous  cribler  comme  le 
«  i'roment;  »  et  ensuite  à  Pierre  :  «  Mais  j'ai  prié 
a  pour  que  ta  toi  ne  défaille  pas  i?  »  En  s'expli- 
quant  là-dessus,  ils  se  donneront  à  eux-mêmes 
la  solidion  qu'ils  me  demandent.  S'ils  n'en  peu 
vent  venir  à  bout,  qu'ils  naient  point  la  témé- 
rité de  blâmer  dans  un  autre  livre  ce  qu'ils  ad- 
mettenl  satis  dilliculté  dans  l'Evangile. 

34.  Satan  donc,  tente  non  en  vertu  de  sa  pro- 
pre puissance,  mais  par  la  permission  de  Dieu, 
qui  veut  ou  punir  les  hommes  de  leurs  péchés, 
ou  les  éprouver  et  les  exercer  dans  des  vues  de 
miséricorde.  Il  importe  aussi,  beaucoup  de  dis- 
tinguer la  nature  de  la  tentation.  Celle  où  est 
Judas  qui  a  vendu  le  Seigneur,  n'est  point  celle 
où  a  succombé  Pierre  qui,  par  timidité,  a  renié 
son  Maître.  Il  y  a  aussi  ce  me  seinble,  des  tenta- 
tions humaines,  quand  par  exemple,  quelqu'un 
animé  de  bonnes  intentions,  échoue  dans  quel- 
que projet,  ou  s'irrite  contre  un  frèfc  dans  le 
désir  de  le  corriger,  mais  un  peu  au-delà  des 
bornes  prescrites  par  la  patience  des  chrétiens. 
C'est  de  celles-là  que  l'Apôtre  dit  :  «  Qu'il  ne  vous 
«  survieime  que  des  tentations  qui  tiennent  à 
«  l'humanité;  »  puis  il  ajoute  ;  «  Dieu  est  lidèle 
a  et  il  ne  souffrira  pas  que  vous  soyez  tentés  par- 
'(  dessus  vos  forces;  mais  il  vous  fera  tirer  pro- 
«  lit  delà  tentation  même,  afin  que  vouspuissiez 
«  persévéï'cr  2.  »  par  là  il  nous  fait  assez  voir 
que  nous  ne  devons  pas  demander  d'être  exempts 
de  tentation,  ma  is  seulement  de  n'y  pas  suc- 
comber. Or  nous  succomberions,  si  elles  étaient 
de  nature  à  ne  pouvoir  être  supportées.  Mais 
comme  ces  tentations  dangereuses,  où  la  chute 
est  funeste,  prennent  leur  origine  dans  la  pros- 
périté ou  l'adversité  temporelle,  celui  qui  n'est 
point  séduit  par  les  charmes  de  la  prospérité, 
n'est  point  abattu  par  le  coup  de  l'adversité. 

35.  Se[)tième  et  dernière  demande  :  «  Mais 
«  délivrez-nous  du  mal.  »  11  faut  demander  non- 
seulement  d'être  préservés  du  jnal  que  nou.s 
n'avons  pas,  ce  qui  fait  l'objet  de  la  sixième  de- 
mande ;  mais  encore  d'être  délivrés  de  celui  où 


nous  sommes  déjà  tombés.  Cela  fait,  on  n'au- 
ra plus  rien  à  redouter  ni  à  craindre  aucune  ten- 
tation. Mais  nous  ne  pouvons  espérer  qu'il  en 
soit  jamais  ainsi,  tant  que  nous  serons  dans 
cette  vie,  tant  que  nous  subirons  la  condition 
mortelle  où  la  fraude  du  serpent  nous  a  placés. 
Cependant  nous  devons  compter  que  cela  arrivera 
un  jour,  et  c'est  là  l'espérance  qui  ne  se  voit  pas, 
suivant  le  langage  de  l'Apntre  :  «  Or  l'espérance 
«  qui  se  voit,  n'est  pas  de  l'espérance  •.  »  Toute- 
fois les  fidèles  serviteurs  de  Dieu  ne  doivent  pas 
désespérer  d'obtenir  la  sagesse  qui  s'accorde 
même  en  cette  vie,  et  qui  consiste  à  éviter,  avec 
une  vigilance  as-idue,  tout  ce  que  nous  savons, 
par  la  révélation  de  Dieu,  devoir  être  évité  ;  et  à 
embrasser,  avec  toute  l'ardeur  de  la  charité,  ce 
qui  doit,  d'après  la  même  révélation,  faire  l'objet 
de  notreambilion.  C'est  aiasi  que  quand  la  mort 
aura  dépouillé  l'homme  de  ce  poids  de  mortalité, 
il  jouira  en  son  temps  et  sans  réserve  du  bonheur 
partait,  commencé  en  cette  vie,  et  à  la  possession 
duquel  tendent  parfois,  dès  ce  monde,  tous  nos 
vœux  et  tous  nos  efforts. 

CHAPITRE  X. 

LES  TilOIS     PREMIÈRES  ET   LES    QUATRE   DERMÈRES 
DE.MANDES. 

36.  Mais  il  faut  éhidier  et  maintenir  soigneuse- 
ment la  différence  entre  ces  sept  demande  .  Car, 
comme  notre  vieactuelle  s'écoule  dans  le  temps, 
que  nous  en  espérons  une  éternelle,  et  que  les 
choses  éternelles  re.nporlent  en  dignité,  bien 
qu'on  n'y  parvienne  qu'en  passant  par  les  choses 
du  temps  :  l'objeldes  trois  premières  demandes 
subsistera  pendant  toute  l'éternité,  quoi  qu'elles 
aient  leur  commencement  dans  celte  vie  passa- 
gère, puisque  la  sauf^tification  du  nom  de  Dieu 
a  commencé  à  l'humble  avènement  du  Seigneur  ; 
que  l'avénemcnt  de  son  règne,  quand  il  descen- 
dra au  sein  delà  gloire,  aura  lieu,  non  après  les 
temps,  mais  à  la  fin  des  temps;  que  l'accomplis- 
sement de  sa  volonté,  s'u-  la  terre  comme  au  ciel, 
soit  que  par  ciel  et  terre  vous  entendiez  les  justes 
et  les  pécheur.;,  ou  l'esprit  et  la  chair,  ouïe  Christ 
et  l'Eglise,  ou  tout  cela  à  la  fois,  se  complétera 
par  la  pcrfcclioa  de  notre  bonheur,  et  consé- 
quemmeiit  par  la  fin  des  temps.  En  effet  la  sanc- 
iilication  du  nom  de  Dieu  sera  éternelle,  son 
règne  n'aura  point  de  fiii  et  on  nous  promet  une 
vie  éternelle  au  sein  de  la  parfaite  félicité.  Donc 


'Luc,  XXII,  ol,82.  —  -  I  Cor.  X,  13. 
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ces  trois  objets  subsisteront,  parfaits  et  réunis, 
dans  la  vie  qui  nous  est  promise. 

37.  Quant  aux  quatre  autres  demandes,  elles 
me  semblent  se  rappoiter  à  la  vie  du  temps.  La 
première  est  :  «  Donnez-nous  aujourd'hui  notre 
«  pain  quotidien.  »  Par  le  fait  même  qu'on  dit 
pain  quotidien,  que  ce  soit  la  nourriture  spiri- 
tuelle, ou  la  subsistance  matérielle,  cela  con- 
cerne le  temps,  que  le  Sauveur  appelle  «  aujour- 
«  d'hui.  »  Non  que  la  nourriture  spirituelle  ne 
soit  pas  éternelle  ;  mais  celte  qu'on  nomme  ici 
quotidienne,  se  donne  à  l'àme  ou  par  les  Ecri- 
tures ou  par  la  parole  ou  par  d'autres  signes  sen- 
sibles :  toutes  choses  qui  n'existeront  plus  quand 
tous  seront  instruits  de  Dieu  ',  et  participeront, 
non  plus  par  le  mouvement  du  corps,  mais  par 
le  pur  intellect,  à  l'ineffable  lumière  de  la  vérité 
puisée  à  sa  source.  Et  peut-être  emploie-t-on  le 
mot  de  pain  et  non  de  boisson,  parce  que  le  pain 
se  brise,  se  mâche  et  s'assimile  comme  aliment, 
de  même  que  les  Ecritures  s'ouvrent  et  se  médi- 
tent pour  nourrir  l'àme  ;  tandis  que  le  breuvage 
préparé  d'avance,  passe  dans  le  corps  en  conser- 
vantsa  nature  ;  en  sorte  que  la  vérité  soit  ici-bas 
le  pain  qu'on  appelle  quotidien,  mais  que,  dans 
l'autre  vie  il  n'y  ait  plus  qu'un  breuvage,  puisé 
dans  la  vérité  pure  et  visible,  sans  discussion  pé- 
nible, sans  bruit  de  paroles,  sans  qu'il  soit  besoin 
de  briser  et  de  mâcher.  C'est  ici-bas  que  nos 
offenses  nous  sont  remises  et  que  nous  remettons 
celles  qu'on  nous  a  faites  ;  ce  qui  est  l'objet  de 
la  seconde  des  quatre  dernières  demandes  ;  car 
dans  l'autre  monde  il  n'y  a  plus  de  pardon  à  de- 
mander, parce  qu'il  n'y  a  plus  d'offenses.  Les 
tentations  tourmentent  aussi  cette  vie  passagère; 
mais  il  n'y  en  aura  plus,  quand  celte  parole  sera 
accomplie  :  «  Vous  les  cacherez  dans  le  secret  de 
a  votre  face  2.  »  Eniin  le  mal  dont  nous  deman- 
dons à  être  délivrés  et  cette  délivrance  même 
sontencore  le  partage  de  cette  vie,  (|ue  la  divine 
justice  a  rendue  mortelle  par  notre  faute,  et  dont 
sa  miséricorde  nous  délivre. 

CHAPITRE  XI. 

LES  SEPT  DONS  DU  SAINT -ESl'RIT,  r.ES  SEPT  DE- 
MANDES DU  PATEU,  ET  LES  SEPT  BÉATUrUDES. 

38.  Le  nombre  sept,  que  nous  reliouvonsdans 
ces  demandes,  me  parait  aussi  concorder  avec  le 
nombre  sept,  par  où  a  commencé  tout  ce  sermon. 

'  Is.  uiv;13  ;  fcan,  vi,  46.     -  2Ps,  xxx,  21. 


Si  en  effet  c'est  la  crainte  de  Dieu  qui  rend  heu- 
reux les  pauvres  desprit,  parce  que  le  royaume  des 
cieux  est  à  eux;  demandons  que  le  nom  de  Dieu 
soit  sanctifié  dans  les  hommes,  parla  chaste 
crainte  qui  subsiste  dans  les  siècles  des  siècles  K 
Si  c'est  la  piété  qui  rend  heureux  ceux  qui  ont 
le  cœur  doux,  parce  qu'ils  posséderont  la  terre 
en  héritage  ;  demandons  que  le  règne  de  Dieu 
arrive,  soit  en  nous-mêmes  pour  que  nous  deve- 
nions doux  et  ne  résistions  plus  à  sa  voix,  soit 
du  ciel  en  terre  par  le  glorieux  avènement  du 
Seigneur,  alors  que  nous  nous  réjouirons  et 
nous  féliciterons,  quand  il  dira  :  «  Venez,  bénis  de 
«  mon  Père,  prenez  possession  du  royaume  pré- 
«  paré  pour  vous  depuis  le  commencement  du 
«  monde  2.  —  Mon  àme,  dit  le  proi)liète,  se  glo- 
«  ritiera  dans  le  Seigneur  ;  que  ceux  qui  ont  le 
«  cœur  doux  m'entendent  et  partagent  mon  allé- 
«  gresse  3.  »  Si  c'est  la  science  qui  rend  heureux 
ceux  qui  pleurent,  parce  qu'ils  seront  consolés  ; 
demandons  que  la  volonté  de  Dieu  se  fasse  sur 
la  terre  comme  au  ciel,  parce  qu'une  fois  que 
le  corps  comme  terre  sera  soumis  à  l'esprit  com- 
me ciel,  dans  une  paix  pleine  et  parfaite,  nous 
ne  pleurerons  plus  ;  car  la  seule  raison  pour  la- 
quelle nous  pleurons  ici-bas,  c'est  ce  combat  in- 
térieur qui  nous  force  à  dire  :  «  Je  vois  dans  mes 
«  membres  une  autre  loi  qui  combat  la  loi  de 
«  mon  esprit,  »  puisa  exprimer  notre  tristesse 
par  ce  cri  lamentable  :  «  Malheureux  homme 
«  que  je  suis,  qui  me  délivrera  du  corps  de  cette 
«  mort^?»  Si  c'est  la  force  qui  rend  heureux  ceux 
qui  ont  faim  et  soif  de  la  justice,  parce  qu'ils 
seront  rassasiés  ;  prions  pour  qu'on  nous  donne 
aujourd'hui  notre  pain  quotidien,  qui  nous  sou- 
tienne et  nous  fortifie,  afin  de  pouvoir  parvenir 
au  parfait  rassasiement.  Si  c'est  le  conseil  qui 
rend  heureux  les  miséricordieux,  paice  qu'ils 
obtiendront  miséricorde;  remettons  toute  dette 
à  nos  débiteurs  et  prions  pour  (|ue  les  nôtres 
nous  soient  remises.  Si  c'est  l'entendement  (pii 
rend  heureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur,  parce 
qu'ils  verront  Dieu;  prions  pour  n'être  point  in- 
duits aux  tentations,  de  peur  d'avoir  le  cœur 
double  en  {wursuivant  les  biens  temporels  et 
terrestres,  au  lieu  de  nereehercber  que  le  bien 
simple  et  de  lui  rapporter  toutes  nos  actions.  En 
elTet  les  tentations,  provenant  de  ce  qui  semble 
aux  hommes  pénibles  et  désastirux,  n'ont  do 
prise  sur  nous  qu'autaidtju'en  ont  les  choses  ([ui 


'   l'S.  XVIII,  10. 
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flattent  et  qui  passent  chez  les  hommes  pour 
bonnes  et  heureuses.  Si  c'est  la  sagesse  qui  rend 
heureux  les  pacifiques,  parce  qu'ils  seront  appe- 
lés enfants  de  Dieu  i  ;  prions  pour  être  délivrés 
du  mal  ,  car  c'est  cette  délivrance  qui  nous  ren- 
dra libres,  c'est-à-dire  enfants  de  Dieu,  en  sorte 
que  nous  criions,  parl'espritd'adoption  :  «  Abba, 
«  Père  2.  » 

89.  Il  faut  surtout  bien  remarquer  que,  parmi 
ces  sept  formules  de  prières  que  le  Seigneur 
nous  impose,  il  en  est  une  sur  laquelle  il  a  jugé 
à  propos  d'attirer  principalement  notre  atten- 
tion :  celle  qui  regarde  le  pardon  des  péchés, 
et  par  laquelle  il  veut  nous  rendre  miséricordieux, 
ce  qui  est  le  seul  moyen  d'échaper  à  nos  maux. 
En  effet  les  autres  demandes  ne  contiennent 
pouit,  comme  celle-là,  une  sorte  de  pacte  avec 
Dieu  ;  car  nous  lui  disons  :  «  Pardonnez-nous 
«  comme  nous  pardonnons.  »  Si  nous  n'observons 
point  la  condition,  toute  notre  prière  est  sans 
fruit.  El  la  preuve  c'est  que  le  Sauveur  lui-même 
nous  dit  :  «  Car  si  vous  remettez  aux  hommes 
«  leurs  offenses,  votre  Père  qui  est  dans  le  ciel 
«  vous  remettra  à  vous-même  vos  péchés.  Mais 
«  si  vous  ne  les  remettez  point  aux  hommes, 
t  votre  Père  ne  vous  remettra  point  non  plus  vos 
a  péchés.   » 

CHAPITRE    XII. 

DU  JEUNE. 

40.  Puis  vient  le  précepte  du  jeûne,  qui  tientà 
cette  même  puretédu  cœur  dont  il  est  maintenant 
question.  Car  ici  il  faut  se  tenir  en  garde  contre 
toute  ostentation,  contre  cette  ambition  de  la 
louange  humaine  qui  rend  le  cœur  double,  et  lui 
Ole  la  pureté  et  iasimplicité  nécessaires  pourcom- 
prcndreDieu.  «  Quand  vous  jeûnez,  ne  vous  mon- 
«  Irez  pas  tristes  comme  les  hypocrites  :  car  ils 
«  exténuent  leur  visage,  pour  que  leurs  jeûnes 
«  paraissent  devant  les  hommes.  En  vérité  je 
«  vous  le  dis  :  ils  ont  reç,'u  leur  récompense. 
«  Pour  vous,  quand  vous  jeûnez,  parfumez  votre 
«  tète,  et  lavez  votre  visage,  pour  ne  pas  ap- 
«  paraître  aux  hommes  jeûnant,  mais  à  votre 
«  Père  qui  est  présent  à  ce  qui  est  en  secret;  et 
a  votre  Père  qui  voit  dans  le  secret,  vous  le  ren- 
"  dra.  »  Il  est  clair  que  ces  recommandations 
tendent  à  diriger  toute  notre  intention  vers  les 
joies  intérieures,  à  nous  empêcher  de  nous  con- 


former à  ce  siècle  en  cherchant  notre  récom- 
pense au  dehors,  et  de  perdre  la  félicité  pro- 
mise ;  félicité  d'autant  plus  solide,  d'autant  plus 
ferme  qu'elle  est  plus  intime,  et  en  vertu  de  la- 
quelle Dieu  nous  a  choisis  pour  être  conformes 
à  l'image  de  son  Flis  *. 

41.  Il  faut  surtout  remarquer  sur  ce  point 
que  l'ostentation  peut  se  loger,  non-seulement 
sous  l'éclat  et  la  pompe  extérieure,  mais  aussi 
sous  des  vêtements  sales  et  sous  l'apparence 
du  deuil  ;  elle  est  même  alors  d'autant  plus 
dangereuse  quelle  prend  le  masque  de  la 
piété  envers  Dieu  pour  mieux  tromper.  Celui 
donc  qui  affecte  un  soin  immodéré  de  son 
corps,  le  luxe  dans  les  vêtements  et  dans  les 
objets  matériels,  est  par  là  même  facilement 
convaincu  d'être  partisan  des  pompes  du 
sciècle  ;  il  ne  trompe  personne  sous  une  men- 
teuse apparence  de  sainteté.  Mais  celui  qui  fait 
professiondechristianisme,  et  qui  attire  sur  luiles 
regards  des  hommes  par  une  négligence  et  une 
malpropreté  extraordinaires,  et  cela  volontaire- 
ment et  sans  nécessité,  laisse  voir  par  le  reste  de 
sa  conduite,  s'il  est  mu  par  un  véritable  mépris 
des  supcrfluités  de  la  vie  ou  par  quelque  secrète 
ambition  :  car,  en  nous  ordonnant  de  nous  dé- 
fier des  loups  cachés  sous  des  peaux  de  brebis,  le 
Seigneur  nous  dit  :  «  Vous  lesconnaîtrezà  leurs 
«  fruits.  »  En  effet  quand  certaines  épreuves  les 
auront  dépouillés  ou  privés  de  ce  qu'ils  ont 
obtenu  ou  espèrent  obtenir  par  ces  dehors  hy- 
pocrites, il  faudra  bien  qu'on  voie  s'il  y  avait, 
là,  un  loup  sous  une  peau  de  brebis,  ou  une  brebis 
dans  sa  peau.  Car  il  ne  faut  pas  qu'un  chrétien 
flatte  les  regards  des  hommes  par  des  ornements 
superflus,  sous  prétexte  que  souvent  les  hypo- 
crites revêtent  d'humbles  dehors  et  se  contentent 
du  strict  nécessaire  pour  tromper  des  yeux  peu 
attentifs;  la  brebis  ne  doit  passe  dépouiller  de  sa 
peau,  parce  que  quelquefois  le  loup  s'en  revêt. 

4^.  On  demande  souvent  ce  que  signifient  ces 
paroles  :  «  Pour  vous,  quand  vous  jeûnez,  par- 
ce tûmez  votre  tête  et  lavez  votre  visage,  pour  ne 
«  pas  apparaître  aux  hommes  jeûnant.  «  Car  on 
aurait  tort  de  nous  prescrire  de  parfumer  notre 
tête  quand  nous  jeûnons,  bien  que  nous  ayons 
l'habitude  de  nous  laver  le  visage  tous  lesjours.  Si 
tous  conviennent  que  ce  serait  ià  une  chose  très- 
déplacée,  nous  devons  appliquer  à  l'homme  inté- 
rieur cet  ordre  de  se  parfumer  la  tête  et  de  se  laver 
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la  figure.  Se  parfumer  la  tête,  indique  la  joie  ;  se 
laver  la  ligure,  marque  la  propreté  ;  par  con- 
séquent se  réjouir  intérieurement,  par.  l'esprit  et 
par  la  raison,  c'est  se  pariumer  la  tète.  Nous 
pouvons  en  effet  donner  le  nom  de  tète  à  la  fa- 
culté principale  de  l'âme,  à  celle  qui  règle  et 
domine  visiblement  tout  l'homme.  Or  c'est 
ce  que  fait  celui  qui  ne  cherche  point  la  gloire 
extérieure,  qui  ne  met  point  une  complaisance 
charnelle  dans  les  louanges  des  hommes.  Car  la 
chair,  qui  doit  être  sujette,  n'est  point  du  tout 
la  tête  de  toute  la  nature  humaine.  Sans  doute 
«  personne  n'a  jamais  haï  sa  chair,  >>  comme 
dit  l'Apôtre,  en  parlant  de  l'amour  d'un  homme 
pour  sa  femme  *;  mais  le  chef  de  la  femme  c'est 
l'homme,  et  le  chef  de  l'homme  c'est  le  Christ  2. 
Ainsi,  que  celui  qui  veut  parfumer  sa  tète  selon 
l'ordre  donné,  se  réjouisse  intérieurement  dans 
son  jeûne,  en  tant  qu'il  se  détourne  parla  des 
plaisirs  du  siècle  pour  se  soumettre  au  Christ. 
De  cette  manière  il  lavera  sa  figure,  c'est-à- 
dire  il  purifiera  son  cœur,  pour  voir  Dieu  en 
écartant  le  voile  produit  par  l'infirmité  née  de 
la  sou. Hure  du  péché;  il  sera  ferme  et  solide, 
parce  qu'il  sera  pur  et  simple.  «  Lavez-vous, 
«  dit  le  prophète,  purifiez-vous,  faites  disparaî- 
«  tre  vos  iniquités  de  vos  âmes  et  de  devant  mes 
«  yeu-x  3.  »  Nous  devons  donc  purifier  notre  vi- 
sage des  souillures  qui  blessent  les  regards  de 
Dieu.  Car,  pour  nous,  contemplant  à  face  décou- 
verte la  gloire  du  Seigneur,  nous  serons  trans- 
formés en  la  même  image  ^. 

CHAPITRE  XIII. 

DÉSINTÉUESSEMENT  ET  PURETÉ  d'iNTENTION. 

43,  Souvent  aussi  le  souci  des  nécessités  de 
la  vie  blesse  et  souille  notre  œil  intérieur  ;  le 
plus  souvent  il  rend  notre  cœur  double,  en 
sorte  que  ce  que  nous  semblons  faire  de  bien 
aux  hommes,  n'est  plus  animé  du  motif  que 
Dieu  exige,  c'est-à-dire  de  l'esprit  de  charité, 
mais  inspiré  par  l'intention  d'obtenir  d'eux 
quelque  chose  d'utile  aux  besoins  de  la  vie  pré- 
sente. Or  c'est  leur  salut  éternel,  et  non  un 
avantage  propre  et  temporel,  que  nous  devons 
avoir  en  vue  dans  le  bien  que  nousleiu;  faisons. 
Que  Dieu  incline  donc  notre  cœui"  vers  ses  com- 
mandements, et  le  détourne  de  la  cupidité  &. 


'  Eph.  V,  25- (3.  —  2  1  (^.r.    xr,  3 
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Car  la  fin  du  précepte  est  la  charité  qui  vient 
d'un  cœur  pur,  d'ufie  bonne  conscience  et  d'une 
foi  non  feinte  i ,  Or  celui  qui  rend  service  à  un 
frère  pour  subvenir  à  ses  propres  besoins,  n'a- 
git évidemment  pas  par  charité  :  ce  n'est  pas 
dans  l'intérêt  de  celui  qu'il  doit  aimer  comme 
lui-même,  mais  dans  son  intérêt  personnel 
qu'il  agit  ;  ou  plutôt  ce  n'est  pas  même  à  son 
profit  :  car  il  se  fait  par  là  un  cœur  double  qui 
l'empêche  de  voir  Dieu,  et  voir  Dieu  est  pom'- 
tant  le  seul  boidieur  certain  et  durable. 

44.  C'est  donc  avec  raison  que  Celui  qui 
travaille  avec  tant  d'instance  à  purifier  notre 
cœur,  continue  à  donner  ses  ordres,  en  disant  : 
«  Ne  vous  amassez  point  des  trésors  sur  la  terre, 
«  où  les  vers  et  la  rouille  rongent,  et  où  les  vo- 
«  leurs  fouillent  et  dérobent  ;  mais  amassez- 
«  vous  des  trésors  dans  le  ciel,  où  ni  les  vers  ni 
«  la  rouille  ne  rongent,  et  où  les  voleurs  ne 
«  fouillent  ni  ne  dérobent.  Où  est  en  effet  ton 
«  trésor,  là  est  aussi  ton  cœur.  »  Donc  si  le 
cœur  est  sur  la  terre,  c'est-à-dire  si  on  agit  dans 
le  but  d'acquérir  des  biens  terestres,  ce  cœur  ne 
peut  être,  pur  puisqu'il  se  vautre  dans  la  boue. 
Mais  s'il  est  dans  le  ciel,  ilestpm%  parce  que  tout 
est  pur  dans  le  ciel.  Tout  ce  qui  se  mêle  à  un 
objet  de  nature  inférieure,  (pioique  non  impur 
dans  son  genre,  devient  impur  lui-même;  ainsi 
l'or  se  souille  en  se  mélangeant  avec  de  l'argent 
pur.  De  même  notre  âme  se  salit  par  la  convoitise 
des  choses  terrestres,  quoique  la  terre  ne  soit 
pas  immonde  dans  son  espèce  et  dans  le  rang 
qu'elle  occupe.  Ici  par  ciel  nous  n'entendons 
pas  le  ciel  matériel  :  le  mot  terre  signifie  tout 
ce  qui  est  corps.  Car  c'est  le  monde  entier  que 
doit  mépriser  celui  qui  s'amasse  des  trésors 
dans  le  ciel.  Nous  devons  donc  placer  notre 
trésor  et  noire  cœur  dans  le  ciel  dont  il  est  dit: 
«  Le  ciel  des  cieux  appartient  au  Seigneur  ^  ;  » 
c'est-à-dire  dans  le  firmament  spirituel  ;  non 
dans  le  firmament  qui  passera,  mais  dans  celui 
qui  subsistera  à  jamais.  Or  le  ciel  et  la  terre 
passeront  2. 

45.  Le  Seigneur  fait  voir  que  tous  ces  com- 
mandements se  rapportenl  à  la  pureté  du  ccrur 
quand  il  dit  :  «  La  lampe  de  votre  cœur  est  votre 
«  œil.  Si  donc  voti'e  d'il  est  simple,  tout  votre 
a  coi|>s  sera  lumimniv,  mais  si  votre  iril  est 
«  mauvais,  tout  votre  corps  sera  ténébreux. 
«  Si  donc  la  lumière  <iui  est  eu  vouscst  lénèbrcs, 
«  les   ténèbres  elles-mêjnes  que  seront-elles?  » 

'  I  Tini.  1.5.  —  ■•■  Vs.  rxiii,  16.  —  '  M:'!t.  .v.viv,  3b. 
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Il  faut  entendre  ce  passage  en  ce  sens  :  soyons 
bien  convaincus  que  nos  actions  sont  pures  et 
agréables  aux  yeux  du  Seigneur,  quand  elles 
sont  faites  avec  un  cœur  simple,  c'est-à-dire 
dans  une  intention  surnaturelle  et  finale  de  cha- 
rité; car  l'amour  est  la  plénitude  do  la  loi  i. 
L'œil  signifie  ici  l'intention  même  qui  dirige 
toutes  nos  actions;  si  elle  est  pure  et  droite,  si 
elle  a  en  vue  ce  qu'il  iavit  avoir  en  vue,  tout  ce 
que  nous  ferons  pour  elle  sera  nécessairement 
bon.  Et  ce  son!  ces  œuvres  dans  leur  ensemble 
que  le  Seigneur  appelle  tout  le  corps;  comme 
l'ApoIre  appelle  nos  membres  certaines  actions 
qu'il  désapprouve,  qu'il  ordonne  de  faire  mourir 
en  disant  :  «  Faites  donc  mourir  vos  membres 
<<  (\m  sont  sur  la  terre  :  la  fornication,  l'impureté 
«  l'avai'ice  "^,  »  et  auti"cs  choses  de  ce  genre, 

46.  Ce  n'est  donc  pas  à  l'action,  mais  au  motif 
de  l'action,  qu'il  faut  s'attacher.  Et  c'est  là  la 
lumière  qui  est  en  nous,  parce  que  c'est  là  ce 
qui  nous  révèle  que  nous  agissons  avec  une  bon- 
ne intention  :  car  tout  ce  qui  se  découvre  est  lu- 
mière 3.  Mais  en  tant  (}ue  nos  actes  ont  rapport 
à  la  société  humaine,  learrésultat  est  incertain; 
aussi  le  Seigneur  les  no;nme-t-il  ténèbres.  En 
effet  quand  je  donne  l'aumône  à  un  pauvre  qui 
me  la  demande,  je  ne  sais  ce  qu'il  en  fera,  ce 
qui  en  résidfei'a  pour  lui  ;  il  peut  arriver  qu'il 
en  abuse  ou  qu'il  en  éprouve  quelque  chose  de 
fâcheux,  que  je  ne  voulais  pas,  qui  était  loin  de 
ma  pensée,  lorsque  je  la  lui  donnais.  Si  donc 
j'ai  agi  avec  bonne  intention  et  avec  conscience 
de  cette  bonne  intention,  c'est  ce  qu'on  appelle 
la  lumièi'e  :  quelqu'en  soit  le  résultat,  mon  action 
est  éclairée  ;  l'incertitude  et  l'ignorance  oùje  suis 
du  résultai,  voilà  les  ténèbres.  Que  si  j'ai  agi  avec 
mauvaise  intention,  la  lumière  elle-mèmedevient 
ténèbres.  En  effetil  y  a  lumière,  parce  que  chacun 
saitdansfpiel  esprit  il  agit,  mcmequand  il  agitdans 
un  mauvais  esprit;  mais  la  lumière  devient  ténè- 
bres, parceque l'intention  n'est  pas  simple  nidiri- 
géc  en  haut,  mais  ramenée  en  bas  et  qu'elle  crée 
une  sorte  d'obscurité  par  la  duplicité  du  cœur. 
«  Si  donc  lalumièrequi  est  en  vousest  ténèbres, 
«  les  ténèbres  elles-mêmes  que  seront-elles  ?  « 
c'est-à-dire  :  Si  l'intention  mêm(î  ilu  cœur,  cpii 
anime  vos  actions  et  (jucvouscomiaisscz,  est  gâ- 
tée et  aveuglée  par  la  convoitise  des  choses  ter- 
restres et  passagères  :  combien  plus  l'action 
elle-même,  dont  le  résultat  est  incertain,  sera- 


t-elle  impure  et  ténébreuse  ?  Et  quand  même  ce 
que  vous  faites  avec  une  intention  qui  n'est  ni 
pure  ni  droite,  piofiterait  à  un  ;mtre,  ce  n'est 
pas  ce  profit,  mais  le  motif  même  de  votre  ac- 
tion qui  vous  sera  imputé. 

CHAPITRE  XIV. 

ON  NE  PEUT    SERVIR    DIEU   ET  LE    DÉMON. 

47.  Quant  aux  paroles  qui  suivent:  «  Personne 
«  ne  peut  servir  deux  maitres,  »  il  faut  encore 
les  rapporter  à  l'intention.  Le  Sauveur  lui-mê- 
me les  explique  en  disant  :  «  Car  ou  il  haïra 
«  l'un  et  aimera  l'autre,  on  il  s'attachera  à  l'un 
«  etmépriseral'autre.  »11  faut  soigneusement  mé- 
diter ce  plissage;  et  le  Seigneur  lui-même  indi- 
que quels  sont  ces  deux  maîtres,  en  disant  : 
«  Vous  ne  pouvez  pas  servir  Dieu  et  Mammon.  » 
Les  Hébreux  donnent,  dit-on,  aux  richesses  le 
nom  de  Mammon.  En  langue  punique,  le  mot 
a  le  même  sens  ;  car  Mammon  signifie  gain.  Or 
servir  Mammon,  c'est-être  l'esclave  de  celui  que 
sa  perversité  a  mis  à  la  tète  des  choses  terrestres 
et  que  le  Seigneur  appelle  prince  de  ce  siècle  '. 
Donc  «ou  l'homme  le  haïra  et  aimera  l'autre,  » 
c'est-à-dire  Dieu  ;  «  on  il  s'attachera  à  l'un  et 
«  méprisera  l'autre.  »  En  effet  quiconque  est  es- 
clave des  richesses,  s'attache  à  un  maître  dur  et 
funeste;  car  enchaîné  par  la  cupidité,  il  est  sou- 
mis au  démon  ;  et  il  nel'aimepas,  car  et  qui  peut 
aimer  le  démon  ?  mais  cependant  il  le  suppor- 
te ;  comme  dans  une  grande  maison,  celui  qui 
est  uni  à  nue  servante  étrangère,  subit  à  cause 

de  sa  passion  un  rude  esclavage,  bien  qu'il  n'ai-    ■ 
me  pas  celui  dont  il  aime  la  servante. 

48.  «  Ou  il  méprisera  l'autre  ;  »  le  Seigneur 
ne  dit  pas  :  il  haïra;  car  personne  peut-être  ne 
peut  sérieusement  haïr  Dieu  2;  mais  il  le  méprise,     m 
c'est-à-dire  ne  le  craint  plus,  comme  s'il  se  ras-    m 
surait  sur  sa   bonté.    L'Esprit-Saint  cherche  à    jj 
nous  tirer  de  cette  négligence  et  de  cette  fatale 
sécurité,  quand  il  nous  dit  :  «  Mon  fils,  n'ajoute 

«  pas  péché  sur  péché  et  ne  dis  pas  :  La  misé- 
«  ricorde  de  Dieu  est  grande  3;  »  et  encore  : 
«  Ignorez-vous  que  la  patience  de  Dieu  vous  in- 
«  vite  à  la  pénitence  '*  ?  »  Qui  trouverez-vous  d'aus- 
si miséricordieux  que  Celui  qui  pardonne  tous 
leurs  péchés  à  ceux  qui  se  convertissent  et  qui 
donne  la  fertihté  de  l'olivier  au  rejeton  sauvage? 


'Rom.  .vin,  10.  —"Col.  m,  5.  —  ^Eph.  v,  U. 
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Et  qui  trouverez-vous  d'aussi  sévère  que  Celui 
qui  n'a  pris  épargné  les  brandies  naturelles,  mais 
les  a  brisées  à  cause  de  leur  infidélité  i  ?  Donc 
que  celui  qui  veut  aimer  Dieu  et  éviter  de  l'of- 
fenser, ne  s'imagine  pas  qu'il  peut  servir  deux 
maîtres  ;  mais  qu'il  purifie  son  intention  et  ga- 
rantisse son  cœur  de  toute  duplicité;  alors  il  ai- 
mera Dieu  dans  sa  bouté  et  le  cherchera  dans  la 
simplicité  de  son  cœur  2. 

CHAPITRE  XV. 

SOLLICITUDES  SUPEUFLUES. 

49.  «  C'est  [)Ourquoi  je  vous  dis  :  Ne  vous  in- 
«  quiétez  point  pour  voh'e  vie  de  ce  que  vous  man- 
«  gérez,  ni  pour  votre  corps  de  quoi  vous  vous  vê- 
«  tirez.  »  De  peur  que  peut-être,  sans  chercher 
le  superflu,  le  cœur  ne  devienne  double  à  la  re- 
cherche du  nécessaire,  que  notre  intention  ne  se 
détourne  vers  nos  propres  intérêts,  quand  nous 
paraissons  faire  œuvre  de  miséricorde  à  l'égard 
du  prochain  ;  c'est-à-diie  de  peur  que  tout  en 
voulant  rendre  service  à  un  autre,  nous  n'ayions 
bien  plutôt  nos  propres  avantages  en  vue  ;  puis 
que  nous  nous  croyions  innocents,  parce  que 
nous  ne  cherchons  pas  le  superflu,  mais  le  sim- 
ple nécessaire.  Le  Seigneur  veut  que  nous  nous 
rappelions  qu'en  nous  créant  et  en  nous  compo- 
sant d'une  àiiie  et  d'un  corps,  Dieu  nous  a  don- 
né beaucoup  plus  que  la  nourriture  et  le  vête- 
ment, et  il  ne  veut  pas  que  le  souci  deccsnéces- 
ités  rende  notre  cœur  double.  «  L'âme,  dit -elle, 
«  n'est- elle  pas  plus  que  la  nourriture  ?  »  Pour 
vous  faire  entendre  que  Celui  qui  vous  a  donné 
la  vie,  vous  donnerabienplus  {'acilement  encore 
lanourriture.  «Et  le  corps plusque le  vêtement?» 
c'est-à-dire  est  davantage  :  également  pour  que 
vous  compreniez  que  Celui  (pii  vous  a  donné  vo- 
tre corps,  vous  donnera  plus  facilement  encore 
de  quoi  le  vêtir. 

50.  On  demande  ici  quel  rapport  a  la  nourri - 
tui'e  avec  l'àme,  puiscpie  l'une  est  incorporelle 
et  l'autre  matérielle.  Mais,  âme  est  mis  ici  pour 
"vie,  et  c'est  la  nourriture  matérielle  qui  entre- 
tient la  vie.  C'est  en  ce  sens  qu'on  a  dit  :  «  Celui 
«  qui  aime  son  ànie,  la  perdra  -K  «Si  àme  ne  si- 
gniliait  pas  celte  vie  présente  qu'il  faut  perdie 
pour  ac(piérir  le  royaume  de  Dieu,  connn(>  évi- 
demment les  marlyrsTont  l'ait,  il  yaurait  contra- 
diction avec  cel  autre  passage  :  «  Que  sert  à  l'hom- 


«  me  de  gagner  le  monde  entier,  s'il  vient  à  per- 
ce dre  son  âme  1?  » 

51.  «  Regardez  les  oiseaux  du  ciel:  ils  ne  sèment 
«  ni  ne  moissonnent,  ni  n'amassent  dans  desgre- 
«  niers,  et  votre  Père  céleste  les  nourrit  ;  n'êles- 
«  vous  pas  plus  qu'eux?  «c'est-à-dire,  vous  valez 
davantage.  En  effet  un  animal  doué  de  raison, 
comme  l'homme,  est  placé  plus  haut  dans  l'or- 
dre de  la  nature  que  desanin.aux  privés  de  rai- 
son, comme  sont  les  oiseaux.  «  Or  qui  de  vous, 
«  en  s'inquiétant  beaucoup,  peut  ajouter  à  satail- 
«  le  une  seule  coudée?  »  C'est-à-dire  celui  qui, 
par  sa  puissance  et  sa  volonté,  a  fait  croître  vo- 
tre corpsjusqu'à  la  taille  qu'il  a,  saura  bien  aussi, 
par  les  soins  de  sa  Providence,  lui  procurer  des 
vêtements.  Or  vous  comprendrez  que  votre  taille 
n'est  poiid  votre  ouvrage  par  cela  que,  malgré 
toutes  vos  inquiétudes  et  vos  désirs,  vous  ne  pour- 
riez y  ajouter  une  seule  coudée;  laissez  donc 
le  soin  de  vêtir  votre  corps  à  Celui  qui  lui  a  donné 
sa  taille. 

o2.  Il  fallait  donner  un  exemple  pour  le  vê- 
tement comme  pour  la  nourriture.  Aussi  le  Sei- 
gneur ajoute- t-il  :  «  Voyez  les  lis  des  champs  ; 
«  comme  ils  croissent;  ils  ne  travaillent  ni  ne  fi- 
«  lent.  Or  je  vous  dis  que  Salomon  même  dans 
«  tonte  sa  gloire,  n'a  jamais  été  vêtu  comme  l'un 
«d'eux.  Que  si  l'herbe  des  champs  qui  est  aujour- 
«  d'huiet  quidemainserajetéedansle  four.  Dieu 
«  la  vêtit  ainsi,  combien  plus  vous,  hommes  de  peu 
«  de  foi  ■?  »  Mais  nous  n'avons  pas  à  discuter  ces 
exemples  comme  allégories,  ni  h  chercher  ce 
que  signilient  ici  les  oiseaux  du  ciel  et  les  lis  des 
champs  :  car  on  nous  propose  simplement  des 
objets  d'un  nature  inicrieure  pour  nous  faire  en- 
tendre des  choses  d'un  ordre  plus  élevé.  Telle 
est  dans  un  autre  endroit,  la  comparaison  du  jnge 
qui  ne  craignait  pas  Dieu,  n'avait  point  d'égards 
pour  riiomme,  et  néanmoins  céda  aux  instances 
do  la  veuve,  non  par  sentiment  de  piété  ou  d'Iiu- 
manité,  mais  pour  se  débarrasser  de  ses  im|>or- 
tunités.  Car  ce  juge  iin(|ue  ne  repiv'senle  Dieu 
en  aucune  fai;on,  même  allégoiicpiemenl  ;  mais 
le  Seigneur  a  voulu  nous  faire  comprendre  com- 
bien Dieu,  qui  est  bon  et  jusu\  asoinde  ceux  qui 
le  {)iient,  puisciue  même  un  homme  injuste  ne 
peut  repousser  ceux  qui  le  fatiguent  de  leurs  ré- 
clamations, ne  fût-ce  que  pour  se  soutraireà 
l'ennui  de  les  entendre  2. 

I  :.';itt.  \v,,  -.ifi.  —  2  i  iir,.\vill,  2-vS. 
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CHAPITRE  XVI. 

NE  PAS  EVANGELISER  POU?.  VIVRE,  MAIS  VIVRE  POUR 
EVANGELISER. 

."3.  «  Ne  VOUS  iiiqiiiéloz  donc  point   disant  : 
«  Que  munp^LH-ons-nou.s  ou  que  boirons-nous,  ou 
«  de  quoi  nous  vèiirous  nous  ?C;u'  ce  sont  tou- 
«  tes  choses  que  les  païens  recherchent  ;   mais 
«  votre  Père  sait  que  vous  en  avez  besoin.  Cher- 
«  chez  donc  premièrement  le  royaume  de  Dieu 
«  et  sa  justice,  et  toutes  ces  choses  vous   seront 
«  données  par  surcroît.  >)  Le  Seigneur  nous  mon- 
tre ici  très-clairement  qu'on  ne   doit  point   re- 
chercher CL'S  biens  de  façon  h  les  avoir  en  vue 
dans  les  bonnes  actions  ;  mais  que  pourtant  ils 
sont  nécessaires.  Il  nous  fait  voir  aussi  quelle  dif- 
férence il  y  a  entre  le  bien  qu'il  fiiut  rechercher, 
et  le  nécessaire  qu'il  faut  recevoir;  quand  il  nous 
dit  :  «  Cherchez  premièrement  le  royaume  de 
«Dieu  et  sa  justice,  et  toutes  ces  choses  vous  se- 
«  ront  données  par  surcroît.  »  Le  royaume  de 
Dieu  et  sa  justice  :  voilà  donc  notre  bien,  ce  que 
nous  devons  rechercher,  où  nous  devons  placer 
notre  tin  dernière,  le  but  en  vue  duquel  il  faut 
faire  tout  ce  que  nousfaisons.  Mais  comme  nous 
luttons  en   celte   vie  pour  pouvoir  arriver  à  ce 
royaume,  et  que  ces  choses  nous  sont  indispen- 
sables pour  vivre,  le  Seigneur  ajoute  :  «  Toutes 
«  ces  choses  vous  seront  données  par  surcroît.  » 
Mais   «  cherchez  premièrement  le  royaume  de 
«  Dieu  et  sa  justice.  »    En  disant  :  «  première- 
t  ment,  »  il  indique  que  le  reste  est  à  la  seconde 
place,  non  pour  le  temps,  mais  pour  l'importance. 
L'un  doit  être  recherché  comme  notre  bien  pro- 
pre, l'autre  comme  une  nécessité  ;  mais  celui-ci 
en  vue  de  celui-là. 

54.  Ainsi,  par  exemple,  nous  ne  devons  pas 
évangéliser  pour  manger,  mais  manger  pour 
évangéliser  ;  car  évangéliser  pour  manger,  ce 
serait  mettre  l'Evangile  au  dessous  des  aliments  ; 
ceux-ci  seraient  notre  bien  et  celui-là  notre  né- 
cessaire. Et  c'est  ce  que  l'Apôtre  défend,  en  di- 
sant qu'il  a  droit  d'user  de  la  permission  accor- 
dée par  le  Seigneur,  à  ceux  qui  annoncent  l'E- 
vangile de  vivre  de  l'Evangile,  c'est-à-dire  d'en 
tirer  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie  ;  mais  que 
pourtant  il  n'a  point  abusé  de  ce  pouvoir.  Car  il 
y  avait  alors  bien  des  hommes  qui  cherchaient 
l'occasion  d'acheter  et  de  vendre  l'Evangile  ;  et 
pour  supprimer  cet  abus,  l'Apotre  pourvoyait  à 


sa  nourriture  de  ses  propres  mains  i.  C'est  d'eux 
({u'il  dit  ailleurs  :  «  Pour  ùter  l'occasion  à  ceux 
«  qui  cherchent  l'occasion  2.  »  Du  reste  si,  com- 
me les  vrais  Apôtres,   il  eût  vécu  de  l'Evangile 
suivant  la  permission  du  Seigneur,  la  nourriture 
n'eût  pas  été  pour  lui  le  but  de  la  prédication, 
mais  bien  la  prédication  le  but  de  la  nourriture  ; 
c'est-à-dire  il  n'eût  pas  évangélisé  pour  gagner 
ses  aliments  et  les  autres  objets  nécessaires  à  la 
vie,  mais  il  eût  usé  de  ceux-ci  pour  évangéliser 
par  amour  et  non  par  besoin,   ce    dont  il  ne 
veut    pas  quand  il  dit  :  «   Ne  savez-vous  pas 
9  que  les  ministres  du  temple  mangent  de  ce  qui 
«  estoffertdansle  temple,  et  que  ceux  qui  servent 
€  à  l'autel  ont  part  à  l'autel  ?  Ainsi  le  Seigneur  lui- 
«  même  a  prescrit  à  ceux  qui  annoncent  l'Evangile 
«  de  vivre  de  l'Evangile.  Pour  moijen'ai  uséd'au- 
«  cun  de  ces  droits.  «  Par  là  il  fait  voir  que  c'est  une 
permission  et  non  un  ordre  ;  autrement  il  serait 
coupable  de  désobéissance  à  la  loi  du  Seigneur. 
Puis  il  continue  et  dit  :    «  Je  n'écris  donc  pas 
«  ceci  pour  qu'on  use  ainsi  envers  moi  ;  car  j'ai- 
•  merais  mieux  mourir  que  de  laisser  quelqu'un 
«  m'en  lever  cette  gloire.  »  Il  dit  cela  parce  qu'il 
avait  déjà  résolu  de  gagner  lui-même  sa  vie,  à 
cause  de  ceux  qui  cherchaient  l'occasion.  «  Car 
«  si  j'évangélise,  dit-il,  la  gloire  n'en  est  pas  à 
a  moi;  »  c'est-à  dire  si  j'évangélise  pour  qu'on 
en  use  ainsi  envers  moi,  c'est-à-dire  encore,  si 
j'évangélise    pour  obtenir  ces    choses,   j'aurai 
placé  le  but  de  la  prédication  dans  la  nourriture, 
la  boisson   et  le  vêtement.  Mais   pourquoi    la 
gloire  n'en  est-elle  pas  à  lui  ?  «  Ce  m'est  une 
i  nécessité  «   répond-il  ;  c'est-à-dire  il  faudra 
alors  que  j'évangélise  parce  que  je  n'ai  pas  de 
quoi  vivre,  ou  pour  retirer  un  profit  temporel 
de  la  prédication  des  vérités  éternelles  :  par  là 
en  effet  je  ne  prêcherai  plus  volontairement  l'E- 
vangile, mais  par  nécessité.  «  Et  malheur  à  moi, 
a  ajoute-t-il,   si  je  n'évangélise    !  »  Mais  com- 
ment doit-il  évangéliser  ?  En  cherchant  sa  ré- 
compense dans  l'Evangile  même  et  dans  le  roy- 
aume de  Dieu  :  de  cette  manière  ce   ne  sera 
plus  par  nécessité,  mais  de  bonne  volonté  qu'il 
pourra  évangéliser.  «  Car  si  je  le  fais  de  bon  cœur, 
<  j'aurai  la  récompense  :  mais  si  je    ne  le    fais 
«  qu'à  regret,  je  dispense  seulement  ce  qui  m'a 
«  été  confié  ^;  »  c'est-à-dire  si  je  prêche  l'Evan- 
gile parce  que  j'y  suis  forcé  pour  subvenir  aux 
nécessités  de  la  vie,  d'autres  en  recueilleront  le 
profit  en  s'attachant  à  l'Evangile  que  je  prêche; 

1  Act.  x.\,  q.-UI  Cor.  x-l,  1-2.— •SI  Cor.  IX,  31-17. 
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et  moi  je  n'en  retirerai  rien,  parce  que  je  n  ai- 
me pas  l'Evangile  même,  mais  les  avantages 
temporels  qui  en  font  le  prix  à  mes  yeux.  Et 
c'est  un  crime  de  ne  pas  annoncer  l'Evangile 
comme  un  fils,  mais  comme  un  esclave  qui  dis- 
pense ce  qui  hii  est  confié  ;  de  le  répandre  com- 
me un  bien  étranger,  sans  en  retirer  autre  chose 
que  des  aliments  qui  n'ont  rien  de  commun 
avec  le  royaume  de  Dieu,  mais  sont  purement 
extérieurs  et  destinés  à  prolonger  un  misérable 
esclavage.  Ce  n'est  pas  que  l'Apôtre  ne  se  donne 
ailleurs  le  nom  de  dispensateur.  En  effet,  un 
serviteur  élevé  à  la  dignité  de  fils  adoptif,  peut 
parfaitement  dispenser  à  ses  semblables  ce  qu'il 
a  reçu  en  qualité  de  cohéritier.  Mais  en  disant  : 
«  Si  je  ne  le  fais  qu'à  regret,  je  dispense  seule- 
«  ment  ce  qui  m'a  été  confié,  »  l'Apôtie  désigne 
cette  espèce  de  dispensateur  qui  se  contente  de 
distribuer  le  bien  d'autrui  sans  en  rien  retirer 
lui-même. 

55.  Donc  tout  objet  recherché  en  vue  d'un  autre 
objet  est  incontestablement  au  dessous  de  celui-ci  ; 
par  conséquent  la  supériorité  appartient  à  l'objet 
qu'on  a  en  vue,  et  non  à  celui  par  lequel  on 
cherche  à  atteindre  le  but.  Donc,  si  nous  cher- 
chons l'Evangile  et  le  royaume  de  Dieu  en  vue  de 
la  nourriture,  nous  donnons  à  celle-ci  la  préémi- 
nence sur  ceux-là,  en  sorte  que  si  la  nourriture 
ne  nous  fait  pas  défaut,  nous  laisserons  de  côté 
le  royaume  de  Dieu  :  c'est  là  chercher  premiè- 
rement la  nouriture  et  ensuite  le  royaume 
de  Dieu,  c'est-à-dire  donner  à  celle-là  la  prio- 
rité sur  celui-ci.  Si  au  contraire  nous  ne  cher- 
chons notre  nourriture  qu'en  vue  d'obtenir  le 
royaume  de  Dieu,  nous  remplissons  le  précepte  : 
«  Cherchez  premièrement  le  royaume  de  Dieu 
«  et  sa  justice,  et  foutes  ces  choses  vous  seront 
«  données  par  surcroit.  » 

CHAPITRE  XVII. 

A  CEUX  QUI  CHERCHENT  LE  ROYAUME    DE  DIEU    RIEN 
NE  MANQUE. 

56.  En  effet  quand  nous  cherchons  première- 
ment le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  c'est-à-dire 
quand  nous  les  mettons  au  dessus  de  tout  le  reste 
au  point  de  ne  chercher  dans  tout  le  reste  qu'un 
moyen  de  les  obtenii-,  alors  nous  ne  devons  pas 
craindre  de  manquer  de  ce  qui  est  nécessaire  en 
cette  vie  pour  parvenir  au  royaume  de  Dieu.  Car 
plus  haut  le  Seignem*  a  dit  :  «  Votre  Père  sait 
«  que  vous  en  avez  besoin.  »  Aussi,   après  avoir 
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dit  :  «  Cherchez  premièrement  le  royaume  de 
«  Dieu  et  sa  justice,  »  il  n'ajoute  point  :  cher- 
chez ensuite  ces  choses  ;  bien  qu'elles  soient  né- 
cessaires ;  mais  il  dit  :  «  Et  toutes  ces  choses 
«  vous  seront  données  par  surcroît,  »  c'est-à-dire 
vous  arriveront,  si  vous  les  cherchez  sans  vous 
en  mettre  en  peine  ;  pourvu  qu'en  les  cherchant, 
vous  ne  vous  détourniez  point  du  but  ;  que  vous 
ne  vous  proposiez  point  deux  fins,  d'abord  le 
royaume  de  Dieu  pour  lui-même  et  ensuite  ces 
choses  nécessaires,  mais  que  vous  cherchiez 
celles-ci  en  vue  de  celui-là  :  dans  ce  cas,  elles 
ne  vous  feront  point  défaut.  La  raison  en  est  que 
vous  ne  pouvez  servir  deux  maîtres.  Or  c'est  ser- 
vir deux  maîtres  que  de  chercher  le  royaume 
de  Dieu  comme  un  grand  bien,  puis  ces  objets 
temporels.  On  ne  peut  avoir  l'œil  simple,  niservir 
Dieu  comme  seul  maître,  si  on  ne  rapporte  tout 
le  reste,  même  le  nécessaire,  à  ce  but  unique, 
c'est-à-dire  au  royaume  de  Dieu.  3Iais  comme 
tout  soldat  reçoit  une  ration  et  une  solde,  ainsi 
tous  ceux  qui  évangélisent  reçoivent  la  nourriture 
et  le  vêtement.  Seulement  tous  les  soldats  ne  se 
battent  pas  pour  le  salut  de  la  république  ;  il  en 
est  qui  ont  en  vue  leur  salaire.  Ainsi  tous  les 
ministres  de  Dieu  ne  se  proposent  par  le  salut 
de  l'Eglise  :  il  en  est  qui  cherchent  les  avantages 
temporels,  comme  qui  dirait  leur  ration  et  leur 
solde  ;  ou  même  se  proposent  les  deux  buts  à 
la  fois.  Mais  on  l'a  dit  plus  haut  :  «  Vous  ne  pou- 
«  vez  pas  servir  deux  maîtres.  »  Nous  devons 
donc  faire  du  bien  à  tous  avec  un  cœur  simple, 
seulement  en  vue  du  royaume  de  Dieu,  et  non 
pour  nous  procurer  des  avantages  temporels 
soit  uniquement,  soitconjointementavec  le  ro\- 
aume  de  Dieu  :  avantages  que  le  Seigneur  ren- 
ferme sous  le  nom  de  lendemain,  quand  il  nous 
dit  :  «  Ne  soyez  point  inquiets  du  lendemain.  » 
Car  ce  mot  n'a  d'application  que  dans  le  temps, 
où  l'avenir  succède  au  passé.  Par  conséquent, 
quand  nous  faisons  quelque  chose  de  bien,  ne 
songeons  point  aux  chosesdu  temps,  maisà  celles 
de  l'éternité  ;  alors  l'œuvre  sera  bonne  et  par- 
faite. «  En  effet,  continue  le  Seigneur,  le  jour 
«  de  demain  sera  inquiet  pour  lui-même  ;  » 
c'est-à-dire  prenez  votre  nourriture,  votre  bois- 
son, votre  vêtement  quand  il  làuilra,  (piand  la 
nécessité  s'en  fera  sentir.  Car  tout  se  trouvera 
là,  puisque  notre  Père  sait  que  nous  en  avons 
besoin.  «  A  cluujue  jour,  dit  le  Seigneur, 
«  suffit  son  mal  ;  »  c'est-à-dire  il  suffit  que  la 
nécessité  vous  force  à  user  de  ces  choses.  Quant 
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au  mot  de  mal,  je  pense  qu'il  a  été  choisi  pour 
nous  indiquer  que  c'est  une  punition  pour  nous, 
puiscjue  c'est  le  résultat  de  la  fragilité  et  de  la 
mortalité  que  nous  nous  sommes  al  tirées  par  le 
péché  1.  N'aggravez  donc  pas  encore  le  poids  de 
ce  châtiment  ;  en  ne  vous  contentant  pas  de 
suhir  des  besoins  temporels,  mais  en  cherchant 
dans  le  service  de  Dieu  les  moyens  d'y  satis- 
faire. 

57.  Cependant  il  faut  bien  prendre  garde  ici 
d'accuser  de  désobéissance  au  divin  précepte  et 
d'inquiétude  pour  le  lendemain,  un  serviteur 
de  Dieu  que  nous  voyons  attentif  à  se  pourvoir 
des  choses  nécessaires,  ou  pour  lui  ou  pour  ceux 
dont  le  soin  lui  est  confié.  Car  le  Seigneur  lui- 
même,  sei'vi    par  les  anges  2,   a  daigné,   pour 
l'exemple,  pour  que  personne  ne  se  scandalise  de 
voir  un  de  ses  serviteurs  se  procurer  les  choses 
nécessaires,  a  daigné,  dis-je,  avoir  une  bourse 
avec  de  l'argent,  pour  fournir  aux  besoins  de  la 
vie;  bourse  dont  Judas,  qui  le  trahit,  fut  tout  à 
la  fois  le  gardien  et  le  voleur,  comme  cela  est 
écrit  3.  Et  l'Apôtre  Paul  aussi  pourrait  passer 
pour  avoir  eu  souci  du  lendemain,  lui  qui  écrit: 
«  Quant  aux  aumônes  que  l'on  recueille  pour  les 
«  saints,  faites,  vous  aussi,  comme  je  l'ai  réglé 
«  pour  les  églises  de  Galatie.  Qu'au  premier  jour 
«  de  la  semaine,  chacun   de  vous  mette  à  part 
«  chez  lui  et  serre  ce  qui  lui  plaira,  afin  que  ce 
«  ne  soit  pas  quand  je  viendrai  que  les  collectes 
«  se  fassent.  Lorsque  je  serai  présent,  j'enverrai 
«  ceux  que  vous  aurez  désignés  par  vos  lettres, 
«  porter  vos  charités  à  Jérusalem.  Que  si  la  chose 
«  mérite  que  j'y  aille  moi-même,  ils  viendront 
«  avec  moi.  Or  je  viendrai  chez  vous  lorsque 
«  j'aurai  traversé  la  Macédoine;  car  je  passerai 
«  par    la  Macédoine.    Peut-être   m'arrêterai- je 
«  chez  vous  et  y  passerai-je  même  l'hiver,   afin 
«  (jue  vous  me  conduisiez  partout  où  j'irai.  Car 
«  ce  n'est  pas  seulement  en  passant  que  je  veux 
«  vous  voir  cette  fois  ;  j'espère  demeurer  quel- 
«  (jue  temps  avec  vous,  si  le  Seigueurlcporiucl. 
«Je  demeureraià  Ephèsejusqu'àla  Pentecôte  ^.  » 
Nous  lisons  également  dans  les  Actes  des  Apô- 
tres qu'on  s'était  procuré  des  vivres  dans  l'atten- 
te d'une  famine  prochaine.  «  Or,  en  ces  jours-lji, 
<t  des  prophètes  vinrent  de  Jérusalem  à  Antioche, 
«  et  il  veut  une  grande  joie.  Et  (piand  nous  fumes 
«  assendjlés,  l'un  d'eux ,  nommé  Agabus,  se  levant, 
«  annonçait,    par  l'Esprit-Saint,   qu'il  y  aurait 
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«  une  grande  famine  dans  tout  l'univers  ;  laquelle, 
a  en  effet,  arriva  sous  Claude  César.  Et  les  disci- 
«  pies  résolurent  d'envoyer,   chacun  suivant  ce 
«  qu'il  possédait,  des  aumônes  aux  frères  qui  ha- 
«  bitaicut  dans  la  Judée.  Ce  qu'ils  firent  en  effet, 
«  les  envoyant  aux  anciens  par  les  mainsde  Bar- 
«  nabé  et  de  Saul  i.  »  Or,  lorsque  Paul  se  mit  en 
mer,  les  provisions  qu'on  lui  offrit   paraissent 
avoir  été  bien  au  de  là  du  besoin  d'un  seul  jour  2. 
Quant  à  ce  passage  d'une  de  ses  épitres  :  «  Que 
«  celui  qui  dérobait  ne  dérobe  plus,  mais  plutôt 
«  qu'il  s'occupe  en  travaillant  de  ses  mains  à  ce 
«  qui  est  bon,  pour  avoir  de  quoi  donner  à  qui 
«  est  dans  le  besoin  3,  »  ceux  qui  le  compren- 
nent mal  croient  y  voir  une  contradiction  avec 
le  précepte  du  Seigneur  :  «  Regardez  les  oi- 
«  oiseaux  du  ciel  ;  ils  ne  sèment  ni  ne  moisson- 
«  nent  ni  n'amassent  dans  des  greniers,  »  et  en- 
core :  «  Voyez  les  lis  des    champs,  comme  ils 
«  croissent  ;  ils  ne  travaillent  ni  ne  filent;  «tandis 
que   l'Apôtre  veut  qu'on  travaille  de  ses  mains 
pour  avoir  de  quoi  donner  aux  autres.  Et  lorsque, 
parlant  de  lui-même,  il  dit  qu'il  a  travaillé  de 
ses  mains  pour  n'être  à  charge  à  personne  ^  ;  et 
qu'on  écrit  de  lui  qu'il  s'était  joint  à  Aquilapour 
travailler  avec  lui  et  gagner  sa  vie  ^,  il  ne  semble 
pas  qu'il  ait  imité  les  oiseaux  du  ciel  ni  les  lis  des 
champs.  Mais  par  ces  passages  des  Ecritures  et 
beaucoup  d'autres  du  même  genre  on  voit  assez 
que  Notre-Seigneur  ne  désapprouve  pas  celui  qui 
se  procure  ces  ressources  par  des  moyens  hu- 
mains; mais  seulement  le  ministre  de  Dieu  qui 
travaille  en  vue  d'obtenir  des  avantages  tempo- 
rels et  non  le  royaume  de  Dieu. 

58.  Donc  tout  le  commandement  se  réduit  à 
cette  règle  :  Qu'on  s'occupe  du  royaume  de  Dieu 
même  en  se  pourvoyant  des  choses  matérielles, 
et  qu'on  ne  songe  point  aux  choses  matérielles 
lorsqu'on  combat  pour  le  royaume  de  Dieu.  Par 
là,  quand  même  ces  resources  nous  feraient  dé- 
faut, ce  que  Dieu  permet  souvent  pour  nous 
exercer,  non-seulement  notre  résolution  n'en 
serait  point  ébianlée,  mais  elle  n'en  serait  qu'é- 
prouvée et  affermie.  «  Car,  dit  l'Apôtre,  nous 
«  nous  glorifions  dans  les  tribulations,  sachant  que 
«  la  tribulation  produit  la  patience  ;  la  patience, 
«  la  pureté  ;  et  la  pureté  l'espérance.  Or  l'espé- 
«  rancc  ne  confond  poil,  parce  que  la  charitéest 
«  répandue  en  nos  cœurs  par  l'Esprit-Saint  qui 
«  nous  a  été  donné  6.  »  Or,  parmi  les  tribulations 
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et  les  souffrances  qu'il  passe  en  revue,  Paul  ne 
mentionne  pas  seulement  les  prisons,  les  nau- 
frages el  les  autres  épreuves  de  ce  genre,  mais 
anssi  la  faim  et  la  soif,  le  froid  et  la  nudité  K  Ne 
nous  figurons  pas  toute  bis  en  lisant  cela,  que  le 
Seigneur  ait  manqué  à  ses  promesses,  parce  que, 
en  cherchant  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice, 
l'Apôtre  a  souffert  la  faim,  la  soif  et  la  nudité, 
hien  qu'on  nous  ait  dit  :  «  Cherchez  première- 
«  ment  le  royaume  de  Dieuetsajustice,  et  toutes 
«  ces  choses  vous  seront  données  par  surcroit.  » 
Le  médecin  à  qui  nous  nous  sommes  confiés 
sans  réserve,  de  qui  nous  tenons  les  promesses 
de  la  vie  présente  et  de  la  vie  future,  sait  quand 
il  doit,  dans  notre  intérêt,  nous  accorder  ou  nous 
retirer  ces  ressources,  lui  qui  nous  gouverne  et 
nous  dirige  en  cette  vie  à  travers  les  consolations 
et  les  épreuves,  pour  nous  établir  solidement 
ensuite  dans  le  repos  éternel.  Et  l'homme  lui- 
même,  en  retirant  souvent  la  nouriiture  à  sa 
bête  de  charge,  ne  la  néglige  pas  pour  au- 
tant, mais  travaille  à  lui  rendre  la  santé. 

CHAPITRE  XVIII. 

NE  PAS  JUGER  LES  AUTRES  SI  L'ON  NE  VEUT  PAS 
ÊTRE  JUGÉ. 

59.  Et  comme  en  se  procurant  ces  ressources 
pour  l'avenir,  ou  en  les  réservant  s'il  n'y   a  pas 
lieu  de  les  dépenser  sur  l'heure,  on  peut  agir  avec 
des  intentions  différentes,  avec  un  cœur  simpl;^ 
ou  avec  un  cœur  double,   le  Seigneur  a   raison 
d'ajouter  ;  «  Ne  jugez  point,  afin    que  vous  ne 
«  soyez  point  jugés;  car  d'après  le  jugement  se- 
«  Ion  lequel  vous  aurez  jugé,  vous  serez  jugés,  et 
«  selon  la  mesure  avec  laquelle  vous  aurez  mesu- 
«  ré,  mesure  vous  sera  faite.  »  Ici,  je  pense,  le 
Seigneur  nous  ordonne  simplement  d'interpréter 
en  bonne  pai't  tous  les  actes  dont  l'intention  est 
douteuse.  En  effetcpiand  il  dit  :  «  Vousles  connaî- 
«  trezàleiU's  fruits,  «  il  parle  des  actions  dont  le 
butestmaniléste,etquinepeuvent  procéder  d'un 
bon  principe  ;  comme,  par  exemple,  les  crimes 
contre  la  pudeur,  les  blasphèmes,    les  vols,  l'i- 
vrognerie et  autres  de  ce  genre  dont  il  nous  est 
permis  de  juger,  au  dire  de  l'Apotre  :  «  En  effet 
«  m'apparlient-il  de  juger   ceux   qui    sont    de- 
«  hors?  Et  ceux  qui  sont  dedans  n'est-ce  pas  vous 
«  qui  les  jugez  ^?  »  Mais  quant  à  la  nature  des 
ahments,  comme  on  peut,  avec  une  intention 


droite,  un  cœur  simple  et  en  dehors  de  toute 
concupiscence,  user  indifféremment  de  toute 
nourriture  propre  à  l'homme,  le  même  Apôtre 
ne  voulait  pas  que  ceux  qui  manquaient  de  la 
viande  et  buvaient  du  vin  fussentjugés  par  ceux 
qui  s'abstenaient  de  ces  aliments  :  «  Que  celui 
«  qui  mange,  dit-il,  ne  méprise  pas  celui  qui 
«  ne  mange  point,  et  que  celui  qui  ne  mange 
«  point,  ne  condamne  pas  celui  qui  mange.  »  Et 
il  ajoute  :  «  Qui  es  tu,  toi  qui  juges  le  serviteur 
«  d'autrui  ?  C'est  pour  son  maître  qu'il  demeure 
«  ferme  ou  qu'il  tombe  '.  «  Les  Romains  vou- 
laient en  effet,  n'étant  que  des  hommes,  juger  des 
actions  qui  peuvent  procéder  d'une  intention 
droite,  simple,  élevée,  comme  aussi  d'un  mau- 
vais principe,  et  porter  un  arrêt  contre  les 
secrets  du  cœur,  dont  Dieu  s'est  réservé  le  ju- 
gement. 

60.  A  ce  sujet  se  rapporte  encore  ce  que  l'A- 
pôtre dit  ailleurs  :  «  Ne  jugez  pas  avant  le  temps, 
«  jusqu'à  ce  que  vienne  le  Seigneur,  qui    éclai- 
«  rera  ce  qui  est  caché  dans  les  ténèbres  et  ma- 
«  nifestera  les  pensées  secrètes  des  cœurs;  et  alors 
«  chacun  recevra  de  Dieu  sa  louange  ^.  »    Il  y  a 
donc  certaines  actions  indifférentes,  dont  le  mo- 
tif nous  est  inconnu,  rui  peuvent  procéder  d'un 
bon  ou  d'un  mauvais  principe,  et  qu'il  est    té- 
méraire déjuger,  surtout  de  condamner.  Or  un 
temps  viendra  où  elles  seront  jugées,  quand  «le 
«  Seigneur  éclairera  ce  qui  est  caché  dans  les 
«  ténèbres,  et  manifestera  les  pensées   secrètes 
('  des  cœurs.  »  Le  même  ApMre  dit  encore  en  un 
autre  endroit  :  «    Les  péchés    de    quelques-uns 
«  sont   manifestes   et  les   devancent  au  juge- 
«ment.  «  Parpéchésmanifestes  il  entend  les  actes 
dont  l'intention  est  évidente;  ceux-là  précédent 
le  coupable  au  jugement,  c'est-à-dire  que  le  ju- 
gementauquel  ils  donnent  lieu,  n'est  point  témé- 
raire. Puis  viennent  les   actions   secrètes,  mais 
qui  seront  manifestées  en  leurs  temps.  Cela  s'ap- 
plique   aussi    aux    bonnes    œuvres  ;  car    l'A- 
pôtre ajoute  :  «  Pareillement  les  oMivres  bonnes 
X  sont  manifestes,  et  celles  qui  ne  le  sont  pas  ne 
«  peuvent  rester  cachées -^  >»  Jugeons  donc  de  ce 
qui  est  manifeste;  laissons  Dieujugerdecequi  est 
caché;  parce  que  ce  (jui  est  caché   soit  bien,  soit 
mal,  ne  pourra  rester  tel,  quand  viendra  le  jour 
des  manifestations. 

()1.  Or  le  jugement  téméraire  doit  être   évité 
dans  deux  cas  :  quand  on  ignore  le  motif  d'une 
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action,  et  quand  on  ne  sait  pas  ce  que  doit  de- 
venir celui  qui  agit,  qu'il  paraisse  bon  ou  mau- 
vais. Par  exemple,  un  homme  se  plaint  de  l'es- 
tomac et  se  dispense  de  jeûner;  vous  ne  croyez 
pas  à  ce  qu'il  dit  et  l'accusez  de  gourmandise  : 
voilà  un  jugement  téméraire.  Ou  bien  sa  gour- 
mandise et  son  ivrognerie  sont  manifestes, 
mais,  en  le  blâmant,  vous  le  regardez  comme 
incorrigible  :  c'est  encore  un  jugement  témé- 
raire. Ne  condamnons  donc  pas  les  actes  dont 
le  motif  nous  est  inconnu;  et  quand  ils  sont  vi- 
siblement mau\ais,  ne  désespérons  jamais  du 
malade;  par  là  nous  éviterons  le  jugement  dont 
il  est  dit  :  «  Ne  jugez  pas,  afin  que  vous  ne  soy- 
«  ez  pas  jugés.  » 

6ïl.  On  pourrait  s'étonner  de  ces  paroles:»  Car 
«  d'après  le  jugement  selon  lequel  vous  aurez  ju- 
«  gé,vous  serez  jugés,  et  selon  la  mesure  avec  la 
«  quelle  vous  aurez  mesuré,  mesure  vous  sera  fai- 
te te,  «Quoi  !  si  nous  avons  jugé  témérairement, 
Dieu  nous  jugera-t-il  aussi  témérairement  ?  Ou 
si  nous  avons  mesuré  avec  une  mesure  injuste. 
Dieu  aura-t-il  aussi  une  injuste  mesure  pour 
nous  mesurer  ?  Car,  sans  doute,  ici  mesure  si- 
gnifie jugement.  Non  :  Dieu  ne  juge  jamais  té- 
mérairement, et  n'a  de  mesure  injuste  pour 
personne  ;  mais  ce  langage  veut  dire  que  la  té- 
méiité  avec  laquelle  vous  jugez  le  prochain  est 
nécessairement  matière  de  punition  pour  vous. 
A  moins  qu'on  ne  s'imagine  que  l'injustice  nuit 
à  celui  à  qui  elle  s'adresse  et  non  à  celui  de  qui 
elle  procède  ;  tout  au  contraire,  bien  souvent 
elle  ne  fait  point  de  mal  au  premier,  et  néces- 
sairement elle  nuit  au  second.  Quel  mal  a  fait 
aux  martyrs  l'injustice  de  leurs  persécuteurs  ? 
Et  elle  en  a  fait  beaucoup  aux  persécuteurs  eux- 
mêmes.  Car,  bien  que  quelques-uns  d'entre  eux 
se  soient  convertis,  néanmoins  leur  malice  les 
aveuglait,  alors  qu'ils  éta'cnt  persécuteurs.  De 
même  b  jugement  téméraire  ne  nuit  ordinai- 
rement pas  à  celui  sur  qui  on  le  porte  ;  mais 
il  faut  absolument  qu'il  nuise  à  celui  qui  le  por- 
te. C'est,  je  pense,  d'après  cette  règle  qu'il  a  été 
dit  :  «  Quiconque  frappera  de  l'épée,  périra 
«  par  l'épée  '.  »  Carcondiien  frappent  de  l'épée, 
et  ne  périssent  point  par  l'épée,  non  plus  que 
Pierre  lui-même  ?  Mais  qu'on  ne  s'imagine  pas 
que  ce  soit  à  cause  de  la  rémission  de  ses  pé- 
chés que  l'Apùlre  a  échappé  à  celte  punition. 
Et  d'abord  ne  serait-il  pas  par  trop  absurde  de 


regarder  cumme  plus  terrible  la  mort  par  l'épée, 
qui  n'arrive  pasà  Pierre,  que  la  mort  parla  croix 
qu'on  lui  faitsubir  ?  Et  alors  que  dira-t-on  des  lar- 
rons crucifiés  avccle  Seigneur,  dont  l'un  mérita 
sou  pardon, après  avoir  été  crucifié  ',  tandis  que 
l'autre  ne  le  mérita  pas?  Cesdeux  larrons  avaient- 
ils  crucifiétous  ceux  qu'Us  avaient  tués,  et  mérité 
par  là  de  subir  eux-mêmes  ce  supplice  ?  Il  se- 
rait ridicule  de  le  penser.  Que  signifient  donc 
ces  paroles  :  «  Quiconque  fi-appera  de  l'épée, 
«périra  par  l'épée,  »  sinon  qu'un  péché  quelcon- 
que donne  la  moi't  à  l'àme  ? 

CHAPITRE  XIX. 

LE  FÉTU   ET  LA  POUTRE. 

63.  Tout  ce  que  le  Seigneur  dit  ici  a  donc 
pour  but  de  nous  tenir  en  garde  contre  le  juge- 
ment téméraire  et  injuste,  parce  qu'il  veut  que 
dans  toutes  nos  actions,  nous  ayons  un  cœur 
simple  et  Dieu  seul  en  vue  ;  parce  que  le  motif 
de  beaucoup  d'actions  étant  inconnu,  il  est  té- 
méraire d'en  juger,  et  que  ceux  qui  se  laissent 
le  plus  facilement  aller  au  jugement  téméraire 
et  au  blâme,  sont  ceux  qui  aiment  mieux  criti- 
quer et  condamner,  qu'améliorer  et  corriger  : 
ce  qui  est  le  défaut  propre  de  l'orgueil  et  de  l'en- 
vie. Pour  toutes  ces  raisons,  le  Seigneur  ajoute  : 
«  Pourquoi  vois-tu  le  fétu  qui  est  dans  l'œil 
«  de  Ion  frère  et  ne  vois-tu  pas  la  poutre  qui 
«  est  dans  le  tien  ?»Par  exemple:  cet  homme 
a  péché  par  colère  et  vous  péchez  par  haine  : 
eh  bien  !  il  y  autant  de  distance  entre  la  colère  et  la 
haine  qu'entre  un  fétu  et  une  poutre.  Caria  hai- 
ne est  une  colère  invétérée  qui  a  pris  une  telle 
force  avec  le  temps,  qu'on  a  raison  de  l'appeler 
une  poutre.  Il  peut  arriver  que,  tout  en  vous 
fâchant  contre  un  homme,  vous  désiriez  le  cor- 
riger :  et  cela  n'est  pas  possible  avec  la  haine. 

64.  «  Comment  en  effet  dis-tu  à  ton 
«  frère  :  Laisse-moi  ôter  le  fétu  de  ton  œil, 
«  tandis  qu'il  y  a  une  poutre  dans  le  tien  ? 
«  Hypocrite,  ôte  d'abord  la  poutre  de  ton 
«  œ'i\,  et  alors  tu  songeras  à  ôlerle  fétu  de 
«  l'œil  de  ton  frère  ;  »  c'est-à-dire,  bannissez 
d'adord  la  haine  de  votre  âmj,  et  ensuite  vous 
pourrez  corriger  celui  que  vous  aimez.  Et  c'est 
avec  raison  qu'on  dit  hypocrite.  Car  accuser  les 
vices  est  le  propre  des  hommes  justes  et  bien- 
veillants ;  en  le  faisant,  les  méchants  usurpent 
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un  rôle  qui  ne  leur  appartient  pas,  comme  les 
comédiens  cachent  sous  un  masque  ce  qu'ils 
sont,  et  représentent  un  personnage  qu'ils  ne 
sont  pas.  Sous  ce  nom  d'hypocrite^  entendez 
donc  les  hommes  dissimulés.  C'est  une  ven- 
geance funeste  et  contre  laquelle  il  faut  bien  se 
tenir  en  garde  ;  ils  se  constituent,  par  haine  et  par 
jalousie,  accusateurs  de  tous  les  vices  et  veulent 
encore  passer  pourde  sages  conseillers.  Nous  de- 
vons donc,  quand  la  nécessite  nous  oblige  à  re- 
prendie  ou  à  blâmer  quelqu'un,  agir  avec  bon- 
té et  prudence  et  nous  demander  sérieusement 
si  ce  vice  est  de  ceux  que  nous  n'avons  jamais 
eus  ou  dont  nous  sommes  guéris  ;  si  cela  est, 
nous  souvenir  que  nous  sommes  hommes  et  que 
nous  aurions  pu  l'avoir,  et  si  nous  l'avons  eu, 
être  indulgents  pour  une  faiblesse  commune, 
afin  que  notre  blâme  ou  nos  reproches  ne  soient 
pas  inspirés  par  la  haine,  mais  par  la  compassi- 
on :  en  sorte  que,  soit  que  le  coupable  doive 
profiter  de  nos  avis,  soit  (juil  en  devienne  pire, 
car  le  résultat  est  inceriain,  nous  soyons  au 
moins  assurés  que  notre  œil  est  resté  simple. 
Mais  si  la  réflexion  nous  découvre  en  nous  le  dé- 
faut que  nous  nous  disposions  à  blâmer,  gar- 
dons-nous de  reprocher  et  de  réprimander  ; 
seulement  gémissons  avec  le  coupable  et  invilonr- 
le,  non  plus  à  céder  à  nos  injonctions,  mais  à  se 
guérir  avec  nous. 

65.  Quand  l'Ajtôtre  disait  :  «  Je  me  suis  fait 
«comme  Juif  avec  les  Juifs,  pourgagner  les  Juifs; 
«avec  ceux  qui  sont  sous  la  loi,  comme  si  j'eusse 
«  été  sous  la  loi,  quoique  je  ne  fusse  plus  sous  la 
«loi,  afin  de  gagner  ceux  qui  étaient  sous  la  loi  ; 
«avec  ceux  qui  étaient  sans  loi,  comme  sij'eusse 
«  été  sans  la  loi,  quoique  je  ne  fusse  pas  sous  la  loi 
«de  Dieu,  mais  que  je  fussesans  la  loi  du  Christ, 
«afin  de  gagner  ceux  (jui  étaient  sans  la  loi.  Je 
«me  suis  rendu  faible  avec  les  faibles,  pour  ga- 
«  gncr  les  faibles  ;  je  mesuis  fait  tous  à  tous  pour 
«  lessanver  toui  ;  »  quand,  dis-je,  il  parlait  ainsi, 
ce  n'était  pas  par  dissinudation,  comme  l'ont 
prétendu  quelques-uns,  qui  voudraient  appuyer 
leur  détestable  hypocrisie  sur  l'autorité  d'un  si 
grand  modèle,  mais  par  charité,  en  s'appi'opri- 
ant,  pour  ainsi  dire,  l'infirmité  de  celui  qu'il 
voulait  soulager.  Il  en  avait  d'abord  prévenu  en 
disant  :  «  Car,  lorsque  j'étais  libre  à  l'égard  de 
«  tous,  je  me  suis  fait  l'esclave  de  tous,  pour  en 
«  gagner  un  plus  grand  nombre  i.  »  Et  pour 

'   I  Cor.  IX,  lit-2>. 


nous  faire  comprendre  qu'il  n'agissait  point  par 
dissimulation,  mais  eu  vertu  de  celte  charité  qui 
nous  fait  compatir  à  des  hommes  faibles  comme 
nous,  il  nous  dit  encore  ailleurs  :  «  Car  vous,  mes 
«  frères,  vous  avez  été  appelés  à  la  liberté  ;  seule- 
«  ment  ne  faites  pas  de  cette  liberté  une  occasion 
«  pour  la  chair  ;  mais  soyez  par  la  charité  les 
«  serviteurs  les  uns  des  autres  ^  »  Or  il  n'en  peut 
être  ainsi  qu'autant  qu'on  regarde  comme  sien- 
ne l'inlirmite  du  prochain  et  qu'on  la  supporte 
avec  patieace,  jusqu'à  ce  que  celui  qu'on  veut 
sauver,  en  soit  guéri. 

66.  Ce  n'est  donc  que  rarement  et  dans  une 
grande  nécessité  qu'il  faut  adresser  des  reproches, 
et,  quand  on  le  fait,  ce  n'est  point  son  propre 
intérêt,  jnais  le  service  de  Dieu  qu'il  faut  avou* 
en  vue.  Car  Dieu  est  la  fin  dernière  :  par  consé- 
quent ne  faisons  rien  avec  un  cœur  double,  et 
otons  d'abord  de  notre  œil  la  poutre  de  la  ja- 
lousie, de  la  malice,  de  la  dissimulation,  avant 
de  songer  à  ôter  le  fétu  de  l'œil  de  notre  frère. 
Alors  nous  verrons  ce  fétu  avec  les  yeux  de  la 
colombe,  avec  les  yeux  qu'on  vante  dans  l'Epouse 
du  Christ  '^,  cette  glorieuse  Eglise  que  Dieu  s'est 
choisie,  qui  n'a  ni  tache  ni  ride  ^,  c'est-à-dire  qui 
est  pure  et  simple  '^. 

CHAPITRE  XX. 

LES  PERLES,    LES   CHIENS,      LES     VOURCEAUX. 

67.  Mais  comme  quchjues-uns,  bien  que  dési- 
reux d'obéiraux  comuiaudemeids  de  Dieu,  pour- 
raient être  trompés  par  ce  mot  de  simplicité,  et 
s'imaginer  que  c'est  chose  coupable  de  cacher 
quelquefois  la  vérité,  comme  il  l'est  de  mentir 
qiudquefois,  en  sorte  que,  en  révélant  à  ceux  à 
qui  ils  s'adressent  des  choses  que  ceux-ci  ne  peu- 
vent supporter,  ils  leur  deviendraieid  plus  nui- 
sibles que  s'ils  ensevelissaient  ces  mêmes  choses 
dans  un  éternel  silence  :  pour  obvier,  dis-je,  à  cet 
inr()uv('mient,  le  Seigneur  a  eu  grand  soin  d'a- 
jouter :  «  \e  domiez  pas  les  choses  saintes  aux 
«  chiens  clnejelez  pas  vos  perles  devant  les  pour- 
«  ceaux,  de  peur  qu'ils  ne  les  foulent  aux  pieds, 
«  et  (pu%  setournard,  ils  ne  vous  déchirent.  »  Le 
Seigneurlui-mème,  quoi(iu'il  n'ait  jamais  menti, 
nous  fait  cependant  voir  qu'il  a  caché  certaines 
vérités,  (|uand  il  dit  :  «  J'ai  encore  beaucoup  de 
«  choses  à  vous  dire  ;  mais  vous  ne  pouvez  les 

'  Gai.  V,  13.  —  2Cant.  iv,  1,  —  3  Eph.  v,   27.  —  «  Rét.  1. 1,  ch.  ux, 
n.  9. 
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«  porter  à  présent  i .  »  Et  l'Apôtre  Paul  :  «  Je  n'ai 
«  pu  vous  parler  comme  à  des  hommes  spiri- 
«  tuels,  mais  comme  à  des  hommes  charnels. 
«  Comme  à  de  petits  enfants  en  Jésus-Christ,  je 
«  vous  ai  abreuvés  de  lait,  mais  je  ne  vous  ai 
«  point  donné  à  manger,  parce  que  vous  ne  le 
«  pouviez  pas  encore  ;  et  à  présent  même  vous 
«  ne  le  pouvez  point,  parce  que  vous  êtes  encore 
a  charnels  2.  » 

H8.  Mais  à  propos  de  cette  délense  de  donner 
les  choses  saintes  aux  chiens  et  de  jeter  nos  per- 
les devant  les  pourceaux,  nous  devons  soigneuse- 
ment examiner  ce  qu'on  entend  par  choses 
saintes,  par  perles,  par  chiens  et  par  pourceaux. 
Une  chose  sainte,  c'est  ce  qu'on  ne  peut  violer 
et  souiller  sans  crime  ;  et  ce  crime  est  imputé 
à  la  seule  tentative,  à  la  seule  volonté,  bien  que 
la  chose  reste  en  elle-même  inviolable  et  incor- 
ruptible. Les  perles,  ce  sont  tous  les  biens  spiri- 
tuels, dont  on  doit  avoir  une  haute  estime  ;  et 
comme  ils  sont  cachés,  on  les  tire,  en  quelque 
sorte,  du  fond  de  l'abime,  et  on  ne  les  trouve 
qu'en  brisant  l'enveloppe  allégorique  qui  leur 
sert  pour  ainsi  dire  decoquihes.  11  est  permis  de 
penser  que  chose  sainte  et  iierle  sont  ici  un  seul 
et  même  objet  :  sainte,  parce  qu'on  ne  doit 
point  la  souiller  ;  perle,  parce  qu'on  ne  doit  point 
la  mépriser.  Or  on  essaie  de  corrompre  ce  qu'on 
ne  veut  pas  laisser  dans  son  intégrité,  et  on  mé- 
prise ce  qu'on  considère  comme  vil,  comme  au 
dessous  de  soi  ;  ce  qui  fait  dire  qu'un  objet  mé- 
prisé est  foulé  aux  pieds.  Donc  comme  les  chiens 
s'élancent  pour  déchirer  et  ne  laissent  point  en- 
tier ce  qu'ils  déchirent,  le  Seigneur  nous  dit  : 
«  Ne  donnez  pas  les  choses  saintes  aux  chiens  :  » 
parce  que,  quoique  la  vérité  ne  puisse  être  ni 
déchirée  ni  corrompue,  qu'elle  demeure  entière 
et  inviolable,  il  faut  cependant  voir  l'intention 
de  ceux  qui  lui  résistent  en  ennemis  acharnés 
et  s'efforcent,  autant  qu'il  est  en  eux,  de  l'anéan- 
lir.  Quant  aux  pourceaux,  bien  qu'ils  ne  mor- 
dent pas  comme  les  chiens,  ils  souillent  cepen- 
dant en  foulant  aux  pieds.  «  Ne  jetez  donc  pas 
«  vos  perles  devant  les  pourceaux,  de  peur  qu'ils 
«  ne  les  foulent  aux  pieds  et  que,  se  tournant, 
«  ils  ne  vous  déchirent.  »  On  peut  ainsi,  sans 
blesser  le  sens,  appliquer  le  mot  de  chiens  à  ceux 
qui  attaquent  la  vérité  et  celui  de  pourceaux  à 
ceux  qui  la  méprisent. 

69.  «  De  peur  que,  se  tournant,  ils  ne  vous  dé- 
«  chirent,  »    vous,  et  non  les  perles.    En  eflét, 

'  Jean,  XVI,  12.  —  21  Cor.  lu,  1,2. 


en  les  foiUant  aux  pieds,  même  quand  ils  se  tour- 
nent pour  entendre  encore  quelque  chose,  ils  dé- 
chirent celui  qui  leur  a  jeté  les  perles  qu'ils  ont 
déjà  foulées  aux  pieds.  Car  il  serait  difficile  de 
trouver  un  moyen  de  plaire  à  celui  qui  foule 
aux    pieds    des    perles,    c'est-à-dire     méprise 
des  vérités  divines  découvertes  à  grand  prix.  Je 
ne  vois  même  pas  trop  comment  on  peut  instruire 
de  tels  hommes  sans  indignation  et  sans  dépit. 
Or,  le  chien  et  le  pourceau  sont  deux  animaux 
immondes.  Il  faut  donc  prendre  garde  de  rien 
révéler  à  celui  qui   ne  comprend  pas  ;  il  vaut 
mieux  qu'il  chercUe  ce  qui  est  caché,  que  de 
gâter  ou  de  dédaigner  ce  qui  lui  estdécouvert.  On 
ne  voit  pas  pour  quelle  autre  raison  ils  repoussent 
des  vérités  évidentes  et  de  grande  importance, 
sinon  p.ir  haine  et  par  mépris  :  et  la  haine  leur 
a  fait  donner  le  nom  de  chiens,  le  mépris  celui 
de  pourceaux.  Cependant  toute  impureté,  quelle 
qu'elle  soit,  prend  son  origine  dans  l'attache  aux 
choses  temporelles,  c'est-à-dire  dans  l'amourde 
ce  siècle,  auquel  on  nous  ordonne  de  renoncer 
pour  être  purs.  Donc  celui  qui  désire  avoir  le 
cœur  pur  et  simple  ne  doit  point  se  croire  cou- 
pable de  cacher  quelque  chose,  si  celui  à  qui  il 
le  cache  n'est  pas  dans  le  cas  de  le  comprendre. 
Mais  il  n'en  faut  pas  conclure   qu'il  soit  permis 
de  mentir  :   car    cacher  la  vérité  n'est  pas  dire 
le  mensonge.  Il  faut  donc  d'abord  travaillera 
écarter  lesobstacîes  qui  empèdient  de  compren- 
dre ;  car  si  c'est  faute  d'être  pur  que  celui  à  qui 
on  s'adresse  ne  comprend  pas,  on  doit,  autant 
qu'on  le  peut,  le  piîrifier   par   ses  paroles    ou 
p;;c ses  œuvres. 

70.  Et  parce  qu'on  voit  Notre-Seigneur  dire 
certaines  choses  que  beaucoup  de  ses  auditeurs 
n'accueillaient  point,  soit  par  résistance,  soil 
par  mépris,  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  ait  donné 
les  choses  saintes  aux  saints  ou  jeté  des  perles 
devant  les  pourceaux  ;  car  il  ne  parlait  pas  pour 
ceux  de  ses  auditeurs  qui  ne  pouvaient  com- 
prendre, maispourccux  qui  en  étaient  capables; 
l'impureté  des  autres  n'était  pas  une  raison  pour 
négliger  ceux-ci.  Et  quand  ceux  qui  voulaient  le 
tenter  lui  faisaient  des  questions  et  qu'il  leur  ré- 
pondait de  manière  à  leur  fermer  les  oreilles, 
bien  qu'ils  se  consumassent  par  leur  propre  venin 
plutôt  que  de  recevoir  la  nourriture  qu'il  leur 
offrait  :  néanmoins  ils  fournissaient  à  ceux  qui 
pouvaient  comprendre  une  occasion  d'apprendre 
beaucoup  de  choses  utiles.  Je  dis  cela  pour  que 
quand  on  ne  pourra  pas  répondre  à  une  ques- 


LIVRE  II.  —  SECONDE  PARTIE  DU  SERMON. 


311 


tion,  on  ne  s'excuse  pas  en  disant  qu'on  ne  veut 
pas  donner  les  choses  saintes  aux  chiens  ou  jeter 
des  perles  devant  les  pourceaux.  En  effet  celui 
qui  pe  t  répondre  doit  répondre,  au  moins 
pour  les  autres,  qui  se  décourageraient  s'ils  ve- 
naient à  se  persuader  que  la  question  proposée 
est  sans  solution.  Je  suppose  qu'il  s'agit  de  cho- 
ses utiles  et  qui  touchent  la  doctrine  du  salut  ; 
car  des  oisifs  peuvent  faire  bien  des  questions 
superflues,  inutiles  et  souvent  même  nuisibles  ; 
et  cependant  il  faut  y  répondre  quelque  chose, 
au  moins  pour  expliquer  et  faire  comprendre 
qu'on  doit  s'en  abstenir.  Il  est  donc  quelquefois 
à  propos  de  répondre  quand  on  est  interrogé  sur 
des  matières  utiles,  comme  le  fit  le  Seigneur 
lorsque  les  Sadducéens  lui  demandaient  à  qui 
appartiendrait,  lors  de  la  résurrection,  une  femme 
qui  avait  eu  sept  maris.  Il  leur  répondit  qu'à  la  ré- 
surrection on  ne  prendra  point  de  femme,  qu'on 
ne  se  mariera  pas,  mais  qu'on  sera  comme  des 
anges  daas  le  ciel  Quelquefois  il  faut  interroger 
sur  un  autre  sujet  celui  qui  questionne,  afin  qu'ilse 
réponde  ainsi  à  lui-même,  si  toutefois  il  répond; 
et  que  s'il  ne  répond  pas  les  témoins  ne  trou- 
vent pas  mauvais  qu'on  laisse  sa  question  sans 
réponse.  C'est  ainsi  que  quand  on  demandait 
au  Christ,  pour  le  tenter,  s'il  fallait  payer  le  tri- 
but, il  demanda  à  son  tour  de  qui  était  l'image 
empreinte  sur  la  pièce  de  monnaie, qu'on  lui  pré- 
sentait. En  disant  que  c'était  celle  de  César,  les 
Pharisiens  répondirent  à  leur  propre  question  ; 
et  le  Christ  tirantla  conclusion,  leur  dit:  «  Rendez 
«  donc  à  César  ce  qui  est  à  César  et  ;\  Dieu  ce 
«  qui  est  à  Dieu  i.  »  Une  autre  fois  les  princes 
des  prêtres  et  les  anciens  du  peuple  lui  ayant 
demandé  par  quelle  autorité  il  faisait  ces  choses, 
il  leur  fit  une  question  sur  le  liaptème  de  Jean  ; 
et  comme  ils  ne  voulaient  pas  lui  répondre, 
parce  que  leur  réponse  aurait  tourné  contre 
eux  et  qu'ils  n'osaient  pas  dire  du  mal  de  Jésus 
à  cause  de  la  foule,  il  leur  dit  :  «  Ni  moi  non 
«  plus  je  ne  vous  dirai  par  quelle  autorité  je 
«  fais  ces  choses  2.  »  Or,  ceux  qui  étaient  là  trou- 
vèrent que  c'était  très-juste;  car  les  pharisiens 
prétendaient  ignorer  ce  qu'ils  savaient  parfai- 
tement, mais  qu'ils  ne  voulaient  pas  dire.  Au 
fait  il  était  juste  que,  demandant  une  réponse  à 
leur  question,  ils  fissent  d'abord  ce  qu'ils  exi- 
gaient  eux-mêmes;  et  en  le  faisant  ilsse  seraient 
répondu.  En  effet  ils  avaient  envoyé  demander 
à  Jean  qui  il  était  ;  ou  plutôt  ils  lui  avaient  en- 

'  Matt.  XXII,  15-34.  —  ^  Ib.  x\i,  23-27. 


voyé  des  prêtres  mêmes  et  des  lévites,dans  la 
pensée  qu'il  était  le  Christ  :  ce  qu'il  nia  formel- 
lement, en  rendant  témoignage  au  Seigneur  ^ 
Or,  en  avouant  ce  témoignage,  ils  auraient  com- 
pris par  quelle  autorité  le  Christ  agissait;  mais 
ils  feignirent  de  l'ignorer  et  posèrent  une  ques- 
tion pour  avoir  occasion  de  calomnier  le  Sauveur. 

CHAPITRE  XXI. 

DU  PRÉCEPTE  DE   LA  PRIÈRE. 

71.  A  propos  de  cette  défense  de  donner  les 
choses  saintes  aux  chiens  et  de  jeter  des  perles 
devant  les  pourceaux,  un  auditeur  ayant  la  con- 
science de  son  infirmité,  et  s'enteiidant  défendre 
de  donner  ce  qu'il  n'a  pas  encore,  aurait  pu  se 
présenter  et  dire  :  quelles  sont  donc  ces  choses 
saintes  que  je  ne  dois  pas  donner  aux  chiens,  ces 
perles  que  vous  me  défendez  de  jeter  aux  pour- 
ceaux ?  Je  ne  m'aperçois  encore  pas  que  je  les 
aie  :  c'est  donc  très  à  propos  que  le  Seigneur 
ajoute  ;  «  Demandez  et  il  vous  sera  donné;  cher- 
«  chez  et  vous  trouverez  ;  frappez  et  il  vous  sera 
«  ouvert.  Car  quiconque  demande  reçoit  ;  et 
«  qui  cherche  trouve  ;  et  à  qui  frappe  il  sera 
«  ouvert.  »  Demander  a  pour  objet  d'obtenir  la 
santé  et  la  force  de  l'àme,  afin  de  pouvoir  ac- 
complir les  commandements  :  chercher  a  pour 
but  de  découvrir  la  vérité.  En  effet  le  bonheur 
parfait  consistant  dans  l'action  et  la  connais- 
sance, l'action  exige  la  libre  disposition  des 
forces,  et  la  contemplation,  la  manifestation  des 
choses  ;  il  faut  donc  demander  l'un  pour  l'ob- 
tenir, et  chercher  l'autre  pour  le  trouver.  Or  la 
connaissance  en  cette  vie,  est  moins  celle  du  bien 
à  posséder  que  celle  de  la  voie  à  suivre  ;  mais 
quand  on  aura  trouvé  la  véritable  voie,  on  par- 
viendra à  la  possession  du  bien  qui  cependant 
ne  s'accordera  qu'à  celui  qui    frappe. 

7:2.  Pour  rendre  sensibles  ces  trois  choses  : 
demander,  chercher,  frapper,  donnons  un  exem- 
ple. Supposons  un  homme  infirme  des  pieds, 
et  ne  pouvant  marcher  ;  il  faut  d'abord  le  gué- 
rir et  le  consolider  pour  qu'il  marche  :  c'est 
l'objet  de  ce  mot:  «  demanaez.  »  Mais  à  quoi  sert 
de  marcher  et  même  de  coui-ir,  si  l'on  s'égare 
dans  une  fausse  route  ?  Le  second  point  est  donc 
de  trouver  le  chemin  qui  mène  au  but  où  l'on 
veut  parvenir.  Quand  on  l'a  trouvé,  et  qu'on  ar- 
rive au  domicile  qu'on  veut  habiter,  si  celui-ci 
est  fermé,  il  ne  servira  à  rien  d'avoir  pu  mar- 
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cher,  d'avoir  marché  et  d'être  arrivé,  si  on 
n'ouvre  pas.  Voilà  pourquoi  le  Seigneur  dit  : 
«  Frappez  K  « 

78.  Or  cekii  dont  les  promesses  ne  mentent  ja- 
mais, nous  a  donné  et  nous  donne  une  grande  es- 
pérance, car  il  dit  :  «  Quiconque  demande  reçoit; 
«  et  qui  cherche  trouve  ;  et  à  qui  frappe  il  sera 
«  ouvert.  ))  11  laul  donc  de  la  persévérance  pour 
obtenir  ce  que  nons  demandons,  trouver  ce  que 
nous  cherchons  et  nous  faire  ouvrir  quand  nous 
frappons.  Comme  le  Seigneur  a  cité  l'exemple 
des  oiseaux  du  ciel  et  du  lis  des  champs,  pour 
nous  donner  espoir  que  la  nourriture  et  le  vê- 
tement ne  nous  manqueraient  pas,  élevant  ainsi 
notre  pensée  du  petit  au  grand  ;  de  môme  agit- 
d  ici  .•«  Quel  est,  dit-il,  l'homme  d'entre  vous, 
«  qui,  si  son  fils  lui  demande  du  pain,  lui  pré- 
«  sentera  une  pierre?  Ou  si  c'est  un  poisson  qu'il 
«  lui  demande,  lui  présentora-t-il  un  serpent  ? 
«  Si  donc  vous  qui  êtes  mauvais,  vous  savez  don- 
ce  ner  de  bonnes  choses  à  vos  enfants  :  combien 
«  plus  votre  Père  qui  est  dans  les  cieux  donnera- 
«  t-il  de  bonnes  choses  à  ceux  qui  les  lui  de- 
«  mandent  ?  »  Comment  les  méchants  donnent- 
ils  de  bonnes  choses  ?  Mais  le  Seigneur  appelle 
ici  méchants  les  amateurs  de  ce  monde  et  les 
pécheurs.  Quant  aux  bonnes  choses  qu'ils  don- 
nent, elles  ne  sont  bonnes  qu'à  leur  sens,  parce 
qu'ils  les  estiment  telles.  Du  reste  elles  sont 
bonnes  aussi  de  leur  nature,  mais  passagères  et 
relatives  à  cette  misérable  vie;  et  tout  méchant 
qui  les  donne,  ne  les  donne  pas  de  son  fond  : 
car  la  terre  et  tout  ce  qu'elle  renferme  appar- 
tient au  Seigneur  2,  qui  a  fait  le  ciel,  la  terre, 
la  mer  et  tout  ce  qu'ils  contiennent  -K  Combien 
donc  nous  devons  espérer  que  Dieu  nous  accor- 
dera les  biens  que  nous  lui  demandons  et  ne  nous 
trompera  pas,  en  nous  douant  une  chose  pour 
une  autre,  puisque  nous,  qui  sommes  mauvais, 
nous  savons  donner  ce  qu'on  nous  demande  ;  car 
nous  ne  trompons  pas  nos  enfants,  et  toutes  les 
bonnes  choses  que  nous  leurs  donnons,  ne  vien- 
nent pas  de  nous,  mais  de  Dieu. 

CHAPITRE  XXII. 

FAIRE  A   AUTRUI    CE    QU'ON  DÉSIRE     POUR  SOI. 

74.  Or  la  fermeté  et  la  force  nécessaire  pour 
marcher  dans  la  voie  de  la  sagesse  se  trouve 
dans  les  bonnes  mœurs  :  et  celles-ci  vont  jus- 
qu'à la  pureté  et  à  la   simplicité  dont  le  Sei- 


'Két.  1.  i,c!i.  XIX,  11.9.  — -Ps.  x.Miii, 


^  Ib.  CXLV,  6. 


gneur  a  si  longtemps  parlé  ;  après  quoi  il  tire 
cette  conclusion  :  «  Ainsi  tout  ce  que  vous 
«  voulez  que  les  hommes  vous  fassent  de  bien, 
«  faites-le-leur  aussi  :  car  c'est  la  loi  et  les  pro- 
«  j»hèles.  »  On  lit  dans  les  exemplaires  grecs  : 
«  Tout  ce  que  vous  voulez  que  les  hommes  vous 
«  fassent,  faites-le-laur  aussi.  »  Je  pense  que  les 
latins  ont  ajouté  «  de  bien,  «  pour  mieux  ex- 
pliquer la  pensée.  En  effet,  le  cas  peut  se  pré- 
senter que  quelqu'un,  s'autorisant  de  ce  texte, 
demande  qu'on  fasse  pour  lui  une  chose  crimi- 
nelle, comme  par  exemple  de  le  provoquer  à 
boire  outre  mesure  et  à  se  plonger  dans  l'ivresse, 
et  qu'il  fasse  le  premier  ce  qu'il  désire  d'un 
autre  ;  il  serait  ridicule  alors  de  s'imaginer  qu'il 
a  remph  ce  précepte.  C'est,  je  pense,  pour  éviter 
cette  fausse  interprétation,  et  pour  mieux  pré- 
ciser le  sens,  qu'après  ces  mots  :  «  Ainsi  tout  ce 
«  que  vous  voulez  que  les  hommes  vous  fassent,  » 
on  a  ajouté  «  de  bien.  »  Si  ce  mot  manque  dans 
les  exemplaires  grecs,  il  faut  les  corriger  :  mais 
qui  l'oserait?  Il  faut  donc  admettre  que  la  pen- 
sée est  complète  même  sans  cette  addition.  Car 
c'est  dans  le  sens  propre,  et  non  d'après  la  si- 
gnification ordinaire  qu'il  faut  entendre  ces  ex- 
pressions: «  tout  ce  que  vous  voulez.  ^)  En  effet 
il  n'y  a  proprement  de  volonté  que  pour  le  bien  ; 
car  pour  les  actions  mauvaises  et  criminelles, 
c'est  de  la  passion  et  non  de  la  volonté.  Non  que 
les  Ecritures  emploient  toujours  le  mot  dans  son 
sens  propre  ;  mais,  quand  il  le  faut,  elles  y  tien- 
nent tellement  qu'il  n'est  pas  possible  d'en  don- 
ner un  autre. 

75.  Or  ce  commandement  paraît  se  rattacher 
à  l'amour  du  prochain,  mais  non  également  à  l'a- 
mour de  Dieu:  le  Seigneur  nous  disant  ailleurs 
qu'il  y  a  deux  commandements  auxquels  «  se  rat- 
ce  tachent  toute  la  loi  et  les  prophètes.  »  En  effet 
si  l'on  eût  dit  :  tout  ce  que  vous  voulez  qu'on 
vous  fasse,  faites-le  vous-mêmes,  les  deux  com- 
mandements se  fussent  trouvés  renfermés  en  une 
seule  formule,  puisqu'on  se  serait  empressé  de 
dire  que  chacun  désirant  être  aimé  de  Dieu  et 
des  hommes,  et  l'ordre  étant  donné  de  faire  ce 
qu'on  désire  se  voir  fait  à  soi-même,  on  est 
obligé  d'aimer  Dieu  et  le  prochain.  Mais  comme 
le  Seigneur  dit  expressément  :  «  Ainsi  tout 
«  ce  que  vous  voulez  que  les  hommes  vous 
«  fassent,  faites-le-leur  aussi,  »  il  semble 
que  cela  signifie  simplement  :  «  Vous  aimerez 
«  votre  prochain  comme  vous-même.  »  Toute- 
fois il  faut  bien  remarquer  ce  que  le   Christ 
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ajoute  ici  :  «  Car  c'est  la  loi  et  les  prophètes  ;  » 
tandis  qu'en  parlant  des  deux  commandements 
il  n'a  pas  dit  simplement  :  à  eux  se  rattachent 
la  loi  et  les  prophètes,  mais:  «  Toute  la  loi  et  les 
«  prophètes  ^,  »  c'est  à-dire  toutes  les  pro- 
phéties. Et  comme  il  n'emploie  pas  ici  cette 
expression,  «  toute,  »  il  réserve  évidemment  la 
place  de  l'autre  commandement,  du  comman- 
ment  de  l'amour  de  Dieu.  Pour  le  moment 
il  s'agit  de  ce  qui  regarde  ceux  qui  ont  le  cœur 
simple  ;  et  comme  il  est  à  craindre  que  l'on  n'ait 
un  cœur  double  à  l'égard  de  ceux  à  qui  le  cœur 
peut  être  caché,  c'est-à-dire  à  l'égard  des  hom- 
mes, voilà  pourquoi  il  a  fallu  donner  ce  com- 
mandement. Car  il  n'est  à  peu  près  personne 
qui  veuille  avoir  à  faire  à  un  cœur  double.  Or 
il  ne  peut  se  faire  qu'un  homme  accorde  quel- 
que chose  à  un  homme  avec  un  cœur  simple, 
s'il  n'exclut  pas  toute  vue  de  profit  temporel  et 
n'agit  pas  avec  cette  intention  désintéressée  que 
nous  avons  assez  longtemps  expliquée  plus  haut, 
quand  nous  parlions  de  l'œil  simple. 

76.  L'œil  purifié  et  rendu  simple  sera  donc  ca- 
pable de  voir  et  de  contempler  sa  lumière  inté- 
rieure. Car  c'est  l'œil  du  cœur.  Or  celui-là  a  cet 
œil,  qui  pour  rendre  ses  actions  vraiment  bon- 
nes, ne  se  propose  point  pour  but  de  plaire  aux 
hommes,  mais,  dans  le  cas  où  il  lui  arrive  de 
plaire,  y  cherche  le  salut  de  ses  frères  et  la  gloire 
de  Dieu,  et  non  une  vaine  jactance;  qui  ne  tra- 
vaille pas  au  salut  du  prochain  dans  l'intention 
de  se  procurer  les  choses  nécessaires  à  la  vie; 
qui  ne  condamne  pas  témérairement  l'intention 
et  la  volonté  dans  un  acte  où  l'intention  et  la 
volonté  ne  sont  pas  manifestes  ;  qui  rend  à 
rhomme  tous  les  services  possibles  dans  l'inten- 
tion où  il  voudrait  qu'on  les  lui  rendit,  c'est-à- 
dire  sans  en  attendre  aucun  profit  temporel. 
Voilà  le  cœur  simple  et  pur  qui  ciicrche  Dieu  : 
«  Bienheureux  donc  ceux  qui  ont  le  cœur  pur, 
«  parce  qu'ils  verront  Dieu.  » 

CHAPITRE  XXIII. 

LX   PORTE  ÉTROITE  ET  LA  POUTE  LAUC.E. 

77.  Mais,  comme  c'est  là  le  parîage  d'un  petit 
nombre,  le  Seignenrcommcnceà  parler  de  la  re- 
cherche et  de  la  possession  de  la  sagesse,  ([ui  es 
l'arbre  de  vi;>.  Oi',  pour  la  rechercher  et  la  pos- 
séder, c'esi-à-dire   la  contempler,  l'œil   a  été 


préparé  par  tout  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  de 
manière  à  connaître  la  voie  resserrée  et  la  porte 
étroite.  Et  c'est  ce  que  dit  ensuite  le  Seigneur  : 
«  Entrez  par  la  porte  étroite  ;  parce  que  large  est 
«  la  porte  et  spacieuse  la  voie  qui  conduit  à  la 
«  perdition,  et  nombreux  sont  ceux  qui  entrent 
«  par  elle.  Combien  est  étroite  la  porte  et  res- 
«  serrée  la  voie  qui  conduit  à  la  vie  et  qu'il  en 
«  est  peu  qui  la  trouvent  !  »  Il  ne  dit  pas  pour 
cela  que  le  joug  du  Seigneur  soit  dur  ni  son  far- 
deau pesant;  mais  seulement  que  bien  peu  veu- 
lent supporter  le  fardeau  jusqu'au  bout,  faute 
d'une  foi  suflisante  en  celui  qui  crie  :  «  Venez  à 
«  moi,  vous  tous  qui  prenez  de  la  peine  et  qui 
«  êtes  chargés  et  je  vous  soulagerai.  Prenez  mon 
«  joug  sur  vous,  et  apprenez  de  moi  que  je  suis 
«  doux  et  humble  de  cœur  :  car  mon  joug  est 
«  doux  et  mon  fardeau  léger  i.  »  C'est  précisé- 
ment par  là  que  ce  sermon  a  commencé,  en  par- 
lant de  ceux  qui  sont  humbles  et  doux.  Mais 
beaucoup  rejettent,  bien  peu  acceptent  ce  joug 
si  doux,  ce  fardeau  si  léger;  et  voilà  pourquoi 
resserrée  est  la  voie  qui  conduit  à  la  vie,  et  étroite 
est  la  porte  par  laquelle  on  y  entre. 

CHAPITRE  XXIV. 

PRENDRE  GARDE  AUX  FAUX  PROPHÈTES. 

78.  Il  faut  donc  surtout  se  tenir  en  garde  con- 
tre ceux  qui  promettent  la  sagesse  et  la  connais- 
sance de  la  vérité  qu'ils  n'ont  pas,  comme  les  hé- 
rétiques, par  exemple,  qui  le  plus  souvent  es- 
saient de  se  recommander  par  leur  petit  nombre. 
Aussi,  après  avoir  dit  que  bien  peu  trouvent  la 
porte  étroite  et  la  voie  resserrée;  de  peur  que 
ces  sectaires  nes'imaginent  être  ce  petit  nombre, 
le  Christ  ajoute  :  «  Gardez-vous  des  fau\  pro- 
«  pliètes,  qui  viennent  à  vous  sous  des  vêtements 
'(  de  brebis,  tandis  qu'au  dedans  ce  sont  des 
«  loups  ravisseurs.  »  Mais  ces  loups  ne  trompent 
pas  l'œil  simple,  qui  sait  distinguer  l'arbre  à 
ses  fruits  :  car,  dit  ie  Seigneur,  «  Vous  les  con- 
«  naîtrez  à  leurs  fruits.  »  Puis  il  ajoute  des  com- 
paraisons :  «  Cueille-t-on  des  raisins  sui'  des 
«  épines,  ou  des  ligues  sur  des  ronces?  Ainsi 
«  tout  arbre  bon  produit  des  Iruils  bons;  mais 
«  tout  mauvais  arbre  produit  de  mauvais  fruits. 
«  lji\  arbre  bon  ne  peut  [)ro(luire  de  mauvais 
<(  fruits,  ni  un  arbre  mauvais  produire  de  bons 
«  fruits.  Or  tout  arbi-equine  produit  pas  de  bon 
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«  fruit  sera  coupé  et  jeté  au  feu.  Vous  les  con- 
«  naîtrez  donc  à  leurs  fruits.  » 

79.  A  ce  propos  il  faut  surtout  se  défier  de  l'er- 
reur de  ceux  qui  entendent,  par  ces  deux  arbres, 
deux  natures  :  la  nature  de  Dieu,  et  une  autre 
qui  n'est  pas  celle  de  Dieu  et  ne  provient  pas  de 
Dieu.  J'ai  déjà  longuement  discuté  cette  erreur 
dans  d'autres  livres,  et,  s'il  le  faut,  je  la  discu- 
terai encore  ;  il  s'agit  maintenant  de  faire  voir 
qu'elle  ne  peut  s'appuyer  sur  la  comparaison 
des  deux  arbres.  D'abord  le  Christ  parle  ici  des 
hommes,  et  cela  est  tellement  clair  qu'en  Usant 
ce  qui  précède  et  ce  qui  suit,  on  ne  peut  que 
s'étonner  de  l'aveuglement  de  ces  hérétiques. 
Ensuite,  ils  insistent  sur  ces  mots  :  «  Un  arbre 
«  bon  ne  peut  produire  de  mauvais  fruits,  ni  un 
«  arbre  mauvais  produire  de  bons  fruits,  »  et  ils 
s'imaginent  qu'une  àme  mauvaise  ne  peut  pas 
s'améliorer,  ni  nue  àme  bonne  se  détériorer; 
comme  si  on  avait  dit:  Un  arbre  bon  ne  peut 
pas  devenir  mauvais,  ni  un  arbre  mauvais  de- 
venir bon  ;  tandis  que  le  texte  porte  :  «  Un  ar- 
«  bre  bon  ne  peut  pas  produire  de  mauvais 
«  fruits,  ni  un  arbre  mauvais  produire  de  bons 
«  fruits.  »  Or  l'arbre  c'est  l'Ame  même,  l'homme 
même;  et  le  fruit  de  l'arbre,  les  œuvres  de 
l'honnne;  un  homme  mauvais  ne  peut  donc 
faire  le  bien,  ni  l'honmiebon,  le  mal.  Par  con- 
séquent si  l'homme  mauvais  veut  faire  le  bien, 
il  faut  d'abord  qu'il  devienne  bon.  C'est  ce  que 
le  Seigneur  exprime  ailleurs  plus  clairement  : 
«  Ou  rendez  l'arbre  bon,  ou  rendez  l'arbre  mau- 
«  vais,  »  Or,  si  les  deux  arbres  eussent  signifié 
les  deux  natures  dont  parlent  ces  hérétiques,  le 
Christ  ne  dirait  pas  :  BendezicRv  qui  d'entre  les 
hommes  peut  faire  une  nature  ?  Ensuite,  là  en- 
core, après  avoir  parlé  des  deux  arbres,  le  Sei- 
gneur ajoute  :  «  Hypocrites,  comment  pouvez- 
«  vous  dire  de  bonnes  choses,  puisque  vous  êtes 
«  mauvais  '  ?  »  Donc  tant  qu'on  est  mauvais  on 
ne  peut  produire  de  bons  fruits,  et  si  on  produit 
de  bons  fruits ,  c'est  qu'on  n'est  plus  mauvais. 
C'est  ainsi  qu'on  peut  dire  avec  une  exacte  vé- 
rité :  la  neige  ne  saurait  être  chaude;  car,  dès 
qu'elle  est  chaude,  nous  ne  l'appelons  plus  neige 
mais  eau.  Il  peut  donc  se  faire  que  ce  qui  était 
neige  ne  le  soit  plus,  mais  non  qu'il  y  ait  de  la 
neige  chaude.  Ainsi  il  peut  arriver  que  celui 
était  mauvais  cesse  de  l'être,  et  néanmoins  il  est 
impossible  qu'un  homme  mauvais  fasse  le  bien, 
quoiqu'il  puisse  parfois  être  utile  :  mais  alois  ce 

'Matt.  xir,33,  31. 


n'est  pas  lui  qui  fait  le  bien  ;  le  bien  se  fait  à  son 
occasion,  par  l'action  de  la  divine  Providence. 
C'est  ainsi  qu'il  a  été  dit  des  pharisiens  :  «  Faites 
«  ce  qu'ils  disent,  mais  ne  faites  pas  ce  qu'ils 
«<  font.  »  S'ils  disaient  de  bonnes  choses,  et  si  ce 
qu'ils  disaient  était  utile  à  entendre  et  à  prati- 
quer, ce  n'était  point  leur  œuvre.  Car,  dit  le 
Seigneur  ,  «  ils  sont  assis  sur  la  chaire  de 
«  Moïse  1.  »  Ils  pouvaient  donc,  grâce  à  la  di- 
vine Providence,  être  utiles  en  prêchant  la  Loi 
de  Dieu  et  faire  du  bien  à  leurs  auditeurs  sans 
s'en  faire  à  eux-mêmes.  C'est  des  hommes  de  ce 
genre  qu'un  prophète  a  dit  ailleurs  :  «  Vous 
«  avez  semé  du  froment  et  vous  recueillerez 
«  des  épines  "^;  »  parce  qu'ils  enseignaient  le  bien 
et  faisaient  le  mal.  Ceux  qui  les  écoutaient  et  met- 
taient leurs  maximes  en  pratique  ne  cueillaient 
donc  pas  des  raisins  sur  des  épines,  mais  cueil- 
laient des  raisins  sur  la  vigne  à  travers  les  épines; 
comme  si  quelqu'un,  passant  la  main  par  une 
haie,  cueillait  un  raisin  sur  le  cep  que  la  haie 
entoure.  Ce  serait  bien  le  fruit,  non  des  épines, 
mais  de  la  vigne. 

80.  On  a  certainement  très-grande  raison  de 
demander  à  quels  fruits  le  Seigneur  veut  que 
nous  fassions  attention  pour  connaître  l'arbre. 
Car  beaucoup  estiment  comme  fruits,  ce  qui 
fait  partie  des  vêtements  des  brebis,  et,  par  là  , 
sont  trompés  par  les  loups  :  tels  sont  les  jeûnes 
par  exemple,  les  prières  où  les  aumônes  :  toutes 
œuvres  qui  peuvent  être  faites  par  des  hypocri- 
tes, autrement  on  n'aurait  {)as  dit  plus  haut  : 
«  Prenez  garde  à  ne  pas  faire  votre  justice  devant 
«  les  hommes,  pour  être  vus  d'eux.  »  Ce  prin- 
cipe une  fois  passé,  le  Sauveur  détaille  ces  trois 
espèces  de  bonnes  œuvres  :  l'aumône,  la  prière, 
le  jeune.  Beaucoup  donnent  abondainment  aux 
pauvres,  non  par  pitié  mais  par  ambition  ;  beau- 
coup prient,  ou  plutôt  paraissent  prier,  sans 
avoir  Dieu  en  vue,  mais  dans  le  désir  de  plaire 
aux  hommes;  beaucoup  jeûnent,  et  font  parade 
d'une  abstinence  prodigieuse  aux  yeux  de  ceux 
qui  regardent  cette  vertu  comme  difficile  et  ho- 
norable; et  par  ces  ruses  il  se  séduisent,  trom- 
pant, d'uiio  part,  par  des  fausses  apparences,  et 
de  l'autre,  pillant  et  tuant  ceux  qui  ne  savent 
pas  voir  les  loups  sous  ces  peaux  de  brebis.  Le 
Seigneur  nous  avertit  donc  que  ce  ne  sont  pas 
là  (les  fiuils  auxquels  on  puisse  juger  un  arbre. 
En  effet,  quand  tout  cela  procède  d'un  cœur 
droit  et  sincère,  ce  sont  là  des  véritables  vête- 

'  Matt.  xxrii,  3,2.  —2  Jér.  xu,  13. 
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ments  de  brebis;  mais  quand  une  erreur  cou- 
pable en  est  la  source,  cela  ne  couvre  pas  autre 
chose  que  des  loups.  Cependant  les  brebis  ne 
doivent  pas  répudier  leurs  vêtements,  parce  que 
le  plus  souvent  les  loups  s'en  servent  pour  se 
cacher. 

81.  C'est  donc  l' Apôtre  qui  nous  dira  à  quels 
fruits  nous  reconnaîtrons  l'arbre  mauvais  :  «  On 
(i  connaît  aisément  les  œuvres  de  la  chair,  qui 
V  sont:  les  fornications,  les  impuretés,  la  luxure, 
«  le  culte  des  idoles,  les  empoisonnements,  les 
«  inimitiés,  les  contestations,  les  jalousies,  lesco- 
«  1ères,  les  dissensions,  les  hérésies,  les  sectes,  les 
«  envies,  lesivrogneries,lesdébauchesdetable,  et 
«  autreschoses  semblables  ;  je  vous  le  dis,  comme 
«  je  vous  l'ai  déjà  dit  :  ceux  qui  font  de  telles  cho- 
«  ses  n'obtiendront  point  le  royaume  de  Dieu.  » 
Le  même  Apôtre  nous  dit  ensuite  à  quels  'ruits 
nous  connaîtrons  qu'un    arbre   est  bon  :  «  Au 
«  contraire  les  fruits  de  l'Esprit  sont  :  la  charité, 
«  la  joie,  la  paix,  la  longanimité,  la  bienvcillan- 
«  ce,  la  bonté,  la  foi,  la   mansuétude,  la  conti- 
«  nence  '.  »  11  faut  savoir  que  le  mot  joie  est 
pris  ici  dans  son  sens  propre;  car  à  la  rigueur 
les  méchants  ne  peuvent  goûter  la  joie,  mais 
seulement    s'étourdir;   comme   nous  avons  dit 
plus  haut  que  le  mo-  volonté  a  aussi  son  sens 
propre  qui  ne  saurait  s'appliquer  aux  méchants 
dans  la  perisée  de  ce  texte  :  «  Tout  ce  que  vous 
«  voulez  que  les  hommes  vous  fassent,  faites-le- 
«Icur  aussi.  »  Le  prophète  donne   encore  la 
même  signification  au  motj  oie,  et  suppose  qu'elle 
n'existe  que  chez  les  bons,  quand  il  dit  :  «  Il  n'y 
«  a  pas  de  joie  pour  les  hnpies ,  dit  le  Sei- 
«  gneur  ^.  »  Il  en  est  de  même  de  la  foi,  qui 
strictement  ne  s'entend  pas  d'une  foi  quelconque, 
mais  de  la  véritable  foi.  Tout  cela  ne  peut  avoir 
son  simulacre  chez  les  hommes  méchants  et  im- 
posteurs, au  point  de  tromper  celui  qui  n'a  pas 
encore  l'œil   simple  pour  tout  démêler.  Il  était 
donc  tout  à  fait  dans  l'ordre  de  parler  d'abord 
de  la  nécessité  de  pinifier  l'œil,  et  de  dire  en- 
suite contre  quoi  il  faut  se  tenir  en  gaiile. 

CHAPITRE  XXV. 

NÉCESSITÉ  DE  l'RATIÇUEH. 

8:2.  Mais  connue,  même  avec  un  (i>il  pin-,  c'est- 
à-dire  avec  un  cœur  simple  et  sincère,  on  ne 
peut  lire  dans  le  cœur  d'un   autre,  ce  sont   les 


tentations  qui  mettent  au  jour  ce  que  les  actes 
ou  les  paroles  laissent  ignorer.  Or  il  y  a  deux 
espèces  de  tentations  :  ou  l'espoir  d'acquérir  quel- 
que avantage  temporel,  ou  la  crainte  de  le  per- 
dre. Il  faut  bien  prendre  garde,  tout  en  cher- 
chant la  sagesse  qui  ne  se  trouve  que  dans  le 
Christ  en  qui  sont  cachés  tous  les  trésors  de 
la  sagesse  et  de  la  science  i,  il  faut  bien  prendre 
garde  à  ne  pas  nous  laisser  tromper,  sous  le  nom 
du  Christ,  par  des  hérétiques  ou  par  des  gens  peu 
éclairés  et  partisans  de  ce  siècle.  Voilà  pourquoi 
le  Seigneur  continue  et  nous  dit  :  «  Ce  ne  sont 
«  pas  tous  ceux  qui  me  disent  :  Seigneur,  Sei- 
«  gneur,  qui  entreront  dans  le  royaume  des  ci- 
«  eux  ;  mais  celui  qui  fait  la  volonté  de  mon 
a  Père,  celui-là  entrera  dans  le  royaume  des 
«  cieux.  »  Parla  nous  sommes  avertis  de  ne  pas 
nous  imaginer  qu'il  suffise  de  dire  :  «  Seigneur, 
«  Seigneur,  »  pour  être  un  arbre  bon  et  porter 
de  bons  fruits.  Les  bons  truits  consistent  à  faire 
la  volonté  du  Père  qui  est  dans  les  cieux,  selon 
l'exemple  que  le  Seigneur  lui-même  nous  en  a 
donné  dans  sa  personne. 

83.  On  pourrait  être  embarrassé  d'arranger  ce 
passage  avec  cet  autre  de  l'Apôtre  :  «  Personne 
«  parlant  dans  l'Esprit  de  Dieu,  ne  dit  anathè- 
«  me  à  Jésus  ;  et  personne  ne  peut  dire  Seigneur 
«  Jésus,  quepar  l'Esprit-Saint  '^.  «  En  effet,  d'une 
part,  nous  ne  pou\ons  dire  que  des  hommesayant 
l'Espiit-Saint  n'entreront  pas  dans  le  royaume 
des  cieux,  s'ils  persévèrent  jusqu'à  la  fin  ;  et,  de 
l'antre,  nous  ne  pouvons  allirmer  que  ceux  qui 
disent  «  Seigneur,  Seigneur,  »  et  n'entrent  pas 
dansleroyaumedescieux,  ont  l'Esprit-Saint.  Que 
signifient  donc  ces  paroles  :«  direSeigneurJésus,» 
sinon  que,  sous  ce  motr//r(%  l'Apôtre  sous-entend 
la  volonté  et  l'intelligence  de  celui  qui  parle?  De 
son  côléle  Seigneur  a  dit  en  général  :  «  Ce  ne  sont 
«  pas  tous  ceux  qui  me  disent  :  Seigneur,  Sei- 
«  gneur,   qui  entreront  dans  le  royaume   des 
«  cieux.  »  Car  celui  qui  ne  veut  pas  ou  ne  com- 
prend pasce  qu'il  dit,  a  cependant  l'air  de  dire; 
mais  celui-là  seul  dit  réellement  qui  exprime  sa 
volonté  et  sa  pensée  parle  son  de  sa  voix.  C'est 
ainsi   que,   plus  haut,  dans    rémunération   des 
fruits  du  Saint-Esprit,  le  moi  joie,  est  pris  dans 
sou  sens  propre,  et  non  dans  celui  où  l'Apôtre 
l'emploie  (piaud  il  dit  :«  Elle  (la  charité)  ne  se 
«  i-(\jonit  point  de  rini(piilê  •''.   "   Connue  si  on 
pouvait  se  réjouir  de  l'iniquité  !   connue  si  ce 


'  Oal.  Y,  ll»-23.  —  -  Is.  Lvii,  21  selon  les  Sept. 
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n'était  pas  là  uneagitation,  un  trouble  de  l'àme, 
etnonlajoie,  que  les  bons  seuls  peuvent  goûter! 
Donc  on  peut  avoir  l'air  de  dire,  quand  on  se 
contente  de  parler,  sans  comprendre  et  sans 
pratiquer  ce  qu'on  exprime  ;  et  c'est  en  ce  sens 
que  le  Seigneur  dit  ;  «  Ce  ne  sont  pas  tous  ceux 
«  qui  me  disent  :  Seigneur,  Seigneur,  qui  en- 
a  treront  dans  le  royaume  descieux.  »  Mais  ceux" 
Icà  parlent  véritablement  et  proprement  chez 
qui  la  volonté  et  l'intelligence  sont  d'accord 
avec  la  parole,  et  c'est  à  ce  point  de  vue  que 
l'Apùtre  a  dit  :  «  Personne  ne  peut  dire  Seigneur 
«  Jésus  que  par  l'Esprit- Saint.  » 

84.  Cn  point  très-important  et  relatif  à  ce  su- 
jet, c'est  donc  qu'en  cherchant  à  connaître  la 
vérité,  nous  ne  nous  laissions  point  tromper,  non- 
seulcnicnt  par  ceux  qui  se  couvrent  du  nom  du 
Christ  sans  que  leur  conduite  y  réponde,  mais 
encore  i)ar  certains  faits  et  par  certains  prodi- 
ges, connue  le  Seigneur  en  a  fait  en  vue  des  in- 
fidèles, tout  en  nous  avertisant  de  ne  pas  nous  y 
laisser  jn-endre  et  de  ne  pas  toujours  supposer 
une  sagesse  invisible  là  où  nous  voyons  un  mi- 
racle visible.  C'est  pourquoi  il  ajoute  :  «  Beau- 
«  coup  me  diront  en  ce  jour-là  :  Seigneur,  Sei- 
«  gneur,  n'est-ce  pas  en  votre  nom  que  nous  avons 
«prophétisé,  en  votre  nom  que  nous  avons  chassé 
«  les  démons,  et  en  votre  nom  que  nous  avons  fait 
«  beaucoup  de  miracles?  Et  alors  je  leur  dirai  :  Je 
«ne  vous  ai  jamais  connus,  retirez-vous  de  moi, 
«ouvriers d'iniquité.  »  Le  Seigneur  ne  reconnaî- 
tra donc  que  celui  qui  pratique  la  justice.  Car 
il  a  défendu  même  à  ses  disciples  de  se  réjouir 
de  telles  choses,  par  exemple,  de  ce  que  les  dé- 
mons leur  obéissaient.  «Mais,  leur  dit-il,  réjou- 
«  issez-vous  de  ce  que  vos  noms  sont  écrits  dans 
«  les  cieux  ',  »  c'est-à-dire,  je  pense,  dans  cette 
cité  de  la  Jéiusalem  céleste,  où  régneront  seu- 
seuleinent  les  justes  et  les  sainis.  «  'Se  savez- 
«  vous  pas,  dil  l'Apùtre,  que  les  injustes  ne 
«  posséderont  pas  le  royaume  de  Dieu  ^?  » 

Ho.  Mais  peut-èlrc  (pielqu'un  dii'a-t-il  que  les 
injustes  ne  peuvent  faii'e  ces  miracles  visibles,  cl 
regardera-t-il  comme  des  menteurs  ceux  qui  di- 
ront: «  C'est  en  votre  nom  que  nous  avons  prophé- 
«  tisé,  etchassé  lesdémons  et  fait  beaucoup  de  mi- 
«  racles.  »  Qu'il  lise  alors  tout  ce  qu'ont  t'ait  les 
magiciens  d'Egypte  par  opposition  à  Moïse,  le 
serviteur  de  Dieu  ^;  ou  s'il  ne  le  veut  pas,  par  la 
raison  que  ces  magiciens  n'agissaient  pas  au  nom 


du  Christ,  qu'il  lise  au  moins  oe  que  le  Christ 
lui-même  a  dit,  en  parlant  des  faux  prophètes  : 
«  Alors  si  quelqu'un  vous  dit  :  Voici  le  Christ,  ici 
«  ou  là,  ne  le  croyez  pas.  Car  il  s'élèvera  de  faux 
«  Christs  et  de  faux  prophètes;  ils  feront  de  grands 
«  signes  et  des  prodiges,  jusqu'à  induire  en  er- 
«reur,s'il  peut  se  faire,  même  les  élus  i.  » 

86.  Combien  donc  un  œil  pur  et  simple  est 
nécessaire  pour  trouver  la  voie  de  la  sagesse, 
autour  de  laquelle  les  hommes  pervers  déploient 
tant  d'artitîces  et  d'erreurs  !  Échapper  à  tou- 
tes leurs  embûches,  c'est  parvenir  à  la  paix  as- 
surée, à  l'immuable  et  solide  sagesse.  Car  il  est 
extrêmement  à  craindre  de  ne  pas  voir,  dans  la 
chaleur  de  la  discussion  et  de  la  dispute,  ce  qu'il 
n'est  donné  qu'à  un  petit  nombre  de  voir;  vu  que 
le  bruit  de  la  contradiction  est  peu  de  chose, 
quand  on  n'en  lail  pas  soi-même.  C'est  à  ce- 
la que  se  rattachent  ces  paroles  de  l'Apùtre  :  «  Il 
«  ne  faut  pas  qu'un  serviteur  de  Dieu  dispute, 
«  mais  qu'il  soit  doux  envers  tous,  docile,  capa- 
«  ble  d  enseigner,  patient,  reprenant  modesle- 
«  ment  ceux  qui  sont  d'une  opinion  opposée  ; 
«  dans  l'espérance  que  Dieu  leur  donnera  un 
«  jour  l'esprit  de  pénitence  pour  connaître  la 
«  vérité  ^.  »  Donc  :  «  Bienheureux  les  paciliques, 
«  parce  qu'ils  serontappelés  enf;intsde  Dieu  ^.  » 

87.  Il  faut  par  conséquent  bien  faire  atten- 
tion à  la  terrible  conclusion  de  tout  ce  discours. 
«  Ainsi  quiconque  entend  ces  paroles  que  je  dis 
«  elles  accomplit,  sera  comparé  à  un  homme 
«  sage  qui  a  bâti  sa  maison  sur  la  pierre.  »  En 
effet  ce  n'est  qu'en  agissant  qu'on  donne  de  la 
solidité  à  ce  qu'on  entend  ou  à  ce  qu'on  com- 
prend. Et  si  le  Christ  est  la  pierre,  comme  l'en- 
seignent plusieurs  endroits  des  Ecritures  's  ce- 
lui-là bàii  t  sur  le  Christ,  qui  met  ses  leçons  en 
pralique.  a  La  pluie  est  descendue,  les  fleuves 
«  se  sont  déîjonli's,  les  vents  ont  soufflé  et  sont 
«  venus  fondre  sur  la  pieire.  »  Celui-là  ne  craint 
donc  pasles  superstitions  ténébreuses, car  lapluie 
n'a  pas  d'autre  signilicaliun,  quaiid  on  la  prend 
en  mauvais  sens  ;  niles  vainL>srumeursdes  boul- 
ines, que  l'on  compare  aux  vents,  je  pense  ;  ni 
le  torrent  de  cette  vie,  reiilrainement  des  con- 
cupiscences charnelles  qui  inonde,  pour  ainsi 
dire,  la  terre.  En  effet,  voilàlestrois  genres  d'ad- 
versité (pii  abattent  rhomme  que  la  prospérité 
séduit,  mais  on  n'a  rien  à  en  craindre  quand  on 
a  une  maison  londée  sur  la  pierre,  c'est-à-dire, 


'Luc,  X,  20.  —'I  Cor.  vi,9. ^Ex,  vu,  viii. 
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quand  on  ne  se  contente  pas  d'entendre  les  or- 
di'esdii  .Seigneur,  mais  qu'on  les  accomplit.  Ce- 
lui au  contraire  qui  les  entend  et  ne  les  accotn- 
plit  pas,  est  grandement  exposé  à  tous  ces  pé- 
rils :  car  il  n'a  pas  de  fondement  solide  ;  en  en- 
tendant et  en  n'accomplissant  pas,  il  élève  un 
édifice  ruineux.  Le  Christ  ajoute  donc:  «  Et  qui- 
«  conque  entend  ces  paroles  que  je  dis  et  ne  les 
«  accomplit  point,  sera  semblable  à  un  homme  in- 
«  sensé  qui  bâtit  sur  le  sable  ;  la  pluie  est  descen- 
«  due,  les  fleuves  se  sont  débordés,  les  vents  ont 
«  soufflé  et  sont  venus  fondre  sur  celte  maison,  et 
«  elle  s'est  écroulée  et  sa  ruine  a  été  grande. 
«  Or  il  arriv;;  que  lorsque  Jésus  eut  achevé  ces  dis- 
«  cours  le  peuple  était  dans  l'admiration  de  sadoc- 
«trine  ;  car  il  les  instruisait  comme  avant  autorité 


«  et  non  comme  leurs  scribes  et  leurs  pharisiens.  » 
J'ai  indiqué  plus  haut  que  tout  avait  été  prédit, 
par  le  Psalmiste,  quand  il  disait  :  «  J'agirai  enmet- 
('  tant  ma  confiance  en  lui  ;  les  paroles  du  Sei- 
«  gneur  sont  des  paroles  pures,  de  l'argent  é- 
«  prouvé  par  le  feu,  dégagé  de  la  terre,  purifié 
«jusqu'à  sept  fois  i.  »  C'est  ce  nombre  sept  qui 
m'a  fait  rattacher  ces  préceptes  aux  sept  sen- 
tejices  que  le  Seigneur  a  expnmées  au  commen- 
oement  de  ce  discours,  et  aux  sept  opérations 
du  Saint-Esprit  mentionnées  par  le  prophète 
Isaïe  2.  Mais  soit  qu'on  adopte  cette  division,  soit 
qu'on  en  préfère  une  autre,  il  faut  accomplir  ce 
que  nous  avons  appris  du  Seigneur ,  si  nous  vou- 
lons bâtir  sur  la  pierre. 

'Ps,  XI,  6,  7.-2  Is.  XI,  2,  3. 


Traduction  de  M.  l'ahbé  Devoille. 


QUESTIONS  SUR  LES  EVANGILES. 


INTRODUCTION. 

Cet  ouvrage  n'est  pas  une  exposition  suivie  de 
l'Evangile.  Quelqu'un  lisant  ce  livre  avec  moi, 
me  consulta  sur  les  diKicultés  qu'il  rencontrait, 
choisissant  les  questions  à  son  gré,  et  comme  il 
en  avait  le  temps.  Aussi  de  nombreux  passages, 
même  des  plus  difficiles  peut-être,  ont  été  mis  à 
l'écart.  Mon  interrogateur  connaissait  leur  si- 
gnification, et  ne  voulait  point  consumer  un  temps 
précieux  sur  des  matières  qui  avaient  été  bien 
des  fois  discutées  devant  lui  ou  même  par  lui,  et 
qui  étaient  solidciucnt  gravées  dans  sa  mémoire; 
c'est  pourquoi  il  s'est  attaché  de  préférence  à 
découviir  ce  qu'il  ignorait.  On  s'apercevra  de  plus 
que  certaines  choses  ne  sont  pas  présentées  ici 
dans  l'ordre  suivi  par  le  récit  de  l'Evangile.  A- 
journées  faute  de  loisir,  remaniées  quandle  temps 
le  permettait,  ces  questions  prenaient  rang  à  la  sui- 
te des  matières  déjà  traitées.  J'appris  qu'on  avait 
recueilli  et  rénni  en  un  corps  d'ouvrage  ces 
remar(jues  dictées  sans  dessein  suivi,  et  comme 
j'avais  pu  ;  je  craignis  alors  que  le  changement 
dans  l'ordi-e  des  matières  ne  rebutât  le  lecteur, 
excité  par  le  texte  de  l'Evangile  à  chercher  dans 
cet  écrit  l'explication  de  quelque  passage  qui 
l'embarrasserait  ;  et  pour  faciliter  les  recher- 
ches dont  chacun  aurait  besoin,  j'ai  marqué  par 
des  chiffres  l'ordre  des  différentes  questions. 

TITRES  DES  QUESTIONS  DJJ  PREMIER  LIVRE  : 
EVANGILE  SELON  SAINT  MATTHIEU. 

!.  Cotnmfntaire  de  cette  parole  :    «    Personne   ne 
«  coimait  le  Fils,  si  ce  n'est  le  Père.  » 

II.  Les  disfiples  du  Seigneur  froissent  les  épis  et  les 
mangent. 

III.  De  la  mèche  qui  fume. 

IV.  De  l'aveugle  et  du  muet. 

V.  Sur  cette  parole  :  «  Mais  si  je  chasse  les   démons 
«  parlîéelzéhuth.  » 

VI.  Sur  cette  parole:  «  Race  de  vipères.  >• 

VII.  Sur  cette  parole:  <•  Gomme Jonas fut  dans  le  ven- 
«  tre  de  la  baleine  trois  jours  et  trois  nuits.   » 

VIII.  Sur  cette  p  irole  :  ■<  Lorsque  l'Esprit  immonde  est 
"  sorti  d'un  homme.  » 


IX.  Du  centuple,  des  soixante,  et  des  trente. 

X.  Sur  cette  parole  :  «  Ramassez  premièrement  l'i- 
«  vraie.  " 

XL  Du  grain  de  sénevé  qui  devient  le  plus  grand  des 
légumes. 

XII.  Du  levain  qu'une  femme  prend  et  cache  dans 
trois  mesures  de  farine. 

XIII.  Du  trésor  caché  dans  un  champ. 

XIY.  Sur  cetle  parole  des  Juifs:  «  D'où  vient  àcelui- 
«  ci  cette  sagesse  et  cette  vertu  ?  » 

XV.  Jésus  marche  sur  la  mer  vers  ses  disciples. 

XVI.  Sur  le  sens  de  cette  parole  :  «  Toute  offrande 
<<  de  ma  p  irt  vous  sera  profitable.  » 

XVII.  Sur  cette  parole  :  «  Tout  plant  que  mon  Père 
«  n'a  point  planté  sera  arractié.  » 

XVIII.  Du  servi ti'ur  du  centurion  et  de  la  fille  de  la 
Chanan.enne. 

XIX.  Que  représentent  les  muets,  les  aveugles,  les 
sourds.  les  hoiteu.x,  conduits  à  Notre-Seigneur 
pour  être  guéris"? 

XX.  Sur  cette  parole  :  «  Le  soir  venu,  vous  dites: 
«  le  temps  sera  serein,  carte  ciel  est  rouge.» 

XXI.  Sur  cette  parole  :«  Klie  sans  doutedoit  venir  et 
«  il  rétablira  toutes  choses.  " 

XXII.  De  celui  qui  tombait  souvent  dans  le  feu,  et 
quelquefois  dans  l'eau. 

XXIII.  Sur  cette  parole:  "  Donc  les  enfants  sont  li- 
«  bres,  »  à  l'occasion  de  la  levée  des  impôts. 

XXIV.  Sur  celte  parole  :  «  Or  celui  ([ui  aura  scanda- 
«'  lise  un  de  ces  petits.  » 

XXV.  Du  débiteur  ([ui  devait  dix  mille  talents  et  que 
l'on  amène  à  son  maître. 

XXVI.  Du  riche  qui  n'entre  pas  dans  le  royaume  de 
Dieu. 

XXVII.  Jésus  annonce  sa  passion  à  deux  disciples  en 
particulier. 

XXVIlt.  Jésus  sortant  de  Jéricho  rend  la  vue  à  deux 
aveueles. 

XXIX.  Sur  cette  parole  de  Jésus  aux  disciples  :«  Vous 
«  direzàcette  montagne:  Lève-toi,  et  va  te  pré- 
«  cipiterdans  la  mer.  » 

XXX.  Sur  cette  parole:  "  Et  celui  ([ui  tombera  sur 
<<  cette  pierre  sera  brisé.  » 

XXXI.  Du  roi  qui  fait  les  noces  de  son  fils. 

XXXII.  Des  sept  frères  qui  eurent  la  même  femme 
pour  épouse. 

XXXIII.  Sur  le  sens  de  cette  parole  :  «  Toute  la  loi 
«  est  renfermée  dans  ces  deux  préceptes.  » 


TITRES  DES  QUESTIONS. 
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XXXIV.  Sur  cette  parole:  «  Quel  est  le  plus  grand, 
«  l'or  où  le  temple  qui  sanctifie  l'or  ?  » 

XXXV.  Sur  cette  parole:  «  Ils  rejettent  un  mouche- 
«  ron  et  avalent  un  chameau.  » 

XXXVI.  Sur  cette  parole  :  «  Combien  de  fois  j'ai  voulu 
«  rassembler  tes  enfants,  comme  la  poule,  ses 
«  poussins.  » 

XXXVII.  Sur  cette  parole:  «Priez  que  votre  fui  te  n'ait 
«  pas  lieu  en  hiver  où  le  jour  du  sabbat.    » 

XXXYlll.  Sur  cette  parole:  ■<  Comme  la  foudre  part 
«  de  l'Orient  et  arrive  jusqu'à  l'Occident.  » 

XXXIX.  Sur  cette  parole:  «  Apprenez  une  compa- 
«  raison  tirée  du  figuier.  » 

XL.  Sur  celte  parole  dite  de  Judas  :«  11  lui  eût  été 
«  bot)  de  ne  pas  naître.  » 

XLI.  Jésus  vendu  trente  pièces  d'argent. 

XLII.  Sur  cette  p  rôle  :  «  Là  où  le  corps  sera,  les  ai- 
gles s'assembleront.  » 

XLlll.  Sur  cette  parole  :  •<  Je  ne  boirai  plus  désor- 
«  mais  de  ce  fruit  de  la  vigne.  » 

XLIV.  Les  Juifs  crachent  à  la  face  de  Jésus  et  le 
meurtrissent  de  soufflets. 

XLV.  Du  triple  reniement  de  Pierre. 

XLVI.  Pierre  suit  de  loin  le  Seigneur  allant  à  la 
Passion. 

XLVll.  Le  Seigneur  prie  trois  fois  avant  d'ôtrelivré. 

TITRES  DES  QUESTIONS  DU  LIVRE  DEUXIÈME  : 
EVANGILE  SELON    SAINT  LUC. 

I.  Zacharie  enlcnd  cette  parole  de  l'ange  :  «  Ta  prière 

«  a  été  exaucée.  » 

II.  Jésus  enseigne  les  multitudes  de  dessus  la  barque. 
m.  Jésus  dit  au  lépreux  guéri  :  «  Va,  montre-toi   au 

«  prêtre.  » 
rv.  Du  paralytique  que  l'on   descend  aux  'pieds  de 
Jésus  par  le  toit. 

V.  Gomment  Joseph  put-il  avoir  deux  pères? 

VI.  Des  soixante-dix-sept  générations. 

VII.  De  l'homme  dont  la  main  droite  était  desséchée. 

VIII.  Sur  cette  parole:  «  On  versera  dans  votre  sein 
«  une  mesure  bonne,  pressée,  entassée  et  qui  se 
«  répandra  par  dessus.  » 

IX.  Jésus  dit  :«  Un  aveugle  peut-il'conduire  un  aveu- 

X.  De  relui  qui  creuse  à  fond  et  pose  la  fondation 
sur  la  pieric. 

XI.  Des  enfants  assis  sur  la  place  publique  et  criant 
les  uns  aux  autres. 

XII.  Sur  cette  parole  :  «  Personne  n'allume  une  lam- 
«  pe  pour  la  cacher  sous  un  vase,  ou  la  mettre 
•<  sous  le  lit.  » 

XIII.  De  celui  que  possédait  une  légion  de  démons. 

XIV.  Des  soixante-douze  disciples  . 

XV.  Sur  ces  paroles:  «  Si  la  lumière  qui  est  en  vous 
«  est  ténèbres,  combien  grandes  scrontjles  lénè- 
«  bres  elles-mêmes!  » 


XVI  Sur  cette  parole  :  «  Maintenant  vous,  ô  Phari- 
«  siens,  vous  nettoyez  le  dehors  de  la  coupe  et  du 
«  bassin .  » 

XVII.  Pourquoi  le  Saint-Esprit  est  appelé  le  doigt  de 
Dieu. 

XVIII.  Du  jeûne  des  fils  de  l'Epoux. 

XIX.  De  l'homme  qui  descendant  de  Jérusalem  à 
Jéricho  rencontra  des  voleurs. 

XX.  Marthe  reçoit  Jésus  dans  sa  maison,  et  là  Marie 
s'assied  aux  pieds  du  Seigneur. 

XXI.  De  l'homme  qui  demande,  au  milieu  de  la  nuit, 
troi-;  pains  à  son  ami. 

XXII.  Du  pain,  du  poisson  et  de  l'œuf. 

XXIII.  Sur  ces  paroles  :  «  Vous  avez  pris  la  clef  delà 
«  science.  -> 

XXIV.  Sur  cette  parole  :  «  La  vie  est  plus  que  la 
«  nourriture.  » 

XXV.  Sur  cette  parole  :  «  Que  vos  reins  soient  ceints, 
"  et  vos  lump's  ardentes.  » 

XXVI.  De  la  mesure  de  froment  que  le  fidèle  écono- 
me di.-tribue  à  la  famille. 

XXVII.  Sur  cette  parole:  «  Lorsque  vous  verrez  une 
«  nuée  s'élevant  du  côté  du  couchant.  » 

XXVIU.  Sur  la  taille  de  l'homme  àlaquelle  on  ne  peut 
rien  ajouter. 

XXIX.  Sur  celte  parole  :  «  Ne  vous  élevez  point  dans 
«'  des  penséesdesuperbe.»  — Del'hydropiqueetde 
la  femme  courbée . 

XXX.  Des  invités  au  repas  du  soir. 

XXXI.  Des  dépenses  pour  bâtir  une  tour,  et  du  roi 
qui  a  vingt-mille  hommes. 

XX Vil.  Du  sel  affadi  et  de  la  brebis  perdue. 
XXXllj.  Des  deux  fils  dont  le  i)lus  jeune  partit  pour 
une  contrée  lointaine. 

XXXIV.  Sur  cette  parole  :  «  Faites-vous  des  amis  avec 
«  les  richesses  d'iniquité.  » 

XXXV.  Sur  cette  parole  :  «  Si  vous  n'avez  pas  été  fi- 
"  dèles  d;ins  un  bien  étranger.  » 

XXXVI.  Sur  cette  parole  :  «'  Personne  ne  peut  servir 
«  deux  maîtres.  » 

XXXVII.  Sur  cette  parole  : '<  Le  royaume  des  cieux 
><  souffre  violence.  » 

XXXYlll.  Du  riche  à  la  porte  duquel  était  couché 
Lazare  couvert  d'ulcères. 

XXXIX.  Sur  ce  que  les  disciples  dirent  au  Seigneur: 
«  Augmentez  la  foi  en  nous.  » 

XL.  Des  dix  lépreux. 

XLI.  De  celui  qui  est  sur  son  toit,  et  dont  les  meu- 
bles sont  dans  la  maison. 

XLU.  De  celui  qui  est  dans  un  champ,  et  qui  ne  doit 
point  retourner  sur  ses  pas. 

XLlIl.  De  la  femme  de  Loth. 

XLIV.  Des  deux  hommes  couchés  dans  un  lit.  des 
deux  femmes  occupées  à  moudre„des  deux  hommes 
dans  un  champ. 

XLV.  Du  juge  injuste  qu'une  veuve  interpellait. 

XLVI.  De  l'homme  noble  qui  s'en  alla  dans  un  pays 
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loiatain  prendre  possession  d'un  royaume. 

XLVII.  Du  chameau  passant  par  le  trou  d'une  ai- 
guille. 

XLVili.  De  l'aveugle  qui  recouvre  la  vue  en  appro- 
chant de  Jéricho. 


XLIX  De  la  vie  des  saints,  lorsqu'ils  seront  ressus- 
cites. 

L.  Sur  cette  parole  :  «  Priez,  de  peur  que  vous  n'entriez 
«  en  tentation.  » 

LI.  Sur  ce  qu'il  est  écrit  du  Seigneur  :  «  11  feignit  de 
«  passer  outre.  » 


LIVRE  PREMIER. 


QUESTIONS    SUR   L  EVANGILE    SELON    SAINT    MATTHIEU. 


PREMIÈRE  QUESTION.  —  Personiie  ne  connaît  le 
Fils,  si  ce  n'est  le  Père^.  —  L'Evangile  dit  :  «  Per- 
»  sonne  ne  connaît  le  Fils,  si  ce  n'est  le  Père  ;  »  il 
n'ajoute  pas  :  et  celui  à  qui  le  Père  aura  voulu  le 
révéler.  Cependant,  après  ces  paroles  :  «  Person- 
«  ne  neconnaitlePère,sicen'estleFils,»  Jéusavait 
ajouté  :  «  Et  celui  ùquile  Fils  aura  voulu  le  révé- 
«  1er.  »  Lesens  de  ce  passage  n'est  pas  que  le  Fils 
ne  puisse  être  connu  que  par  le  Père  seul,  tandis 
que  le  Père  serait  connu  et  par  le  Fils  et  par  ceux  à 
qui  le  Fils  l'aurait  manifesté.  L'Ecriture  veut  nous 
faire  entendre  plutôt  que  par  le  Fils  nous  vient 
la  connaissance  du  Père  et  du  Fils,'  car  le  Fils 
est  lui-même  la  lumière  de  notre  âme.  Ainsi 
cette  parole  qui  vient  ensuite  :  «  Et  C3lui  à  qui 
«  le  Fils  aura  voulu  le  révéler,  »  ne  s'entend  point 
seulement  du  Père  mais  encore  du  Fils  :  elle  se 
rapporte  à  tout  ce  qui  précède.  Le  Père  est  ma- 
mifesté  par  sa  parole,  et  toute  parole  se  mani- 
feste elle-même  autant  que  ce  qu'elle  exprime. 

II.  —  Epis  rompus  2.  —  Les  disciples  du  Sei- 
gneur «  se  mirent  à  arracher  des  épis  et  à  les 
«  manger.  »  Ils  les  froissèrent  d'abord,  autre- 
ment ils  n'auraient  pu  les  manger.  De  là  cette 
reconunandation  :  «  Mortifiez  vos  membres  qui 
«  sont  terrestres,  »  c'est-à-dire  :  nul  n'est  incor- 
poré au  Christ  qu'après  avoir  dépouillé  le  vête- 
ment delà  chair.  De  là  cette  parole  :  «  Dépouil- 
«  lez  le  vieil  homme  ^  ;  »  et  celle-ci  :  «  Soyez  cir- 
«  concis,  non  de  la  circoncision  qui  se  pratique 
«  extérieureuient  sur  la  chair  ^.  » 

III.  —  Mèche  encore  fumante  ^.  —  A  propos  de 
la  mèche  qui  fume,  contentons-nous  de  re- 
marquer, qu'en  perdant  sa  lumière,  elle  répand 
rinfection. 


IV.  —  De  r aveugle-muet  1.  —  «  On  lui  présenta 
«  un  homme  possédé  du  démon,  aveugle  et 
«  muet,  »  c'est-à-dire,  un  homme  qui  ne  croit 
point,  et  qui  est  au  pouvoir  de  satan  ;  qui  ne 
connaît  ni  ne  confesse  la  foi  de  laquelle  il  est 
écrit  :  «  Qu'on  la  confesse  de  bouche  pour  être 
«  sauvé  2,  »  ou  qui  ne  rend  point  gloire  à  Dieu. 

V.  —  Jésus  accusé  cVétre  le  suppôt  de  Béelzé- 
buth  3.  —  Jésus  dit  :  «  Mais  si  »  de  votre  propre 
aveu,  «  je  chasse  les  démons  par  Béelzébuth, 
a  donc  le  royaume  de  Dieu  est  venu  parmi 
«  vous,  »  car  le  royaume  de  satan  ne  peut  sub- 
sister, étant,  comme  vous  le  reconnaissez,  divisé 
contre  lui-même.  Jésus  appelle  royaume  de  Dieu 
en  ce  monde,  la  puissance  qui  condamne  les  im- 
pies et  les  sépare  des  fidèles  livrés  en  ce  monde 
aux  exercices  de  la  pénitence.  Il  donne  à  Béel- 
zébuth le  nom  de  fort  armé,  parce  que  les  hom- 
mes ne  pouvaient  secouer  son  joug  par  leurs 
propres  forces,  mais  seulement  par  la  grâce  de 
Dieu.  «  Ce  qu'il  possède,  »  autrement,  les  infi- 
dèles. «  S'il  ne  l'enchaîne  auparavant,  »  c'est-à- 
dire,  s'il  ne  lui  enlève  le  pouvoir  d'empêcher  la 
volonté  des  fidèles  de  s'attacher  au  Christ  et  d'ob- 
tenir le  royaume  de  Dieu. 

VI.  _  jiace  de  vipères^.  —  Jésus  appelle  les 
Juifs  :  Race  de  vipères,  comme  il  dit  d'eux  qu'ils 
sont  fils  du  diable.  On  est  d'autant  plus  fils  du 
diable  qu'on  pèche  davantage  à  l'exemple  du 
diable. 

VIL  —  Signe  deJonas  ^.  —  «  Comme  Jonas 
«  fut  dans  le  ventre  de  la  baleine,  trois  jours  et 
«  trois  nuits  ;  ainsi  le  Fils  de  l'homme  sera,  trois 
«  jours  et  trois  nuits,  dans  le  sein  de  la  terre.  « 
Comptez  pour  mie  nuit  et  un  jour,  c'est-à-dire, 
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pour  un  jour  entier,  le  soir  du  vendredi  où  le 
Christ  fut  mis  au  tombeau  avec  la  nuit  précé- 
dente ;  ajoutez  la  nuit  et  le  jour  du  .  abbat  ;  puis 
la  nuit  du  dimanche  et  le  commencement  de  ce 
même  jour,  et  vous  trouverez,  en  prenant  la 
partie  pour  le  tout,  trois  jours  et  trois  nuits.  Ainsi 
dans  le  langage  connnun,  la  durée  de  la  gros- 
sesse est  de  dix  mois,  c'est-à-dire,  de  neuf  mois 
pleins;  le  commencement  du  dixième  est  compté 
pourunmois.  Ainsi  encore,  la  Transfiguration  du 
Seigneur  eut  lieusurleTliabor  «après  six  jours,  » 
selon  saint  Matthieu';  «  après  huit  jours,  »  selon 
saint  Luc  2.  Saint  Luc  compte  la  dernière 
partie  du  premier  jour  où  Notre-Seigneur  promit 
cette  merveille,  et  la  première  partie  du  der- 
dier  jour  où  le  mystère  s'accomplit,  comme  deux 
jours  entiers  ;  par  conséquent,  saint  Matthieu 
n'aurait  compté  que  les  six  jours  intermédiaires 
qui  seuls  étaient  complets.  Dans  la  Genèse,  le 
jour  commence  avec  la  lumière  et  finit  avec  les 
ténèbres,  pour  figurer  la  chute  de  l'homme  ^. 
Maintenantle  jour  va  des  ténèbres  à  la  lumière, 
selon  cette  parole  :  «  Dieu  a  fait  sortir  la  1  umière 
«  des  ténèbres  ^,  »  parce  que  l'homme  délivré 
des  ténèbres  du  péché  est  arrivé  à  la  lumière  de 
la  justice. 

VIII.  —  L'Esprit  impur  sorti  d'une  âme  ^.  — 
Celte  parole  :  «  Lorsque  l'Esprit  impur  est  sor- 
«  1i  d'un  homme,  »  désigne  ceux  qui  croiront, 
mais  qui  ne  sachant  point  porter  le  joug  de  la 
continence,  retourneront  au  siècle.  «  Il  prend 
«  sept  aulres  espiils  plus  méchants.  «  Cela  si- 
gnifie que  l'homme  déchu  de  la  justice  devien- 
dra hypocrite.  En  effet,  quJind  la  convoitise  de 
la  chair,  dont  l'Ame  s'était  dépouillée  parla  pé- 
nitence, en  l'énonçant  aux  habitudes  et  aux  œu- 
vres du  péché,  ne  trouve  plus  la  satisfaction  de 
ses  désirs,  elle  revient  avec  une  ardeur  plus  \ive  : 
l'âme  estalors  subjugée  de  nouveau,  si  aprèsavoir 
expulsé  l'ennemi,  elle  s'est  abandonnée  à  l'oisi- 
veté, et  a  négligé  de  faire  entrer  dans  sa  demeure 
purifiée  le  Verbe  de  Dieu,  cet  hôte  divin  que  la 
saine  doctrine  y  aurait  introduit.  Connue  cet 
homme  souillé  par  les  sept  vices  opposés  au  sept 
vertus  de  l'àme,  afi'ecte  en  outre  hypoci-itemcnt 
d'être  en  possession  de  ces  mêmes  vertus,  la  con- 
voitise est  vraiment  cet  espiil  mauvais  qui  en  le 
rendant  sept  fois  hypocrite,  revient  avec  sept 
autres  esprits  plus  méchants  :  ainsi  son  dernier 
état  est  pire  (pie  le  précédent. 
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IX.  —  PiCipporter  au  centuple  ' .  —  Ces  paroles  : 
«  L'un  rapporte  cent,  un  autre  soixante,  un  autre 
«  trente,  »  désignent  :  le  centuple,  l'état  des  mar- 
tyrs :  les  martyrs,  en  effet,  sont  rassasiés  de  la 
vie,  et  méprisent  la  mort;  les  soixante,  l'état  des 
vierges  qui  possèdent  le  repos  de  l'àme,  n'ayant 
point  à  lutter  contre  le  poids  de  la  chair  ;  on  sait, 
en  effet,  que  les  soldats  et  les  autres  fonctionnai- 
res publics,  ont  droit  au  repos  quand  ils  sont  sexa- 
génaires ;  les  trente,  l'état  des  gens  mariés  : 
leur  âge  indique  le  temps  du  combat  :  les  lut- 
tes les  plus  difficiles  pour  résister  aux  efforts  des 
passions,  voilà  leur  partage. 

X.  — L'ivraie  séparée  du  bon  grain  2  .  —  On 
donne  le  nom  d'ivraie  à  toute  herbe  étrangère 
qui  gâte  les  moissons.  Il  est  dit  :  que  l'on  sépare 
d'abord  l'ivraie  .  Les  impies  dans  l'épreuve  qui 
précédera  le  jugement,  seront  donc  séparés  des 
justes.  Les  bons  Anges  feront  cette  division  ;  car 
les  bons  peuvent  très-bien,  dans  une  bonne  in- 
tention, exercer  le  ministère  de  la  vengeance  : 
ainsi  un  roi,  ainsi  un  juge  ;  mais  les  offices  delà 
miséricorde  ne  peuvent  être  remplis  par  les  mé- 
chants. 

XL  —  Le  grain  de  sénevé  3.  —  Le  grain  de  sé- 
nevé, soit  comme  figure  de  la  ferveur  de  la  foi, 
soit  à  cause  de  la  propriété  qu'il  a,  dit-on,  d'ex- 
pulser les  poisons,  s'élève  en  réalité  au-dessus 
de  tous  les  légumes,  c'est-à-dire  de  tous  les  sys- 
tèmes, j'appelle  systèmes  les  opinions,  les  fan- 
taisies de  toutes  les  sortes. 

XII.  —  Levain  miistérieux  ^.  —  Dans  ce  pas- 
sage :  «  Le  levain  (ju'une  femme  a  i)ris  et  caché 
a  dans  trois  mesures  de  farine,  »  lafeunue  dési- 
gne la  sagesse  ;  le  levain  exprime  la  charité  qui 
échauffe  et  fait  fermentei".  Quant  aux  trois  me- 
sures de  farine,  elles  désignent,  oul)ien  ces  trois 
choses:  le  cœur,ràmcet  l'espritde  l'homme,  d'a- 
près cette  parole  «  :Dc  tout  ton  cœur,  de  toute 
«ton  âme  de  tout  ton  esprit^;»  ou  bien  les 
trois  fruits  de  la  parole  :  «  le  centuple,  les  soi- 
«  xante,  les  trente'',  »  ou  bien  encore  les  trois  es- 
pèces d'honnnes  figurés  par  Noé,  Daniel  et  Job  1. 

W\l  —  Trésor  caché  dans  un  champ  «.  —  Le 
trésor  caché  dans  un  champ  représente  les  deux 
Testaments  de  la  Loi  renfermés  dans  l'Eglise. 
L'honune  dont  rinlelligence  a  touché  à  ce  tré- 
sor, sent  qu'il  y  a  là  une  grande  fortune  enfouie, 
et  il  «  s'en  va,  vend  tout  ce  iju'il  possède,  et  a- 
«  chèle  le  champ,  «  c'est-à-dire,  sacrilie  les  cho- 
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ses  temporelles  pour  s'enrichir,  dans  la  retraite, 
de  la  connaissance  de  Dieu. 

XIV.  —  Le  fils  du  charpentier^. —  Dans  ces 
paroles  des  Juifs  :  «  D'où  viennent  à  celui-ci 
«  cette  sagesse  et  ces  vertus,  »  la  sagesse  a  trait 
aux  discours,  les  vertus  aux  merveilles  opérées 
par  le  Sauveur.  C'est  en  ce  sens  que  l'Apùtre  ap- 
pelle «  le  Christ,  la  Vertu  de  Dieu,  et  la  Sagesse 
«  de  Dieu  2  ;»  par  la  vertu,  il  rappelle  aux  Juifs 
les  miracles,  par  la  sagesse  il  signale  aux  Grecs, 
c'est-à-dire  aux  Gentils,  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ. 

XV.  —  Jésus  marchant  sur  les  eaux  ^.  —  Les 
disciples  dirent  que  c'était  un  fantôme  ;  ce  fait  a 
la  même  signification  que  celte  parole  :  «  Pen- 
«  ses-tu  qu'il  trouvera  de  la  foi  sur  la  terre  "^  ?  » 
Ceux,  en  effet,  qui  auront  accepté  l'empire  du 
démon,  douteront  de  l' avènement  de  Jésus-Christ. 
Saint  Pierre  implorant  le  secours  du  Seigneur 
pour  n'être  point  submergé,  marque  que  l'Egli- 
se doit  être  encore  purifiée  par  quelques  épreu- 
ves, après  la  dernière  persécution.  C'est  aussi 
ce  que  saint  Paul  annonce  quand  il  dit  :  «  Le  sa- 
«  lut  sera  obtenu,  mais  après  qu'on  aura  passé 
«  par  le  feu  &.  »  Ce  qui  est  dit  ensuite  quetousceux 
quiétaient  dans  lanacellel'adorèrent  en  disant  : 
«  Vous  êtes  vraiment  le  Fils  de  Dieu,  »  nous  pré- 
-agela  future  manifestation  de  la  gloire  du  Sei- 
gneur, quand  aux  ombres  de  la  foi  qui  nous  gui- 
dent maintenant  auront  succédé  les  clartés  de  la 
vision  bienheureuse. 

XVI.  —  Respect  dû  aux  parents  6.  —  «  Toute 
«  offrandede  ma  partvous  sera  profitable.»  Voici 
le  sens  de  ce  passage  :  Tout  présent  que  vous  of- 
frez pour  moi  vous  appartiendra  désormais.  Par 
ces  paroles,  les  enfants  déclarent  n'avoir  plus  be- 
soin que  leurs  parents  fassent  pour  eux  des  of- 
frandes, et  qu'ils  sont  en  âge  d'en  faire  eux-mê- 
mes. Les  Pharisiens  niaient  que  ce  langage  fût 
coupable  dans  les  enfants  parvenusà  l'âge  où  ils 
pouvaient  parler  ainsi  à  leurs  parents,  et  ils  les 
autorisaient  à  refuser  à  leurs  parents  le  respect 
qui  leur  est  dû. 

XVII.  —  Plante  que  Dieu  n'a  puint plantée  "^ .  — 
«  Tout  plant  que  mon  l*ère  céleste  n'a  point  plan- 
ce  té,  sera  arraché.  »  Il  s'ag.t  ici  de  la  convoitise 
charnelle  qui  portait  les  Pharisiens  <i  se  scan- 
daliser, si  l'on  n'observait  pas  les  présages,  ou  si 
l'on  négligeait  leurs  traditions,  tandis  qu'ils  n'ac- 
cordaient   aucune  attention  aux  préceptes    de 


la    vie    qui  purifient   l'àme   de  la    convoitise. 

XVIII.  —  Le  serviteur  du  centurion  et  la  fille 
de  la  Chananéenne  1.  —  Jésus  guérit  le  serviteur 
du  cenlenier  et  la  fille  de  la  Chananéenne,  sans 
aller  à  leur  demeure.  Il  montre  ainsi  d'avance  la 
conversion  des  Gentils  qu'il  ne  visitera  point,  et 
que  sa  parole  sauvera.  C'est  aux  supplications 
des  parents  que  celte  guérison  est  accordée  : 
touchante  image  de  l'Eglise,  dans  laquelle  nous 
N oyons  tout  à  la  fois  une  mère  et  ses  enfants. 
L'Egiise  en  corps  est  une  mère  :  l'Eglise  dans 
les  membres  qui  la  composent,  voilà  les  enfants. 

XIX.  —  Malades  spirituels  2.  —  La  foule  pré- 
sente au  Seigneur  des  «  muets:  »  ce  sont  ceux  qui 
ne  louent  pas  Dieu,  ou  qui  ne  confessent  point 
la  foi;  «  des  aveugles  :  »  des  hommes  soumis 
mais  sans  intelligence  ;«  des  sourds  :  »  ceux  qui 
comprennent  mais  n'obéissent  pas  ;  «  des  boi- 
«  teux  :  »  ceux  qui  n'accomplissent  pas  les  pré- 
ceptes. 

XX.  —  Les  signes  du  temps  ^.  —  «  Le  soir  venu 
«  vops  dites  :  Le  temps  sera  serein ,  car  le  ciel 
«  est  rouge.  «  Voilà  le  premier  avènement  du 
Christ,  dans  lequel  le  sang  versé  à  la  Passion 
donne  la  rémission  des  péchés  .  «  Et  le  malin  : 
et  Aujourd'hui  tempête,  car  le  ciel  est  rouge  et 
«  triste.  »Voiià  le  second  avènement  que  le  feu 
précédera.  «Vous  savezjuger  de  l'aspect  du  ciel, 
«  et  vous  ne  pouvez  connaihe  les  signes  du 
«  temps  ?  »  Par  les  signes  du  temps  Jésus-Christ 
entend  son  avènement  etsa  Passion,  dont  la  rou- 
geur du  ciel  sur  le  soir  est  l'emblème,  et  aussi 
la  tribulalion  qui  précédera  le  second  avènement, 
figuré  parla  rougeur  triste  du  ciel  au  matin. 

XXI.  —  Avènement  d'Elie  ^.  —  «  Élie  sans 
«  doute  doit  venir  et  il  rétablira  toutes  choses,  » 
soit  en  relevant  ceux  que  la  persécution  de  l'An- 
téchrist aura  ébranles,  soit  en  payant  lui-même 
à  la  mort  le  tribut  qu'il  doit. 

XXII.  — Possédé  épileptique  5.  — Dans  ce  pas- 
sage :  «  Souvent  il  tombe  dans  le  feu,  quelque 
«  fois  dans  l'eau,  »  le  feu  représente  la  colère, 
parce  qu'il  s'élève  en  haut;  l'eau,  la  volupté 
de  la  chair.  Ainsi,  les  disciples  demandent  : 
«  Pourquoi  n'avons  nous  pu  chasser  ce  démon?  » 
Et  de  peur  que  le  don  des  miracles  ne  les  porte 
à  s'(  lever  par  orgueil,  ils  sont  avertis  de  guérir 
avec  l'humilité  de  la  foi,  connue  par  un  grain 
de  sénevé,  la  superbe  terrestre  figurée  par  la  mon- 
tagne, qu'il  faut  transporter. 
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XXIII.  —  Liberté  des  enfants  de  Dieu  i.  — 
«  Donc,  les  enfants  sont  libres.»  Explication  : 
Dans  tout  royanme,  les  enfants  sont  libres, 
c'est-à-dire,  exempts  du  tribut  :  à  plus  forte 
raison,  faut-il  exempter  du  tribut,  dans  tout 
royaume  terrestre,  les  enfants  du  céleste  roy- 
aume auquel  sont  soumis  tous  les  royaumes  de 
la  terre. 

XXIV.  —  Du  scandale  2.  —  «Or,  celui  qui 
«  aura  scandalisé  un  de  ces  petits,  dit  Notre- 
«  Seigneur,  mieux  vaudrait  qu'on  lui  attacbàt 
«  une  meule  de  moulin  au  cou  et  qu'on  le  pré- 
«  cipitàt  dans  la  mer.  »  Les  petits  sont  les  hum- 
bles; tels  Jésus  voulut  que  fussent  ses  disciples  : 
on  les  scandalise  en  n'obéissant  point  à  l'Evan- 
gile, ou  bien  en  le  comballant,  aiîisique  faisait 
Alexandre,  l'ouvrier  en  cuivre  dont  parle  saint 
Paul  3.  La  meule  de  moulin,  c'est  la  cupidité 
temporelle  à  laquelle  sont  attachés  tant  d'hom- 
mes aveugles  et  insensés,  et  dont  le  poids  entraîne 
le  scandaleux  à  sa  perte. 

XXV.  — Pardon  fies  injures  ^.  —  «  On  amena 
«  un  débiteur  qui  devait  à  son  maitre  dix  mille 
'c  talents.  Le  maitre  ordonna  qu'il  fût  vendu, 
«  avec  sa  femme,  ses  fils,  et  tout  ce  qu'il  possé  • 
«  (lait,  et  que  sa  dette  fût  payée.  »  Ce  débiteur 
est  celui  qui  est  redevable  aux  dix  préceptes  de 
la  Loi.  La  concupiscence  et  les  œuvres  qu'elle 
enfante,  désignées  par  la  femme  elles  fils,  attirent 
sur  le  coupable  le  chàliment  qui  est  comme  le 
prix  de  la  vente.  Ce  prix  marque,  en  effet,  le  sup- 
plice du  damné.  Les  paroles  qui  suivent  :  «  Et  il 
«  ne  voulut  pas  avoir  pitié  de  son  compagnon  et 
«  ilallale  faire  mettre  en  prison,  etc,  »  signifient 
que  ce  méchant  serviteur  conserva  le  dessein 
d'hifliger  le  supplice  à  son  compagnon.  Les 
autres  serviteurs  qui  racontèrent  au  maître  ce 
qui  se  passait,  peuvent  désigner  l'EgHsequi  délie 
et  qui  lie  tour  à  tour  le  débiteur  coupabl(\ 

XXVI.  —  Riche  exclu  du  royaume  de  Dieu  ^. 
—  Le  Seigneur  dit  que  le  riche  n'entrera  point 
dans  le  royaume  de  Dieu,  et  les  disciples  deman- 
dent :  M  Qui  doue  pourra  être  sauvé?  »  Le  nom- 
bre des  riches,  cependant,  est  petit,  comparé  à 
la  multitude  des  pauvres.  Mais  les  disciples 
avaient  bien  compris  que  tous  ceux  qui  convoi- 
tent les  biens  terrestres  doivent  être  mis  au  nom- 
bre des  riches  dont  il  est  question. 

XXVII.  —  Passion  prédite  c>.  —  Notre-Sei- 
gneur  prend  à  part  deux  disciples  et  leur  décou- 


vre sa  passion  future  ^  :  il  prépara  ainsi  pour 
sa  parole  un  témoignage  qui  plus  tard  la  con- 
firmera, suivant  ce  qui  est  écrit  :  «  Toute  pa- 
«  rôle  sera  crue  sur  la  déposition  de  deux  ou  trois 
«  témoins  2.  »  Il  fallait  que  cette  prédiction  ne 
fût  point  divulguée  ;  il  fallait  qu'elle  fût  garantie 
par  un  témoignage  humain  irrécusable  ;  il  fallait 
donc  au  moins  deux  témoins.  Ceci  peut  encore 
signitler  le  mystère  de  la  charité.  La  charité  sup- 
pose rigoureusement  deux  personnes  qu'elle 
unit.  Or,  la  Passion  est  le  mystère  de  la  charité; 
le  Christ  ne  devait  point souffiir  par  nécessité, 
pour  expier  des  fautes  personelles,  mais  par 
amour,  afin  de  nous  délivrer  de  nos  péchés. 

XXVIIl.  — Aveugles  de  Jéricho  3.  —  Jésus  sort 
de  Jéricho  :  c'est  ici  le  mystère  anticipé  de  son 
éloignement  de  la  teiTepar  sa  résurrection.  Des 
mullitudes  sans  nombre  le  suivent,  les  peuples 
et  les  nations  croient  en  lui.  Voici  deux  aveu- 
gles assis  sur  la  route  :  c'est  l'image  des  quel- 
ques fidèles  du  Judaïsme  et  de  la  Gentilité  qui 
s'attachent  à  lui  d'abord  par  la  foi  aux  mystères 
de  son  humanité  :  l'humanité  du  Christ  est  la 
voie  qui  mène  au  salut;  ils  désirent  l'iHumina- 
tion  d'en  haut;  quelques  rayons  d'intelligence 
sur  l'éternité  du  Verbe.  C'est  au  passage  de  Jésus, 
c'est-à-dire ,  c'est  par  le  mérite  de  la  foi  à  l'In- 
carnation et  à  la  Passion  du  Fils  de  Dieu,  qu'ils 
s'efforcent  d'obtenir  l'objet  de  leurs  vœux.  Jésus, 
eu  effet,  passe,  pour  ainsi  dire,  dans  le  mystère 
de  sa  vie  mortelle  ;  l'œuvre  qu'il  accomplit  est 
son  passage  dans  le  temps.  Il  faut  élever  la  voix 
avec  force,  et  dominer  la  résistance  causée  par 
le  bruit  et  le  tumulte  de  la  foule;  il  faut  prier, 
frapper  avec  insislance  et  persévérance;  les  in- 
clinations de  la  chair  comme  une  foule  désor- 
donnée assiègent  Tàmequi  désire  contempler  la 
lumière  de  l'éternelle  vérité,  et  s'opposent  à  ses 
efforts;  la  société  tumultueuse  des  hommes  char- 
nels vient  empêcher  les  méditations  de  l'esprit; 
il  faut  par  une  très-grande  vigueur  morale  sui- 
monter  tous  ces  obstacles.  C'est  pourquoi,  Jésus 
entendant  ceux  qui  viennent  à  hii,  et  qui  'par 
l'ardeur  même  du  désii' arrivent  à  l'objet  désiré, 
Jésus  qui  a  dit  :  «  On  donnera  à  celui  qui  de- 
«  mande  ;  celui  qui  cherche  trouvera  ;  et  l'on 
«  ouvrira  à  celui  (pii  frappe  '*,  »  s'arrête,  il  tou- 
che ces  aveugles,  il  les  éclaire.  Mystère  admi- 
rable !  L'apparition  dans  l'infirmité  de  la  chair 
est  temporelle  ;  c'est  Jésus  qui  passe  :  mais   l'é- 
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ternité  du  Verbe  est  stable,  elle  renouvelle  tou- 
tes choses,  immuable  en  elle  même  i  ;  c'est  Jésus 
qui  s'arrête.  Ainsi,  comme  la  foi  au  mystère  de 
rincarnalion  dans  le  temps,  prépare  nos  âmes  à 
l'inteligence  des  secrets  de  l'éternité,  quand 
Jésus  passe,  les  aveugles  sont  avertis  de  se  dis- 
poser à  recevoir  la  lumière  ;  quand  Jésus  s'ar- 
rête, le  miracle  de  l'illumination  s'opère  :  ce  qui 
est  temporel  passe  en  effet,  mais  ce  qui  est  éter- 
nel demeure. 

XXIX.  — Puissance  delà  foi  2.  —  Cette  parole 
du  Seigneur  à  ses  disciples  :  «  Vous  direz  à  cette 
«  montagne  :  Lève-toi,  et  va  te  précipiter  dans 
«  la  mer,  »  désigne  l'orgueil  des  gens  du  siècle. 
Le  serviteur  de  Dieu  doit  s'appliquer  cette  pa- 
role, afin  de  repousser  loin  de  son  àmc,  l'or- 
gueil qui  est  si  contraire  à  sa  profession.  On 
peut  entendre  encore  que  par  la  foi  des  Apô- 
tres, et  la  prédication  de  l'Evangile,  Notre-Sei- 
gneur  lui-même  ,  qui  est  représenté  dans  Isaïe 
comme  une  montagne  ^,  a  été  enlevé  du  milieu 
des  Juifs  et  transporté  parmi  le  peuple  de  la 
Gentilité,  comme  au  milieu  d'une  grande  mer. 

XXX.  —  La  pierre  qui  écrase^.  —  Le  Seigneur 
dit  :  «  Et  celui  qui  tombera  sur  cette  pierre  sera 
«  brisé,  et  celui  sur  lequel  cette  pierre  tombera 
«  sera  broyé.  «  Le  Christ  ;3st  cette  pierre  :  ceux 
qui  tombent  sur  elle  sont  ceux  qui  le  méprisent 
maintenant,  ou  qui  l'injurient  ;  ils  ne  périssent 
pas  encore  sans  rémission,  mais  ils  sont  brisés, 
et  ne  peuvent  plus  marcher  droit.  La  pierre 
tombe  sur  ceu.\  que  le  Christ,  au  jugement, 
frappe  d'un  châtiment  sans  remède  :  de  là  cette 
parole  :  «  Cette  pierre  les  broiera,  et  les  impics  se- 
«  ront  comme  la  poussière  que  le  vent  dissipe  de 
«  la  face  de  la  terre  ^.  » 

XXXL  — Les  noces  royales  c>.  —  «  Le  royaume 
«  descieux  est  semblable  à  un  roi  qui  lit  les  noces 
M  de  son  fils.  »  Ces  noces  sont  l'IncarnaJion  du 
Veibe  ;  par  cette  adoption  de  la  nature  de  l'hom- 
me, l'Eglise  fut  unie  à  Dieu  comme  une  épou- 
se. «  Mes  taureaux  et  mes  volailles  sont  tués.  » 
Les  taureaux  signifient  les  chefs  des  peuples  ;  les 
volailles,  tout  ce  qui  est  engraissé.  «  Allez  aux  dé- 
«  tours  des  chemins,  et  tous  ceux  que  vous  trou- 
«  verez,  appelez-les  au  festin  des  noces.  »  Il  faut 
entendre  par  ces  paroles  les  voies  des  gentils  et 
leurs  égarements;  ils  ont  quitté  leurs  erreurs, 
pour  venir  au  banquet  nuptial,  c'est-à-dire, 
qu'ils  ont  cru  en  Jésus-Christ. 


XXXII. —  Les  sept  maris  ^. — Les  Sadducéens 
disent  au  Seigneur  :  «  Il  y  avait  parmi  nous  sept 
«  frères,  le  premier  se  maria  et  mourut,  le  second 
«  épousa  sa  veuve  et  mourut  et  tous  les  autres 
«  ensuite.  »  Ces  sept  frères  représentent  les  hom- 
mes impies  qui  n'auront  produit  aucun  fruit  de 
justice  pendant  la  suite  des  sept  âges  du  monde, 
c'est-à-dire  pendant  la  durée  de  cette  terre.  La  ter- 
re enfin  passe  à  son  tour,  après  que  semblables 
aux  sept  maris,  et  comme  eux  stériles,  ils  ont  passé 
sur  elle. 

XXX III.  —  Le  double  précepte  2.  —  Cette  parole 
de  Notre-Seigneur  :  «  Dans  ces  deux  préceptes 
«  cojisistent  la  Loi  entière  et  les  Prophètes,  » 
signifie  que  ces  deux  commandements  sont  le 
terme  et  la  fin  de  la  Loi  et  des  Prophètes. 

XXXIV.  —  Uautel  qui  sanctifie  3.  —  «  Qu'y 
«  a-t-il  de  plus  grand,  l'or,  ou  le  temple  qui 
«  sanctifie  l'or  ?  «  Et  encore  :  «  Qu'y  a-t-il  de  plus 
«  grand,  le  don,  ou  l'autel  qui  sanctifie  le  don?  » 
Le  Temple  et  l'Autel  c'est  le  Christ  lui-même; 
l'or,  le  don,  sont  les  sacrifices  de  louanges  et  les 
prières  que  nous  offrons  sur  l'autel  du  Christ 
par  la  main  même  du  Christ.  Ce  ne  sont  point 
ces  offrandes  qui  le  sanctifient,  c'est  lui-même 
qui  sanctifie  les  offrandes. 

XXXV.  —  Le  moucheron  et  le  chameau  ^.  — 
Ces  paroles  du  divin  Maître  :  «  Ils  rejettent  le 
«  moucheron,  »  sont  une  allusion  aux  minuties 
des  Pharisiens  ;  et  celles-ci  :  «  Ils  avalent  le  cha- 
«  meau,  »  rappellent  ce  reproche  qui  leur  a  été 
fait  :  «  Vous  négligez  ce  qu'il  y  a  de  plus  grave 
«  dans  la  Loi,  la  miséricorde,  la  justice,  la  fidé- 
«  lité.  »  Le  sens  est  donc  celui-ci  :  Vous  ob- 
servez les  plus  petites  choses,  vous  méprisez  les 
plus  grandes.  On  peut  dire  dans  un  sens  allégo- 
rique qu'en  vertu  de  cette  criminelle  disposition 
ils  mirent  Barrabbas  en  liberté  -^,  et  livrèrent  le 
Seigneur  à  la  mort.  Barrabbas  était  àleursyeux 
fidèle  observateur  du  sabbat  dont  ils  entendaient 
la  sanctification  dans  un  sens  grossier  et  tout  ma- 
tériel ;  mais  le  Seigneur  insista  il  sur  la  sanctifi- 
cation spirituelle  par  la  pratique  de  la  miséri- 
coidc,  de  la  justice,  delà  fidélité,  vertus  qu'ils 
foulaient  aux  pieds.  Il  n'est  pas  déiaisonnablede 
trouver  dans  la  comparaison  du  moucheron  un 
emblème  du  séditieux,  coupable  de  meurtre;  le 
moucheron  tourmente  par  son  bourdonnement, 
et  il  est  avide  de  sang.  Le  chameau  qui  abaisse 
docilement   sa  taille  élevée  pour  se  charger  des 
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fardeaux,  est  le  type  assez  expressif  des  abaisse- 
ments du  Seigneur. 

XXX VI.  —  Dévouement  maternel  L  —  Jésus 
s'adressant  à  Jérusalem  s'écrie  :  «  Combien  de 
«  fois  j'ai  voulu  rassembler  tes  enfants  comme 
«  la  poule  rassemble  ses  poussins  sous  ses  ailes  et 
«tu  n'a  pas  voulu.»  Rien  déplus  extraordinaire 
que  la  tendresse  de  la  poule  envers  ses  poussins: 
elle  éprouve  toutes  leurs  souffrances,  elle  en  est 
comme  accablée  elle-même,  et  chose  plus  rare 
dans  les  autres  animaux,  lorsque  l'oiseau  de  proie 
menace  ses  petits,  elle  les  couvre  de  ses  ailes  et 
combat  le  ravisseur.  C'est  ainsi  que  la  Sagesse  de 
Dieu,  notre  mère,  s'estrendueinfirme  pour  ainsi 
dire  en  prenant  notre  chair,  couvrant  de  sa  protec- 
tion notre  infirmité  :  «Ce  qui  estinfirme  pour  Dieu, 
dit  l'Apôtre,  est  plus  fort  que  les  hommes  2.  » 
Elle  résiste  au  démon,  et  ne  permet  pas  que  nous 
soyons  victimes  de  sa  rapacité.  Comme  l'amour 
rend  la  poule  courageuse  pour  la  défense  des 
siens  contre  le  terrible  oiseau  de  proie  :  ainsi  la 
sagesse  divine  triomphe  par  sa  puissance  des  ef- 
forts oliu  démon. 

XXXVII.  —  Ne  pas  fuir  en  hiver  nile  jour  du  sab- 
bat 3.  —  «  Priez,,  dit  Notre-  Seigneur,  que  votre 
«  fuite  n'ait  point  lieu  en  hiver,  où  lejourdusab- 
«  bat,  »  c'est-à-dire  que  vous  ne  soyez  point  retenus 
par  quelque  obstacle.  Pendant  l'hiver,  on  est  re- 
tenu par  les  pluies  ou  le  froid  :  lejour  du  sabbat,  il 
était  défendu  d'entreprendre  aucun  voyage.  Au- 
tre interprétation  :  Priez  que  ce  dernier  des  jours 
ne  vous  surprenne  ni  dans  la  tristesse  ni  dans  la 
joie  des  choses  temporelles. 

XXXVIII.  —  La  foudre  et  l'Eglise  '' .  —  «  Comme 
«  la  foudre  part  de  l'Orient  et  paraît  à  l'Occident  ; 
«  ainsi  l'avéncment  du  Fils  de  l'homme.  »  L'O- 
rient et  l'Occident  désignent  ici  l'univers  entier 
où  l'Eglise  devait  un  jour  se  répandre,  commen- 
çant par  Jérusalem  la  prédication  de  l'Evangile  'k 
C'est  dans  le  même  sens  que  Jésus  dit  :  «  Vous 
«  verrez  dorénavant  le  Fils  de  l'homme  venir 
«  sur  les  nuées  •"'.  »  L'Eglise  ,  même  dans  son  état 
présent,  est  comparée  très-justement  à  la  foudre 
qni  brille  et  qui  éclate  principalement  du  sein 
des  nues.  Son  autorité  étant  donc  clairement  et 
manifestement  établie  sur  le  monde  entier  ,  Jé- 
sus avertit  les  disciples,  tous  les  fidèles,  quicon- 
que voudra  croire  en  lui,  de  s'éloigner  des  as- 
semblées hérétiques  et  schismatiqnes.  Tous  les 
schismes  et  les  héi-ésies  demeurent  isolés  et   cir" 


conscrits  dans  certaines  contrées,  oubienilsfor- 
ment  dans  les  ténèbres  des  associations  clandes- 
tines, séduisant  les  hommes  par  l'appât  de  la 
curiosité.  C'est  pourquoi  Jésus  ajoutant  :  «  Si  que- 
ce  qu'un,  vous  dit  :  Le  Christ  et  ici,  ou  il  est  là,  » 
marque  ainsi  le  caractère  de  l'erreur  bornée  à 
certains  lieux,  et  dans  ces  paroles  :  «  il  est  dans 
«  le  lieu  le  plus  retiré  de  la  maison,  ou  dans  le 
«  désert,  »  il  signale  les  réunions  secrètes  et  té- 
nébreuses des  hérétiques.  Ainsi  l'oracle  dans  le- 
quel son  avènement  est  annoncé  comme  devant 
se  faire  sentir  de  l'Orient  à  l'Occident,  est  la  con- 
damnation de  toutes  les  sectes  qui,  bornées  à  cer- 
taines régions,  prétendent  que  le  Christ  demeure 
au  milieu  d'elles.  Cette  parole  :  «  Comme  la  fon- 
ce dre,  «condamne  également  ceux  qui  s'assem- 
blent en  secret,  comme  dans  l'ombre,  et  réunis- 
sent quelques  rares  adeptes  comme  dans  un  dé- 
sert: la  foudre  exprime  l'éclatante  manifestation 
de  l'Eglise  ;  elle  signifie  de  plus  la  nuit  du  siècle 
présent  ou  ses  tempêtes  ;  car  c'est  alors  que  la 
foudre  brille  avec  plus  d'éclat. 

XXXIX.  — Le  figuier  etle  genrehumain^ .  — Dans 
ces  paroles  de  Notre-Seigneur  :  «  Apprenez  une 
«  comparaison  tirée  du  figuier,  »  le  (iguierest  le 
symbole  du  genre  humain,  à  cause  de  l'aiguillon 
de  la  chair.  Ces  mots  :  «  Lorsque  ses  branches  sont 
«  encore  tendres,  «désignentles  enfants  des  hom- 
mes qui  vont  produire  des  fruits  spirituels  par  la 
foi  en  Jésus-Christ  et  dans  lesquels  on  voit  bril- 
ler avec  éclat  l'honneur  de  l'adoption  divine. 

XL.  —  //  eût  été  bon  pour  Judas  de  ne  point  naî- 
tre 2.  —  Quel  est  le  sens  de  cette  parole  du  Sei- 
gneur sur  Judas  ;  ((  Il  eût  été  bon  pour  lui  qu'il 
«  ne  fût  point  né?  »  Le  Seigneur  parle-t-il,  se- 
lon le  langage  ordinaire,  de  la  vie  naturelle  ?  Car 
une  chose  ne  peut-être  bonne  que  pour  celui 
qui  jouit  de  l'existence  .  Si  l'on  soutient  qu'il  y  a 
une  vie  antérieure  à  la  vie  présente,  ce  ne  sera 
pas  seulement  pour  Judas  mais  pour  tout  hom- 
me qu'il  sera  vrai  de  dire  (pi'il  était  bon  de  ne 
point  naître.  Ou  bien  Jésusdit-il  (jn'il  eût  été  bon 
pour  Judas  de  ne  pas  naître  au  diable  pour  pé- 
cher? Ou  bien  enfin,  de  ne  point  naître  à  lai  vie 
(In  Christ  i>ar  la  grâce  de  la  vocation,  alin  de 
ne  point  devenir  apostat  ? 

XLI.  —  Les  trente  pièces  d'argent  3.  —  Le  Sei- 
gneur est  vendu  trente  pièces  d'argent  :  Judas  est 
ici  le  type  de  l'iniquité  desJuil's.  I^amour  gros- 
sier des  biens  terrestres  leur  litrejelei"  le  Messie. 
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Ces  biens  qui  sont  du  domaine  des  cinq  sens, 
sont  ligures  par  le  nombre  cinq.  Le  crime  fut 
accompli  au  sixième  âge  du  monde.  Trente  piè- 
ces d'argent,  six  fois  cinq  deniers,  prix  de  la 
vente  du  Seigneur,  voilà  donc  dans  la  main  des 
Juiis  la  marque  expressive  de  leur  forfait.  C'est 
pourquoi  le  Prophète  se  plaint  en  ces  ter- 
mes de  la  grande  iniquité  de  cet  âge  :  «  Jus- 
ce  quesàquand,  ù  enfants  des  hommes,  voscœurs 
«  sont-ils  appesantis?  Pourquoi  préférez-vous  la 
«  vanité,  et  recherchez-vous  le  mensonge  i?  »  Le 
péché  tùt-il  digne  d'excuse  dans  les  cinq  premiers 
âges,  au  moins  le  sixième  âge  venu,  le  Christ 
annonçant  la  vérité,  la  rendant  visible,  ne  fallait- 
il  pas  la  comprendre?  C'est  au  sixième  jour  de  la 
création  que  l'honnne  fut  fait  à  l'image  de  Dieu  2. 
Mais  non,  ils  ne  voulurent  point  comprendre  ; 
c'est  pourquoi  iis  sont  marqués  du  sccuudu  prin- 
ce du  siècle,  inscrit  sur  la  monnaie  des  trente  de- 
niers, et  ils  sont  privésde  la  possession  du  Christ 
par  qui  «  la  lumière  de  votre  visage,  ô  mon  Dieu,  a 
«  été  imprimée  en  nous^.  »  Déplus,  comme  la  Loi 
du  Seigneur  est  appelée  un  argent  *,  etquecette 
Loi,  par  eux  conservée,  ils  l'ont  comprise  d'une 
manière  charuelle,  en  perdant  le  Christ,  ils  ont 
retenu  l'image  de  la  principauté  terrestre,  que 
l'argent  de  la  monnaie  représente. 

XLll.  —  Les  aigles  autour  du  corps'^.  — Le  Sei- 
gneur dit  :  «  Où  sera  le  corps,  là  s'assembleront 
«  les  aigles.  >-  C'est  au  ciel  que  le  Seigneur  a  éle- 
vé de  cette  terre  dans  sa  personne  le  corps  qu'il 
avaitdansson incarnation.  SiTexpression  désigne 
un  corps  mort,  c'est  que  le  Seigneur  était  sur  le 
point  de  mourir  quand  il  parlait  ainsi  :  «  Là  s'as- 
«  sembleront  les  aigles.  »  Les  aigles  sont  les  hom- 
mes spirituels  qui  se  nourrissent  de  son  corps  pour 
ainsi  diie,  en  imitant  les  souffrances  et  les  abais- 
sementsdu  Maître.  Quand  il  a  pris  un  corps,  c'est 
nous  en  effet  qu'il  avait  en  vue  dans  ses  abaisse- 
ments et  ses  souffrances. 

XLUl.  —  fje  fruit  de  la  vigne  transformé^.  —  Le 
Seigneur  dit  à  ses  disciples,  au  temps  de  sa  pas- 
sion :  «  Je  ne  boirai  point  dé.sormais  de  ce  fruit 
«de  la  vigne,  jusqu'aujour  dans  lequel  je  le  boi- 
«  rai  de  nouveau  avec  vous  dans  le  royaume  de 
«  mon  Père.  »  Entendons  que  le  premier 
fruit  symbolise  ce  qui  est  ancien,  puisque  le  se- 
cond est  appelé  un  fruit  nouveau.  Le  Seigneur 
avait  pris  d'Adam,  quiest  appelé  le  vieil  homme, 
un  corps  qu'il  devait  livrer  à  la  mort  dans  sa  pas- 


sion; de  là  le  mystère  du  vin,  symbole  de  son  sang. 
Quant  au  fruit  nouveau  de  la  vigne,  que  faut-il  en- 
tendre par  là,  sinon  l'immortalité  des  corps  re- 
nouvelés par  la  résurrection  ?  Jésus  dit  :  «  Je 
«  boirai  avec  vous  ;  »  la  résurrection  qui  doit  re- 
vêtir les  corps  d'immortalité  estpromise  aux  dis- 
ciples eux-mêmes  :  non  qu'elle  '  doive  s'opérer 
dans  le  même  temps  que  celle  du  Seigneur  ;  tel 
n'est  poiid  le  sens  de  ces  mots:  «avec  vous;»  mais 
parce  qu'elle  est  un  renouvellement  semblable. 
C'est  ainsi  que  l'Apùtre  dit  quenoussommes  res- 
suscites avec  Jésus-Christ  1,  rendant  présentes 
déjà  par  l'espérance  les  joies  futures  de  l'éternité. 

Le  fruit  de  la  vigne  dont  le  Seigneur  dit  qu'il 
n'en  boira  plus,  est  le  même  dont  il  dit  ensuite 
qu'ille  boira  nouveau.  Cela  signifie  que  la  résur- 
rection renouvellera  dans  la  gloire  les  mêmes 
corps  soumis  maintenant,  dans  l'état  du  vieil 
homme  terrestre,  à  la  nécessité  de  mourir.  Si 
l'on  entend  par  ce  fruit  ancien  de  la  vigne  dont 
le  Seigneura  bule  calice  dans  sa  passion,  les  Juifs 
eux-mêmes  ;  il  faudra  reconnaître  également 
dans  le  fruit  nouveau  la  vie  nouvelle  de  ce  même 
peuple  et  son  incorporation  au  Christ,  quand  la 
plénitude  desGentils  étant  entrée,  tout  Israël  ob- 
tiendra le  salut  2. 

XLIV.  —  Crachats  et  soufflets^^.  —  Cette  parole  : 
«  Ils  lui  crachèrent  au  visage,  »  s'applique  à  ceux 
qui  repoussent  la  présence  de  la  grâce  de  Jésus. 
Ce  divin  Maître  est  souffleté  pour  ceux  qui  lui 
préfèrent  les  honneurs  :  les  mains  sacrilèges  qui 
le  frappent  au  visage  sont  les  aveugles  infidèles 
qui  nient  sa  venue  ;  ils  repoussent  sa  présence,  ils 
le  bannissent. 

XLV.  —  Reniement  de  saint  Pierre  *.  —  Pierre 
n'étant  point  afferm'  dans  la  foi,  renia  son  Dieu 
trois  fois.  Ce  triple  reniement  paraît  désigner  les 
erreurs  perverses  des  hérétiques.  Les  erreurs  des 
hérétiques  touchant  la  personne  du  Christ  se  par- 
tagent en  effet  en  trois  catégories  :  elles  attaquent 
ou  sa  divinité,  ou  son  humanité,  ou  l'union  , 
des  deux  natures  en  lui.  ' 

XLVI.  —  Pierre  ouVEglise  suivant  de  loin  le 
Sauveur  ^ .  —  «  Pierre  suivait  de  loin  »le  Seigneur  • 
allant  à  sa  passion.  C'est  l'image  de  l'Eglise  qui  *'\ 
doit  suivre  son  Maître,  c'est-à-dire  imiter  sa 
passion  ;  mais  il  y  a  cette  grande  différence  :  l'E- 
glise souffi'e  pour  elle-même,  Jésus  souffre  pour 
l'Eglise. 

XL  VIL  —  Triple  tentation  et  triple  prière  6.  — 


T  Ps.  IV,  7.-  =Gcn.i.26. 
XXIV,  28.-  "Ib.  XXVI,  29. 
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De  même  qu'il  y  a  une  triple  tentation  de 
concupiscence,  il  y  a  une  triple  tentation  de 
crainte.  A  la  concupiscence  qui  consiste  dans  la 
curiosité,  correspond  la  crainte  de  la  mort  :  cel- 
le-là est  une  aviditô  de  connaître  ;  celle-ci  est 
une  appréhension  de  perdre  la  connaissance.  A 
la  concupiscence  des  honneurs  et  des  louanges  est 
opposée  lacrainte  du  déshonneur  et  des  oppro- 


bres. A  la  concupiscence  du  plaisir,  est  opposée 
lacrainte  de  la  douleur.  Il  n'est  donc  point  dé- 
raisonnable de  penser,  qu'en  vue  de  la  triple 
épreuve  de  la  passion  «  le  Seigneur  a  prié  trois 
«  fois  que  le  calice  fût  éloigné,  »  de  manière  tou- 
tefois que  la  volonté  du  Père  fût  accomplie  de  pré- 
férence. 


LIVRE  SECOND. 

QUESTIONS   SUR   l'ÉVANGILE   SELON   SAINT    LUC. 


QUESTION  PREMIÈRE.  —  «  Ta  pHère  a  été  exau- 
«  cée  ^  »  —  Zacharie  priant  pour  le  peuple  en- 
tend un  Ange  lui  dire  :  «  Ta  prière  a  été  cxau- 
«  cée  :  voilà  qu'Elisabeth  ton  épouse  concevra 
«  et  enfantera  un  fils  ;  et  tu  appelleras  ce  fdsdu 
«  nom  de  Jean.    »  Zacharie   offrait   le  sacrifice 
pour  les  péchés,  le  salut  et  la  rédemption  du  peu- 
ple :  puisque  le  peuple  attendait  qu'il  eût  achevé 
l'oblation.  Or  il  n'est  pas  vraisemblable  qu'il 
aurait  interrompu  la  prière  publique  pour  de- 
mander à  Dieu  des  enf;mts,   lui  vieillard  dont 
l'épouse  était  fort  âgée.  On  ne  demmde  pas  d'ail- 
leurs ce  qu'on  n'espère  aucunement  obtenir,  et 
Zacharie  avait  tellement  perdu  toute  espérance 
d'avoir  jamais  des  enfants,  qu'il  ne  crut  point  à 
la  promesse  de  l'ange  lui  annonçant  unfds.  Cette 
parole  :  «  Ta  prière  aété  exaucée,  »  se  rapporte 
donc  à  la  prière  qu'il  faisait  pour  le  peuple.  Com- 
me le  salut,  ia  rédemption  du  peuple  et  l'abo- 
lition des  péchés  devaient  s'accomplir  par  le 
Christ;  on  annonça  à  Zacharie  la  naissance  d'un 
Fils  dont  la  destinée  serait  d'être  le  Préciisseurdu 
Christ.   Zacharie  ne  crut  point  à  la  parole  de 
l'Ange  et  l'Ange  ajouta  :  «  Et  voilà  que  tu  seras 
«  muet  jusqu'à  ce  que  ces  choses  s'accomplissent 
«  dans  leur  temps.  »  Ceci  est  la  figure  de  l'état 
des  prophéties  qui  furent  comme  muettes  jus- 
qu'à la  venue  de  Jean  ;  ne  pouvant  alors  être 
comprises.  Ce  ne  fut  qu'après  leur  accomplisse- 
ment en  Notre-Seigneur  que  leur  sens  fut  dé- 
couvert. 

II.  —  Jésus  enseignant  sur  la  barque  ">-.  »  — 
Jésus  enseigne  du  milieu  d'une  barque  les  mul- 
titudes :  c'est  une  figure  du  temps  présent,  où 

'Luc,  I,  13-20. -2  Ib.  V,  3-11. 


ce  même  Jésus  enseigne  les  nations  par  l'auto- 
rité de  l'Eglise.  «  Montant  dans  une  barque  qui 
«  était  à  Pierre,  il  prie  celui-ci  de  s'éloigner  un 
«  peu  de  terre.  »  Cela  peut  signifier  qu'il  faut 
user  de  discrétion  en  prêchant  à  la  foule,  qu'il 
ne  faut  ni  la  porter  aux  choses  de  la  terre,  ni 
l'en  éloigner  entièrement  pour  la  jeter  dans  les 
profondeurs  des  mystères,    dans  lesquelles  son 
intelligence  ne  puisse  pénétrer.  Cela  peut  signi- 
fier aussi  que  la  prédication  du  salut  doit  se  faire 
entendre  d'abord  aux  Gentils  des  contrées  voisi- 
nes, et  ce  qui  est  dit  ensuite  à  Pierre  :  «  Avance 
«  en  pleine  mer,  et  jette  tes  filets  pour  la  pêche,  » 
désigne  les  nations  plus  éloignées  qui   reçurent 
plus  tard  la  bonne  nouvelle,    selon  cet  oracle 
d'isaïe  :  «  Levez  l'étendard  au  milieu  des  nations, 
«  vers  celles  qui  sont  près,  et  vers  celles  qui  sont 
«  éloignées  1.  »  Les  filets  qui  se  rompent  à  cause  de 
l'abondance  des  poissons,  les  barques  remplies 
et  sur  le  point  d'être  submergées,  représentent  la 
multitude  des  hommes  charnels  qui  entreront  un 
jour  dans  l'Eglise,  multitude  immense,  même 
après  larupturede  l'unité,  ell'expulsion  des  hériti- 
ques  et  des  schismatiquos.  C'est  pourquoi  l'Eglise 
humiliée  d'une   si  grande  perte  de  la  foi  et  des 
bonnes  mauirs,  semble  dire  à  Jésus  :  «  Eloignez- 
«  vous  de  moi  car  je  suis  un  homme  pécheur.  » 
Remplie  de  cette  foule  que  tyrannisent  lesdésirs 
de  la  chair,  presque  submergée  par  le  déborde- 
ment des  vices,  elle  repousse  en  quelque  sorte, 
la  direction  des   hommes  spirituels  qui  sont  la 
vive  expression   du   Christ.  Ce  n'est  point   à  la 
vérité  par  des  paroles  (pie  les  hommes  déréglés 
supplient  de  s'éloigner  d'eux  les  dignes  ministres 

'   Is.   LXIl,    10;   LVII,    19. 
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de  Dieu  ;  mais  leur  vie  et  lem-s  œuvres  font  en- 
tendre une  voix  qui  les  presse  de  s'éloigner,  et  de 
fuir  la  direction  de  ce  peuple,  celte  voix  est  d'au- 
tant plus  puissante  que  l'on  prodigue  des  honneurs 
à  ceux  que  l'on  repousse  par  une  conduite  crinii- 
tielle.  Pierre  tombant  aux  pieds  du  Seigneur  nous 
représente  ces  hommages,  et  quand  il  dit  :  «  Reti- 
«  rez-vous  de  moi.  Seigneur,  car  je  suis  un  hom- 
«  me  pécheur,  »  c'est  la  figure  de  cette  vie  de  li- 
cence .  Jésus  ne  fait  point  ce  que  Pierre  demande  ;  il 
ne  se  retire  pas,  mais  faisant  avancer  les  barques 
il  amène  les  disciples  au  rivage.  Cette  conduite 
nous  apprend  que  les  hommes  justes  et  spirituels 
ne  doivent  point  se  laisser  aller  h  l'abattement  h 
la  vue  des  péchés  des  peuples,  ni  renoncer  au 
ministère  ecclésiastique  pour  mener  une  vie  plus 
sûre  et  plus  tranquille.  «  Les  barques  étant  à 
«  bord,  »  Pierre,  Jacques,  et  Jean,  «  quittant  tout, 
«  le  suivirent.  »  On  peut  voir  ici  la  figure  de  ce  qui 
arrivera  à  la  fin  des  siècles,  quand  ceux  qui  s'atta- 
cherontàJésus-Christ  se  retireront  entièrementde 
la  mer  de  ce  monde. 

III.  —  «  Va,  montre-toi  au  prêtre  '.  »  —  Le  Sei- 
gneui-  dit  au  lépreux  qu'il  a  guéri  :  «  Va,  mon- 
«tre-toiau  prêtre,  et  fais  ton  offrande  pour  ta 
«  guérison,  comme  Moïse  l'a  ordonné,  afin  que 
«  cela  leur  serve  de  témoignage.  »  Ces  paroles 
paraissent  une  aprobation  du  sacrifice  mosaïque, 
rejeté  néanmoins  par  l'Eghse.  Mais  il  faut  com- 
prendre que  lorsque  Jésus  donna  cet  ordre,  le 
sacrifice  du  saint  des  saints,  c'est-à-dire  le 
sacrifice  de  son  corps  n'avait  pas  encore  com- 
mencé. Le  Seigneur  n'avait  point  encore  offert 
son  holocauste  dans  sa  passion.  Quand  ce  sacri- 
fice fut  établi  parmi  les  peuples  conquis  à 
la  foi,  le  Temple  même,  où  les  anciens  sacrifices 
étaient  offerts,  fut  renversé.  Ce  fut  l'accomplis- 
sement de  la  prophétie  de  Daniel  2.  Mais  ces  sa- 
crifices figuratifs  ne  devaient  point  être  abolis 
jusqu'à  ce  que  le  sacrifice  dont  ils  étaient  la 
figin-e,  fût  établie!  confirmé  par  le  témoignage 
de  la  prédication  des  Apôtres,  et  la  foi  des  peu- 
ples convertis. 

iV.  —  Paralytique  descendu  par  la  toitu- 
re 3.  —  Dans  ce  paralytique  on  peut  voir  la  figure 
d'une  âme  paralysée,  c'est-à-dire  impuissante 
pour  opérer  le  bien.  Elle  cherche  le  Christ,  la 
volonté  du  Verbe  de  Dieu  ;  mais  la  foule  lui  lait 
obstacle  :  il  faut  qu'elle  découvre  le  toit,  lesmys- 
tères  cachés  des  Ecritures,  afin  de  parvenir  ainsi 


à  la  connaissance  du  Christ  :  en  d'autres  termes  il 
faut  que  par  une  foi  pieuse  elle  descende  jus- 
qu'aux abaissements  de  Jésus.  Ceux  qui  déposent 
le  paralytique  représentent  les  docteurs  qui  ensei- 
gnent le  bien  dans  l'Eglise.  Le  paralytique  est  dé- 
posé sur  son  lit  aux  pieds  du  Seigneur,  afin  que 
nous  entendions  que  l'homme  encore  vivant  ici- 
bas  dans  la  chair  doit  connaître  le  Christ.  Le  pa- 
ralytique après  sa  guérison  reçoit  l'ordre  d'em- 
porter son  lit  et  d'aller  dans  sa  maison.  La  ré- 
mission des  péchés,  voilà  la  guérison  de  l'âme 
qui  recouvre  ses  forces  et  ranime  ses  espérances; 
cette  àme  ne  devra  plus  à  l'avenir  se  reposer 
comme  sur  un  lit  d'infirmité  dans  les  joies  de 
la  chair,  mais  réprimer  toutes  ses  convoitises  dé- 
réglées, et  tendre  vers  le  repos  mystérieux  de  son 
cœur. 

V.  —  Comment  Joseph  put-il  avoir  deux  pè- 
res 1. — Cette  question  n'est  point  absurde.  Saint 
Matthieu  dit  que  Joseph  fut  engendré  par  Jacob  2, 
et  saint  Luc  dit  qu'il  est  fils  d'Héli.  On  ne  peut  : 
résoudre  cette  difficulté  en  disant  que  le  même  1 
personnage  portait  deux  noms,  comme  c  était  l  u- 
sage  quelquefois  chez  les  Gentils  et  chez  les  Juifs.  1 
La  série  des  autres  générations  est  une  réfutation  ■ 
péremptoire  de  ce  genre  de  solution.  Car  com- 
ment exphquer  pjurquoi  les  noms  de  l'aïeul,  du 
bisaïeul,  du  trisaïeul,  et  des  autres  ancêtres  j 
sont  différents  dans  les  deuxEvangélistes  ?  Com-  . 
ment  expliquer  la  différence  dans  le  nombre 
des  générations  ?  Saint  Luc  en  compte  quarante- 
trois,  remontant  deNotre-Seigneur  à  David.  Saint 
Matthieu,  descendant  de  David  àNotre-Seigneur, 
en  compte  vingt-sept  ou  vingt-huit  ;  et,pour  une 
raison  mystérieuse,  le  nom  qui  termine  la  série 
des  générations  qui  vieunentaboutir  à  la  captivité 
de  Baby  loue,  se  trouve  répété  comme  le  premier  de 
celles  qui  commencent  au  retour  delà  captivité. 
La  question  de  savoir  en  quel  sensJoseph  put  avoir 
deux  pères,  n'estdonc  pasrésolue.  Je  vois  trois  hy- 
pothèses parmi  lesquelles  il  peut  s'en  trouver  une 
qui  se  rapporte  à  la  pensée  de  l'Evangéliste.  Ou 
bien  Joseph  eut  un  père  adoptif  outre  son  père  se- 
lon la  nature; — ou  bien  en  vertu  de  la  coutume 
d'après  laquelle  chez  les  Juifs  lorsqu'un  homme 
était  mort  sans  enfants,  son  plus  proche  parent 
épousait  sa  veuve  et  faisait  remonter  au  défunt 
tous  les  droits  de  la  paternité  à  l'égard  dufils  is- 
su de  ce  mariage  3;  Joseph  appartenait  à  un  au- 
tre qu'à  celui  dont  il  avait  reçu  la  vie,  et  recon- 


'Luc  ,  V,  14.  —2  Dan.  ia,27. 


Luc,  V,  l»-2rj. 


I  Luc,  m,  23.  -  2  Malt.  l,  16.  — 'Deut.  .\xv,5,6, 


LIVRE  II.  —  ÉVANGILE  SELON  SAINT  LUC. 


329 


naissait  ainsi  véritablement  une  double  pater- 
jjit5  •  —  ou  bien  l'un  des  Évangélistes  a  dési- 
gné le  père  qui  donna  le  jour,  et  l'autre  a  dési- 
gné un  aïeul  maternel,  ou  quelqu'un  des  ancè- 
ti'es  dont  Joseph,  à  cause  des  liens  de  parenté, 
pouvait  être  appelé  le  Fils,  sans  aucune  invrai- 
semblance. Dans  cette  hypothèse  la  généalogie  de 
saint  Luc  jusqu'à  David  serait  dilïérente  de  la 
généalogie  de  saint  Matthieu.  —  La  seconde  de 
cesexplications  parait  moins  solide,  car  lorsqu'un 
homme  chez  les  Juils  avait  eu  ua  enfant  de  la 
veuve  de  son  frère  ou  d'un  [)roclie  parent,  le  nom 
de  l'époux  défunt  était  donné  à  cet  enfant  i.  La 
difficulté  sera  donc  résolue  par  Ihypothèse  de 
l'adoption,  ou  bien  en  admettant  que  l'une  des 
généalogies  suppute  les  ducètres  collatéraux,  ou 
d'une  toute  autre  manière  qui  échappe  à  notre 
pensée.  Mais  quelle  folie  et  quelle  extrémité  d'ac- 
cuser un  Evangéliste  de  mensonge,  au  lieu  de 
chercher  une  exphcation  à  cette  différence  dans 
le  nom  des  ancêtres  du  Christ?  Ce  serait  une  té- 
mérité déjà,  de  prétendre  qu'il  n'y  ait  que  deux 
solutions  possibles.  Une  seule  poui'tant  suffit 
pour  faire  évanouir  toute  difficulté. 

VI.  —  Des  soixante-dix-sept  générations  2.  — 
On  peut  demander  quelle  est  lasigniificalion  de 
ce  nombre  de  soixante-dix-sept  générations  mar- 
qué dans  la  généalogie  de  saint  Luc.  Notre-Sei- 
gneur  mentionne  le  même  nombre  quand 
il  est  interrogé  par  Pierre  touchant  la  remise 
des  offenses  que  l'on  a  reçues  du  prochain.  Il  ré- 
pond qu'il  faut  pardonner,  non  pas  seulement 
sept  fois,  mais  «  soixante-dix  sept  fois  3.  »  On 
croit  avec  raison  que  par  l'expression  de  ce 
nombre  il  oidonnc  la  remise  de  toutes  les  of- 
fenses; d'autant  plus  que  c'est  dans  la  soixan- 
te-dix-seplième  génération,  au  témoignage  de  l'E- 
vangeliste,  que  lui-mènie,  par  qui  tousles  péchés 
ont  été  remis,  a  daigné  venir  aux  honnnes  sous 
la  forme  humaine.  Comme  on  connaît  par  saint 
Matthieu  l'autre  ligne généalogi(pie  '',  c'est  avec 
beaucoup  de  convenance  etd'à-proposque  saint 
Luc,  remontant  du  baptême  du  Seigneur  à  l'ori- 
gine des  choses,  compte  soixante-dix-sept  an- 
cêtres. Ce  dénombrement  mystéi'ieux,  celte 
énumération  ascendante  exprime  notre  retour, 
noire  ascension  vers  Dieu  avec  qui  nous  sommes 
réconciliés,  après  l'abolition  du  péché.  Figurée 
parle  nombre  soi\aute-dix-sepl,  la  rémission 
universelle  des  péchés  s'accomplit  dans  le  bap- 


tême. Dans  le  baptême  du  Seigneur,  sans 
doute,  le  Seigneur  ne  reçoit  pas  lui-même  la  ré- 
mission des  péchés  ;  mais  son  baptême  et  le 
nombre  de  soixante-dix-sept  générations  ex- 
priment comme  une  marque  sacrée,  un  sceau  in- 
violable, le  pardon  de  toutes  l£s  iniquités  accor- 
dé aux  hommes  eux-mêmes  par  la  miséricorde 
et  la  puissance  divines. 

Ce  n'est  point  vainement  et  sans  raison  que  le 
Seigneur  est  venu  pour  anéantir  tous  les  péchés 
àla  soixante-dix-septième  génération  :  ce  nombre 
renferme  quelque  signification  mystérieuse  ex- 
primant l'universalité  des  péchés.  Cette  significa- 
tion résulte  du  rapport  du  nombre  onze  et  du  nom- 
bre sept.  Ces  deux  nombres  multipliés  l'un  par 
l'autre  produisent  le  nombre  mystérieux  soixante- 
dix-sept  :  onze  fois  sept  ousept  fois  onze  font  soi- 
xante-dix-sept. Le  nombre  onze  est  la  transgres- 
sion de  la  dizaine.  La  dizaine  marque  la  perfection, 
de  la  béatitude,  c'est  pour  cela  que  les  ouvriers  de 
la  vigne  reçoivent  tous  pour  récompense  un  de- 
nier 1;  ce  qui  a  lieu  lorsque  la  créature  dont  le 
nombre  est  sept  se  trouve  réunie  au  Créateur 
qui  est  Trinité.  La  transgression  de  la  di- 
zaine signifie  donc  manifestement  le  péché 
par  lequel  on  perd  l'intégrité  et  la  perfection  en 
convoitant  par  orgueil  quelque  chose  au-delà. 
Ce  nombre  onze  est  répété  sept  fois,  afin 
d'exprimer  que  la  transgression  est  le  fruit  du 
mouvement  de  l'action  humaine  .  Voici  com- 
ment :  le  nombre  trois  désigne  la  partie  imma- 
térielle de  l'homme  ;  il  nous  est  ordonné  d'ai- 
mer Dieu  de  tout  notre  conu',  de  toute  notre 
âme  et  de  tout  notre  esprit  2  :  le  nombre 
quatre  désigne  le  corps  ;  ce  nombre  est  écrit 
de  mille  manières  dans  la  nature  corporelle  . 
L'homme  étant  composé  d'un  corps  et  d'une  âme 
unis  ensiMuble,  il  n'est  donc  point  absurde  deledé- 
sigiierpaile  nond)resepl.QuaMtau  mouvement, à 
l'action,  les  nombres  ne  l'expriment  pas  quand  on 
calcule  eu  disant  :  un,  deux,  trois,  quatre,  etc, 
mais  quand  on,  dit:  une  fois,  deux  fois,  ti'ois  fois, 
quatre  fois,  etc. C'est  pourquoi  ce  n'est  point  l'addi- 
linudes  nombres  sept  et  onze,  mais  la  nudlipli- 
cation  de  ()nzei)ar  se|)t  qui  marque  la  transgres- 
sion accomplie  par  l'action  de  l'homme  pécheur. 
Le  péché  consiste  à  sortir  des  bornes  de  la  per- 
lectiou  parle  désir  d'acquérir  quelque  chose  de 
plus.  Aussi  le  prophète  aurait  pu  dire  à  lame  pé- 
cheresse :  Tu  espéraisen  te  séparant  de  moi  obtc- 


'  Rét.  1.  Il ,  ch.  XII. 
I,  1-17. 


2  Luc,  III,  23-38.  —1  Matt.  xviii,  22.  —  Mb.  i  Matt.  xx,  2-10.  -  '  Deut.  vi,  5;  Matl.  xxii,  37. 


330 


QUESTIONS  SUR  LES  ÉVANGILES. 


nir  davantage  ?Ce  vice  de  la  superbe  enfante  tous 
les  péchés  en  foule.  Mais  la  rémission  en  est  ga- 
rantie quand  nous  sommes  avertis  qu'il  faut 
pardonner  «  soixante-dix-sept  foisi.  »  Jésus 
veut  nous  faire  comprendre  qu'il  n'est  aucun  pé- 
ché dont  l'Eglise  représentée  ici  par  Pierre,  n'ac- 
corde le  pardon  au  coupable  qui  se  râpent  et  im- 
plore sa  grâce. 

Vil.  —  Main  droite ddsséché  2.  —Sur cette  pa- 
role de  Notre-Seigneur  aux  Juifs,  à  propos  d'un 
homme  dont  la  main  droite  était  desséché  :  «  Je 
«  vous  ferai  cette  question  :  Est-il  permis  le 
«  jour  du  sabbat  de  faire  bien  ou  mal,  de  sauver 
«  une  ;ime  où  delà  perdre  ?  «  on  demande  pour- 
quoi lorsqu'il  s'agit  d'une  guérison  corporelle, 
parler  de  «  sauver  une  àme  ou  de  la  perdre  ?  » 
On  répond  :  ou  bien  Jésus  opérait  les  miracles 
dont  il  est  question  pour  inspirer  la  foi  qui  est 
la  source  du  salut  pour  l'càme,  ou  bien  la  gué- 
rison même  de  la  main  droite  symbolisait  la 
guérison  spirituelle;  la  main  droite  desséchée  est 
une  image  expressive  d'une  àme  qui  a  cessé  d'o- 
pérer les  bonnes  œuvres  ;  ou  bien  l'àme  désigne 
ici  l'hoîîijne  tout  entier,  comme  quand  on  dit  : 
Il  y  avait  là  tant  d'àmes. 

Vill.  —  Mesure  bonne,  pressée,  entassée  et  com- 
ble 3.  —  «  Donnez  et  on  vous  donnera  :  on  ver- 
ce  sera  dans  votre  sein  une  mesure  bonne,  pressée, 
«  entassée,  et  qui  se  répandra  par  dessus.  »  Cette 
paj'ole  du  Seigneur  peut  être  entendue  dans  le 
même  sens  que  cette  autre  qu'il  a  dite  ailleurs  : 
«  Afin  qu'ils  vous  reçoivent  dans  les  tabernacles 
«  éternels^.  «Ces  mots  :  «  Donnez  et  on  vous  don- 
«  nera  />  paraissent  exprimer  un  commandement 
qui  s'adresse  au  peuple.  C'est  dans  le  même  sens 
que  l'AptMre  dit  :  «  Que  celui  qui  est  catéchisé 
«  par  la  parole,  fasse  part  de  tous  ses  biens  àce- 
«  lui  qui  le  catéchise  &.  »  Jésus  disant  :  «  lis  ver- 
«  seront  dans  votre  sein,  »  ne  veut  pas  exprimer 
autre  cho«e  en  effet,  sinon  que  ses  disciples  mé- 
riteront de  recevoir  la  céleste  récompense  par 
les  mérites  des  pauvres  auxquels  ils  auront 
donné  en  son  nom,  ne  fût-ce  qu'un  verre  d'eau 
froide  ''. 

IX.  — Jésus  dit:  «  Ihi  aveugle  peut-il  conduire 
«  un  aveugle''!  »  —  Quand  Notre-Seigneur  dit  : 
«  Un  aveugle  peid-il  conduire  un  aveugle  ?  Ne 
«  tombent- ils  pas  tous  deux  dans  la  fosse  ?  » 
peut-être  ajoute-t-il  ces  mots  afin  que  le  peuple 
ne  compte  point  recevoir  des  Lévites  auxquels 


il  paie  les  dîmes,  cette  mesure  dont  il  a  été  dit  : 
«  Ils  verseront  dans  voire  sein  »  etc.  Comme  ces 
Lévites  n'acceptaient  point  l'Evangile,  il  les  ap- 
pelle d^^s  aveugles,  insinuant  ainsi  que  c'était  de 
ses  disciples  que  le  peaple  devait  désormais 
attendre  ^cetle  récompense.  Pour  montrer  que 
ceux-ci  seront  ses  imitateurs,  il  ajoute  :  «  Le  dis- 
«  ciple  n'est  pas  au-dessus  du  Maître.  » 

X.  —  Bâtir  sur  la  pieire  1.  —  Le  Seigneur  dit  : 
«  Quiconque  vient  à  moi,  et  écoute  mes  discours, 
«  et  les  exécute,  je  vous  montrerai  à  qui  il  est 
«  semblable.  Il  est  semblable  à  un  homme  bâtis- 
«  saut  une  maison, lequel  a  creusé  profondément, 
«  et  posé  le  fondement  sur  la  pierre.  »  Creuser, 
c'est  ôter  de  son  cœur  par  l'humilité  chrétienne 
tout  amour  des  choses  terrestres,  ne  se  proposer 
comme  prix  du  service  de  Dieu  aucun  avantage 
temporel.  Creuser  profondément  jusqu'au  roc, 
c'est  s'attacher  au  Christ  sans  intérêt,  le  servir 
gratuitement,  c'est  ne  chercher  la  récompense  du 
culte  rendu  à  Dieu  ni  dans  les  superfluités  de  la 
vie  présente,  ni  même  dans  les  choses  indispen- 
sables qu'un  homme  juste  peu!  avoir  et  conserver 
légitimement  ;  car  elles  sont  terrestres,  tempo- 
relles. 

XL  —  Enfants  assis  sur  la  place  publique  et 
criant  les  uns  aux  autres  2.  —  Par  la  comparai- 
son des  enfants  assis  sur  la  place  publique  et 
qui  crient  les  uns  aux  autres,  Jésus  répond  en 
sens  inverse  aux  questions  qui  lui  ont  été  faites. 
Ces  paroles  :  «  Nous  avons  chanté  des  airs  lugii- 
«  bres  et  vous  n'avez  pas  pleuré,  »  sont  une  al- 
lusion à  Jean-Baptiste,  dont  l'abstinence  relati- 
vement au  boire  et  a^i  manger  figurait  le  deuil 
de  la  pénitenre.  Celles-ci  au  contraire  :  «  Nous 
«  avons  joué  de  la  fiùte  et  vous  n'avez  pas 
«  dansé,  »  se  rapportent  à  Jésus  lui-même,  qui 
mangeant  et  buvant  cotnmo  le  reste  des  hommes, 
représentait  ainsi  la  joie  du  royaume.  Les  Pha- 
risiens ne  voulurent  ni  s'humilier  avec  Jean,  ni 
se  réjouir  avec  le  Christ  ;  disant  le  premier 
possédé  du  démon,  le  second  homme  de  bonne 
chère,  adonné  au  vin,  ami  des  pnblicains  et  des 
pécheurs.  Jésus  ajoute  :  «  Et  la  sagesse  fut  justi- 
«  liée  par  tous  ses  fils.  «  Cela  vent-dire  :  Les  en- 
fants de  la  sagesse  comprennent  que  la  justice 
ne  consiste  ni  dans  l'abstinence,  ni  dans  le  man- 
ger, m;iis  dans  l'égalité  d'àme  qui  snpportela  di- 
sette et  qui  sait  dans  l'abondance  user  de  mo- 
dération et  ne  point  se  laisser  corrompre,  prati- 


I  Matt.  xviii,  22.  —  '  Luc,  vi,  9.  —  3  Ib.  vi,  :«. 
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quant  à  propos  tantôt  l'abstinence,  tantôt  l'usage 
(les  aliments,  l'usage  n'étant  point  répréhensi- 
ble,  mais  seulement  le  désir  déréglé.  La  na- 
ture des  aliments  que  l'on  emploie  pour  subvenir 
aux  besoins  de  l'existence  est  en  effet  chose  de 
nulle  importance  ;  il  suffit  à  cet  égard  de  se  con- 
former aux  habitudes  des  personnes  avec  les- 
quelles on  est  appelé  à  vivre.  La  quantité  de 
nourriture  est  également  assez  indifférente.  11  y 
a  des  personnes  dont  la  faim  est  promptement 
apaisée,  et  qui,  pour  le  peu  de  nourriture  qui 
leur  est  nécessaire ,  soupirent  avec  une  ar- 
deur, une  impatience  tout  à  fait  ignominieuse. 
D'autres  au  contraire,  à  qui  une  plus  grande 
quantité  d'aliments  est  indispensable,  supportent 
mieux  la  privation,  et  lors  même  que  le  repas 
est  servi,  savent  attendre  si  les  bienséances  ou 
la  nécessité  l'exigent,  regardant  d'un  œil  tran- 
quille, et  s'abstenant.  Non  ce  n'est  point  la  qua- 
lité ni  la  quantité  des  mets  dont  on  use  qui  a 
quelque  chose  d'important  ;  ces  choses  dépen- 
dent de  la  condition  des  personnes,  de  leur  dis- 
positions, des  besoins  du  tempérament.  Ce  qui 
est  important,  c'est  de  supporter  les  privations, 
lorsque  la  nécessité,  ou  des  circonstances  non 
moins  impérieuses  le  commandent,  avec  facilité 
et  le  cœur  joyeux,  et  d'accomplir  avec  une  gé- 
nérosité chrétienne  ce  que  dit  l'Apôtre  :  «  Je 
«  sais  avoir  besoin,  et  je  sais  être  dans  l'abon- 
«  dance,  carj'ui  été  instruit  à  faire  profit  de  tout. 
«  Je  sais  être  rassasié,  satisfait,  et  souffrir  la  faim, 
«  avoir  le  superflu  et  endurer  l'indigence  ;  je 
«  puis  tout  en  Celui  qui  me  fortifie  i  ;  »  et  ailleurs  : 
«  Si  nous  avons  la  nourriture,  nous  ne  comm.et- 
«  Irons  point  d'excès  ;  si  elle  nous  fait  défaut, 
«  nous  n'en  serons  point  en  peine  '^  ;  »  et  encore  : 
«  Car  le  royaume  de  Dieu  n'est  point  le  manger 
«  elle  boire,  mais  la  justice  et  la  paix  etla  joie  ;  » 
non  la  joie  des  festinsgrossiers  dans  lesquels  les 
hommes  ont  coutume  de  mettre  leur  plaisir, 
mais  «  la  joie  dans  le  Saint-Esprit  3.  »  C'est  ainsi 
que  la  sagesse  est  justifiée  par  tous  ses  enfants. 
Tous  comprennent  que  la  diversité  des  circon- 
stances détermine  l'usage  ou  l'abstention  des 
choses  terrestres,  mais  que  la  disposition  à  sup- 
porter leur  privation,  et  à  désirer  les  jouissances 
de  l'éternilé,  est  indépendante  des  temps  et  doit 
subsister  invariable  et   permanente. 

XII.  —  Lampe  sous  le  boisseriu  ^.  —  Le  Seigneur 
dit:  «Or  il  n'est  personne  qui,  allumant  une 


«  lampe  ,  la  couvre  d'un  vase,  ou  la  mette 
«  sous  le  lit  ;  mais  on  la  met  sur  le  chandelier  afin 
«  que  ceux  qui  entrent  voient  la  lumière.  »  Celui 
qui  par  la  crainte  des  inconvénients  temporels 
cache  la  parole  de  Dieu,  préfère  par  la  même  les 
soins  de  la  chair  à  la  maniiestation  de  la  vérité  ; 
il  cache  la  parole  sous  le  voile  de  la  chair,  en 
craignant  de  l'annoncer.  C'est  la  chair  que  dési- 
gne, dans  l'intention  du  Sauveur,  ce  vase  ou  ce 
lit  sous  leq.iel  on  cache  la  lumière,  quand  on 
dissimule  lâchement  la  vérité. 

XllI.  —  De  celui  que  possédait  une  légion  de  dé- 
mons 1. —  L'homme  possédé  par  une  légion  de 
démons,  qui  fut  délivré  par  Jésus  dans  le  pays 
des  Géraséniens,  tigurait  les  Gentils,  esclaves 
d'une  multitude  de  démons.  Il  était  sans  vête- 
ment, c'est-à-dire  qu'il  n'avait  point  la  foi  et  les 
autres  vertus.  Une  demeurait  point  dans  sa  mai- 
son :  sa  conscience  n'était  point  en  repos.  Il  habi- 
tait dans  les  tombeaux;  les  tombeaux  figurent  les 
œuvres  de  mort,  c'est-à-dire  les  péchés  dans  les- 
quels il  se  plaisait.  Les  entraves  et  les  chaînes  de 
fer  dont  il  était  garotté,  sont  les  lois  rigoureuses  et 
pesantes  des  gentils,  les  lois  répressives  du  mal 
dans  les  répnbhques  idolâtres.  Il  brisait  ses  liens, 
et  le  démoule  poussait  dans  le  désert  ;  c'est-à-dire, 
au  sens  figuré,  qu'il  violait  même  ces  lois  de  la 
cité  terrestre,  pi-écipité  par  la  passion  dans  des 
crimes  d'une  rare  énormité.  Les  pourceaux  pais- 
sant sur  les  montagnes,  et  dans  lesquels  il  fut  per- 
mis aux  démons  d'entrer,  sont  l'image  des  hom- 
mes impurs  et  orgueilleux  (jue  les  démons  tien- 
nent sous  leur  domination  par  le  règne  de  l'i- 
dolàlrie.  Ces  animaux  se  précipitent  dans  un 
étang;  celasignifie  que  l'Eglise  étant  pui'ifiée  au- 
jourd'hui et  le  peuple  gentil  délivré  de  la  servitu- 
de du  démon,  c'est  dans  les  lieux  secrets  et  retirés 
que  les  malheureux  esclaves  d'une  superstition 
aveugle  et  ténébreuse  accomplissent  leui's  rites 
sacrilèges,  après  avoir  refusé  de  croire  en  Jésus- 
Christ.  Les  gardiens  des  pourceaux  prenant  la 
fuite  et  publiant  ce  qui  vient  d'arriNCi-,  sont  la  ligu- 
re de  certains  princes  des  nations  idolâtres,  qui, 
frappés  d'admiration  etd'étonnement,  publient  la 
puissance  et  les  merveilles  delà  loi  chrétienne, 
en  fuyant  le  joug  qu'elle  impose.  Les  Gérasé- 
niens sortimt  pourvoir  l'événement;  ils  trou- 
vent aux  pieds  de  Jésus  l'énergumène  qui  avait 
repris  ses  vêtements  et  qui  était  sain  d'espril;  à 
la  vue  de  ce  miracle  ils  sont  saisis  d'une  grande 
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crainte,  et  prient  Jésus  de  s'éloigner  d'eux.  Ceci 
désigne  la  multitude  livrée  aux  goûts  dépravés  du 
vieil  homme  :  elle  honore  la  loi  de  Jésus-Christ, 
refusant  d'en  supporter  les  rigueurs,  quelle  dé- 
clare au  dessus  de  ses  forces,  remplie  d'admiration 
toutefois  pour  le  peuple  fidèle  guéri  des  habitudes 
mauvaisesde  sa  vie  perdue  d'autrefois.  Le  possé- 
dé après  sa  délivrance  désire  demeurer  avec  Jésus- 
Christ,  mais  le  Sauveur  lui  dit  :  «  Retourne  dans 
«  ta  maison,  et  publie  les  choses  étonnantes  que 
«  le  Seigneur  a  faites  pour  toi.  »  On  peut  voir  très- 
justement  le  sens  du  mystère  caché  ici,  dans  ces 
paroles  de  l'Apôtre  :  «  Etre  dissous,  et  aller  à 
«  Jésus-Christ,  voilà  ce  qui  est  le  meilleur  de 
«  beaucoup  ;  mais  il  faut  à  cause  de  vous  de- 
«  meurer  dans  la  cliair  ^  :  »  après  la  rémission 
des  péchés  il  faut  rentrer  en  soi-même  dans  la 
paix  d'une  bonne  conscience  et  se  dévouer  au 
service  de  l'Evangile  pour  le  salut  de  ses  frères, 
afin  de  reposer  plus  tard  avec  Jésus-Christ,  et  il 
ne  faut  pas  négliger,  en  désirant  d'être  réuni 
préniatr. rément  au  Seigneur,  le  ministère  de  la 
prédication  établi  pour  le  salut  du  prochain. 

XIV.  —  Des  soixante-douze  disciples  ^.  — 
Comme  l'imivers  est  entièrement  parcouru  et 
éclairé  par  le  soleil  en  vingt-quatre  heures,  ain- 
si le  mystère  de  l'illumination  du  monde  par  l'E- 
vangile de  la  Trinité  est  figuré  dans  les  soixante- 
douze  disciples.  Vingt-quatre  répété  trois  fois 
forme  le  nombre  soixante-douze.  Jésus  envoie 
les  disciples  deux  à  deux,  c'est  le  mystère  de  la 
charité,  soit  parce  que  le  précepte  de  la  charité 
est  double,  soit  parce  que  la  charité  suppose  ri- 
goureusement, comme  tout  amour,  deux  per- 
sonnes au  moins  qu'elle  unit. 

XV. —  Lumière  et  ténèbres  3. —  «  Si  la  lumière 
«  qui  est  en  vous  est  ténèbres,  combien  grandes 
«  seront  les  ténèbres  elles-mêmes''.»  Par  la  lu- 
mière Jésus  désigne  la  pureté  d'intention  de  no- 
tre âme  dans  ce  que  nous  faisons  ;  par  les  té- 
nèbres il  désigne  nos  actions  elles-mêmes,  soit 
parce  que  l'intention  qui  les  inspire  n'est  point 
aperçue  du  dehors,  soit  parce  que  leurs  con- 
séquences nous  sont  inconnues  à  nous-mêmes. 
Nous  agissons  en  vue  du  bien  à  l'égard  de  nos 
frères;  nous  ignorons  quel  sera  le  résultat.  Trop 
souvent  les  honunes  abusent  de  nos  bienfaits  et 
trouvent  un  poison  dans  les  choses  mêmes  qu'un 
amour  compatissant  et  symphatique  nous  avait 
suggérées  en  leur  faveur. 


XVL —  Beproches  aux  Pharisiens  i. —  «  Main- 
«  tenant  vous,  ô  Pharisiens,  vous  nettoyez  le  de- 
ft  hors  de  la  coupe  et  du  bassin  »  Ces  repro- 
ches et  ceux  que  le  Sauveur  adressera  encore 
aux  pharisiens  et  aux  docteurs  de  la  Loi,  don- 
nent l'explication  de  cette  parole  dite  plus  haut  : 
«  Il  avait  affermi  sa  face  pouraller  à  Jérusalem  2,» 
pour  leur  reprocher  ouvertement  leurs  vices  et 
leurs  crimes,  et  mettre  à  nu  l'effroyable  vérité. 

XVII.  — Pourquoi  le  Saint-Esprit  est-il  appelé 
le  doigt  de  Dieu  3  ?  —  L'Esprit-Saint  est  appelé 
le  doigt  de  Dieu,  parce  qu'il  est  le  distribu- 
teur des  grâces,  donnant  à  chacun  soit  des 
hommes  ou  des  Anges  une  mesure  déterminée. 
Les  doigts  de  la  main  dans  l'homme  sont  le 
symbole  le  plus  expressif  de  la  distribution 
des  faveurs. 

XVIII. —  Du  jeûne  des  (ils  de  VEpoux  '*. — 
On  Jeûne  ou  dans  la  tribulation  ou  dans  la  joie  : 
dans  la  tribulation  pour  obtenir  de  Dieu  le  par- 
don de  ses  péchés  ;  dans  la  joie,  quand  on  goû- 
te d'autant  moins  les  satisfactions  de  la  chair, 
qu'on  est  plus  abondamment  nourri  des  dou- 
ceurs de  la  grâce.  Aussi,  quand  on  demande  au 
Sauveur  pourquoi  ses  disciples  ne  jeûnent  point, 
il  comprend  dans  sa  réponse  l'une  et  l'autre  es- 
pèce de  jeûne.  Au  jeûne  qui  a  lieu  dans  la  tri- 
bulation se  rapporte  ce  qu'il  dit  :  que  les  fils  de 
l'Epoux  jeûneront  lorsque  l'Epoux  leur  aura  été 
enlevé,  car  alors  ils  seront  dans  la  désolation, 
la  tristesse  elles  larmes,  jusqu'à  ce  que  les  joies 
consolatrices  leur  soient  données  par  TEsprit- 
Saint.  Qu'ils  reçoivent  ce  don  ;  qu'ils  se  sentent 
renouvelés  dans  la  vie  spirituelle,  alors  sera  ve- 
nu pour  eux  le  moment  de  célébrer  le  jeûne 
qui  s'accomplit  dans  la  joie.  Tant  qu'ils  n'ont 
point  reçu  celle  faveur,  le  Seigneur  les  compare 
à  des  vêtemeids  usés,  auxquels  il  ne  convient 
pas  de  cnndrc  un  lambeau  d'étoffe  neuve  ;  ce 
lambeau  figure  toute  portion  mutilée  de  la  doc- 
trine, qui  embrasse  la  tempérance  dans  la  vie 
nouvelle.  Quecette  adjonction  se  fasse  et  nous  voy- 
ons la  doctrine  elle-même  en  quelque  sorte  mu- 
tilée. Pourquoi  cette  partie  péciale  de  la  doctrine 
concernant  le  jeûne  des  aliments  ?  N'est-ce  pas 
l'appliquer  mal  à  propos,  quand  la  doctrine  elle- 
même  i)resci'it  le  jeûne  général,  c'est-à-dire  non- 
seiilenienf  la  mortification  dans  la  nourriture, 
mais  encore  la  répression  de  tout  attrait  pour  les 
joies  terrestres  ?  Le  précepte  de  l'abstinence  des 
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aliments  est  donc  comme  un  lambeau  doctrinal, 
Jésus  ne  veut  point  que  l'on  en  fasse  part  à  des 
hommes  livrés  encore  aux  vieilles  coutumes  :  il 
y  aurait  là  comme  une  multilation,  un  délaut 
d'harmonie  d'ailleurs  avec  des  visages  atteints 
de  caducité. 

Il  compare  encore  ses  disciples  h  des  outres 
■veilles  qui  se  rompront  au  lieu  de  contenir  le 
vin  nouveau,  c'est-à-dire  les  préceptes  spirituels. 
Ils  étaient  devenus  des  outres  neuves  quand 
après  l'Ascension  du  Seigneur  ils  étaient  re- 
nouvelés dans  la  prière  et  l'espérance  par  le  dé- 
sir de  la  consolation  d'en  haut.  Alors  ils  reçu- 
rent l'Esprit- Saint  dont  ils  furent  remplis,  et 
comme  ils  y)arlaient  les  langues  des  diverses  na- 
tions qui  étaient  présentes,  on  dit  qu'ils  étaient 
enivrés   i . 

XIX —  Le  bon  samaritain  2.  —  «  Un  homme  des- 
«  cendaitde  Jérusalem  à  Jéricho.  »  On  voit  ici 
Adam  lui-même  avec  le  genre  humain.  Jérusalem 
•est  cette  cité  céleste  de  la  paix,  de  la  béatitude, 
de  laquelle  l'homme  est  déchu;  Jéricho  qui  signi- 
fie Lune,  représente  notre  mortalité,  laquelle 
naît,  croît,  vieillit  et  disparaît.  Les  voleurs 
sont  le  diable  et  ses  anges  qui  «  dépouil- 
«  lèrent  »  l'homme  de  l'immortalité  «  et  qui 
«  l'ayant  couvert  de  plaies  »  en  l'induisant  au  pé- 
ché, le  «  laissèrent  demi-mort.  »  L'homme  en 
effet  par  le  côté  de  lui-même  qui  peut  saisir  et 
connaître  Dieu,  est  vivant;  mais  en  tant  que  le 
péché  lui  ôte  sa  force  et  l'accable,  il  est  mort; 
c'est  pourquoi  on  le  dit  laissé  demi-mort.  Le 
prêtre  et  le  lévite  qui  l'ayant  vu  passent  outre, 
désignent  le  sacerdoce  et  le  ministère  du  vieux 
Testament  qui  ne  pouvaient  servir  au  salut. 
C'est  Notre-Scigneur  lui-même  qui  est  figuré 
par  le  Samaritain  ;  le  Samaritain  veut  dire  :  le 
gardien.  Le  bandage  des  plaies  marque  la  ré- 
pression des  péchés;  l'huile,  la  consolation  de 
l'espérance  bienheureuse,  fruit  de  l'indulgence 
accordée  pour  la  réconciliation  de  la  paix;  le  vin 
l'exhortation  à  la  pratique  fervente  des  œuvres 
de  l'esprit.  Le  cheval  du  samaritain  est  l'em- 
blème de  la  chair  dans  laquelle  le  Seigneur  a 
daigné  venir  h  nous  Etre  mis  sur  ce  cheval, 
c'est  croire  à  l'incarnalicm  du  Christ.  L'hotellorie 
est  l'Eglise  où  trouvent  la  réparation  de  leurs 
forces  les  voyageurs  retournant  delà  terre  étran- 
gère à  l'éternelle  patrie.  Le  jour  suivant  mar- 
que le  temps  qui  suit  la  résurrection  du  Seigneur. 


Les  deux  deniers  sont  ou  bien  les  deux  pré- 
ceptes de  la  charité  qui  fut  comme  enseignée  aux 
Apôtres  par  l'Esprit-Saint  afin  qu'ils  annonças- 
sent aux  autres  l'Evangile,  ou  bien  la  promesse 
de  la  vie  présente  et  celle  de  la  vie  future.  C'est 
en  effet  cdnformémeut  à  cette  double  promesse 
qu'il  est  dit  :  «  Il  recevra  dans  ce  siècle  sept  fois 
«  autant,  et  dans  le  siècle  futur  il  obtiendra  la 
«  vie  éternelle  1 .  »  Le  Maître  d'hôtel  c'est  donc 
l'Apôtre.  Ce  qu'il  donne  par  surcroît  désigne 
soit  le  con.seil  de  la  virginité  proclamé  par  lui  : 
«  Touchant  les  vierges  je  n'ai  point  de  précepte 
a  du  Seigneur,  mais  je  donne  un  conseil  2;  soit 
le  travail  des  mains  auquel  il  se  livrait  pour  ne 
rendre  onéreuse  la  promulgation  de  l'Evangile 
à  aucun  des  infirmes  de  l'Eglise  lorsqu'il  pou- 
vait vivre  de  l'Evangile  3. 

XX.  —Marthe  et  Marie  *.  —  «  Marthe  le  reçut 
«  dans  sa  maison.  »  Marthe  est  la  figure  de  l'E- 
glise d'ici-bas  recevant  le  Seigneur  dans  son  cœur. 
«  Marie  sa  sœur,  qui  était  assise  aux  pieds  du  Maî- 
«  tre  écoutant  sa  parole,  »  représente  cette  même 
Eglise  dans  le  siècle  futur,  où  le  travail  et  le 
service  de  tous  les  besoins  ayant  cessé,  elle  jou- 
ira pleinement  de  la  seule  sagesse.  Marthe  est 
donc  occupée  d'un  nombreux  service  ;  l'Eglise 
maintenant  est  appliquée  de  même  à  des  œuvres 
mnltipliées.  Marthe  se  plaignant  que  sa  sœur 
ne  lui  vient  pas  en  aide,  donne  lieu  à  une  sen- 
tence du  Seigneur,  qui  montre  l'Eglise  inquiète 
et  troublée  ici-bas  de  beaucoup  de  choses,  lors- 
qu'une seule  est  nécessaire,  parvenir  au  terme 
et  à  la  récompense  des  travaux  du  ministère. 
Jésus  dit  que  Marie  a  choisi  la  meilleure  part 
qui  ne  lui  sera  point  ôtée.  Cette  part  est  reconnue 
la  meilleure,  et  parce  qu'elle  est  le  terme  des 
travaux  et  des  services,  et  parce  qu'elle  ne  sera 
point  ôtée.  La  part  du  ministère  quoique  bonne, 
sera  ôtée,  quand  les  besoins  auxquels  elle  pour- 
voit auront  disparu. 

XXL  —  Les  trois  pains  demandés  au  milieu  de 
la  nuit  5.  —  Cet  ami  auquel  on  vient  demander 
au  milieu  de  la  nuit  trois  pains  à  emprunter, 
est  évidemment  une  ligure  de  ce  (jui  arrive 
quand  l'homme  plongé  au  milieu  des  tribula- 
tions demande  à  Dieu,  comme  adoucissement 
aux  peines  de  la  vie  présente,  l'intelligence  de 
la  Trinité.  Mais  la  comparaison  est  du  petit  au 
grand.  En  effet,  si  l'ami  se  lève  de  son  lit,  et 
donne,  non  pas  nn*i    par    l'amitié,    mais  lassé 
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d'une  prière  importune,  combien  plus  Dieu 
(lonnera-l-il,  lui  qui  accorde,  très-libéralement 
et  sans  répugnance,  ce  qu'on  lui  demande  ;  lui 
qui  veut  être  prié  uniquement  pour  que  ceux 
qiii  réclament  ses  dons  soient  mis  en  état  de  les 
recevoir.  Les  trois  pains  marquent  •  l'unité  de 
substance  dans  la  Trinité.  Par  cet  ami  arrivant 
de  voyage,  auquel  son  ami,  qui  demande  à  em- 
pruuter,  n'a  rien,  dit-il,  à  présenter,  il  faut  en- 
tendre les  appétits  de  l'homme,  lesquels  doi- 
vent obéir  à  la  raison.  Ces  appétits  étaient  es- 
claves de  la  vie  temporelle  que  l'on  nomme  un 
vovage,  parce  que  tout  y  est  passager.  Quand 
l'homme  se  convertit  à  Dieu,  ils  reprennent  un 
un  autre  cours  ;  mais  si  les  consolations  intéri- 
eures, si  les  joies,  huit  de  1 1  doctrine  spirituelle 
qui  donne  counaissance  de  la  Trinité  du  Cré- 
ateur, viennent  à  manquer,  l'homme  se  trouve 
en  de  grandes  angoisses  :  privé  des  joies  extérieu- 
resdont  il  luiestordonné  de  s'abstenir,  privé  de  la 
manne  intérieure,  des  joies  causées  par  la  doc- 
trine du  salut,  une  tristesse  mortelle  l'accable. 
Cet  état  d'angoisse,  voilà  la  nuit  pendant  la- 
quelle il  est  contraint  de  solliciter  avec  de  très- 
vives  instances,  pour  obtenir  trois  pains.  Une  voix 
sortie  de  l'intérieur  de  la  maison  lui  répond  que 
la  porte  est  fermée,  et  que  les  enfants  prennent 
leur  repos  ;  ceci  figure  le  temps  où  la  faim  de  la 
parole  se  fera  sentir  ;  lorsque  l'intelligence  en  sera 
fermée  et  que  les  distributeurs  de  ce  pain  de  la 
sagesse  évangéhque,  l'ayant  répandu  dans  tout 
l'univers,  les  enfants  du  Père  de  famille  goûte- 
ront avec  le  Seigneur  les  douceurs  cachées  du 
lepos.  Toutefois  celui  qui  désire  l'intelligence 
l'obtient,  par  la  prière,  du  Seigneur  lui-même, 
bien  qu'il  n'y  ait  point  d'homme  pour  lui  ensei- 
gner la  sagesse. 

XXII.  —  Le  pain,  le  poisson  et  Vœuf  '.  —  Au 
pain,  Jésus  opppose  la  pierre  ;  au  poisson,  leser- 
pent;  à  l'œuf,  le  scorpion.  Le  pain  désigne  la 
charité  :  elle  est  le  bien  le  plus  désirable  ;  elle 
est  tellement  nécessaire  que  sans  elle  tout  le  reste 
n'est  rien,  de  môme  que  sans  pain  une  table  est 
indigente.  A  la  charité  est  opposée  la  dureté  du 
cœur  que  Jésus  compare  à  la  pierre.  Le  poisson 
figure  la  foi  des  choses  invisibles,  soitparallusion 
aux  eaux  du  baptême,  soit  parce  que  le  poisson 
est  péché  dans  des  profondeurs  invisibles  ;  la 
foi  d'ailleurs  immobile  au  milieu  des  flots  de  ce 
monde  qui  l'assaillent  de  toute  part,  est  très-bien 


représentée  par  le  poisson.  A  la  foi  Jésus  oppose 
le  serpent,  parce  que  le  serpent  infecta  le  premier 
homme  de  son  venin  perfide,  en  le  portant  au 
mal  par  ses  mensonges  L'œuf  marque  l'espé- 
rance ;  car  l'œuf  n'est  point  un  être  par- 
venu au  terme  de  la  génération,  mais  donne 
l'espérance  que  la  fécondation  l'animera.  Le 
scorpion  est  mis  ici  en  opposition  ;  c'est  par 
derrière  que  le  scorpion  blesse  de  son  dard 
empoisonné  :  ainsi  l'opposé  de  l'espérance  est  de 
regarder  en  arrière,  car  l'espérance  se  porte  en 
avant,  vers  les  biens  futurs. 

XXIII.  —  La  clef  de  la  science  i.  —  Jésus  dit 
aux  scribes,  c'est-à-  dire  aux  docteurs  des  Juifs: 
u  Vous  avez  pris  la  clef  de  la  science  et  vous 
«  n'êtes  point  entrés  et  vous  avez  empêché  ceux 
fc  qui  entraient.  »  Les  Scribes  ne  voulaient  point 
reconnaître  dans  l'Ecriture  divine  l'humilité  du 
Christ,  ni  permettre  aux  autres  de  la  reconnaî- 
tre. 

XXIV.  —  La  vie  est  plus  que  la  nourriture  2.  — 
Le  Seigneur  dit  à  ses  disciples  :  «  La  vie  est 
«  plus  que  la  nourriture.  »  Donc  celui  qui  vous 
a  donné  un  plus  grand  bien,  assurément  ne  vous 
refusera  pas  un  bien  moindre. 

XXV.  —  Les  reiusceints  et  les  lampes  allumées^. 

—  Le  Seigneur  dit:  «Que  vosreinssoientceints,  » 
par  la  modération  dans  l'amour  des  choses  du 
siècle  ;  ».  les  lampes  ardentes  »  marquent  la  fin 
légitime  à  laquelle  cette  modération  elle-même 
doit  être  rapportée  par  une  intention  pure. 

XXVI.  —  De  la  mesure  de  froment  ^.  —  Le 
Seigneur  dit  à  Pierre  :  «  Quel  est  le  dispensateur 
rt  fidèle  et  prudent  que  son  maître  établira  sur 
a  ses  serviteurs  pour  distribuer  à  chacun  dans 
«  le  temps  la  mesure  de  froment  »  qui  lui  est 
destinée  ?  La  mesure  indique  la  proportion  à  la 
capacité  de  chacun  des  auditeurs. 

XXVII.  —  La  nuée  s' élevant  du  côté  de  l'Occi- 
dent '. —  Celte  nuée  dont  Notre-Seigneur  dit  : 
«  Lorsque  vous  verrez  une  nuée  s'élevant  du  côté 
«du  couchant,  »  figure  son  corps  sortant  glorieux 
du  tombeau.  De  ce  moment  en  effet  la  pluie  de 
la  parole  ;'^vangélique  arrosa  toutes  les  plages  de  ! 
la  terre.  «  Le  vent  du  midi  faisant  sentir  son 
a  souffle  »  avant  les  chaleurs,  désigne  les  tribula- 
tion  plus  légères  qui  précéderont  le  jugement. 

XXVIII.  —  Impossible  d'ajouter  à  sa  taille  ^. 

—  Jésus  dit  :  «  Si  vous  ne  pouvez  pas  ce  qu'il  y  a 
a  de  moindre  »  parlant  de  l'augmentation  de  la 
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taille  de  l'homme  ;  c'est  en  effet  ce  qu'il  y  a  de 
moindre  pour  Dieu,  que  le  travail  de  la  nature 
corporelle. 

XXIX.  —  Contre  V orgueil  ^.  — Jésus  ayant  dit 
à  ses  disciples  qu'il  ne  faut  point  être  dans  l'in- 
quiétude au  su  et  des  aliments,  ajouta  :  «  Ne 
«vous  élevez  point  dans  des  pensées  d'orgueil.  » 
C'est  qu'en  effet  l'homme  recherche  d'ahord  ces 
sortes  de  Liens  afin  de  pourvoir  à  la  néces- 
sité ;  mais  quand  ensuite  il  les  a  en  abondance, 
il  commence  à  e  n  concevoir  de  l'orii^ueil ,  sem- 
blable à  un  blessé,  qui  se  vanterait  d'avoir  beau- 
coup de  remèdes  à  la  maison,  comme  s'il  ne 
serait  pas  me  llleur  pour  lui  d'être  sans  blessure, 
et  de  n'avoir  besoin  d'aucun  remède. 

— De  riiydropiqiteetde  la  femme  courbée  ^. — 
Notre-Seigncur  compare  très-justement  l'hydro- 
pique  à  un  animal  tombé  dans  un  puils,  une  tel- 
le maladie  provenant  de  l'excès  des  humeurs  .'de 
même,  parlant  de  cette  femme  courbée  depuis  dix- 
huit  ans,  et  qu'il  avait  délivrée,  illa  compare  à  un 
animal  qu'on  délie  pour  le  mener  à  l'abreuvoir. 
Dansl'hydropique  nous  voyons  la  fidèle  représen- 
tation du  riche  avare.  Plus  les  humeurs  dé- 
réglées abondent  dans  l'hydropique,  plus  il 
est  consumé  par  la  soif:  de  même  plus  les 
richesses  dont  on  fait  mauvais  usage  affluent, 
plus  ces  désirs  de  la  cupidité  s'allument 
chez  l'avare.  La  femme  courbée  par  la  ma- 
ladie, impulsante  à  se  redresser,  est  le  type 
de  l'àme  que  les  pensées  terrestres  ont  affaiblie 
et  abaissée,  et  qui  ne  peut  plus  s'occuper  des 
choses  divines. 

XXX . —  Des  invités  au  repas  du  soir  ^.  —  Les  in- 
vités que  l'on  amène  de  la  ville  au  souper  dési- 
gnent ceux  de  la  nation  juive  qui  ont  cru  au 
Christ;  c'est-à-dire  ces  infirmes  qui  sentant  le 
poids  de  leurs  péchés  n'ont  point  eu  l'orgueil  de 
cette  apparente  justice,  dont  le  mensonge  éloi- 
gnait de  la  grâce  du  salut  les  maîtres  d'Israël. 
Les  autres  invités  que  le  maître  du  festin  fait 
chercher  le  long  dès  haies  et  sur  les  chemins 
tant  qu'il  reste  des  places  à  sa  table,  sont  la  fi- 
gure des  g(  utils  dispersés  sur  tous  les  chemins 
par  la  division  des  sectes,  meurtris  et  embarrassés 
par  les  épines  de  leurs  péchés. 

XXXI.  —  Bâtir  une  tour,  et  se  préparer  à  la 
guerre  ^.  —  Les  dépenses  pour  la  conlriiclion 
d'une  tour  représentent  les  forces  (juil  laul  dé- 
ployer pour  devenir  disciple  de  Jésus-Christ,  et 


les  dix  mille  hommes  menés  au  combat  par  ce- 
lui qui  s'avance  contre  un  roi  qui  en  a  vingt 
mille,  figurent  la  simplicité  du  chrétien  devant 
combattre  contre  la  duplicité  du  démon,  c'est- 
à-dire  contre  ses  ruses  et  ses  tromperies  ;  sim- 
plicité que  Jésus  fait  consister  dans  le  renonce- 
ment intérieur  à  tout  ce  que  l'on  possède.  Voici 
en  effet  la  conclusion  qui  suit  :  «  Ainsi  donc, 
«  quiconque  parmi  vous  ne  renonce  pas  à  tout  ce 
«  qui  lui  appartient,  nepeut  être  mon  disciple.» 
Dans  cet  universel  renoncement,  il  faut  aussi 
comprendre  la  vie  du  corps  dont  la  possession 
doit  nous  paraître  tellement  temporaire  et  pro- 
visoire que  la  menace  d'en  être  dépouillé  ne  puis- 
se faire  sacrifier  la  vie  de  l'éternité.  De  même 
que  Jésus  nous  détourne  de  laisser  la  tour  ina- 
chevée, rappelant  les  insultes  de  ceux  qui  di- 
ront :  «  Cet  homme  a  commencé  à  bàlir  et  n'a 
«  pu  terminer  ;  »  de  même  dans  l'exemple  du  roi 
contre  lequel  il  faut  combatlre  il  condamne  la 
paix  quand  il  dit  :  «  Il  lui  envoie  une  ambassade 
a  lorsqu'il  est  encore  loin  pour  lui  faire  des  pro- 
«  positions  de  paix,»  faisant  voir  par  là  que  les 
assauts  des  démons  font  succomber  les  hommes 
qui  ne  renoncent  pas  à  tout  ce  qu'il  possèdent, 
et  que  ces  hommes  font  la  paix  avec  le  diable,  se 
livrantà  ses  suggestions  pour  commettre  le  péché. 
Ainsi  bâtir  une  tour,  combattre  contre  le  roi 
ennemi,  c'est  être  disciple  de  Jésus-Christ  :  pos- 
séder les  ressources  pour  achever  la  tour,  dispo- 
ser de  dix  mille  hommes  de  troupes  contre  les 
vingt  mille  de  l'ennemi,  c'est  renoncer  à  tout  ce 
que  l'on  possède. 

XXXII. — Le  sel  affadi  et  la  hrebisperdue  i.  — 
Le  sel  affadi  désigne  l'apostat;  la  brebis  perdue, 
tous  les  pécheurs  qui  se  reconcilient  avec  Dieu 
parla  pénitence.  Le  pasteur  porte  sur  ses  épau- 
les la  brebis  retrouvée,  parce  que  c'est  en  s'a- 
baissant  que  Jésus  releva  ces  pécheurs.  Les 
nrebis  laissées  dans  le  désert  sont  au  nom- 
bre de  quatre-vingt-dix-neuf,  parce  qu'elles 
figurent  les  superbes  qui  se  font  comme  une  so- 
litude dans  leur  cœur  en  voulant  être  seuls  re- 
marqués :  l'unité  leur  manque,  pour  qu'ils  soient 
parfaits.  Quicon(|ue  eu  effet  s'arrache  à  l'unité 
véritahle,  le  fait  par  orgueil  :  car,  dès  que  l'on 
aspire  à  l'indépendance  on  se  détache  de  l'unité 
(|ui  est  Dieu  même.  C'est  pour(|M(»i  les  (jualrc- 
vingl-dix-ueuf  brebis  et  les  neuf  drachmes  sont 
mises  pour  figurer  ceux  qui  présumant  d'eux-mé- 
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mes  se  préfèrent  aux  pécheurs  retournant  au  salut. 
L'unité  manque  au  nombre  neuf  pourcomplcterla 
dizaine,  et  au  nombre  quati'e-vingt-dix-neuf 
pour  former  la  centaine,  et  ainsi  de  suite  pour 
toute  la  série  des  nombres,  à  neuf-oent  quatre- 
vingt-dix-neuf  pour  atteindre  le  mille,  à  neuf 
mille  neuf-ccnt-quatre-vingt-dix-ncuf  pour  la  di- 
zaine de  mille.  On  peut  en  multipliant  ou  en  di- 
visant varier  indéfiniment  les  nombres  auxquels 
la  perfection  fait  défaut  par  l'absence  de  l'imité. 
Celle-ci  au  contraire,  immuable  en  elle-même, 
venant  às'ajouter,  imprime  le  sceau  de  la  perfec- 
tion. C'est  à  l'unité  que  le  Sauveur  ramène  les 
pécheurs  convertis  par  la  pénitence  fruit  de 
l'humilité. 

XXXIII.  —  L'enfant  prodigiie  K — Cet  homme 
qui  a  deux  fils,  c'est  Dieu,  père  de  deux  peuples 
qui  sont  comme  les  deux  branches  de  la  race 
humaine,  le  peuple  des  hommes  demeurés  fidè- 
les au  culte  d'un  seul  Dieu,  et  le  peuple  des  ido- 
lâtres, qui  abandonnèrent  le  Seigneur.  Mais  il 
faut  remonter  à  l'origine  de  la  création  de 
l'homme  pour  approfondir  cette  histoire.  Le  fils 
aîné  est  le  type  de  la  fidélité  au  culte  du  vrai 
Dieu.  Le  plus  jeune  part  pour  une  contrée  loin- 
tins.  Il  a  demandé  à  son  père  la  portion  d'hé- 
ritage qui  lui  revient.  Telle  est  l'àme  que  la  jou- 
issance de  son  pouvoir  a  séduite.  Son  patrimoine, 
c'est-à-dire  la  vie,  l'intelligence,  la  mémoire,  la 
sublimité  et  la  promptitude  du  génie,  tous  ces 
dons  de  la  munificence  divine  sont  mis  à  sa  dis- 
position par  le  libre  arbitre;  c'est  pourquoi. 
«  le  père  distribua  son  bien  à  ses  enfants.  »  Le 
plus  jeune  partit  pour  un  pays  lointain.  II  abusa 
des  dons  naturels,  il  abandonna  son  père,  dé- 
laissant le  Créateur  pour  se  livrer  à  la  jouis- 
sance des  créatures.  —  Il  est  représenté,  «  peu 
«  de  jours  après  rassemblant  tout  ses  biens,  et 
«  s'en  allant  dans  une  contrée  lointaine.  »  C'est 
qu'en  effet,  peu  de  jours  après  la  création  du 
genre  humain,  l'àme,  cette  créature  raisonnable, 
voulut  être,  par  son  libre  arbitre,  maîtresse  ab- 
solue d'elle-même  et  de  ses  facultées,  et  se  dé- 
tacher de  son  Cicateur  pour  s'appuyer  sur  ses 
pro|)rcs  forces.  Mais  plus  elle  s'éloigna  de  Celui 
qui  était  la  source  de  sa  vie,  plus  elle  fut  promp- 
tement  épuisée.  C'est  pourquoi  l'Evangile  ap- 
pelle une  vie  de  débauche  et  d'excès  la  vie  ré- 
pandue et  dissipée  dans  les  pompes  extérieures 
et  vide  au  dedans  :  l'homme  qui  s'y  livre  pour- 


suit les  vanités  qu'elle  enfante,  et  abandotine 
Dieu  qui  est  au  dedans  de  lui.  Cette  région  loin 
taine,  c'est  donc  l'oubli  de  Dieu.  La  famine 
survenue  dans  ce  pays,  c'est  la  privation  de  la 
parole  de  vérité.  L'habitant  de  la  contrée  dési- 
gne quelque  prince  de  l'air,  faisant  partie  de  la 
milice  de  Satan.  Sa  maison  de  campagne  figure 
le  genre  de  pouvoir  qu'il  exerce,  et  les  pour- 
ceaux les  esprits  immondes  qui  sont  au-dessous 
de  lui.  Les  cosses  dont  il  nourrissait  les  pour- 
ceaux figurent  les  maximes  du  siècle,  vides  et 
sonores,  dont  retentissent  les  poèmes  et  les  di- 
vers discours  consacrés  à  la  louange  des  idoles 
ou  aux  fables  des  dieux  des  Gentils,  et  qui  font 
la  joie  des  démons.  C'est  pourquoi  ce  jeune 
homme  voulant  se  rassasier  cherchait  dans  cette 
vile  pâture  un  aliment  qui  fût  substantiel  et  sain,  et 
qui  procurât  le  bonheur,  et  il  ne  le  trouvait  pas. 
De  là  cette  parole  :  «  Et  personne  ne  lui  en  don- 
«  nait.  » 

«  Mais  étant  rentré  en  lui-même,  »  c'est-à- 
dire  s'arrachant  aux  trompeuses  illusions  et 
aux  entraînements  des  vanités  du  monde  ex- 
térieur et  recueillant  ses  pensées  dans  l'intérieur 
de  sa  conscience,  «  combien  de  mercenaires, 
«  s'écrie-t-il,  ont  du  pain  en  abondance  dans  la 
«  maison  de  mon  père.  »  Comment  ceci  pour- 
rait-il être  connu  de  l'homme  plongé,  comme 
les  idolâtres  l'étaient,  dans  un  si  grand  oubli  de 
Dieu?  Ces  paroles  ne  désigneraient-elles  point 
le  réveil  de  l'âme  à  la  prédication  de  l'Evangile. 
On  vit  alors  en  effet  de  nombreux  prédicateurs 
de  la  vérité,  parmi  lesquels  plusieurs  étaient 
guidés,  non  par  l'amour  de  la  vérité  elle-même, 
mais  par  le  désir  des  avantages  terrestres.  C'est 
d'eux  quel'ApiMre  disait  :  Que  plusieurs  qui  an- 
noncent l'Evangile,  ne  le  font  pas  avec  pureté  ^, 
faisant  de  la  piété  un  trafic  2.  Ils  ne  prêchaient 
pas  un  autre  Evangile  comme  les  héritiques,  ils 
prêchaient  l'Evangile  de  Paul,  mais  dans  un  autre 
esprit  que  celui  de  cet  Apôtre.  C'est  pourquoi  ils 
sont  très-justement  appelés  des  mercenaires.  Ils 
dispensent  le  même  pain  de  la  parole  et  dans  la 
même  maison,  toutefois  ils  ne  sont  point  appe- 
lés au  céleste  héritage ,  mais  ils  travaillent  pour 
une  récompense  temporelle.  C'est  d'eux  qu'il 
est  dit  :  «  En  vérité,  je  vous  le  dis,  ils  ont 
«  reçu  leur  récompense  ^.  «  Il  s'écrie  donc  :  «  Je 
«  me  lèverai,  »  car  il  était  étendu  dans  un  état 
de  prostration;  «   et  j'irai,  »   Il  était  en    effet 
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bien  éloigné;  ;<  vers  mon  père,  »  il  étaildevcnu  le 
servili'urde  celui  à  qui  appartenaient  les  pour- 
ceaux. Les  autres  paroles  indiquent  la  disposition 
d'un  àinc  qui  se  prépare  à  la  pénitence  par  l'aveu 
de  ses  péchés,  mais  qui  ne  la  fait  pas  encore.  Il  ne 
s'o'ivi'e  pas  encore  à  son  père,  mais  il  prometde 
s'ouvrir  à  lui,  quand  il  le  reverra.  Comprenez 
donc  maintenant  ce  que  signifie»  venir  vers  son 
«  père  :  »c'est  être  élabli  dans  l'Eglise  par  la  Coi,  et 
pouvoir  y  trouver,  dans  la  confession  de  ses  fau- 
tes, l'accomplissement  du  devoir  etlaré3ompense 
qui  en  est  le  fruit.  Qu'est-ce  donc  qu'il  se  propose 
de  dire  à  son  père  ?  «  Mon  père,  j'ai  péché  contre 
«  le  ciel  et  contre  vou-;,  et  je  ne  suis  plus  digne 
H  d'être  appelé  votre  fds  :  traitez-moi  counne 
«  l'un  de  vos  mercenaires.  —  J'ai  péché  coj/irt'  le 
«  ciel,  »  ce  mot  a-t-il  la  même  signification  que 
«  j'ai  péché  contre  vous  ?  »  Alors  il  faudrait  en- 
tendre par  le  «  ciel  »  la  souveraine  maje-té  du 
Père  :  c'est  en  ce  sens  que  le  Psalmiste  a  dit  : 
«  Il  s'élance  deshauteurs  du  ciel  i,  »  c'est-à-dire 
du  sein  du  Père  lui-même.  Ou  plutôt  «  j'ai  pé- 
«  ché  contre  le  ciel  »  ne  veut-il  pas  dire  :  en  pré- 
sence des  âmes  saintes,  qui  sont  le  trône  de  Dieu; 
et  «  contre  vous  :  «jusque  dans  le  sanctuaire  in- 
time de  la  conscience  ? 

«  Et  se  levant,  il  vint  vers  son  père.  Et  lorsqu'il 
«  était  encore  bien  loin  :  »  avant  qu'il  eût  de  Dieu 
une  véritable  idée,  mais  néanmoinsdans  le  mo- 
ment où  il  le  cherchait  déjà  de  bonne  foi  ,*  «  son  père 
«  le  vit.  »  L'expression  est  donc  juste,  quand  on 
ditde  Dieu  qu'il  ne  voit  pas  lesimpies  et  les  super- 
bes, qu'il  ne  lésa  pas  en  quelque  sorte  devant  les 
yeux  :  car  être  devant  les  yeux,  ne  s'enlend  d'or- 
dinaire que  des  personnes  aimées.  «  Et  il  fut  tou- 
«  ché  de  compassion  :  et  courant  à  lui,  il  se 
«  jeta  à  son  cou.  »  Le  père  n'a  pas  (piitté  son 
Fils  unique,  par  qui  il  a  fait  cette  course  loin- 
taine et  s'est  abaissé  jusqu'à  nous  ;  car  «  Dieu 
«  était  dans  le  Christ  se  réconciliant  le  inonde^-;  » 
et  le  Seigneur  l'a  déclaré  lui-même  :  «  Mon 
<t  Père,  qui  demeure  en  moi,  fait  lui-même  les 
«  œuvres  que  je  fais  3.  »  Or,  que  signifie  «  se 
«  jeter  à  son  cou,  »  si  ce  n'est  incliner  et  abais- 
ser son  bras  pour  l'élreindre  ?  «  Et  à  qui  le  bras 
«  du  Seigneur  a-t-il  été  révélé  ^1  »  Ce  bras 
n'est  autre  assurément  que  Noire-Seigneur  Jésus- 
Christ.  «  Et  il  le  baisa.  »  Etre  consolé  par  la  pa- 
role de  ta  glace  divine,  (jui  fait  naiire  l'espé- 
rance du  j)ar(lon  des  péchés,  c'estoblenirdw  père, 
au  retour  de  longs    égarements,  le  baiser  de 

'  Ps.  xvrii.  7.  — -Il  Ciir.  V,  19.  —  '  Jean,   xiv,   10.  -  '  Is.  lui,  1. 


charité.  Alors  commence  pour  celui  qui  est  éta- 
bli dans  l'Eglise  la  confession  de  ses  péchés.  Le 
prodigue  ne  dit  pas  tout  ce  qu'il  s'étai!  promisde 
dire  ;  il  va  seulement  jusqu'à  ces  paroles  :  «  Je 
«  ne  suis  pas  digne  d'èîrc  appelé  votre  fils.  » 
Car  Dieu  veut  opérer  par  la  grâce  ce  dont  il  se 
reconnaît  indigne  à  cause  de  ses  fautes.  Il  n'a- 
joute pas  ce  qu'il  s'était  proposé  d'abord  dans  ea 
première  résolution  :  «  Traitez-moi  comme  l'un 
«  de  vos  mercenaires.  »  Quand  il  était  privé  de 
pain,  il  allait  jusqu'à  souhaiter  la  condition  de 
mercenaire  ;  mais  après  que  son  père  l'a  em- 
brassé, il  n'a  plus  pour  elle  qu'un  noble  et  gé- 
néreux dédain. 

La  première  robe  symbolise  la  dignité  perdue 
par  Adam  ;  les  serviteuis  qui  l'apportent  sont 
les  prédicateurs  du  pardon.  L'anneau  placé  au 
doigt  de  la  main,  gage  du  Saint-Esprit,  ligure 
bien  la  participation  à  la  grâce.  Les  chaussures 
aux  pieds  marquent  la  préparation  à  la  prédica- 
tion de  l'Evangile  par  le  détachement  des  biens  de 
la  terre.  Le  veau  gras,  c'est  le  Seigneurlui-même, 
mais  rassasié  d'opprobres  selon  la  chair.  L'ordre 
est  donné  d'amener  le  veau  gras  :  qu'est-ce  à  dire, 
sinon  qu'il  faut  annoncer  le  Seigneur,  et  en 
l'annonçant,  le  faire  entrer  dans  les  entrailles  du 
fils  exténué  par  la  faim?  L'ordre  est  donné  aussi 
d'immoler  la  victime  ;  de  répandre  le  souvenir 
de  la  mort  du  Sauveur  :  or,  il  est  immolé  réelle- 
ment pour  chacun  de  nous,  lorsrpie  nous  croy- 
ons que  pour  nous  il  est  mort .  «  Et  réjoiiissons- 
«  nous,  »  ajoute  le  texte  sacré  ;  ceci  a  trait  aux 
motifs  d'allégresse  qui  vont  être  allégués  :  «  Par- 
ce ce  que  mon  fils  que  voici  était  mort,  et  il  est 
«  ressuscité;  il  était  perdu,  et  il  est  retrouvé.  » 
Et  maintenant  ce  festin  et  cette  fête  se  célèbrent 
dans  tout  l'univers,  où  l'Eglise  est  répandue  et 
disséminée.  Car  ce  veau  gras  iigure  le  corps  et 
le  sang  du  Seigneur  qui  s'offre  au  Père  céleste  et 
nouri-it  toute  sa  famille. 

Le  fils  aîné,  (jui  n'est  pas  parti  i)Our  une  ré- 
gion lointaine,  mais  qui  n'est  pas  néanmoins 
dans  la  maison,  c'est  le  peiq)le  d'Israël  selon  la 
chair.  11  est  aux  champs,  c'est-à-dire,  qu'au 
sein  même  de  l'héritage  et  des  richesses  de  la 
Loi  et  des  Prophètes,  il  se  livre  de  préférence 
aux  œuvres  de  la  terre  et  à  toutes  sortes  d'ob- 
servations judaïques.  Il  s'est  trouvé  parmi  eux 
un  grand  nondire  d'hommes  animés  de  ces  sen- 
timeids,  et  souvent  encore  on  en  rencontre  de 
semblables.  Kevenant  des  cham[)s,  il  s'approche 
de  la  maison  :  en  d'autres  termes,  occui)é  sans 
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amour  d'un  travail  tout  terrestre,  il  considère 
d'après  les  saintes  Ecritures  la  liberté  faite  à  l'E- 
glise, Il  entend  la  musique  et  la  danse,  c'est-à- 
dire,  les  hommes  remplis  de  TEsprit-Saint,  qui 
annoncent  l'Evangile  d'une  commune  voix,  sui- 
vant la  recommandation  de  l'Apôtre  :  «  Je  vous 
«  coujure,  mes  frères,  leur  dit-il,  par  le  nom  de 
«  Jésus-Christ  Notre-Seigncur,  de  faire  en  sorte 
«  que  vous  n'ayez  qu'un  môme  langage  i.  »  Il 
entend  aussi  les  concerts  de  louanges  qui  s'élè- 
vent vers  Dieu,  comme  d'un  seul  cœur  et  d'une 
seule  âme.  Il  appelle  un  des  serviteurs  et  lui 
demande  ce  qui  se  passe,  en  d'autres  termes  il 
ouvre  un  des  livres  des  Prophètes,  et  le  compul- 
sant, il  l'interroge  en  quelque  sorte  pour  savoir 
ce  que  signilicnt  les  fêtes  qu'on  célèbre  dans  cette 
Eglise,  en  dehors  de  laquelle  il  se  trouve  placée 
Le  serviteur  de  son  père,  le  prophète  lui  répond  : 
«  Votre  frère  est  revenu,  et  votre  père  a  tué  le 
«  veau  gras,  parce  qu'il  l'a  recouvré  en  santé.  » 
Votre  frère  était  en  effet  aux  extrémités  de  la 
terre.  Mais  ce  qui  augmente  l'allégresse  de  ceux 
qui  chantent  au  Seigneur  un  cantique  nouveau, 
c'est  que  ses  louanges  viennent  des  extrémités 
du  monde  ^  ;  et  pour  célébrer  le  retour  de  celui 
qui  était  absent,  on  a  mis  à  mort  l'homme  de  dou- 
leur et  sachant  l'infirmité  3;  et  ceux  auxquels  il 
n'avait  point  été  annoncé,  l'ont  vu  ;  et  ceux  qui 
n'ont  point  entendu  parler  de  lui,  l'ont  contem- 
plé 4. 

El  maintenant  encore  Israël  s'indigne  et  re- 
fuse d'entrer.  Lors  donc  que  la  plénitude  des 
nations  sera  entrée,  son  Père  sortira  au  moment 
opportun,  afin  que  tout  Israël  soit  sauvé  ;  ce  peu- 
ple est  tombé  en  partie  dans  l'aveuglement,  que 
figure  l'absence  du  fils  aine  à  la  campagne,  jus- 
qu'à ce  que  la  plénitude  du  plus  jeune  revienne 
de  son  long  également  au  milieu  de  l'idolâtrie 
des  nations,  pour  manger  le  veau  gras  dans  la 
maison  paternelle  ■'>.  Car,  un  jour,  la  vocation 
de^  Juifs  au  salut,  qui  vient  de  l'Evangile,  sera 
manifestée.  Or,  c'est  ce  que  signifie  la  dé- 
marche du  père  pour  appeler  son  fils  aîné. 

La  réponse  de  ce  dernier,  fait  naître  deux 
questions  :  Comment  peut-on  dire  du  peuple 
Juif  qu'il  n'a  jamais  transgressé  les  ordres  de 
Dieu  ?  et  qu'est-ce  à  dire  qu'il  n'a  jamais  reçu 
de  chevreau,  pour  se  réjouir  avec  ses  amis  ?  En 
ce  qui  concerne  le  premier  point,  on  devine  fa- 
cilement qu'il  n'est  pas  question  de  tous  les  com- 


mandements, mais  seulement  de  celui  qui  est 
le  plus  nécessaire,  je  veux  parler,  de  celui  qui 
défend  d'adorer  aucun  autre  Dieu  que  le  souve- 
rain Créateur  de  toutes  choses  i  :  on  comprend 
d'ailleurs  que  ce  fils  ne  personnifie  pas  tous  les 
Israélites  indistinctement,  mais  ceux  d'entre  eux 
qui  n'ont  jamais  quitté  le  culte  du  vrai  Dieu  pour 
celui  des  idoles.  En  effet,  quoique  ce  fils,  en 
quelque  sorte  placé  aux  champs,  désirât  les 
choses  terrestres,  cependant  c'est  du  Dieu  unique 
qu'il  attendait  ces  biens,  qui  lui  étaient  com- 
muns avec  les  animaux.  Aussi  la  synagogue  est- 
elle  bien  personnifiée  dans  ce  psaume  d'Asaph: 
a  Je  suis  devant  vous  comme  une  bête;  mais 
a  néanmoins  je  suis  toujours  vous  2.  »  C'est 
ce  que  corrobore  également  le  témoignage 
du  père  lui-même,  formulé  en  ces  termes  : 
«  Vous  êtes  toujours  avec  moi.  »  11  ne  reproche 
pas  à  son  fils  une  sorte  de  mensonge,  mais  fai- 
sant l'éloge  de  sa  persévérance  à  demeurer  avec 
lui,  il  l'invite  par  là  même  à  prendre  une  part 
plus  grande  et  plus  parfaite  à  la  joie. 

Quel  est  maintenant  ce  chevreau,  qu'il  n'a 
jamais  eu  pour  faire  un  festin  ?  Il  est  certain 
d'abord  que  le  chevreau  est  ordinairement  le 
symbole  du  pécheur.  Mais  loin  de  moi  de  recon- 
naitie  ici  l'Antéchrist.  Car  je  ne  vois  pas  com- 
ment on  pourrait  appliquer  jusqu'au  bout  cette 
interprétation.  Il  serait  trop  absurde  que  le  fils, 
à  qui  il  esl'donné  d'entendre  ces  paroles  :  «  Vous 
«  êtes  toujours  avec  moi,  »  eût  exprimé  à  son 
père  le  désir  de  croire  à  l'Antéchrist.  Il  n'est  pas 
non  plus  permis  de  voir  dans  ce  fils  la  person- 
nification de  ceux  d'entre  les  Juifs  qui  croiront 
à  l'Antéchrist.  Dans  l'hypothèse  où  ce  chevreau 
serait  la  figure  de  l'Antéchrist,  comment  ce  fils 
pourrait-il  en  manger  puis  qu'il  ne  mettrait 
pas  en  lui  sa  foi  ?  Ou  bien ,  si  manger  du  che- 
vreau ne  signifie  rien  autre  chose  que  la  JQÎe 
causée  par  la  perte  de  l'Antéchrist,  comment 
le  fils,  que  le  père  accueille  si  bien,  dit-il  que 
cette  joie  ne  lui  a  pas  été  accordée,  tandis  que 
tous  les  enfants  de  Dieu  applaudiront  à  la 
condamnation  de  son  adversaire  ?  A  mon  sens  (et 
ce  que  je  vais  dire,  dans  une  matière  aussi  obs- 
cure, ne  doit  pas  empêcher  un  examen  plus  atten- 
tif,) ilse  plaint  doncdeceque  le  Seigneur  lui-mê- 
me lui  a  été  refusé  pour  son  festin,  attendu  que 
le  Seigneur  est  un  pécheur  à  ses  yeux.  Ce  peu- 
ple considérant  le  Sauveur  comme  un  chevreau, 
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en  d'autres  termes,  voyant  en  lui  un  violateur 
du  sabbat  et  un  prolanaleur  de  la  Loi,  n'a  pas 
mérité  de  prendre  part  à  ses  joies  :  ainsi  :  «Vous 
«  ne  m'avez  jamais  donné  un  chevreau  pour  en 
«  manger  avec  mes  amis,  «  reviendrait  à  dire  : 
celui  qui  était  âmes  yeux  un  chevroau,  vous  ne 
me  l'avez  jamais  donné  pour  me  réjouir,  el  vous 
ne  me  l'avez  point  accordé,  précisément  parce 
queje  le  considérais  comme  un  chevreau,  «  Avec 
«  mes  amis,  »  s'entend  des  chefs  en  union  avec 
le  peuple,  ou  du  peuple  de  Jérusalem  assemblé 
avec  les  antres  peuples  de  Juda.  Quant  aux  fem- 
mes perdues,  avec  lesquelles  leplu^  jeune  lils 
est  accusé  d'avoir  dissipé  son  patrimoine,  elles 
désignent  très-bien  les  passions  honteuses,  qui 
ont  fait  abandonner  l'aHiance  unique  et  légitime 
du  viai  Dieu,  pour  rechercher  dans  les  super- 
stitions païennes  l'union  adultère  avec  la  fouie 
des  démons. 

D'où  vient  ensuite  que  le  père ,  après  avoir 
dit  :  «  Vous  êtes  toujours  avec  moi,  »  — paroles 
expliquées,  — continue  en  ces  termes  :  «  Et  tout 
ce  qui  est  à  moi  est  h  vous  ?  »  Gardez-vous  d'a- 
bord de  croire  que  ces  mots  :  «  Tout  ce  qui  est 
«  à  moi  est  à  vous,  »  signifient  que  le  frère 
n'y  a  point  de  part,  comme  vous  vous  deman- 
deriez avec  anxiété,  pour  un  héritage  de  ce 
monde,  comment  l'aîné  pourrait  avoir  tout,  dans 
le  cas  où  le  plus  jeune  aurait  sa  part.  Les  en- 
fants parfaits,  d'une  pureté  très-grande  et  déjà 
dignes  du  ciel,  possèdent  tout,  de  façon  que  cha- 
que chose  est  à  tous,  et  que  tout  est  h  chacun. 
Car  la  charité  ignore  les  angoisses  inséparables 
de  la  cupidité.  Mais  comment  ce  fils  possède-t-il 
tout?  Est-ce  que  Dieu,  dira  quelcju'nn,  met  au- 
dessous  de  lui  et  les  Anges,  et  les  Vertus  suldi- 
mes,  el  les  puissances,  et  tous  les  esprits  céles- 
tes, exécuteurs  de  ses  volontés?  Si  l'on  entend 
possesseur,  dans  le  sens  de  maUre,  il  est  évident 
que  Dieu  ne  lui  a  pas  donné  tout.  Car  ceux  dont 
il  est  dit  :  «  Ils  seront  comme  les  Anges  de 
«  Dieu  1,  »  ne  seront  point  les  maîtres,  mais 
plutôt  \gs  cohéritiers  des  Anges.  Que  si  la  posses- 
sion s'entend  dans  le  sens,  d'ailleurs  légitime, 
attaché  à  cette  phrase  :  les  âmes  en  possession 
de  la  vérité;  je  ne  vois  pas  pour  (piel  motif  nous 
ne  pourrions  pas  admettre  ici  le  mot  tout,  dans 
son  sens  vrai,  propre  et  absolu.  En  effjt,  quand 
nous  disons  des  âmes  qu'elles  sont  en  possession 
de  la  vérité,  notre  intention  n'est  pas  d'affirmer 
qu'elles  en  sont  les  maîtresses.  Enfin,  s'il  nous  est 

'  Matt.  'XII,  30. 


interdit  d'entendre  la  possession  en  ce  sens , 
mettons  encore  cela  de  côté.  Car  le  père  ne  dit 
pas  :  Je  vous  donnerai  tout  en  possession;  ou  : 
Vous  possédez,  vous  posséderez  tous  mes  biens; 
mais:  «  Tout  ce  qui  est  à  moi  est  à  vous.  »  Tout 
cela  cependant  n'est  pas  à  lui  comme  à  Dieu. 
En  effet  ce  qui  est  dans  notre  bourse  peut  servir 
pour  la  nourriture  ou  le  vêtement  de  notre  fa- 
mille, ou  pour  tout  autre  usage  analogue.  Et  cer- 
tes, comme  il  était  endroitde  l'appeler  son  père, 
je  ne  vois  pas  ce  qu'il  n'aurait  pu  appeller  sien, 
dans  ce  qui  appartenait  à  ce  pèi-e,  puisque  c'était 
à  lui  des  h  titresdifférents.  Car  quand  nous  aurons 
obtenu  l'éternelle  félicité,  les  choses  élevées 
au  dessus  de  nous  seront  à  nous  pour  les 
voir;  nous  vivrons  avec  ce  qui  sera  près  de 
nous,  et  ce  qui  sera  au  dessous  nous  appar- 
tiendra aussi  pour  le  dominer.  Que  le  frère 
aîné  prenne  donc  part  à  la  joie  dans  une  sécu- 
rité parfaite,  parce  que  son  frère  «  était  mort, 
«  et  qu'il  est  ressuscité;  il  était  perdu,  el  il  est  re- 
«  trouvé.  » 

XXXI V.  —  Se  faire  des  amis  avec  des  richesses 
d'iniquité  i.  —  Dans  l'économe  que  son  iMnitre 
a  mis  hors  d'emploi,  et  qu'il  loue  d'avoir  pourvu 
à  son  avenir,  nous  ne  devons  pas  prendre  tout 
comme  une  règle  de  conduite  à  suivre.  Car  nous 
ne  devons  pas  dérober  à  notre  maître,  pour  em- 
ployer en  aumônes  le  fruit  de  nos  larcins,  et  les 
a'^iis  par  qui  nous  voulons  être  reçus  dans  les 
tabernacles  éternels,  ne  doivent  pas  s'entendre 
de  ceux  qui  sont  redevables  à  l'égard  du  Sei- 
gneiu'  notre  Dieu  :  ce  sont  les  justes  el  les  saints 
qui  sont  figurés  ici,  et  (]ui  introduiront  au 
céleste  séjour  ceux  {{ui  les  auront  secourus 
de  leurs  biens  tei'restres,  dans  le  besoin  ;  et  c'est 
d'eux  qu'il  est  dit,  que  si  quelqu'un  donne  seule- 
ment à  boire  un  verre  d'eau  froide  à  l'un  d'entre 
eux,  à  cause  de  sa  qualité  de  disciple,  il  ne  perdra 
point  sa  récompense  •'.  Ces  sortes  de  similitudes 
tirent  aussi  toute  leur  force  des  contraires,  et 
nous  donnent  à  entendre  que  si  l'économe  infi- 
dèle a  pu  recevoir  un  tel  éloge  de  son  Maître,  h 
combien  i)lus  forte  raison  les  hommes  qui  ac- 
complissent les  mêmes  œuvres,  en  se  conformant 
au  commandement  divin,  seront-ils  plus  agréa- 
!  les  au  Seigneur.  C'est  ainsi  qu'en  parlant 
du  juge  inique  importuné  par  une  veuve,  noire 
Sauveur  élève  la  pensée  jusqu'au  Souverain 
Juge,  dont  la  justice  ne  peut  cependant  sous 
aucun   rapport  être  asshnilée  à  celle  de  ce  juge 
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d'iniquité  i.  Quant  aux  cent  barils  d'huile,  pour 
lesquels  l'économe  lait  souscrire  cinquante  au 
débiteur,  et  aux  cent  mesures  de  froment  ré- 
duites à  quatre-viniit  ,  je  pense  que  cela  n'a 
d'autre  but  que  d'exprimer  ce  qui  do!t  être  lait 
en  faveur  de  l'Eglise  par  chacun  de  nous  à  l'ex- 
emple de  ce  que  faisaient  les  Juifs  à  l'égard  des 
Lévites,  afin  que  notre  justice  surpasse  celle  des 
Scribes  et  des  Pharisiens  "^:  c'est-à-dire,  que  les 
Juifs  donnant  la  dime  de  leurs  biens,  nous  de- 
vons ilonner  la  moitié  des  nôtres,  connue  fit 
Zachée,  qui  donna  la  moitié,  non  de  ses  reve- 
nus, mais  de  ses  biens  ^ ,  ou  que,  du  moins, 
nous  devons  doubler  la  dime,  afin  de  surpasser 
par  cette  double  otfrande  celle  des  Juifs.  Cet  ar- 
gent, dont  la  possession  n'est  que  temporaire, 
Notre-Seigneur  l'appelle  Mummon  d'iniquité  , 
parce  que  Mammon  signifie  richesse,  et  que  ces 
mêmes  richesses,  appartiennent  à  des  hommes 
d'iniquité  qui  mettent  en  elles  l'espérance  et  la 
plénitude  de  leur  bonheur  :  pour  les  justes, 
quand  il  les  possèdent,  c'est,  il  est  vrai,  une  res- 
source ;  mais  leur  trésor,  ils  n'en  ont  point 
d'autre  que  les  richesses  célestes  et  spirituelles , 
à  l'aide  desquelles,  ils  pourvoient  spu'ituelle- 
ment  à  leurs  besoins,  écartent  la  misère  et  l'in- 
digence et  s'assurent  une  immense  félicité. 

XXXV.  —  Le  bien  étranger  '*.  —  Les  biens  de 
la  terre,  voilà  ce  que  Notre-Seigneur  appelle  ici 
biens  étrangers,  car  personne  ne  les  emporte 
avec  soi  en  mourant,  suivant  cette  parole  de 
David  :  «  Ne  crains  pas,  lorsqu'un  homme  sera 
«  devenu  riche,  et  (jue  sa  maison  sera  élevée 
«  au  comble  de  la  gloire  :  car,  lorsqu'il  mourra, 
«  il  n'en  emportera  rien,  et  sa  gloire  ne  descen- 
«  dra  pas  avec  lui  dans  le  tombeau  ».  « 

XXXVI.  —  «  Nî</  ne  peut  servir  deux  min- 
«  très  fi.  »  —  La  distinction  qui  vient  ensuite  : 
«  Ou  il  haïra  l'un,  et  aimera  l'autre;  ou  il  s'at 
«  tachera  à  l'un,  et  méprisera  l'autre,  »  mérite 
une  attention  particulière.  Car  Notre-SeigTicur 
ne  l'a  pas  faite  au  hasard  et  sans  raison.  Qu'on 
demande  à  quehju'un  s'il  aime  le  démon,  il  ré- 
pondi"a  toujours  qu'il  ne  l'aime  pas,  mais  qu'il 
l'a  plutôt  en  horreur;  quant  à  Dieu,  presque 
tout  le  monde  s'écrie  qu'il  l'aime.  Donc,  ou  il 
haïra  l'un  et  il  aimera  l'autre,  comme  c'est  son 
devoir,  c'est-à-dire,  il  haïra  le  démon,  et  il  ai- 
mera Dieu.  Mais  la  contrepartie  offre  un  autre 
sens  :  «  Ou  il  s'attachera  à  l'un  et  il  méprisera 


«  l'autre;  »  c'est-à-dire,  il  s'attachera  au  démon, 
en  poursuivant  la  jouissance  de  ses  récompenses 
passagères;  et  il  méprisera  Dieu.  Notez  qu'il 
n'est  pas  dit  :  Il  haïra,  mais  :  Il  méprisera  :  telle 
est  la  conduite  ordinaire  de  ceux  qui,  faisant 
moins  de  cas  de  ses  menaces  que  de  la  satisfac- 
tion de  leurs  passions,  se  flattent  de  trouver 
dans  la  bonté  divine  un  motif  d'impunité.  C'est 
à  ces  hommes  que  Salomon  fait  entendre  cet 
averti'^sement  :  «  Mon  enf  mt,  n'ajoute  pas  pé- 
«  ché  sur  péché,  et  ne  dis  pas  :  La  miséricorde 
«  de  Dieu  est  grande  i.  » 

XXXVII.  —  <i  Le  royaume  des  deux  souffre  vio- 
«  lence  2.  —  a  Le  royaume  des  cieux  souffre  vio- 
«  lence ,  et  les  violents  l'emportent  3.  »  H  faut 
que  chacun  de  nous  méprise  non-seulement  les 
lichcsses,  mais  encore  les  langues  qui  raillent 
ceux  qui  méprisent  ces  biens  :  car  c'est  alors  seu- 
lement que,  comme  un  vainqueur  intrépide,  on 
emporte  comme  d'assaut  le  royaume  des  cieux. 
L'Evangéliste  mentionne  en  effet  ces  paroles, 
après  avoir  rapporté  que  les  Pharisiens  se  mo- 
quèrent de  Jésus,  à  cause  de  ce  qu'il  avait  dit  sur 
le  mépris  des  richesses  terrestres. 

XXXVIII.  —  Le  mauvais  riche'*.  —  «  Il  y  avait 
<i  un  homme  riche,  qui  était  vêtu  de  pourpre  et 
«  de  lin,  et  se  traitait  magnifiquement  tous  les 
«  jours,  »  etc.  Sous  le  rapport  allégorique,  on 
peut  voir  dans  ce  riche,  les  esprits  superbes  du 
peuple  Juif,  ignorant  la  justice  de  Dieu  et  cher- 
chant à  établir  la  leur  ^.  La  pourpre  et  le  lin 
marquent  la  dignité  royale  :  «  Et  le  royaume  de 
a  Dieu  vous  sera  ôté,  dit  le  Sauveur,  et  il  sera 
a  donné  à  un  peuple  qui  accomplira  lajusti- 
«  ce  6.  »  Le  festin  splendide  marqueta  confiance 
excessive  des  Juifs  dans  la  Loi,  dont  ils  se  préva- 
laient avec  l'ostentation  de  l'orgueil ,  plutôt  que 
de  la  mettre  en  pratique  pour  arriver  au  sakit. 
Le  pauvre,  nommé  Lazare,  c'est-à-dire,  celui  à 
qui  l'on  vient  en  aide,  signifie  celui  qui  est  dans 
le  besoin,  le  gentil  ou  le  pubhcain  par  exemple, 
qui  reçoit  d'autant  plus  de  secours  qu'il  pré- 
sume moins  de  la  puissance  de  ses  ressources. 
Tels  étaient  les  deux  hommes  qui  priaient  dans 
le  temple,  l'un  publicain,  et  l'autre  pharisien. 
Le  riche,  plein  en  quelque  sorte  de  sa  propre 
justice,  loin  de  pouvoir  être  mis  au  nombre  de 
ces  heureux  qui  ont  faim  et  soif  de  la  jus- 
tice 7,  s'écrie  donc  :  «  Je  vous  rends  grâces  de  ce 
«  que  je  ne  suis  pas  comme  ce  publicain.  »  Le 
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pauvre,  de  son  côté,  désirant  être  Secouru,  s'é- 
crie :  «  Ayez  pitié  de  moi,  qui  suis  un  pé- 
«  cheur  i.  »  Etendu  à  la  porte  du  riche,  il  va 
cependant  jusqu'à  désirer  de  se  rassasier  des 
miettes  qui  tombaient  de  sa  table.  Car  le  riche 
ne  l'admettait  pas  au  festin,  dont  il  faisait  un 
abus  condamnable,  et  ne  lui  en  faisait  point  part: 
ainsi  le  Scribe,  qui  possédait  les  clefs  du  royaume 
des  cieux,  n'y  entrait  pas  lui-même,  et  ne  per- 
mettait pas  aux  autres  d'y  entrer  2.  Les  miettes 
qui  tombent  de  la  table  du  riche,  sont  certaines 
paroles  de  la  Loi,  que  les  Juifs  superbes  lais- 
saient, pour  ainsi  dire,  tomber  à  terrre,  lors- 
qu'ils parlaient  au  peuple  avec  orgueil.  Les  ul- 
cères figurent  la  confession  des  péchés,  pareils  à 
ces  humeurs  malignes  qui,  du  fond  des  entrail- 
les, s'échappent  au-dehors.  Les  chiens  qui  les 
léchaient,  sont  les  hommes  profondément  per- 
vers attachés  aux  péchés,  qui  ne  cessent  même 
de  louer  ouvertement  les  œuvres  coupables, 
qu'un  autre  déplore  en  son  cœur  et  déteste  en 
en  faisant  l'aveu.  Le  sein  d'Abraham  est  le  lieu 
du  repos  des  bienheureux  pauvres,  à  qui  a})par- 
tient  le  royaume  du  ciel,  où  ils  sont  reçus  après 
cette  vie.  La  sépulture  en  enfer  marque  la  gran- 
deur des  peines  qui  dévorent  après  cette  vie  les 
orgueilleux  et  les  hommes  au  cœur  impitoyable. 
Le  Seigneur  déclare  néanmoins  dans  ce  récit 
qu'ils  voient  de  loin  et  qu'ils  comprennent  ce  re- 
pos des  bienheureux,  où  jamais  ils  ne  pouriont 
parvenir. 

Le  rafraîchissement  que  réclame  le  mauvais  ri- 
che pour  sa  langue,  au  milieu  des  flammes  qui 
l'embrasent  et  l'envellopent  de  toutes  parts,  vé- 
rifie le  sens  de  ces  paroles  :  «  La  vie  et  la  mort 
«  sont  au  pouvoir  de  la  langue,  ^.  »  et  de  celles-ci  : 
que  «  l'on  confesse  de  bouche  pour  être  sauvé  ^  :  » 
or,  le  mauvais  riche  s'y  est  refusé  par  orgueil. 
L'extrémité  du  doigt  siguilie  les  <euvres  de  mi- 
séricorde même  les  plus  petites,  inspirées  par 
l'Esprit-Saiut  pour  venir  en  aide  à  nos  hères. 
Et  quand  Abrabam  lui  dit  :  «  Tu  as  reçu  le 
«  bien  dans  ta  vie,  »  ce  repi'oche  lui  rappelle 
qu'il  s'est  attaché  à  la  félicité  du  siècle,  et  qu'il 
n'a  pas  aimé  d'autre  vie  que  celle  où  il  s'enflait 
d'orgueil.  Quant  à  Lazare,  il  est  dit  qu'il  a  reçu 
les  maux,  ])arce  qu'il  a  compris  que  la  mort, 
la  douleur,  les  travaux  eMes  peines  de  cette  vie 
sont  le  chàlimeid  du  péché,  suivant  ce  (pii  est 
écrit  :  «  Et  nous  aussi,  nous  étions  enfants  de  co- 


«  1ère,  ainsi  que  les  autres  ^ ,  »  et  encore  :  que 
l'enfant,  celuidont  lavien'aétéqued'un  jour  sur 
la  terre,  n'est  pas  même  exempt  de  péché  2 , 
parce  que  nous  mourons  tous  en  Adam  ^,  qui, 
en  se  faisant  transgresseur,  a  mérité  la  mort. 

Il  est  dit  que  les  justes  ne  pourraient,  lors  mê- 
me qu'ils  en  auraient  la  volonté,  passer  aux 
lieux  où  sont  tourmentés  les  impies.  Qu'est-ce  à 
dire,  sinon  qu'en  vertu  de  la  sentence  immua- 
hle  de  Dieu,  les  justes  ne  peuvent,  lors  même 
qu'ils  le  voudraient,  exercer  en  aucune  manière 
la  miséricorde  à  l'égard  de  ceux  qui  après  cette 
vie  sont  jetés  dans  la  prison,  pour  ne  plus  en  sor- 
tir tant  qu'ils  n'auront  pas  payé  jusqu'à  la  der- 
nière ohole  *  ?  Leçon  donnée  aux  hommes,  pour 
qu'ils  viennent  en  aide  pendant  leur  vie  à  ceux 
qu'ils  peuvent  secourir,  de  peur  que,  dans  la  suite, 
fussent-ils  parfaitement  reçus,  ils  ne  puissent 
plus  rien  pour  ceux  qui  sont  l'objet  de  leur  af- 
fection. Ce  passage  de  l'Evangile  :  «  Pour  qu'ils 
«vous  reçoivent  euv-mêmes  dans  les  tabernacles 
«  éternels  ^,  »  ne  peut  s'appliquer  aux  hommessu- 
perbeset  sans  entrailles,  semblables  àce  mauvais 
riche,  et  indignes  d'être  reçus  par  les  saintsdans 
le  séjour  bienheureux  ;  mais  il  regarde  ceux  qui  se 
sont  faits  des  amis  par  les  œuvres  admirables  de 
leur  charité  .  Ce  n'est  pas  cependant  que  les  jus- 
tes les  reçoivent,  en  quelque  sorte  de  leur  pro- 
pre chef,  et  pour  ainsi  dire  en  leurfLiisant  eux- 
mêmes  grâce;  mais  c'est  en  vertu  delà  promesse 
et  par  la  permission  de  Celui  qui  leur  a  inspiré 
de  s'en  faire  des  amis,  et  (pu,  dans  sa  bonté  li- 
bératrice, a  bien  voulu  être  nourri,  vêtu,  reçu 
et  visité  dans  chacun  des  plus  petits  parmi  les 
siens.  Maintenant,  que  cette  réception  s'opère 
aussitôt  a|)rès  cette  vie,  ou  à  la  (in  des  siècles,  à 
la  résurrection  des  morts  et  au  jugement  der- 
nier, ce  n'est  pas  là  une  petite  question.  Mais  à 
quehpie  moment  (pi'elle  ait  lieu,  il  est  certain 
que  nulle  j^art  rKcrituie  ne  la  |)romet  à  ceux 
qui  sont  les  imitateui's  du   mauvais  riche  . 

Les  cinq  trères  (pi'il  dit  avoir  dans  la  maison 
de  son  père,  représentent  les  Juifs,  retemissous 
la  Loi  donnée  par  Moïse,  l'auteur  du  Pentateu- 
que.  Il  demande  que  Lazare  soit  envoyé  vers  ses 
frères,  car  il  se  reconnaît  indignederendretémoi- 
gnageà  la  vérité  ;  et  connue  il  n  a\ait  obtenu  au- 
cun rafraichissement,  il  croit  d'autant  moins  à  la 
possibilité  d'être  délivréde  l'enfer,  pour  aller  an- 
noncer cette  même  vérité.  Cesparolesd'Abraham: 


'  Luc,  XVIII,  10-13.  —  2  Ib.  XI,  52.  —  ^  Prov.  xvm,  21.—  *    Rom. 
X,  10. 


'Kpli.'  II,  3.—  '  Job,  XIV,  4,  seliiii    les  Sept. 
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QUESTIONS  SUR  LES  ÉVANGILES. 


«  S'ils  veulent  croire,  ils  ont  Moïse  et  les  Pro- 
«  phètes,  »  n'cMablissent  pas  la  supériorité  de  ces 
derniers  sur  l'Evangile  ;  mais  comme  TEvangi- 
le,  suivant  la  réflexion  de  l'Apôtre,  est  atteslé 
par  la  Loi  et  les  Prophètes  ',  cela  veut  dire  que 
la  croyance  à  ceux-ci  peut  conduire  à  l'Evangi- 
le, selon  ces  mois  de  Notre-Seigneur  lui-même 
en  un  aulre  endroit  :  «  Si  vous  croyiez  Moïse, 
«  vous  me  croiriez  aussi  :  car  c'est  de  moi  qu'il 
«  a  écrit  2.  »  Ce  que  dit  ensuite  Abraham,  trouve 
ici  naturellement  sa  place  :  «  S'ils  n'écoutent 
«  ni  Moïse  ni  les  Prophètes,  ils  ne  croiront  pas 
«  nonplus,  quand  même  un  mort  ressusciterait.  » 
Moïse  et  les  Prophètes  ayant  annoncé  Celui  quiest 
ressuscité  d'enire  les  morts,  s'ils  ne  les  croient 
pas  sur  ce  point,  ils  ne  veulent  pas  non  plus 
certainement  croire  en  Jésus-Christ.  Beaucoup 
moins  encore  peuvent-ils  croire  à  la  résurrec- 
tion d'un  mort  quelconque,  puisqu'ils  ne  croient 
pas  Celui  dont  Moïse  et  les  Prophètes,  à  qu'ils 
refusent  de  croire,  ont  annoncé  la  résur- 
rection. 

Cette  parabole  peut  encore  recevoir  une  au- 
tre interprélation.  Lazare  étendu  à  la  porte  de 
ce  riche  représente  Notre-Seigneur,  qui,  dans 
les  abaissements  de  son  incarnation,  s'est  incliné 
jusqu'à  l'oreille  des  Juifs  si  profondément  im- 
bus d'orgueil  .  «  Souhaitant  se  rassasier  des 
«  miettes  qui  tombaient  de  la  table  du  riche,  » 
c'est-à-dire  cherchant  en  eux  jusqu'aux  moin- 
dres œuvres  de  justice  dont  leur  orgueil  n'eût 
pas  corrompu  le  mérite  à  ses  yeux,  quand  même 
ces  œuvres  de  miséricorde  et  d'humilité  eussent 
été  de  tres-peu  de  valeur,  sans  esprit  de  suite 
et  sans  cette  persévérance  qui  constitue  la  vie 
régulière,  pourvu  du  moins  qu'elles  eussent  été 
acconqjliesde  temps  à  aulre  ou  par  hasard,  sem- 
blables en  cela  aux  miettes  qui  tombent  de  la 
table.  Les  ulcères  signifient  les  douleurs  que  le 
Seigneur  a  daigné  endurer  pour  nous  dans  l'in- 
firmité de  la  chair.  Les  chiens  qui  léchaient  ces 
ulcères,  sont  les  Gentils,  que  les  Juifs  considé- 
raient comme  des  pécheurs  et  des  hommes 
impurs;  et  cependant,  aiijourd'hui  par  toute  la 
terre,  ils  goiMent  et  savourent  avec  amour  les 
soffrances  du  Sauveur  dans  les  mystères  de  son 
corps  et  de  son  sang.  Le  sein  d'Abraham  figure 
le  secret  du  Père,  où  il  est  monté  après  sa  ré- 
surrection ;  il  est  dit  qu'il  y  a  été  poi'té  par  les 
Anges,  ce  qui  a  trait  sans  doute  à  l'annonce  de 


l'Ascension  du  Sauveur  faite  aux  disciples  par  les 
Anges.  En  effet,  qu'on t-ils  voulu  dire  par  ces 
mots  :  «  Pourquoi  vous  arrêtez-vous  à  regarder 
«  au  oiel  1  ?»  si  ce  n'est  que  l'œil  de  l'homme 
ne  peut  nullement  pénétrer  jusqu'à  ce  secret  où 
montait  le  Seigneur,  quand  il  s'élevait  au  ciel  en 
préseuce  de  ses  disciples?  Le  reste  peut  s'enten- 
dre dans  le  sens  exposé  précédemment  :  car  le 
secret  du  Père  s'entend  très-bien  aussi  du  lieu 
où  les  âmes  des  justes  vivent  avec  Dieu,  en  at- 
tendant la  résurrection.  Il  est  d'autant  plus  vrai 
que  Dieu  est  partout,  qu'il  n'est  contenu  en  au- 
cun lieu,  suivant  ces  paroles  adressées  au  larron  : 
«  Tu  seras  a-ijourd'hui  avec  moi  dans  le  para- 
«  dis  2i;  »  d'où  le  Fils  de  Dieu  n'est  jamais  sorti, 
quoique  dans  cette  chair  qu'il  a  prise,  il  ait  tant 
souffert  de  la  part  des  hommes  dans  la  ville  de 
Jérusalem. 

XXX.IX.  —  «  Aiuimentez-nous  la  foi  ^.  »  —  Ces 
porolcs  des  disciples  au  Seigneur:  «  augmentez- 
«  nous  la  foi,  »  peuvent  signifier,  il  est  vrai, 
qu'ils  demandent  l'accroissement  de  la  foi  aux 
choses  qu'on  ne  voit  point  ;  mais  il  y  a  aussi  la 
foi  qui  s'appuie,  non  sur  les  paroles  mais  sur  les 
choses  elles-mêmes  ;  c'est  ce  qui  se  réalisera, 
quand  la  sagesse  de  Dieu,  par  qui  toutes  choses 
ont  été  faites  ^,  se  révélera  elle-même  aux  yeux 
des  snints  dans  tout  l'éclat  de  sa  gloire.  C'est 
sans  doute  de  cette  foi  et  de  la  lumière  qui  l'ac- 
compagne que  parle  l'Apôtre  Paul,  quand  il  dit: 
«  La  justice  de  Dieu  est  révélée  dans  l'Evangile 
«  pai'  la  foi  et  pour  la  foi  ■"».  »  En  effet,  le  même 
Apôtre  dit  encore  ailleurs  :  «  Pour  nous,  con- 
«  templant  sans  avoir  le  visage  voilé,  comme 
«  dans  un  miroir,  la  gloire  du  Seigneur,  nous 
«  sommes  transformés  en  là  même  image,  nous 
«  avançant  de  gloire  en  gloire,  comme  par  l'Es- 
«  prit  du  Seigneur  ^.  »  11  dit  ici  :  «  de  gloire  en 
«  gloire,  »  comme  il  a  dit  plus  haut  :  «  par  la  foi  ;» 
en  d'autres  termes,  de  même  que  les  croyants 
sont  illuminés  maintenant  par  la  gloire  de  l'E- 
vangile, pour  arrivera  la  gloire  de  la  véritéelle- 
mème  désormais  innnuable  et  sans  voile,  dont 
ils  jouiront  quand  ils  seront  transformés  ;  de  mê- 
me, de  la  foi  aux  paroles,  qui  nous  fait  croire  ce 
que  nous  ne  voyons  pas  encore,  nous  passerons 
à  la  foi  aux  réalités,  qui  nous  obtiendra  pour 
l'éternité  ce  qui  est  maintenant  l'objet  de  notre 
foi.  Ici  trouvent  leur  application  ces  paroles  de 
saint  Jean  dans  son  Epitre  aux  Parthes  :  «  Mes 


'Rom.  III,  21.  —  -  Jean ,  v,  46. 
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«  bien-aimés,  nous  sommes  à  présent  enfants  de 
«  Dieu,  mais  ce  que  nous  serons  un  jour,  n'ap- 
«  parait  pas  encore.  Nous  savons  que  quand  il  se 
«  montrera  dans  sa  gloire,  nous  serons  seinbla- 
«  blés  à  lui,  parce  que  nous  le  verrons  tel  qu'il 
«  est  1.  »  D'où  vient  en  effet  que  «  nous  sommes 
«  maintenant  enfants  de  Dieu,  »  si  ce  n'est  parce 
qu'il  nous  a  donné  le  pouvoir  de  devenir  en- 
fants de  Dieu,  en  croyant  en  son  nom  2,  et  pour 
que  nous  voyions  comme  en  égnime  ^  ?  Et  com- 
ment «  serons-nous  alors  semblables  à  Dieu,  « 
si  ce  n'est  parce  que,  suivant  le  texte  sacré,  «  nous 
«  le  verrons  tel  qu'il  est  ?  »  C'est  ce  que  nous  li- 
sons aussi  :  «  Mais  alors  ce  sera  face  à  face.  » 

Comme  la  plupart  ne  comprennent  pas  cette 
foi  à  la  vérité  devenue  très-sensible,  il  peut 
leur  sembler  que  Notre-Seigneur  n'a  pas  répondu 
à  la  prière  formulée  par  ses  disciples.  Car  ils 
avaient  dit  ;  «  Augmentez-nous  la  foi,  »  et  il 
leur  répond  :  «  Si  vous  aviez  de  la  foi  comme  un 
«  grain  de  sénevé,  vous  diriez  à  ce  mûrier  :  Dé- 
«  racine-toi,  et  transplante-toi  au  milieu  de  la 
«  mer,  et  il  vous  obéirait.  »  Puis  ilajoute  :  «  Or, 
«  qui  de  vous,  ayant  un  serviteur  occupé  à  la- 
«  bourer  ou  àpaitre  les  troupeaux,  lui  dit,  aus- 
«  sitôt  qu'il  est  revenu  des  champs  :  Va  te 
«  mettre  à  table  ?  Ne  lui  dit-il  pas  plutôt  : 
«  Prépare-moi  à  souper,  ceins-toi  et  me  sers 
«  jusqu'à  ce  que  j'aie  mangé  et  bu,  et  après 
«  tu  mangeras  et  tu  boiras.  Et  aura-t-il  de 
«  la  reconnaissance  à  ce  serviteur  d'avoir  fait  ce 
«  qu'il  lui  vait  commandé  ?  Je  ne  le  pense  pas. 
«  Ainsi,  vous,  lorsque  vous  aurez  fait  tout  ce  qui 
«  vous  a  été  commandé,  dites  :  Nous  sommes 
«  des  serviteurs  inutiles  ;  nous  avons  fait  ce  que 
«  nous  avons  dii  faire.  »  On  ne  voit  pas  fticile- 
ment  le  rapport  qui  existe  entre  ces  paroles  et  la 
prière  adressée  au  Seigneur  :  «  Augmentez-nous 
«  la  foi,  »  à  moins  de  les  entendre  dans  le  sens 
«  delà  foi  pour  la  foi,  »  c'est-à-dire,  que  de  la  foi 
qui  anime  au  service  de  Dieu  on  sera  transporté 
dans  cette  foi  où  Dieu  lui-même  se  donne  en 
récompense.  La  foi  trouvera  en  effet  son  accrois- 
sement, quand,  après  avoir  cru  à  la  parole  de 
l'Evangile,  on  croira  aux  réalités  rendues  sen- 
sibles. Or  cette  contemplation  procure  le  suprême 
repos,  qui  s'obtient  dans  le  royaume  éternel  de 
Dieu  ;  etce  repos  suprême  estla  récompense  des 
saints  labeurs,  accomplis  au  service  de  l'Eglise. 
Aussi,  quoique  le  serviteur  laboure  ou  paisse  les 


troupeaux  dans  les  champs,  en  d'autres  termes, 
quoiqu'il  s'occupe  aux  travaux  de  la  vie  régulière 
ou  terrestre,  ou  qu'il  serve  des  hommes  stupides 
comme  des  animaux,  il  est   nécessaire  qu'à  la 
suite  de  ces  travaux,  il  entre  dans  la  maison, 
c'est-à  dire,  dans  l'Eglise;  il  faut  aussi   qu'il  y 
serve  son  Maître  jusqu'à  ce  qu'il  ait  pris  son  re- 
pas et  bu,  car,  lui  aussi,  pressé  par  la  faim,  cher- 
cha des  fruits  sur  un  arbre  1,  et  pressé  par  la  soif 
il  demanda  de  l'eau  à  la  Samaritaine  2  ;  le  Sei- 
gneur doit  donc  taire  sa  nourriture  et  son  breu- 
vage de  la  confession  et  de  la  foi  des  nations,  et 
cette  nourriture  lui  est  présentée  par  «es  servi- 
teurs, je  veux  dire,  parles  prédicateurs  de  la  foi. 
Ce  qu'il  dit  en  premier  lieu  du  grain  de  sénevé 
trouve  aussi  son  application  en   cet  endroit.  II 
faut  avoir  d'abord  la  foi  nécessaire  à  la  vie  pré- 
sente :  elle  parait  très-petite,  tautqu'elle  est  ren- 
fermée comme  un  trésor  dans  des  vases  d'argi- 
gele  ;  mais  elle  s'échauffe  et  germe   avec   une 
force  extraordinaire.  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
qui  veut  être  nourri  par    le  ministère  de  ses 
serviteurs,    c'est-à-dire,  transformer  les  croy- 
ants en  son  corps,  après  les  avoir  pour  ainsi  dire, 
immolés  et  mangés,  les  nourrit  aussi  maintenant 
de  la  parole  de  foi  et  du  mystère  de  sa  passion. 
Car  il  n'est  pas  venu  pour  être  servi  mais  afin  de 
servir  3.  Animés  d'une  foi  semblable   au  grain 
de  sénevé,  que  ces  serviteurs  disent   donc  à  ce 
mûrier,  c'est-à-dire  à  cet  Evangile  de  la    Croix 
de  Notre-Seigneur,  à  ce  bois  où    ses  blessures 
soiU  comme  autant  de  fruits,  empourprés  de  son 
sang,  qui  doivent  nourrir  les  nations:  qu'ils  lui  di- 
sent de  se  déraciner  de  la  terre  perfide  des  Juifs 
et  d'aller  se  transplanter  dans  la  mer  des  Gen- 
tils :  car,  en  servant  ainsi  le   Seigneur  dans  sa 
maison,  ils  rassasieront  sa  faim  et  sa  soif.  Qu'ils 
cherchent  enfin  à  jouir  éternellement  des  fruits 
incorruptibles  de  la  divine  Sagesse,  après  avoir 
dit  :  «   Nous  sommes  des    serviteurs  inutiles  ; 
«  nous  avons  fait  ce  que  nous  avons  dû  faire  :  n 
il  ne  nous  reste  plus  rien  à  accomplir;  nous  avons 
achevé  notre  course,  nous  avons  terminé  notre 
combat,    nous  n'avons   plus  qu'à   attendre    la 
couronne   *.  Car  on  peut  tout  dire  de  cette 
ineffable  jouissance  de  la  vérité,  et  d'autant  plus 
qu'on  ne  peut  jamaisen  parler  assez  dignement. 
Elle  est  la  lumière  après  les   ténèbres,  le  repos 
après  la  fatigue,  la  patrie  au  retour  de  l'exil,  la 
nourriture  de  ceux  qui  ont  faim,  la  couronne  des 
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vainqueurs  ;  et  quelsque  soient  les  biens  tem- 
porels et  passagers,  que  les  intiilèles  demandent 
aux  créatures,  la  pieté  des  cnCants  les  trouvera  tous 
réunis,  pour  toujours  et  dans  un  sens  plus  vrai, 
au  sein  du  souverain  Créateurde   toules  elioses. 

XL.  —  Les  dix  lépreux  i. —  On  peut,  à  propos 
des  dix  lépreux  que  le  Seigneur  guérit,  en  leur 
disant  :  «  Allez  vous  montrer  aux  prêtres,  »  po- 
ser un  grand  nombre  de  questions  qui  présentent 
un  intérêt  véritable  .  Je  ne  parle  pas  seule- 
ment de  la  signification  attachée  au  nombre  dix, 
et  de  cette  circonstance  particulière,  qu'il  n'y  en 
eut  qu'un  seul  pour  rendre  grâces  :  car  ce  sont 
là  des  questions  libres,  et  qui  même  n'étant  pas 
approlondies,  ne  retardent  que  peu  ou 
point  l'attention  des  lecteurs;  mais  ce  qu'il  est  le 
plus  important  de  savoir,  c'est  le  motif  pour  le- 
quel il  les  envoya  aux  prêtres,  pour  qu'ils  fus- 
sent guéris  en  y  allant.  On  ne  voit  pas  en  effet, 
parmi  tous  ceux  qui  lui  durent  la  guérison  cor- 
porelle, qu'il  en  ait  envoyé  aux  prêtres  d'autres 
que  des  lépreux.  Déjà,  c'était  à  un  lépreux,  gué- 
ri par  sa  bonté,  qu'il  avait  dit  :  «  Va  te  mon- 
«  trer  au  prêtre,  et  offre  pour  toi  le  sacrifice 
a  ordonné  par  Moïse,  afin  que  cela  leur  serve  de 
a  témoignage  ^.  »  Ensuite  quelle  guérison  spi- 
rituelle peut-on  supposer  dans  ceux  à  qui  il  fait 
un  reproche  de  leur  ingratitude  ?  Car  il  est  fa- 
cile de  voir  qu'nn  homme  peut  n'être  pas  affli- 
gé delà  lèpre  corporelle,  sans  avoir  pour  cela  un 
bon  cœur  ;  mais  quand  on  veut  appiofondir  la 
signification  de  ce  miracle,  on  se  demande  avec 
émotion  comment  on  peut  dire  d'un  ingrat  qu'il 
est  guéri. 

Voyons  donc  de  quoi  la  lèpre  elle-même  est 
la  figure.  L'Évangile  neditpasdeceuxqui  en  ont 
été  délivrés,  qu'ils  sont  guéris,  mais  purifiés  : 
lalèpreesl  en  effet  nu  défaut  de  couleur,  et  non 
la  privation  de  la  santé  ou  dt  l'intégrité  des  sens 
et  des  membres.  Il  estdonc  permis  de  voir  dans 
les  lépnMix  le  symbole  de  ceshommes  qui,  n'ay- 
ant pas  la  science  de  la  vraie  foi,  professent  ouver- 
tement les  divers  enseignements  contradictoires 
de  l'erreur.  Car  ils  ne  voilenl  pas  même  leur  inha- 
bileté, mais  ils  font  tous  leurs  efforts  pour  pro- 
duire l'erreur  au  grand  jour  et  mettent  à  son 
service  toute  la  pompe  de  leurs  discours.  Or,  il 
n'estpasde  fausse  doctrine  qui  nerenferme  quel- 
que mélauge  de  vérité.  Les  vérités  (jui  apparais- 
sent dans  la  discusion  ou  la  conversation  d'im 
homme,  mélangées  sans  aucun  ordre  avec  l'er- 

'  Luc,  XVII,   12-19. —  =Ib.v    13,14. 


reur,  comme  des  taches  sur  un  corps,  représen- 
tent donc  la  lèpre,  qui  couvre  et  macule  le  corps 
de  l'homme  de  couleurs  vraies  et  de  couleurs 
fausses.  Or,  il  faut  que  l'Eglise  évite  de  tels  hom- 
mes, afin,  s'il  est  possible,  qu'ils  élèvent  du 
plus  loin  qu'ils  sont  un  grand  cri  vers  le  Christ, 
comme  les  dix  lépreux,  qui  «  s'arrêtèrent  loin 
«  de  lui,  et  élevèrent  la  voix,  disant  :  Jésus,  no- 
«  tre  précepteur,  ayez  pitié  de  nous.  »  Ce  nom 
qu'ils  donnent  au  Sauveur,  et  qu'aucun  malade, 
que  je  sache,  n'a  employé  pour  lui  demander  la 
guérison  du  corps,  me  donne  assez  lieu  de  croi- 
re que  la  lèpre  est  la  figure  de  la  fausse  doctrine, 
que  le  bon  Maître  guérit. 

Quant  au  sacerdoce  judaïque,  il  n'est  presque 
pas  de  fidèles  qui  ne  sache  qu'il  était  le  type  du 
futur  et  royal  sacerdoce  qui  est  dans  l'Eglise, 
et  qui  consacre  tous  ceux  qui  appartiennent 
au  corps  du  Christ,  le  véritable  chef  et  le 
premier  de  tous  les  prêtres.  Aujourd'hui,  en  ef- 
fet, ils  ont  tous  en  partage  l'onction,  qui  était 
alors  le  privilège  exclusif  du  sacerdoce  et  de  la 
royauté;  et  quand  saintPierre,  écrivant  au  peu- 
ple chrétien,  lui  donne  le  nom  de  «  sacerdoce 
a  royal  i,  »  il  proclame  par  là  que  ce  double  nom 
convenait  au  peuple,  à  qui  était  réservée  cette 
onction.  Ainsi,  pour  les  défauts  de  santé  de  l'à- 
me,  et  en  quelque  sorte  de  ses  membres  et  de  ses 
sens,  le  Seigneur  les  guérit  et  les  corrige  par 
lui-même  intérieurement  dans  la  conscience  et 
dans  l'esprit  ;  mais  à  l'Eglise  il  appartient  pro- 
prement, soit  de  pénétrer  lésâmes  de  sa  doctri- 
ne par  les  Sacrements,  soit  de  les  catéchiser 
par  des  discours  publics  ou  des  lectures,  où  l'on 
découvre  en  quelque  sorte  la  couleur  de  la  vérité 
et  de  la  sincérité,  parce  qu'elle  est  à  la  portée  de 
toiis  et  parfaitement  mise  en  évidence,  car  cela 
se  fait,  nondausle  secret  des  pensées,  maispardes 
manifestations  extérieures.  Aussi  même  après 
avoir  entendu  ces  paroles  du  Seigneur  :  «  Pour- 
«  quoi  me  persecutes-tu  ?  »  et  :  «  Je  suis  ce 
«  Jésus,  que  tu  persécutes,  »  Paul  fut-il  envoyé 
vers  Ananie,  pour  recevoir,  du  sarcerdoce 
élabli  dans  l'Eglise,  le  mystère  de  la  doctrine  de 
la  foi,  et  être  reconnu  comme  un  véritable  doc- 
teur ^.  Ce  n'est  pas  que  le  Seigneur  ne  puisse 
tout  faire  par  lui-même  :  car,  même  dans 
l'Eglise,  quel  autre  (jue  lui  fait  toutes  ces 
choses  ?  Mais  il  arrive  ainsi  que  {)ar  cette 
approbation  et  communication  réc'j)roque  de 
la   vraie    doctrine,   observée  dans  la  prédica- 
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liondela  parole  et  dans  la  confection  des  Sacre- 
nienls,  la  société  de  fidèles  conserve  aux  yeux  de 
tous  le  cachet  de  l'unité  dans  la  vérité.  Ce  que  dit  le 
même  Apôtie,  trouve  bien  encore  ici  sa  place  : 
«  Uiiatorze  ausaprès,  je  montai  à  Jérusalem  avec 
«  Barnabe,  ayant  pris  aussi  Tite  avec  moi.  Or,  j'y 
«  allai  suivant  une  révélation;  et  de  peur  de  courir 
ft  ou  d'avoir  couru  en  vain,  j  exposai  à  ceux  de 
«cette  Eglise,  et  en  particulier  à  ceux  qui  étaient 
«  les  plus  considérables,  l'Evangile  que  je  prêche 
«  parmi  les  Gentils.  »  Et  un  peu  plus  loin  : 
«  Ceux,  dit-il,  qui  étaient  reconnus  comme  les  co- 
«lonnes  de  l'Eglise,  Jacques,  Pieire  et  Jean,  ayant 
«  reconnu  la  grâce  qui  m'avait  été  communiquée, 
«nousdonnèrcntlamain,  àBcrnabéetà  moi,  en 
«signe  d'union  '.  »  Cette  entente  des  Apôtres  fai- 
sait voir  l'unité  de  leur  doctrine,  dont  toute  di- 
vergence était  exclue.  A  ce  propos,  l'Apùtredon- 
ne  encore  aux  Corinthiens  cet  avis  salutaire  : 
«  Je  vous  conjure,  mes  frères,  leur  dit-il,  par  le 
«  nom  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  de  faire 
«  cnsorte  que  vous  n'ayez  tous  qu'un  même  lan- 
«  gage^.  »  Quoique  Cor=ieillceiitapprisd'un  Ange 
que  ses  aumônes  avaient  été  reçues  et  ses  prières 
agréées,  cependant  pour  conserver  l'unité  de  la 
doctrine  et  des  sacrements,  il reçoitlui  aussi  l'or- 
dre d'envoyer  vers  Pierre  ;  c'est  comme  si  on  lui 
avait  dit,  à  lui  et  aux  siens  :  «  Allez,  etmontrez- 
«  vous  aux  prêtres.  »  Et  ils  furent,  eux  aussi,  guéris 
en  faisant  cette  démarche.  Car  déjà  Pierre  était 
venu  vers  eux  ;  mais  comme  ils  n'avaient  pas 
encore  reçu  le  sacrement  de  Baptême,  ils  ne 
s'étaient  pas  encore  présentés  spirituellement 
aux  prêtres  ;  et  cependant  leur  guérison  avait 
été  rendue  manifeste  par  la  descente  du  Saint- 
Esprit  et  par  le  don  des  langues  ^. 

Les  choses  étant  ainsi,  il  est  facile  de  voir  qu'on 
peut  suivre  dans  la  société  de  l'Eglise  la  pure  et 
véritable  doctrine,  expliquer  tout  suivant  la  règle 
de  la  foi  catholique,  distinguer  la  créature  du 
Créateui',  et  moulrer  [)ar  là  qu'on  a  échappé  à 
celte  sorte  de  lèpre  qui  est  le  mensonge  avec  ses 
variétés;  et  ce|)endant  (|n'oïi  peut  aussi  être  in- 
grat envers  le  Seigneur  Dieu,  à  qui  l'on  doit  d'en 
être  préservé  ;  parce  qu'on  ne  veut  pas  abaisser 
son  propre  orgueil  danslbuinilité  de  l'action  de 
grûces,  et  qu'on  devient  alors  semblable  à  ces 
hommes  dont  parle  l'Apôtre  :  «  Qui,  ayant con- 
«  nu  Dieu,  ne  l'ont  pas  glorifié  coniiiie  Dieu  et 
«  ne  lui  ont  pas  rendu  uràccs  '».  »  En  disant  (ju'ils 
ont  connu  Dieu,   l'Apôtre  montre,   il  est    vrai. 

Gai.  Il,  f ,  2.  9.  —  2  I  Cor.  i,  10.  —  '  Act.  x,  44.  —  <  Koni.  i,  21, 


qu'ils  ont  été  guéris  de  la  lèpre,  mais  néanmoins 
il  leur  reproche  aussitôt  leur  ingratitude.  Aussi 
de  tels  hommes  demeureront  dans  le  nombre 
neuf,  à  raison  de  leur  imperfection.  Car 
ajoutez  un  à  neuf,  et  l'image  de  l'unité  est 
parfaite  ;  il  y  a  là  quelque  chose  de  si  complet,  que 
les  nombres  ne  vont  pas  plus  loin,  à  moins  qu'on 
ne  revienne  à  un  ;  et  cette  règle  doit  être 
observée  jusqu'à  l'infini.  Neuf  veut  donc  un, 
pour  former  avec  lui  dix,  symbole  de  l'unité  ;  et 
pour  garder  l'unité,  un  n'a  pas  besoin  de  neuf. 
Aussi  de  même  que  les  neuf  lépreux  qui  n'ont 
pas  rendu  grâces  furent  réprouvés  pour  leur  con- 
duite, et  exclus  du  concert  de  l'unité  ;  ainsi  celui 
qui  fut  le  seul  pour  témoigner  sa  reconnais- 
sance, a  été  loué  et  approuvé  comme  un  type 
frappant  de  l'unité  de  l'Eglise.  Et  comme  ceux- 
là  étaient  des  Juifs,  ils  ont  été  déclarés  déchus 
par  leur  orgueil  du  royaume  des  cieux,  où  l'u- 
nité se  conserve  dans  les  conditions  les  plus  par- 
faites; quanta  celui-ci,  qui  était  samaritain, 
c'est-à-dire,  gardien  fidèle,  attribuant  à  son  bien- 
faiteur ce  qu'il  tenait  de  lui,  et  chantant  en  quel- 
que sorte  ce  verset  du  psalmiste  :  «  Je  garderai 
«  ma  force  auprès  de  vous  i ,  »  il  s'est  soumis  au 
roi  par  sa  reconnaissance,  et  par  son  humble  dé- 
vouement il  a  conservé  le    privilège  de  l'unité. 

XLI.  —  Être  sur  le  toit  2.  —  Que  veut  dire  le 
Seigneur  par  ces  paroles  :  «  Que  celui  qui  se  trou- 
«  vera  sur  le  toit,  et  aura  ses  meubles  dans  la 
«  maison,  ne  descende  point  pour  les  emporter?» 
Celui  qui  «  est  sur  le  toit,  »  c'est  l'homme  spiri- 
tuel, qui,  s'élevant  au-dessus  des  idées  charnel- 
les, vit  en  quebpie  sorte  dans  un  air  libre.  «  Les 
«  vases  qu'il  adans sa  maison,  »  représentent  les 
sens,  au  sujet  desquels  plusieurs  s'abusent  profon- 
dément, en  clKMrhantàleuraidelavérité.(|nis'ac- 
(|iiiertparrinteHigeuce.Ces  meubles  de  riiommc 
sjiiiituel  restent  donc  dans  la  maison  :  car,  en 
(loniinanl  le  corps  pai' l'esprit,  grâce  à  la  force  de 
sou  intelligence  et  denieuranl  ainsi,  eu  (piehiue 
sorte,  sur  le  toit,  il  jouit  comme  d'un  ciel  très- 
serein  dans  sa  prévoyante  sagesse.  Qu'il  se  garde 
donc,  au  jour  de  la  tribiilation,  de  reloiirner  aux 
plaisirs  de  la  vie  charnelle  qui  s'alimente  parles 
sens,  et  de  descendre  pour  emporter  des  meubles 
de  si  peu  de  prix. 

XLIl.  —  Être  dans  le  fi  champs  •'.  —  Quel  est  le 
sens  de  ces  paroles:  «  Et  que  celui  qui  sera  dans 
«  le  clianip,  ne  retourne  poiiit  non  plus  sur  ses 
«  pas?  »  Que  celui  qui   travaille    dans  l'EgUse, 
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plante  et  arrose  comme  Paul  et  Apollon  ',ne  doit 
plus  tourncrlesycux  vers  les  espérances  du  mon- 
de, auxquelles  il  a  dit  adieu. 

XLIII.  — La  femme  de  Loth  2.  — Dequi  lafemme 
d.>  Loth  est-elle  l'image?  De  ceux  qui  regardent 
en  arrière  dans  la  tribulation,  et  se  détournent  de 
l'espéranceattachéeaux divines  promesses.  Aussi 
fut-elle  changée  en  statue  de  sel,  afin  qu'en  invi- 
tant les  hommes  à  ne  pas  tomber  dans  ce  désor- 
dre ;  elle  soit  pour  leur  cœur  comme  un  condi- 
ment qui  les  empêche  de  s'affadir. 

XLIV.  —  Le  lit,  le  m,oulm  et  le  champ  3.  — 
Pourquoi  dire  qu'  «  en  cette  nuit-là  deux  seront 
«  au  lit,  deux  femmes  occupées  à  moudre  ensem- 
«  ble,  et  deux  hommes  au  champ,  »  et  que  de 
toutes  ces  personnes  se  trouvant  réunies  deux  à 
deux,  l'une  sera  prise  et  l'autre  laissée  ?  Il  me 
semble  qu'il  va  ici  trois  espèces  d'hommes  repré- 
sentées ;  les  uns  ont  fait  choix  de  l'oisiveté  et  du 
repos,  et  ne  s'occupent  ni  des  affaires  séculières 
ni  des  aff.dres  ecclésiastiques  :  le  lit  est  l'hnage 
de  leur  rei)os  ;  les  autres,  appartenant  à  la  plèbe, 
sont  dirigés  par  de  plus  savants  qu'eux  et  s'em- 
ploient aux  choses  du  siècle  :  ils  sont  figurés  par 
des  femmes,  parce  qu'ilsont  besoin,  comme  je  l'ai 
dit,d'ètregouvernés  par  de  plus  habiles;  ils  sont 
représentés  occupés  à  moudre,  image  du  cercle 
interminaidedcs  affaires  temporelles  ;  cependant 
ces  femmes  travaillent  ensemble,  ce  qui  veut  di- 
re qu'elles  contribuent  de  leurs  propres  biens  et  de 
leurs  travaux  aux  besoins  de  l'Eglise  :  la  tioisième 
espèce  d'hommes  se  compose  de  ceux  qui  occu- 
penlles  emplois  du  ministère  ecclésiastique  ettra- 
vaillent  en  quelque  sorte  dans  le  champ  de  Dieu; 
c'est  de  cette  agriculture  que  parle  l'Apùtre  "*. 
Or,  dans  chacune  de  ces  trois  espèces  d  hommes, 
il  y  en  a  encore  de  deux  sortes,  et  on  les  distingue  à 
la  puissance  de  leur  énergie.  Quoique  tous  parais- 
sent être  du  nombre  des  membres  de  l'Eglise,  ce- 
pendant quand  arrivent  l'épreuve  et  la  tribulation, 
parmi  ceux  qui  sont  dans  le  repos,  parmi  ceux  qui 
sont  dans  les  embarras  du  siècle,  et  parmi  ceux  qui 
servent  Dieu  dans  l'Eglise,  il  y  en  a  quelques-uns 
qui  demeurent  debout  et  quelques-uns  qui  tom- 
bent: ceux  qui  restent  debout,  sont  pris,  et  ceux 
qui  tombent  sont  laissés.  Quand  il  est  dit  que  «  l'un 
«  sera  piis  et  l'aude laissé,  »  cela  nedoit  donc  pas 
s'entendre  de  deux  hommes  seulement,  mais  de 
deux  genres  de  dispositions  qui  existent  parmi  les 
trois  espèces  de  profession.  «  En  cette  nuit-là  » 
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signifie   par  conséquent,   en  cette  tribulation. 

A  ces  trois  espèces  d'hommes  qui  sont  pris,  je 
crois  devoir  aussi  faire  rapporter  le  trois  noms 
des  saints  personnages,  qui,  sui>ant  le  prophète 
Ezéchiel,  seront  seuls  délivrés  :  Noë,  Daniel  et 
Job  1 .  Noë  semble  avoir  un  point  de  ressemblance 
avec  ceux  qui  gouvernent  l'Eglise  :  l'arche,  figure 
frappante  de  l'Eglise,  ayant  été  dirigée  par  lui  sur 
les  eaux  du  déluge.  Daniel,  qui  choisit  le  céhbat, 
c'est-à-dire  méprisa  les  noces  terrestres,  afin, 
comme  dit  l'Apôtre,  de  vivre  sans  sollicitude  et 
de  penser  aux  choses  de  Dieu  2,  est  la  figure  de 
ceux  qui  sont  dans  le  repos,  mais  se  montrent 
néanmoins  très-forts  dans  l'épreuve,  afin  de  pou- 
voir être  pris.  Job,  qui  eut  une  femme  et  des 
enfants  et  des  biens  terrestres  en  abondance  3, 
représente  ceux  à  qui  est  départi  le  travail  du 
moulin,  mais  afin  d'être,  à  son  exemple,  très- 
courageux  dans  les  épreuves  ;  car  ils  ne  pouiTont 
être  pris  autrement.  Je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait 
dans  l'Eglise  d'autres  espèces  d'hommes  que  les 
trois  que  nous  venons  de  signaler,  avec  la  dou- 
ble différence  que  constate  l'élection  ou  l'a- 
bandon ,  quoiqu'on  puisse  trouver  en  chacune 
d'elles  une  grande  variété  de  volontés  et  de  goûts 
concourant  néanmoins  à  la  concorde  et  à 
l'unité. 

XLV.  —  Du  juge  inique  importuné  par  une 
veuve  ^.  — Comment  se  fait-il  que,  pour  exhorter 
à  prier  toujours  et  à  ne  se  lasser  jamais,  le  Sei- 
gneur propose  la  parabole  du  juge  inique,  qui 
ne  craignant  point  D  eu  et  ne  se  souciant  point 
des  hommes,  céda  cependant  aux  importuni- 
tés  d'une  veuve  pour  lui  rendre  justice,  de 
peur  qu'elle  ne  lui  causât  de  l'ennui  ?  car  c'est 
le  sens  de  ces  mots:  ^  De  peur  qu'elle  ne  vienne 
«  me  faire  quelque  affront.  »  Parfois  le  Sei- 
gneur propose  ses  paraboles  sous  forme  de 
similitude;  c'est  ce  qui  a  lieu,  par  exemple,  dans 
la  parabole  du  serviteur  à  qui  son  maître  remet, 
après  sa  reddition  de  compte,  ce  dont  il  se 
trouve  débiteur,  et  qui  cependant  ne  consent 
paslui-mèm3  à  accorder  au  moins  un  délai  à  son 
cofnpagnon  ^  ;  dans  celle  du  créancier  qui,  ayant 
remis  les  dettes  à  deux  de  ses  débiteurs,  fut 
aimé  davantage  par  celui  auquel  il  avait  plus 
remis  <>  ;  dans  celle  encore  de  cet  homme  qui 
avait  deux  fils,  l'aîné  qui  demeura  auprès  de 
lui  aux  champs,  et  le  plus  jeune,  qui  s'éloigna 
de  lui  et  vécut  dans  la  débauche  '  ;  on  pourrait  ci- 

*  Ezcch.   XIV.    14.  -  2  I  Cor.  tu,  32,34.  —  ^  Jon.  i,  1-3.  —  ♦  Luc, 
ITIII,  1-8,  — 5  Matt.xviii,  23-35.—  «  Luc,  vu,  41-43.—  '  Ib.  xv,  11-38. 
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ter  un  grand  nombre  d'exemples  de  ce  genre  : 
dans  ces  par.iboles,  en  étudiant  les  traits  de  res- 
semblance l'intelligence  va  de  l'objet  qu'elles 
représentent  à  la  recherche  et  h  la  découverte 
de  la  vérité.  D'autres  fois  le  Seigneur  appuie 
ce  qu'il  avance  sur  les  contraires  ;  c'est  ce  qui  a 
lieu  dans  le  passage  suivant  :  «  Si  Dieu  revêt 
«  de  cette  sorte  une  herbe  des  champs,  qui  pa- 
t  raît  aujourd'hui  et  qui  sera  demain  jetée  au 
«  four,  à  combien  plus  forte  raison,  vous  revètira- 
«  t-il,ô  hommes  de  peu  de  foi  ' .  »  C'est  à  ce  genre 
de  paraboles  qu'appartient  ce  qu'il  dit  du  ser- 
viteur à  qui  le  maître  annonce  qu'il  lui  relire 
l'adininistiation  de  ses  biens  :  ce  serviteur  trom- 
paitson  maître,  en  falsifiant  les  promesses  écrites 
et  en  remettant  aux  débiteurs  de  ce  dernier  ce 
qu'il  jugeait  convenable  à  ses  propres  in- 
térêts. Cependant  le  Seigneur  ne  veut  point 
à  coup  sur  que  nous  le  trompions  lui-mèuîe, 
mais  s'il  dit  que  l'économe  infidèle  fut  loué  par 
son  maître  pour  avoir  pourvu  às.îu  avenir,  avec 
combien  plus  d'ardeur  veut-il  que  nous  fassions 
un  bon  usage  des  richesses  d'iniquité,  afin  de 
pourvoir  ainsi  h  nos  intérêts  éternels  2  .  Nous 
avons  traité  cette  question  en  son  lieu  3.  C'est 
encore  au  même  genre  de  paraboles  qu'appar- 
tient celle  où  il  est  question  d'un  homine  qui 
se  lève  au  milieu  de  son  sommeil,  pour  donner 
trois  pains  à  son  ami,  non  par  sentiment  d'ami- 
tic,  mais  pour  se  soustraire  à  ses  importunités. 
Oi-,  si  cet  homme  a  donné  pour  un  pareil  motif, 
à  combien  plus  foite raison  Dieu,  qui  aime  ses 
serviteurs  et  les  exhorte  à  prier,  leur  accordera-t- 
il  les  biens  qu'ils  lui  demandent  ''*.  La  premiè- 
re espèce  de  paraboles  peut  donc  être  résumée 
en  ces  termes  :  Ceci  est  semblable  à  cela  ;  et  la 
s  (  onde,  sous  la  forme  suivante  :  Si  telle  chose 
est,  à  combien  plus  forte  raison  telle  autre.  Ou 
bien  :  Si  telle  chose  u'i'st  pas,  combien  moins 
telle  autre  .  Mais  tantôt  ces  paraboles  sont  obs- 
(111(^8,  lantoi  elles  pré  .-.entent  un  sens  facile  à 
saisir.  Ce  juge  inique  nous  est  donc  présenté, 
non  pas  sous  la  forme  de  similitude,  mais  au 
pi)intde  vue  des  contraires  ;  le  Seigneur  a  voulu 
montrer  par  cet  exemple  combien  doit  être  gran- 
de la  confiance  de  ceux  qui  prient  avec  persévé- 
rance le  Dieu  qui  est  à  la  fois  la  source  de  lajus- 
tice  et  de  la  miséricorde  et  tout  ce  qu'on  peut  dire 
ou  enteiidrede  plus  parfait,  puistpie  la  piiè 
re  persévérante  d'une  fennnea  pu  triom])herdu 

'  Matt.  VI  30.  —  -  Luc,  xvi,  l.  —  ^  Ci-dessus,  Q.  xxxiv .  -   '  Matt. 
vu,  7-11. 


juge  le  plus  inique,  pour  en  obtenir  ce  qu'elle 
désirait. 

Cette  même  veuve  peut  très- bien  être  con- 
sidérée comme  l'image  de  l'Eglise  :  celle-ci  est 
dans  la  désolation  jusqu'à  la  venue  du  Seigneur, 
qui  cependant  la  protège  maintenant  encore 
d'une  manière  mystérieuse.  Si  l'on  demande 
pourquoi  les  élus  veulent  être  vengés,  comme 
les  martyrs  dans  l'Apocalypse  de  saint  Jean  ', 
tandis  qu'il  nous  a  été  expressément  ordonné 
de  prier  pour  nos  ennemis  et  nos  persécuteurs  ; 
par  cette  vengeance  des  justes,  il  faut  entendre 
qu'ils  demandent  la  destruction  du  règne  de  tous 
les  méchants  ;  or,  ceux-ci  finissent  leur  règne  de 
deux  manières,  ou  par  leur  retour  à  la  justice,  ou 
par  le  châtiment  qui  détruit  leur  puissance,  cette 
puissance  qu'ils  exercent  maintenant  contre  les 
justes  tant  que  le  bien  de  ceux-ci  y  est  intéressé  ou 
du  moins  pendant  un  temps  donné.  D'ailleurs 
quand  tous  les  hommes  se  convertiraient  à  Dieu, 
même  les  ennemis  pour  lesquels  nous  devons 
prier,  ilresterait  encore  le  démon,  qui  agit  parmi 
les  filsde  l'incrédulité  ^,  destiné  qu'il  est  à  être 
condamné  à  la  fin  des  siècles  ;  or,  les  justes  appel- 
lent cette  fin  de  leurs  vœux,  tout  en  priant  pour 
leurs  ennemis  ;  ce  n'est  donc  pas  sans  raison 
qu'ils  réclament  vengeance. 

XLVI.  —  Le  prince  qui  va  prendre  possession  de 
son  royaume  ^.  — «Il  y  avait  un  hommedegran- 
«  denaissance,quis'en  alla  dans  un  pays  éloigné, 
«  pour  y  prendre  possession  d'un  royaume,  et 
«  revenir  ;  »  cet  homme  distingué,  c'est  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  lui-même.  Ce  pays  é'oigné, 
c'est  l'Eglise  des  nations  répandue  jusqu'aux  ex- 
trémités de  la  terre.  Il  doit  cependant  revenir  ;  il 
s'est  éloigné  en  effet,  pourfaire  entrer  la  plénitude 
des  nations  ;  et  il  reviendra,  pour  que  tout  Israël 
soit  sauvé  K  Les  dix  mines  signifient  les  dix 
commandements  de  la  loi  ;  les  dix  serviteurs, 
ceux  h  qui  la  grâce  a  été  annoncée  quand  ils 
étaient  soumis  à  cette  même  loi.  Car  il  faut  bien 
l'entendre  :  les  dix  mines  leur  furent  confiées, 
quand  ils  comprirent  qu'il  n'y  avait  plus  de  voi- 
le et  (pie  la  Loi  elle  -  même  faisait  partie  de  l'E- 
vangile. Ceux  de  son  pays  qui  lui  envoyèrent  des 
députés,  pourprolesterqu'ilsne  voulaient  pas  de 
lui  pour  roi,  sont  les  Juifs,  qui,  même  après  la 
résurrection  de  Jésus-Christ,  firent  endurer  des 
persécutions  aux  Apôtres  et  repoussèrent  la  pré- 
dication de  l'Evangile.  Or,  il  revint,  après  avoir 


'  Apoc.  VI,    10.  —  2  Eph.  II,  2,  —3  Luc,  xix,    12-27.  —  <  Rom.  xi. 


26. 


348 


QUESTIONS  SUR  LES  ÉVANGILES. 


pris  possession  de  son  royaume  :  Celui  qui  est 
venu  dans  l'humanité,  disant  :  «  3Ion  royaume 
«  n'est  pas  de  ce  monde  i ,  »  viendra  un  jour 
dans  l'appareil  et  l'éclat  le  plus  magnifique.  Les 
serviteurs  qui  rendent  compte  de  ce  qu'ils  ont 
reçu,  et  qui  sont  loués  de  l'avoir  fait  fructifier, 
représentent  ceux  qui, ayant  fait  bon  usage  de 
la  foi,  pour  augmenter  les  richessses  du  Sei- 
gneur dans  la  persoime  de  ceux  qui  croient, 
ont  ainsi  un  compte  favorable  à  rendre.  Ceux 
qui  se  refusent  à  agir  de  la  sorte,  sont  figurés 
parcelui  qui  conserva  sa  mine  enveloppée  dans 
un  mouchoir.  Il  y  a  en  effet  des  hommes  assez 
pervers  pour  se  flatter  de  dire  :  Il  suffit  à  chacun 
de  rendre  compte  pour  soi  ;  qu'est-il  besoin  de 
prêcher  aux  auties  ou  de  les  servir,  pour  être 
ensuite  forcé  de  rendre  compte  aussi  pour  eux, 
puisque  ceux-là  mèmessontinexcusables  devant 
Dieu,  qui  n'ont  pas  reçu  la  loi  ni  entendu  l'E- 
vangile, et  se  sont  endormis  :  parce  qu'ils  pou- 
vaient au  moyen  de  la  créature  connaître  le 
Créateur,  ses  perfections  invisibles  étant  devenues 
intelligibles  depuis  la  création  du  monde,  par 
la  connaissance  que  les  créatures  nous  en  don- 
nent 2,  ?(Vesten  effet  comme  recueillir  où  il  n'a 
pas  semé,  c'est-à-dire,  considérer  comme  des 
impies  ceux  qui  n'ont  pas  reçu  la  parole  de  la  loi 
ou  de  l'Evangile.  —  Pour  se  soustraire,  en  quel- 
que sorte,  aux  sévérités  du  jugement,  ils  s'abs- 
tiennent, dans  une  honteuse  paresse,  du  minis- 
tère de  la  parole  ;  or,  c'est  là  tenir  son  talent  en- 
veloppé dans  un  mouchoii'.  Par  cette  banque 
où  l'argent  devait  être  déposé,  nous  entendons 
la  profession  même  de  la  Religion,  qui  s'ouvre 
en  quelque  sorte  pul)liquement  pour  procurer  la 
facilité  du  salut.  Parmi  les  serviteurs  fidèles, 
celui  qui  a  acquis  dix  mines  et  celui  qui  en  a 
acquis  cinq,  représentent  ceux  qui,  ayant  eu 
l'intelligenoe  de  la  loi  par  le  moyen  de  la  grâce, 
ont  été  acquis  eux-mêmes  au  bercail  du  Sei- 
gn(Mu-,  soit  parce  que  la  loi  est  contenue  dans 
le  (lécalo;,aie,  soit  parce  que  le  promulg.iteur  de 
la  Loi  a  composé  lesciuq  livres  du  Pentateuque. 
Les  dix  villes  et  les  cinq  villes,  sur  lesquelles 
ces  serviteurs  ont  autorité,  ont  la  même  signifi- 
cation. La  multiplication  de  l'intelligence  dans 
la  variété  qui  naît  elle-même  de  chaque  prc- 
cej)tc  ou  de  chaque  Uvre,  rapportée  à  un  seul 
objet,  forme  j)our  ainsi  dire  la  cité  vivante  des 
raisons  éternelles.  Car  cette  cité  ne  se  compose 
pas  d'êtres  quelconques,  mais  d'une  miUtitude 

I  Jean,  xviii,  36.  —  ^  Rom.  i,  20, 


d'intelligences  raisonnables,  unies  ensemble 
par  les  liens  d'une  même  loi.  On  ôte  ce  qu'il 
avait  reçu  à  celui  qui  ne  l'a  pas  fait  fructifier,  et 
on  le  donne  ci  celui  qui  avait  dix  mines  ;  cette 
circonstance  signifie  que  celui  qui  possède  un 
don  de  Dieu,  mais  l'a  comme  s'il  ne  l'avait  pas, 
c'est-à-dire,  ne  le  fait  pas  fructifier,  peut  même 
le  perdre  ;  et  que  ce  don  peut  s'accoître  dans 
celui  qui  l'a  dans  un  sens  vrai,  c'est-à-dire  ,  en 
fait  un  bon  usage.  Quanta  l'ordre  donné  par  le 
roi  de  mettre  à  mort  ses  ennemis  en  sa  présence, 
il  marquel'impiété  des  Juifs  qui  n'ont  pas  vou- 
lu se  convertir  au  Seigneur. 

XL  VII.  —  Du  chameau  qui  passe  par  le  trou  d'une 
aiguille  K  —  Que  veut  dire  le  Sauveur  par  ces 
paroles  :  «  Il  est  plus  facile  à  un  chameau  de 
«  passer  par  le  trou  d'une  aiguille,  qu'à  un  riche 
«  d'entrer  dans  le  royamue  de  Dieu  ?»  En  cette 
circonstance,  il  donne  le  nom  de  riche  à  l'hom- 
me avide  des  biens  terrestres  et  fier  de  les  pos- 
séder. Ces  riches  sont  l'opposé  des  pauvres  en 
esprit,  à  qui  appartient  le  royaume  des  cieux  2. 
D'où  il  suit  manifestement  que  tous  les  hommes 
avides  derichcsses  sont  compris  sous  l'anathème 
du  Sauveur,  quand  bien  même  ils  ne  seraient 
pas  les  détenteurs  de  la  fortune  :  c'est  pourquoi 
ceux  qui  entendirent  ces  paroles,  s'écrièrent  : 
«  Et  qui  donc  pourra  être  sauvé  ?  »  La  foule  des 
pauvres  est  de  beaucoup  la  plus  nombreuse  ;  mais 
ils  comprirent  qu'au  nombre  des  riches  étaient 
comptés  ceux-là  même  qui  n'ont  pas  les  biens 
de  la  terre,  mais  brûlent  d'envie  de  les  posséder. 
Or,  voici  le  sens  :  Il  est  plus  facile  au  Christ  de 
souffrir  pour  les  amateurs  du  siècle,  qu'aux 
amateurs  du  siècle  de  pouvoir  se  convertir  au 
Christ.  Il  a  voulu  se  désigner  lui-même  sous 
l'emblème  de  ce  chameau,  car  il  a  humilié  ses 
épaules  sous  le  fardeau.  En  qui,  en  effet,  mieux 
qu'en  lui-même,  s'est  vérifiée  celte  parole  de  l'E- 
criture :  «  Plus  vous  êtes  grand,  plus  il  faut  vous 
«  humilier  3  ?  »  L'aiguille  est  le  symbole  des 
piqûres,  c'est-à-dire  des  douleurs  de  la  Passion  ; 
le  trou  de  l'aiguille  marque  par  conséquent  les 
angoissesenduréesdans  ces  douleurs.  Quant  ù  ces 
paroles  :  '<  Ce  qui  est  impossible  aux  hommes, 
«  est  possible  à  Dieu,  »  elles  ne  veulent  pas  dire 
que  les  ambitieux  et  les  superbes,  figurés  par 
le  riche,  entreront  dans  le  royaume  des  cieux 
avec  leur  cupidité  et  leur  orgueil  ;  mais  que  Dieu 
peut,  à  l'aide  de  sa  parole,  comme  nous  favons 
déjà  vu  et  comme  nous  le  voyons  encore  tous  les 

'Luc,  XVIII,  2ô-:i7.  —  2  Matt.  v,  3.  —  «  Eccli.  m,  20. 
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jours,  entraîner  de  rnmour  effréné  des  clioses 
temporelles  à  l'amour  des  choses  éterucl'es, 
d'un  orgueil  plein  de  dangers  à  une  humilité  Irès- 
salutaire. 

XLVIII.  —  Aveufiles  de  Jéricho  i.  —L'Evangile 
dit  que  Jésus  et  ses  disciples  étaient  proches  de 
Jéricho  :  ceci  pourraits'entendreen  ce  sensqu'ils 
étaient  déjà  sortis  de  la  ville,  m  lis  qu'ils  en  étaient 
encore  très-rapprothés  :  il  est  vrai  que  celle 
manière  de  pailer  n'est  pas  conlbinieà  l'usage  ; 
mais  ce  qui  rendrait  cette  interprétation  vrai- 
seml)lable,  c'est  que,  suivant  saint  Matthieu,  la 
guérison  des  deux  aveugles  assis  sur  le  boid  du 
chemin  eut  lieu,  quand  Jésus  sor^rt/f  de  Jéricho  2. 
Il  n'y  a  pas  à  s'occuper  du  nombre,  si  un  Evan- 
géliste  ne  parle  que  d'un  aveugle  et  ne  s'est  sou- 
venu que  d'un  seul.  En  effet,  saint  iVIarc  ne  men- 
tionne qu'un  aveugle  guéri  par  Notre-Seigneur, 
au  moment  où  il  sortait  de  Jéricho  ;  il  donne 
même  son  nom  et  celui  de  son  père  ^  :  ce  qui 
nous  donne  à  entendre  que  l'un  des  aveugles 
était  très-connu,  et  mérita  par  ce  motif  d'être 
signalé,  tandis  que  l'autre  était  inconnu.  Mais 
comme  la  suite  du  texte,  dans  l'Evangile  selon 
saint  Luc,  démontre  très-clairement  que  la 
guérison  racontée  par  lui  s'opéra  lorsque  Jésus 
et  ses  disciples  allaient  à  Jéricho,  il  ne  reste  plus 
qu'à  reconnaître  qu'il  y  a  eudeuxguérisons  mi- 
raculeuses, l'une  en  faveur  d'un  aveugle  quand 
Jésus  venait  à  Jéricho,  et  l'autre  en  faveur  de 
deux  aveugles,  au  moment  où  Jésus  sorUiit  de 
cette  ville  :  l'une  racontée  par  saint  Luc,  et  l'au- 
tre par  saint  Matthieu.  Toutefois  ces  circonstan- 
ces ne  sont  pas  sans  renfermer  quelque  mystère. 
Si  l'on  prend  dans  son  sens  ligure  Jéricho,  qui 
signifie  lune,  et  par  suite  révèle  l'idée  de  morta- 
tilé,  le  Seigneur,  sur  le  point  de  mourir,  ayant 
prescrit  de  porter  aux  Juifs  exclusivement  la  lu- 
mière de  l'Evangile,  l'aveugle  dont  parle  saint 
Luc  est  leur  figure  ;  mais  après  sa  résurrection 
et  au  moment  de  s'éloigner,  il  voulut  que  la  lu- 
mière de  l'Evangile  fut  portée  et  aux  Juifs  et  aux 
Gentils  ;  les  deux  aveugles  dont  parle  saint 
Matthieu  sont  la  figure  de  ces  deux  peuples. 

—  Le  temple  ^.  Par  le  temple  dont  il  est  fait 
mention  dans  l'Evangile,  entendez  l'humanité  de 
Jésus-Chiist,  ousi  vous  le  voulez  encore,  le  corps 
même  de  Jésus-Christ,  qui  est  l'Eglise.  En  tant 
qu'il  est  la  tète  de  l'Eglise,  il  a  dit  :  «  Renversez 
«  ce  temple,  et  en  trois  jours  Je  le  rétablirai.  » 


Mais  il  semble  qu'il  a  fait  allussion  à  «on  Eglise, 
quand  il  a  dit  :  «  Otez  tout  cela  d'ici,  car  il  est 
«  écrit  :  Ma  maison  sera  appelée  une  maison  de 
«  prières  ;  et  vous  en  avez  fait  une  maison  de 
«  trafic,  ou  une  caverne  de  voleuis  '.  »  luiage  de 
ce  qu'on  devait  voir  un  jour  dans  l'Eglise  :  des 
honunes  y  tra\ aillant  à  leurs  propres  affaires, 
ou  en  faisant  un  asile  pour  cacher  leur  scéléra- 
tesse, plulôl  que  d'imiter  la  ch  rite  du  Christ,  et 
après  la  réception  du  pardou  qui  suit  l'aveu  des 
péchés,  de  se  corriger  de  leurs  défauts. 

XLIX.  —  De  la  vie  des  justes  ressuscites  2.  — 
«  Car  alors,  dit  Notre-Seigneur,  ils  ne  pourront 
«  plusmourir,  »  parce  que  le  mariage  a  pour  but 
la  famille,  que  la  famille  se  soutient  par  l'hé- 
rédité, et  que  les  successions  n'ont  lieu  que  par 
la  mort  :  donc,  où  (a  mort  n'existe  pas,  le  ma- 
riage n'a  plus  de  raison  d'être.  De  même  en  effet 
({ue  nos  discours  se  composent  et  s'achèvent  à 
l'aide  de  syllabes  qui  meurent  et  se  succèdent, 
ainsi  les  hommes  eux-mêmes,  dont  le  langage 
est  ainsi  formé,  concourent,  en  mourant  et  en  se 
succédant,  à  la  perfection  de  l'ordre  de  ce  siècle, 
qui  consiste  dans  la  beauté  des  choses  temporel- 
les. Mais  dans  l'autre  vie,  comme  le  Verbe  de 
Dieu  dont  nous  jouirons  n'a  pas  besoin,  pour  se 
compléter,  de  syllabes  qui  meurent  et  se  succè- 
dent, mais  qu'il  a  en  lui-même  tout  ce  qui  le 
rend  parfait,  en  demeurant  le  même  éternelle- 
ment ;  ceux  qui  le  posséderont  et  dont  il  sera  à 
lui  seul  la  vie,  ne  se  feront  point  place  par  la 
mort,  et  ne  se  succéderont  point  par  la  nais- 
sance. 

L.  — Prierpour  n'entrer  point  en  tentation  3.  — 
Apres  avoir  dit  à  ses  disciples  :  «  Priez,  afin  que 
«  vous  n'entriez  point  en  tentation  ;  le  Seigneur 
«  s'éloigna  d'eux  environ  d'un  jet  de  pierre;  »  com- 
me pour  les  avertir  de  diriger  la  pierre  vers  lui, 
c'est-à-dire,  de  voir  en  lui-même  le  terme  delà  loi, 
qui  était  écrite  sur  la  pierre  ^.  Cette  pierre  peut 
effectivement  venir  juscpi'à  lui,  cai'  la  fin  de  la 
loi  est  Jésus-Christ,  établi  pour  justifierlousceux 
qui  croiront  en  lui  !>. 

LI.  —  «  fl  fit  semblant  d'aller  plus  loin  6.  »  — 
Il  n'y  a  pas  de  mensonge  dans  cette  action  de 
Notre-Seigneur,  rapportée  par  l'Evangile  :  «  Il 
«  fd  semblant  d'aller  plus  loin.  »  Car  toute  fic- 
tion n'est  pas  un  mensonge  :  il  n'y  a  de  mensonge 
(jue  quand  notre  fiction  u'aaucuu  sens  réel.  Mais 
quand  elle  est  destinée  àsignilierquelque  chose, 


'  Lur.  XVIII.  3!i-43. 
*    Luc,  XIX,  45,46. 


i  Malt.  XX,  2i)-3i.  —  ^  Marc,    x,  40-52.  — 


'  Jean,  ii,  1-916.  —  ^Liic,  xx,  3fi.  —  '  Ib.  xxii,  ;o.4l.  -  *Ex.  xxxi, 
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au  lieu  d'être  un  mensonge,  elle  est  une  figure 
de  quelque  chose  de  vrai.  Autrement  toutes  les 
paroles  employées  dans  le  sens  figuratif  par  les 
sages,  les  saints,  et  même  par  le  Seigneur,  de- 
vraient être  regardées  comme  des  mensonges; 
car,  à  prendre  ces  paroles  dans  leur  sens  ordi- 
naire, elles  ne  contiennent  pas  la  vérité.  Ainsi 
cet  homme  qui  eut  deux  fils  dont  le  plus  jeune 
partit  pour  une  contrée  lointaine,  après  avoir 
obtenu  sa  part  de  patriuioine,  et  le  reste  du 
récit  ',  ne  s'entendent  point  d'un  personnage 
réel,  h  qui  arrivèrent  de  la  part  de  ses  deux  fils 
toutes  les  peines  et  les  événements  racontés  dans 
cette  parabole.  C'est  donc  là  une  fiction  quia 
un  sens  à  part,  et  la  portée  en  est  même  si  gran- 
de et  si  vaste,  si  incomparablement  supérieure, 
que  cet  homme  qu'elle  représente  est  l'image  du 
vi"ai  Dieu  lui-même.  Il  en  est  des  actions  comme 
des  paroles  :  elles  sont  exemptes  de  mensonge, 
quand  elles  sont  des  fictions  qui  ont  un  sens  réel  : 
telle  est  l'action  de  Notre-Seigneur  lui-même 
cherchant  du  fruit  sur  un  figuier,  lorsque  ce  n'é- 
tait pas  encore  la  saison  des  figues  2.  Il  n'y  a  pas  à 
mettre  en  doute  que  Jésus  n'ait  pas  cherché  réel- 
lement du  fruit  ;  car  tout  homme,  à  défaut  de  la 
connaissance  divine,  pouvait  savoir,  par  la  cir- 
constance seule  de  lasaison,quece  figuier  n'en 
avait  pas  alors.  Une  fiction  qui  a  rapport  à  quel- 
que vérité,  est  donc  une  figure  ;  et  celle  qui  n'a 
pas  ce  rapport,  est  un  mensonge. 

Quelle  est  maintenant  la  signification  de  la 
conduite  du  Sauveur,  faisant  semblant  d'aller 
plus  loin  quand  il  marchait  avec  ses  disciples, 
et  tandis  qu'ils  ignoraient  qui  il  était  leur  dé- 
couvrant le  sens  des  saintes  Ecritures  ?  Quel 
le  est-elle,    pensez- vous,    sinon    que  l'homme 

•Luc,  iv,  U-32.  —  -  Marc  XI,   13. 


peut  parvenir  à  le  connaître  lui-même  en  exer- 
çant le  devoir  de  l'hospitalité  et  que,  quoi- 
qu'il se  soit  éloigné  des  hommes  en  s'élevant  au 
dessus  de  tous  les  cieux,  il  est  cependant  avec 
ceux  qui  exercent  ce  devoir  à  l'égard  de  ses  ser- 
^i!eurs.  En  effet,  lorsqu'ils  lui  diront  :  «  Sei- 
«  gneur,  quand  est-ce  que  nous  vous  avons  vu 
«  sans  logement,  et  que  nous  vous  avons  logé  ?  » 
attendu  qu'il  était  comme  éloigné  d'eux,  il  leur 
«  répondra  :Ce  que  vous  avez  fait  à  l'un  des  plus 
«  petits  d'entre  les  miens,  c'est  à  moi-même  que 
«  vous  l'avez  fait  '.  »  Celui-là  donc  retient  le  Christ 
pourrempècher  d'aller  plus  loin,  qui  estinstruit 
de  la  parole  de  Dieu  et  assiste  de  ses  biens  eu 
toute  manière  celui  qui  l'instruit  ,  conformé- 
ment à  cette  parole  de  l'Apùtre  :  «  Que  celui 
«  qu'on  instruit  de  la  parole,  assiste  de  tous  ses 
<t  biens  celui  qui  l'instruit  2;  «  et  encore  suivant 
ces  autres  paroles  :  «  Prenez  part  aux  nécessités 
«  des  saints,  »  après  lesquelles  viennent  immé- 
diatement celles-ci  :  «  Aimez  à  exercer  l'hospi- 
«  talité  3.  »  Or,  les  disciples  étaient  instruits  de 
la  parole,  quand  le  Sauveur  leur  expliquait  les 
Ecritures,  et  pour  récompense  de  l'hospitalité 
qu'ils  exercèrent  envers  lui,  ils  le  reconnurent  à 
la  fraction  du  pain,  quoiqu'il  ne  l'eussent  pas 
reconnu  quand  il  leur  découvrait  le  sens  des 
livres  saints.  Car  cène  sont^point  ceux  qui  écou- 
tent la  loi  qui  sont  justes  devant  Dieu  ;  mais  ce 
sont  ceux  qui  gardent  la  loi  qui  seront  justifiés  ^. 
Jésus  est  dépouillé  de  ses  vêtements  ».  —  Ceux 
qui  ôtèrent  au  Seigneurses  propres  habits  dans  la 
passion,  et  lerevètirentd'un  manteau  d'écarlate, 
représentent  ces  hérétiques,  dont  l'erreur  con- 
siste à  dire  qu'il  n'eut  pas  un  corps  réel,  mais 
fictif. 


•  Matt.  XXV  3S-40.   —  =  Gai.  vi,  6.   —    'Rom.   xli, 
13.    —  ^Luc,  xxiil,  11. 
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Ces  deux  livres  ont  été  traduits  par  MM.  les  abbés  Fresnois  et  Pognon. 


DIX-SEPT  QUESTIONS 


SUR    L  EVANGILE    SELON     SAINT    MATTHIEU. 


PREMIÈRE  QUESTION.  — LeshumUes  comparésaiix 
Saints  Innocents^.  —  Ces  enfants,  âgés  de  doux 
ans  et  au-dessous,  qui  sont  mis  à  mort,  figurent 
les  humbles,  animés  du  doulde  amour  de  Dieu 
et  du  prochain,  et  rendus  par  la  même  dignes  de 
donner  leur  sang  pour  Jésus-Christ,  à  l'imita- 
tion de  ces  jeunes  martyrs. 

II.  —  De  la  prédication  de  l'Evangile  2.  —  «  Ce 
«  que  je  vous  dis  dans  les  ténèbres,  »  c'est-à- 
dire,  maintenant  que  vous  êtes  encore  esclaves 
de  la  crainte  charnelle,  parce  que  la  crainte  re- 
cherche les  ténèbres  ;  «  dites-le  à  la  lumière,  » 
c'est-à-dire,  ^vcc  la  confiance  que  donne  la  vé- 
rité, quand  vous  aurez  reçu  le  Saint-Esprit  :  «  Et 
«  ce  qu'on  vous  dit  à  l'oreille,  préchez-le  sur  les 
«  toits,  »  en  d'autivs  termes,  ce  que  vous  avez  en- 
tendu dans  le  secret,  annoncez-le,  après  avoir 
foulé  aux  pieds  les  considérations  de  la  chair. 

III.  —  Des  divisions  qui  s'opéreront  parmi  les 
hommes,  à  la  suite  delà  prédication  de  r Evan- 
gile 3.  —  a  Ne  pensez  pas  que  je  sois  venu  ap- 
«  porter'  la  paix  sur  la  tei  re  ;  je  ne  suis  pas  venu 
«  apporter  la  paix,  mais  le  glaive  ;  car  je  suis 
«  venu  séparer  l'homme  d'avec  son  père.  »  Cehii 
qui  renonce  au  démon,  l'avait  en  effet  pour  père. 
«  Et  la  fille  d'avec  sa  mère  :  »  le  peuple  de  Dieu 
d'avec  la  cité  de  ce  monde,  je  veux  dire,  la  so- 
ciété corrompae  du  genre  humain,  appelée  dans 
l'Ecriture  tantôt  Babylone,  tantôt  l'Egypte,  tantôt 
Sodome,  et  d'autres  noms  encore.  «  La  belle- 
«  fille  d'avec  sa  belle-mère  :  »  l'Eglise  d'avec  la  Syna- 
gogue, à  qui  le  Christ,  qui  est  l'époux  de  l'Eglise, 
doit  sa  naissance  selon  la  chair.  Or,  ces  divisions 
s'opèrent  par  le  glaive  spirituel,  qui  est  la  parole 
de  Dieu  ^.  «  Et  l'homme  aura  pour  ennemis 
«  ceux  de  sa  maison,  »  ceux  auxquels  les  rap- 
ports les  plus  intimes  l'unissaient  auparavant. 

IV.  —  Guérison  d'nn  lépreux  ».  —  Etant  des- 
cendu de  la  montagne,  où  il  avait  enseigné  ses 
préceptes  aux  disciples  et  à  la  foule  du  peuple, 
«  il  guérit  un  lépreux,  aussitôt  qu'il  eut  étendu 
«  sa  main    sui'  lui  :  »  à  ceux  qui   mettaient   en 

'  Matt.  II.  16.  —  2    Ib.  X,  27—  3    Ib.     34-36.— <    Eph.  vi,  17.  — 
^Matt.vii  ,  1-3. 


doute  qu'on  pût  accomplir  ces  mêmes  préceptes 
Jésus-Christ  fait  entendre  par  là  qu'il  peuvent 
par  son  secours,  guérir  de  cette  sorte    de  lèpre. 

V.  —  Ce  qu'il  faut  pour  suivre  Jésus  i.  —  Le 
Seigneur  dit  au  docteur  de  la  loi  qui  voulait  le 
suivre  :  «  Les  renards  ont  des  tanières,  et  les 
«  oiseaux  du  ciel  des  nids,  mais  le  Fils  de  l'hom- 
«  me  n'a  pas  où  reposer  sa  tète.  »  On  voit  par 
cette  réponse  que  le  scribe  touché  des  miracles 
du  Seigneur,  voulut  le  suivre,  mais  seulement 
dans  une  pensée  de  vaine  gloire,  dont  les  oiseaux 
sont  la  figure  :  il  n'avait  des  bonnes  dispositions 
d'un  disciple  que  les  dehors  trompeurs,  figurés 
par  les  renards.  Quant  à  cette  expression  :  «  n'a 
«  pas  où  Imposer  sa  tête,  »  elle  marque  l'humilité 
du  Sauveur,  pour  laquelle  il  n'y  avait  pas  de 
place  dans  le  cœur  de  cet  homme  fourbe  et 
orgueilleux. 

VI.  —  Les  morts  du  siècle  2.  —  «  Laissez  les 
«  morts  ensevelir leuis  morts.  »  Jésus-Christ  en- 
tend par  les  jnorts  ceux  qui  ne  croient  point  ; 
et  par  cette  expression,  leurs  morts  ,  ceux 
qui  ont  quitté  la  vie  sans  avoir  la  foi. 

VIL  —  Conduite  à  tenir  par  les  Apôtres,  quand 
on  les  repoussera  3.  —  «  Secouez  la  poussière  de 
«  vos  pieds  :  »  soit  en  témoignage  du  travail  pé- 
nible, vainement  entrepris  en  leur  faveur  ;  soit 
afin  de  leur  montrer  jusqu'à  quel  point  vous  ne 
voulez  tenir  d'eux  aucun  avantage  terrestre, 
puisque  vous  jie  souffrirez  pas  même  que  la 
poussière  de  leur  pays  adhère  à  vos  vête- 
ments. 

VllI.  —  Prudence  du  serpent  et  simplicité  de  la 
colombe  ^.  —  «  Soyez  donc  prudents  comme  des 
«  serpents  :  »  gardant  la  tète,  qui  est  Jésus-Christ, 
pour  vous  préserver  du  mal.  Car  le  sei  peut  ex- 
pose tout  sou  corps,  dans  le  danger,  pour  protéger 
sa  tête  ;  pour  se  dépouiller  de  sa  peau  et  en  faire 
une  nouvelle,  il  contraint  aussi  son  corps  à  pas- 
ser par  d'étroiles  tissures.  C'est cequ'iniitent ceux 
qui  entendent  cette  parole  :  «  Entrez  par  la  porte 
«  étroite  »,  »  en  se  dépouillant  du  vieil  homme. 

'Matt.viii,  80.  —  sib.  22.  —  3  Ib.  X,  U—  »  Ib.  x,  16.  —  »  Ib 
vu,  13. 
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Si  Jésus-Christ  avait  voulu  que  la  fuite  du  mal 
allât  jusqu'à  la  résistance  Aiolcnte  contre  les 
méchatits,  il  n'aurait  p;!s  dit  précétleiniiient  : 
«  Je  vous  envoie  cornuiedes  j)i*ebisau  nulieu  des 
«  loups.  »  Mais  il  veut  que  ses  disciples  soient 
simples  comme  des  colombes,  afin  de  ne  nuire  à 
personne.  Cet  d'oiseau  ne  fiiit  mourii'  aucun 
autre  des  animaux  ;  non  seulement  de  ceux 
qui  sont  gi'ands,et  conti"eles({uelsil  est  sans  l'or- 
ce,  mais  encore  des  pluspetits,de  ceux  qui  font  la 
nourriture  même  des  passereaux.  Or,  il  y  a  une 
certaine  société  entre  tous  les  animaux  privés 
de  raison,  comme  il  y  a  aussi  la  société  formée 
des  èlres  raisonnables,  c'est-à-dire,  des  hommes, 
non-seulement  entre  eux,  mais  encore  avec  les 
anges.  Cette  comparaison  tirée  de  la  colombe 
leur  apprend  donc  à  ne  faire  de  mal  à  aucun 
membre  de  cette  société  formée  d'êtres  raison- 
nables. 

IX.  — De  la  confession  de  louange  ^. —  «  Je 
«vous confesse,  ù  mon  Père,  Seigneur  du  ciel  et 
«  de  laterre.  »>  Il  esta  noter  que  confession  s'en- 
tend ici  de  la  louange  de  Dieu.  CarNotre-Seigneur 
ne  confessait  pas  des  péchés  qu'il  n'avait  pas 
commis;  il  est  remarqué  d'ailleurs  par  un  autre 
Évangéliste  (ju'il  s'exprima  ainsi  au  milieu  d'un 
transpoi-t  d'allégresse  2  ;  enfin  les  tenues  eux-mê- 
mes ne  laissent  pas  de  doute  sur  le  sens  qu'ils  ren- 
ferment, c'est-à-dire,  la  louange  de  Dieu.  L'Ecri- 
tureapi)elledonc  en  général  confession,  l'expres- 
sion publique  de  ce  que  l'on  pense.  Ainsi  quand 
Notre-Seigneur  dit  :  «  Si  quelqu'un  me  confesse 
«  devant  les  hommes,  je  le  confesserai  aussidevant 
«  mon  Père  3;  »  ou  comme  on  lit  ailleurs  :  «de- 
«  vaut  les  Ângesde  Dieu  ^;  «  dans  cette  confession 
du  Christ  il  n'est  pas  question  évidemment  de  la 
confession  des  péchés.  Que  si  quelqu'un  croit  que 
cette  confession  se  rapporte  à  ce  qu'on  voit  dans 
les  temps  de  persécution,  où  le  nom  du  Christ  est 
objecté  comme  un  crime,  alors  je  demande  si 
le  Christ  confessera  aussi  de  la  sorte  devant  son 
Père  et  devant  les  anges  celui  qui  l'aura  confessé 
lui-même?  Voici  encore  ce  qu'on  lit  dans  l'Ecdé- 
siasti(iue  :  «  Vous  direz  cecidans  votre  confession  : 
«  Les  œuvres  du  Seigneur  sont  toutes  souveraine- 
«  ment  bonnes  "i.  »  Il  est  horsde  doute  qu'en  ce  pas- 
sage il  est  question  de  la  célébration  des  louanges 
deDicu.  Jefaisces  réflexions  pour  éclairer  nos  frè- 
res trop  peu  réfiéchis,  qui  entendant  ce  mot  de  con- 
fession à  la  lecture  s'empressent  de  se  Irapper  la 

'  Matt.  XI.  '5.  —  îLuc,  X,  21.  — -^  Matt.  x,  32.  —  «  Luc.  xii,  ;8. — 
sEccli.xxix,  20,21. 


poitrine,  sans  faire  attention  aux  circonstances 
du  récit,  comme  si  la  confes  ion  ne  pouvail  ja- 
mais avoir  d'autre  objet  que  l'aveu  de  péchés. 

X.  —  Epis  rompus  le  jour  du  sabbat  ' . — Les  disci- 
ples ayant  arraché  des  épis  le  joui"  du  sabbat,  les 
Juifs  considéraient  cette  action  comme  illicite.  Or, 
ilestremai'quable  que,  pourles  défendre,  il  em- 
prurde  un  double  exemple,  l'un  h  la  royauté  en 
la  per-^oime  David,  l'autre  au  sacrdoce  en  la  per- 
sonne de  ceux  qui  remplissaient  le  ministère 
sacré  dans  le  temple  au  jour  du  sabbat.  Com- 
bien, semble-t-il  leur  dire,  êtes-vous  moins  en 
droit  de  taire  un  crime  deqnelquesépis  arrachés 
le  jour  du  sabbat,  à  celui  qui  est  à  la  fois  le  vrai 
roi  et  le  vrai  prêtre,  et  par  conséquent  le  maître 
du  sabbat  lui-même? 

XI.  —  Livraie  semée  au  milieu  du  froment  2. 
—  1.  a  Mais  pendant  que  les  hommes  dormaient, 
«son  ennemi  vint,  et  sema  de  l'ivraie  au  milieu  du 
«  fromeid,  et  s'en  alla  .  »  Lorsque  les  pasteurs  de 
l'Eglise  étaient  négligents,  ou  lorsque  les  apôtres 
entraient  dans  le  sommeil  de  la  mort,  le  diable 
vint,  et  mêla  aux  bons  ces  enfants  pervers  que  le 
Seigneur  désigne  ici.  Mais  veut-il  parler  des  hé- 
ritiques,  ou  des  catholiques  dont  la  conduite  est 
mauvaise?  c'est  là  une  question  importante.  Car 
on  peut  compter  aussi  les  héritiques  au  nombre 
des  enfants  prevers,  puisque  devant  leur  ori- 
gineà  la  même  semence  de  l'Evangile  et  portant  le 
nom  du  Christ,  ils  se  sont  laissé  entraîner  versles 
enseignements  de  l'erreur  par  des  opinions 
dépravées.  Mais  comme  il  est  rapporté  que  l'ivraie 
fut  semée  au  milieu  du  froment,  il  semble  que  l'E- 
vangile désigne  ici  les  chrétiens  unis  par  la  même 
communion  .•  toutefois,  comme  le  Seigneur  lui- 
même  entend  non  pas  l'Eglise,  mais  le  monde, 
sonslafiguredecechamp,ilest  permis  de  voir  ici 
les  hérétiques,  quoiqu'ils  n'appartiennent  pas  à 
runitédel'Egliseoudelafoi,  mais  parce  qu'ils  font 
partie  de  la  sociétéqui  prend  le  nom  de  chrétienne 
etsont,à  cetitre,  mêlés  aux  bons  dans  le  monde. 
Suivaitt  cette  interprétation,  ceux  qui  sont  mau- 
vaisdansle  sein  de  la  vraie  foi,  doivent  être  con- 
sidérés comme  de  la  paille  plutôt  que  comme  de  l'i- 
vraie; car  la  paillea  de  connnun  avec  le  fromment 
la  racÎLe  et  la  tige.  Qu'il  soit  question  des  mauvais 
catholiques  dans  la  parabole  du  filet,  où  sont  re- 
cueillis de  bons  et  de  mauvais  poissons,  il  n'y  a  là 
assurément  rien  que  de  raisonna!)le.  Car  autre 
est  la  mer,  qui  représente  mieux  encore  le  monde; 
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autre  est  le  filet  qui  semble  figurer  la  com- 
munion dans  l'unité  de  la  foi  ou  de  l'Eglise.  Il 
y  a  cette  différence  entre  les  héritiques  et  les 
mauvais  catholiques,  que  les  hérétiques  s'atta- 
chent à  l'erreur;  tandis  que  les  catholiques,  tout 
en  croyant  la  vérité,  ne  conforment  pas  leur  con- 
duite à  leur  croyance. 

2.  On  demande  aussi  ordinairement  en  quoi 
les  schismatiques  diffèrent  des  hérétiques  :  or, 
ce  qui  fait  les  schismatiques,  ce  n'est  pas  la  dif- 
férence de  foi ,  mais  la  séparation  de  la  communion 
de  l'Ezlise.  Mais  faut-il  les  envisager  comme  de 
l'ivraie?  Sur  ce  point,   le  doute  est  permis.  Ils 
semblent  avoir  plutôt  de  la  ressemblance  avec 
les  épis  dégénérés,  suivant  ce  mot  de  l'Ecriture  : 
«  L'enfant  pervers  sera  corrompu  au  souffle  du 
«  vent  i  :  »  ou  bien  encore  avec  les  barbes  bri- 
sées, ou  sciées  et  séparées  des  épis.  En  effet  plus 
elles  sont  élancées,  c'est-à-dire,  plus  ils  sont  su- 
perbes, plus  ils  sont  fragiles  et  légers.  Une  s'en- 
suit pas  cependant  que  tout  hérétique  et  tout 
schismatique  soit  séparé  du  corps  de  l'Eglise. 
Mais  siquelqu'un  s'attache  à  des  erreurs  sur  Dieu, 
on  sur  quelque  point  de  doctrine  qui  ait  rapport 
à  l'édifice  de  la  foi,   au  point  de  ne  pas  hésiter 
comme  un  homme  qui  cherche,  mais  de  croire 
fermement,  et  n'ayant  point  la  science  voulue,  de 
s'en  tenir  à  ses  opinions  erronées,  il  est  par  là 
même  hérétique  et  séparé  de  l'âme  de  l'Eglise, 
bien  qu'il  semble  appartenir  à  son  corps.  L'E- 
glise en  contient  plusieurs  de  semblables,  par- 
ce qu'ils  ne  proclament  point   leurs  fausses  ma- 
ximes au  point  d'attirer  l'attention   de  la  mul- 
titude: ils  le  feraient,  qu'ils  seraient  expulsés  de 
l'Eglise.  De  même,  tous  ceux  qui  portent  envie 
aux  bons,  au  point  de  chercher  l'occasion  de  les 
écarter  ou  de  les  humilier  ;  ou  qui  sont  telle- 
ment prêts  à  défendre  leurs  crimes,  s'ils  viennent 
à  être  trahis  ou  découverts,  qu'ils  pensent  à   fo- 
menter des  divisions  ou  des  troubles  dans  l'E- 
glise ;  ceux-là  sont  déjà  schismatiques  et  séparés 
de  l'unité  par  le  cœur,  quand  même  ils  vivraient 
extérieurement  de  la  vie  sacrée  de  l'Eglise,  par- 
ce qu'ils  n'ont  pas  trouvé  l'occasion    favorable 
de  se  déclarer  ou  que  leur  déplorable   conduite 
n'a  pas  été  mise  au  jour. 

3.  Par  mauvais  catholiques,  il  faut  donc  enten- 
dre ceux  qui  croient  les  vérités  de  la  foi,  et  qui 

sont  décidés  à  s'instruire  de  ce  qu'ils  ignorent  ; 
qui  discutent,  il  est  vrai,  mais  avec  une  foi 
soumise  et  sans  vouloir  porter   atteinte  à  la 


vérité  elle-même,  quihonorentenfinde  tout  leur 
pouvoir  les  bons  ou  ceux  qu'ils  jugent  tels;  mais 
qui  néanmoin  s  mènent  une  vie  coupable  et  crimi- 
nelle, en  opposition  avec  les  principes  de  leur 
croyance.  Que  de  tels  hommes  soient  reconnus  ou 
accusés  pour  leur  inconduite  ;  qu'on  les  en  re- 
prenne conformément  à  la  discipline  de  l'Eglise 
et  dans  l'intérêt  de  leur  salut  ;  qu'ils  soient  mê- 
me retranchés  de  la  communion,  ils  n'auront 
garde  cependant  de  croire   qu'ils  doivent  se  sé- 
parer de  la  communion  catholique,  et,  quoiqu'on 
exige  d'eux,  ils  chercheront  le  moyen  de  répa- 
rer leurs  fautes  :  parfois  même  ils  se  changeront 
en  froment,  soit  après  la  réprimande  qu'ils  ont 
reçue,  soit  après  l'éloignement  qu'on  leur  aura 
fait  subir,  soit  encore  sous  l'impression  de  crainte 
que  la  parole  de  Dieu  aura  fait  naître  en  eux, 
sans  que  personne  les  ait  nommément  accusés  ou 
réprimandés.  Mais  aussi,  parfois,  sous  les  appa- 
rences de  pénitents,  ils  mènent  une  vie  sembla- 
ble à  celle  d'autrefois,  ou  peu  différente,  ou  mê- 
me quelquefois  pire  ;  sans  se  retirer  néanmoins 
de  l'unité  catholique.  Si  la  mort  vient  à  les  sur- 
prendre en  cet  état,  ils  auront  été  jusqu'à  la  fin 
comme  la  paille  du  froment.  Ils  font  eux-mêmes 
profession  de  le  croire  ;  car  s'ils  croyaient  autre- 
ment et  cela  avec  certitude,  ils  deviendraient  héré- 
tiques, parce  qu'ils  penseraient  que  Dieu  fera 
grâce  à  tous  les  hommes  même  à  ceux  qui  ont 
persévéré  jusqu'à  la  fin  de  leur  vie  dans  de  gran- 
des fautes,  pourvu  seulement  qu'ils  soient  restés 
attachés  à  l'unité  de  l'Eglise,  non  pas  d'un  cœur 
sincère,  car  alors  ils  eussent  bien  vécu,  mais 
plutôt  dans  la  crainte  des  châtiments   éternels. 
Ces  catholiques  imparfaits  ne  croient  donc  point 
de  pareilles  erreurs,  ou  ne  les  croient  point  dé- 
libérément, quoiqu'ils  cherchent  peut-être  à  se 
les  persuader  ;mais,  en  différant  de  se  convertir, 
ils  se  laissent  aller  à  l'illusion  de  l'espérance  qu'ils 
vivront  de  longues  années,  et  qu'unjour  ils  met- 
tront un  terme  à  la  dépravation  de  leurs  mœurs. 
Malheureux  pécheurs,  à  qui  l'Ecriture  donne  ce 
démenti:  «Ne  diffère  point  de    te  convertir  au 
«  Seigneur,  et  ne  remets  point  de  jour  en  jour; 
«  car  sa  colère  éclatera  tout  d'un  coup,   et  il  te 
«  perdra  au  jour  de  la  vengeance  i.  »  Ceux-là 
en  effet  sont  de  vrais  convertis  qui  commencent 
aussitôt  à  bien   vivre:    c'est    là    proprement 
revenir  à  Dieu  ;  mais  ceux  qui  continuent  de  se 
livrer  à  leurs  passions,  lui  tournent  en  quelque 
sorte  le  dos,  quoique,    en  restant  dans  l'unité, 
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ils  s'efforcent  souvent  de  le  regarder  en  élevant 
la  tête  vers  lui.  Ils  ne  sont  donc,  eux  aussi,  sui- 
vant le  mot  du  Prophète,  ils  ne  sont  que  chair, 
«  qu'un  vent  qui  passe  et  qui  ne  revient  point'.  » 
Toutefois,  comme  nous  l'avons  dit,  leur  persévé- 
rance dans  la  foi  et  dans  l'unité  de  l'Eglise  ne 
permet  pas  de  les  comparer  à  l'ivraie,  qui  aune 
racine  différente  de  celle  du  froment  ;  ni  à  la 
barbe  de  l'épi,  qui  ose  élever  au-dessus  du  fro- 
ment sa  pointe  hérissée  et  sa  fragile  enveloppe  ; 
mais  h  la  paille,  qui,  malgré  son  union  avec  le 
froment,  sera  au  dernier  jour  vannée  et  séparée 
du  bon  grain. 

4.  Les  bons  catholiques  sont  ceux  qui  ont  une 
foi  intègre  et  de  bonnes  mœurs.  En  ce  qui  con- 
cerne la  foi,  s'ils  veulent  approfondir  ses  ensei- 
gnements, ils  font  en  sorte  que  la  discussion  ne 
soit  dangereuse  ni  à  celui  qui  questionne, 
ni  à  celui  avec  qui  ils  discutent,  ni  aux  té- 
moins de  leur  discussion  .  En  enseignant  , 
si  le  devoir  d'enseigner  leur  incombe,  ils  s'at- 
tachent de  [«référence  aux  choses  communes  et 
certaines,  et  les  font  pénétrer  dans  les  âmes  avec 
une  sécurité,  une  douceur  et  une  confiance  par- 
faites; quant  aux  choses  peu  communes,  lors  même 
qu'elles  brilleraient  à  leurs  yeux  de  tout  d'éclat 
de  la  vérité,  au  lieu  de  les  enseigner  ou  de  les 
affirmer  positivemeni,  ils  les  laissent  plutôtà  l'é- 
tat de  question ,  par  respect  pour  la  faiblesse  de  leur 
auditeur.  Car  si  une  vérité  est  d'un  poids  trop 
lourd  pour  les  forces  de  celui  qu'on,  enseigne,  il 
faut  attendre  qu'il  ait  acquis  des  forces  et  ne  pas 
imposer  à  un  enfant  im  fardeau  qui  l'écrase.  De 
là  cette  parole  du  Seigneur  :  «  Mais  lorsque  le 
«  Fils  de  l'homme  viendra,  pensez-vous  qu'il 
«  trouve  de  la  foi  sur  la  terre  2  ?  »  Parfois  même 
il  faut  laisser  la  vérité  dans  le  secret  ;  mais  tou- 
tefois il  faut  en  même  temps  laisser  entrevoir 
l'espérance,  afin  que  le  désespoir  ne  glace  pas  les 
cœurs,  mais  qu'ils  soient  préparés  par  leurs  désirs 
à  mieux  recevoir  celte  vérité.  De  là  cette  autre  pa- 
role du  Seiinieur  :  «J'ai  encore  beaucoup  de 
«  choses  à  vous  dire  ;  mais  vous  ne  pouvez  pas  les 
«  porter  présentement  ».  »  En  ce  qui  concerne 
les  mœurs,  voici,  en  quekjuesmots,  une  règle  ex- 
cellente :  il  faut  condjaltre  l'amour  des  biens 
temporels,  afin  de  n'être  pas  vaincu  par  lui  ;  ou 
il  faut  déjà  l'avoir  dompté  et  soumis,  afin  que, 
quand  il  essaiera  de  se  relever,  on  n'ait  pas  de 
peine  à  le  réprimer  ;  ou  enfin,  il  doit  être  telle- 
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ment  anéanti,  qu'il  ne  puisse  plus  en  aucune 
manière  donner  signe  dévie.  C'est  ce  qui  inspire 
le  courage  d'aller  au-devant  de  la  mort  avec  ré- 
solution, avec  tranquillité  d'âme,  et  même  avec 
joie.  Ce  santles  trois  genres  de  fruits  produits  par 
la  terre  fertile  :  les  uns  donnent  trente,  les  au- 
tres soixante,  d'autres  cent  pour  un  K  Si  l'on  veut 
sortir  de  cette  vie  dans  de  bonnes  dispositions, 
il  faut  appartenir  à  l'une  de  ces  trois  catégories. 

5.  Or,  il  faut  tolérer,  jusqu'à  la  moisson,  non 
pas  seulement  l'ivraie,  que  le  démon  a  semée  avec 
les  erreurs  et  les  fausses  doctrines,  quand  il  a 
semé  les  hérésies  sous  le  couvert  du  christia- 
nisme, en  se  dissimulant  et  se  cachant  lui-même 
le  plus  possible,  car  c'est  ce  que  signifie  :  i  Et  il 
«  s'en  alla  ;  »  mais  il  faut  encore  tolérer  la  paille 
jusqu'à  ce  qu'elle  sera  vannée.  Rien  ne  fait  mieux 
connaître  le  poids  du  froment  que  les  secousses 
données  à  la  paille  :  celui  qui  ne  pourra  pas  y 
opposer  de  résistance  en  défendant  la  vérité,  sor- 
tira par  là  même  de  l'unité.  Cependant,  sous  le 
nom  d'ivraie,  le  Seigneur  entend,  comme  il  le 
dit  en  finissant  l'explication  de  cette  parabole, 
non  pas  quelques  scandales,  mais  tous  les  scan- 
dales et  ceux  qui  commettent  l'iniquité. 

XII. —  Suite  dumême  sujet  "^.  —  1.  «  L'herbe 
a  ayant  donc  poussé,  et  étant  montée  en  épis,  l'i- 
«  vraie  parut  aussi.  »  Lorsque  l'homme  devient 
spirituel  et  juge  de  tout  s,  alors  on  commence  à 
bien  distinguer  les  erreurs.  Les  serviteurs  dirent 
au  maître  :  «  Voulez-vous  que  nous  allions 
«  arracher  l'ivraie  ?  »  Sont-ce  ces  mêmes  servi- 
teurs qui  sont  appelés  moissonneurs  un  peu  plus 
loin?  Comme  Notre-Seigneur désigne  ses  anges 
sous  le  nom  de  moissonneurs  dans  l'explication 
de  la  parabole,  mais  que  personne  n'oserait  dire 
que  les  anges  ont  ignoré  qui  avait  semé  l'ivraie, 
et  qu'ils  ne  l'ont  vue  que  quand  l'herbe  eût 
poussé,  n'est-il  pas  préférable  d'admettre  que  les 
serviteurs  signifient  les  hommes  fidèles,  figurés 
d'ailleurs  par  la  bonne  semence  ?  Il  n'y  a  rien 
d'étonnant  que  ces  hommes  soient  appelés  à  la 
fois  la  bonne  semence  et  les  serviteurs  du  père 
de  famille,  de  même  que  le  Sauveur  s'appelle 
lui-même  et  la  porte  du  bercail  et  le  pasteur  du 
troupeau  ^*.  Une  chose  reçoit  en  effet  de  diverses 
significations  des  applications  différentes.  Ce  qui 
fortifie  cette  hypothèse,  c'est  qu'en  s'adressant 
aux  serviteurs  il  ne  dit  pas  :  «  Au  temps  de  la 
«  moisson,  »  je  vous  dirai  ;  mais  :  «  je  dirai  aux 
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«  moissonneurs.  »  D'où  il  suit  que  le  soin  de  ra- 
masser l'ivraie  pour  la  brûler  dans  le  feu 
constitue  une  mission  à  part  et  que  nul 
entant  de  l'Eglise  ne  doit  s'estimer  appelé  à  la 
remplir. 

2.  Lorsque  l'homme  devient  spirituel,  il  dé- 
couvre donc  les  erreurs  des  hérétiques,  les  juge 
à  fond  et  distingue,  en  les  entendant  ou  en  les  li- 
sant, ce  qui  s'éloigne  de  la  règle  de  la  vérité  : 
mais  tant  qu'il  n'est  pas  arrivé  à  la  perfection 
de  la  vie  spirituelle,  tant  que  l'herbe  en  quelque 
sorte  n'a  pas  donné  son  fruit,  il  peut  se  demander 
avec  surprise  pourquoi  le  nom  de  chrétien  cou- 
•vre  tant  de  faussetés  hérétiques  C'est  pour- 
quoi les  serviteurs  disent  au  maître  :  «  N'avez- 
«  vous  pas  semé  de  bon  grain  dans  votre  champ? 
«  D'où  vient  donc  qu'il  y  a  de  l'ivraie  ?  »  Puis, 
quand  il  connaîtra  que  le  démon  est  l'auteur  de 
cette  supercherie,  parce  qu'd  savait  toute  son 
impuissance  contre  l'autorité  attachée  au  nom 
chrétien,  et  la  nécessité  par  conséquent  pour  lui 
de  cacher  ses  ruses  sous  le  voile  de  ce  nom  au- 
guste, la  pensée  pourra  lui  venir  d'exterminer 
de  tels  hommes,  s'il  en  a  le  pouvoir  ;  mais  en 
a-t-il  le  droit?  Il  demande  à  la  justice  de  Dieu 
si  elle  lui  en  fait  un  ordre,  ou  si  elle  le  lui  per- 
met, et  si  telle  est  sa  volonté  que  leshommesrem- 
plisent  cette  mission:  de  là  cette  question  des  ser- 
viteurs :  «  Voulez-vous  que  nous  allions  arra- 
«  cher  l'ivraie?  »  Or,  la  Vérité  même  leur  répond 
que  l'homme  n'est  pas  dans  une  condition  telle 
en  cette  vie,  qu'on  puisse  savoir  avec  certitude 
ce  que  sera  dans  la  suite  celui  dont  nous  voyons 
présentement  l'erreur,  ni  le  profit  que  son  er- 
reur peut  apporter  aux  bons  ;  qu'il  ne  faut  pas  les 
arracher  de  cette  vie  de  peur  qu'en  s'efforçant 
d'exterminer  les  méchants,  on  n'extermine  les 
bons,  parce  qu'ils  le  seront  peut-être  un  jour;  ou 
de  peur  qu'on  ne  nuise  aux  bons,  à  qui  peut-être  ils 
sont  utiles  malgré  eux.  Un  temps  viendra  où  ce- 
la se  fera  d'une  manière  opportune  :  c'est  lors- 
qu'il ne  leur  restera  plus  un  moment  pour  chan- 
ger de  vie,  ou  que  l'occasion  et  le  constraste  de 
leur  erreurs  ne  serviront  plus  pour  amener  à  la 
vérité  ;  et  alors  ce  n'est  pas  les  hommes,  mais 
les  Anges  qui  recevront  l'ordre  d'agir.  De  là 
vient  que  le  père  de  famille  fait  cette  réponse  : 
«  Non,  de  peur  qu'en  arrachant  l'ivraie,  vous  ne 
«  déraciniez  en  même  temps  le  bon  grain  :  mais 
«  au  temps  de  la  moisson,  je  dirai  aux  moisson- 
«  neurs  »  etc.  C'est  ainsi  que  Dieu  leur  inspire 
une  patience  et  une  tranquillité  parfaites. 


3.  A  propos  de  ces  paroles  du  Sauveur  : 
«  Liez-la  en  bottes  pour  la  brûler,  »  on  peut  de- 
mander pour  quel  motif  l'ivraie  ne  sera  pas  ré- 
unie en  une  seule  botte,  en  un  seul  monceau. 
Comme  l'hérésie  est  sujette  aux  variations,  et  que 
les  hérétiques  non -seulement  diffèrent  du  fro- 
ment, mais  encore  sont  divisés  entre  eux  :  peut- 
être  Jésus-Christ  a-t-il  voulu  désigner  par  là  les 
assemblées  propres  à  chaque  espèce  d'hé- 
résie, où  chaque  membre  est  en  désaccord 
avec  sa  propre  communion  .  D'après  cette 
interprétation,  les  hérétiques  commenceraient  à 
être  liés  en  gerbes,  du  moment  qu'ils  se  sépa- 
rent de  la  communion  catholique  pour  se  créer 
des  églises  particulières  ;  et  ce  n'est  qu'à  la  fin  du 
monde  qu'ils  seraient  livrés  aux  flammes  en  cet 
état.  Mais  s'il  en  était  ainsi,  il  serait  petit  le  nom- 
bre des  églises  qui  viendraient  à  réccipisence,  et 
sortiraient  de  l'erreur  pour  rentrer  dans  le  sein 
de  l'Eglise  catholique.  C'est  pourquoi  l'ivraie  ne 
sera  bée  en  gerbes  qu'à  la  fin  des  temps,  afin 
que  l'opiniâtreté  de  chaque  erreur  soit  pu- 
nie, non  pas  d'une  manière  confuse  et  géné- 
rale, mais  suivant  le  caractère  propre  de  sa  per- 
versité. 

4.  «  De  peur  qu'en  arrachant  l'ivraie,  vous 
a  ne  déraciniez  en  même  temps  le  bon  grain.  » 
Notre-Seigneur  tient-il  ce  langage,  parce  que  les 
bons  eux-mêmes,  quand  ils  sont  encore  faibles, 
ont  besoin  pour  plusieurs  motifs  d'être  mêlés  aux 
méchants,  soit  afin  d'être  exercés  par  eux,  soit 
afin  de  trouver  dans  leur  contraste  une  puissan- 
te exhortation  aune  vie  meilleure  ;  tandis  que  si 
les  méchants  disparaissaient,  la  charité  des  bons 
serait  comme  une  plante  flétrie  et  desséchée,  et  se 
déracinerait  ?  Voici  en  effet  ce  que  dit  l'Apôtre  : 
«  Afin  qu'étant  enracinés  et  fondés  dans  la  cha- 
a  rite,  vous  puissiez  comprendre  i.  »  Ou  bien  le 
bon  grain  est-il  déraciné  quand  on  arrache  l'i- 
vraie, parce  que  plusieurs,  qui  étaient  d'abord 
delà  zizanie,  deviennent  ensuite  du  froment? 
Si  on  ne  les  supporte  pas  avec  patience,  quand 
ils  sont  mauvais,  ils  ne  parviendront  pas 
à  un  changement  sérieux  :  c'est  ainsi  qu'en 
les  arrachant,  on  arrache  en  même  temps  le 
bon  grain,  qu'ils  auraient  été,  si  on  les  avait 
épargnés. 

XIII.  —  La  perle  précieuse  2.  —  «  Le  royaume 
a  des  cieux  est  semblable  à  un  marchand  qui 
a  cherche  de  belles  perles,  et  qui  en  ayant  trouvé 
«  une  de  grand  prix,  va  vendre  tout  ce  qu'il  a, 

>  Eph.  m,  17, 18.  —  '  Matt.  xin,46,  46. 
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«  et  l'achète.  »  Pourquoi  Notre-Seigneur  passe- 
t-il  du  pluriel  au  singulier,  nous  proposant  un 
homme  qui  cherche  de  helles  perles,  et  qui,  en 
ayant  trouvé  une  de  grand  prix,  vend  tout  ce 
qu'il  a  pour  en  faire  l'acquisition  ?  Ils'agit  donc 
ici  d'un  homme  qui  cherche  des  hommes  de  hien, 
dord  la  compagnie  puisse  lui  être  utile,    et  qui 
trouve  le  seul  entre  tous  qui  soit  exempt  de  pé- 
ché, le  médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes,  Jé- 
sus-Christ fait  homme  K  Ou  i)ien  il  s'agit   d'un 
homme,  qui  cherchant  les  commandements  dont 
l'observation  lui  fera  mener  une  vie  édifiante 
parmi  les  hommes,  a  trouvé  l'amour  du  prochain 
où  sont  renfermés,  dit  l'Apôtre,  tous  les  autres 
commandements;  ainsi  :«  Vous  ne  tuerez  point, 
«  vous  ne  commettrez  point  d'adultère,  vous  ne 
«  déroberez  point,  vous  ne  porterez  point  de  faux 
«  témoignage,  »  et  s'il  y  en  a  quelque  autre,  tous 
ces  commandements  seraient    comme  autant 
de  perles  «  qui  se  trouvent  réunis  dans  cette  pa- 
«  rôle  :  Vous  aimerez  votre  prochain  comme 
«  vous-même  2.  »  H  est  encore  une  autre  inter- 
prétation :  Cet  homme  cherche  des  intelhgences 
droites,  et  trouve  Celui  en  qui  seul  sont  conte- 
nues toutes  les   intelligences,  et  dont  il  est  dit  : 
«  Au  commencement  était  le  Verbe,  et  le  Verbe 
«  étaitavecDieu,etleVerbeétaitDieu3,  »  brillant 
de  tout  l'éclat  de  la  vérité,  solidement  établi  sur 
le  fondement  de  l'éternité,  semblable  à  lui-mê- 
me en  tous  points  par  la  splendeur  de  sa  beauté 
divine  ,     ayant    enfin  ,    tout    Dieu    qu'il   est 
revêtu  la  chair  de  l'homme.  Car  cette  perle  pré- 
cieuse était  demeurée  quelque  temps  cachée  sous 
l'enveloppe  de  notre  mortaUté  comme  dans  une 
cwjuille,  au  milieu  des  ténèbres  de  ce  siècle,  et 
parmi  les  duretés  du  peuple  Juif,  qui   étaient 
comme  autant  de  rochers.  Or,  il  était  déjà  par- 
venu jusqu'à  cette  perle,  celui  qui  dit  :  «  Et  si 
«  nous  avons  connu  Jésus-Christ  selon  la  chair, 
«  maintenant  nous  ne  le  connaissons  plus  de 
«  la  sorte  4.  »  H  n'y  a  point  d'intelhgence  vrai- 
ment digne  d'être  considérée  comme  une  perle, 
que  celle  qui  a  secoué  tous   les  langes  charnels 
dont  elle  était  enveloppée,   soit  par  la   parole 
des  hommes,  soit  par  les  images  trompeuses  qui 
l'environnaient,  pour  se  montrer  pure,  solide  et 
toujours  seinblable  à  elle-même.  Toutes  ces  au- 
tres intelligences  remplies  de  vérité,  de  force  et  de 
perfection,  une  seule  néanmoins  les  contient  en 
elle-même,  c'est  celle  par  qui  toutes  choses  ont 


été  faites,  c'est  le  Verbe  de  Dieu  1.  Mais,  des  trois 
précédentes  interprétationsquelque  soit  celle  àla- 
quelleons'attache,  et  même  sil'on  en  trouve  quel- 
que autre  qui  explique  bien  le  sens  de  cette  perle 
unique  et  précieuse,  c'est  nous-mêmes  qui  som- 
mes le  prix  de  celte  perle  :  et  nous  ne  sommes  di- 
gnesdela  posséder,  que  quand  nous  méprisons 
tous  les  biens  temporels  pour  parvenir  au  salut. 
En  effet,  lorsque  nous  avons  vendu  nos  biens, 
nous  n'en  recevons  pas  de  prix  plus  avantageux 
que  nous-mêmes;  parce  que,  tant  que  nous  en 
étions  embarrassés,  nous  ne  nous  appartenions 
pas  ;  alors  nous  nous  donnons  nous-mêmes  en 
échange  de  celte  perle,  non  pas  que  nous  va- 
lions autant  qu'elle,  mais  parce  que  nous  ne  pou- 
vons donner  davantage. 

XIV.  — Aveuglement  des  Juifs  ^.  — 1.  «  Et  ils 
«  ont  fermé  leurs  yeux,  de  peur  que  leurs  yeux 
«  ne  voient  :  »  c'est-à-dii^,  ils  ont  été  cause  que 
Dieu  leur  a  fermé  les  yeux.  Un  autre  Evangéliste 
dit  effectivement  :  «  Il  a  aveuglé  leurs  yeux,  » 
Mais  est-ce  d'une  manière  irrémédiable  ?  ou 
bien  cela  veut-il  dire  :  de  peur  qu'ils  n'ouvrent 
un  jour  les  yeux  ;  que  fatigués  de  leur  aveugle- 
ment, pleurant  leurs  misères,  en  étant  humiliés 
et  ébranlés,  ils  n'avouent  leurs  fautes  et  ne  cher- 
chent humblement  le  Seigneur  ?  Saint  Marc  dit 
en  effet  :  «  De  peur  qu'ils  ne  viennent  à  se  con- 
«  vertir,   et  que  leurs  péchés  ne  leur  soient 
«  pardonnes  3.   »   H  suit  de  là  que  l'aveugle- 
ment    de    leur    esprit    aurait    été    le    châti- 
ment de  leurs  fautes,  et  que  la  miséricorde  divi- 
ne aurait  voulu  cependant  leur  donner  le  moy- 
en de  reconnaître  leurs  péchés,  de  se  conver- 
tir et  d'obtenir  leur  pardon.   Mais  saint  Jean 
dit  en  cet  endroit  :  «  C'est  pour  cela  qu'ils  ne 
«  pouvaient  croire,  parce  que  Isaïe  a  dit  encore  : 
«  Il  a  aveuglé  leurs  yeux,  et  il  a  endurci  leur 
«  cœur,  afin  que  leurs  yeux  ne  voient  point,  que 
«  leur  cœur    ne  comprenne    pas,  qu'ils  ne  se 
«  convertissent  point,  et  que  je  ne  les  guérisse 
a  pas  'i .  »    Ceci  semble  contredire  le   premier 
sentiment  et  exiger  qu'on  interprète   ces  mots  : 
«  De  peur  que  leurs  yeux  ne  voient,  »  non  pas  en 
ce  sens  :  De  pem*  qu'ils  ne  puissent  voir  un  jour; 
mais  dans  le  senssuivant  :  «  Alin  qu'ils  ne  voient 
«point  ;  »  car  l'Evangéhste  dit  clairement  :  «  afin 
«  r/îtÉ- leurs  yeux  ne  voient  point.  »  Ces  autres  mots: 
«C'est  pour  cela  qu'ils  ne  pouvaient  croire,»  dé- 
montrent suffisamment  que  leur  aveuglement  n'a 


16. 


'ITim.  11,5.— J  Rom.  XIII,  8,9.  — sjean,   i,l.   -4H    Cor,  v,  '  Jean.  1,  3.- ^Matt.xiii,  15.  —  ^Marc,  iv,  12.  — «  Jean,xii,39,40. 
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pas  eu  pour  résultat  de  les  toucher  et  d'exciter  leur 
regret  de  ne  pas  comprendre,  pour  les  amener 
à  se  convertir  un  jour,  à  faire  pénitence  ;  car 
ils  ne  pouvaient  en  venir  là,  avant  de  croire  ; 
la  foi  était  la  condition  de  leur  conversion  ;  la 
conversion,  de  leur  guérison;et  laguérison,de 
l'ouverture  de  leur  intelligence  ;  ces  mots,  disons- 
nous,  prouvent  plutôt  qu'ils  on  t  été  frappés  d'aveu- 
glement, pour  qu'ils  n'eussent  point  la  foi.  Ceci 
en  effet  est  très-préremptoire  :  «  C'est  pour  cela 
«  qu'ils  ne  pouvaient  croire.  » 

2.  S'il  en  est  ainsi,  qui  ne  se  sentirait  pressé 
de  prendre  en  main  la  défense  des  Juifs,  et  de 
déclarer  qu'ils  n'ont  pas  été  coupables  de  ne 
pas  croire?  En  effet,  s'ils  n'ont  pas  cru,   c'est 
parce  que  Dieu  les  a  aveuglés.  Mais  comme  il  ne 
nous  est  pas  permis  de  rejetter  la  faute  sur  Dieu, 
nous  so.nmes  forcés  d'admettre  qu'ils  ont  mé- 
rité cet  aveuglement  par  d'autres  prévarications , 
quoique  cet  aveuglement  les  ait  empêchés  de 
croire.  Car  les  paroles  de  saint  Jean  sont  for- 
melles: a  C'est  pour  cela  qu'ils  ne  pouvaient  croî- 
tre, parce  que  Isaie  dit  encore  :11  a  aveuglé  leurs 
«yeux.  »  C'est  donc  en  vain  que  nous  nous  effor- 
çons de  comprendre  qu'ils  ont  été  aveuglés,  afin 
d'être  amenés  à   la  conversion,   puisqu'ils  ne 
pouvaient  être  convertis,  à  moins  de  croire,  et 
qu'ils  ne  pouvaient  croire,  en  raison  de  leur 
aveuglement.  Il  ne  serait  peut-être  pas  hors  de 
raison  de  dire  que  plusieurs  d'entre  les  Juifs  fu- 
rent susceptibles  d'être  guéris  de  leur  aveugle- 
ment, mais  que  l'enflure  de  leur  orgueil  était 
pour  eux  un  si  grand  obstacle  à  croire,  qu'ils 
ne  purent  d'abord  s'y  résoudre,  et  qu'en  consé- 
quence ils  furent  aveuglés,  au  point  de  ne  rien 
comprendre  aux  paraboles  de  Notre-Seigneur  : 
ne  comprenant    rien  à  ces  paraboles,   ils  ne 
crurent  pas  au  Seigneur  ;  et  ne  croyant  point 
en  lui,  ils  le  crucifièrent,  d'accord  avec  les  mé- 
chants, avec  ceux  que  Dieu  abandonnait  sans  re- 
tour: mais  qu'après  la  résurrection,  leur  con- 
version fut  sincère,  quand,  profondément  hu- 
miliés de  la  part  qu'ils  avaient  prise  à  la  mort 
du  Seigneur,  ils  l'aimèrent  en   proportion  de 
la  joie  qu'ils  éprouvèrent  d'être  pardonnes  d'un 
si  grand  crime  ;  car  tel  était  leur  orgueil,  qu'il  de- 
vait avoir  pour  remède  une   humiliation  aussi 
profonde.  On  pourrait  s'élever  contre  l'incon- 
venance de  cette  interprétation,  si  on  n'en  lisait 
aux  Actes  des  Apôtres  la  réalisation  la  plus  con- 
vaincante 1.  Ce  passage  de  saint  Jean:*   C'est 

'  Act.  II,  37. 


«  pour  cela  qu'ils  ne  pouvaient  croire,  parce- 
«  qu'il  a  aveuglé  leurs  yeux,  afin  qu'ils  ne  voient 
«  point,  »  ne  contredit  donc  pas  notre  interpré- 
tation, qu'il  les  a  aveuglés,  afin  qu'ils  se  conver- 
tissent :  en  d'autres  termes,  que  les  enseigne- 
ments du  Seigneur  sont  demeurés  voilés  pour 
eux  à  travers  les  obscurités  des  paraboles,  afin 
qu'après  la  résurrection  ds  revinssent  à  lui  dans 
les  sentiments  d'une  pénitence  plus  sincère  . 
Aveuglés  par  l'obscurité  du  langage  de  Notre- 
Seigneur,  ils  ne  comprirent  pas  ses  paroles  ;  ne 
les  comprenant  point,  ils  ne  crurent  pas  en  lui  ; 
et  ne  croyant  pas  en  lui,  ils  le  crucifièrent  ;  puis, 
après  sa  résurrection,  frappés  de  crainte  à  la 
vue  des  miracles  qui  s'opéraient  en  son  nom, 
ils  éprouvèrent  une  grande  componction  de  leur 
horrible  forfait,  se  vouèrent  à  la  pénitence,  et 
ayant  obtenu  la  grâce  ^  de  la  conversion,  ils 
en  donnèrent  la  preuve  par  la  charité  la  plus 
ardente 

3.  En  effet,  ceux  qui  ne  furent  point  convertis, 
parce  que  ce  langage  des  paraboles  provoquait  leur 
aveuglement ,  le  prophète  en  parle  ainsi  dans  un 
autre  passage,  que  rapporte  également  l'Apôtre, 
à  propos  de  l'obscurité  des  langues  :  «  Je  par- 
ce lerai  à  ce  peuple  en  des  langues  étrangères 
«  et  inconnues  ;  et  après  cela  même  ils  ne  m'écou- 
«  feront  point,  dit  le  Seigneur  i.  »  Le  Seigneur 
ne  dirait  pas  :  «  Et  après  cela  même  ils  ne  m'é- 
«  coûteront  point,  »  si  son  dessein  n'était  d'être 
écouté  par  eux  après  cela  :  c'est-à-dire,  s'il  ne 
voulait,  en  agissant  de  la  sorte,  produire  en  eux 
un  humble  aveu,  une  recherche  exacte  de  leurs 
fautes,  une  conversion  sincère  et  un  amour  ar- 
dent. Telle  est  aussi  d'ailleurs  la  méthode  suivie 
dans  la  guérison  des  corps.  La  plupart  des  re- 
mèdes font  souffrir  afin  de  guérir,  et  les  colly- 
res mêmes,  employés  pour  la  guérison  des  yeux, 
si  l'on  est  obligé  d'en  verser  sous  la  paupière, 
ne  peuvent  produire  un  bon  effet,  qu'après  avoir 
couvert  et  troublé  le  sens  de  la  vue. 

4.  Et  qu'on  ne  soit  point  surpris  de  cette  autre 
parole  du  même  Prophète  :  «  Si  vous  ne  ero^jez 
«  poiul,  vous  ne  comprendrez  point  ^  ;  »  qu'on  n'y 
voie  pas  une  sorte  de  contradiction  avec  ce  pas- 
sage de  saint  Jean  :  «  Ils  ne  pouvaient  croira',  parce 
que  Dieu  avait  aveuijlê  leurs  yeux  ;  »  ce  <}ui 
veut  dire,  que  les  paraboles  de  Notre-Seigneur 
étaient  formulées  eh  termes  tels,  qu'ils  ne  pou- 
vaicnty  lioncompreudre.  Quebju'nn  diraen  effet  : 
Mais  s'ils  devaient  croire  pour  comprendre,  com> 

'  I  Cor.  XI V,  21  ;  Is.  xxviii.jll.  —  /  Is.  vu,  9  selon  les  SapU 
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ment  se  fait-il  qu'ils  ne  pouvaient  pas  croire, 
parce  qu'ils  ne  comprenaient  point,  c'est-à-dire 
parce  que  leurs  yeux  étaient  aveuglés  ?  Or  ces 
paroles  d'Isaïe  :  «  Si  vous  ne  croyez  point,  vous 
«  ne  comprendrez  point,  «  s'entendent  de  l'in- 
telligence des  réalités  inénarrables,  où  l'on  sera 
fixé  pour  toujours  ;  au  lieu  que  quand  on 
nous  dit  ce  que  nous  devons  croire,  nous 
ne  pouvons  le  croire  sans  le  comprendre 
Il  faut  donc  comprendre  ce  qu'on  nous  dit, 
afin  de  comprendre  ce  qui  peut  se  dire  ;  et 
croire  ce  qui  peut  se  dire,  afin  de  com- 
prendre   ce  qui  ne   saurait  s'exprimer. 

XV.  —  Des  paraboles  de  Notre-Seigneur  i, — 
«  Et  il  ne  leur  parlait  point  sans  paraboles.  »  Cela 
ne  veut  pas  dire  que  Notre-Seigneur  ne  parlait 
jamais  au  propre,  mais  qu'il  ne  fit  presque  ja- 
mais de  discours  d'une  certaine  étendue,  où  il 
n'exposât  quelque  point  de  doctrine  sous  la  for- 
me de  paraboles,  bien  qu'il  entremêlât  aussi 
quelques  réflexions  dans  le  sens  propre  :  c'est 
ainsi  que  souvent  tout  son  discours  est  émaillé 
de  paraboles,  et  qu'on  n'en  trouve  aucun  où  il 
ait  parlé  d'un  bout  à  l'autre  sans  figures.  J'en- 
tends par  discours  étendus,  ceux  qu'il  commen- 
çait à  propos  d'une  chose,  épuisant  tout  ce  qu'il 
avait  à  dire  à  ce  sujet,  pour  passer  ensuite  à  une 
autre  chose.  Parfois  il  est  vrai,  un  Evangélisle 
transporte  dans  son  récit  ce  qu'un  autre  Evan- 
géliste  rapporte  à  des  époques  différentes.  C'est 
que  chacun  d'eux,  au  lieu  de  s'asservir  à  l'ordre 
des  temps  où  les  faits  se  sont  accomplis,  conduit 
sa  narration  d'après  l'ordre  où  sa  mémoire  les 
lui  représente. 

XVI.  —  Le  trésor  des  choses  nouvelles  et  des 
choses  anciennes  2.  —  «  Avez-vous  bien  compris 
«  tout  ceci  ?  Oui,  répondirent-ils.  Et  il  ajouta  : 
«  C'est  pourrjuoi  tout  docteur  instruit  de  ce  qui 
«  regarde  le  royaume  descieux,  est  semblable  à 
«  un  père  de  famille,  qui  tire  de  son  trésor  des 
t  choses  nouvelles  et  des  choses  anciennes.  »  Le 
Seigneur  a-t-il  voulu  faire  entendre,  dans  cette 
conclusion  de  son  discours,  que  le  trésor  caché 
dans  un  champ  figure  les  saintes  Ecritures,  qui 
se  composent  de  l'Ancien  et  du  nouveau  Testa- 
ment ;  conformément  à  l'interprétation  qu'il 
donne,  suivant  un  autre  Evangéliste,  du  glaive  à 
deux  tranchants  3  ?  Ou  bien,  comme  il  avait 
parlé  à  ses  disciples  en  paraboles  ;  après  leur 
avoir  demandé  s'ils  les  comprenaient,  et  aprèsla 
réponse  affirmative  qu'ils  lui  firent,  n'a-t-il  pas 

>  Matt.  XIII,  3*.  —  2  Ib.  61,  52,  U.  —  »  Apoc.  i,  16. 


voulu  leur  enseigner,  par  cette  dernière  compa- 
raison du  père  de  famille,  qui  tire  de  son  trésor 
des  choses  nouvelles  et  des  choses  anciennes,  que 
l'homme  vraiment  docte  dans  l'Eglise  sera  celui 
qui  comprendra  aussi  les  anciennes  Ecritures 
avec  leurs  paraboles,  en  prenant  les  nouvelles 
pour  règle  d'interprétation  des  anciennes  ?  Car 
le  Seigneur  est  aussi  l'auteur  de  ces  discours 
énigmatiques,  quoique  le  Christ  soit  lui-même 
la  fin  des  anciennes  Ecritures,  c'est-à-dire,  quoi- 
qu'elles aient  en  lui  leur  accomplissement.  Que 
si  le  Christ  lui-même,  en  qui  s'accomplit  et  se 
manifeste  ce  qu'elles  ont  dit,  parle  encore  en  pa- 
raboles, jusqu'au  jour  où  sa  passion  viendra 
déchirer  le  voile,  et  où  tout  ce  qui  est  caché  doit 
être  révélé  au  giand  jour  ;  à  combien  plus  forte 
raison  faut-il  admettre  le  sens  caché  des  para- 
boles dans  les  choses  qui  ont  été  écrites  de  lui, 
si  longtemps  à  l'avance,  pour  annoncer  aumonde 
la  grande  nouvelle  du  salut  !  prenant  ces  Ecri- 
tures au  pied  de  la  lettre,  les  Juifs  ont  refusé 
d'être  instruits  de  ce  qui  regarde  le  royaume  des 
cieux  et  de  venir  jusqu'à  Jésus-Christ,  pour  qu'il 
fit  disparaître  le  voile  étendu  sur  leurs  cœurs. 
XVII. — Les  frères  de  Notre-Seigneur  i. —  «  Ses 
«  frères,  Jacques  et  Joseph,  Simon  et  Jude,  et  ses 
«  sœurs,  ne  sont-ils  pas  tous  parmi  nous  ?  D'où 
«  lui  viennent  donc  toutes  ces  choses  ?  Et  il  leur 
«  était  un  sujet  de  scandale.  »  Il  est  d'une  telle 
évidence  que,  chez  les  Juifs,  le  nom  de  frère  était 
attribué  aux  parents,  que  non-seulement  ce  nom 
s'appliquait  à  ceux  qui  étaient  du  degré  le  plus 
rapproché,  comme  sont  les  enfants  de  frères  et 
sœurs,  et  ainsi  que  cela  se  pratique  encore  parmi 
nous  très-souvent  ;  mais  encore  que  V oncle  et  le 
fils  de  la  sœur,  le  neveu,  comme  étaient  entre  eux 
Jacob  et  Laban,  sont  désignés  par  l'Ecriture  sous 
le  nom  de  frères  2.  H  n'est  donc  pas  étonnant 
que  l'Evangile  appelle  frères  du  Seigneur  tous  ses 
parents  du  côté  maternel  ;  et  ceux  qui  pensaient 
que  Joseph  était  le  père  du  Seigneur,  pouvaient 
également  bien  donner  ce  nom  aux  parents  de 
ce  saint  patriarche. 

Pensées  détachées. 

1.  Violer  la  justice  générale.  —  Nul  ne  viole 
la  justice  générale,  s'il  ne  transgresse  avec 
passion,  soit  les  lois  de  la  société  humaine, 
par  exemple,  par  le  larcin,  la  rapine,  l'a- 
dultère, l'inceste  et  autres  désordres  du  même 

•  Matt.  XIII,  65,  56.  —  s  Gen.  xsix,  15. 
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genre  ;  soit  les  lois  de  la  nature,  par  exemple, 
par  la  contumélie,  le  meurtre,  l'homicide,  les 
abominations  et  les  bestialités  ;  soit  la  mesure 
dans  les  choses  permises,  comme  quand  on  ac- 
cable l'orgueilleux  plus  qu'il  ne  laut  ,  quand 
on  mange  ou  qu'on  boit  au-delà  du  nécessaire  , 
quand  on  use  du  légitime  mariage  au  delà  de  ce 
qui  est  permis,  et  choses  semblables. 

2.  Conjiance  que  devait  inspirer  le  don  des  lan- 
gues.—  On  comprend  bien  qu'en  accordant  aux 
hommes  le  don  des  langues,  qui  ont  été  établies 
par  le  bon  plaisir  et  l'entente  réciproque  des 
hommes,  et  qui  s'apprennent,  grâce  aux  sens  exté- 
rieurs, par  l'habitude  d'entendre,  le  Samt-Esprit 
ait  eu  le  dessein  de  ieui'  apprendre  combien  il 
lui  est  facile  de  les  rendre  sages,  en  répandant 
dans  leurs  cœui'S  la  sagesse    qui  vient  de  Dieu. 

3.  Comment  tout  est  datis  le  Verbe.  —  La 
volonté  du  Verbe  éternel  est  toujours  immua- 
ble, parce  qu'elle  possède  en  même  temps 
toutes  choses  :  mais  la  notre  n'a  point  de  stabi- 
lité, précisément  parce  qu'elle  n'est  pas  dans 
les  mêmes  conditions  ;  c'est  pourquoi  nous  vou- 
lons tantôt  une  chose,  tantôt  une  autre.  Tout  ce 
qui  a  été  fait  pour  l'homme  a  été  connu  par  lui 
à  l'avance,  de  la  môme  manière  qu'un  peintre  a 
dans  l'idée  de  reproduire  sur  la  toile  tout  un  pa- 
lais, et  prévoit  ou  connaît  le  lieu  où  il  doil  le 
peindre  :  ainsi  le  Verbe  a  tout  en  idée,  en  pré- 
paration, en  volonté,  quoiqu'il  exécute  chaque 
chose  en  son  temps  et  à  des  époques  détermi- 
nées. C'est  ainsi  que  toute  créature,  etl'humanité 
même,  en  qui  devait  se  personnifier  la  Sagesse 


d'une  manière  mystique  et  ineffable,  était  de  tout 
temps,  comme  par  un  art  éternel  de  Dieu,  dans 
cette  même  sagesse,  quoiqu'elle  fasse  chaque 
chose  en  son  temps,  atteignant  avec  force  depuis 
une  extrémité  jusqu'à  l'autre,  disposant  tout 
avec  douceur,  et  renouvelant  toutes  choses,  en 
demeurant  immuable  en  elle-même  K 

4.  La  mort  et  le  progrès  dans  la  vertu.  — 
A  propos  de  la  manière  dont  on  désirerait 
vouloir  mourir,  si  un  honnne,  doué  d'une  foi 
intègre  et  qui  voit  où  il  doit  en  venir,  parvenait 
à  vouloir  mourir  comme  il  le  souhaite,  il  aurait 
déjà  fait  du  progrès,  pour  être  prêt  à  quitter  cette 
vie  sans  répugnance.  Car  autre  chose  est  de  voù" 
où  il  faut  en  venir,  autre  chose  d'aimerce  terme 
de  l'existence  et  de  desher  l'atteindre  :  celui  qui 
éprouve  ce  désir  dans  son  cœur  doit  néces- 
sairement moiu"ir  sans  regret.  C'est  donc  en  vain 
que  plusieurs,  qui  sont  anmiés  d'une  foi  vérita- 
ble, disent  qu'ils  ne  veulent  pas  mourir,  alin  de 
faire  des  progrès  ;  puisque  leur  progrès  consiste 
précisément  à  vouloir  mourir.  Par  conséquent, 
s'ils  veulent  être  sincères,  qu'ils  ne  disent  pas  : 
Je  ne  veux  pas  mourir,  alin  de  faire  des 
progrès  ;  mais  :  Si  je  ne  veux  pas  mourir, 
c'est  parce  que  je  n'ai  pas  fait  de  progrès.  Ne 
pas  vouloir  mourir,  n'est  donc  pas  un  conseil  de 
perfection  pour  des  fidèles,  mais  c'est  l'indice 
qu'ils  n'ont  point  fait  de  progrès.  Ce  qu'ils  ne 
veulent  pas  dans  le  dessein  d'être  parfaits,  qu'ils 
le  veuillent  donc,  et  la  perfection  lem-  est  assu- 
rée". 

«  Sag.  VIII,  1  ;  VII ,  27. 


Traduit  par  M.  Vabbé  Pognon. 


EXPLICATION  DE  QUELQUES  PROPOSITIONS 


DE   LEPITRE   AUX  ROMAINS. 


Voici  le  sens  de  diverses  expressions  de  l'Epî- 
tre  de  saint  Paul  aux  Romains.  Avant  tout,  il 
faut  savoir  que  les  œuvres  de  la  loi  et  celles  de 
la  grâce  sont  le  sujet  de  cette  Epître. 

Première    Proposition.   —  Saint  Paul  dit  : 
«  Selon  l'Esprit  de  sanctification,  donné  par  suite 
«  de  sa  résurrection  d'entre  les  morts  i,  »  parce«i  ( 
que  ce  fut  après  la  résurrection  de  Jésus-Ciirist  j?  ' 
que  ses  disciples  recurent  le  don  de  l'Esprit-Saint.   " 
S'il  dit  :  ainsi  :  <i  La   résurrection    des  morts, 
€  mortiwrum,-»  c'est  que tousnousavonsété  cruci-    f 
fiés  et  nous  sommes  ressuscites  en  Jésus-Christ.    ' 

II.  —  Lorsqu'il  dit;  «  Afin   de  vous  com-    ' 


«  muniquer  la  grâce  spirituelle  2,  »  il  entend  's 
l'amour  de  Dieu  et  du  prochain  ;  il  veut  que  par 
la  charité  de  Jésus-Christ  les  Juifs  ne  se  laissent 
aller  à  aucun  sentiment  d'envie  contre  les  Gentils 
appelés  au  christianisme. 

IH  .  —  Il  ajoute  :  or  La  vengeance  de  Dieu 
f  se  révèle  du  haut  du  ciel  contre  toute  impiété  ^.  » 
Salomon  dit  aussi  des  sages  du  monde  :  «  Si  1' 
«  leur  science  a  pu  les  rendre  capables  de  juger  ' 
«  des  choses  d'ici-bas  ;  comment  n'ont-  ils  pas 
*  plus  facilement  encore  appris  à  connaître  le  f 
«  Seigneur  et  le  créateur  du  monde  même  4  ?  »  ' 
Or  ceux  à  qui  Salomon  adresse  ce  reproche, 
n'avaient  pas  connu  le  Créateur  par  la  créa- 
ture :  l'Apôtre  au  contraire  s'élève  contre  des 
hommes  qui  le  connaissaient,  mais  qui  ne  lui 
rendaient  pas  leurs  actions  de  grâce  et  qui,  en  se 
disant  sages,  étaient  devenus  insensés  et  s'é- 
taient avilis  jusqu'à  adorer  des  idoles.  Que  les 
sages  de  la  Gentil  ilé  aient  connu  le  Créateur, 
saint  Paul  le  montre  clairement  dans  son  dis- 
cours aux  Athéniens.  Car,  après  ces  paroles  : 
«  C'est  en  lui  que  nous  avons  l'être,  le  mouve- 
«  ment  et  la  vie,  »  il  ajoute:  «  Comme  plusieurs 
a  l'on  dit  parmi  vous  &,  »  S'il  accuse  d'abord 
l'impiété  des  Gentils,  c'est  afin  de  prouver 
ensuite  qu'ils  peuvent  en  se  convertissant  par- 
venir à  la  grâce.  Car  il  ne  serait  pas  juste 
qu'ils    subissent    la    peine  de    leur    impiété, 

•  Rom.  I,  4.  —  2    Ib.  11.   —  3  Ib.  18.  —  *    Sag.    xiii,  9.    —  *  Aet. 
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sans  recevoir  la  récompense  due  à   leur  foi. 

IV.  —  «  Quoique  connaissant  Dieu,  ils  ne 
«  l'ont  pas  glorifié  comme  Dieu  et  ne  lui  ont 
«  pas  rendu  grâce  i.  »  C'est  ici  le  péché  capital 
dont  il  a  été  dit  :  »  L'orgueil  est  la  source  de 
«  tout  péché  2.  »  S'ils  eussent  rendu  grâce  à  Dieu 
squi  leur  avait  donné  cette  sagesse,  ils  ne  se  fus- 
sent rien  attribué  à  eux-mêmes  dans  leurs 
pensées.  Mais  ils  ont  mérité  au  contraire  que 
Dieu  les  livrât  aux  désirs  de  leurs  cœurs,  à  l'in- 
famie de  leurs  œuvres. 

V.  — Cette  expression  :  «  Dieu  les  a  livrés  *,  » 
signifie  que  Dieu  les  a  abandonnées  aux  dé- 
sirs de  leurs  cœurs.  L' Apôtre  dit  donc  qu'à 
son  tour  Dieu  leur  a  infligé,  comme  juste  châ 
liment,   d'être  hvrés  aux  désirs  de  leurs  cœurs. 

VI.  —  «  Dieu  a  livré  à  leur  sens  réprouvé» 
etc,  ces  hommes  «  remplis,  dit  l'Apôtre,  de  toute 
«  sorte  d'iniquités  5.  »  Ce  passage  doit  s'entendre 
des  crimes  qui  nuisent  au  prochain.  Précédem- 
ment il  s'agissait  de  ces  péchés  de  corruption 
qu'on  nomme  péchés  honteux,  et  par  lesquels  on 
arrive  à  ceux  dont  il  est  ici  question  ;  parce  qu'une 
fois  entraîné  volontairement  par  la  funeste  dou- 
ceur des  uns;  pour  réussiràécarter  les  personnes 
qui  sont  un  obstacle,  on  ne  recule  plus  devant 
les  autres.  Cette  distinction  se  trouve  aussi  dans 
la  Sagesse.  Salomon.  après  avoir  enuméré  ces 
mêmes  péchés  honteux,  ajoute  :  «  Dressons  des 
«  pièges  au  pauvre  dans  l'indigence,  parce  qu'il 
«  nous  est  inutile  ^,  »   etc. 

VII- VIII.  —  L'Apôtre  dit  plus  loin  :  «  Non 
«  seulement  ceux  qui  commettent  ces  actions, 
«  mais  aussi  ceux  qui  consentent  à  ce  que  d'au- 
«  très  les  commettent  6.  »  H  veut  montrer  par  là 
qu'en  agissant  librement,  et  en  consentant  au 
mal  ils  affrontent  aussi  ce  que  font  les  autres. 
Or  c'est  de  tous  ces  péchés  bien  formels  qu'il 
parle  ensuite  en  ces  termes:  «  C'est  pour  cela 
«  que  tu  es  inexcusable,  ô  homme  qui  que 
«  tu  sois,  qui  juges.  »  Par  ces  mots  :  «  Qui  que 
«  tu  sois,  »  il  commence  déjà  à  désigner  non- 

•  Rom.  I,  21.  —  î  Eccl.  x,  15.  —  3  Rom.  i,  2i.  —  <  Ib.28,  29.  — 
5  Sag.  u,  12.  —6  Rom.  i,  32  ;  u,  1. 


QUELQUES  PROPOSITIONS  EXPLIQUÉES. 


361 


seulement  les  Gentils,  mais  aussi  les  Juifs  qui 
prétendaient  juger  les  premiers  d'après  l'an- 
cienne loi, 

IX.  —  Dans  cette  phrase:  «  Tu  amasses 
«  sur  ta  tète  des  trésors  de  colère  pour  le  jour 
«  de  la  colère,  i.  »  l'expression  répétée  de  colère 
divine  est  prise  dans  le  sens  de  vengeance.  Aussi 
l'Apùtre  ajoute-il  :  «  Dujuste  jugement  de  Dieu.  » 
Iliaut  remarquer  ici  que  le  moidecolère,  appliqué 
à  Dieu,  se  trouve  dans  le  nouveau  Testament  mê- 
me. Les  adversaires  delà  loi  de  Moïse,  les  lisant 
dans  l'Ancien,  croient  y  trouver  un  sujet  de  re- 
proche, sous  prétexte  que  Dieu  assurément  n'est 
pas  comme  nous  sujet  àTémotion  et  au  trouble, 
suivant  cette  parole  de  Salomon  :  «  Pour  vous, 
a  Seigneur  des  vertus,  vous  jugez  avec  un  calme 
«  parlait  2.  »  Mais  comme  il  a  été  dit,  le  mot  de 
colère  est  pris  dans  le  sens  de   vengeance. 

X  .  —  «  Leur  propre  conscience  rendant  té- 
«  moignage  ^.  »  Ces  paroles  sont  conformes  à 
celles-ci  de  l'apôtre  saint  Jean  :  «  Mes  bien-aimés, 
«  si  notre  pi'opre  cœur  nous  fait  des  reproches, 
«c  Dieu  est  plus  grand  que  notre  conscience, 
«  etc  ^.  » 

XL  —  Ces  autres  paroles  :  «  Par  l'esprit,  non 
«  à  la  lettre  »,  »  indiquent  qu'il  faut  interprêter 
la  Loi  d'après  l'esprit  même  et  non  pas  pré- 
cisément d'après  la  lettre  de  cette  loi  ;  comme 
il  est  arrivé  à  ceux  qui  ont  entendu  la  circon- 
cision dans  un  sens  plutôt  charnel  que  spirituel. 

XIL  —  «  Il  tire  sa  louange  non  des  hom- 
«  mes,  mais  de  Dieu  <>.  »  Ces  mots  se  rapportent 
à  ceux-ci  :  «  Le  Juif  est  celui  qui]  l'est  intéri- 
«  eurement.  » 

XIII-XVIII.  —  «  Nulle  chair  ne  sera  jus- 
«  tifiée  devant  lui  par  les  œuvres  de  la  loi  :  car 
«  par  la  loi,  on  n'a  que  la  connaissance  du  pé- 
«  ché  7,  »  Cette  maxime  et  d'autres  semblables,  où 
plusieurs  peuvent  trouver  des  sujets  de  critique 
contre  l'ancienne  loi,  doivent  être  lues  avec  assez 
d'attention.  Autrement  l'Apôtre  semblerait  jeter 
le  blâme  sur  cette  Loi  et  enlever  à  l'homme  son 
libre  arbitre.  Distinguons  donc  ces  quatre  états 
progressas  de  l'homme  :  avant  la  Loi,  sous  la 
Loi,  sous  la  grâce,  dans  la  paix.  Avant  la  Loi, 
nous  suiv&ns  la  concupiscence  de  la  chair  ;  sous 
la  Loi,  nous  sommes  entraînés  parcelle  concu- 
piscence ;  sous  la  grâce,  nousne  la  suivons  point, 
noHS  ne  sommes  point  entraînés  par  elle  ;  dans 
la  paix,  elle  n'existe  plus.   Avant  la  Loi,  nous 

*Roœ.  U,  i.  -  iSag.  xu,  18  —  '  lium.  Ir,  15.  —  »  I  Jean,  m,  iO.  — 
'Rom. II,  19  — liRom.  ii,  29.  —  '  Ib.  m,  20. 


ne  combattons  point  ;  la  concupiscence  et  le 
péché  nous  dominent,  sans  même  nous  paraître 
odieux:  sous  la  Loi  nous  combattons,  mais 
nous  sommes  vaincus  ;  nous  confessons  bien 
la  malice  de  nos  œuvres  et  celte  confession 
prouve  assez  que  nous  ne  voulons  point  les 
commettre  ;  mais  parce  que  la  grâce  nous  fait  en- 
core défaut,  nous  sommes  vaincus.  Dans  ce  deu- 
xième état,  nous  reconnaissons  l'abaissement 
où  nous  sommes,  mais  les  chutes  que  nous 
faisons  en  voulant  nous  relever,  ne  peuvent 
qu'aggraver  encore  nos  maux.  De  là  ces  paroles 
de  l'Apôtre  dans  la  même  épître  :  «  La  Loi  est 
«  survenue  pour  faire  abonder  le  péché  i .  »  De 
là  aussi  celles  que  nous  expliquons  mainte- 
nant :  ot  Par  la  loi,  on  n'a  que  ^la  connaissance  du 
«  péché.  »  Ce  n'est  pas  la  loi  en  effet,  c'est  la 
grâce  seule  qui  fait  cesser  le  péché.  La  loi  est 
bonne  en  elle-même,  puisqu'elle  défend  ce  qui 
doit  être  défendu  et  commande  ce  qui  doit 
être  commandé.  Mais  si  quelqu'un  est  assez 
présomptueux  pour  espérer  de  l'accomplir  par 
ses  propres  forces,  non  par  la  grâce  de  son  Li- 
bérateur, elle  lui  devient  inutile;  elle  lui  devient 
même  nuisible,  entant  qu'elle  excite  en  lui  un 
désir  plus  violent  du  péché  et  change  ses  fautes 
en  prévarications.  «  Car  où  il  n'y  a  point  de  loi 
a  il  n'y  a  point  de  prévarication  2.  »  Sidonc  nous 
nous  voyons,  dans  cet  état  d'abaissement,  convain- 
cus de  notre  impuissance  personnelle  à  nous 
en  relever,  implorons  le  secours  du  Rédempteur. 
Ainsi  la  grâce  vient  effacer  nos  péchés  passes  et 
aider  à  nos  efforts  présents  :  elle  nous  donne  l'a- 
mour de  la  justice  et  dissipe  en  nous  la  crainte. 
Malgré  cela  cependant,  certains  désirs  de  la 
chair,  tant  que  nous  serons  en  cette  vie,  lutteront 
encore  contre  notre  esprit  pour  l'entraîner  au  pé- 
ché; mais  cet  esprit  désormais  affermi  dans  la 
grâce  et  l'amour  de  Dieu,  triomphera  de  ces  dé- 
sirs et  demeurera  innocent.  Car  ce  n'est  point  la 
mauvaise  inclination  elle-même,  c'est  notre 
consentement  qui  faille  péché.  Le  même  Apôtre 
nous  l'enseigne  par  ces  paroles;  «  Que  le  péché 
«  donc  nerègue  point  dans  votre  corps  mortel 
«  jus(ju'à  vous  faire  obéira  ses  désirs  ^.  »  \[ 
montre  par  là  qu'il  y  a  des  désirs  mauvais  et 
qu'en  y  résistant  nous  ne  permettons  pas  au 
péché  de  régner  sur  nous.  Mais  parce  (|ue  ces 
désirs  naissent  de  la  faiblesse  de  notre  chair 
mortelle,  puisque  Adam  par  suite  de   sa  laute 
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première,  nous  les  a  transmis  avec  son  sang, 
ils  ne  cesseront  qu'au  jour  de  la  résurrection  des 
corps,  lorsque  nous  aurons  mérité  cette  trans- 
formation qui  nous  est  promise,  au  séjour  de  la 
paix  immuable,  et  lorsque  nous  serons  dans  le 
quatrième  état.  Notre  paix  alors  sera  parlaite, 
parce  que  ne  résistant  plus  à  Dieu,  rien  ne  nous 
résistera  plus  à  nous-mêmes.  C'est  la  pensée  de 
saint  Paul  :  «  Le  corps  à  la  vérité  est  mort  à 
«  cause  du  péché,  mais  l'esprit  est  vivant  par 
«  l'effet  de  la  justification.  Si  donc  l'Esprit  de 
a  celui  qui  a  ressuscité  Jésus  d'entre  les  morts 
«  habite  en  vous,  celui  qui  a  ressuscité  Jésus- 
«  Christd'entre  les  morts,  vivilieraaussi  vos  corps 
«  mortels  par  son  Esprit  qui  habite  en  vous  i.  » 
Ainsi  le  libre  arbitre  l'ut  paifaitement  intègre 
dans  le  premier  homme  ;  mais  il  n'est  plus  pour 
nous,  avant  la  grâce,  que  la  volonté  et  non  le 
pouvoir  de  ne  point  pécher.  La  grâce  au  con- 
traire nous  donne  avec  la  volonté  le  pouvoir  de 
faù'ele  bien  ;  non  point  par  nos  propres  forces, 
mais  par  le  secours  du^Rédempteur  ;  et  le  Rédenip. 
teur  au  jour  de  la  résurrection,  nous  mettra  en 
possession  de  la  paix  parfaite,  récompense  assu- 
rée de  la  bonne  volonté,  car  il  est  dit  :  «  Gloire  à 
«  Dieu  au  plus  haut  descieux,  et  paix  sur  la  terre 
«  aux  hommes  de  bonne  volonté  2.  » 

XIX.  —  «  Détruisons-nous  donc  la  Loi  par 
«  la  foi  ?  A  Dieu  ne  plaise  ;  au  contraire  nous 
«  établissons  la  Loi  3,  »  c'est-à-dire  nous  l'affer- 
missons. Car  comment  devait-elle  être  affermie, 
sinon  par  la  justice  et  par  la  justice  qui  vient 
de  la  foi?  Cette  foi  en  effet  a  accompli  les  œuvres 
pour  lesquelles  la  Loi  avait  été  impuissante. 

XX.  —  <  Car  si  Abraham  a  été  justifié  par 
«  les  œuvres,  c'est  pour  lui  un  sujet  de  gloire, 
a  mais  non  pas  devant  Dieu^.  »  En  effet  Abraham 
ayant  vécu  avant  la  Loi,  il  ne  peut  se  glorifier 
d'en  avoir  accompli  les  œuvres  comme  par  ses 
propres  forces,  puisque  cette  Loi  n'était  pas  en- 
core donnée  aux  hommes  ;  et  par  conséquent 
toute  la  gloire  de  sajustification  appartient  à  Dieu 
et  non  ;\  lui-même.  Ce  n'est  point  son  mérite 
personnel  dans  l'accomplissement  de  ces  œuvres, 
c'est  sa  foi  qui  l'a  justifié,  par  la  grâce  de  Dieu. 

XXI.  —  «  Le  salaire  qu'on  donne  à  l'ou- 
«  vrier,  n'est  point  estimé  une  grâce,  mais  bien 
t  une  dette  ^.  »  Saint  Paul  rappelle  ici  de  quelle 
manière  les  hommes  accordent  une  récompense 
à  d'autres  hommes.    Dieu  au  contraire  donne 


gratuitement,  puisqu'il  a  donné  aux  pécheurs  de 
vivre  dans  lajustice  par  la  foi,  c'est-à-dire  défaire 
le  bien.  Par  conséquent,  le  mérite  des  bonnes 
œuvres  que  nous  pratiquons  doit  être  attribué 
non  pas  à  nous,  mais  à  Celui  qui  nous  a  justifiés 
par  sa  grâce.  Toute  sa  dette  à  notre  égard,  s'il 
voulait  s'en  acquitter,  serait  de  nous  infliger  les 
châtiments  dûs  à  nos  péchés. 

XXII. —  «  CeJui  qui  justifie  l'impie  1,  »  c'est- 
à-dire  qui  le  fait  passer  de  l'impiété  à  la  piété 
afin  que  désormais  il  persévère  dans  cet  état 
et  vive  dans  la  justice  ;  car  il  n'a  reçu  la  justifi- 
cation que  pour  demeurer  juste,  non  pour 
croire  qu'U  lui  est  permis  de  commettre  le  pé- 
ché à  l'avenir. 

XXIII.  —  a  Car  la  loi  produit  la  colère  2,  » 
c'est-à-dire,  dans  la  pensée  de  l'Apôtre,  produit 
la  vengeance  ;  ces  paroles  se  rapportent  à  l'état 
des  hommes  encore  sous  la  Loi. 

XXIV.  —  «  Devant  Dieu,  à  qui  il  a  cru  s.  » 
Saint  Paul  s'exprime  ainsi  pour  nous  apprendre 
que  la  foi  de  J 'homme  intérieur  a  Dieu  pour 
principal  témoin  ;  ehe  n'est  pas,  comme  la  cir- 
concision de  la  chair,  exposée  aux  yeux  des 
hommes. 

XXV.  —  «  Abraham  rendant  gloire  à  Dieu*.  » 
Ces  paroles  s'adressent  à  ceux  qui  prétendaient 
se  glorifier  devant  les  hommes  des  œuvres  de 
la  Loi. 

XXVI.  —  «  Mais  outre  cela,  nous  nous  glorifi- 
«  ons  encore  dans  les  tribulations,^,  «etc.  L'Apô- 
tre nous  conduit  ainsi  par  dégrés  jusqu'  à  l'a- 
mour de  Dieu.  Il  ajoute  que  cet  amour  est  en 
nous  un  don  du  Saint-Esprit,  pour  nous  ap- 
prendre que  tout  ce  que  nous  pourrions  nous  at- 
tribuer à  nous-mêmes,  doit  être  attribué  à.  Dieu 
qui  a  daigné  nous  accorder  sa  grâce  par  l'Esprit- 
Saint. 

XXVII-XXVIII.  —  «  Car  le  péché  a  été  dans 
«le  monde  jusqu'à  la  Loi*':  »  il  faut  entendre 
jusqu'au  moment  où  la  grâce  a  été  donnée  aux 
hommes.  Saint  Paul  en  effet  parle  ici  contre 
ceux  qui  pensent  que  la  Loi  a  pu  faire  cesser  le 
péché  et  il  enseigne  que  cette  Loi  a  fait  connaî- 
tre le  mal,  mais  non  pas  qu'elle  l'a  fait  éviter  : 
«  Le  péché  n'était  pas  imputé,  dit-il,  lorsque 
«  laloi  n'était  pas  eucore  donnée.  »  Il  ne  dit  point  : 
le  péché  n'existait  pas  ;  mais  :  «  Il  n'était  pas 
«  imputé.  »  Lorsque  la  Loi  a  été  donnée,  le  pé- 
ché n'a  pas  cessé  pom'  cela  ;  mais  il  a  commen- 
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ce  à  être  imputé,  c'est-à-dire  à  être  connu  com- 
me tel.  Ces  mots  :  «Jusqu'à  la  Loi,  «nedoiventdonc 
nullement  nous  taire  croire  que  sous  la  Loi  le 
péché  ait  cessé  ;  mais  ils  renferment  et  il  faut  y 
comprendre  tout  le  temps  de  la  Loi  jusqu'à 
Jésus-Christ  qui  en  est  la  lin. 

XXIX.  —  «  Mais  la  mort  a  régné  depuis 
a  Adam  jusqu'à  Moïse,  même  eu  ceux  qui  n'a- 
«  valent  point  péché  semblablement  à  la  pré- 
«  varication  d'Adam  i.  »  Cette  phrase  peut  s'en- 
tendre de  deux  manières  :  Ou  bien,  «  la  mort  a 
«  régné  sur  ceux  qui  avaient  quelque  ressem- 
«  blance  avec  Adam  prévaricateur,  »  car  elle  a 
frappé  ceux-mêmes  qui  étaient  exempts  de  pé- 
ché, parce  qu'ils  avaient  reçu  de  lui  une  chair 
mortelle.  Ou  bien  :  «  La  mort  a  régné  même  sur 
«  ceux  qui  avaient  péché  d'une  autre  manière 
«  que  lui,  »  c'est-à-dire  avant  la  Loi  ;  et  dans 
ce  sens,  on  doit  regarder  comme  ayant  péché 
semblablement  à  la  prévarication  d'Adam,  ceux 
qui  avaient  reçu  la  Loi  ;  car  Adam  commit  son 
péché  après  avoir  reçu  un  commandement  for- 
mel. Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  dans 
ces  paroles  de  l'Apôtre  :  «Jusqu'à Moïse,  »  il  faut 
comprendre  tout  le  temps  de  la  Loi.  Enfin,  si 
Adam  est  appelé  «  la  figure  de  Celui  qui  devait 
«  venir,  »  c'est  par  opposition  :  car,  de  même 
que  la  mort  nous  vient  d'Adam,  ainsi  la  vie 
nous  vient  de  Notre- Seigneur. 

«  Mais  il  n'en  est  pas  du  don  comme  du 
«  péché  2.  »  Le  premier  a  l'avantage  de  deux 
manières.  Ou  bien  en  ce  sens  que  la  grâce  est 
beaucoup  plus  féconde  :  elle  nous  procure  une  vie 
éternelle  ;  tandis  que  le  règne  delà  mort  qui  a 
eu  pour  principe  le  péché  d'Adam,  n'est  que 
temporel.  Ou  bien  en  ce  sens  que  la  condamna- 
tion d'un  seul  péché  est  devenue  en  Adam  la  cau- 
se de  la  mort  d'une  multitude  d'hommes  ;  au 
lieu  que  le  pardon  d'une  multitude  de  péchés 
par  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  nous  a  procu- 
ré la  grâce  d'une  vie  éternelle.  L'Apôtre  explique 
ensuite  une  autre  diîférence  :  «  Et  il  n'en  est  pas  du 
«  don  comme  du  péché  commis  par  un  seul  ;  car 
«  l'arrêt  de  condamnation  vient  d'un  seul,  tan- 
«  dis  que  la  grâce  de  la  justidcalion  délivre  d'un 
«  grand  nombre  de  péchés.  »  Après  ces  mots  : 
V  Vientd'un  seul,  »  il  fautsous-  entendre  «  péché,  » 
comme  le  prouve  ce  qui  suit  :  «  La  grâce  déli- 
«  vre  d'un  grand  nombre  de  péchés.  »  Cette  dif- 
férence consiste  donc  précisément  en  ce  (lu'unc 
seule  faute  a  été  condanméc  en  Adam,  au  lieu 


qu'une  multitude  ont  été  pardonnées  par  Notre- 
Seigneur.  La  suite  se  rapporte  encore  à  ces  deux 
différences,  que  saint  Paul  continue  à  expliquer 
de  cette  manière  :  «  Et  si,  à  cause  du  péché 
«  d'un  seul,  la  mort  a  régné  par  un  seul  ;  à 
«  plus  forte  raison  ceux  qui  reçoivent  l'abon- 
«  dance  de  la  grâce  et  de  la  justice,  règneront- 
«  ils  dans  la  vie  par  un  seul,  Jésus-Christ.  » 
Donc  ces  mots  :  «  A  plus  forte  raison  règneront- 
«  ils,  »  se  rapportent  à  la  vie  éternelle  ;  mais  ces 
autres  :  «  Ceux  qui  reçoivent  l'abondance  de  la 
«  grâce,  »  se  rapportent  au  pardon  d'une  mul- 
titude de  péchés.  Ces  différences  une  fois  expli- 
quées, l'auteur  sacré  revient  à  son  sujet  un 
instant  interrompu  et  qu'il  avait  commencé  ain- 
si :  «  Car,  de  même  que  le  péché  est  entré  dans 
«  le  monde  par  un  seul  homme,  et  la  mort  par 
«  le  péché  1  ;  »  il  reprend  donc  :  «  Comme  c'est 
«  par  le  péché  d'un  seul  que  tous  les  hommes 
«  sont  tombés  sous  l'arrêt  de  la  condamnation  ; 
«  ainsi  c'est  par  la  justification  d'un  seul  que  tous 
«  les  hommes  recevront  la  justification  de  la  vie. 
«  Car,  de  même  que  par  la  désobéissance  d'un 
«  seul  homme  beaucoup  ont  été  constitués  pé- 
«  cheurs  ;  ainsi,  par  l'obéissance  d'un  seul  beau- 
oc  coup  seront  constitués  justes.  »  Voilà  bien  le 
type  du  futur  Adam,  dont  il  avait  commencé  à 
parler  plus  haut,  et  auquel,  après  une  inter- 
ruption destinée  à  signaler  certaines  différences 
entre  les  deux  Adam,  il  revient  par  cette  con- 
clusion :  cf  Comme  c'est  par  le  péché  d'un  seul 
«  que  tous  les  hommes,  »etc  . 

XXX.  —  «  La  Loi  est  survenue  pour  faire 
«  abonder  le  péché  2.  »  L'Apôtre  fait  assez  voir, 
par  ces  expressions,  que  les  Juifs  n'ont  su  dans 
quel  dessein  la  Loi  leur  a  été  donnée.  Ce  ne 
fut  pas  assurément  connue  un  principe  suffi- 
sant de  vie  surnaturelle  :  la  grâce  seule  nous 
donne  cette  vie  par  la  foi.  Mais  ce  fut  dans  le 
but  de  montrer  la  multiplicité  et  le  poids  des 
chauies  qui  .illachaient  au  péché  ceux  dont  la 
présomption  comptait  assez  sur  leurs  propres  for- 
ces pour  accomplir  la  justice.  Ainsi  le  péché 
s'est  nuiliplié  i)arcc  que,  d'une  part,  la  défen- 
se a  rendu  plus  vives  les  llannnes  de  la  concu- 
piscence ;  et,  d'autre  part,  le  crime  de  prévari- 
cation est  venu  s'ajouleraux  simples  transgres- 
sions de  la  Loi.  Pour  bien  couii)reudre  cela,  il 
faut  se  rappeler  ce  qui  a  été  dit  du  deuxième 
état  parmi  les  quatre  mentionnés  i)lus  haut  s. 

XXXI  '•. —  «Quedirons-nousdouc?  Demeure- 
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«  rons-nous  dans  le  péché  pour  que  la  grâce  abon- 
«  de  ?  A  Dieu  ne  plaise  !  Nous  qui  sommes  morts 
«  au  péché,  comment  y  vivrons-nous  encore  i?  » 
Saint  Paul  rous  montre  ici  que  le  pardon  des 
péchés  passés  est  un  fait  accompli,  et  selon  lui 
c'est  précisément  dans  ce  pardon  que  la  grâce  a 
été  surabondante,  Conséquemment  celui  qui 
maintenant  encore  cherche  à  augmenter  la  me- 
sure de  ses  iniquités  afin  de  recevoir  une  plus 
abondante  mesure  de  grâces,  celui-là  ne  com- 
prend pas  qu'il  travaille  ainsi  à  rendre  impossi- 
ble pour  lui  tous  les  effets  de  la  grâce.  Car  l'œu- 
vre constante  de  celle-ci  est  de  nous  faire  mou- 
rir au  péché. 

XXXII -XXXIV. — «  Sachant  bien  que  no- 
ce tre  vieil  homme  a  été  crucifié  avec  lui,  afin 
«  que  le  corps  du  péché  fût  réduit  à  l'impuis- 
«  sance2.  «Cesparolesse  rapportent  à  celles-ci  de 
Moïse  :  «  Quiconque  maudit  sera  pendu  au  gi- 
cc  bet  3.  »  La  croix  du  Seigneur  a  donc  été  le  sym- 
bole du  crucifiementdu  vieil  homme,  comme  sa 
résurrection  a  été  le  symbole  de  la  réparation 
de  l'homme  nouveau.  11  est  manifeste  qu'en  vivant 
encore  selon  le  vieil  homme,  nous  prenons  pour 
type  le  maudit  de  Moïse,  en  vue  duquel,  tout  le 
monde  en  convient,  le  Seignein-  même  a  été  ap- 
pelé péché,  pour  avoir  porté  nos  péchés  *  ;  car  Dieu 
l'a  rendu  péché  pour  l'amour  de  nous  »  ;  et  il  a 
condamné  le  péché  par  le  péché  même  6.  Que 
signifie  réduire  à  l'impuissance  le  corps  du  pé- 
ché ?  L'Apôtre  nous  l'a  expliqué  lui-même  : 
«  Afin,  dit-il,  que  désormais  nous  n'obéissions 
«  plus  au  péché.  »  Il  dit  un  peu  plus  loin  :  «  Si 
«  nous  sommes  morts  avec  le  Christ;  »  c'est  com 
me  s'il  y  avait  :  si  nous  sommes  crucifiésavec  lui. 
Car  ailleurs  il  ajoute  :  «  Ceux  qui  sont  à  Jésus- 
«  Christ  ont  crucifié  leur  chair  avec  ses  vices  et 
«sesconvoitises  ".  »  Moïse  n'a  donc  point  pro- 
noncé de  malédiction  contre  le  Seigneur  ;  mais 
il  a  prédit  ce  que  signifierait  son  crucifiement. 

XXXV.  —  «  Car  le  péché  ne  dominera  plus 
«  en  vous,  parce  que  vous  n'êtes  pas  sous  la  Loi, 
«  mais  sous  la  grâce  ».  »  Ces  paroles  se  rappor- 
tent assurément  à  ce  troisième  état  où  l'homme 
obéit  déjà  par  l'esprit  à  la  Loi  de  Dieu,  quoique 
par  la  cliair  il  soit  encore  soumis  à  la  loi  du  pé- 
ché y.  Il  n'écoute  plus  alors  les  suggestions  du 
mal,  malgré  les  sollicitations  de  la  concupiscence, 
qui  le  pressera  d'y  consentir  jusqu'au  jour  où 
son  corps  sera  vivifié  et  la  mort  absorbée    dans 
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sa  propre  victoire  i .  C'est  en  résistant  ainsi  aux 
désirs  mauvais,  que  nous  vivons  dans  la  grâce 
et  que  le  péché  ne  règne  point  dans  notre  corps 
mortel  ;  et  sans  aucun  doute  lorsque  l'Apôtre 
s'écrie  :  «  Nous  qui  sommes  morts  au  çéché, 
«  comment  y  vivrons-nous  encore  2  ?»  il  peint 
l'homme  qui  vit  sous  la  grâce.  Celui  au  contrai- 
re qui  est  tlominé  par  le  péché,  malgré  sa  volon- 
té d'y  résister,  celui-là  est  encore  sous  la  Loi  et 
non  sous  la  grâce. 

XXXVI.  —  «  Car  la  femme  qui  est  soumise 
«  à  un  mari,  le  mari  vivant,  est  liée  par  la  loi  ; 
«  mais  si  son  mari  meurt,  elle  est  affranchie  de 
«  la  loi  du  mari  3.  »  etc.  Il  faut  remarquer  qu'il 
y  a  une  di  fférence  entre  cette  comparaison  et  le 
sujet  auquel  elle  est  appliquée.  L'Apôtre  suppo- 
se que  le  mari  vient  à  mourir  et  alors  son  épou- 
se, délivrée  de  tout  engagement,  peut  donner 
sa  main  à  qui  elle  veut.  D'autre  part,  l'épouse 
dans  la  pensée  de  l'Apôtre  représente  notre  âme  ; 
le  mari  représente  les  \>assions  mauvaises,  qui 
travaillent  dans  nos  membres  pour  leur  faire 
porter  des  fruits  de  mort,  c'est-à-dire  pour  en- 
gendrer avec  eux  une  race  digne  d'une  telle  uni- 
on ;  enfin  la  loi  du  mari  représente  la  Loi  qui  a 
été  donnée  non  pour  faire  cesser  le  péché  à  l'a- 
venir ou  pour  en  délivrer  les  hommes,  mais 
pour  le  faire  connaître  avant  la  grâce  ;  et  d'où 
il  est  arrivé  que  les  hommes  placés  sous  cette  Loi 
ont  été  entraînés  au  mal  par  des  inclinations 
plus  violentes  et  que  leurs  iniquités  se  sont  ac- 
crues de  toute  la  malice  du  péché  de  prévari- 
cation. Cependant  quoique,  dans  ces'trois termes 
de  comparaison,  l'âme  soit  représentée  par  l'é- 
pouse, les  passions  mauvaises  par  le  mari  et  la 
Loi  ancienne  par  la  loi  conjugale,  saint  Paul  ne 
dit  point  que  les  péchés  meurent,  comme  le 
mari,  et  qu'alors  l'âme  devient  libre;  suivant 
lui  au  contraire,  c'est  l'âme  elle-même  qui 
meurt  au  péché  et  qui  se  trouve  ainsi  délivrée  de 
la  Loi,  lorsque  réellement  elle  est  morte  au  pé- 
ché, quoique  le  péché  lui-même  soit  pour  ainsi 
dire  encore  vivant  en  elle  :  comme  il  arrive 
lorsque,  les  inclinations  mauvaises  et  le  foyer 
de  la  concupiscence  subsistant  encore  en  nous, 
au  lieu  d'y  consentir  et  de  les  suivre,  nous  ob- 
servons par  l'esprit  la  loi  de  Dieu,  parce  que 
nous  sommes  morlsaupéché.  Le  péché  ne  mour- 
ra que  quand  notre  corps  aura  subi  dans  sa  ré- 
surrection cette  rél'ormahon  dont  saint  Paul  dit 
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plus  loin  :  «  Dieu  vivifiera  aussi  vos  corps  mor- 
«  tels  par  l'Esprit  qui  demeure  en  vous  ^.  » 

XXXVII.  —  «  Prenant  occasion  du  commande- 
«  ment,  le  péché  a  excité  en  moi  toute  concu- 
«  piscence  2,  »  Le  sens  de  ces  paroles  est  que  la 
concupiscence  n'a  atteint  ses  dernières  limites 
qu'au  moment  où  les  défenses  légales  sont  ve- 
nues l'augmenter  encore.  Car  porter  une  dé- 
fense contre  elle,  c'est  l'augmenter  tant  que  la 
grâce  du  Libérateur  fait  défaut;  jusqu'alors,  elle 
était  en  quelque  sorte  incomplète;  mais  une  fois 
la  défense  portée,  si  la  grâce  manque,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  elle  acquiert  tout  le 
développemciit  dont  elle  est  susceptible;  elle  agit 
dès  lors  contre  la  Loi  et  s'accroît  de  toute  la  malice 
du  crime  de  prévarication.  Saint  Paul  ajoute: 
«  Car,  sans  la  loi,  le  péché  est  mort.»  Cette  der- 
nière expression  :  «  Le  péché  est  mort,  »  ne 
signifie  point  que  le  péché  n'existe  pas,  mais 
bien  qu'il  n'est  pas  apparent,  comme  la  suite 
le  prouve  clairement  :  «  Mais  pour  paraître  pé- 
«  ché,  le  péché  s'est  servi  de  ce  qui  est  bien  pour 
«  me  donner  la  mort.  »  La  Loi  est  bonne  en  elle- 
même  ;  mais  sans  la  grâce,  elle  ne  peut  que  faire 
connaître  le  péché,  elle    ne  le  fait  pas   cesser. 

XXXVill .  —  «  Et  moi  je  vivais  autrefois  sans 
«  loi  3,  »  c'est-à-  dire  je  me  croyais  vivant,  parce  que 
avant  le  commandement  je  ne  connaissais  point 
le  péché.  Saint  Paul  ajoute  :  «  Mais  quand  est 
«  venu  le  commandement,  le  péché  a  revécu  ;  et 
«  moije  suis  mort.»  Il  faut  entendre  :  Le  péché  a 
commencé  à  paraître  tel  et  moi-même  j'ai  re- 
connu que  j'étais  mort. 

XXXIX.  —  «  Car  le  péché,  prenant  occasion  du 
«  commandement,  m'a  séduit  et  par  lui  m'a 
«  tué  ^.  »  Saint  Paul  s'exprime  ainsi,  parce  que  le 
fruitdéfendu  semble  plus  doux  à  qui  le  désire.  De  là 
vient  que  les  péchés  commis  en  secret  onttoujours 
plus  d'attrait,  qiioiqi'c  cet  attrait  donne  la  mort. 
Aussi  lorsqu'il  peint  la  fausse  doctrine  sousl'image 
d'une  femme  oisive,  Salomon  luifait-il  dire  quand 
elle  invite  les  insensés  à  venir  à  elle  :  «  Mangez 
«  secrètement  ces  pains  cachés,  buvez  de  cette  eau 
«  exquise;  elle  est  dérobée  &.  »  Cette  douceur  est 
précisément  l'occasion  que  le  péché  trouve  dans 
le  commandement  :  douceur,  hélas!  aussi  trom- 
peuse qu'enchanteresse  et  féconde  seulement 
en  amertumes    cruelles. 

XL.  —  «  Ce  qui  est  bon  est  donc  devenu  pour 
a  moi  la  mort  ?  Loin  de  là  ;  car  pour  paraître  péché, 


»  le  péché  s'est  seni  de  ce  qui  est  bon  pour  me  don- 
«  ner  la  mort  1.  »  Ici  1  Apôtre  fait  voir  clairement 
que  s'il  a  dit  plus  haut  :  «  Sans  la  loi,  le  péché 
«  est  mort  2,  »  c'est  en  ce  sens  que  sans  la  loi,  le 
péché  est  inconnu.  Eneffetil  déclare  maintenant, 
non  pas  que  ce  qui  était  bon,  c'est-à-dù-e  la  loi, 
est  devenu  pour  lui  une  cause  de  mort,  mais  bien 
que  le  péché  lui  a  donné  la  mort  par  cette  loi, 
bonne  en  elle-même,  qui  lui  fait  connaître  le 
péché,  inconnu  jusqu'alors.  Car  on  se  reconnaît 
mort  lorsqu'on  est  impuissant  à  accomplir  un 
précepte  dont  on  confesse  la  justice  ;  et  que  le 
crime  de  prévarication,  par  suite  de  la  dé- 
fense, vient  s'ajouter  à  la  simple  transgres- 
sion. C'est  pour  cela  que  l'Apùtre  dit  ensuite  : 
a  Afin  de  rendre,  par  le  commandement,  le 
«  pécheur  ou  le  péché  coupable  outre  mesure.  » 
Avant  le  comjnandement,  le  péché  n'avait 
point  ces  proportions;  parce  que,  là  où  il  n'y 
a  point  de  loi,  il  n'y  a  point  de  prévarica- 
tion. 

XLL—  «Nous  savons  que  la  loi  est  spirituelle, 
«  et  moi  je  suis'charnel  3.  »  Par  ces  paroles,  saint 
Paul  montre  assez  que  la  loi  ne  peut  être  accom- 
plie que  par  des  hommes  spirituels  tels  que  les 
fait  la  grâce  de  Dieu  4.  Quiconque  en  effet  est  de- 
venu conforme  à  la  loi  elle-même,  en  accom- 
plira facilement  les  prescriptions  ;  il  ne  sera  plus 
sous  la  loi,  il  sera  avec  la  loi  :  mais  celui-là  seul 
y  parvient,  qui  n'est  plus  captivé  par  les  biens, 
effrayé  par  les  maux  temporels. 

XLII.  —  «  Vendu  comme  esclave  au  péché  5  ;  » 
c'est-à-dire  que  quiconque  commet  le  péché, 
vend  son  âme  au  démon,  de  qui  il  reçoit  pour 
paiement  la  douceur  d'un  plaisir  temporel.  Si  le 
Seigneur  a  été  appelé  notre  Rédempteur,  c'est  que 
nous  étions  vendus  de  cette  manière . 

XLIII.  —  «  Car  j'ignore  ce  que  je  fais  6.  »  Cette 
pensée  peut  paraître  aux  intelligences  peu  exer- 
cées, contraire  à  celle-ci  qui  précède  :  «  iK)ur  pa- 
«  raître  péché,  le  péché  s'est  servi  de  ce  qui 
a  est  bon  pour  me  donner  la  mort .  »  Com- 
ment en  effet  peut-il  être  à  la  fois  apparent  et 
ignoré  ?  Mais  ces  mots  :  «  Je  l'ignore,  »  ont  été 
dits  et  doivent  être  entendus  dans  ce  sens  : 
je  ne  l'approuve  pas .  On  ne  voit  point  les  té- 
nèbres, mais  on  les  sent  en  les  comparant  à  la 
lumière  ;  et  les  sentir,  c'est  précisément  ne  pas 
les  voir  :  ainsi  le  caractère  du  péché,  puisque  le  so- 
leil de  justice  ne  l'illumine  point,  est  de  n'être  pas 
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compris,  comme  le  caractère  des  ténèbres  est  de 
n'être  pas  aperçues.  C'est  dans  ce  sens  que  le 
psalmiste  dit  aussi  :  «  Qui  comprend  ses  iniqui- 
«  tés  1  ?  » 

XLIV.  —  «  Car  ce  que  je  veux,  je  ne  le 
«  fais  pas;  mais  ce  que  je  ne  veux  pas,  je  le  fais, 
c  Or,  si  je  fais  ce  que  je  ne  veux  pas,  j'acquiesce 
«  à  la  Loi,  comme  étant  bonne  ^.  »  Ici  la  Loi  est 
suffisamment  défendue  contre  toute  espèce  d'ac- 
cusation :  mais  il  faut  se  garder  de  croire  que  ces 
paroles  détruisent  en  nous  le  libre  arbitre  de  la 
volonté  ;  ce  serait  une  erreur.  L'écrivain  sacré  en 
effet  nous  peint  ici  l'homme  placé  sous  la  Loi 
avant  la  grâce.  Or,  tant  qu'il  s'efforce  de  vivre  dans 
la  justice  en  ncs'appuyant  que  sur  lui-même,  sous 
le  secours  de  la  grâce  du  divin  Libérateur,  il  est 
vaincu  par  le  péché.  Mais  il  a  dans  son  libre  ar- 
bitre le  moyen  de  croire  à  ce  Libérateur,  de  re- 
cevoir la  grâce,  et  une  fois  délivré  et  secouru 
par  celui  qui  la  donne,  le  moyen  de  ne  plus  pé- 
cher ;  de  cette  manière,  il  cessera  d'être  sous 
la  Loi,  pour  être  avec  elle  ou  en  elle,  l'amour 
de  Dieu,  plus  efficace  que  la  crainte,  lui  rendant 
possible  l'observation  de  cette  Loi. 

XLV-XLVI.  —  «  Je  vois  dans  mes  mem- 
«  bres  une  autre  loi  qui  combat  la  loi  de  mon 
«  esprit,  et  me  captive  sous  la  loi  du  péché,  la- 
«  quelle  est  dans  mes  membres  3.  »  L'Apôtre  ap- 
pelle loi  du  péché,  celle  qui  enchaîne  les  esclaves 
de  quelque  inclination  mauvaise.  Cette  loi,  dit-il, 
combat  la  Loi  de  l'esprit  et  réduit  l'homme  en 
captivité  ;  preuve  manifeste  qu'il  parle  ici  de 
l'homme  qui  n'est  pas  encore  sous  la  grâce  ^. 
Car,  si  ces  inclinations  mauvaises  combattaient 
seulement  contre  lui,  sans  le  réduire  en  capti- 
vité, elles  ne  seraient  point  criminelles.  En  effet, 
ce  qu'il  y  a  de  criminel,  c'est  uniquement  de 
consentir  aux  penchants  déréglés  de  la  chair 
et  de  les  suivre  Car  si  ces  penchants  demeu- 
rent, s'ils  persévèrent  réellement,  mais  sans 
obtenir  notre  consentement,  nous  ne  sommes 
plus  alors  esclaves  ;  nous  sommes  déjà  sous  la 
grâce,  dontl'Apôlre  parlera  bientôt.  Car  après 
avoir  imploré  à  grands  cris  le  secours  du  Libé- 
rateur, afin  que  la  charité,  fruit  de  la  grâce,  soit 
toute-puissante  là  où  était  impuissante  la  crainte 
inspirée  par  la  Loi  :  «  Malheureux  homme  que 
«  je  suis,  s'écrie-t-il,  qui  me  délivrera  du  corps 
a  de  cette  mort?  »  Et  il  répond  aussitôt  :  «  Ce 
«  sera  la  grâce  de  Dieu  par  Jésus-Christ  Notre- 


«  Seigneur.  »  Puis  il  commence  à  peindre  l'hom- 
me vivant  sous  la  grâce  :  troisième  état  parmi 
les  quatre  que  nous  avons  distingués  plus  haut  i. 
Ce  qu'il  ajoute  immédiatement  se  rapporte  déjà 
à  cet  état  :  «  Ainsi  j'obéis  moi-même  par  l'esprit 
«  à  la  Loi  de  Dieu,  et  par  la  chair  à  la  loi  du 
a  péché.  »  Celui  donc  qui,  vivant  sans  la  grâce, 
obéit  par  l'esprit  à  la  Loi  de  Dieu,  et  par  la 
chair,  à  la  loi  du  péché,  celui-là  ne  consent  plus 
à  commettre  le  péché,  il  n'est  plus  esclave  des 
inclinations  de  la  chair  qui  persévèrent  encore 
en  lui.  Saint  Paul  appelle  loi  du  péché,  cette 
condition  où  nous  a  placés  la  transgression  d'A- 
dam et  qui  nous  rend  sujets  à  la  mort.  C'est  en 
effet  de  cette  dégradation  de  la  chair,  que  naissent 
la  solUcitations  de  la  concupiscence  charnelle;  j 
c'est  d'elle  aussi  que  saint  Paul  dit  ailleurs  :  «  Et  \ 
a  nous-mêmes  nous  avons  été  par  nature  en- 
«  fants   de  colère,  comme  tous  les  autres  2.  » 

XLVIl.  —  a  11  n'y  a  donc  pas  maintenant 
«  de  condamnation  pour  ceux  qui  sont  en  Jésus- 
ce  Christ  3.  »  C'est  dire  assez  clairement  que  l'on 
n'est  pas  condamnable  pour  les  inclinations  de 
la  chair,  quoiqu'elles  existent  réellement,  si  l'on 
n'y  consent  point  lorsqu'elles  portent  au  péché, 
comme  y  consentent  ceux  qui  vivent  sous  sa  loi 
non  encore  sous  la  grâce  ;  ils  n'éprouvent  pas 
seulement  les  révoltes  de  la  concupiscence,  ils  en 
subissent  le  joug  et  les  caprices,  tant  qu'ils  n'y 
résistent  point ,  comme  y  résistent  ceux  qui  obéis- 
sent par  l'esprit,  à  la  Loi  de  Dieu. 

XL VIII,  —  «  En  effet,  ce  qui  était  impos- 
te sible  à  la  Loi,  parce  qu'elle  était  affaiblie  par 
a  la  chair.  Dieu,  ayant  envoyé  son  Fils  dans  une 
«  chair  semblable  à  celle  du  péché,  a, par  lepé- 
«  ché,  condamné  le  péché  dans  la  chair,  afin  que 
«  la  justice  de  la  Loi  s'accomplit  en  nous,  qui  ne 
«  marchons  point  selon  la  chair,  mais  selon  l'es- 
«  prit*.  »  Ici  l'Apôtre  enseigne  d'une  manière  évi- 
dente, que  si  ces  mêmes  préceptes  de  la  loi  n'é- 
taient pas  accomplis,  quoiqu'ils  eussent  dû  l'être, 
c'est  que  ceux  à  qui  laLoi  avait  été  donnée  avant 
la  grâce,  étaient  uniquement  passionnés  pour 
les  biens  sensibles;  c'est  là  qu'ils  cherchaient 
tout  leur  bonheur  ;  ils  ne  tremblaient  que  lors- 
qu'ils étaient  menacés  de  les  perdre;  et  pour 
prévenir  ou  réparer  un  revers  de  fortune,  ils  s'é- 
cartaient sans  peine  des  préceptes  de  la  Loi.  La  Loi 
était  ainsi  affaiblie  en  ce  que  ses  préceptes  n'é- 
taient pas  accomplis  ;   et  assurément    ce   n'est 


•  Ps.  XVIII,  13.  —  »  Rom.  VII,  19,  20.  —  '  Ib.  23,  25.  —  «  I  Rét.  ch. 
mu,  1. 


'   Ci-dess.  Prop.  xiii.  — 'Eph.   ii,  3.  —  3  Rom.  viii,    1.  —  <  Ib. 
3.4. 


QUELQUES  PROPOSITIONS  EXPLIQUÉES. 


367 


pas  elle  qu'il  faut  en  accuser,  mais  bien  la  chair, 
c'est-à-dire  ces  hommes  passionnés  pour  les 
biens  de  la  chair  et  sans  amour  pour  la  justice 
de  la  loi,  à  laquelle  ils  préféraient  les  avantages 
temporels.  Pour  cette  raison  donc,  notre  Libé- 
rateur et  Seigneur  Jésus-Christ,  prenant  une 
chair  mortelle,  J'a  choisie  semblable  à  celle  du 
péché.  La  mort,  il  est  vrai,  n'est  due  qu'à  celb- 
ci  ;  la  mort  du  Seigneur,  fut  donc  un  bienfait  de 
sa  part  et  non  pas  le  paiement  d'une  dette.  L'A- 
pôtre cependant  appelle  péché  la  chair  mortelle 
que  s'est  unie  Jésus-Christ,  quoiqu'elle  ne  fût  pas 
sujette  au  péché,  parce  que  étant  immortelle 
elle  pèche  en  quelque  sorte  en  subissant  la  mort. 
Aussi,  dit  encore  Saint  Paul,  «  Dieu  a  par  le  pé- 
«  ché,  condamné  le  péché  dans  la  chair.  »  En 
effet  la  mort  du  Seigneur  a  dissipé  la  crainte  de 
la  mort;  elle  a  appris  aux  hommes  à  ne  plus  se 
passionner  pour  les  biens  temporels,  à  ne  plus 
redouter  les  maux  de  la  vie  présente  :  double 
effet  de  cette  prudence  de  la  chair,  qui  ne  leur 
permettait  pas  d'accomplir  les  préceptes  de  la 
Loi.  Or,  cette  prudence  une  fois  détruite  et  ané- 
antie dans  l'Homme-Dieu,  on  accomplit  la  jus- 
tice de  la  Loi  en  ne  marchant  plus  selon  la  chair, 
mais  selon  l'esprit.  Ainsi  se  réalise  complètement 
cette  parole  :  «  Je  ne  suis  pas  venu  abolir  la  loi, 
«  mais  l'accomplir  i;  »  et  cette  autre  de  saint 
Paul  :  «  La  charité  est  donc  la  plénitude  de  la 
«  Loi  2;  »  cette  charité  qui  appartient  à  ceux 
qui  vivent  selon  l'esprit,  et  qui  est  une  grâce  de 
l'Esprit-Saint.  En  effet  quand  l'amour  de  la  jus- 
tice ne  régnait  pas  encore,  mais  la  crainte,  la 
Loi  n'était  pas  accomplie. 

XLIX.  —  «  Parce  que  la  prudence  de  la 
«  chair  est  ennemie  de  Dieu;  car  elle  n'est  point 
«  soumise  à  sa  Loi,  et  elle  ne  le'peut  3.  »  Ainsi  saint 
Paul  explique  lui-même  cette  expression  :  «  En- 
«  nemie,  »  pour  ne  pas  laisser  croire  qu'il  y  ait 
des  êtres  que  Dieu  n'aurait  pas  créés,  qui  seraient 
comme  émanés  d'un  principe  opposé,  et  qui 
lutteraient  contre  lui.  Il  appelle  donc  ennemi  de 
Dieu,  celui  qui  n'obéit  pas  à  sa  Loi,  qui  en  est 
détourné  par  la  prudence  de  la  chair,  c'est-à- 
dire  par  la  recherche  des  biens,  et  par  la  crainte 
des  maux  temporels.  Car  la  recherche  du  bien 
et  la  fuite  du  mal  entrent  ordinairement  dans  la 
définitioi)  de  la  prudence;  et  conséquemmentc'est 
avec  raison  que  l'Apôtre  appelle  prudence  de  la 
chair,  celle  qui  porte  l'homme  à  mettre  son  sou- 
verain bonheur  dans  des  biens  qui  ne    lui  de- 
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meureront  pas  éternellement,  et  qui  lui  fait  re- 
douter de  perdre  ce  dont  il  faudra  bien  qu'il  se 
sépare  un  jour.  Une  telle  prudence  est  incom- 
patible avecl'observitiondelaLoi  de  Dieu.  Il  faut 
auparavant  qu'elle  soit  éteinte  en  nous  et  rem- 
placée par  la  prudence  de  l'esprit  ;  qui  ne  met 
point  son  espoir  dans  les  biens  temporels  et  qui 
ne  redoute  pas  les  maux  de  la  vie.  Car  notre 
âme,  quoiqu'elle  soit  une  par  nature,  peut  être 
dirigée  par  la  prudence  de  la  chair  ou  par  la 
prudence  de  l'esprit,  suivant  qu'elle  obéit  aux 
inclinations  basses  et  rampantes,  ou  qu'elle  élève 
ses  affections  vers  les  choses  d'en  haut  ;  comme 
la  même  eau  se  gèle  par  le  froid  et  se  dissout  par 
la  chaleur.  Ainsi  saint  Paul  a  pu  dire  :  «  La 
a  prudence  de  la  chair  n'est  point  soumise  à  la 
«  Loi  de  Dieu,  et  elle  ne  le  peut,  »  avec  autant 
de  raison  que  l'on  dirait  :  La  neige  ne  s'é- 
chauffe point,  et  elle  ne  le  peut.  Car,  si  la 
chaleur  vient  la  dissoudre  et  la  réduire  en  eau 
bouillante,  on  ne  peut  plus  l'appeler  neige. 

L.  —  «  A  la  vérité  le  corps  est  mort  à 
«  cause  du  péché,  mais  l'esprit  est  vie  par  l'effet 
«  de  la  justice  i  ;  »  le  corps  est  mort,  c'est-à-dire 
mortel.  C'esten  effet  parce  qu'il  est  sujet  à  la  mort, 
que  la  privation  des  choses  de  la  terre  sollicite 
notre  âme  et  excite  en  elle  certains  désirs  déré- 
glés, auxquels  ne  consent  point  celui  qui  obéit 
déjà  par  l'esprit  à  la  Loi  de  Dieu. 

LI.  —  «  Si  l'Esprit  de  celui  qui  a  ressus- 
«  cité  Jésus-Christ  d'entre  les  morts,  habite  en 
«  vous;  celui  qui  a  ressuscité  Jésus-Christ  d'entre 
«  les  morts,  vivifiera  aussi  vos  corps  mortels  par 
a  son  Esprit  qui  habite  en  vous  5.  »  C'est  main- 
tenant le  quatrième  état  parmi  ceux  que  nous 
avons  distingués  plus  haut.  Mais  cet  état  ne  se 
trouve  point  dans  la  vie  présente;  il  est  l'objet 
de  l'espérance  qui  nous  fait  attendre  ladélivrance 
de  notre  corps,  de  ce  corps  corruptil)le  qui 
revêtira  l'incorruptibilité,  de  ce  corps  mortel  qui 
revêtira  l'immortalité  3.  La  paix  sera  parfaite 
alors,  parce  que  l'âme  ne  souffrira  plus  aucune 
vexation  de  la  part  du  corps,  désormais  vivifié  et 
transformé  en  un  corps  tout  céleste. 

LU.  —  a  Car  vous  n'avez  point  reçu  l'esprit 
a  de  servitude  qui  inspire  la  crainte;  mais  vous 
«  avez  reçu  l'esprit  des  fils  d'adoption,  avec  le- 
«  quel  nous  crions  :  Abba,Père'«.  »  L'Apôtre  éta- 
blit ici  une  distinction  très-sensible  entre  lesépo- 
ques  des  deux  Testaments  ;  entre  celle  du  pre- 
mier où  domine  la  crainte  et  celle  du  Nouveau 
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où  règne  la  charité.  Mais  il  s'agit  de  savoir  ce 
que  c'est  que  l'esprit  de  servitude.  L'esprit  des 
enfants  d'adoption  est  assurément  l'Esprit-Saint. 
Donc  l'esprit  de  servitude  qui  inspire  la  crainte, 
est  celui  qui  possède  la  puissance  de  mort  ;  puis- 
que c'est  par  la  crainte  qu'en  vivant  sous  la  Loi 
et  non  sous  la  grâce,  on  était  jusqu'à  la  der- 
nière heure  condamné  à  la  servitude.  Il  n'est  pas 
étonnant  que,  par  une  disposition  de  la  divine 
providence,  ceux  qui  s'attachaient  ii  la  Loi  à  cause 
des  biens  temporels  qu'ils  en  espéraient,  nulle- 
ment à  cause  de  l'autorité  divine  de  ses  précep- 
tes, aient  reçu  cet  esprit  de  servitude.  «  Car  si  la 
«  Loi  est  sainte,  et  le  commandement  saint,  juste 
«  et  bon  1  ;  »  il  n'en  est  pas  de  même  de  cet 
esprit  de  servitude,  que  reçoivent  ceux  qui  ne 
peuvent  accomplir  les  préceptes  de  la  Loi  qui 
leur  est  donnée,  parce  qu'ils  obéissent  aux  dé- 
sirs charnels,  n'ayant  pas  encore  été,  par  la  grâce 
du  Libérateur,  élevés  à  la  dignité  d'enfants  adop- 
tifs.  Mais  cet  esprit  ne  domine  que  ceux  qui  lui 
sont  hvrés  par  une  disposition  de  la  providence 
de  Dieu,  dont  la  justice  donne  à  chacun  ce  qui 
lui  est  dû.  L'Apôtre  lui-même  avait  reçu  le  pou- 
voir de  disposer  de  cet  esprit,  puisqu'il  dit  de 
certains  pécheurs  :  «  Je  les  ai  livrés  à  Satan  afin 
a  qu'ils  apprennent  à  ne  point  blasphémer  2;  » 
et  d'un  autre  encore  :  «  J'ai  maintenant  résolu 
«  de  livrer  à  Satan  un  pécheur  de  cette  sorte, 
«  pour  la  mort  de  sa  chair,  afin  que  son  âme  soit 
«  sauvée  3,  »  Ceux  donc  qui  ne  sont  pas  encore 
sous  la  grâce,  mais  sous  la  Loi,  vaincus  par  le 
péché,  esclaves  des  passions  charnelles,  et  dont 
les  iniquités  s'accroissent  de  toute  la  malice  du 
crime  de  prévarication,  ceux-là  ont  reçu  l'esprit 
de  servitude,  c'est-à-dire  la  crainte  inspirée  par 
celui  qui  a  la  puissance  de  mort.  D'ailleurs  si  nous 
entendions  par  esprit  de  servitude  l'esprit  hu- 
main lui-même,  l'esprit  d'adoption  devrait  s'en- 
tendre aussi  de  ce  même  esprit  devenu  meilleur. 
Mais,  puisque  nous  savons  que  l'esprit  d'adop- 
tion n'est  autre  que  l'Esprit-Saint,  clairement 
désigné  dans  ces  mots  :  a  L'Esprit  lui-même  rend 
«  témoignage  à  notre  esprit,  »  il  ne  nous  reste 
plus  qu'à  entendre  par  esprit  de  servitude,  celui 
auquel  obéissent  les  pécheurs  :  et  ainsi,  l'Esprit- 
Saint  délivre  de  la  crainte  de  la  mort,  tandis  que 
l'esprit  de  servitude  qui  a  puissance  de  mort, 
nous  retient  dans  le  péché  par  la  crainte  même 
de  la  mort;  puissant  motif  pour  tous,  de  recourir 
au  secours  du  Libérateur,  nonobstant  le  démon 
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même  qui  désire  si  vivement  nous  tenir  toujours 
sous  sa  puissance  ! 

LUI.  —  «  Aussi  la  créature  attend  a^vec 
«  ardeur  la  manifestation  des  enfants  de  Dieu.  Car 
«  elle  est  assujettie  à  la  vanité,  non  point  volon- 
<£  tairement,  »  et  la  suite,  jusqu'à  ces  mots  inclu- 
sivement :  ce  Nous  aussi  nous  gémissons  amère- 
«  ment  en  nous-mêmes,  attendant  l'adoption,  la 
«  rédemption  de  notre  corps  i.  »  Ce  passage  ne 
doit  pas  nous  faire  penser  que  le  sentiment  de  la 
douleur  et  de  l'atfliction  réside  dans  les  arbres, 
dans  les  plantes,  dans  les  minéraux  et  dans  les 
autres  créatures  de  ce  genre  ;  c'est  là  une  erreur 
des  3Ianichéens.  Nous  ne  devons  pas  croire  non 
plus  que  les  saints  Anges  soient  assujettis  À  la 
vanité,  ni  supposer  qu'ils  seront  délivrés  de  la 
servitude  de  la  mort,  puisque  assurément  ils  sont 
immortels  :  mais,  sans  faire  aucune  injure  à 
l'homme,  nous  devons  penser  qu'il  renferme  en 
lui-même  toute  créature.  Les  créatures  en  effet 
ne  peuvent  être  que  spirituelles,  comme  le  sont 
surtout  les  anges;  ou  animales,  comme  on  le  voit 
clairement  dans  la  vie  des  bêtes  ;  ou  enfin  cor- 
porelles, c'est  à-dire  accessibles  à  la  vue  ou  au 
toucher.  Mais  ces  trois  natures  se  trouvent  dans 
l'homme,  puisqu'il  est  à  la  fois  esprit,  vie  et  corps. 
Donc,  «  la  créature  qui  attend  la  manifestation 
a  des  enfants  de  Dieu,  »  c'est  tout  ce  qui,  dans 
l'homme,  est  aujourd'hui  travaillé  par  la  souf- 
france, assujetti  à  la  corruption  ;  et  ce  qu'elle 
attend,  c'est  celte  manifestation  dont  le  même 
Apôtre  dit  ailleurs  :  «  Car  vous  êtes  morts,  et  votre 
«  vie  est  cachée  avec  le  Christ  en  Dieu  ;  et  quand 
a  le  Christ,  qui  est  votre  vie,  apparaîtra,  alors  vous 
<i  aussi  vous  apparaîtrez  avec  lui  danslagloire  2;  » 
et  dont  saint  Jean  dit  aussi  :  «  Mes  bien-aimés, 
a  nous  sommes  maintenant  enfants  de  Dieu  et  on 
«ne  voit  pas  encore  ce  que  nous  serons  ."maisnous 
«  savons  que  lorsqu'il  apparaîtra  nous  serons  sem- 
«  blables  à  lui,  parce  que  nous  le  verrons  tel 
«  qu'il  est  3.  »  Ainsi,  la  créature  qui  attend  la 
manifestation  des  enfants  de  Dieu,  c'est  celle  qui 
est  maintenant  dans  l'homme  assujettie  à  la  va- 
nité, tant  qu'elle  s'attache  aux  choses  temporelles 
qui  passent  comme  l'ombre,  suivant  cette  expres- 
sion du  Psalmiste  :  «  L'homme  est  devenu  sem- 
«  blable  à  la  vanité  ;  ses  jours  passent  comme 
a  l'ombre 'i.  »  Salomon  parle  aussi  de  cette  va- 
nité :  «  Vanités  de  vaniteux,  s'écrie-t-il,  et  tout  est 
a  vanité  :  quelle  abondance  l'homme  recuelUe- 
«  t-il  de  tous  les  travaux  qui  l'occupent  sous  Is 
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«  soleil  1  ?»  Et  David  encore  :  «  Pourquoi  aimez- 
«  vous  la  vanifé,  et  recherchez-vous  le  menson- 
«  ge  2?  »  Saint  Paul  dit  que  la  créature  est  assu- 
jettieà  la  vanité  non  pasvoJontairement,  parce  que 
en  effet^cette  sujétion  est  une  peine,  La  condam- 
nation de  l'homme  n'a  pas  été  volontaire, 
comme  son  péché;  elle  n'a  pas  été  non  plus  in- 
fligée à  notre  nature  sans  aucune  espérance  deré- 
hahilitation.  Aussi  l'Apôtre  ajoute-t-il  :  «  3Iais  à 
«  cause  de  celui  qui  l'y  a  assujettie  en  lui  laissant 
a  l'espérance  ;  car  cette  même  créature  sera  aussi 
<i  affranchie  de  la  servitude  de  la  mort,  pour  la 
«  liberté  glorieuse  des  enfants  de  Dieu.  »  Cette 
même  créoture,  c'est-à-dire  celle  qui  n'est  encore 
que  simple  créature,  celle  que  la  foi  n'a  pas  en- 
core placée  au  nombre  des  enfants  de  Dieu . 

Cependant  l'Apôtre  voyait  dans  ceux-mêmes 
qui  devaient  recevoir  la  foi  «cet  affranchissement 
«  de  la  servitude  de  la  mort,  »  pour  ne  plus  en  être 
esclaves,  comme  le  sont  les  pécheurs  ;  car  c'est  au 
pécheur  qu'il  a  été  dit  :  «  Tu  mourras  de  mort  ^.  » 
La  créature  «sera  donc  affranchie  pour  la  liberté 
«  glorieuse  des  enfants  de  Dieu,  »  c'est-à-dire 
pour  parvenir  elle-même  à  la  liberté  glorieuse 
des  enfants  de  Dieu,  par  la  foi.  Privée  de  cette  foi, 
elle  ne  pouvait  être  appelée  que  simple  créature; 
et  c'est  d'elle  encore  que  l'Apôtre  ajoutait  :  «  Nous 
«  savons  que  la  créature  est  dans  la  douleur  et 
«  les  gémissements  jusqu'à  cette  heure.  »  Car  il 
y  en  avait  encore  qui  devaient  croire,  ceux  dont 
l'esprit  était  soumis  au  joug  cruel  de  toutes  sor- 
tes d'erreurs.  Toutefois,  pour  ne  laisser  pas  croire 
qu'il  n'avait  en  vue  que  les  souffrances  de  ces 
hommes  encore  infidèles,  saint  Paulparle  ensuite 
de  ceux  qui  avaient  déjà  la  foi.  Ceux-ci  étaient  à 
la  vérité  soumis  par  l'esprit,  c'est-à-dire  par  la 
raison,  à  la  loi  de  Dieu  ;  mais  parce  que  notre 
chair  mortelle,  tant  que  nous  souffrons  ses  vexa- 
tions et  ses  sollicitations,  nous  soumet  à  la  loi  du 
péché  'i,  il  ajoute  :  «  Et  non-seulement  ceux-là, 
«  mais  nous  aussi  qui  avons  les  prémices  de  l'Es- 
«  prit,  nous  gémissons  amèrement  en  nous-mê- 
«  mes.  »  La  douleur  donc  et  les  gémissements 
nesont  pas,  suivant  l'Apôtre,  le  sort  exclusif  de 
ceux  qu'il  désigne  sous  le  nom  seul  de  créature, 
parce  que,  n'ayantpas  reçu  la  foi,  ils  ne  sont  pas 
encore  placés  au  nombre  de  enfants  de  Dieu  ; 
mais  nous-mêmesqui  avonslafoi  ;  nous  (|ui  déjà 
possédons  les  prémicesde  l'Esprit  dans  notre  uni- 
on spirituelle  à  Dieu  par  la  foi  ;  nous  enfin  qui 
sommes  appelés  pour  cette  raison,  non  plus  seu- 
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lement créatures,  mais  enfants  deDieu,  oui  «  nous 
«  aussi  nous  gémissons  amèrement  en  nous-mê- 
«  mes,  attendant  l'adoption,  la  rédemption  de 
a  notre  corps.  »  Car  cette  adoption,  déjà  réalisée 
dans  ceux  qui  ont  reçu  la  foi,  n'a  atteint  que 
leur  esprit  et  non  leur  corps.  Celui-ci  n'est  point 
parvenu  encore  à  sa  transformation  céleste, 
comme  l'esprit  que  la  foi  a  déjà  changé  en  le  ré- 
conciliant avec  la  vérité,  en  le  ramenant  de  l'er- 
reur à  Dieu.  Ainsi  dans  ceux-mêmes  qui  ont 
recula  foi,  subsiste  toujours  l'attente  de  cette 
manifestation  qui  doit  s'opérer  par  la  résurrec- 
tion du  corps  :  manifestation  qui  appartient  à  ce 
quatrième  état  où  notre  paix  sera  de  tout  point 
parfaite,  où  notre  repos  sera  éternel,  où  enfin 
notre  nature  corrompue  cessera  tout-à-fait  de 
nous  résister  et  ses  sollicitations  de  faire  notre 
tourment. 

LIV.  —  «  De  même  l'Esprit  aussi  aide  notre 
«  faiblesse  ;  car  nous  ne  savons  ce  que  nous  de- 
«  vous  demander  dans  la  prière  i.  «Evidemment 
saint  Paul  parle  ici  de  l'Esprit-Saint,  clairement 
désigné  d'ailleurs  dans  ces  paroles  qui  suivent  : 
«  C'est  selon  Dieu  qu'il  intercède  pour  les  saints.  » 
Donc  «  nous  ne  savons  ce  que  nous  devons  de- 
«  mander  dans  la  prière,  »  pour  deux  raisons  : 
d'abord,  l'objet  futurde  nos  espérances,  le  but  de 
nos  efforts,  ne  paraît  pas  encore  à  nos  yeux  ;  en- 
suite, dans  cette  vie  même  nous  pouvons  souvent 
regarder  comme  un  bonheur  ce  qui  fait  notre 
malheur  et  comme  un  malheur  ce  qui  fait 
notre  bonheur.  Car,  s'il  arrive  à  un  ser- 
viteur de  Dieu  quelque  tribulation  pour 
l'éprouver  ou  pour  le  corriger,  les  esprits 
simples  n'y  voient  souvent  aucune  utilité  ;  mais 
si  l'on  considère  alors  ce  que  dit  le  Psalmiste  : 
«  Secourez-nous  par  la  tribulation  ;  la  prospé- 
«  rite  nesert  de  rien  à  l'homme  2,  »  on  comprend 
que  le  plus  souvent  Dieu  vient  à  notre  secours  par 
l'affiirtion  ;  et  c'est  en  vain  qu'on  attend  de  lui 
une  délivrance  qui  est  un  malheur  toutes  les  fois 
qu'elle  enchaîne  ràuic  aux  jouissances  et  à  l'a- 
mour de  cette  vie.  De  là  aussi  cette  autre  parole: 
«J'ai  trouvé  la  tribulation  et  la  douleur,  et  j'ai 
«  invoqué  le  nomdu Seigneur 3.  »  L'expression: 
«  J'ai  trouvé,  »  indique  quelque  chose  d'utile  ; 
car  nous  ne  saurions  nous  léliciter  d'avoir  trouvé 
que  ce  que  nous  cherchions.  Ainsi  donc  «  nous 
«  ne  savons  ce  que  nous  devons  demander  dans 
«  la  prière,  »  tandis  que  Dieu  sait  ce  (|ui  peut 
nous  êtie  utile  en  celte  vie  et  ce  qu'il  doit  nous 

•  Kom.  viir,2fi,  27.— 'Ps.  LIX,  13.  —  '  Ib.  oxiv,3,4. 
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donner  en  l'autre  ;  «  mais  l'Esprit  lui-même  in- 
«  tercède  avec  des  gémissements  inénarral)les.  » 
L'Esprit  gémit,  c'est-à-dire  il  nous  fait  gémir,  par 
la  charité  qu'il  répand  en  nous  et  par  le  désir  de 
la  vie  future  qu'il  y  fait  naître.  C'est  de  cette  ma- 
nière qu'il  est  dit  au  Deutéronome  :  «  Le  Seigneur 
«  votre  Dieu  vous  éprouve,  afin  de  savoir  si  vous 
t  l'aimez  1,  »  c'est-à-dire  afin  de  vous  faire  sa- 
voir à  vous-mêmes  si  vous  l'aimez.  Rien  en  effet 
n'est  caché  à  Dieu. 

LV.  —  «  Ceux  qu'il  a  appelés,  il  les  a  aussi 
«  justifiés^.  «Etonné  peut-être  de  ces  paroles,  on 
se  demandera  si  tous  ceux  qui  ont  été  appelés 
sont  justifiés  ?  Or,  nous  lisons  ailleurs  :  «  Beaucoup 
«  sont  appelés,  mais  peu  sont  élus  3.  »  Tous  ceux 
qui  sont  élus  ayant  été  assurément  appclésaussi, 
il  est  évident  que  la  vocation  est  la  première 
condition  de  la  justification  ;  mais  elle  ne  suffit 
pas,  il  faut  de  plus  avoir  été,  comme  l'Apùtre  s'ex- 
prime plus  haut,  «  appelé  selon  le  décret.  »  On 
doit  entendre  ici  le  décret  de  Dieu,  non  point  le 
décret  des  hommes  justifiés.  D'autre  part,  saint 
Paul  explique  lui-même  ces  mots  :  «  Selon  le  dé- 
«  cret,  »  en  ajoutant  :  «  Que  ceux  qu'il  a  connus 
«  auparavant  par  sa  prescience,  illes  a  aussi  pré- 
«  destinés  à  être  conformes  à  l'image  de  son 
«  Fils.  »  Tous  ceux  en  effet  qui  ont  été  appelés, 
ne  l'ont  pas  été  selon  le  décret  :  car  ce  décret 
appartient  à  la  prescience  et  à  la  prédestination 
divine,  et  Dieu  n'a  prédestiné  que  ceux  dont  il  a 
prévu  qu'ils  croiraient  et  qu'ils  seraient  fidèles  à 
leur  vocation;  c'est  à  eux  qu'il  donne  le  nom  d'é- 
lus. Beaucoup  donc  ne  viennent  pas  après  avoir 
été  appelés  :  mais  aussi  personne  ne  vient  sans 
l'avoir  été. 

LVl.  —  a  Afin  qu'il  fût  le  premier-né  en- 
«  tre  beaucoup  de  frères  '*.  »  Une  faut  donc  pas 
confondre,  en  Notre-Seigneur,  la  qualité  de  Fils 
unique,  et  celle  de  premier-né.  Loi  squ'il  est  ap- 
pelé Fils  uni(|ue,  il  n'a  point  de  frères  ;  c'est  le 
Fils  de  Dieu  par  nature,  le  Verbe  qui  était  dès 
le  commencement,  par  qui  tout  a  été  faits.  Quand 
au  contraire  il  est  appelé  premier-né  entre  plu- 
sieurs frères,  c'est  pour  avoir  pris  notre  nature 
et  s'être  incarné  dans  le  dessein  généreux  de  nous 
appeler  à  devenir  enfants  adoptifs,  nous  qui  n'é- 
tions point  eidants  par  nature.  Dès  lors  qu'il  est 
appelépremier,  il  n'est  phisseul  assurément,  mais 
ses  frères  doivent  le  suivre  làoù  ils  lésa  précédés. 
C'est  pour  cela  qu'il  est  appelé  ailleurs  le  pre- 


mier-né d'entre  les  morts  afin  de  garder  lui-mê- 
me la  primauté  i.  Avant  lui  en  effet  aucun  mort 
n'est  ressuscité  pour  ne  plus  mourir  ;  mais,  après 
lui,  plusieurs  saints  le  sont  et  il  ne  rougit  pas  de 
les  appeler  ses  frères  à  cause  de  l'humanité  qui 
lui  est  commune  avec  eux. 

LVll.  —  «  Qui  nous  séparera  de  l'amour 
a  du  Christ  ?  Est-ce  la  tribulation  ?  l'angoise  ? 
«  la  persécution  ?  »  etc  2.  Ces  paroles  expriment 
la  même  pensée  que  ces  autres  qui  précèdent  :  «  Si 
«  cependant  nous  souffrons  avec  lui,  afin  d'être 
«  aussi  glorifiés  :  car,  j'estime  que  les  souffrances 
«  du  temps  présent  ne  sont  pas  dignes  de  la  gloire 
a  future  qui  éclatera  en  nous  ^.  »  Dans  tout  ce 
passage  l'Apôtre  a  pour  but  d'exhorter  ceux  à  qui 
il  s'adresse,  à  ne  point  se  laisser  vaincre  par  les 
persécutions  en  vivant  selon  la  prudence  de  la 
chair,  qui  nous  fait  rechercher  les  biens  et  crain- 
dre les  maux  temporels. 

LVlll.  —  «  Car  je  suis  certain,»  ilneditpas: 
Jepense  ;ilestpleinmement  convaincu,  «  que  ni  la 
«  mort  «  quelle  qu'elle  soit,  ni  la  promesse»  d'une 
«  vie  »  temporelle,  ni  les  autres  choses  qu'il  énu- 
mère  ensuite,  ne  peuvent  détourner  de  l'amour 
de  Dieu"^,  un  homme  qui  croit.  Personne  doncne 
peut  opérer  cette  séparation  :  ni  celui  qui  me- 
nace de  la  mort  ;  car  le  fidèle  qui  croit  en  Jésus- 
Christ,  vivra  même  en  mourant  :  ni  celui  qui 
promet  la  vie  ;  car  c'est  lui-même  qui  donne  la 
vie  éternelle,  et  en  comparaison  de  celle-ci,  la 
promesse  d'une  vie  temporelle  n'est  digne  que 
de  mépris.  «  Un  ange  »  ne  le  pourrait  pas  non 
plus,  car,  dit  l'Apôtre,  «  si  un  ange  descendu 
«  du  ciel,  vous  annonçait  autre  chose  que  ce  que 
«  vous  avez  appris,  qu'il  soit  anathème  ^  ;  Ni 
«  aucune  principauté  »  ennemie,  parce  que  le 
Christ  a  lui-même  dissipé  leurs  légions  et  celles 
des  puissances,  triomphanten  lui-même  desunes 
et  des  autres  6  ;  «  Ni  les  choses  présentes,  ni  les 
«  choses  futures,  "  c'est-à-dire  ni  les  choses  tem- 
porelles qui  sont:  les  unes,  des  sources  de  plaisir 
ou  de  souffrances,  les  autres  des  sources  d'espé- 
rance ou  de  crainte  ;  «  Ni  la  force,  »  et  ici  il  faut 
entendre  la  force  quinous  résisteet  dont  il  est  dit 
en  saint  Matthieu  :  -<  Personne  n'enlèvera  les  biens 
«  du  fort,  si  auparavant  il  n'a  lié  le  fort  '  ;  — 
«  Ni  ce  qu'il  y  a  de  plus  profond  :  »  souvent  en 
effet  le  vain  désir  de  connaître  ce  qu'on  ne  peut 
découvrir,  ou  du  moins  ce  que  l'on  découvre 
inutilement,  soit  dans  les  hauteurs  duc'el,  soit 
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dans  les  profondeurs  de  l'abîme,  sépare  de  Dieu, 
si  la  charité  n'en  triomphe  ;  car  la  charité  porte 
les  hommes  vers  les  biens  solides  et  spirituels  non 
parle  charme  trompeur  des  choses  extérieures, 
mais  par  les  attraits  intérieurs  de  la  vérité  ;  «  Ni 
«  aucune  autre  créature.  »  Cette  dernière  expres- 
sion peut  s'entendre  de  deux  manières  :  ou  bien 
des  créatui'es  visii)lcs,  parce  que  nous,  c'est-à- 
dire  nos  âmes,  nous  sommes  aussides  créatures 
mais  des  créatures  invisibles  ;  la  pensée  de  l'A- 
pôtre serait  alors  que  les  autres  créatures,    en 
d'autres  termes,  que  l'amour  de  nos  corps  ne  peut 
nous  séparer  de   l'amour  de  Dieu  :  ou  bien  on 
peut  dire  en  toute  assurance  qu'aucune  autre  cré- 
ature ne  peut  opérer  cette  séparation,  parce  que 
entre  Dieu  et  nous,  il  n'y  en  a  aucune  qui  puisse 
faire  obstacle  ou  mettre  un  empêchement  quel- 
conque à  notre  union  avec  lui.  Car,   au  dessus 
de  l'àme  humaine,  qui  a  la  raisoji  en  partage,  il 
n'y  a  plus  de  créatures,  mais  Dieu  seul. 

LIX.  —  «  Dont  les  pères  sont  ceux  de  qui 
«  est  sorti,  selon  la  chair,  le  Christ  même  qui  est, 
«  ajoute  l'Apôtre,  au-dessus  de  tous  et  Dieu  bé- 
«  ni  dans  les  siècles  i.  »  Ces  paroles  confirment 
pleinement  la  foi  qui  nous  fait  confesser  que 
Notre-Seigneur  est  en  même  temps  le  fils  de 
l'homme  en  tant  qu'il  a  pris  notre  chair,  et  le 
Verbe  qui  existe  dès  le  commencement.  Dieu 
béni  au-dessus  de  tous  dans  tous  les  siècles,  en 
tant  qu'il  est  éternel.  Les  Juifs,  qui  confessaient 
le  premier  article,  furent  confondus  par  le  Sei- 
gnein-  lui-même.  Il  leur  avait  demandé  de  qui, 
selon  eux,  le  Christ  était  le  fils  et  ils  avaient  ré- 
pondu :  «  De  David,  »  ce  qui  est  vrai  de  son 
corps.  Mais  ils  n'avaient  donné  aucune  réponse 
touchant  sa  divinité  ;  et  c'est  pour  cela  que  le  Sei- 
gneur ajouta  :  «  Comment  donc  David  l'appelle- 
«  t-il,  en  esprit,  son  Seigneur  2  ?  »  Il  voulait  leur 
faire  comprendre,  qu'ils  n'avaient  confessé  que 
sa  qualité  de  fils  de  David  ;  et  qu'ils  n'avaient 
rien  dit  de  sa  qualité  de  Seigneur  de  David 
même.  Car  il  possède  la  première  comme  hom- 
me et  la  seconde  comme  Dieu  éternel. 

LX,  —  «  Car  avant  qu'ils  fussent  nés  ou 
«  qu'ils  eussent  fait  ni  bien,  ni  mal;  afin  que 
«  le  décret  de  Dieu  demeurât  ferme  selon  son 
«  élection,  non  à  cause  de  leurs  œuvres,  mais 
«  par  la  volonté  de  Celui  qui  appelle,  il  lui  fut 
a  dit  :  L'ainé  servira  sous  le  plus  jeune  ;  ainsi 
«  est-il  écrit  :  J'ai  aimé  Jacob,  et  j'ai  haï  Esaii  3.  » 
Plusieurs  sont  portésà  croire  que  l'Apôtre  détruit 

•  Rom.  i.v,  5.  —  2Matt.  xxil,  -42,  43.— ^Rom.  ix,  11-13. 


ici  le  libre  arbitre  delà  volonté,  qui  nous  fait  ho- 
norer Dieu  par  nos  œuvres  de  piété,  ou  l'offen- 
ser par  nos  actes  d'impiété.  Car,  disent-ils,  an- 
térieurement à  toute  œuvre,  bonne  ou  mauvaise, 
de  deux  enfants  encore  dans  le  sein  de  leur 
mère.  Dieu  a  aimé  l'un  et  haï  l'autre.  Nous  ré- 
pondons que  cela  s'est  fait  par  la  prescience  di- 
vine, qui  même  avant  la  naissancedes  hommes, 
sait  déjà  ce  que  chacun  d'eux  sera  un  jour.  Et 
qu'on  ne  dise  pas  non  plus  :  Dans  celui  qu'il  a 
aimé.  Dieu  a  donc  choisi  les  bonnes  œuvres  qui 
n'existaient  pas  encore,  mais  qu'il  connaissait 
par  sa  prescience  ;  or,  s'il  a  choisi  ces  œuvres, 
comment  l'Apôtre  dit-il  que  l'élection  n'a  pas  été 
faite  d'après  elles  ?  Il  faut  bien  le  comprendre 
en  effet,  les  bonnes  œuvres  s'opèrent  par  la 
charité,  et  la  charité  est  en  nous  un  don  de  l'Es- 
prit-Saint,  suivant  ces  expressions  du  même 
Apôtre  :  «  La  charité  de  Dieu  est  répandue  en 
«  nos  cœurs  par  l'Esprit-Saint  qui  no  as  a  été  dou- 
ce né  i.  »  Conséquemment  personne  ne  doit  se 
glorifier  de  ses  œuvres  ni  les  regarder  comme 
siennes  ;  car  elles  sont  en  nous  un  don  de  Dieu, 
c'est  la  charité  elle-même  qui  opère  en  nous  le 
bien.  Mais  qu'est-ce  donc  que  Dieu  a  choisi  ?  S'il 
donne  àsongréle  Saint-Esprit,  par  qui  la  charité 
fait  le  bien,  comment  a-t-il  choisi  à  qui  le  don- 
ner ?  Si  l'on  ne  tient  pas  compte  du  mérite,  ce 
n'est  plus  choisir  ;  car  antérieurement  au  mérite, 
tous  sont  égaux  et  l'on  ne  peut  pas  dire  que  l'on 
fait  un  choix  parmi  des  choses  égales  de  tout 
point. 

Comme  l'Esprit-Saint  n'est  donné  qu'à  ceux 
qui  croient,  le  choix  de  Dieu  a  eu  pour  objet  la 
foi  et  non  pas  les  œuvres  qu'il  nous  accorde 
lui-même  lorsqu'il  nous  donne  l'Esprit-Saint  pour 
nous  les  faire  praticpier  par  la  charité.  Car  si  l'on 
ne  croit  en  Dieu,  si  l'on  ne  désire  sincèrement 
ses  dons,  on  ne  recevra  jamais  son  Esprit-Saint 
qui  nous  donne  le  pouvoir  de  faire  le  bien,  en 
répandant  en  nous  la  charité.  Dieu,  n'a  donc 
point,  dans  sa  piescience,  choisi  les  œuvres  qu'il 
devait  donner  lui-même,  mais  il  a  choisi  la  foi  : 
dès  (|u'il  a  prévu  que  nous  ci'oirious  e?i  lui,  il 
nous  a  choisis  pour  nous  donner  l'Espril-Saiut 
afin  que  nous  obtenions  la  vie  éternelle  par  la 
prati(pie des  bomies œuvres.  L'Apôtre  saiul  Paul 
dit  bien  à  la  vérité  :  «  C'est  le  même  Dieu  qui 
«  opère  tout  en  tous  2  ;  »  mais  jamais  il  n'a  été 
dit  :  Dieu  croit  tout  en  tous.  Notre  foi  donc  ?ious 
appartient  :  mais  nos  bonnes  œuvres  apparlien- 
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lient  à  celui  qui  nous  donne  le  Saint-Esprit,  dès 
que  nous  croyons  en  lui  i.  C'est  le  raison- 
nement que  l'on  a  opposé  à  certains  Juifs 
qui,  après  leur  conversion  à  la  foi  chrétienne, 
se  glorifiaient  de  leurs  œuvres  antérieures  à  la 
grâce  et  se  vantaient  d'avoir  par  elles,  mérité  la 
grâce  même  de  l'Evangile  ;  tandis  que  les  bon- 
nes œuvres  sont  absolument  impossibles  à  qui- 
conque n'a  pas  reçu  la  grâce.  Car  c'est  le  privi- 
lège de  celle-ci,  de  rendre  toute  gratuite  la  voca- 
tion du  pécheur,  puisque  avant  elle  il  n'a  rien 
mérité  que  la  damnation.  Mais  si,  une  fois  appelé, 
il  obéit  à  la  voix  de  Dieu,  ce  qui  dépend  de  son 
libre  arbitre,  il  méritera  de  recevoir  mèmelEs- 
prit-Saint  qui  lui  donnera  le  pouvoir  de  faire  le 
bien  ;  et  s'il  persévère  dans  cet  état,  ce  qui  ne 
dépend  pas  moins  de  son  libre  arbitre,  il  méri- 
tera de  plus  la  vie  éternelle,  que  rien  ne  pourra 
ni  souiller  ni  corrompre. 

LXI.    — «  J'aurai  pitié  de  celui  don^  j'aurai 
«  eu  pitié,  et  je  ferai  miséricorde  à  celui  à  qui 
«j'aurai  fait  miséricorde  2.  »  Ces  paroles  mon- 
trent qu'il  n'y  a  en  Dieu  aucune  injustice,  com- 
me quelques-uns  pourraient  le  conclure  de  ces 
autres  expressions  :  «  x\vaiit  qu'ils  fussent  nés, 
«  j'ai  aimé  Jacob,  et  haï  Esaû.  »  En   effet,  Dieu 
dit  ici  par  la  bouche  de  l'Apôtre  :  «  J'aurai  pitié 
«  de  celui  dont  j'aurai  eu  pitié.  »  11  a  eu  pitié  de 
nous,    d'abord  en  nous  appelant  lorsque  nous 
étions  pécheurs.  C'est  pour  cela  qu'il  dit  :  «  Ce- 
«  lui  dont  j'aurai  eu  pitié  «  en  l'appelant,  «  j'en 
«  aurai  pitié  »  encore    lorsqu'il   croira.  Mais 
comment  cette  seconde  fois,  si  ce  n'est  en  don- 
nant r Esprit-Saint  à  celui  qui  croira  et  deman- 
dera ?  Après  ce  nouveau  don,  il  fera  miséricor- 
de h  celui  h  qui  il  aura  fait  miséricorde,  c'est-â- 
dire  qu'il  le  rendra  miséricordieuxen  lui  donnant 
le  pouvoir  de  pratiquer  le  bien  par  la  charité. 
Conséquemment,  que  personne  n'ose  s'attribuer 
les  œuvres  de   miséricorde  qu'il  fait,    puisque 
c'est  Dieu  qui  lui  a  donné,  parl'Esprit-Saint,  la 
charité  sans  laquelle  ces  œuvres  nous  sont  abso- 
lument impossibles.  Ce  ne  sont  pas  les  bonnes 
œuvTes,  mais  plutôt  la  foi  que  Dieu  a  choisie  en 
nous  pour  nous  faire  lui-même  pratiquer  le  bien. 
Lafoi  et  la  volonté  nous  appartiennent  ;  mais  c'est 
lui  qui  donne  à  notre  foi  et  h  notre  volonté  le 
pouvoir  de  faire  le  bien,   par  le   Saint-Esprit, 
qui  répand  dans  nos  cœurs  la  charité  de  Dieu 
pour  nous  rendre  miséricordieux  3. 


LXII.  —  «  Cela  ne  dépend  donc  ni  de  celui 
«  qui  veut,  ni  de  celui  qui  court,  mais  de  Dieu, 
«  qui  fait  miséricorde  ^  »  L'Apôtre  ne  détruit 
point  ici  le  libre  arbitre  de  la  volonté  ;  mais  il  dit 
que  notre  volonté  ne  suffit  pas,  si  Dieu  ne  vient 
à  notre  secours,  pour  nous  rendre  miséricordieux 
et  parlà-mème  capables  de  faire  le  bien  ;  ce  qui 
est  un  don  du  Saint-Esprit,  comme  il  a  été  dit 
précédemment  dans  ces  paroles  :  «  J'aurai  pitié  de 
«  celui  dont  j'aurai  eu  pitié,  et  je  ferai  miséri- 
«  corde  à  celui  à  qui  j'aurai  fait  miséridorde.  » 
Avant  notre  vocation,  la  volonté  nous  est  im- 
possible ;  et  lors  même  que  nous  avons  l'une 
et  l'autre,  celle-ci  est  encore  insuffisante,  aussi 
bien  que  notre  activité,  si,  lorsque  nous  cou- 
rons, le  bras  de  Dieu  ne  nous  soutient  et  ne 
nous  conduit  là  où  il  nous  appelle.  Il  est  donc 
évident  que,  si  nous  pratiquons  le  bien,  ce  n'est 
point  par  notre  ^olonté  ni  par  nos  efforts,  mais 
par  la  miséricorde  de  Dieu  ;  quoique  notre  vo- 
lonté, qui  seule  ne  pourrait  rien,  y" ait  aussi  sa 
part.  Saint  Paul  en  donne  une  preuve  tirée  du 
châtiment  de  Pharaon,  lorsque  ces  paroles  de 
l'Ecriture  lui  sont  adressées  :  «Je  t'ai  suscité  pour 
«  faire  éclater  en  toi  ma  puissance,  et  pour  que 
«  mon  nom  soit  annoncé  dans  toute  la  terre.  » 
Nous  lisons  en  effet  dans  l'Exode,  que  le  cœur  de 
Pharaon  fut  endurci  2,  jusqu'à  demeurer  insen- 
sible en  présence  de  prodiges  aussi  éclatants.  Si 
donc  ce  prince  n'obéissait  pas  alors  aux  ordres 
de  Dieu,  c'était  déjà  un  effet  de  la  vengeance 
divine  ;  et  personne  ne  peut  dire  qu'il  subit,  sans 
l'avoir  mérité,  cet  endurcissement  du  cœur  ;  car 
son  incrédulité  reçut  ainsi  de  la  justice  de  Dieu 
le  châtiment  qu'elle  méritait.  On  ne  lui  reproche 
donc  pas  sa  désobéissance  d'alors,  puisque  l'en- 
durcissement de  son  cœur  lui  rendait  la  soumis- 
sion impossible  ;  mais  ou  lui  reproche  d'avoir, 
par  son  infidélité  précédente,  mérité  cet  endur- 
cissement.  Dans  ceux  que  Dieu  a  choisis,  ce  ne  ^ 
sont  point  les  œuvres,  c'est  la  foi  qui  commence 
à  Jeur  faire  mériter  la  grâce  de  Dieu  pour  pra- 
tiquer le  bien  :  ainsi  en  est  il  de  ceux  qu'il  ré- 
prouve ;  l'impiété  et  l'infidélité  commencent  à 
leur  faire  mériter  ce  châtiment  qui  est  lui-même 
le  principe  de  leurs  œuvres  mauvaises,  comme 
l'Apôtre  l'a  dit  plus  haut  :  «  Et  parce  qu'ils  n'ont 
«  pas  montré  qu'ils  avaient  la  connaissance  de 
«  Dieu,  Dieu  les  a  livrés  à  leur  sens  réprouvé, 
«  jusqu'à  leur   laisser  faire  les  choses  qui  ne 


'  Erreur  formelle   retractée  plus  tard  par  Saint  Augustin.    I  Rét. 
XXIII,  2  ;    Prédest,  1. 1  ch.  3  —  *  Rom.  ix,  11-16.  —  ^  1  Rét.  xxiu,  n.3. 


'  Rom.  IX,  15-21  —  5  Ex.  x.  1. 
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«conviennent  pas  i.  «C'est  pour  cela  qu'il  conclut 
maintenant  :  «  Donc  il  a  pitié  de  qui  il  veut,  et 
«  il  endurcit  qui  il  veut.  »  A  celui  dont  il  a  pitié 
il  fait  faire  le  bien  ;  et  celui  qu'il  endurcit,  il  l'a- 
bandonne ponr  luilaisser  faire  le  mal.  Mais  cette 
miséricorde  comme  cet  endurcissement  sont  le 
prix  accordé  subséquemment  au  mérite  de  leur 
foi  ou  à  leur  impiété  :  et  ainsi  nous  faisons  des 
œuvres  bonnes  ou  mauvaises  par  un  bienfait  ou 
par  un  châtiment  de  Dieu  ;  ce  qui  n'ôte  pas  ce- 
pendant à  l'homme  le  libre  arbitre  de  sa  volonté, 
soit  pour  croire  en  Dieu  et  obtenir  la  miséricorde, 
soit  pour  être  impie  et  mériter  le  châtiment. 

Cette  conclusion  une  fois  déduite,  saint  Paul 
fait  parler  un  contradicteur.  Voici  ses  expressions  : 
«  Tu  m'objecteras  sans  doute  :  De  quoi  se  plaint- 
«  il  encore  ?  car  qui  résiste  à  sa  volonté  ?  »  Et  il 
répond  à  cette  demande,  en  nous  faisant  com- 
prendre que  los  hommes  spirituels,  qui  déjà  ne 
vivent  plus  selon  l'homme  terrrestre,  peuvent 
seuls  avoir  l'intelligence  de  cette  première  ré- 
compense que  Dieu  accorde  à  la  foi  ou  à  l'im- 
piété, lorsque  dans  sa  prescience  il  choisit  ceux 
qui  doivent  croire  et  condamne  ceux  qui  seront 
incrédules;  choisissant  les  uns  et  damnant  les 
autres  indépendemment  de  leurs  œuvres  ;  don- 
nant à  la  foi  des  premiers  la  grâce  de  faire  le 
bien,  et  endurcissant  l'impiété  des  seconds  en 
les  laissant  faire  le  mal.  Mais  parce  que  cette  in- 
telligence donnée,  comme  je  l'ai  dit,  aux  hom- 
mes spirituels,  est  très-éloignée  de  la  prudence 
de  la  chair,  saint  Paul  réfute  celui  qui  l'interroge, 
en  lui  faisant  comprendre  qu'il  doit  avant  tout 
se  dépouiller  de  l'homme  de  boue,  pour  mériter 
de  sonder  ce  mystère  avec  l'esprit.  «  0  homme, 
«  dit-il  en  effet,  qui  es-tu,  pour  contester  avec 
«  Dieu  ?  Le  vase  dit-il  au  potier  :  Pourquoi  m'as- 
«  tu  fait  ainsi  ?  Le  potier  n'a-t-il  pas  le  pouvoir 
«  de  faire  de  la  même  masse  d'argile  un  vase 
«  d'honneur  et  un  autre  d'ignominie  ?  »  Tant 
que  lu  es  un  de  ces  vases,  dit-il  donc,  une  portion 
de  cet  argile  façonné  ;  tant  que  tu  n'es  pas  élevé 
aux  choses  spirituelles  et  devenu  toi-même  spi- 
rituel, capable  de  juger  de  tout,  sans  être  jugé 
par  personne,  tu  dois  t'inteidire  ces  sortes  de 
recherches  et  ne  point  contester  avec  Dieu.  Car 
si  l'on  désire  entrer  dans  la  connaissance  de  ses 
desseins,  il  faut  auparavant  être  rcru  dans  son 
amitié  ;  ce  qui  n'est  possible  (pi'aux  hommes 
spirituels  qui  portent  déjà  l'image  de  l'homme 


céleste  :  «  Désormais,  dit-il  en  effet,  je  ne  vous 
«  appellerai  plus  serviteurs,  mais  bien  amis;  car 
«  tout  ce  que  j'ai  appris  de  mon  Père,  je  vous  l'ai 
«  fait  connaître  i.  »  Ainsi  tant  que  tu  es  un  vase 
d'argile,  il  faut  avant  tout  que  ce  vase  même 
soit  en  toi  brisé  par  cette  verge  de  fer  dont  il  est 
dit  :  «  Tu  les  gouverneras  avec  une  verge  de  fer 
«  et  tu  les  briseras  comme  un  vase  d'argile  2  :  » 
afin  que  l'honmie  extérieur  étant  détruit  et  l'hom- 
me intérieur  renouvelé,  et  toi-même  inébranlable- 
ment  affermidans  la  charité,  tu  puisses  compren- 
dre la  largeur,  la  hauteur  et  la  profondeur,  con- 
naître même  la  science  suréminente  de  la  cha- 
rité de  Dieu  3.  Maintenant  donc  que  Dieu  fait  de 
la  même  masse  d'argile  des  vases  d'honneur  et 
des  vases  d'ignominie,  il  ne*  t'appartient  pas  de 
discuter  là-dessus,  à  toi  qui  vis  encore  selon  cette 
masse,  c'est-à-dire  qui  n'a  que  des  goûts  et  des 
sympathies  terrestres  et  charnelles. 

LXIII.  —  «  Il  a  supporté  avec  une  patience 
«  extrême  des  vases  de  colère,  propres  seulement 
«  à  être  détruits  *.  »  Ces  paroles  montrent  assez 
que  l'endurcissement  opéré  dans  le  cœur  de  Pha- 
raon fut  le  juste  prix  de  son  impiété  secrète  d'au- 
trefois :  impiété  que  Dieu  supporta  avec  pa- 
tience jusqu'au  moment  opportun  où  la  vengean- 
ce devait  frapper  ce  prince  d'une  manière  utile 
pour  l'instruction  de  ceux  que  le  Seigneur  avait 
résolu  de  délivrer  de  l'erreur,  d'appeler  miséri- 
cordieusement  et  d'amener  à  son  culte,  en  ac- 
cordant son  secours  à  leurs  prières  et  à  leurs 
larmes. 

LXIV.  —  «  Nous  qu'il  a  de  plus  appelés,  non- 
«  seulement  d'entre  les  Juifs,  mais  aussi  d'entre 
«  les  Gentils  :  comme  il  dit  encore  en  Osée  : 
«  J'appellerai  mon  peuple  celui  qui  n'est  pas 
«  mon  peuple,  «  etc  •''.  Cette  discussion  tout  entière 
tend  à  établir  cette  conclusion  :  Si  le  bien  que 
nous  prati(|uons  appartient  à  la  miséricorde  de 
Dieu,  connue  l'Apôtre  l'a  enseigné,  ils  ne  doi- 
vent donc  pas  se  glorifier  de  leurs  œuvres  les 
Juifs  (jui,  ayant  reçu  l'Evangile,  croyaient  devou- 
atUibuer  cette  faveur  à  leurs  mérites  personnels 
et  ne  voulaient  pas  qu'elle  fût  accordée  aux 
Gentils.  Ils  doivent  désormais  se  défaire  d'un 
tel  orgueil  et  conqirendre  (jue  si  ce  n'est  point 
par  nos  œuvres,  mais  par  la  miséricorde  de 
Dieu  (|U0  nous  sommes  d'abord  appelés  à  la  foi, 
et  qu'ensuite  nous  recevons  la  grâce  de  faire  le 
bien,  il  ne  faut  point  trouver  mauvais  que  les 


'  Rom.  1,  28. 


'  Jean,  xr,  15. 
—  s-Ib-îi,». 
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Gfiiifils  aient  reçu  cette  miséricorde,  comme  s'ils 
avaient  moins  de  mérite  que  les  Juifs  qui  n'en 
ont  pas  1. 

LXV.  —  «  Isaïe  s'écrie  à  l'égard  d'Israël  :  Le 
«  nombre  des  enfants  d'Israël  fùt-il  comme  le  sa- 
«  ble  de  la  mer,  le  reste  sera  sauvé  2.  »  Saint  Paul 
montre  ici  comment  Dieu  est  la  pierre  angulaire 
qui  unit  en  elle  les  deux  murs  3.  Car  si  Osée  avait 
en  vue  les  Gentils  en  disant  :  «  J'appellerai  mon 
«  peuple  celui  qui  n'est  pas  mon  peuple  et  bien- 
«  aiin  ■!  cîliii  q  liii'cst   pas  bien-aimé  "*,»  Isaïe  a 
en  vue  Israël   dans   l'oracle  suivant  :  «  Le  reste 
«  sera  sauvé  '^,  »  et  ceux-là  seuls  seront  regar- 
dés comme  enfants  d'Abraham  qui  croiront  au 
Christ  :  c'est  ainsi  que  Dieu  réunit  les  deux  peu- 
ples, selon  cette  parole  de  Notre-Seigneur  lui- 
même,  dans  l'Evangile,  au  sujet  des  Gentils  :  «  J'ai 
«  d'autres  brebis  qui  ne  sont  point  de  cette  ber- 
«  gerie  ;  il  faut  que  je  les  amène  ;  et  il  n'y  aura 
«  qu'un  seul  troupeau  et  qu'un  seul  pasteur  ^.  » 
LXVI  .  —  «  Mes  frères,  les  vœux,  les  désirs  de 
«  moncœur  et  mes  supplications  à  Dieu  ont  pour 
«  objet  leur  salut  ".  «Ici  déjàl' Apôtre  commence 
à  parler  de  l'espérance  des  Juifs,  afin  que   les 
Gentils  n'aient  pas  non  plus  la  témérité  de  s'en- 
orgueillir contre  eux  :  s'il  a  fallu  confondre  l'or- 
gueil des  Juifs  qui  se  glorifiaient  de  leurs  œu- 
vres, il  faut  aussi  prendre  garde  que  les  Gentils 
ne  s'enorgueillissent  en  se  croyant  préférés  à 
eux. 

LXVIl.  —  «  Près  de  toi  est  la  parole,  dans  ta 
«  bouche  et  dans  ton  cœur  ;  c'est  la  parole  de  la 
«  foi  que  nous  annonçons  :  car  si  tu  confesses 
«  de  bouche  que  Jésus  est  le  Seigneur,  et  si  tu 
«  crois  en  ton  cœur  que  Dieu  l'a  ressuscité  d'en- 
«  tre  les  morts,  tu  seras  sauvé.  Car  on  croit  de 
«  cœur  pour  être  justifié,  et  on  confesse  de  bou- 
te che  pour  être  sauvé  s.  »  Ce  passage  tout  entier 
se  rapporte  à  ce  que  l'Apôtre  a  dit  plus  haut  : 
«  Le  Seigneur  simplifiera  et  abrégera  surlater- 
«  re  9.  »  En  effet  une  fois  écartées  les  observances 
cérémonielles  multipliées  jusqu'à  l'in/lui  dont 
le  peuple  Juif  était  accablé,  la  miséricorde  divine 
nous  a  donné  de  parvenir  au  salut  par  la  voie 
si  courte  de  la  confession  de  la  foi  . 

LWIII.  —  Saint  Paul  dit  en  citant  le  témoi- 
gnage de  Moïse:  «  J'exc'.terai  votre  jalousie  con- 
«  tre  un  peuple  qui  n'en  est  pas  un  ;  et  votre 
«  colère  contre  une  nation  insensée  ^".  «  Cette 
expression  :  «   nation    insensée,  »  explique  ces 

'  Rét.  XXIII,  4.  —  2  Rnm.  lï,  27  —  3  Ki'li.  !•,  20.  —  <  0<;^f> .  il.  34.  — 
'Is.  x,22.  —«Jean,  x,  16.  —  '  Rom.  x,  1.  —  »  Ib.8-10  — "  Ib.  ix,  28. 
—  '«  Ib.  X,  19, 


mots  qui  précèdent  :  «  un  peuple  qui  n'en  est 
«^  pas  un  :  »  un  peuple   insensé  ne  devrait  pas 
même  être  appelé  du  nom    de  pouple.  Et    ce- 
pendant la  foi  de  ce  peuple  excitera  la  colère  de 
la  nation  Juive,  parce  qu'il  prendra  possession  de 
ce  qu'elle  aura  rejeté.  Pour  expliquer  ces  mots: 
«  contre  un  peuple  qui  n'en  est  pas  un,  contre 
«  un   peuple  insensé,    »  on  pourrait    assuré- 
ment dire  encore  :  Quoique    toute  la  gentilité 
qui  adorait   les  idoles  fût  un  peuple  insensé, 
elle  a  comme  cessé  d'être    Gentille  lorsqu'elle 
s'est  soumise  à  la  foi.  Delà  encore  celte  autre  pa- 
role :  «  Si  donc  l'incirconcis  garde  les  précep- 
«  tes  de  la  Loi,  son  incirconcision  ne  sera-t-elle 
«  pas    pour  lui    comme  la  circoncision  i  ?  »  La 
pensée  de  l'Apôtre  serait  donc  celle-ci  :  J'excite- 
rai votre  jalousie  contre  la  Gentilité  qui  ne  sera 
plus  la  Gentilité,  qui  aura  abjuré  ce  caractère 
par  la  loi  en  Jésus-Christ,  après  avoir  été    une 
nation  insensée,  prosternée  aux   pieds  des   ido- 
les. 

LXIX.  —  «  Est-ce  que  Dieu  a  rejeté  son  peu- 
ce  pie  ?  Non,  sans  doute  ;  car  moi-même  je  suis 
«  Israélite,  de  la  race  d'Abraham,  de  la  tribu  de 
«  Benjamin 2.  »  Ces  paroles  se  rapportent  à  ces 
autres  qui  précèdent  :  «  La  parole  de  Dieu  ne 
«  peut  rester  sans  effet;  mais  tous  ceux  qui  des- 
«  cendent  d'Israël  ne  sont  pas  Israélites  ;  parce 
«  qu'ils  appartiennent  à  la  race  d'Abraham,  tous 
«  ne  sont  pas  pour  cela  ses  enfants  ;  mais  c'est 
«  en  Isaac  que  sera  ta  postérité  :  »  c'est-à-dire  que 
parmi  le  peuple  Juif  lui-même,  ceux-là  doivent 
être  regardés  comme  enfants  d'Abraham,  qui 
ont  cru  à  Notre-Seigneur.  L'Apôtre  a  dit  aussi 
plus  haut  à  ce  sujet  :  «  Il  n'y  aura  qu'un  reste  de 
«  sauvé  3.  » 

LXX.  —  «  Je  dis  donc  :  Leurs  péchés  ont-ils 
«  eu  pour  effet  de  les  faire  tomber  ?  Point  du  tout. 
«  Mais,  par  leurs  péchés,  le  salut  est  venu  aux 
«  Gentds  ^.  «  Saint  Paul  ne  veut  pas  dire  ici  que 
les  Juifs  ne  sont  pas  tombés,  mais  bien  que  leur 
chute  n'a  pas  été  inutile,  puisqu'elle  a  servi  au 
salut  des  Gentils.  Ainsi  l'effet  de  leurs  péchés 
n'a  pas  été  leur  chute,  leur  chute  seule,  leur 
seule  punition  ;  car  cette  chute  môme  a  été  utile 
au  salut  des  Gentils.  Puis,  afin  de  prévenir  l'or- 
gueil de  ceux-ci,  l'Apôtre  commence  aussitôt  à 
faire  l'éloge  du  peuple  Juif  même  après  sa  chute 
dans  l'infidélité  :  cette  chute  a  été  si  précieuse 
pour  le  salut  de  la  Gentilité  !  mais  aussi  la  Gen- 

•  Rom.  II,  26 .  —  2  Ib.  xi,  ii.  —  '  Ib.  ix,  6,  7,  27."  —  ^  Ib.  xi,  11 . 
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tilité  doit  d'autant  plus  prendre  garde  de  tom- 
ber pareillement,  si  elle  se  laisse  aller  à  l'or- 
gueil. 

LXXL  —  a  Si  ton  ennemi  a  faim,    donne-lui 
«  à  manger  ;  s'il  a  soif,  donne-lui  à  boire  :  car 
«  en  agissant  ainsi,  tu  amasseras  des   charbons 
«  de  feu  sur  sa  tète  i .  »  Plusieurs  peuvent  voir 
ici  une  contradiction  avec  l'obligation  qui    nous 
e^  imposée  par  le  Seigneur  d'aimer  nos   enne- 
mis, et  de  prier  pour  ceux  qui  nous  persécu- 
tent 2  ;  ou  bien   encore  avec  ces  autres  paroles 
du  même  Apôtre  :  «  Bénissez   ceux    qui  vous 
«  persécutent  ;  bénissez-les  et  ne  les  maudissez 
«  point  ;  »  et  avec  celles-ci  :  «  Ne  rendant  à  per- 
«  sonnele  mal  pour  le  mal.  »  Est-ce  aimer  quel- 
qu'un, que  de  lui  donner  à  manger  et  à  boire 
précisément  afin  d'amasser  sur  sa  tète  des  char- 
bons de  feu,  si  ces  dernières  expressions  dési- 
gnent, dans  la  pensée  de  l'Apôtre,  quelque  peine 
grave  ?  Or,  il  faut  entendre  ces  mots  en  ce  sens, 
que  nous  devonstravailler  par  nos  bienfaits  à  ame- 
ner à  résipiscence  celui  qui  nous  a  fait  tort.   Ces 
charbons  de  feu  ont  pour  effet  de  brûler  dans  les 
flammes  des  tribulations,  l'esprit  qui  est  comme 
la  tète  de  cette  àme  dont  toute  la  malice  est  con- 
sumée, lorsque  la  pénitence  opère  en  elle  ses 
heureuses  transformations  :   charbons  sembla- 
bles à  ceux  dont  il  est  ainsi  parlé  dan^  un  Psau- 
me :  «  Quelle  sera  ta  récompense,  quel  fruit  re- 
«  cueilleras -tu,     langue  mensongère  ?  Combien 
«  sont  acérées  les  flèches  du  Tout-Puissant  avec 
a  leurs  charbons  dévorants  3.  » 

LXXII.  —  «  Que  toute  àme  soit  soumise 
«  aux  puissances  supérieures  :  car  il  n'y  a  point 
«  de  puissance  qui  ne  vienne  de  Dieu'*.  »  Aver- 
tissement très-sage.  Le  Seigneur  nous  a  appelés 
à  la  hberté  et  élevés  à  la  dignité  de  chrétiens  ; 
mais  nous  ne  devons  pas  pour  cela  nous  enfler 
d'orgueil  ni  penser  que,  durant  notre  passage 
sur  la  terre,  nous  ne  sommes  pas  tenus  de  rem- 
plir les  devoirs  de  notre  condition  ;  nous  ne  de- 
vons pas  nous  croire  indépendants  des  puissan- 
ces suprêmes  qui  ont  reçu  pour  la  vie  présente 
le  gouvernement  des  choses  temporelles.  Car 
nous  sommes  composés  d'une  àme  et  d'un  corps, 
et,  tant  que  nous  sommes  dans  cette  vie  passa- 
gère, nous  usons  des  choses  temporelles  ponr 
conserver  notre  existence  ;  conséquennnent  nous 
devons,  pour  ce  qui  a  rapport  à  cette  vie,  nous 
soumettre  aux  puissances,  c'est-à-dire  aux  hom- 

'  Rom.  ïii,  20, 14,  17.  —  2  Matt.  v,  44.  —  ^  Ps.  cxix,  3,  4.—  '  Rom. 
XIII,  I. 


mes  qui  gouvernent  les  choses  humaines,  en- 
tourés de  quelques  honneurs.  Mais  en   tant  que 
nous  croyons  en  Dieu  et  que  nous  sommes  ap- 
pelés h  son  royaume,  nous  ne  devons  être  sou- 
mis à  aucun  homme  ayant  la  prétention  de  dé- 
truire en  nous  ce  que  Dieu  a  daigné  nous  don- 
ner pour  la  vie  éternelle.  Si  donc  on  se  croit, 
parce  qu'on  est  chrétien,  dispensé  de  payer  l'im- 
pôt ou  le  tribut,  on  bien  encore  de  rendre    aux 
puissances  chargées  de  ces  intérêts  temporels 
l'honneur  qui  leur  est  dû,  on  est  dans  une  grande 
erreur.  Mais  aussi  si  on  regarde  cette  soumission 
comme  si  étendue   que    la  foi  elle-même  dé- 
pende de  ceux  qui  sont  élevés  à  une  dignité  quel- 
conque dansle  gouvernement  temporel,  on  tom- 
be dans  une  erreur  encore  plus  grande.  Il  faut 
donc  garder  la  mesure  que  le  Seigneur  lui-même 
nous  prescrit,  rendre  à  César  ce  qui  est  à  César, 
et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu  i.  Car,  quoique  nous 
soyons  appelés  à  ce  royaume   où   il    n'y  aura 
plus  aucune  puissance  semblable,  néanmoins, 
tant  que  nous  sommes  voyageurs  ici-bas,  et  jus- 
qu'à ce  que  nons  soyonsentrés  dans  cette  vie  où 
toute  principauté  ei  toute  puissance    disparaît, 
supportons  notre  condition  par  respect   pour 
l'ordre  des  choses  humaines;   n'agissons  jamais 
avec  dissimulation  ;  et  jusque  dans   cette   sou- 
mission regardons  moins  encore   les  hommes, 
que  Dieu  qui  nous  le  commande. 

LXXIII.  —  «  Veux-tu  donc  ne  pas  craindre  la 
«  puissance  ?  fais  le  bien,  et  par  elle  tu  recevras 
«  des  louanges  2.  »  Quelques-uns  seront  peut-être 
étonnés  de  ces  paroles,  en  se  rappelant  que  les 
chrétiens  ont  été  souvent  persécutés  par  ces  puis- 
sances. Est-ce  donc  pour  n'avoir  pas  fait  le  bien, 
que  non-seulement  ils  n'ont  pas  été  loués,  mais 
qu'ils  ont  été  torturés  et  mis  à  mort  par  eUes  ? 
II  faut  bien  considérer  les  expressions  de  l'Apô- 
tre. Il  ne  dit  pas  :  Fais  le  bien,  et  cette  puissance 
te  louera  ;  mais  :  «  Fais  le  bien,  et  par  elle  tu 
«  recevras  des  louanges.  »  En  effet,  soit  qu'elle 
approuve  ta  bonne  action,  soit  qu'elle  la  punisse, 
«  lu  recevras  par  elle  de  louanges;  »  soit  que  tu 
l'amènes  au  service  de  Dieu,  soit  que  persécuté 
par  elle  tu  mérites  la  couronne.  Tel  est  aussi  le 
sens  des  paroles  qui  suivent  :  «  Car  cette  puis- 
«  sance  est  le  ministre  de  Dieu  pour  ton  propre 
«  bien,  »  lors  même  qu'elle  le  serait  pour  son 
malheur  à  elle. 
LXXIV.  —  «  Soyez    donc  soumis  par  néces  • 

'Matt.  XXII,  21.  — 5  Rom.  XIII,  3,  4. 
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«  sitéi.  »  Ces  paroles  nous  font  comprendre  que 
la  vie  présente  nous  impose  la  nécessité  de  nous 
soumettre  et  de  ne  point  résister  à  ceux  qui  exi- 
gent de  nous,  autant  qu'ils  en  ont  reç^u  le  pou- 
voir, une  partie  de  nos  biens  temporels.  Ces  biens 
sont  passagers;  ainsi  notre  soumissionne  s'exer- 
cera point  dans  le  domaine  des  choses  qui  doivent 
durer  toujours,  mais  uniquement  dans  celui  des 
biens  nécessaires  à  la  vie  présente.  Cependant 
après  avoir  dit  :  «  Soyez  soumis  par  nécessité,  » 
l'Apùtre  craint  qu'on  n'obéisse  pas  de  bon  cœur  et 
avec  un  amour  sincère  à  ces  sortes  de  puissances  ; 
aussi  ajoute-t-il  :  «  Non-seulement  par  crainte  de 
«  la  colère,  mais  encoie  par  conscience.  »  Ce  n'est 
pas  assez,  suivant  lui,  d'éviter  le  châtiment  :  la 
dissimulation  y  suftirait  peut-être  :  il  tant  que 
dans  ta  conscience  tu  sois  assuré  d'agir  avec  af- 
fection pour  celui  à  qui  tu  te  soumets  par  l'ordre 
du  Seigneur,  lequel  «  veut  que  tous  les  hommes 
«  soient  sauvés,  et  viennent  à  la  connaissance  de 
«  la  vérité  2.  »  C'est  en  parlant  de  ces  mêmes 
puissances  que  saint  Paul  enseigue  cette  der- 
nière maxime.  Ailleurs  il  exhorte  pareillement  les 
serviteurs  à  «  obéir,  non  sous  l'œil  du  maître, 
«  comme  pour  plaire  aux  hommes  3  :  »  il  ne 
veut  pas  que  la  soumission  à  leurs  maîtres  soit 
pour  les  serviteurs  un  motif  de  les  haïr,  ou  de 
chei'cher  à  gagner  leurs  bonnes  grâces  par  la 
fourberie. 

LXXV^  —  a  Celui  qui  aime  les  autres,  a  ac- 
te compli  la  Loi-^.  »  Saint  Paul  montre  ici  que  la 
perfection  de  la  Loi,  c'est  l'amour,  c'est-à-dire 
la  charité.  Le  Seigneur  dit  aussi  que  toute  la  Loi 
et  tous  les  prophètes  se  résument  dans  deux 
préceptes,  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain  ». 
Aussi  après  être  venu  en  personne  pour  accom- 
plir la  Loi,  iia  donné  l'amour  par  l'Esprit-Saint, 
afin  que  la  charité  accomplît  <i  l'avenir  ce  que 
la  crainte  n'avait  pu  accomplir  jusqu'alors.  Le 
même  Apôtre  a  dit  enfin  :  «  La  charité  est  donc 
«  la  plénitude  de  la  Loi  :  «  et  ailleurs  :  «  La  fin  des 
a  préceptes  est  la  charité  qui  vient  d'un  cœur 
a  pur,  d'une  bonne  conscience,  et  d'une  foi  non 
«feinte  ^.  » 

LXXVL  —  «  Et  sachant  que  ce  temps  est 
«  opportun,  qu'il  est  l'heure  enfin  de  sortir  de 
«  ootre  sommeiP.  »  Ces  paroles  se  rapportent  h 
celles-ci  :  «  Voici  maintenant  un  temps  favora- 
«  ble  ;  voici  maintenant  un  jour  de  salut  «.  >-  Car 
l'Apôtre  désigne  ainsi  le  temps  de  l'Evangile,  ce 

'  Rom.  iri,  5  —  '  I  Tim.  ii.  4.  — '  Eph.  vi  6.  —  *  Rom.  ïiii,  8-10. 
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temps  si  opportun  pour   le  salut  de  ceux  qui 
croient  en  Dieu. 

LXXVII.  —  «  Ne  vous  étudiez  pas  à  conten- 
«  ter  ja  chair  dans  ses  convoitises  ^ .  »  C'est  que  les  M 
soins  donnés  à  la  chair  ne  sont  point  blâmables,  « 
lorsqu'ils  ont  pour  objet  les  choses  nécessaires 
à  la  santé  du  corps.  Mais  s'ils  s'étendent  à  des 
plaisirs  superflus  et  excessifs,  si  on  met  son  bon- 
heur dans  la  satisfaction  des  désirs  de  la  chair, 
on  devient  justement  repréhensible,  parce 
qu'on  s'étudie  à  contenter  la  chair  dans  ses  con- 
voitises. «  Or,  celui  qui  sème  dans  sa  chair,  » 
c'est-à-dire  celui  qui  se  complaît  dans  les  plaisirs 
charnels,  «  recueillera  de  cette  chair  la  corrup- 
«  tion  2.  » 

LXXVIIL   —   «Recevez  celui  qui    est  faible 
«  dans  la  foi,  sansjuger  les  opinions  3.  »  C'est-à- 
dire  :  recevez  celui  qui  est  faible  dans  la  foi, 
soutenez  sa  faiblesse  par  votre  force  et  ne  ju- 
gez point  ses  opinions,  n'ayez  point  la  hardiesse 
de  porter  un  jugement  sm-  le  cœur  d'autrui,  que 
vous  ne  voyez  pas.  Aussi  il  continue  en  disant  : 
a  L'un  croit  qu'il  peut  manger  de  tout  ;  mais 
«  pour  celui  qui  est  faible,  qu'il  ne  mange  que 
«  des  légumes.  »  Alors  en  effet,  plusieurs,  déjà 
affermis  dans  la  foi  et  sachant  que,  suivant  la 
maxime  du  Seigneur,  ce  n'est  point  ce  qui  entre       M 
dans  la  bouche,  mais  ce  qui  en  sort,  qui  souille       1! 
l'homme  ^,  prenaient  indifféremment  et  en  sû- 
reté de  conscience  toute  sorte  d'aliments  :  d'au-       M 
très  plus  faibles  s'abstenaient  de  viandes  et  de       * 
vin,  de  peur  de  participer  même  sans  le  savoir 
à  des  choses  oftèrtes  aux  idoles.  Car  on  vendait 
alors  au  marché  toute  sorte  de  viandes  immolées 
et  les  prémices  du  vin  étaient  offertes  par  les 
Gentils  en  libations  aux  idoles;  certains  sacrifices 
avaient  lieu  jusque  dans  les  pressoirs.  Saint  Paul 
commande  donc  à  ceux  qui  usaient  en  sûreté  de 
conscience  de  ces  sortes  d'aliments,  de  ne  point 
mépriser  la  faiblesse  de  ceux  qui  s'en  abste- 
naient; et  il  défend  à  ceux-ci  de  condamner 
comme  souillés  ceux  qui  mangeaient  de  la  chair       _ 
et  buvaient  du  vin.  C'est  dans  ce  sens  qu'il  ajou-      ■ 
te  :  «  Que  celui  qui  mange  ne  méprise  pas  celui 
«  qui  ne  mange  point  ;  et  que  celui  qui  ne  man- 
«  ge  point  ne  juge  pas  celui  qui  mange.  »  Ceux 
en  effet  qui  étaient  forts,  méprisaient  avec  hau- 
teur ceux  qui  étaient  plus  faibles,   et  ceux-ci 
jugeaient  les  autres  avec  témérité. 

LXXIX.    —   «  Qui    es-tu ,     pour    juger    le 

iRom.  xiii,  14   —  2Gal.  VI,  3.  —  '  Rom.   xiv,   1-3.   —  *  Mit    xr, 
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«  serviteur  d'autrui  i?»  S'agit-il  de  choses  que  l'on 
peut  l'aii-e  avec  une  bonne  ou  avec  une  mauvai- 
se intention  ?  L'Apôtie  veut  que  nous  en  lais- 
sions le  jugement  à  Dieu;  il  ne  souffre  pas  que 
nous  ayons  la  hardiesse  de  juger  le  cœur  d'un 
autre,  que  nous  ne  voyons  pas.  S'agit-il  au  con- 
traire, de  choses  qui  évidemment  et  sans  qu'on 
puis.-e  les  interpréter  autrement,  sont  incom- 
patibles avec  une  intention  droite  et  chaste?  Saint 
Paul  ne  nous  condamne  pas,  si  nous  les  jugeons. 
Ainsi  en  parlant  des  aliments,  il  veut  que  nous 
laissions  à  Dieu  seul  le  jugement  des  autres  sur 
ce  point,  parce  nous  ne  connaissons  pas  l'inten- 
tion d'autrui  ;  mais  par  rapport  au  crime  abo- 
minable que  commit  un  fils  avec  la  femme  de 
son  père,  il  ordonne  que  ce  crime  soit  jugé  2. 
Le  coupable  ne  pouvait  pas  dire  qu'il  avait 
commis  avec  bonne  intention  une  infamie  si 
monstrueuse.  Conséquemment  toute  action 
dont  il  est  manifestement  impossible  de  dire  :  je 
l'ai  faite  dans  une  bonne  intention,  est  soumise 
à  notre  jugement  ;  mais  nous  devons  réserver 
au  jugement  de  Dieu,  sans  les  juger  nous-mê- 
mes, celles  qui  sont  faites  avec  des  intentions 
que  nous  ne  connaissons  pas  ;  comme  il  est 
écrit  :  «  A  Dieu  ce  qui  vous  est  caché,  et  à  vos 
«  enfants  ce  qui  ne  l'est  pas  3.  » 

LXXX.  —  '■<  L'un  juge  suivant  la  succession 
«  des  jours;  l'autre  suivant  tous  les  jours /*.  » 
A  part  toute  interprétation  meilleure,  il  me 
semble  pour  le  moment  que  l'Apotre  ne  parle 
pas  ici  de  deux  hommes,  mais  de  l'homme  et 
de  Dieu.  Cekii  qui  juge  suivant  la  succession  des 
jours,  c'est  l'homme  :  car  notre  jugement  peut  de- 
main être  tout  différent  de  ce  qu'il  est  aujour- 
d'hui; c'est-à-dire  qu'après  avoir  aujourd'hui 
condamné  quelqu'un,  avec  preuve  ou  sur  son 
propre  aveu,  demain,  lorsqu'il  se  sera  corrigé, 
nous  pourrons  le  trouver  homme  de  bien  ;  et, 
après  avoir  loué  aujourd'hui  la  justice  d'un  au- 
tre, demain  nous  le  trouverons  peut-être  per- 
vers. Mais  celui  qui  juge  suivant  tous  les  jours, 
c'est  Dieu  :  car  il  connaît  non-seulement  les  dis- 
positions présentes  de  chacun,  mais  aussi  ses 
dispositions  futures  pour  chacun  des  jours  de  sa 
vie.  Donc,  ajoule  saint  Paul,  «  que  chacun  abon- 
«  de  dans  son  intehigence  :  »  c'est-à-(hre  que  cha- 
cun, dans  ses  jugements,  respecte  les  limites  as- 
signées h  l'intelhgence  humaine,  à  la  sienne  en 
particulier.  «Celui,  dit-il,  qui  ipin'écie  sagement 
«  le  jour,  plait  au  Seigneur  :  »  c'est-à-dire  par  cela 

'  Rom.  xir, 4.  —  ' Cor.  t,  1.  —  '  Deut.  xxix.,  29.  —  'Rom.  xiv,  5,  6. 


même  qu'il  juge  bien  le  jour  présent,  il  plaît  au 
Seigneur.  Mais  bien  juger  suivant  le  jour,  c'est 
savoir  qu'il  ne  faut  point  désespérer  pour  l'ave- 
nir, de  la  conversion  de  celui  dont  tu  condamnes 
prés  întement  la  làute  évidente. 

LXXXI  —  «  Heureux  celui  qui  ne  se  con- 
«  damne  pas  lui-même  en  ce  qu'il  approuve  i.  » 
Cette  pensée  se  rapporte  principalement  à  cette 
autre  énoncée  plus  haut  :  «  Qu'on  ne  blasphème 
«  donc  pas  le  bien  que  nous  possédons  ;  »  et  elle 
est  précédée  immédiatement  de  celle-ci,  dont  le 
but  est  le  même  :  «  La  foi  que  tu  as  en  toi , 
«  conserve-la  devant  Dieu.  »  Ainsi  croyons-nous 
que  tout  est  pur  pour  ceux  qui  sont  purs  2  ?  Cette 
croyance  est  légitime,  nous  nous  louons  de  la 
posséder;  elle  est  pour  nous  un  bien  précieux; 
mais  il  faut  en  faire  bon  usage.  Autrement,  nous 
nous  rendrions  peut-être  coupables  vis-à-vis  de 
nos  frères  en  offensant  leur  faiblesse;  et  en  scan- 
dalisant ainsi  les  faibles,  nous  trouverions  notre 
condamnation  dans  le  bien  même  que  nous 
nous  félicitons  de  posséder,  dans  cette  foi  qui 
nous  plaît. 

LXXXII,  —  «  Car  je  dis  que  le  Christ- 
«  Jésus  a  été  le  ministre  de  la  circoncision,  pour 
«  justifier  la  véracité  de  Dieu,  et  confirmer  les 
('  promesses  faites  à  nos  pères,  et  pour  porter 
«  les  Gentils  à  glorifier  Dieu  de  sa  miséricor- 
«  de  3.  »  L'Apôtre  veut  par  là  faire  comprendre 
aux  nations,  afin  de  les  empêcher  de  s'enorgueil- 
lir, que  c'est  au  peuple  Juif  que  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  a  été  envoyé.  C'est  parce  que  les 
Juifs  ont  rejeté  ce  Dieu  qui  leur  était  envoyé, 
que  l'Evangile  a  été  annoncé  aux  Gentils.  La 
preuve  manifeste  en  est  écrite  dans  les  Actes  des 
Apôtres.  Lorsque  les  Apôtres  disent  aux  Juifs  : 
M  11  fallait  d'abord  vous  prêcher  la  i)aiole;  mais 
«  puisque  vous  vous  en  jugez  indignes,  voilà 
«  que  nous  nous  tournons  vers  les  Gentils  *.  » 
Nous  avons  d'ailleurs  le  témoignage  du  Seigneur 
lui-même  :  «  Je  n'ai  été  envoyé,  dit-il,  qu'aux 
«  brebis  perdues  de  la  maison  d'Israël  ;  »  et  en- 
core :  «  Il  n'est  pas  bien  de  jeter  aux  chiens  le 
«  pain  des  enfants  ■>.  »  Que  les  Gentils  y  réflé- 
chissent  sérieusement  et  ils  comprendront  que, 
s'ils  croient  en  sûreté  de  conscience  que  tout 
est  pur  pour  les  coMirs  i)urs,  ils  ne 'doivent  |)as 
pour  cela  insulter  aux  âmes  faibles  qui,  venues 
de  la  circoncision,  n'osent  peut-être  toucher  à 
aucune  sorte  (le  viandes,  dans  la  crainte  de  com- 
muniquer avec  les  itloles. 

iRom.  XIV,  22,  Ifi.  —  '  Tit.  i.   15.  —  ^  Kom-  .vv,8,  9,  —  ♦  Act.  xm, 
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LXXXIII.  —  «  Pour  que  je  sois  le  minis- 
«  tre  (lu  Christ-Jésus  parmi  les  Nations,  con- 
«  sacrant  la  prédication  de  l'Evangile  de  Dieu, 
«  à  rendre  agréable  et  à  sanctifier  dans  l'Esprit- 
«  Saint  l'oblation  des  Gentils^;  »  c'est-à-dire  à 
offrir  à  Dieu  les  Nations  comme  un  sacrifice  a- 
gréable,  lorsque  croyant  en  Jésus-Christ  elles 
sont  sanctifiées  par  l'Evangile.  L'Apùtre  a  dit 
plus  haut  dans  le  même  sens  :  «  Je  vous  conjure 
«  donc,  mes  frères,  par  la  miséricorde  de  Dieu, 
«  d'offrir  vos  corps  en  hostie  vivante,  sainte, 
«  agréable  à  Dieu  2.  » 

LXXXIV.  —  «  Je  vous  conjure,  mes  frè- 
«  res,  d'observer  attentivement  ceux  qui  sèment 
«  des  discussions  et  des  scandales  contre  la  doc- 
«  trineque  vous  avez  apprise  3.  »  Ces  paroles  doi- 
vent s'entendre  de  ceux  dont  l'Apôlre  disait  en- 
core, en  écrivant  à  Timothée  :  «  Gomme  je  t'en 

'  Rom.  XV,  16.  —  ■  Ib.  xil,  1.  —  ^  Ib.  xvi,  17,  18. 


«  ai  prié  en  partant  pour  la  Macédoine,  demeure 
«  à  Ephèse,  afin  d'avertir  certaines  personnes  de 
«  ne  point  enseigner  une  autre  doctrine;  et  de 
«  ne  point  se  préoccuper  de  abl  's  et  de  généalo- 
«  giessans  fin,  qui  élèvent  des  disputes  plutôt  que 
«  l'édifice  de  Dieu  qui  est  fondé  sur  la  foi  i;  » 
et  en  écrivant  à  Tite  :  «  Car  il  y  a  beaucoup  de 
«  semeurs  de  paroles  vaines  et  de  séducteurs  des 
a  esprits,  surtout  parmi  les  circoncis;  il  faut 
«  leur  fermer  la  bouche,  parce  qu'ils  causent  la 
«  subversion  de  toutes  les  familles,  enseignant 
«  ce  qu'il  ne  faut  pas,  pour  un  gain  honteux  . 
«  Un  d'entre  eux,  leur  propre  prophète,  a  dit: 
«  LesCrétois  sont  toujours  menteurs,  méchantes 
«  bètes,  ventres  paresseux  '^.  »  Il  dit  également 
ici  :  «  Ces  hommes  ne  servent  pas  le  Christ 
«  Notre-Seigneur,  mais  leur  ventre,  »  et  ailleui's: 
«  Leur  Dieu,  c'est  lem*  ventre  3.  » 

'  I  Tim.  I,  3,  4.  —  2  TU.  I,  lO-l:!.  —  '  Philip,  m,  19. 
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EXPLICATION  COMMENCEE 


DE   l'ÉPITKE     aux   romains. 


EXPLICATION  DE   LA   SALUTATION,    CONTROVERSE  SUR  LE   PÉCHÉ  CONTRE   LE   SAINT-ESPRIT. 


1.  But  de  rEpître.  —  Dans  l'Epître  qu'il  a 
écrite  aux  Romains,  l'Apôtre  saint  Paul,  autant 
qu'on  peut  en  juger  par  le  texte  même,  traite 
cette  question,  savoir  :  l'Evangile  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  a-t-il  été  annoncé  aux  Juifs 
seuls,  en  récompense  de  leurs  œuvres  Légales  ; 
ou  bien,  la  justification  de  la  foi,  qui  émane  de 
Jésus- Christ,  a-t-elle  été  au  contraire  offerte  à 
tous  les  Gentils,  sans  aucun  mérite  de  leurs  œu- 
vres précédentes?  et  la  foi,  au  lieu  d'être  la  ré- 
compense des  vertus,  n'est-elle  pas  le  principe 
de  la  justification  et  le  commencement  de  la 
vie  juste  qu'on  doit  mener  ensuite  ?  Ainsi  l'Apô- 
tre a  pour  but  de  montrer  que  le  bienfait  de 
l'Evangile  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  est 
offert  à  tous  les  hommes  II  prouve  aussi  que  cet 
Évangile  doit  être  appelé  un  bienfait,  parce  qu'il 
n'a  pas  été  payé  comme  une  dette  de  justice  mais 
donné  gratuitement. 

Beaucoup  de  Juifs,  qui  avaient  reçu  la  foi,  com- 
mençaient dès  lors  à  s'élever  contre  l'Apôtre 
saint  Paul,  sous  prétexte  que  celui-ci  faisait  par- 
ticiper au  bienfait  de  l'Evangile  des  hommes  qui 
n'ayant  pas  été  circoncis,  n'avaient  point  porté 
les  liens  de  l'ancienne  Loi,  et  que,  sans  les 
assujettir  aucunement  au  joug  de  la  circoncision 
charnelle,  il  les  exhortait  seulement  à  croire  en 
Jésus-Christ.  Mais  l'écrivain  sacré  use  de  tant  de 
modération,  qu'il  ne  permet  pas  aux  Juifs  de  ti- 
rer vanité  du  mérite  de  leurs  œuvres  légales;  ni 
aux  Gentils  de  s'enorguciUir  contre  les  Juifs,  du 
mérite  de  leur  foi  personnelle,  sous  prétexte 
qu'ils  avaient  reçu  eux-mêmes  le  Christ  que  les 
Juifs  avaient  crucifié.  Ainsi  donc,  comme  il  le 
dit  en  un  autre  endroit,  faisant  les  fonctions  d'am- 
bassadeur pour  le  Seigneur  lui-même  ',  c'est- 
à-dire  pour  celui  qui  est  la  pierre  angulaire  2, 
il  réunit  dans  la  personne  de  Jésus-Christ  et  par 
les  liens  de  la  grâce,  le  peuple  Juif  et  le  peuple 
des  Gentils;  et  après  avoir  interdit  aux  uns  et 
aux  autres  de  se  glorifier  de  leurs  mérites,  il  les 

*  II  Cor.  T,  50.  —  2  Eph.  ii,  !0. 


associe  pour  être  ensemble  justifiés  par  la  pra- 
tique de  l'humilité. 

"2.  U Eglise  et  la  Synagogue.  — Il  commence 
donc  son  Epitre  en  ces  termes  :  «  Paul,  serviteur 
«  de  Jésus-Christ,  appelé  à  l'apostolat ,  séparé 
«  dutroupeau  pour  l'Evangile  de  Dieu  1.  »  Il  éta- 
blit ainsi  brièvement  et  en  deux  mots  une  dis- 
tinction entre  la  dignité  de  l'Eglise  et  l'ancienne 
Synagogue.  Car  l'Eglise  tire  son  nom  du  mot 
appeler,  tandis  que  Synagogue  veut  dire  attrou- 
pement. L'expression  :  être  appelé,  s'applique 
plutôt  aux  hommes  et  celle  de  :  s'attrouper,  s'ap- 
plique plutôt  aux  animaux  :  de  là  vient  que 
ordinairement  et  dans  son  sens  propre  le  mot 
troupeau  se  dit  des  animaux.  Aussi,  quoique, 
dans  les  saintes  Ecritures,  l'Eglise  elle-même 
soit  très-souvent  nommée  le  troupeau  de  Dieu, 
et  le  bercail  de  Dieu,  cependant  les  hommes  qui 
y  sont,  par  comparaison,  appelés  troupeau,  ap- 
partiennent à  la  vie  ancienne.  On  voit  par  là  que 
l'éternelle  vérité  n'est  pas  leur  aliment,  et  que 
les  promesses  temporelles,  comme  une  nourri- 
ture grossière  ,  peuvent  seules  les  satisfaire. 
«  Paul,  serviteur  de  Jésus-Christ,  a  donc  été  ap- 
«  pelé  à  l'apostolat  ;  »  et  cette  vocation  l'a  rendu 
membre  de  l'Eglise.  De  plus  il  a  été  «  séparé  du 
«  trouj'eau  pour  l'Evangile  de  Dieu;  »  mais  de 
quel  troupeau  a-t-il  été  séparé,  si  ce  n'est  du 
troupeau  de  la  Synagogue,  en  supposant  que  les 
expressions  latines  sont  absolumer.t  conformes 
aux  expressions  grecques  qu'elles  traduisent. 

3.  Prophètes  sacrés  et  profanes.  —  Saint  Paul 
invoque  onsuilo  l'aulorilé  des  Prophètes  en  fa- 
veur de  l'Evangile  pour  lequel  il  a  été,  dit-il,  sé- 
paré du  troupeau.  Après  avoir  préféré  aux  Juifs, 
dont  il  s'est  déclnré  lui-mèuie  séparé,  ceux  qui 
croient  en  Jésus-Christ  et  parmi  lesquels  il  a  été 
appelé,  il  veut  en  retour  avertir  les  Gentils  de  ne 
pas  s'enorgueillir  poui-  cela.  Car  le  peuple  Juif 
a  donné  naissance  à  ces  Proplièles  (pii  oui  pro- 
mis longtemps  auparavant,  ainsi  qu'il  le  déclare 
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lui-même,  l'Evangile,  aux  maximes  duquel  il  faut 
croire  pour  être  justifié.  «  Séparé  du  troupeau, 
«  dit-il,  pour  l'Evangile  de  Dieu,  qu'il  avait  pro- 
«  mis  auparavant  par  ses  prophètes  i.  »  Il  y  a 
eu  en  elfet  des  prophètes,  qui,  sans  être  les  pro- 
phètes de  Dieu,  nous  ont  laissé  des  oracles  rela- 
tifs à  Jésus-Christ  et  qu'ils  chantaient  après  les 
avoir  entendus,  ainsi  qu'il  est  rapporté  de  la 
Sybille  même.  Cependant  je  ne  croirais  pas  cela 
facilement,  si  avant  de  dire,  touchant  l'apparition 
d'une  ère  nouvelle,  des  choses  qui  paraissent 
avoir  assez  d'harmonie  et  de  conformité  avec  le 
règne  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  un  des 
poètes  les  plus  célèbres  de  Rome,  n'avait  com- 
mencé par  écrire  ce  vers  :  «  Il  est  enfin  venu 
«  le  dernier  âge  de  l'oracle  de  Cumes  2.  »  Per- 
sonne nesaurait  douter  que  cet  oracle  de  Cumes 
ne  soit  un  oracle  Sybillin.  L'Apôtre  donc  savait 
qu'on  trouve  dans  les  livres  des  Gentils  des  té- 
moignantes de  ce  genre  en  faveur  de  la  vérité;  et 
dans  les  Actes  des  Apôtres,  en  parlant  aux  Athé- 
niens, il  en  donne  une  preu^e  manifeste  ^.  C'est 
pour  cela  qu'il  ne  dit  pas  seulement  :  «  par  ses 
«  prophètes;  »  mais,  afin  que  personne  ne  se 
laisse  entraîner  à  quelque  impiété  par  ces  faux 
prophètes,  en  cédant  à  la  séduction  de  certains 
témoignages  rendus  par  eux  à  la  vérité,  il  ajoute 
encore  :  «  dans  les  saintes  Ecritures.  »  11  veut 
par  là  montrer  que  les  Uvres  des  Gentils,  rem- 
plis des  superstitions  idolàtriques,  ne  doivent  pas 
être  regardés  comme  saints,  sous  prétexte 
qu'on  y  trouve  certaines  choses  qui  se  rappor- 
tent à  Jésus-Christ. 

4.  Jésus-Christ  Fils  de  Dieu  et  F  Us  de  David. 
—  L'Apôtre  ne  veut  pas  non  plus  que  personne 
ait  la  pensée  de  mettre  en  avant  certains  pro- 
phètes inconnus  et  étrangers  au  peuple  Juif, 
chez  qui  on  ne  trouverait  aucune  trace  du  culte 
des  idoles,  de  celles  du  moins  qui  sont  faites  par 
la  main  des  hommes;  car  il  n'est  pas  une  errenr 
qui  ne  rende  ses  sectateurs  idolâtres  de  ses  illu- 
sions chimériqnes.  L'Apôtre  ne  veut  donc  pas, 
que  personne,  produisant  des  prophéties  de  ce 
genre,  déclare  après  y  avoir  montré  le  nom  de 
Jésns-Christ ,  qu'elles  sont  véritablemenl  les 
saintes  Ecritures  et  que  ce  titre  n'apparlient  pas 
à  celles  qui  ont  été  divinement  confiées  au  peu- 
ple Juif.  C'est  pour  cette  raison  qu'après  avoir 
dit  :  «  dans  les  saintes  Ecritures,  »  il  ajoute  avec 
assez  d'opporfnnité,  ce  me  semble  :  «  touchant 
«  son  Fils,  qui  lui  est  né  de  la  race  de  David, 


«  selon  la  chair  1 .  »  Car  David  a  été  certainement 
roi  des  Juifs;  et  d'autre  part,  les  Prophètes  en- 
voyés pour  annoncer  Jésus-Christ  devaient  sor- 
tir  de  la  même  nation  d'où  naîtrait  un  jour  Celui 
qu'ils  annonçaient. 

De  plus  il  fallait  s'opposer  d'avance  à  l'impiété 
de  ceux  qui  ne  reconnaissent,  en  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  que  la  nature  humaine  dont  il  s'est 
revêtu,  et  qui  ne  voient  en  lui  aucune  divinité 
qui  le  distingue  de  l'universalité  des  créatures  ; 
comme  les  Juifs  eux-mêmes,  qui  ne  considèrent 
Jésus-Christ  que  comme  fils  de  David  et  qui 
ignorent  sa  grandeur  souveraine,  cette  grandeur 
qui  en  tant  qu'il  est  Fils  de  Dieu,  le  rend  Sei- 
gneur de  David  même.  De  là  vient  en  effet  que, 
dans  l'Evangile,  il  les  réfute  par  une  prophétie 
qui  est  sortie  précisément  de  la  bouche  de  David. 
11  leur  demande  :  comment  celui  que  David  ap- 
pelle son  Seigneur,  peut-il  aussi  l'appeler  son 
Fils  2  ?  ils  auraient  dû  sans  doute  Lui  :répondre 
que  par  sa  nature  humaine  il  est  fils  de  David, 
tandis  que  par  sa  nature  divine  il  est  Fils  de 
Dieu  et  Seigneur  de  David  même.  L'Apôtre  saint 
Paul  le  savait  parfaitement  et  c'est  pour  cela 
qu'après  avoir  dit  :  «  pour  l'Evangile  de  Dieu 
«  qu'il  avait  promis  auparavant  par  ses  prophè- 
«  tes  dans  les  saintes Eciitures,  touchant  son  Fils 
«  qui  lui  est  né,  factus  est,  de  la  race  de  David,  » 
il  ajoute  :  «  Selon  la  chair  »  :  afin  que  l'on  ne 
croie  pas  que  la  personne  de  Jésus-Christ  tout 
entière  ait  commencé  seulement  avec  sa  nais- 
sance corporelle.  Ainsi  en  ajoutant  :  «  selon  la 
«  chair,  »  il  a  conservé  à  la  divinité  sa  dignité 
suprême,  qui  n'appartient  ni  à  la  race  de  David, 
ni  aux  créatures  angéliques,  ni  aux  descendants 
des  pins  excellentes  créatures,  quels  qu'ils  soient, 
parce  qu'elle  est  le  Verbe  même  de  Dieu,  par 
qui  toutes  choses  ont  été  faites.  Or  ce  même 
Verbe  s'est  fait  chair,  de  la  race  de  David,  et  il 
a  habité  parmi  nous  3;  il  ne  s'est  pas  changé  et 
transformé  en  chair,  mais  il  a  voulu,  par  une 
raison  de  convenance,  se  montrer  aux  hommes 
charnels  revêtu  lui-même  d'une  chair.  C'(?st 
pourquoi  l'Apôtre  a  distingué  son  humanité  de 
sa  divinité,  non-seulement  par  ces  expressions  : 
«  Selon  la  chair,  »  mais  aussi  par  ces  mots  :  «  Qui 
«  a  été  fait,  factus  est.  »  Car  il  n'a  pas  été  fait  en 
tant  qu'il  est  le  Verbe  de  Dieu  ;  c'est  par  Lui  au 
contraire  que  toutes  choses  ont  été  faites  ;  et  il 
n'est  pas  possible  que  celui  par  qui  toutes  cho- 
ses ont  été  faites,  ait  été  fait  lui-même  avec  le 
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reste.  Il  n'a  pas  été  non  plus  fait  avant  toutes 
choses,  pour  les  faire  ensuite  ;  car  si  on  l'excep- 
te Lui-même,  comme  ayant  été  fait  antéi'ieure- 
ment  atout  le  reste,  toutes  choses  n'ont  donc  pas 
été  faites  par  lui  ;  et  l'on  ne  peut  plus  dire  avec 
vérité  que  tout  a  été  fait  par  lui,  puisqu'on  l'exclut 
de  tout,  quoiqu'il  ait  été  fait  Lui-même.  C'est 
pour  cette  raison  que  l'Apôtre,  après  avoir  dit 
que  le  Christ  a  été  fait,  ajoute  ensuite  :  «  Selon 
te  la  chair.  »  Ains'  montre-t-il  que,  en  tant  qu'il 
est  le  Verbe  et  le  Fils  de  Dieu,  il  n'a  pas  été 
fait  de  Dieu  mais  engendré  de  Lui. 

^.  Prédication  de  Jésus-Christ.  —  Saint  Paul? 
continuant  à  parler  de  celui  «  qui  est  né  de  la 
«  race  de  David  selon  la  chair,  »  ajoute  que 
«  Fils  de  Dieu  il  a  été  prédestiné  en  puissance  :  » 
non  pas  selon  la  chair,  mais  «  selon  l'Es- 
<  prit  ;  »  et  non  pas  selon  un  esprit  quelcon- 
que, mais  a  selon  l'Esprit  de  sanctification,  par 
«  la  résurrection  des  morts  K  «  La  puis- 
sance d'un  mort  se  révèle  en  effet  dans  sa  résur- 
rection, et  c'est  pour  cette  raison  que  l'Apôtre 
dit  que  Jésus-Christ  «  a  été  prédestiné  en  puis- 
«  sance  selon  l'Esprit  de  sanctification,  par  la 
f  résurrection  des  morts.  »  Ensuite  la  sanc- 
tification donne  une  vie  nouvelle,  dont  la  résur- 
rection de  Notre- Seigneur  a  été  le  symbole.  De 
là  cette  parole  du  même  Apôtre  en  un  autre  en- 
droit :  «  Si  vous  êtes  ressuscites  avec  le  Christ, 
«  recherchez  les  choses  d'enhaut,  où  il  est  assis  à 
«  la  droite  de  Dieu  2.  »  A  la  vérité  on  peut  con- 
struire différemment  la  phrase  de  l'Apôtre  et 
faire  rapporter  ces  mots  :  «  par  la  résurrection 
a  des  morts,  »  non  pas  à  ceux-ci  :  «  l'Es- 
«  prit  de  sanctification,  »  mais  h  ces  autres  qui 
précèdent  :  «  Il  a  été  prédestiné  ;  »  la  con- 
struction de  la  phrase  serait  alors  celle-ci  : 
«  qui  a  été  prédestiné  à  la  résurrection  des 
^  morts,  »  avec  ces  mots  qui  précéderaient  : 
«  Fils  de  Dieu,  en  puissance  selon  l'Esprit  de  sanc- 
«  tification.  »  Et  sans  doute  cet  ordre  des  mots 
paraît  mieux  fondé  en  raison  et  de  beaucoup 
préférable,  puisqu'il  nous  montre  le  Fils  de  Da- 
vid assujetti  à  nos  faiblesses  selon  la  chair,  et 
le  Fils  de  Dieu  revêtu  de  la  toute-puissance  se- 
lon TEsprit  de  sanctification.  Ainsi,  «  il  a  été 
«  fait  de  la  race  de  David,  »  c'est-à-dire  il  est  né 
fils  de  David,  dans  une  chair  mortelle,  et  c'est 
pour  cette  raison  qu'il  a  réellement  subi  la  mort. 
Mais  a  FilsdeDieu,  »  et  Seigneurde  David  même, 
«  il  a    été    prédestiné  à  la  résurrection    des 
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«  morts.  »  Car  il  a  subi  la  mort  entant  qu'il  est 
fils  de  David,  mais  il  est  ressuscité  en  tant  qu'il 
est  Fils  de  Dieu  et  Seigneur  de  David  même. 
C'est  en  ce  sens  que  le  même  Apôtre  dit  ailleurs  : 
«  Quoiqu'il  soit  mort  par  suite  de  sa  faiblesse,  il 
«  vitnéamoins  parla  puissance  de  Dieu  ';  »  con- 
séquemment  sa  faiblesse  lui  vient  de  David,  et 
sa  vie  éternelle  lui  vient  de  la  puissance  de  Dieu. 
C'est  pour  cela  que  David  le  fait  connaître  com- 
me son  Seigneur,  en  cestermes:  a  Le  Seigneur  a 
a  dit  à  mon  Seigneur  :  Asseyez-vous  à  ma  droite, 
«  jusququ'à  ce  que  je  mette  vos  ennemis  sous 
tt  vos  pieds  2.  «  Depuis  qu'il  est  ressuscité  d'en- 
tre les  morts,  il  est  en  effet  assis  à  la  droite  du 
Père.  Ainsi  David  voyant  dans  le  Saint-Esprit 
Jésus-(^hrist  prédestiné  à  la  résurrection  des 
morts,  pour  être  assis  à  la  droite  du  Père,  n'o- 
serait l'appeler  son  fils,  mais  il  le  nomme  son 
Seigneur.  C'est  pour  cette  même  raison  que  saint 
Paul  ajoute  ici:  «deJésus-ChristNotre-Seigneur,  » 
immédiatement  après  ces  mots:  «  à  la  résurrec- 
«  tion  des  morts,  »  comme  pour  nous  indiquer 
combien  David  avait  raison  de  l'appeler  son 
Seigneur  et  non  pas  son  fils. 

Au  reste  l'Apôtre  ne  dit  pas  qu'il  a  été  «  prê- 
te destiné  »  d'entre  les  morts,  mais  il  dit  qu'il  «  a 
a  été  prédestiné  à  la  résmTection  des  morts.  » 
Ce  n'est  pas  en  effet  la  résurrection  même  de 
Jésus-Christ  qui  nous  révèle  sa  qualité  de  Fils  de 
Dieu  et  cette  dignité  unique  et  souverainement 
éminente  par  laquelle  il  est  en  même  temps  le 
chef  de  l'Eglise  ;  car  d'autres  morts  sont  res- 
suscites comme  lui  :  mais  il  a  été  prédestiné  Fils 
de  Dieu  par  une  sorte  de  principauté  de  résm*- 
rection,  en  ce  sens  qu'il  a  été  le  premier  pré- 
destiné à  la  résurrectioji  de  tous  les  moris,  c'est- 
à-dire  qu'il  acte  choisi  pour  ressusciter  avant 
les  autres  et  de  préférence  à  eux.  Aussi  l'Apôtre 
avant  de  dire  :  «  Il  a  été  prédestiné,  »  écrit  ces 
mots:  «  FilsdeDieu,  »  pour  nous  aprendre  com- 
bien sa  dignité  est  sublime.  Car  personnne  n'a 
dû  être  prédestiné  de  cette  manière,  si  ce  n'est 
le  Fils  de  Dieu,  en  tant  qu'il  est  aussi  le  chef  de 
l'Eglise  ;  et  c'est  pour  cela  que  saint  Paul  l'ap- 
pelle en  un  autre  endroit  le  premier-né  d'entre 
les  morts  3.  Certes,  il  était  convenable  qu'il  vînt 
juger  les  hommes  (|ui  ressusciteront,  puisqu'il 
est  ressuscité  le  premier  j)our  leur  servir  de  mo- 
dèle; non  pas  cependant  pour  servir  de  modèle 
à  tous  ceux  qui  ressusciteront,  mais  seulement  à 
ceux  qui  ressusciteront  pour  vivre  et  régner  avec 
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lui  pendant  l'éternité  et  dont  il  est  aussi  le  chef 
comme  de  son  propre  corps.  C'est  par  rapport  à 
la  résurrection  de  ceux-ci  qui  il  a  été  prédestiné 
et  choisi  pour  marcher  à  leur  tête  ;  quant  aux 
autres  qui  ressusciteront  sans  lui  être  unis,  il  ne 
sera  pas  leur  prince,  il  sera  leur  juge.  Il  n'a  donc 
pas  été  prédestiné  à  la  résurrection  des  morts 
qu'il  doit  condamner.  Car  en  disant  qu'il  a  été 
prédestiné  à  la  résurrection  des  morts,  l'Apôtre 
veut  nous  faire  entendre  qu'il  précédera  les  morts 
dans  leur  résurrection  ;  or  il  n'a  précédé  que 
ceux  qui  doivent  entrer  à  sa  suite  dans  le  roy- 
aume céleste,  où  il  est  entré  le  premier.  C'est 
pour  celaque  l'Apôtre  ne  dit  pas:  «  Jésus-Christ, 
«  Fils  de  Dieu,  quia  été  prédestiné  à  la  résurrec- 
«  tion  des  morts,  »  mais  il  dit  :  «  à  la  résurrec- 
«  lion  des  morts  de  Jésus-Christ  Notre-Seigneur;  » 
en  d'autres  termes:  Fils  de  Dieu,  il  a  été  prédes- 
tiné à  la  résurrection  de  ses  morts,  c'est-à-dire 
de  ceux  qui  lui  apartiennent  pour  la  vie  éter- 
nelle ;  c'est  comme  si  on  demandait  à  l'Apôtre  : 
de  quels  morts?  et  qu'il  répondit  :  des  morts  de 
Jésus-Christ  Notre-Seigneur.  Car  il  n'a  pas  été 
prédestiné  à  la  résurrection  des  autres  morts, 
qui  sans  doute  ne  le  suivront  pas  dans  la  gloire 
de  la  vie  éternelle,  où  il  ne  les  a  point  précédés, 
puisque  les  impies  ressusciteront  pour  subir  les 
châtiments  qui  leur  sont  dus.  Ainsi  le  Fils  uni- 
que de  Dieu  a  été  «  prédestiné  à  la  résurrection 
a  des  morts  »  pour  être  aussi  le  premier-né 
d'entre  les  morts  :  mais  d'entre  quels  morts,  sinon 
d'entre  les  morts  «  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
«  Christ  ?  » 

6.  La  grâce  de  T Apostolat.  —  «  Par  qui  nous 
«  avons  reçu  la  grâce  et  l'apostolat.  —  La  grâ- 
«  ce  »  avec  tous  les  fidèleg  ;  «  l'apostolat  »  avec 
quelques-uns  seulement.  Si  l'Apôtre  disait  uni- 
quement qu'il  a  reçu  l'apostolat.  Userait  coupa- 
ble d'ingratitude  par  rapport  à  la  grâce  par  la- 
quelle il  a  obtenu  le  pardon  de  ses  péchés  ;  il  pa- 
raîtrait alors  avoir  reçu  l'apostolat  comme  une 
récompense  due  à  ses  œuvres  précédentes.  Mais 
il  parle  avec  une  exactitude  parfaitement  rigou- 
reuse, et  personne  ne  doit  avoir  la  témérité  d'at- 
tribuer sa  propre  entrée  dans  le  christianisme  au 
mérite  de  sa  vie  précédente,  puisque  les  Apôtres 
eux-mêmes,  élevés  après  le  chef  au-dessus  des 
autres  membres  du  coips,  n'auraient  pu  rigou- 
reusement recevoir  l'apostolat,  s'ils  n'avaient  au- 
paravantreçu,  comme  les  autres  fidèles,  la  grâce 
qui  guérit  les  pécheurs  et  qui  les  rend  justes. 
Saint  Paul  ajoute  ensuite  :  «  Afin  qu'on   obéisse 


«  à  la  foi,  parmi  toutes  les  autres  nations,  pour 
«  son  nom.  »  Il  veut  dire,  par  ces  paroles,  qu'il 
a  reçu  l'apostolat  afin  qu'on  obéisse  à  la  foi  pour 
le  nom  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  c'est- 
à-dire  afin  que  tous  croient  en  Jésus-Christ,  et 
que  ceux  qui  désirent  être  sauvés  soit  marqués 
de  son  nom.  Il  montre  de  plus  que  le  salut  n'est 
pas  offert  aux  Juifs  seuls,  comme  le  croyaient 
plusieurs  d'entre  eux  qui  avaient  reçu  la  foi  : 
«  Dans  toutes  les  nations,  dit-il,  parmi  lesquelles 
«  vous  avez  été,  vous  aussi,  appelés  par  Jésus- 
«  Christ,  »  précisémentafin  que  vous  apparteniez, 
vous  aussi,  à  ce  même  Jésus-Christ,  le  Sauveur 
de  toutes  les  nations,  quoique  vous  n'ayez  pas  été 
trouvés  au  nombre  des  Juifs,  mais  au  nombre 
des  Gentils. 

7.  A  qui  s' adresse  l'EpHre.  —  Jusqu'à  présent 
l'Apôtre  a  dit  quel  estçelui  qui  écrit l'Epître.  Use 
nomme  «  Paul,  serviteur  de  Jésus-Christ,  appelé 
«  à  l'apostolat,  séparé  du  troupeau  pour  l'Evan- 
«  gile  de  Dieu.  »  Mais  comme  on  aurait  pu  lui 
demander  :  Quel  est  cet  Evangile?  il  a  ajouté  : 
«  L'Evangile  qu'il  avait  promis  auparavant  par 
«  ses  prophètes  dans  les  sa  m  tes  Ecritures  tou- 
«  chant  son  Fils.  »  Comme  on  pourrait  lui  de- 
mander encore  :  Quel  est  ce  Fils  ?  il  dit  :  «  Qui  lui 
«  est  né  de  la  race  de  David,  selon  la  chair;  qui 
«  a  été  prédestiné.  Fils  de  Dieu  qu'il  est  avec  la 
«  puissance  de  répandre  l'Esprit  de  sanctification, 
«  à  la  résurrection  des  morts  de  Notre-Seigneur 
«  Jésus  Christ.  «  Et  comme  si  on  lui  demandait 
encore  :  Comment  vous-même  lui  appartenez- 
vous  ?  il  répond  :  «  Par  qui  nous  avons  reçu  la 
«  grâce  et  l'apostolat,  pour  qu'on  obéisse  à  la  foi 
«  parmi  toutes  les  nations,  en  son  nom.  »  Enfin 
à  cette  dernière  question  :  Pour  quelle  raison 
nous  écrivez-vous  ?  il  répond  en  disant:  «  Parmi 
«  lesquelles  vous  êtes,  vous  aussi,  les  appelés  de 
«  Jésus-Christ.  »  Puis,  afin  de  se  conformer  au 
style  épistolaire,  il  désigne  les  personnes  aux- 
quelles il  écrit  :  «  A  tous  ceux,  dit-il,  qui  sont  à 
«  Rome,  aux  bien-aimés  de  Dieu,  à  ceux  qui  sont 
«  appelés  à  la  sainteté.  »  Ici  encore  il  montre 
plutôt  la  miséricorde  de  Dieu  que  le  mérite  de 
ceux  à  qui  il  écrit.  C'est  pour  cette  raison  qu'il  ne 
dit  pas  :  àceux  qui  aiment  Dieu,  mais  :  «  aux  bien- 
ce  aimés  de  Dieu.  »  C'est  Dieu  en  effet  qui  nous  a 
aimés  le  premier,  antérieurement  à  tout  mérite 
de  notre  part,  afin  que  nous  l'aimions  nous- 
mêmes  après  avoir  été  aimés  de  lui  i.  Saint  Paul 
ajoute  par  la  même  raison  :  «A  ceux  qui  sont 
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«  appelés  à  lu  sainteté.  »  Car,  s'il  est  quelqu'un 
qui  puisse  s'attribuer  d'obéir  à  celui  qui  l'ap- 
pelle, personne  ne  peut  du  moins  s'attribuer  d'a- 
voir été  appelé.  Enfin  ces  mots:  «  Vocatis  sanc- 
«  fis  »  ne  doivent  pas  être  entendus  en  ce  sens  que 
les  fidèles  de  Rome  ont  été  a[»pelés  parce  qu'ils 
étaient  saints  ;  mais  en  ce  sens  qu'ils  sont  de- 
venus saints  parce  qu'ils  ont  été  appelés. 

8.  Salutation  —  Il  ne  lui  reste  plus  qu'à  sa- 
luer les  Romains,  pour  se  conformer  entière- 
ment à  la  manière  usitée  de  commencer  les  let- 
tres. 3Iais  au  Ueu  de  la  salutation  ordinaire  , 
«  Grâce  à  vous,  dit-il,  et  paix  de  la  part  de  Dieu 
«  notre  Père  et  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
ce  Christ  1.  »  Toute  grâce  en  effet  ne  vient  pas  de 
Dieu.  Les  juges  iniques  accordent  eux-mêmes 
des  grâces,  lorsque  cédant  aux  attraits  de  la  cu- 
pidité, ou  à  la  terreur  des  menaces,  ils  font  d'in- 
justes acceptions  de  personnes.  De  même  toute 
paix  n'est  pas  la  paix  de  Dieu,  ou  ne  vient  pas  de 
lui  ;  de  là  celte  distinction  faite  par  le  Seigneur 
lui-même  :  »  Je  vous  donne  ma  paix  ;  »  et  c'est 
pour  cela  qu'il  ajoute  encore  qu'il  ne  donne  pas 
une  paix  semblable  à  celle  qui  est  donnée  par 
le  monde  2.  Ainsi  la  grâce  par  laquelle  nous 
recevons  la  rémission  des  péchés  qui  nous  ren- 
daient les  ennemis  de^  Dieu,  cette  grâce  nous 
vient  de  Dieu  le  Père  et  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ.  Mais  c'est  la  paix  elle-même  qui  nous  ré- 
concilie avec  Dieu.  Lorsque  par  la  grâce  nos  pé- 
chés sont  pardonnes  et  que  l'inimitié  entre  Dieu 
et  nous  a  cessé,  il  faut  encore  que  la  paix  nous 
tienne  unis  à  celui  dont  nos  péchés  seuls  nous  sé- 
paraient violemment,  suivant  l'expression  du 
Prophète  Isaïe  :  «  Il  ne  fermera  point  l'oreille 
«  pour  ne  pas  entendre  ;  vos  péchés  eux-mêmes 
«  établissentune  séparation  entre  Dieu  et  vous  *.  » 
Loi'sque  ces  péchés  auront  été  remis  par  la  foi 
en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  toute  séparation 
cessera  pour  faire  place  au  règne  de  la  pa'x. 

9.  Justice  dans  la  qrâce  du  pardon.  —  On 
se  demandera  ])eut-être  avec  étonnement  s'il  est 
possible  de  reconnaître  la  justice  des  jugements 
de  Dieu,  lorsqu'il  accorde  la  grâce  de  la  rémission 
des  péchés?  Cependant  rien  de  plus  juste  de  la 
partdeDieu.il  est  parfaitement  juste  en  effet 
que  ceux  qui  se  repentent  de  leurs  péchés,  lors- 
que les  châtiments  de  la  vengeance  divine  ne  se 
manisfestent  pas  encore  à  eux  dans  tout  ce  qu'ils 
ont  d'effroyable,  soient  par  la  miséricorde  de 
Dieu,  séparés  de  ceux  qui  s'obstinent  à  chercher 


des  excuses  à  leurs  crimes,  et  qui  refussent  de  fai- 
re pénitence  et  de  changerde  vie.  Neserait-il  pas  in- 
juste au  contraire  d'associer  à  ceux-ci,  pour  subir 
le  même  châtiment,  ceux  qui  n'ont  pas  méprisé  la 
voix  de  Dieu  lorsqu'il  les  a  appelés,  ceux  qui  ont  dé- 
ploré en  eux-mêmes  leurs  fautes  et  qui  les  ont  dé- 
testées comme  Dieu  même  les  détestait?  Car  enfin 
la  règle  de  la  justice  humaine  est  d'aimer  en  nous 
uniquement  ce  qui  nous  vient  de  Dieu,  et  de  haïr 
ce  qui  vient  de  nous  ;  de  condamner  nos  iniquités, 
sans  accuser  cependant  aucun  autre  que  nous  ; 
de  ne  pas  penser  qu'il  suffit  que  nos  péchés  nous 
déplaisent,  si  nous  ne  sommes  pas  extrêmement 
vigilants  et  attentifs  pour  les  éviter  à  l'avenir  ; 
et  de  ne  pas  croire  que  nos  forces  suffisent,  sans 
le  secours  de  Dieu,  pour  éviter  le  péché.  C'est 
donc,  de  la  part  de  Dieu,  un  acte  de  justice  de 
pardonnera  ceux  qui  sont  dans  ces  dispositions, 
quelque?  fautes  qu'ils  aient  commises  auparavant, 
afin  qu'ils  ne  soient  pas  mêlés  et  confondus  avec 
ceux  qui  ne  sont  pas  ainsi  disposés,  ce  qui  serait 
souverainement  injuste.  Conséquemment,  Dieu 
est  juste  en  ne  pardonnant  pas  à  ceux-ci,  et  il 
est  miséricordieux  en  pardonnant  à  ceux-là.  Ainsi 
la  miséricorde  de  Dieu  est  juste  et  sa  justice  mi- 
séricordieuse, puisque  la  grâce  divine  précède 
tellement  le  mérite  de  la  pénitence,  que  person- 
ne ne  se  repentirait  de  son  péché,  si  Dieu  ne 
l'avait  averti  et  appelé  d'une  manière  quelcon- 
que. 

10.  Obligation  de  faire  pénitence,  malgré  le 
pardon  accordé  par  Dieu.  —  Telle  est  cependant 
la  rigueur  de  la  justice  divine  ,  qu'après  avoir 
remis  au  pénitent  le  châtiment  spirituel  et  éternel, 
elle  laisse  peser  sur  chacun  lesdouleurs  elles  sup- 
plices corporels,  comme  nous  savons  que  les 
martyrs  eux-mêmes  en  ont  éprouvé,  et  n'exempte 
personne  de  la  mort  que  la  nature  humaine  a 
mérité  par  son  crime.  Nous  devons  même  croire 
que  c'est  par  un  juste  jugement  de  Dieu,  que  les 
hommes  justes  et  pieux  subissent  eux-mêmes 
ces  sortes  dechâtimeiits.  C'est  cette  justicequi  est 
appelée,  dans  les  saintes  Ecritures,  une  correction 
à  laquelle  aucun  homme  juste  ne  saurait  échap- 
per. Car  l'Apùtre  n'excepte  personne,  lorsqu'il 
dit  :  «  Dieu  châtie  celui  qu'il  aime,  et  il  frappe 
«  de  verges  tout  fils  qu'il  reçoit  i.  »  Delà  vient 
qu'accablé  de  tant  de  douleurs  précisément  afin 
de  manisfester  aux  hommes  son  courage  héroï- 
que et  sa  fidélité  dans  le  service  de  Dieu,  Job  dé- 
clare si  souvent  que  les  souffrances  de  son  corps 
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ne  sont  que  le  châtiment  dû  à  ses  péchés.    L'A- 
pôtre saint  Pierre,  exhortant  ses  frères  à  souffrir 
patiemment  pour  le  nom  de  Jésus-Christ,  disait 
dans  le  même  sens  :  «  Que  personne  d'entre  vous 
«  ne  souffre  comme  homicide,  comme  voleur, 
«  comme  médisant,  ou  avide  du  hien  d'autrui  : 
«  mais  s'il  souffre  comme  chrétien,  qu'il  nerou- 
«  gisse  point  ;  au  contraire  qu'il  glorifie  Dieu  en 
«  portant  ce  nom,   car  aujourd'hui  le  jugement 
«  commence  par  la  maison  de  Dieu.  Or,  s'il  com- 
«  mence  par  nous,  comment  finira-t-il  pour  ceux 
«  qui  ne  croient  pas  à  l'Evangile  de  Dieu  ?  Et  si 
«  le  juste   est  à  peine  sauvé,  où  le  pécheur  et 
«  l'impie  pourront-ils  se  présenter  i  ?  »  Ces  pa- 
roles montrent  clairement  que  les    souffrances 
mêmes  qui  pèsent  sur  les  justes,  sont  des  ins- 
truments delà  justice  divine  ;  et  si  l'Apôtre  dit  que 
cette  justice  commence  par  la  maison  de  Dieu, 
c'est  pour   nous  faire  conjecturer  par  là  à  quels 
supplices  sont    réservés    les    impies    dans    le 
siècle  à  venir.   Enfin  c'est  pour  la  même  raison 
que  saint  Paul  écrivait  aux  Thessaloniciens  :  «  De 
«  sorte  que  nous-mêmes  nous  pouvons  nous  glo- 
«  rifier  de  vous  au  milieu  des  Eglises  de  Dieu,  à 
t  cause  de  votre  patience  et  de  votre  foi  au  milieu 
«  de  toutes  vos  persécutions  et  des  tribulations 
e  que  vous  supportez,  pour  servir  vous-mêmes 
«  d'exemple  du  juste  jugement  de  Dieu  2.  »  Ces 
paroles  se  rapportent  parfaitement  à  celles  de  saint 
Pierre,  lorsqu'il  dit  qu'aujourd'hui  le   jugement 
commence  par  la  maison  de  Dieu,  et  à  celles-ci 
du  Prophète,  rappelées  par  le  même  Apôtre  :  «  Si 
«  le  juste  est  à  peine  sauvé,  où  le  pécheur  et  l'im- 
«  pie  pourront-ils  se  présenter  3.  » 

Il  me  semble  aussi  que  si  les  menaces  faites  de 
la  part  de  Dieu  au  roi  David  par  le  prophète 
Nathan,  eurent  leur  entier  accomplissement, 
malgré  le  pardon  accordé  sur-le-champ  au  re- 
pentir du  coupable,  ce  fut  pour  montrer  que  ce 
pardon  était  donné  h  l'àme  pour  lui  faire  éviter 
la  condamnation  qui  attend  ceux  qui  ne  veu- 
lent pas  se  convertir  dans  la  vie  présente.  Car 
saint  Pierre  dit  encore  en  un  autre  endroit  : 
a  L'Évangile  a  été  aussi  annoncé  aux  morts, 
«afin  que  jugés  devant  les  hommes  selon  la 
«  chair,  ils  vivent  devant  Dieu  selon  l'esprit  ^.  » 
J'ai  vouludire  cesquelquesmots,  afindemon- 
trer,  suivant  la  mesure  de  mes  forces  et  autant 
que  le  texte  même  de  l'Apôtre  m'a  donné  occa- 
sion de  le  faire,  que  lors(|u'on  parle  de  la  grâ- 
ce et  de  la  paix  de  Dieu,  il  ne  faut    pas  laisser 
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croire  aux  hommes,  par  suite  de  l'interpréta- 
tion qu'on  en  donne,  que  Dieu  puisse  s'écarter 
jamais  de  la  justice.  Aussi  Notre-Seigneur  disait 
lui-même  en  promettant  la  paix  :  «  J'ai  dit  ces 
«  choses,  afin  que  vous  ayez  la  paix  en  moi,  et 
«  dans  le  monde,  des  tribulations  *.  »  Toutefois 
ces  tribulations  et  ces  chagrins  amers,  lorsque 
Dieu  en  fait  les  instruments  de  sa  justice  contre 
le  péché,  ne  sont  pas,  pour  les  bons  et  pour  les 
justes,  pour  ceux  enfin  qui  ont  plus  d'horreur  du 
péché  en  lui-même  que  d'aucune  sorte  de  pei- 
nes corporelles,  une  occasion  de  retomber  dans 
le  péché  ;  mais  au  contraire  elles  les  purifient 
entièrement  des  moindres  souillures.  Et  lorsque 
le  moment  sera  venu,  notre  corps  lui-même  re- 
cevra une  paix  parfaite,  si  notre  esprit  conserve 
maintenant  d'une  manière  ferme  et  immuable 
la  paix  queNotre-Seigneuradaigné  nous  donner 
par  la  foi. 

i\.  La  Trinité  dans  les  salutations    de  saint 
Paul.  —  L'Apôtre  souhaite  la  grâce  et  la  paix,   de 
la  part  de  Dieu  le  Père  et  de  la  part  de  Notre- 
Seigueur  Jésus-Christ,  sans  ajouter  aussi  de  la 
part  du  Saint-Esprit.  Voici,  suivant  moi,  pour- 
quoi il  s'exprime  ainsi  :  c'est  afin  de  nous  faire 
entendre  que  le  don  de  Dieu  n'est  pas  autre  que 
le  Saint-Esprit  lui-même.  Conséquemment,   la 
grâce  et  la  paix  étant  une  seule  et  même   chose 
avec  le  don  de  Dieu,  cette  grâce  qui  nous  déli- 
vre de  nos  péchés,  et  cette  paix  qui  nous  récon- 
cilie avec  Dieu,  ne  peuvent  en  aucune  manière 
être  données  aux  hommes  si  ce  n'est  dans  le 
Saint-Esprit  ;  et  par-là-même    la  Trinité  des 
personnes  aussi  bien  que  leur  immuable  unité, 
se  trouvent  exprimées  dans    cette  salutation. 
Un  motif  me  détermine  particulièrement  à  m'at- 
tacher  à  cette  interprétation  :  l'Epître  qu'il   a 
écrite  aux   Hébreux   est  la  seule  où  il  ait  ainsi 
omis  à  dessein,  dit-on,  la  salutation  ordinaire, 
de  peur  que  les  Juifs,   qui  le   poursuivaient  de 
récriminations  incessantes,  ne  vinssent  à  s'offen- 
ser de  son  nom  même,  et  par  suite  à  lire  dans 
un  esprit  hostile  ou  même  à  ne  pas  lire  du  tout, 
ce  qu'il  écrivait  pour  leur  salut;  aussi  à  cause  de 
son   début  inusité,  plusieurs  n'ont  pas  osé  rece- 
voir cette  épîtredansle  canon  des  Ecritures.  Mais 
quoiqu'il  en  soit  de  cette  question,  excepté  cet- 
te épître,  toutes  les  autres    qui  sont    certaine- 
ment, sans  contestation  de  la  part  d'aucune  Egli- 
se, de  l'Apôtre  saint  Paul,  renferment  une  salu- 
tation semblable  à  celle  de  l'Epître  aux  Romains. 

'  Jean,  xvi,  33. 
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Seulement  dans  les  deux  Epîtres  à  Tiinothée, 
saint  Paul  a  interposé  le  mot  de  miséricorde. 
«  Grâce,  miséricorde,  paix  de  la  part  de  D:eu  le 
a  Père,  et  de  la  part  de  Jésus-Christ  Notre-Sei- 
«  fineur  1  ;»  c'est  qu'écrivant  en  quelque  sorte  à 
Timothéeavecplusdefamliarité  et  de  tendresse, 
il  a  interposé  cette  expression  qui  révèle  et  mon- 
tre clairement  que  le  Saint-Esprit  nous  est  don- 
né, non  pas  comme  une  récompense  de  nos 
bonnes  œuvres  précédentes,  mais  par  la  misé- 
ricorde divine,  afin  tout  à  la  fois  d'effacer  les 
péchés  qui  nous  séparaient  de  Dieu,  et  de  nous 
réconcilier  avec  lui  pour  lui  demeurer  étroite- 
ment unis. 

12.  La  Trinité  dans  les  salutations  des  autres  Apô- 
tres. —  Les  autres  Epîtres  des  Apôtres,  reçues  par 
lacoutumede  l'Eglise,  rappellent  aussi  la  Trinité 
dès  leiu"  début  et  d'une  manière  assez  frappan- 
te. Saint  Pierre  dit  d'abord  :  «  Que  la  grâce  et  la 
«  paix  vous  soient  données  avec  abondance  ;  » 
et  il  ajoute  aussitôt  :  «  Béni  soit  Dieu,  Père  de 
«  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  2.  »  Ainsi  après 
avoir  désigné  le  Saint- Esprit  sous  le  nom  de  grâ- 
ce et  de  paix,  il  nomme  expressément  le  Père 
et  le  Fils,  pour  rappelerà  notre  esprit  la  Trinité 
des  personnes.  Dans  sa  deuxième  Epitre  il  écrit: 
«  Que  la  grâce  et  la  paix  s'accroissent  en  vous 
«  par  une  connaissance  nouvelle  de  Dieu  et  de 
a  Jésus-Christ  ^.  »  A  la  vérité  saint  Jean  a  omis, 
pour  un  motif  que  j'ignore,  de  commencer  de 
cette  manière  ;  cependant  il  n'a  pas  manqué  de 
faire,  aussi  bien  que  les  autres,  une  mention 
expresse  de  la  Sainte-Trinité.  Maisau  lieu  de  di- 
re :  La  grâce  et  la  paix,  il  a  employé  le  mot  de 
société  :  «  Nous  vous  annonçons,  dit-il,  ce  que 
«  nous  avons  vu,  iafin  que  vous  entriez  vous- 
«  mêmes  en  société  avec  nous,  et  que  notre  société 
a  soit  avec  le  Père  et  avec  son  Fils  Jésus-Christ  ■*.» 
Dans  la  seconde  de  ses  Epîtres,  le  même  Apôtre 
s'exprime  en  des  termes  semblables  à  ceux  de 
saint  Paul  dans  les  deux  Epîtres  à  Timolhée  : 
«  Que  la  grâce,  dit-il,  que  la  miséricorde  et  la 
«  paix  soient  avec  vous  de  la  part  de  Dieu  le  Pè- 
«  reet  de  la  part  de  Jésus-Christ,  Fils  du  Père'».» 
Enfin  au  commencement  de  sa  troisième  EjMtre, 
saint  Jean  ne  dit  pas  un  mot  de  la  Sainte-Tri- 
nité, par  la  raison,  si  je  ne  me  trompe,  que  cet- 
te Epitre  est  extrêmement  courte.  Voici  les  pre- 
mières paroles  :  «  Le  vieillard  au  très  cher 
«  Gaius,  que  j'aime  dans  la  vérité  c.  »  Je  crois 


'I.II.Tim.  I.2.-  2  1  Pierre,  i,2.3.  —  ^11  Pierre,  i,  2. 
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cependant  que  le  mot  de  vérité  est  mis  pour  la 
Trinité  même.  SaiiH  Jude,  après  avoir  nommé 
Dieu  le  Père  et  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
ajoute  ensuite  trois  mots  qui  désignent  le  Saint- 
Esprit,  c'est-à-dire  le  don  de  Dieu.  Il  commence 
ainsi  :  «  Jude,  serviteur  de  Jésus-Christ  et  frère 
«  de  Jacques,  à  ceux  qu'il  aime  en  Dieu  le  Père, 
«  et  qui  sont  conservés  et  appelés  en  Jésus- 
ce  Christ:  que  la  miséricorde,  la  paix  et  la  cha- 
«  rite  \ous  soient  données  avec  abondance  i.  » 
On  ne  peut  en  effet  concevoir  la  grâce  et  la  paix 
sans  la  miséricorde  et  sans  la  charité.  Saint  Jac- 
ques a  commencé  son  Epitre  de  la  manière  la 
plus  usitée  :  «  Jacques,  serviteur  de  Dieu  et  de 
«  Notre-Seigneur-Jésus-Christ,  aux  douze  tribus 
«  qui  sont  dans  la  dispersion,  salut  2.  »  S'il  s'ex- 
prime de  cette  manière,  c'est,  je  crois,  parce 
que  dans  sa  pensée,  il  n'y  a  point  de  salut  si  ce 
n'est  dans  le  don  de  Dieu,  source  de  la  grâce  et 
de  la  paix.  A  la  vérité,  avant  de  prononcer  le 
mot  de  salut,  il  a  nommé  expressément  Dieu  et 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ;  mais  parce  que 
les  hommes  ne  sont  sauvés  par  aucune  grâce  ni 
par  aucune  paix,  autre  que  la  grâce  et  la  paix 
qui  viennent  de  Dieu  le  Père  et  de  Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ,  il  me  semble  avoir  mis  ici  le 
mot  de  salut  pour  désigner  la  Sainte-Trinité  elle- 
même,  comme  saint  Jean  a  mis  dans  sa  troisiè- 
me Epître  le  mot  de  vérité. 

13.  Singulier  rapprochement.  — Certes  je  crois 
devoir  rapporter  ici  ce  que  mon  père  Valère  a 
remarqué  avec  admiration  dans  une  conversation 
de  quelques  paysans.  Après  un  échange  de  salu- 
tations mutuelles,  le preuiier  demanda  au  second, 
qui  connaissait  la  langue  latine  et  la  langue  puni- 
que, comment  le  mot  ,sy//?/,s,  salut,  se  traduisait 
dans  celte  dernière  langue.  L'autre  répondit 
qu'il  se  traduisait  par  le  mot  Tria,  trois.  Rempli 
dejoie  en  apprenant  que  notre  mol  salut  désiiiuait 
la  Sainte-Trinité,  Valère  pensa  que  ce  rapport 
entre  deux  mots  de  langues  différentes  n'était 
pas  un  effet  du  hasard,  mais  une  dispnsilinn  se- 
crète de  la  Providence  divine  :  Dieu  ayant  voulu 
que  les  Carthaginois,  lorsqu'ils  entendent  le 
mot  latin  .s7////.s-,  al  lâchent  à  ce  mot  le  sens  de 
trois;  et  ré(ipiO(|uement,(pu'les  Laiins  s'arrêtent 
au  sens  de  salut,  lorsqu'ils  entendent  les  Cartha- 
ginois prononcer  lemot  Trm.  Qu'est-ce  donc  «pie 
demandait  cette  Chananéeune,  c'esl-â-dire  cette 
lèmnie  punique,    lorsque  sortie  des  confins  de 
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Tyr  et  de  Sidon  et  représentant  dans  l'Evangile 
la  Gentilité,  elle  demandait  le  salut  de  sa  fille  ; 
lorsque  le  Seigneur  lui  répondit  :  «  11  n'est  pas 
«  bien  de  jeteri.ux  chiens  le  pain  des  entants;  « 
et  que  sans  repousser  celte  accusation,  et  conunc 
pour  obtenir  par  l'aveu  de  ses  péchés  le  salut  de 
sa  fdle,  c'est-à-dire  de  sa  vie  nouvelle  :  «  Il  est 
a  vrai,  Seigneur,   reprit-t-clle  ;    mais  aussi  les 
«  chiens  mangent  les  miettes  qui  tombent  de  la 
«  table  de  leurs  maîtres  *  ?  >,  Comme  dans  la  lan- 
gue de  cette  femme  le  mot  Tria,  trois,  se  traduit 
par sa/MS,  salut,  car  elle  était  Chananéenne;  et 
quand  on  demande  à  nos  paysans  ce  qu'ils  sont, 
ils  répondent  Chananens,  mot  qui   est  absolu- 
ment le  même  que  Chananéens,  sauf  une  lettre 
retranchée,  ce  qui  arrive  souvent  en  pareil  cas  ; 
conséquemment  cette  fennne,  en  demandant  le 
salut,   demandait  la  Trinité.   Car  la  langue  Ro- 
maine, dont  le   mot  salus   désigne  en   punique 
la  Trinité,  se  trouvait  comme  à  la  tète  des  Gentils 
quand  Notre-Seigneur  vint  sur  la  terre  ;  et  nous 
avons  dit    que  cette  Chananéenne    représentait 
la  Gentilité.   De  plus   en  appelant    pain  ce  que 
demandait  cette  femme,    Notre-Seigneur   rend 
un  nouveau  témoignage  à  la  Trinité  ;  car  il  en- 
seigne clairement,    dans  un  autre,  endroit,  que 
cette  même  Trinité  est  désignée  sous  l'expression 
de  trois  pains.  Cependant,  que  ce  rapprochement 
de  mots  soit  un  effet  du  hasard,  ou  un  dessein 
de  la  Providence,  il  ne  faut  pas  vouloir  opiniâ- 
trement imposer  à  tous  cette   manière  de   l'en- 
tendre ;  mais  ne  s'y  attacher  qu'autant    que  le 
bon  vouloir  de  l'auditeur  y  voit  une   saillie  d'es- 
prit. 

U.  Péché  contre  le  Saint-Esprit.—  Voici  une 
chose  qui  paraîtra  sûrement  digne  de  fixer 
toute  l'attention  de  notre  esprit  et  d'exciter  tout 
le  zèle  de  notre  piété.  Si  l'Apôtre,  voulant  faire 
mémoire  de  chacune  des  trois  personnes  de  la 
Sainte-Trinité,  se  sert  des  mots  de  grâce  et  de 
paix,  absolument  comme  s'il  nommait  expres- 
sément le  Saint-Esprit,  il  s'en  suit  qu'on  pèche 
contre  le  Saint-Esprit,  quand,  se  laissant  aller  au 
désespoir,  ou  même  toui-nant  en  dérision  et 
méprisant  formellement  la  piédication  de  la  grâce 
qui  efface  nos  péchés  et  celle  de  la  paix  qui  nous 
tient  réconciliés  avec  Dieu,  on  refuse  de  faire 
pénitence  de  ses  péchés  et  qu'après  avoir  résolu 
en  soi-même  de  continnerà  en  savourer  la  dou- 
ceur impie  et  mortelle,  on  persé\ère  jusfiu'à  la 
fin  dans  cet  état.   Or,  le  Seigneur  enseigne  que 

>  Matt.  xr,  22-27. 


si  on  a  dit  une  parole  contre  le  Fils  de  l'homme, 
ce  péché  peut  être  remis  ;  mais  si  c'est  contre  le 
Saint-Esprit,  on  ne  saurait  en  obtenir  le  pardon, 
ni  maintenant  ni  dans  le  siècle  à  venir,  parce 
qu'on  est  coupable  d'un  péchééternel.  Il  faut  donc 
saisir  avec  soin  le  sens  de   celte   pensée. 

Supposons  que  le  nom  du  Saint-Esprit  ayant  été 
prononcé  en  présence  d'une  personne  étrangère 
à  la  langue  latine,  cette  personne  demande  quel 
est  l'objet  désigné  par  cette  réunion  de  syllabes  ; 
supposons  encore  que,  parmi  mensonge  ou  une 
dérision  impie,  quelqu'un  nomme  un  autre  objet, 
objet  vil  et  méprisable,  quel  qu'il  soit,   dans  le 
but  de  tromper  l'interrogateur,  comme  ces  sortes 
d'hommes  ont  coutume  de  le  faire,  sous  prétexte 
de  s'égayer  ;  supposons  enfin  que,  par  suite  de 
son  ignorance,  cette  personne  méprise  ce  mot 
dont  elle  ne  connaît  pas  le   sens  et  qu'elle  pro- 
nonce contre  lui  des  paroles  injurieuses  :  nul,  je 
pense,  ne  sera  assez  étourdi  ni  assez  inconsidéré 
pour  accuser  cette  personne  d'une  faute  même  lé- 
gère contre  la  piété.  Si  an  contraire,  sans  expri- 
mer le  nom,  on  donne  à  l'interrogateur  et  en  des 
termes  appropiés  à  son  intelligence,  l'idée  de  l'ob- 
jet même,  de  l'Esprit-Saint,  et  que  le  question- 
neur se  laisse  aller  à  des  paroles  ou  à  des  actions  in- 
jurieuses contre  cette  sainteté  infinie,  il  sera  re- 
gardé comme  coupable.  Cette  supposition  établie, 
il  est  manisfeste,  ce  me  semble,  que  la  personne 
qui,  ayant  entendu  le  nom  du  Saint-Esprit,  mais 
sans  attacher  à  ce  nom  le  sens  qu'il  a  réellement, 
aurait  pronnoncé  une  parole  contre  l'objet  diffé- 
rent qu'elle  croyait  être  désigné  par  ce  nom,  il  est 
manisfeste,  dis-je,  qu'on  ne  pourrait  pas  regar- 
der son  péché  comme  une  parole  dite  contre  le 
Saint-Esprit.  De  même,  si  on  demandait  ce  que 
c'est  que  le  Saint-Esprit  et  qu'un  ignorant  répon- 
dît que  le  Saint-Esprit  est  le  Fils  de  Dieu,  le  Fils 
de  Dieu  par  qui  toutes  choses  ont  été  faites,  qui 
est  né  d'une  Vierge  en  temps  convenable,  qui  a 
été  misa  mort  par  les  Juifs  et  qui  est  ressuscité  ; 
et  qu'alors,  après  avoir  entendu  cette  réponse, 
on  voulut  nier  ou  tourner  en  dérision  ce  qui  au- 
rait été  dit,  on  serait  assurément  coupable   d'une 
parole  prononcée  non  pas  contre  le  Saint-Esprit, 
mais  plutôt  contre    le  Fils  de    Dieu  ou  con- 
ter le  Fils  de  l'homme,  puisqu'il    a  daigné  en 
prendre  le  nom   et  la  nature.    En  effet    il  ne 
faudrait  pas  alors  considérer  le  nom  même  qui 
aurait   été  prononcé  par   cet  ignorant  ,     mais 
seulement  l'idée  qui  aurait  été  exposée  par  lui  ;  car 
sans  aucun  doute  en  prononçant  les  paroles  in- 
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jurieuses,  on  outragerait  uniquement  celui  qu'on 
aurait  présent  à  l'esprit  par  suite  de  la  réponse 
entendue,  et  dans  ce  cas  toute  la  question  serait 
de  savoir  si  la  chose  elle-même,  quelque  nom 
qu'on  lui  ait  donné,  doit  être  respectée,  ou 
niée,  ou  méprisée.  D'après  le  même  principe,  si 
on  demandait  ce  que  c'est  que  Jésus-Christ,  et 
que  la  réponse  fit  entendre  des  choses  qui  se 
rapportent  non  pas  au  Fils  de  Dieu,  mais  plutôt 
au  Saint-Esprit  ;  si  de  plus,  après  cette  réponse 
on  prononçait  des  blasphèmes,  on  serait  regardé 
comme  ayant  dit  une  parole  non  pas  contre  le 
Fils,  mais  contre  le  Saint-Esprit. 

15.  Est-il  bien  sans  remèdel —  Mais  si  nous 
lisons  légèrement  et  sans  attention  le  texte  sui- 
vant :  «  Si  quelqu'un  a  parlé  contre  le  Saint- 
«  Esprit,  cette  parole  ne  lui  sera  remise  ni  en  ce 
a  monde  ni  en  l'autre  i,  »  pouvons-nous  trouver 
un  homme  à  qui  Dieu  ait  accordé  la  rémission  de 
ses  péchés?  Car  ceux  qu'on  nomme  païens,  ne 
pouvant  plus  employer  les  tortures  et  les  sup- 
plices, poursuivent  encore  aujourd'hui  de  leurs 
paroles  pleines  d'injures  et  d'outrages  tous  les 
dogmes  de  notre  Religion  ;  et  chacune  des  vé- 
rités que  nous  enseignons  sur  la  Sainte-Trinité 
elle-même,  est  par  eux  démentie  et  blasphémée 
avec  mépris.  Car  ils  n'exceptent  pas  le  Saint- 
Esprit  pour  l'entourer  de  leurs  respects,  tandis 
qu'ils  s'attaquent  aux  deux  autres  personnes; 
ils  poursuivent  à  la  fois  des  cris  furieux  de  leur 
impiété,  autant  du  moins  qu'ils  en  ont  le  pouvoir 
tout  ce  que  nous  disons  avec  une  attention, 
scrupuleuse,  touchant  la  triple  Majesté  Divine. 
Ils  n'ont  pas,  à  l'égard  de  Dieu  le  Père  lui-même, 
des  pensées  conforn'cs  5  sa  dijnité  suprême 
puisque,  parmi  eux,  les  uns  nient  absolument 
son  existence  ;  les  autres,  tout  en  la  reconnais- 
sant, mêlent  tant  d'erreurs  h  cette  croyance,  que 
ce  n'est  plus  à  lui,  mais  à  leurs  propres  inven- 
tions qu'ils  rendent  leurs  hommages.  A  plus  forte 
raison  aiment-ils  mieux,  suivant  leur  coutume 
impie,  tourner  en  dérision  ce  que  nous  disons 
du  Fils  de  Dieu  et  du  Saint-Esprit,  que  de  s'unir 
à  nous  pour  adorer  l'un  et  l'autre  avec  piété. 
Et  cependant,  autant  que  nous  le  pouvons,  nous 
lesexhortons  à  apprendre  i^  connaître  Jésus-Christ 
et,  par  lui,  à  connaître  Dieu  le  Père;  nous  les 
portons  avec  ardeur  à  se  déclarer  soldats  du  Mo- 
narque suprême  et  véritable;  nous  les  invitons 
à  recevoir  la  foi,  en  leur  promettant  le  pardon 


de  tous  leurs  péchés  passés.  Ainsi  donc  nousju- 
geons  assez  que,  lors  même  qu'ils  auraient  dans, 
leurs  superstitions  sacrilèges,  dit  des  paroles  con- 
tre le  Saint-Esprit,  ils  en  obtiendront  indubita- 
blement la  rémission,  quand  ils  seront  devenus 
chrétiens. 

Il  y  a  plus:  saint  Etienne,  qui  était  rempli  du 
Saint-Esprit  lorsqu'il  fut  lapidé  par  les  Juifs,  té- 
moigne combien  ceux-ci  étaient  opposés  au  Saint- 
Esprit.  D'ailleurs  tout  ce  qu'il  dit  contre  eux  lui 
a  été  dicté  par  ce  même  Esprit,  et  il  leur  dit  en 
termes  très-clairs  :  «  Vous  avez  toujours  résisté 
«  au  Saint-Esprit  ^.  »  Cependant  au  nombre  et 
pour  ainsi  dire  dans  les  mains  de  ces  Juifs  qui 
résistaient  au  Saint-Esprit  et  qui  lapidaient  saint 
Etienne,  son  temple,  précisément  parce  qu'il  était 
rempli  de  ses  dons,  se  trouvait  l'apôtre  saint 
Paul,  qui  gardait  leurs  vêtements;  et  plus  tard  il 
s'adressait  lui-même  à  ce  sujet  des  reproches 
amers  et  en  versant  des  larmes  de  repentir, 
lorsque  rempli  h  son  tour  de  ce  même  Esprit 
auquel  il  avait  fait  d'abord  une  résistance  in- 
sensée, il  était  prêt  à  être  lapidé  pour  soutenir 
ce  qu'avait  prêché  sa  victime.  Que  dire  des  Sa- 
maritains ?  Ne  sont-ils  pas  tellement  opposés  au 
Saint-Esprit,  qu'ils  font  tout  effort  pour  anéantir 
les  prophéties  qu'il  a  inspirées  ?  Et  néanmoins 
Notre-Seigneur  témoigne  de  la  possibilité  de  leur 
salut,  quand  ilparle,soit  à  ce  lépreux  guéri  qui 
revint  seul  pour  rendre  grâces,  quoiqu'il  fût  Sa- 
maritain 2  ;  soit  à  cette  femme  qu'il  rencontra  sur 
le  bord  d'un  puits  à  la  sixième  heure;  soit  enfin 
aux  habitants  mêmes  de  Samarie  qu'elle  amena  à 
la  foi  3.  Aprèsl'Ascension  de  Notre-Seigneur,  avec 
quelle  joie  pour  les  saints,  Samarie  ne  reçut-elle 
pas  la  parole  de  Dieu,  ainsi  qu'il  est  rapporté 
dans  les  Actes  des  Apôtres  ?  Et  loisque  saint 
Pierre  reprocha  à  Simon  les  magicien  de  s'être 
formé  du  Saint-Esprit  une  opinion  si  détestable 
et  d'avoir  demandé  à  l'acheter  à  prix  d'argent, 
s'imaginant  qu'il  était  une  chose  vénale,  l'apôtre 
néanmoins  ne  désespéra  poiid  de  lui  jus(|u'à  lui 
ôter  tout  moyen  d'obtenir  son  paidon  ;  il  l'avertit 
même  avec  bonté  de  se  repentir  *. 

Enfin  l'Eglise  catholique  elle-même  dont  l'au- 
torité est  d'im  si  gi'and  poids,  l'^glisequi  est  de- 
venue par  le  don  du  Saint-Esprit  la  mère  de  tous 
les  saiids  et  qui  nourrit  tout  l'univers  du  lait  de 
sa  doctrine,  rEglis(>  a-t-elle  jamais  ôté  h  aucun 
hérétique  ou  à  aucun  schismalique  l'espoir  de  sa 


'  Matt.  .\ii,32. 


1  Act.  VIII,  51.  —  2  Luc,  xvii,  16,   16.  —  ■''  Jean,  iv,    7-42.  —  <  Act. 
TIII,  9-i2. 
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délivrance,    s'il   voulait  rentrer  dans  la  bonne 
voie  ?  A  qui  a-t-elle  relusé  le  pouvoir  d'apaiser 
la  colère  de  Dieu  ?  Tous  ceux  qui  l'ont  aban- 
donnée avec  un  orgueilleux  mépris,  ne  les  con- 
jure-t-elle  pas  avec  larmes  de  revenir  dans  ses 
bras  ?Oùtrouver  cependant  parmi  les  hérétiques, 
soit  un  chef,  soit  une  simple  brebis,  qui  ne  soit 
pas  opposée  au  Saint-Esprit?  Qui  aurait  l'esprit 
assez  dépravé  pour  croire  coupable  celui  qui  dit 
une  parole  contre  le  Saint-Esprit  et  pour  dé- 
clarer innocent  celui  qui  agit  sans  cesse  contre 
lui  ?  Or,  qui  combat  contre  lui  aussi  ouvertement 
que  ceux  qui,  par  leurs  disputes  orgueilleuses, 
s'attaquent  avec  tant  de  fmeur  à  la  paix  de  l'E- 
glise ?  Mais  en  supposant  qu'il  ne  soit  ici  ques- 
tion que  de  paroles  proprement  dites,   qu'on 
veuille  bien  me  dire  s'ils  n'en  prononcent  au- 
cune contre  le  Saint-Esprit  ?  Les  uns  ne  refusent- 
ils  pas  absolument  de  reconnaître  en  lui  aucune 
propriété    personnelle?  Ne  disent-ils  pas   que 
l'unité  de  Dieu  est  si  absolue  que  les  noms  de 
Père,  de  Fils  et  de  Saint-Esprit  s'appliquent  à  la 
même  personne  ^  ?  Les  autres  avouent  qu'il  est 
le  Saint-Esprit  ;  mais  ils  nient  qu'il  soit  égal  au 
Fils,  ou  même  ils  nient  simplement  qu'il  soit 
Dieu  2.  D'autres  enseignent  à  la  vérité  qu'il  n'y 
a  dans  la  Sainte-Trinité  qu'une  seule  et  même 
nature,  mais  ils  ont  sur  cette  nature  divine  des 
sentiments  si  impies  qu'ils  la  regardent  comme 
sujette  au  changement  et  à  la  corruption;  ilsont 
même,  à  l'égard  du  Saint-Esprit,  que  Notre-Sei- 
gneur  avait  promis  d'envoyer  à  ses  disciples,  ima- 
giné de  soutenir  qu'il  est  venu,  non  pas  cin- 
quante jours  après   la   résurrection    de  Jésus- 
Christ,  comme  il  est  dit  dans  les  Actes  des  Apô- 
tres 3,  mais  près  de  trois  siècles  plus  tard  et  dans 
la  personne  d'un  homme  ^  ?  D'autres  nient  pa- 
reillement que  le  Saint-Esprit  soit  venu  le  jour 
que  nous  croyons  -,  ils  prétendent  qu'il  a  choisi 
en  Phrygie,  des  Prophètes  dont  il  voulait  faire 
si  longtemps  après  ses  organes  &.  D'autres  anéan- 
tissent d'un  souffle  la  vertu  des  sacrements  du 
Saint-Esprit  et  ils  n'hésitent  pas  h  baptiser  de 
nouveau  ceux  qui  ont  été  déjà  baptisés  au  nom  du 
Père,duFilsct  duSnint-Esprite  Mais,  pour  ne  pas 
continuer  une  énumératiou  qui  serait  sans  fin, 
lorsque  tous  ceux  dont  je  viens  de  dire  cpiclques 
mots  et  dont  je  n'ai  pas  le  loisir  de  parler  plus 
longuement,   reviennent  à  l'épouse  de  Jésus- 
Christ  et  qu'ils  condamnent,  avec  un  cœur  vrai- 

•  Le§  Sabelliens.  —  2  Les  Ariens.  —  s  Act.  ii,  1-4.  — <  Les  Mani- 
chéens. —  *Les  Cataphrygiens.  —  «Les  Donatistes. 


ment  repentant,  leurs  erreurs  et  leur  impiété, 
aucune  loi  catholique  ne  déclare  qu'il  faut  leur 
refuser  la  paix  de  l'Eglise  et  leur  fermer  les  en- 
trailles de  la  miséricorde. 

16.  Le  péché    commis  contre  le  Saint-Esprit 
est-il  le  péché  commis  après  le   Baptême  ?  —  On 
pensera  peut-être  qu'une  parole  est  dite  contre 
le  Saint-Esprit,  quand  elle  est  prononcée  par  un 
homme  qui  a  reçu  dans  le    baptême  la    rémis- 
sion de  ses  péchés.  31ais  il  faut  bien  remarquer 
que,  même  dans  ce  cas,  la  sainte  EgUse  reçoit  en- 
core le  pécheur  repentant  ;  et  qu'on  ne  croie  pas 
que  celui-ci  ne  peut  pas  alors   obtenir  son  par- 
don, par  la  raison  qu'ayant  déjà  reçu  la  grâce 
de  la  foi  et  les  Sacrements  des  fidèles,  il  ne  peut 
plus  être  regardé  comme  ayant  péché  par  igno- 
rance :  car  on  voit  qu'il  y  a  une   grande  diffé- 
rence entre  les  deux  motifs  exprimés  dans  les 
paroles  suivantes  :  Ne  pas  obtenir  son    pardon 
parce  qu'on  a  péché  à  une  époque  où  on  n'était 
plus  dans  l'ignorance,  et  :  Ne   pas  obtenir  son 
pardon  parce  qu'on  a  dit  une  parole   contre  le 
Saint-Esprit.  Car  si  l'ignorance  seule  mérite  le 
pardon  et  que  l'ignorance  soit  admise  unique- 
ment dans  ceux  qui  n'ont  pas  encore  été  bap- 
tisés, on  ne  peut  donc  plus  trouver  un  remède 
dans  la  pénitence,  non-seulement   quand  on  a 
dit  une  parole  contre  le  Saint-Esprit,  mais  aussi 
quand  après  avoir  été  baptisé  on  a  parlé  contre 
le  Fils  de  l'homme,  et  toutes  les  fois  qu'après  le 
baptême  on  s'est  rendu  coupable  de  fornication, 
d'homicide,  d'un  crime  honteux  ou  d'un  atten- 
tat quelconque.  Or,  ceux  qui  ont    suivi  ce  senti 
ment  ont  été  exclus  de  la  communion  catholi 
que  ;  on  a  jugé  avec  raison  que  cette  cruauté 
même  leur  interdisait  de  participer  à  la  miséri- 
corde divine.  D'autre  part  si  l'on  pense  que  le 
pardon  n'est  refusé  aux  paroles  dites   contre  le 
Saint-Esprit  qu'à  l'égard  des  personnes  baptisées, 
nous  répondrons  d'abord    que  Notre-Seigneur 
parlant  sur  ce  sujet,  n'a  fait  aucune  exception 
de  temps,  mais   qu'il  a  dit   en  général  :  «  Celui 
«  qui  proférera    une  parole    contre  le    Saint- 
ce  Esprit,  ne  recevra  son  pardon  ni  dans  le  siècle 
«  présent,  ni  dans  le  siècle  à  venir.  »  Ensuite, 
Simon,  dont  j'ai  parlé  un  peu  plus  haut,  avait 
déjà  reçu  le  baptême  lorsqu'il  pensa  que  le  Saint- 
Esprit  pouvait  devenir  l'objet  du  plus  honteux 
trafic  :  et  cependant  saint  Pierre,  après    l'avoir 
réprimandé,    lui  conseille   de  faire  pénitence. 
Que  dire  maintenant  de  ceux  qui,  ayant  reçu  le 
sacrement  de   Baptême  dans  leur  jeunesse  ou 
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dans  leur  plus  tendre  enfance,  mais  n'ayant  en- 
suite reçu  presqu'aucune  éducation,  mènent 
dans  une  profonde  ignorance  une  vie  ignoble, 
ne  sachant  pas  le  premier  mot  des  préceptes  ou 
des  défenses,  des  promesses  ou  des  menaces  de 
la  loi  chrétienne,  ne  connaissant  ni  ce  qu'il  faut 
croire,  ni  ce  qu'il  faut  espérer,  ni  ce  qu'il  faut 
aimer  ?  Oserons-nous  ne  pas  attribuer  leurs 
péchés  à  l'ignorance,  sous  prétexte  qu'ils  ont 
été  commis  après  le  baptême,  tandis  qu'en  ré- 
alité ces  hommes,  tout-à-lait  ignorants  et  ne 
sachant  pas  du  tout,  comme  on  dit,  où  ils  avaient 
la  tète,  étaient  complètement  égarés  lorsqu'ils 
commettaient  le  péché  ? 

17.  Le  péché  contre  le  Saint-Esprit  n' est-il  pas 
tout  péché  commis  sciemment  ?  —  Si  l'on  pré- 
tend que  pécher  sciemment,  c'est  pécher  dans 
le  temps  où  on  connaît  la  malice  de  l'acte  que 
l'on  fait,  sans  que  néammoins  on  s'en  abstien- 
ne ;  pourquoi  alors  ce  péché  n'est-il  pas  déclaré 
irrémissible  comme  opposé  à  Notre-Seigneur, 
mais  uniquement  comme  opposé  au  Saint-  Es- 
prit ?  Dira-t  on  que  pour  commettre  un  péché, 
ou  pour  dire  une  parole  contre  le  Saint-Esprit, 
il  suffit  de  commettre  sciemment  un  péché 
quel  qu'il  soit  ?  Conséquemment,  que  tout  pé- 
ché commis  dans  l'ignorance,  est  un  péché  con- 
tre le  Fils,  tandis  que  tout  péché  commis  par  un 
homme  instruit,  est  un  péché  contre  le  Saint- 
Esprit  ?  Mais,  alors,  je  demanderai  où  est  l'hom- 
me qui  ignore,  par  exemple,  que  c'est  un  mal 
d'attenter  à  la  pudeur  d'une  femme  étrangère, 
ne  fût-ce  que  par  la  raison  qu'il  ne  souffrirait 
pas  cette  injure  dans  la  personne  de  sa  propre 
femme  ?  Chacun  ne  sait-irpas  que  c'est  un  mal 
de  faire  tort  à  un  homme  dans  un  marché,  de 
tromper  le  prochain  par  des  fourberies  men- 
songères, d'accabler  celui-ci  sous  le  poids  d'un 
faux  témoignage,  de  tendre  des  pièges  à  celui- 
là  pour  s'emparer  de  son  bien,  de  donner  la 
mort  à  qui  que  ce  soit  ?  Enfin  où  est  celui  qui 
voyant  qu'onlui  fait  une  chose  quelconque  qu'il 
ne  veut  pas  qui  lui  soit  faite  par  autrui,  ne  sent 
pas  aussitôt  toutes  les  fibres  de  son  cœur  s'agiter 
pour  accuser  le  malfaiteur  ?  Si  l'on  prétend  que 
les  hommes  accomplissent  ces  actions  sans  en 
connaître  la  malice,  où  trouver  un  péché  qu'ils 
semblent  commettre  avec  la  coimaissance  re- 
quise ?  Si  donc  le  péché  contre  le  wSaiiit-Esprit 
est  proprement  celui  que  l'on  commet  avec  la 
connaissance  de  la  malice  qu'il  renferme,  il  ne 
reste  plus  qu'à  refuser  la  pénitence  à   tous   les 


pécheurs  dont  je  viens  d'énumérer  les  crimes  ; 
car  Notre-Seigneur  a  interdit  l'espou'  du  par- 
don à  ceux  qui  pèchent  contre  le  Saint-Esprit. 
Alais  si  au  contraire  la  discipline  chrétienne  re- 
pousse cette  conclusion,  si  l'Eglise  ne  cesse  d'ex- 
horter à  changer  de  conduite  tous  ceux  qui  com- 
mettent ces  crimes,  il  faut  continuer  nos  recher- 
ches pour  savoir  en  quoi  consiste  le  péché  con- 
tre le  Saint-Esprit,  auquel  tout  pardon  est  re- 
fusé, 

18.  Est-ce  le  péché  commis  avec  la  connais- 
sance de  la  volonté  de  Dieu  ?  — Mais  peut  être  ne 
doit-on  pas  dire  que  celui-là  commet  le  péché 
avec  la  connaissance  suffisante,  qui  sachant  bien 
que  son  action  peccamineuse  est  mauvaise,  ne 
connaît  cependant  ni  Dieu  ni  la  volonté  de  Dieu, 
au  moment  où  il  accomplit  cette  action  ?  C'est 
en  effet  ce  que  l'Apôtre  semble  enseigner,  quand 
il  écrit  aux  Hébreux  :  «  Si  nous  péchons  volon- 
«  tairement  après  avoir  reçu  la  connaissance  de 
«  la  vérité,  il  ne  nous  reste  plus  désormais  de 
«  sacrifice  pour  expier  nos  péchés  i.  »  Ces  paro- 
les seraient  moins  remarquables,  s'il  avait  dit 
seulement  :  «  Si  nous  commettons  le  péché  vo- 
«  lontairement,  «sans  ajouter  :  «  Après  que  nous 
«  avons  recula  connaissance  de  la  vérité  :  »  con- 
naissance qui  certainement  n'est  pas  autre  que 
celle  de  Dieu  et  de  la  volonté  divine.  Or  ce  que 
l'Apôtre  dit  ici  de  cette  connaissance  de  la  véri- 
té semble  se  rapporter  à  cette  maxime  de  Notre- 
Seigneur  :  «  Le  serviteur  qui,  ignorant  la  volonté 
«  de  son  Maître,  fait  des  choses  dignes  de  châ- 
v  liment,  recevra  peu  de  coups  ;  mais  celui  qui, 
«  connaissant  la  volonté  de  son  maître,  fait  des 
«  choses  dignes  de  châtiment,  recevra  un  grand 
«  nombre  de  coups  2.  »  Nous  pouvons  en  effet 
entendre  ces  paroles  :  «  Il  recevra  peu  de  coups,  » 
en  ce  sens  qu'après  une  légère  correction  il  ob- 
tiendra son  pardon  ;  et  nous  pouvons  regarder 
ces  autres  :  «  Il  recevra  un  grand  nombre  de 
«  coups,  »  comme  désignant  le  châtiment  éter- 
nel dont  Notre-Seigneur  menace  ceux  qui  pè- 
chent contre  le  Saint-Esprit,  en  leur  déclarant 
qu'ils  n'obtiendront  jamais  le  pardon  de  leurs 
péchés  ;  d'où  il  suit  que  pour  commettre  un 
péché  contre  le  Saint-Esprit  il  suffit  de  commet- 
tre un  péché  quelconque  avec  la  connaissance  de 
la  volonté  de  Dieu. -Mais  s'il  en  est  ainsi,  il  faut 
auparavaîd,  exauiiiier  avec  soin  et  déterminer  à 
quel   mouieut  on   connaît   la  volonté  de  Dieu. 

Plusieurs  ont  connu  cette  volonté  même  avant 

•  Héb.  X,  26.  —  2  Luc,  XII,  47,  43. 
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d'avoir  reçu  le  sacrement  de  Baptême.  Le  cen- 
turion Corneille  rerut  certainement  cette  con- 
naissance au  moment  où  saint  Pierre  l'instrui- 
sait, et  avant  son  baptême  le  Saint-Esprit  des- 
cendit sur  lui,  ainsi  que  des  signes  Imanilesles  le 
témoignèrent  ;  bien  qu'au  lieu  de  dédaigner  en- 
suite ce  sacrement,  il  le  reçut  pour  plus  de  sûreté, 
alîn  de  trouver  aussitôt  dans  les  signes  saints  et 
sacrés,  dont  la  vertu  était  déjà  produite  en  lui, 
une  connaissance  parfaite  de  la  vérité  ^  ;  tandis 
que  beaucoup  d'autres  au  contraire  après  avoir 
reçu  le  baptême,  ne  se  mettent  pas  en  peine  de 
connnaitre  la  volonté  de  Dieu.  Conséquemment 
nous  ne  pouvons,  en  aucune  manière,  dire  ni 
croire  que  ceux  qui,  avant  leur  baptême  et  avec 
la  connaissance  de  la  volonté  divine,  ont  commis 
des  péchés,  ne  recevront  pas,  lorsqu'ils  seront 
baptisés,  la  rémission  de  toutes  leurs  fautes  quelles 
qu'elles  soient.  D'autant  plus  que  la  volonté  divi- 
ne, par  rapport  à  l'amour  de  Dieu  et  du  pro- 
chain, est  enseignée  en  quelques  mots  aux  croy- 
ants, puisque  la  Loi  tout  entière  et  tous  les  Pro- 
phètes sont  renfermés  dans  ces  deux  comman- 
dements 5.  Notre-Seigneur  lui-même  nou;  re- 
commande d'aimer  le  prochain,  c'est-à-dire  d'ai- 
mer tous  les  hommes  sans  excepter  même  nos 
ennemis  3.  Et  cependant  nous  voyons  une  mul- 
titude de  chrétiens  qui,  après  leur  baptême, 
reconnaissent  bien  la  vérité  de  ces  préceptes,  et 
les  vénèrent  comme  sortis  de  la  bouche  du  Sei- 
gneur ;  mais  dès  qu'ils  ont  à  souffrir  de  la  part 
de  quelque  ennemi,  le  désir  de  la  vengeance  les 
emporte  tellement,  le  feu  de  la  haine  s'allume 
en  eux  avec  tant  d'ardeur,  que  ni  le  nom  ni  les 
paroles  mêmes  de  l'Evangile  ne  peuvent  les  apai- 
ser. Toutes  les  Eglises  sont  remplies  d'hommes 
semblables  qui  ont  reçu  le  Baptême.  Et  néan- 
moins ceux  qui  sont  spirituels  ne  cessent  de  les 
avertir  d'une  manière  fraternelle,  de  les  exciter 
avec  un  zèle  infatigable  et  dans  un  esprit  de  dou- 
ceur '*,  à  s'opposer  et  à  résister  à  ces  sortes  de 
tentations  et  à  désirer  plutôt  de  régner  dans  la 
paix  de  Jésus-Chiist  que  de  se  réjouir  à  la  vue 
d'un  ennemi  accablé.  Or,  cette  manière  d'agir 
serait  vaine,  s'il  ne  restait  plus  à  de  semblables 
pécheurs  aucune  espérance  de  pardon,  si  la  péni- 
tence n'avait  plus  de  remède  pour  eux.  Que  d'ail- 
leurs on  prenne  garde,  en  pensant  autrement,  d'af- 
firmer que  David,  ce  patriarche  comblé  d'éloges  et 
de  louanges  par  Dieu  qui  l'avait  choisi  lui-même, 
ne  connaissait  pas  la  volonté  de  Dieu,   quand 


épris  d'amour  pour  la  femme  d'autrui,  il  tendit 
un  piège  au  mari  de  cette  femme  et  le  fit  périr: 
car  après  s'être  condamné  lui-même  et  avoir  été 
condanmé  pour  ce  crime  de  la  bouche  d'un  pro- 
phète, il  obtientsa délivrance  parl'humihtédeson 
repentir  et  la  confession  de  son  péché.  Toutefois  il 
fut  puni  sévèrement  i  ;  et  son  exemple  suffit  pour 
nous  faire  comprendre  que  le  Seigneur  n'avait  pas 
en  vue  les  peines  éternelles,  mais  qu'il  parlait  seu- 
lementd'unesévéritéplus  grandedela  part  delà 
loi,  quand  il  disait  :  «  Celui  qui  connaît  la  volonté 
a  de  son  Seigneur  et  qui  fait  des  choses  dignes  de 
a  châtiment,  recevra  un  grand  nombre  de  coups.  » 
19.  Quel  est  le  sacrifice  refusé,  d'après  saint 
Paul,à  ceux  qui  pèchent  avec  la  connaissance  de 
la  vérité  ?  —  Aussi  bien  ceux  qui  examinent  plus 
sérieusement  ce  pasage  de  l'Epitre  aux  Hébreux, 
n'entendent  pas  du  sacrifice  d'un  cœur  brisé  par  le 
repentir,  ces  paroles  :  «  11  ne  reste  plus  désormais 
a  de  sacrifice  pour  expier  les  péchés  ;»  ils  les  en- 
tendent du  sacrifice  dont  l'Apôtre  parlait  précisé- 
menten  cetendroit,  c'est-à-dire  de  l'holocauste  de 
la  passion  de  Notre-Seigneur,  que  chacun  offre 
pour  ses  propres  péchés,  lorsqu'il  est  consacré  au 
Seigneur  par  sa  foi  à  la  passion,  et  lors  qu'il  reçoit 
dans  les  eaux  du  baptême  le  nom  des  fidèles  chréti- 
ens .  De  là  il  suit  que  ces  paroles  de  saint  Paul  signi- 
fient quel'on  ne  peut  plus  être  de  nouveau  purifié 
par  le  baptême  quand  on  a  commis  le  péché  après 
avoir  été  déjà  baptisé.  Or,  cette  intreprétation  laisse 
place  à  la  pénitence  :  quoique  assurément  nous 
reconnaissions  que  ceux  qui  n'ont  pas  encore 
reçulebaptème,  ne  sont  pas  encore  par  là-même 
parvenus  à  une  entière  connaissance  de  la  vérité. 
Par  conséquent  tous  ceux  qui  possèdent  la  con- 
naissance de  la  vérité,  doivent  nécessairement 
avoir  été  déjà  baptisés.  Mais  tous  ceux  qui  ont  reçu 
le  baptême  n'ont  pas  reçu  pour  cela  la  connais- 
sance de  la  vérité,  soit  parce  qu'on  a  voulu  faire 
avancerdes  catéchumènes  venus  ensuite,  soit  par 
suite  d'une  négligence  malheureuse.  Et  néan- 
moins,ce  sacrifice  dont  parlait  Saint  Paul,  c'est  à- 
dire  l'holocauste  du  Seigneur,  qui  est  d'une  cer- 
taine manière  offert  pour  chaquehomme  enparti- 
culicr  au  moment  où  il  est  marqué  de  son  nom  en 
recevant  le  baptême,  ne  peut  plus  être  offert  pour 
lui  s'il  lui  arrive  de  pécher  encore.  Car  une  fois 
baptisé  on  ne  peut  recevoir  un  second  baptême  lors 
même  qu'après  le  premier  on  aurait  commis  le  pé- 
ché par  ignorance  de  la  vérité.  Conséquemment, 
puisque  sans  le  baptême  nul  ne  saurait  être  avec 
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raison    regardé   comme  connaissant    la  vérité 
il  ne  reste  plusà  tous  ceux  qui  ont  reçu  cette  con- 
naissance, de   sacrifice   pour  expier   leurs  pé- 
chés, c'est-à-dire   qu'ils  ne   peuvent  plus  être 
baptisés  de  nouveau.  En  même  temps,  ceux  qui 
n'ont  pas  reçu  l'enseignement  nécessaire  pour 
connaître  la  vérité,  ne  doivent  pas  poui'  cela 
croire  que  ce  sacrilice  puisse  encore  être  offert 
pour  eux  si   déjà  cette  offrande  a  eu  lieu  ;  en 
d'autres  termes,  ceux   qui  ont  reçu   une   pre- 
mière fois  par  le  baptême  le  sacrement  de  la 
vérité,  ne  peuvent  plus  être  baptisés  de  nouveau. 
Comme  si  nous  disions  :  un  homme  n'est  pas  un 
quadrupède  ;  mais  néanmoins  tous  les  animaux 
qui  ne  sont   pas  hommes  ne  sont  pas  pour  cela 
des  quadrupèdes .  Et  en  effet  à  l'égard  de  ceux 
qui  ont  déjà  reçu  le  baptême,  il  est  plus  exact 
de  dire  qu'ils  sont  guéris  par  la  pénitence,   que 
de  dire  qu'ils  reçoivent  une  vie  nouvelle  ;  parce 
que  le  baptême  seul  donne  cette  vie.  Il  est  vrai 
que  la  pénitence  agit  alors  en  eux,  mais  elle 
agit  comme  sur  le  fondement.   Si  longtemps 
donc  que  ce  fondement  demeure,  l'édifice  peut 
être  réparé  ;  mais  dès  que  l'on  prétend  renou- 
veler ce  londement,  il  faut  nécessairement  dé- 
truire l'édifice  tout  entier.   C'est  pour  cela  que 
saint  Paul ,  écrivant  à  ces  Hébreux  qui  semblaient 
avoir  quitté  le  nouveau  Testament  pour  retourner 
au  sacerdoce  de  l'ancienne  loi,  leur  disait  :  «  Lais- 
se santdonc  l'enseignement  élémentaire  sur  Jésus- 
«  Christ,   portons  nos  regards  vers   ce  qui  est 
«  parfait,  sans  poser  de  nouveau  le  fondement 
«  de  la  pénitence  des  œuvres  mortes,  de  la  foi  en 
«  Dieu,  de  la  doctrine  du  baplème,  de  l'imposition 
«  de  la  main,  de  la  résurrection  même  des  morts 
«  et'dujugement  éternel  i.  »  Si  Saint  Paul  ne  veut 
pas  qu'on  réitère  ces  dons,  c'est  qu'on  les  a  nîçus 
dans  le  baptême,  c'est-à-dire  dans  la  consécra- 
tion des  fidèles;  au  lieu  que  s'il  s'agit  d'expliquer  la 
parole  de  Dieu  et  d'enseigner  sa  doctrine,  il  faut 
répéter    non    pas   une    fois,  mais    un    grand 
nombre  de   fois,    et    quand    l'occasion    le  de- 
mande. 

"20.  Est-ce  un  péché  commis  avec  connaissance 
contre  la  personne  même  du  Saint-Esprit'!  — 
Mais  ne  pourrait-on  pas  dire  encore  :  ce  n'est 
pas  quand  on  a  commis  un  péché  quelconque 
avec  comiaissauce  suffisante,  mais  bien  (piaud 
avec  lainênie  connaissance  ou  a  comuiis  un  |)é- 
ché  proprement  dit  contre  le  Saint-Esprit,  qu'on 
doit  être  regardé  comme  ne  pouvant  plus  obte- 

'Iléb.  VI,  1,2. 


nir  de  pardon?  Or,  on  peut  à  ce  sujet  demander  si 
les  Juifs  savaient  que  Notre-Seigneur  agissait  par 
le  Saint-Esprit,  lorsqu'ils  Faccusaient  dans  leurs 
blasphèmes  de  chasser  les  démons  au  nom  du  prin- 
ce desdémons  i?  J'admire  en  effet  comment  ils 
pouvaient  reconnaître  en  lui  le  Saint-Esprit,  puis- 
qu'ils ne  savaient  même  pas  que  Notre-Seigneur 
fût  le  vrai  Fils  de  Dieu;  car  ils  étaient  alors  dans 
cet  aveuglement  «  dont  une  partie  d'Israël  reste 
«  frappée,  jusqu'à  ce  que  soit  entré  l'universahté 
«  des  Gentils  2.  »  Mais  nous  traiterons  ce  sujet 
en  son  lieu  et  avec  plus  d'opportunité,  si  le  Sei- 
gneur nous  en  donne  la  grâce  et  le  pouvoir. 

Déplus,  si  le  discernement  des  espritsdoit  être 
entendu  en  ce  sens  que  chacun  juge  si  c'est  le  Saint- 
Esprit  ou  l'esprit  de  mensonge  qui  agit  dans 
chaque  homme  en  particulier;  si  d'autre  part  ce 
discernement  est  un  don  que  le  Saint-Esprit  ac- 
corde aux  fidèles  à  un  certain  moment  détermi- 
né, comme  le  même  Apôtre  le  déclare  en  un 
autre  endroit  3  :  comment  les  Juifs  infidèles  pou- 
vaient-ils, sans  avoir  reçu  ce  don,  juger  avec 
discernement  si  Notre-Seigneur  agissait  par  le 
Saint-Esprit?  Et  cependant  ils  ont  mérité  de  jus- 
tes châtiments  quand  ils  ont  donné  des  preuves 
tout-à-fait  manifestes  de  leur  haine  contre  lui, 
quand  ils  ont  produit  de  faux  témoins  pour  l'ac- 
cuser ^,  quand  ils  ont  envoyé  des  espions  pour  le 
surprendre  dans  ses  paroles  •',  quand,  après 
avoir  entendu  le  récit  des  miracles  redoutables 
qui  avaient  accompagné  sa  résurrection,  ils  se 
sont  efforcés,  en  corrompant  les  gardes  6,  de  ré- 
pandre des  bruits  mensongers,  et  de  cacher  la  vé- 
rité ;  enfin  toutes  les  fois  qu'ils  ont  donné  des  preu- 
ves de  la  malice  et  du  venm  de  leur  esprit,  comme 
le  récit  évangélique  le  montre  suffisament. 

21.  Est-ce  un  blasphème  contre  les  œuvres 
attribuées  au  Sai)it-Esprit  ?  —  Ce  qui  précède 
semble  donc  nous  faire  entrevoir  enfin  que 
l'on  pèche  contre  le  Saint-Esprit  quand  on  com- 
bat avec  une  malice  formelle  les  œuvres  accom- 
plies par  le  Saint-Esprit.  Car  quoiqu'un  homme 
ne  saclie  pas  si  c'est  le  Saint-Esprit  qui  accomplit 
une  œuvre  qu'il  déteste;  dès  que  cet  homme  est 
dans  la  disposition  de  ne  |)as  vouloir  que  cette 
œuvre  soit  du  Saint-Esprit,  non  point  parce 
qu'elle  est  mauvaise,  mais  parce  qu'elle  est 
l'objet  de  sa  h.iiue,  et  p.irce  (jue  sa  malice  per- 
sonnelle le  rend  ennemi  de  tout  ce  ijui  est  bien, 
il  doit  être  avec  raison  regardé  comme  coupa- 
ble du  péché  contre  le  Saint-Esprit.  Et  cependant 

'Malt.  IX, 34.  —  '  Rom.  a:i,25.  —  U  Cor.  xii,  10.  —  ♦  Matt. 
XXVI,  09,  60  .  —  i  Ib.  xxii,  15-17.  —  <i  Ib.  xxtiii,  18. 
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si  quelqu'un  de  ceux  à  qui  Notre-Seigneur  rcp'o- 
che  ce  crime,  vient  à  la  loi  de  Jésus-Christ;  si  après 
avoir  dompté  sa  chair  par  les  austérités  de  la  pé- 
nitence il  demande  le  salut  avec  larmes,  comme 
plusieurs  d'entre  eux  l'ont  peut-être  déjà  fuit;  qui 
donc,  je  le  demande,  aurait  la  cruauté  de  pousser 
l'erreur  jusqu'à  nier  que  ce  pécheur  ail  dû  èlre 
admis  au  baptême  de  Jésus-Christ  ou  jusqu'à  pré- 
tendre qu'il  y  a  été  admis  en  vain  ?  Celui  qui, 
obéissant  à  un  sentiment  de  haine,  blasphème  les 
œuvres  de  Dieu,  doit  être  regardé  connne  ayant 
perdu  tout  espoir  de  pardon,   puisqu'il  résiste 
par  une  malice  lormelle  aux  biens,  c'est-à-dire 
aux  dons  de  Dieu  :  or,  examinons  si  l'apôtre  saint 
Paul  n'a  pas  été  lui-même  un  de  ces  hommes . 
Ses  propres  paioles  vont  nous  répondre  :  «  J'étais 
«  auparavant,  dit-il,  blasphémateur,  persécuteur 
«et  outrageux;  mais  j'ai  obtenu  miséricorde, 
«  parce  que  j'aiagi  par  ignorance,  dansl'incrédu- 
«  lité  ^  «Peut-être  cepeadant  n'a-t-il  pas  été  cou- 
pable dece  grandcrime,  par  la  raison  que  l'envie 
ne  régnait  point  dans  son  cœur  ?  Entendonsle  nous 
dire  en  un  autre  endroit  :  «  Nous  étions  nous- 
«  mêmes  autrefois  insensés  et  incrédules,  livrés 
«  à  l'cTcur,  esclaves  des  voluptés  et  des  passions 
«  de  toute  sorte,  vivant  dans  la  malignité  et  l'envie, 
«  abominables,  nous  haïssant  les  uns  les  autres  2.» 
22.  Le  péché  contre  le  Saint-Esprit  est  la  persévé- 
rance dans  le  mal,  accompagnée  de  désespoir.  — Si 
donc  on  ne  refuse  le  baptême  de  Jésus-Christ  ni  aux 
païens,  ni  auxJuifs,  ni  aux  hérétiques,  ni  auxschis- 
maliqucsqui  nel'ontpas  encore  reçu,  dès  qu'ils 
entrent  dans  la  voie  du  bien  après  avoir  condamné 
leur  vie  passée;  quoiqu'ils  aient  été,  avant  leur 
participation  au  sacrement  de  Baptême,  les  enne- 
mis duchristianisme  etde  l'Eglisede  Dieuetqu'ils 
aient  ainsi  résisté  au  Saint-Esprit  par  lousles  moy- 
ens que  leur  suggérait  leur  propre  malice;  si  on 
accorde  le  secours  de  la  miséricorde  à  ceux  même 
qui  reviennent  au  hien  et  qui  demandent  la  paix  de 
Dieu  avec  un  cœur  repentant,  quand,  après  avoir 
été  assez  instruits  dans  lascience  de  la  vérité  pour 
recevoir  les  Sacrements,  ils  sont  tombés  ensuite 
et  ont  résisté  au  Saint-Esprit  ;  si  enlin,  parmi  ceux 
mêmes  à  qui  Notre -Seigneur  reprochait  le  blas- 
phème qu'ils  avaient  prononcé  contre  le  Saint- 
Esprit,  quelques-uns  touchés  de  repentir  ont  eu 
recours  à  la  grâce  de  Dieu,  et  ont  sans  aucun 
doute  trouvé  en  elle  la  guérison  de  leurs  maux  : 
que  reste-t-il  à  conclure,  sinon  que  le  péché  con- 
tre le  Saint-Esprit,   auquel  Notre-Seigueur  dé- 

'  1  Tim.;i,  13,-2  Tit.  m,  3. 


clare  que  le  pardon  n'est  accordé  ni  dans  le  siècle 
présent,  ni  dans  le  siècle  à  venir,  doit  être  en- 
tendu uniquement  de  la  persévérance  dans  la 
malice  et  la  malignité,  accompagnée  du  déses- 
poir vis-à-vis  de  la  clémence  divine  ?  Car,  c'est 
en  cela  précisément  que  consiste  la  résistance  à 
la  grâce  et  à  la  paix  de  Dieu,  dont  nous  avons 
commencé  à  parier  dans  le  présent  opuscule.  On 
peut  conclure  en  effet  de  ce  qui  précède,  que  les 
Juifs  eux-mêmes  à  qui  Notre-Seigneur  repro- 
chait leur  blasphème,  n'ont  pas  perdu  le  pouvoir 
de  sortir  de  leur  état  coupable  et  de  faire  une 
pénitence  salutaire  .  Notre-Seigneur  leur  disait 
au  moment  même  où  il  leur  faisait  ce  reproche  : 
«  Ou  rendez  l'arbre  bon  et  le  fruit  bon  ;  ou  rendez 
«  l'arbre  mauvais  et  le  fruit  mauvais  i.  »  Or,  ces 
paroles  n'auraient  absolument  aucun  sens,  si  par 
suite  de  leur  blasphème  il  leur  était  impossible 
désormais  de  renoncer  à  leurs  dispositions  mau- 
vaises pour  entrer  dans  des  dispositions  meil- 
leures ;  s'ils  ne  pouvaient  plus  à  l'avenir  pro- 
duire aucun  Iruit  par  de  bonnes  actions  ;  ou  en- 
fin s'ils  produisaient  inutilement  ces  fruits,  sans 
pouvoir  obtenir  la  rémission  de  leur  péché. 

32.  Jésus  veut  qu'on  espère  toujoursen  lui. —  Ainsi 
donc,  lorsque  le  Seigneur  chassait  les  démons  par 
l'Esprit  de  Dieu,  lorsqu'il  guérissait  les  autres  ma- 
ladies ou  infirmités  corporelles  des  hommes, 
il  n'avait  qu'un  seul  but  :  il  voulait  qu'on  reçut 
avec  foi  cette  parole  :  «  Faites  pénitence;  car  le 
«royaume des cieux est  proche  2.  »  La  rémission 
despéchésétantuneœuvrespirituelle,  ilpréparait 
par  des  miracles  la  foi  en  cette  rémission  :  nous  en 
avons  la  preuve  la  plus  frappante  dans  la  personne 
du  paralytique.  Aprèsavoird'abord  offert  à  celui- 
ci  le  bienfait  corporel  pour  lequel  il  était  venu  lui- 
même, car  le  Fils  de  l'homme  n'était  point  venu 
aloi's  pour  juger  ce  monde,  mais  pour  le  sauver  3  ; 
après  avoir  donc  dit  à  ce  paralytique:  «  Tes  péchés 
«  tesont  remis,  «entendantlesmurmuresdesJuifs 
qui  s'indignaient  de  ce  qu'il  leur  paraissait 
s'arroger  injustement  une  si  grande  puissance  : 
«  Laquelle  de  ces  deux  choses  est  la  plus  facile, 
«  ajouta-t-il,  de  dire  :  Tes  péchés  te  sont  remis; 
«  ou  de  dire  ;  Lève-toi  et  marche  ?  Or,  afin  que 
«  vous  sachiez  que  le  Fils  de  l'homme  a  le  pou- 
ce voir  de  remettre  les  péchés  :  Je  te  le  commande, 
«  dit-il  au  paralytique,  lève-toi,  emporte  ton 
«  gi-abat  et  va  dans  ta  maison  ^.  »  Il  mon- 
trait assez  par  ce  fait  même  et  par  ces  paroles, 
que  s'il  accomplissait  ces  œuvres  sur  les  corps, 
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c'était  afin  d'amener  les  hommes  à  croire  qu'il 
délivrait  les  âmes  par  la  rémission  des  péchés  ; 
en  d'autres  termes,  il  voulait  par  sa  puissance 
visihle  inspirer  la  foi  à  sa  puissance  invisijjle.  Il 
accomplissait  donc  par  le  Saint-Esprit  toutes  ces 
œuvres,  dans  le  but  d'accorder  aux  hommes  la 
grâce  et  la  paix  :  la  grâce  par  la  rémission  de  leurs 
péchés;  lapaix  parleur  réconciliation  avec  Dieui, 
dont  nos  péchés  seuls  nous  séparent.  Mais  les  Juifs 
ayant  dit  alors  qu'il  chassait  les  démons  par  Béelzé- 
buth,  il  voulut  miséricordieusement  les  avertir  de 
ne  pas  dire  une  parole,  de  ne  pas  prononcer  un 
blasphème  contre  le  Saint-Esprit  2,  c'est-à-dire  de 
ne  pas  résister  à  la  grâce  et  à  la  paix  de  Dieu, 
que  le  Seigneiu-  était  venu  donner  par  le  Saint- 
Esprit.  Non  pas  qu'ils  eussent  déjà  commis  des 
péchés  qui  ne  pouvaient  leur  être  pardonnes  ni 
en  ce  monde  ni  en  l'autre  ;  mais  le  Seigneur  ne 
voulait  pas  que,  désespérant  d'obtenir  leur  par- 
don, ou  présumant  trop  peut  être  de  leur  propre 
justice,  et  par  là  même  ne  faisant  point  pénitence 
ou  persévérant  dans  leurs  péchés,  ils  ne  se  ren- 
dissent coupables  de  cette  sorte  de  péché  :  car  ils 
auraient  dit  une  parole,  c'est-à-dire  un  biasphè- 
mes  contre  le  Saint-Esprit,  par  lequel  le  Sauveur 
accomplissait  ces  prodiges  destinés  à  préparer 
l'effusion  de  la  grâce  et  de  la  paix,  si  par  leur 
persévérance  dans  le  péché  ils  avaient  résisté  à 
cette  grâce  même  et  à  cette  paix. 

Aussi  l'expression:  dire  une  parole,  ne  semble 
pas  devoir  èlre  ici  entendue  seulement  de  cette  pa- 
role que  produit  notre  langue,  mais  aussi  de  celle 
qui  est  d'abord  conçue  dans  notre  cœur,  puis  ex- 
primée dans  nos  œuvres.  En  effet,  de  même  que 
ceux-là  ne  confessent  pas  Dieu  qui  le  confessent 
seulement  par  le  mouvement  de  leurs  lèvres,  et 
non  point  par  leurs  bonnes  œuvres,  car  l'Apôtre 
dit  de  ces  hommes  :  «  Ils  confessent  qu'ils  cou- 
«  naissent  Dieu,  mais  ils  le  nient  par  leurs  œu- 
«  vres  3  ;  ))  d'où  on  doit  conclure  que  l'on  peut 
évidemment  dire  une  chose  pardcsactions,  com- 
me il  est  ici  manifeste  qu'on  peut  la  nier  parées 
mêmes  actions  :  ainsi  cette  parole  de  l'Apoh-e  : 
«Personne  nedit  :  Seigneur  Jésus,  si  ce  n'est  par 
«  le  Saint-Esprit  *,  «  ne  peut  être  entendue  dans 
son  sens  véritable,  si  on  ne  l'entend  du  langage 
des  actions.  Car  il  ne  faut  pas  croire  qu'ils  pro- 
nonçaient ces  paroles  par  le  Saint-Esprit,  ceux  à 
qui  Notre-Seigneur  disait  lui-même  :  «    Pour- 

'  I  Két.  ch.  25.  —  2  Matt.  xii,  i2,  33.  —  sTit.i,  IG.—  I  Cor.  xii,  3. 


«  quoi  me  dites- vous.  Seigneur,  Seigneur,  tandis 
«  que  vous  ne  faites  pas  les  choses  que  je  vous 
«  commande  i  ?  »  et  ailleurs  :  «  Ceux  qui  me 
«  disent  Seigneur,  Seigneur,  n'entreront  pas 
«  dans  le  royaume  des  cieux  2.  »  A  l'exemple 
donc  de  ces  confesseurs  et  de  ces  adorateurs 
hypocrites,  ceux  qui  disent  contre  le  Saint-Esprit 
cette  parole  que  Notre-Seigneur  veut  nous  mon- 
trer comme  irrémissible,  c'est-à-dire  ceux  qui 
désespérant  de  recevoir  la  grâce  et  la  paix  qu'il 
accorde  gratuitement,  se  disent  à  eux-mêmes 
qu'ils  doivent  persévérer  dans  leurs  péchés,  doi- 
vent être  regardés  comme  disant  cette  parole 
par  leurs  actions.  Et  si  les  premiers  renient  No- 
tre-Seigneur par  leurs  œuvres,  ceux-ci  disent 
également  par  leurs  œuvres  qu'ils  persévèrent 
dans  leur  vie  mauvaise  et  dans  leurs  mœurs  dé- 
pravées, et  ils  le  font  en  effet,  c'est-à-dire  qu'ils 
y  persévèrent.  Et  puisque  telle  est  réellement 
leur  conduite,  qui  pourra  désormais  apprendre 
avec  surprise  ou  même  sans  le  comprendre  par- 
faitement, que  d'une  part  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  appelait  les  Juifs  à  la  pénitence  par  cette 
menace,  afin  de  pouvoir,  lorsqu'ils  croulaient 
en  lui,  leur  accorder  la  grâce  et  la  paix  ;  et  que 
d'autre  part,  les  Juifs  ayant  résisté  à  cette  grâce 
et  à  cette  paix  et  par  là -même  ayant  dit  une  pa- 
role et  un  blasphème  contre  le  Saint-Esprit,  c'est- 
à-dire  ayant  persévéré  dans  leurs  péchés  par  une 
opiniâtreté  d'espritdésespérée  et  impie,  ets'étant 
élevés  avec  orgueil  contre  Dieu,  au  lieu  de  faire 
une  confession  et  une  pénitence  pleine  d'humi- 
lité, ils  ne  puissent  obtenir  leur  pardon  ni  dans 
le  siècle  présent  ni  dans  le  siècle  à  venir  ? 

Si  donc  il  en  est  ainsi,  nous  avons,  à  propos 
de  la  grâce  et  de  la  paix  que  nous  recevons  de 
Dieu  le  Père  et  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
résolu  avec  le  secours  du  ciel  une  question  dont 
les  difficultés  égalent  l'importance.  Quant  à  ceux 
qui  désirent  encore  avoir  sur  ce  grave  sujet  des 
réfiexionset  un  h*aité  plus  étendus,  nous  leur  di- 
rons que  l'étude  de  l'Evangile  et  les  paroles  des 
Evangélistes  peuvent  les  satisfaire,  mais  qu'ils  se 
souvieiment aussi  (jue  pourle  moment  nous  avons 
entrepris  une  étude  sur  l'Epitre  de  saint  Paul 
auxllomains;  Epîtredoid  nousconlimierons,  s'il 
plaît  à  Dieu,  irétudiei"  la  suite  dans  les  livres  sui- 
vants, après  avoir  enfin  terminé  ici  le  pre- 
mier. 

'Luc.  VI,  46.  — 2  Matt.  vu,  21. 
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COMMENTAIRE 


DE    L  EPITRE    AUX    GALATES, 


AVANT-PROPOS. 

1.  But  de  l'Epître.  —  Le  motif  qui  porte  l'A- 
pôtre à  écrire  auxGalates,  est  de  leur  faire  com- 
preudre  que  la  grâce  de  Dieu  demande  d'eux 
qu'ils  ne  soient  plus  assujétis  à  la  Loi.  Quand 
en  effet  la  grâce  de  l'Évangile  leur  eut  été  an- 
noncée, ils  eurent  affaire  à  des  hommes,  issus 
delà  circoncision,  qui  portaient  le  nom  de  chré- 
tiens, mais  qui  ne  s'attachant  pas  encore  au 
bienfait  même  de  la  grâce  voulaient  rester  cour- 
bés sous  ces  fardeaux  de  la  Loi.  Or,  Dieu  leur 
Maître  en  avait  chargé,  non  pas  des  serviteurs  de 
la  justice  mais  des  esclaves  du  péché,  lorsqu'à 
ces  hommes  d'iniquité  il  avait  donné  une  Loi 
juste,  non  pour  les  pmifier  de  leurs  crimes, 
mais  pour  les  lem*  faire  connaître;  car  il  n'y  a 
pour  effacer  le  péché  que  la  grâce  de  la  foi  qui 
agit  par  amour.  Et  quoique  les  Galates  fussent 
déjà  établis  sous  l'empire  de  celte  grâce,  ces  faux 
docteurs  voulaient  les  ramener  sous  le  joug  de  la 
Loi,  ilsleur  assuraient  même  qu'ils  ne  pouvaient 
profiter  de  l'Évangile  s'ils  n'adoptaient  la  cir- 
concision et  les  autres  observances  charnelles 
de  la  religion  judaïque.  Aussi  s'étaient-ils  mis  à 
suspecter  l'Apôtre  saint  Paul,  qui  leur  avait  prê- 
ché l'Évangile,  et  à  l'accuser  de  ne  suivre  pas  la 
même  règle  que  les  autres  Apôtres,  puisque 
ceux-ci  for(.'aient  les  Gentils  à  pratiquer  le  Ju- 
daïsme. L'Apôtre  Pierre  en  effet  avait  cédé  de- 
vant les  clameurs  de  cette  espèce  de  chrétiens  ; 
il  avait  été  amené  à  user  de  dissimulation  et  à 
laisser  croire  que  selon  lui  l'Évangile  ne  serait 
salutaire  aux  Gentils  que  s'ils  portaient  les  far- 
deaux de  la  Loi  :  c'est  de  celle  dissimulation  que 
le  fit  revenir  l'Apôtre  saint  Paul,  comme  lui- 
même  nous  l'apprend  dans  cette  Épitre  i. 

Une  question  semblable  est  h-aitée  dans 
l'ÉpîIre  aux  Romains.  11  semble  i)0urtaiit  y  avoir 
une  différence.  Dans  l'Épître  aux  Roinainsl'Apô- 
tre  met  lin  aux  contestations  ardentes  qui 
s'étaient  élevées  entre  les  chrétiens  sortis  du 
Judaïsme  et  les  chrétiens  issus  de  la  Genlililé, 
les  premiers  prétendant  que  l'Évangile  leur  avait 

'Gai.  11,14. 


été  donné  comme  une  récompense  due  aux 
bonnes  œuvres  qu'ils  avaient  accomplies  sous  ' 
la  loi  et  que  les  incirconcis  ne  l'ayant  pas  mé- 
rité, on  ne  devait  pas  les  y  adiuettre  :  tandis  que 
ces  derniers  cherchaient  à  se  préférer  aux  Jl  ifs, 
meurtriers  du  Sauveur.  Mais  dans  l'Épître  aux 
Galates  il  s'adresse  à  des  hommes  déjà  ébranlés 
par  l'autorité  des  judaïsauts  qui  les  poussaient  à 
la  pratique  des  observances  légales,  et  commen- 
çant déjà  à  croire  sur  leur  parole  que  l'Apôtre 
saint  Paid  ne  leur  avait  pas  enseigné  la  vérité 
en  les  empêchant  de  se  fah"e  circoncire.  Voilà 
pourquoi  il  débute  de  cette  manière  :  «  Je  m'é- 
«  tonne  que  vous  quittiez  si  vite  celui  qui  vous 
« .  a  appelés  à  la  gloire  du  Christ  pour  passer  à 
«  un  autre  Évangile.  »  Cette  espèce  d'exorde  in- 
dique en  peu  de  mots  de  quoi  il  est  question. 
Déjà  dans  la  salutation  il  a  dit,  ce  qu'il  n'a  fait 
dans  aucune  Épitre,  qu'il  est  «  Apôtre,  non  de 
«  la  part  des  hommes  ni  par  l'intermédiaire 
«  d'aucun  homme  i  :  »  ce  qui  était  indiquer 
suffisamment  que  les  faux  docteurs  des  Galates 
venaient,  eux,  non  de  la  part  de  Dieu,  mais  de 
la  part  des  hommes,  et  qu'on  ne  devait  pas  re- 
garder comme  inférieure  à  celle  des  autres  Apô- 
tres l'autorité  du  témoignage  qu'il  rendait  à 
l'Évangile,  puisqu'il  savait  bien  que  son  apostolat 
n'avait  rien  d'humain,  mais  qu'il  venait  immé- 
diatement de  Jésus-Christ  et  de  Dieu  son  Père. 
Tel  est  le  sens  dans  lequel  nous  avons  entre- 
pris, avec  la  permission  et  la  grâce  du  Seigneur, 
d'étudier  et  d'expliquer  en  détail  cette  Épitre, 
à  partir  des  premiers  mots. 

^.Autorité  apostolique  de  saint  Paul.  —  «  Paul, 
«  Apôtre,  non  de  la  part  des  hommes  ni  par 
«  l'intermédiaire  d'aucun  homme,  mais  par  Jé- 
«  sus-ChrisletparDieu  son  Père,  qui  l'a  ressuscité 
«  d'entre  les  morts  ;  et  tous  les  frères  qui  sont 
«  avec  moi,  aux  Églises  de  Galatie  2.  »  Etre  en- 
voyé de  la  pari  des  hommes,  c'est  être  menteur  ; 
l'être  par  l'intermédiaire  d'un  homme ,  c'est 
pouvoir  enseigner  la  vérité,  attendu  que  Dieu, 
la  yér'ûé  même,   peut  donner  mission  par  l'in- 

»  Gai.  1,6,  1.  — 2Ib.  1,2. 
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termédiaire  d'un  homme.  Conséquemment, 
n'être  envoyé  ni  de  la  part  des  hommes,  ni  par 
l'intermédiaire  d'aucun  homme,  mais  par  Dieu 
même,  c'est  recevoir  de  lui  le  don  de  véracité, 
puisqu'il  l'accorde  à  ceux  mêmes  qu'il  a  envoyés 
par  l'intermédiaire  d'un  homme.  Si  donc  les 
premiers  Apôtres  sont  véridiques  pour  avoir 
reçu  lenr  mission,  non  des  hommes  mais  de 
Dieu  par  l'intermédiaire  d'un  homme,  de  Jésus- 
Christ  même  durant  sa  vie  mortelle  ;  confiance 
n'est-elle  pas  due  également  au  dernier  des 
Apôtres,  puisqu'il  a  été  envoyé  par  Jésus-Christ, 
alors  qu'après  sa  résurrection  tout  en  lui  était 
divin  1  ?  Les  premiers  Apôtres  sont  tous  les  au- 
tres, puisque  le  Christ  les  a  établis  quand  sous 
un  rapport  il  était  homme  encore,  c'est-à-dire 
mortel  ;  le  dernier  est  l'Apôtre  Paul,  établi  par 
lui  aussi,  mais  quand  tout  en  lui  était  divin, 
quand  sous  tout  rapport  il  était  immortel.  Pour- 
quoi donc  son  témoignage  n'aurait-il  pas  la 
même  autorité  que  le  leur  ?  La  gloire  dont  bril- 
lait le  Seigneur  quand  il  l'a  honoré  de  laposto- 
lat  ne  compense-t-elle  pas  le  désavantage,  si 
c'en  est  un,  d'avoir  été  appelé  après  les  autres? 
Aussi  après  avoir  dit  ;  «  Et  par  Dieu  le  Père,  » 
il  ajoute  :  «  Qui  l'a  ressuscité  d'entre  les  morts,  » 
pour  rappeler  ainsi  et  en  peu  de  mots,  la  gloire 
où  était  parvenu  le  Sauveur  en  lui  donnant  sa 
mission . 

3.  Solutation.  —  «  Grâce  à  vous  et  paix  de  la 
«  part  de  Dieu  le  Père  et  de  Jésus-Christ,  le 
«  Seigneur  ^.  »  La  grâce  de  Dieu  nous  remet 
nos  péchés  pour  nous  réconciher  avec  Dieu  ;  la 
paix  est  cette  réconciliation  même.  «  Qui  s'est 
«  livré  lui-même  pour  nos  péchés,  afin  de  nous 
«  arracher  à  ce  siècle  mauvais.  «  Comprenez  que 
ce  siècle  est  mauvais,  à  cause  des  honnncs  per- 
vers qui  y  sont;  comme  on  dit  mauvaise  une 
maison  où  demeurent  les  méchants.  «  Selon  la 
«  volonté  de  notre  Dieu  et  Père,  à  qui  est  la 
«  gloire  pour  les  siècles  des  siècles.  Amen.  » 
Si  les  hommes  font  quelque  bien,  doivent-ils 
donc  se  l'attribuer,  puisque  le  Fils  de  Dieu  lui- 
même  assure  dans  l'Evangile  qu'il  ne  cheichc  [)as 
sa  gloire  3,  et  qu'il  n'est  pas  venu  faire  sa  volonté, 
mais  lavolonté  de  Celui  (jui  l'a  envoyé  ''?  Si  l'Apôtre 
rappelle  dès  maintenant  cette  gloire  et  cette  vo- 
lonté du  Père,  c'est  pour  faire  entendre  qu'à 
l'exempledu  Seigneur  de  qui  il  tient  sa  mission, 
il  ne  recherche  pas  sa  gloire  et  ne  lait  i)as  sa 


volonté  propre  en  prêchant  l'Evangile.  C'est  du 
reste  ce  qu'il  dira  bientôt  en  ces  termes  :  «  Si 
«  je  plaisais  aux  hommes,  je  ne  serais  pas  ser- 
«  viteur  du  Christ  i.  » 

4.  Entreprise  impie  des  Judaïsants.  —  «  Je 
«  m'étonne  que  vous  quittiez  si  vite  celui  qui 
«  vous  a  appelés  à  la  gloire  du  Christ,  pour 
«  passer  à  un  autre  Evangile;  et  il  n'en  est  pas 
«  d'autre  2.  »  Car  s'il  en  est  un  autre  en  dehors 
de  celui  qu'a  donné  le  Seigneur,  soit  par  lui- 
même,  soit  par  quelque  envoyé,  il  ne  mérite 
plus  le  nom  d'Evangile.  Après  avoir  dit  :  «  Que 
«  vous  quittiez  celui  qui  vous  a  appelés,  »  il 
ajoute  à  dessein  :  «  A  la  gloire  du  Christ  ;  »  car 
c'est  elle  qu'on  voulait  éteindre,  puisqu'il  serait 
venu  en  quelque  sorte  inutilement  sur  la  terre, 
si  la  circoncision  charnelle  et  les  autres  obser- 
vances légales  étaient  capables  de  sauver  l'hu- 
manité. «  Seulement  il  est  des  hommes  qui  sè- 
«  ment  le  trouble  parmi  vous  et  veulent  renverser 
«  l'Evangile  du  Christ.  »  S'ils  parviennent  à 
troubler  les  Galates,  ils  ne  parviennent  pas  éga- 
lement à  renverser  l'Evangile,  car  il  est  inébran- 
lable ;  mais  ils  en  ont  le  dessein  en  détachant 
les  croyants  des  choses  spirituelles  pour  les  at- 
tacher à  ce  qui  est  charnel.  S'y  attachassent-ils, 
l'Evangile  reste  debout.  Aussi  bien,  après  ces 
mots  :  «  Qui  sèment  le  trouble  parmi  vous,  »  il 
ne  dit  pas,  et  renversent ,  mais  :  «  Et  veulent 
«  renverser  l'Evangile  du  Christ.  — Mais  si  nous- 
«  mêmes  ou  un  ange  du  ciel  vous  annonçait  un 
«  Evangile  différent  de  celui  que  nous  vous 
«  avons  pi'êché,  qu'il  soit;anathème.  »  C'est  pour 
elle-même  qu'il  faut  aimer  la  vérité,  ce  n'est  ni 
pour  l'homme  ni  pour  l'ange  qui  la  publient. 
L'aimer  pour  ceux  qui  l'annoncent,  c'est  s'ex- 
poser à  aimer  le  mensonge  s'ils  en  disent  d'eux- 
mêmes.  «  Nous  l'avons  dit,  et  je  le  répète  :  Si 
«  quelqu'un  vous  prêche  un  Evangile  différent 
«  de  celui  que  vous  avez  reçu,  qu'il  soit  ana- 
«  thème.  »  11  leur  avait  dit  cela  de  vive  voix,  on 
bien  il  répétait  ce  qu'il  venait  de  leur  écrire; 
c'est  pourquoi  il  s'exprimait  ainsi:  «  Nous  l'avons 
«  dit.  >'  Celte  répétition  néanmoins  lait  une  im- 
pression fort  salutaire  et  prépare  l'àme  à  con- 
server avec  lèrmeté  la  foi  reccommandée  avec 
tant  d'instance. 

5.  Pureté  d'intention.  —  «  Maintenant  donc 
«  est-<'e  (les  hommes  ou  est-ce  Dieu  que  je  \eux 
«  persuader?  Est-ce  aux  hommes  que  je  clier- 
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o  che  à  plaire  ?  Si  je  plaisais  encore  encore  aux 
«  hommes  ,  je  ne  serais  point  serviteur  du 
«  Christ  1.  »  On  ne  saurait  persuader  Dieu  , 
puisque  devant  lui  tout  est  à  découvert  ;  mais 
on  a  l'aison  de  chercher  à  persuader  les  hom- 
mes, quand  on  désire  rendre  agréable,  non  point 
sa  personne,  mais  la  vérité  dont  on  les  persuade. 
Plaire  aux  hommes  sans  cherciier  piès  d'eux 
sa  propre  gloire,  mais  la  gloire  de  Dieu  dans 
l'intention  de  les  sauver,  ce  n'est  point  plaire 
aux  hommes,  c'est  plaire  à  Dieu;  au  moins 
n'est-ce  pas  plaire  aux  hommes  que  de  plaire  à 
Dieu  et  aux  hommes  en  même  temps;  car  autre 
chose  est  de  plaire  aux  hommes  seulement  et 
autre  chose  de  plaire  en  même  temps  à  Dieu  et 
à  eux.  De  même  si  l'on  plaît  aux  hommes  à 
cause  de  la  vérité  qu'on  leur  dit,  ce  n'est  pas  la 
personne,  c'est  la  vérité  qui  leur  plait.  «  Si  je 
«  leur  plaisais,  »  dit  saint  Paul,  si  je  cherchais 
à  leur  plaire,  si  j'en  avais  la  volonté  ;  tel  est  bien 
le  sens,  car  si  sans  rien  iaire  pour  cela  il  plaisait 
aux  hommes  en  quelque  sorte  à  cause  de  lui- 
même  et  non  à  cause  de  Dieu  et  de  l'Evangile 
qu'il  prêche,  il  ne  faudrait  pas  l'attribuer  à  son 
orgueil,  mais  plutôt  à  l'erreur  de  celui  qui  prend 
en  lui  ce  plaisir  désordonné.  Voici  donc  quelle 
est  sa  pensée.  Est-ce  les  hommes  ou  est-ce  Dieu 
que  je  persuade  maintenant  ?  ou  bien  pour  per- 
suader les  liommes,  est-ce  aux  hommes  que  je 
cherche  à  plaire  ?  Si  je  cherchais  à  leur  plaire 
encore,  je  ne  serais  pas  serviteur  du  Christ.  En 
effet  le  Christ  ordonne  à  ses  serviteurs  d'ap- 
prcndie  de  luià  être  doux  et  humbles  de  cœur  2. 
Or,onnele  peutquand  c'est  pour  soi-même,  c'est- 
à-dire  pour  sa  gloire  propre  et  personnelle  qu'on 
cherche  à  plaire  aux  hommes.  Quand  donc  l'A- 
pôtre dit  ailleurs  :  «  Nous  persuadons  les  hom- 
«  mes,  mais  nous  sommes  connus  de  Dieu  ^  ;  » 
c'est  pour  faire  comprendre  qu'à  cette  question  : 
«  Est-ce  les  iiouunes  que  je  persuade,  ou  est-ce 
a  Dieu  ?  »  il  faut  répondre  que  ce  n'est  pas  Dieu 
mais  les  hommes. 

Aussi  bien  ne  doit-on  pas  être  surpris  qu'il 
dise  encore  :  «  Connue  moi-même  je  plais  à 
a  tous  en  toutes  choses;  »  car  il  ajoute  :  «  Ne 
«  cherchant  pas  ce  qui  m'est  avantageux,  mais 
«  ce  qui  l'est  au  grand  nombre,  afin  qu'ils  soient 
«  sauvés  'i.  »  Or  il  n'est  ni  avantageux  ni  salu- 
taire à  aucun  homme  qu'on  lui  plaise  pour  soi; 
on  ne  plaît  utilement  «[u'en  plaisant  en  vue  de 
Dieu,  c'est-à-dire  qu'en  faisant  aimer  et  glori- 

I  Gai.  I,  10.  -  2  Matt.  xi,  29.  —  3  II  Cor.  v,  (  1,  —  4 1  Cor.  x,  33. 


fier  Dieu  dont  on  admire  les  dons  dans  quelqu'un 
ou  dont  on  les  reçoit  par  l'entremise  d'un  hom- 
me ;  quand  un  homme  plaît  à  ce  point  de  vue, 
ce  n'est  plus  lui,  c'est  Dieu  qui  plait.  Par  consé- 
quent on  peut  dire  tout  à  la  fois:  Je  plais  et  je 
ne  plais  pas,  et  quiconque  sa  t  comprendre  com- 
me il  faut,  et  prier  avec  piété,  saisira  les  deux 
propositions  sans  Yoir  entre  elles  la  moindre 
contrariété. 

6.  Autorité  divine  de  renseignement  de  saint 
Paul.  —  «  Car  je  vous  déclare,  mes  frères,  que 
«  l'Evangile  annoncé  par  moi  n'est  pas  selon 
«  l'homme  ;  je  ne  l'ai  ni  reçu  ni  appris  d'aucun 
«  homme,  mais  par  la  révélation  de  Jésus- 
ce  Christ  1.  »  Un  Evangile  humain  serait  un  men- 
songes; car  tout  homme  est  menteur;  et  tout  ce 
qu'il  y  a  de  vérité  dans  quelqu'un  ne  vient  pas 
de  l'homme,  mais  de  Dieu  par  un  homme.  Aussi 
ne  doit-on  pas  donner  le  nom  d'Evangile  à  un 
enseignement  qui  serait  tout  humain,  tel  que 
l'enseignement  de  ces  docteurs  qui  attiraient  de 
la  liberté  à  l'esclavage  ceux  qui  étaient  appelés 
par  Dieu  de  l'esclavage  à  la  liberté. 

7.  Opposition  entre  les  observances  delà  Syna- 
gogue et  l'Eglise  de  Dieu.  —  «  En  effet  vous  avez 
«  ouï  dire  de  quelle  manière  je  vivais  autrefois 
«  dans  le  Judaïsme,  persécutant  à  outrance  et 
«  ravageant  l'Eglise  de  Dieu,  progressant  dans  le 
«  judaïsme  au  dessus  de  plusieurs  de  mon  épo- 
«  que  et  de  ma  nation,  et  zélateur  fanatique  des 
«  traditions  de  mes  pères  ^.  »  Sien  persécutant 
et  en  ravageant  l'Eglise  de  Dieu  il  faisait  des  pro- 
grès dans  le  judaïsme,  c'est  qu'évidemment  il  y  a 
opposition  entre  leJudaïsmeetl'Eglise;  opposition 
provenant,  non  de  cette  loi  spirituelle  qui  fut 
donnée  aux  Juifs,  mais  des  pratiques  charnelles 
dont  ils  s'étaient  rendus  esclaves.  Et  si  le  zèle  ou 
l'ardeur  de  Paul  à  suivre  les  traditions  de  ses 
pères  le  portait  à  persécuter  la  saiufe  Eglise ,  c'est 
qu'à  cette  Eglise  sont  contraires  ces  traditions. 
La  faute  n'en  est  pas  à  la  Loi,  qui  est  spirituelle  *, 
et  qui  ne  demande  pas  à  être  entendue  char- 
nellement; elle  doit  retomber  sur  les  hommes 
qui  donnent  un  sens  charnel  à  ce  qu'ils  ont  ap- 
pris et  qui  y  ajoutent  beaucoup  d'eux-mêmes, 
anéantissant  ainsi,  comme  le  leur  reproche  le 
Sauveur,  les  commaudements  de  Dieu  en  faveur 
de  leurs  traditions'». 

8.  Saint  Paul  n'a  appris  VEvangile  de  per- 
sonne. —  «  Mais  lorsqu'il  plut  à  Celui  qui  m'a 
«  séparé   du  sein  de  ma  mère  et  qui    m'a  ap- 

'  Gai.  I,  11,12.  —  2  Ps.cxv,  11.  —  3   Gai.  I,  13,  14.— *    Koin.  vil, 
14._;;— 4  Matt.  XV,  3. 
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«  pelé  par  sa  grâce,  de  me  révéler  son  Fils  afin 
«de  l'annoncer  parmi  les  Gentils;  aussitôt,  sans 
«  acquiescer  à  la  chair  et  au  sang.  »  Etre  séparé 
du  sein  de  sa  mère,  c'est  renoncer  aux  coutumes 
aveugles  de  ses  parents  selon  la  chair  ;  et  acquiescer 
à  la  chair  et  au  sang,  c'est  suivre  les  impulsions 
charnelles  de  sa  famille  et  de  ses  proches,  u  Et  sans 
«  alleràJérusalemprèsdeceux  qui  étaient  apôtres 
«  avant  moi,  je  m'en  allai  en  Arabie  et  je  revins  en- 
«  core  à  Damas.  Puis,  après  trois  ans,  je  montai 
«  à  Jérusalem  pour  voir  Pierre  et  je  demeurai 
«  avec  lui  quinze  jours.  »  Si  Paul  ne  vit  Pierre 
qu'après  avoir  prêché  l'Evangile  en  Arabie,  ce 
ne  fut  pas  assurément  pour  apprendre  de  lui 
cet  Evangile  ;  c'était  pour  mettre  le  comble  à  sa 
charité  fraternelle  en  faisant  de  tout  près  connais- 
sance avec  lui.  «  Mais  je  ne  vis  aucun  autre 
«  Apôtre,  si  ce  n'est  Jacques,  le  frère  du  Sei- 
«  gneur  i.  »  Le  frère  du  Seigneur,  en  ce  sens 
•  que  Joseph  avait  pu  l'avoir  d'une  autre  épouse, 
;  ou  bien  qu'il  était  de  la  famille  de  Marie,  mère 
de  Jésus. 

9.  Serment.  Juifs  nombreux  convertis.  —  «  En 
«  vous  parlant  ainsi,  je  l'atteste  devant  Dieu,  je 
«  ne  ments  pas.  »  Je  Vatteste  devant  Dieu,  je  ne 
\  ments  pas,  c'est  un  serment.  Et  qu'y  a-t-il  de 
plus  redoutable  que  ce  serment  ?  Cependant  le 
serment  n'est  pas  interdit  quand  il  a  pour 
cause,  non  pas  le  mal  de  celui  qui  le  prête,  mais 
le  mal  de  l'incrédulité  qui  l'exige.  Car  si  le  Sei- 
gneur a  défendu  de  jurer,  c'est  en  ce  sens  que 
nul  ne  doit  jurer  de  soi-même  ;  comme  beau- 
coup qui  ont  souvent  le  serment  à  la  bouche, 
soit  pour  se  distinguer,  soit  pour  y  prendre  plai- 
sir. L'Apôtre  ne  conaissait-il  pas  la  défense  du 
Seigneur?  Et  pourtant  il  a  juré;  car  il  ne  faut 
pas  écouter  ceux  qui  prétendent  que  plusieurs  de 
ses  formules  ne  sont  pasdes  serments.  Comment 
expliqueront-ils  autrement  celle-ci:  «  Je  meurs 
«  chaque  jour,  mes  frères,  par  la  gloire  que  je 
«  reçois  de  vous  en  Jésus-Christ  Notre-Sei- 
«  gneur  2  ?  »  car  les  exemplaires  grecs  pi'ouvent 
avec  la  plus  complète  évidence  que  c'est  une 
formule  de  serment  ^.  Autant  donc  (pi'il  le  peut, 
l'Apôtre  s'abstient  de  jurer  ;  ce  n'est  ni  la  pas- 
sion ni  le  plaisir  qui  l'y  portent;  car  le  serment 
étant  plus  que  «  oui,  oui,  non,  non,  vient 
«  du  mal  ^*;  »  du  mal,  c'est-à-dire  de  la  fai- 
blesse ou  de  l'incrédulité  de  ceux  qui  sans  lui  ne 
voudraient  pas  croire. 
«  Je  vins  ensuite  dans  les  contrées  de  la  Syrie 


'Gai.  I,  15-19.—  21    Cor.  xv,   31. 
ch.  XVII,  n.  51.  —  *  Matt.  v,  37. 


■  3  V.  serai,   sur  la  Mont.  1. 1 , 


«  et  de  la  Cilicie;  mais  j'étais  inconnu  de  visage 
«  aux  Eglises  de  Judée  qui  sont  unies  au  Christ.  » 
Observez  que  ce  n'est  pas  seulement  à  Jérusa- 
lem qu'il  y  a  eu  des  Juifs  pour  croire  au  Christ 
et  que  ceux  d'entre  eux  qui  crurent  en  lui  n'é- 
taient pas  assez  peu  nombreux  pour  être  con- 
fondus au  sein  des  Eglises  des  Gentils,  mais  as- 
sez nombreux  pour  former  des  Eglises.  Seule- 
ment elles  avaient  ouï  dire  :  «  Celui  qui  autrefois 
«  nous  persécutait  annonce  maintenant  la  foi 
«  qu'il  travaillait  alors  à  détruire;  et  elles  glori- 
«  fiaient  Dieu  à  mon  sujet  i.  »  N'est-ce  pointée 
qu'il  avait  en  vue  quand  il  disait  qu'il  plaisait 
aux  hommes,  non  pour  lui-même,  mais  pour 
les  porter  à  glorifier  Dieu?  Notre- Seigneur  dit 
aussi  dans  le  même  sens  :  «  Que  vos  œuvres 
«  brillent  devant  les  hommes,  afin  qu'ils  voient 
«  le  bien  que  vous  faites  et  qu'ils  glorifient  votre 
«  Père  qui  est  aux  cieux  2.  » 

10.  Second  voyage  à  Jérusalem.  —  «  Quatorze 
«  ans  après,  je  montai  à  Jérusalem  avec  Barnabe, 
«  ayant  pris  aussi  Tite  avec  moi.  »  S'il  les  nomme 
l'un  et  l'autre,  c'est  en  quelque  sorte  pour  citer 
plusieurs  témoins.  «  Or,  j'y  montai  d'après  une 
«  révélation  ;  »  il  parlait  ainsi  pour  qu'ils  ne 
fussent  pas  portés  à  demander  pour  quel  motif 
il  voulut  y  aller  alors,  après  avoir  été  si  long- 
temps sans  s'y  rendre.  Si  donc  une  révélation 
lui  dit  d'y  aller,  c'est  qu'il  était  bon  qu'il  y  mon- 
tât en  ce  moment.  «  Et  j'exposai  aux  fidèles  l'E- 
«  vangile  que  je  prêche  parmi  les  Gentils,  et  en 
«  particulier  à  ceux  qui  paraissent  quelque  cho- 
«  se.  »  S'il  exposa  en  parliculier  l'Evangile  à  ceux 
qui  surpassaient  les  autres  dans  l'Eglise  et  après 
l'avoir  exposé  devant  tout  le  monde,  ce  n'était 
point  qu'il  eût  ensei,i;né  publiquement  quelques 
erreurs  et  qu'il  voulût  rétablir  la  véi'ité  à  part, 
devant  un  petit  nombre  ;  seulement  il  avait  gardé 
le  silence  sur  certains^  points  que  n'étaient  pas 
capables  d'entendre  encore  les  petits,  comme 
ceux,  écrit-il  aux  Corinthiens,  à  qui  il  a  donné 
du  lait  et  non  à  manger  3;  car  il  n'est  jamais 
permis  d'avancer  rien  de  faux,  tandis  qu'il  est 
quelcpiefoisbon  de  taire  une  vérité.  Hélait  donc 
utile  (pie  l(^s  Apôtres  connussent  combien  il  était 
parfait;  attendu  que  pour  être  Apôtre  il  ne  lui 
suffisait  pas  d'être  fidèle,  de  conserver  la  bonne 
et  vraie  foi.  En  ajoutant  :  «  Ne  courrais-je  pas 
«  ou  n'aurais-je  pas  couru  en  vain  ^  ?  »  il  s'adresse, 
non  pas  à  ceux  avec  qui  il  a  confronté  séparément 
son  Evangile,  mais  à  ceux  à  qui  il  écrit.  C'est  une 
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espèce  de  question  qu'il  se  fait  dans  l'intention 
de  montrer  que  ce  n'est  pas  envain  qu'il  court 
ou  qu'il  a  couru,  puisque  d'après  le  témoigna- 
ge des  autres  Apôtres  il  ne  s'écarte  en  rien  de  la 
mérité  de  l'Evangile. 

il.  Tite  demeure  sans  être  circoncis. —  «  De 
a  plus,  poursuit-il,  Tite  qui  m'accompagnait,  ne 
«  fut  pas  contraint  à  se  faire  circoncire,  tout 
«  gentil  (ju'il  était.  »  Tite  était  gentil  et  il  n'y 
avait  dans  sa  famille  m  habitude  ni  alliance  qui 
dût  le  faire  circoncire  comme  le  fut  Timothée  ; 
cependant  l'Apôtre  lui  aurait  permis  aisément 
de  se  soumettre  à  la  circoncision;  car  il  n'en- 
seignait pas  que  la  circoncision  même  fût  con- 
traire au  salut,  mais  il  montrait  qu'on  s'en  écar- 
tait en  plaçant  son  espoir  dans  lacirconcision.il 
pouvait  donc  tolérer  tranquillement  cette  ob- 
servance comme  superflue;  puisqu'il  a  dit  ail- 
leurs ;  «  La  circoncision  n'est  rien,  l'incirconsion 
«  n'est  rien  non  plus;  mais  l'observation  des 
«  commandements  de  Dieu  i.  » 

«  Or  ce  fut  en  considération  de  quelques  faux 
«  frères  qui  s'étaient  furtivement  introduits,  » 
que  Tite  ne  fut  pas  contraint  de  se  faire  circon- 
cire ;  en  d'autres  termes,  ce  qui  empêcha  qu'il 
ne  consentît  à  le  laisser  circojicire,  c'est  que  ces 
faux  frères  «  qui  s'étaient  introduits  furtivement, 
«  dit-il,  pour  examiner  la  liberté  »  des  fidèles, 
l'observaient  avec  passion  et  désiraient  vivement 
que  Tite  fût  circoncis,  afin  de  publier  ensuite  que 
d'après  le  ténoignage  et  le  consentement  de 
Paul  lui-même,  la  circoncision  était  nécessaire 
au  salut,  et  par  là  «  de  réduire  en  servitude  » 
les  chrétiens,  en  les  appelant  à  porter  le  fardeau 
des  œuvres  serviles  de  la  Loi.  Mais  «  il  ne  con- 
«  sentit  pas  même  un  instant  à  se  soumettre  à 
«  eux,  afin  de  conserver  parmi  les  Gentils  la  vé- 
«  rite  de  l'Evangile  2.  » 

12.  Accord  constaté  entre  la  doctrine  de  saint 
Paul  et  celle  des  autres  Apntres.  —  Les  envieux 
de  l'Apôtre  saint  Paul  le  signalaient  et  voulaient 
qu'on  le  suspectât  comme  ancien  persécuteur 
de  l'Eglise  ;  c'est  pour  faire  allusion  à  cela  qu'il 
dit  ensuite  :  «  Quant  à  ceux  qui  paraissent  quel- 
«  que  chose,  peu  m'importe  ce  qu'ils  étaient  ja- 
«  dis.  »  C'est  seulement  aux  yeux  des  hommes 
charnels  qu'ils  semblent  être  quelque  chose,  car 
en  eux-mêmes  ils  ne  sont  rien.  Fussent-ils  de 
bons  ministres  du  Seigneur,  c'est  le  Christ  qui 
est  en  eux  quelque  chose,  et  non  pas  eux  par 
eux-mêmes  ;  car  si  c'était  eux  et  par  cux-mè- 

'  I  Cor.  VII,  19.  —  2  Gai.  ii,  3-5. 


mes,  toujours  ils  auraient  été  ce  qu'on  les  sup- 
pose. Si  «  peu  importe  à  l'Apôtre  ce  qu'ils 
ft  étaient  jadis,  »  car  eux  aussi  ont  été  pécheurs, 
c'est  que  i(  Dieu  ne  fait  point  acception  de  la 
«  personne  d'un  homme,  »  puisque  sans  accep- 
tion aucune  il  appelle  tout  le  monde  au  salut,  et 
n'impute  à  aucun  ses  péchés.  Une  preuve ,  c'est 
qu'en  l'absence  des  premiers  Apôtres  qu'il  avait 
choisis,  le  Seigneur  fît  de  saint  Paul  un  Apôtre 
parfait,  afîn  qu'au  lieu  de  rien  ajouter  à  la  per- 
fection de  son  enseignement  lorsqu'il  vint  le 
confronter  avec  le  leur,  ils  reconnussent  que  le 
même  SeigneurJésus-Christ,  qui  sauve  sans  faire 
acception  des  personnes,  avait  accordé  à  Paul  de 
distribuer  aux  Gentils  ce  qu  il  avait  accordé  à 
Pierre  de  donner  aux  Juifs.  Ainsi  donc  il  fut 
constaté  qu'ils  ne  différaient  pas  de  lui,  qu'ils 
ne  pouvaient  nier  que  son  Evangile  fût  parfait 
comme  lui  le  prétendait,  ni  vouloir  y  ajouter 
comme  à  un  enseignement  imparfait  :  et  au  lieu 
d'en  blâmer  les  défauts  ils  en  louèrent  l'excel- 
lence, a  Puis  ils  nous  donnèrent  la  main  en 
«  signe  de  communion  ;  »  ils  consentirent  à  faire 
société,  ils  obéirent  à  la  volonté  du  Seigneur, 
en  approuvant  que  Paul  et  Barnabe  allassent 
«  vers  les  Gentils,  tandis  qu'eux  se  réserveraient 
a  pour  la  circoncision,  »  qui  paraît  opposée  à  l'in- 
circoncision,  c'est-à-dire  aux  Gentils.  Tel  est  en 
effet  le  sens  qu'on  peut  donner  à  cette  expres- 
sion, au  contraire,  e  contrario  :  il  faudrait  alors 
lire  de  la  manière  suivante  :  ceux  qui  semblent 
quelque  chose  ne  m'ont  rien  appris;  au  contraire 
ils  sont  convenus  avec  moi  et  avec  Barnabe  que 
nous  nous  occuperions  des  Gentils,  qui  sont 
contraires  à  la  circoncision,  et  eux  de  la  circon- 
cision même  :  ainsi  «  nous  ont-ils  donné  la  main 
«  en  signe  de  communion  i.  » 

13.  Les  Apntres  veulent  n'être  rien.  —  Qu'on  se 
garde  bien  de  considérer  comme  un  outrage  jeté 
à  ses  prédécesseurs  dans  l'apostolat  ces  paroles  de 
saint  Paul  :  «  Peu  m'importe  ce  qu'étaient  au- 
«  trefois  ceux  qui  maintenant  paraissent  quel- 
«  que  chose.  »  Au  contraire,  ces  hommes  spiri- 
tuels voulaient  qu'on  arrêtât  les  âmes  charnel- 
les qui  les  regardaient  comme  quelque  chose, 
au  lieu  de  voir  le  Christ  en  eux  ;  et  ils  tressail- 
laient de  bonhcui-  quand  on  persuadait  au  mon- 
de que,  comme  Paul  lui-même,  eux  qui  le  pré- 
cédaient dans  la  carrière  avaient  été  justifiés, 
de  pécheurs  qu'ils  étaient  ;  car  Dieu  ne  fait  point 
acception  de   personne,   et  d'ailleurs  ils  cher- 
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chaient  sa  gloire  et  non  la  leur.  Mais  comme 
ces  hommes  charnels  et  orgueilleux  s'irritent  et 
se  croient  outragés  lorsqu'on  rappelle  quelque 
souvenir  de  leur  vie  passée,  ils  jugent  des  Apô- 
tres d'après  les  dispositions  de  leur  propre  cœur. 
Pierre,  Jacques  et  Jean  étaient  les  plus  honorés 
du  collège  apostolique,  car  c'est  à  eux  que  se 
montra  le  Seigneur  sur  la  montagne,  lors- 
qu'il voulut  donner  une  idée  de  son  royaume, 
et  six  jours  après  avoir  dit  :  «  11  y  en  a  ici,  par- 
«  mi  ceux  qui  m'environnent,  qui  ne  goûteront 
«  point  la  mort  sans  avoir  vu  le  Fils  de  l'homme 
«  dans  le  royaume  de  son  Père  ^.  «  Cependant 
ils  n'étaient  p.s  des  colonnes,  ils  le  paraissaient 
seulement.  Ah  !  Paul  savait  que  la  Sagesse  s'était 
bâti  une  demeure  et  qu'elle  avait  établi,  non  pas 
trois  colonnes  mais  sept  2  ;  nombre  mystérieux 
qui  rappelle  :  soit  l'unité  qui  règne  entre  les 
Eglises  ;  car  sept  est  souvent  pris  pour  le  tout, 
comme  dans  ce  passage  de  l'Evangile  :  «  Il  rece- 
«  vra  dans  ce  siècle  sept  fois  autant  3,  »  ce  qui 
revient  à  ces  mots  :  «  N'ayant  rien  et  possédant 
«toufi,  »  et  comme  lorsque  saint  Jean  écrit  aux 
sept  Eglise  en  qui  se  personnifie  l'Eglise  uni- 
verselle 5  ;  soit  aux  sept  opérations  de  TEsprit- 
Saint,  car  ces  opérations  de  sagesse  et  d'in- 
telligence, de  conseil  et  de  force,  de  scien- 
ce, de  piété  et  de  crainte  de  Dieu  6,  sont  comme 
les  sept  colomies  qui  soutiennent  la  demeure 
du  Fils  de  Dieu,  c'est-à-dire  l'Eglise. 

14.  Cotisations  des  communontés  chrétiennes.  — 
«  Seulement  nous  devions  nous  souvenir  des  pau- 
«  vres,  ce  que  je  me  suis  aussi  appliqué  à 
«  faire  7.  »  Tous  les  Apôtres  s'étaient  chargés  en 
commun  du  soin  des  pauvres  fidèles  qui  étaient 
dans  la  Judée  et  qui  avaient  déposé  à  leurs  pieds 
le  prix  de  leurs  biens  après  les  avoir  vendus  ^. 
Quand  donc  Paul  et  Barnabe  furent  adressés  aux 
Centils,  ils  durent  exciter  les  Eglises  de  la  Cen- 
tifité,  qui  n'avaient  pas  vendu  leurs  biens,  avenir 
en  aide  à  celles  qui  s'en  étaient  dépouillées. 
Ecoutez  ce  qu'il  dit  aux  Romains  :  «  Maintenant 
«  je  vais  aller  à  Jérusalem  pour  servir  les  saints  ; 
«  car  la  Macédoine  et  l'Achaïe  ont  tiouvé  bon 
«  de  faire  quelques  collectes  pour  les  pauvres  des 
«  saintsqui  sontà  Jérusalem.  Or  il  leura  plu  ainsi, 
«  et  elles  leur  sont  redevables  ;  car  si  les  Cenlils 
«  sont  entrés  en  partage  de  leurs  biens  spirituels, 
«  ils  doivent  leur  faire  part  aussi  de  leurs  biens 
«  temporels  9.  » 
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15.  Réprimande  de  saint  Paul  à  saint  Pierre. 
Saint  Pierre  plus  admirable  ici  que  saint  Paul. — 
Saint  Paul  n'était  donc  tombé  dans  aucune  dis- 
simulation, car  il  observait  partout  ce  qu'il  croy- 
ait convenable  soit  aux  Eglises  des  Centils  soit 
aux  Eglises  des  Juifs  ;  ne  détruisant  point  une 
coutume,  quand  elle  n'était  pas  un  obstacle  au 
royaume  de  Dieu,  et  recommandant  seulement, 
dans  le  cas  même  où  pour  ménager  les  faibles  il 
voulait  qu'on  gardât  un  usage,  de  ne  pas  mettre 
l'espoir  du  salut  dans  ce  qui  n'y  contribuait  pas. 
C'est  ainsi  qu'il  écrit  aux  Corinthiens  :  «  Un  cir- 
«  concis  a-t-il  été  appelé  ?  Qu'il  ne  se  donne 
«  point  pour  incirconcis.  Est-ce  un  incirconcis 
«  qui  a  été  appelé  ?  Qu'il  ne  se  fasse  point  cir- 
«  concire.  La  circoncision  n'est  rien  ,  l'incircon- 
«  cision  n'est  rien  ;  mais-  l'essentiel  est  d'obser- 
«  ver  les  commandements  de  Dieu.  Que  chacun 
«  persévère  dans  la  vocation  où  il  était  quand  il  a 
«  été  appelé  i .  »  Saint  Paul  ne  voyait  ici  que  des 
usages  ou  des  états  de  vie  qui  ne  font  obstacle 
nia  la  foi  ni  aux  bonnes  mœurs  ;  car  si  un  bri- 
gand avait  été  appelé  au  Christianisme,  il  ne 
s'ensuivrait  pas  qu'il  dût  rester  brigand. 

Mais  saint  Pierre  étant  venu  à  Antioche,  saint 
Paul  lui  reprocha,  non  pas  de  se  conformer  aux 
usages  des  Juifs,  puisqu'il  était  né  et  avait  été 
élevé  parmi  eux,  et  pourtant  il  ne  les  observait 
point  parmi  les  Centils  ;  mais  de  vouloir  les  im- 
poser à  ces  derniers  lorsqu'il  vit  arriver  quelques 
frères  envoyés  par  Jacques,  c'est-à-dire  venus  de 
la  Judée  ,  puisque  Jacques,  était  le  chef  de  l'Eglise 
de  Jérusalem.  Redoutant  en  effet  ceux  qui  pla- 
çaient encore  le  salut  dans  ces  observances,  Pier- 
re se  séparait  des  Centils  et  feignait  de  se  con- 
former aux  Juifs  pour  assujettir  les  Centils  à  ces 
servitudes.  C'est  ce  que  révèlent  suffisamment 
les  termes  mêmes  de  la  réprimande.  Après  avoir 
dit  :  «  Si  tout  Juif  que  tu  es,  tu  visa  la  manière 
«  des  Centils  et  non  en  Juif,  »  il  n'ajoute  pas  en 
effet  :  Comment  reviens-tu  encore  aux  usages  des 
Juifs;  mais  :  «  Comment  forces-tu  les  Centils  à 
«  judaïser  ?  »  S'il  lui  adressa  cette  réprimande  en 
public,  c'est  qu'il  y  fut  contraint  pour  guérir 
ainsi  tout  le  monde.  Quel  besoin  de  relever  en 
secret  une  faute  propre  à  nuire  au  grand  nom- 
bre ? 

Ajoutez  à  cette  considération  que  le  caractère 
ferme  et  la  charité  de  Pierre,  à  qui  le  Seigneur 
avait dil  jusqu'à  trois  fois  :  «  Pierre,  m'aimes-tu? 
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«  Pais  mes  brebis  *,  »  recevaient  très- volontiers 
d'un  pasteur  moins  élevé  en  dignité  une  répri- 
mande qui  pouvait  procurer  le  salut  du  trou- 
peau. Celui  des  deux  apôtres  h  (jui  s'adressait  la 
correction  était  plus  admirable  et  plus  difficile 
à  imiter  que  celui  qui  la  faisait.  Il  est  effecti\e- 
ment  plus  facile  de  remarquer  ce  qu'il  y  a  à  cor- 
riger dans  autrui  et  de  le  censurer,  soil  par  le 
blâme  soit  par  un  reproche  direct,  que  de  voir 
ce  qu'il  y  a  à  reprendre  en  nous  et  de  le  reprendre 
soit  par  nous-mêmes  soit  par  un  autre,  surtout 
quand  celui-ci  nous  est  inférieur  et  qu'il  fait  sa 
correction  en  public.  Ici  donc  quel  magnifique 
exemple  d'humilité,  une  des  premières  règles 
de  la  vie  chrétienne,  puisque  c'est  l'humilité  qui 
conserve  la  charité  !  Rien  en  effet  ne  la  détruit 
plus  vite  que  l'orgueil.  Aussi  le  Seigneur  n'a-t-il 
pas  dit  :  Prenez  mon  joug  et  apprenez  de  moi 
que  je  icssuscite  dans  leurs  tombeaux  des  cada- 
vres de  quatre  jours,  que  je  chasse  tous  les  dé- 
mons des  corps  humains,  que  je  dissipe  les  ma- 
ladies et  que  je  fais  d'autres  choses  semblables  ; 
mais  :  «  Prenez  mon  joug  et  apprenez  de  moi 
«  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur  2.  »  Ces 
miracles  étaient  les  figures  des  œuvres  spirituel- 
les :  mais  c'est  une  chose  éminemment  spirituelle 
de  conserver  la  charité  avec  douceur  et  avec  hu- 
milité ;  c'est  à  cela  que  sont  conduits  par  la  vue 
des  prodiges  ceux  qui  trop  attachés  encore  aux 
choses  sensibles  demandent  la  foi  au  monde  in- 
visible, non  point  aux  choses  visibles  connues  et 
ordinaires,  mais  aux  choses  visibles  qui  arri- 
vent extraordinairemenl  et  qui  éclatent  tout  à 
coup. 

Si  donc  les  docteurs  qui  contraignaient  les  Gen- 
tils avaient  appris  à  être  doux  et  humbles  de 
cœur,  comme  saint  Pierre  l'avait  appris  du  Sei- 
gneur ;  surtout  en  voyant  un  si  grand  homme 
réformer  sa  conduite,  ils  eussent  été  portés  à 
l'imiter  et  ils  n'auraient  plus  considéré  que  si 
l'Evangile  du  Christ  leur  avait  été  prêché,  c'était 
envers  eux  une  dette  de  justice.  «Sachant  môme 
«  que  l'honnne  ne  trouve  point  sa  justification 
a  dans  les  œuvres  de  la  Loi,  mais  seulement 
a  dans  la  foi  en  Jésus-Christ,  »  afin  de  pouvoir 
accomplir  la  Loi  avec  l'aide,  non  pas  de  ses  pro- 
pres mérites  mais  de  la  grâce  de  Dieu  ;  ces  doc- 
teurs n'astreindraient  point  les  Gentils  aux  ob- 
servances charnelles  de  la  Loi,  ils  sauraient 
qu'avec  la  grâce  de  la  foi  ils  peuvent  accomplir 
ce  que  la  Loi  contient  de  préceptes  spirituels. 


Aussi  bien  lorsqu'on  se  croit  capable  d'observer 
pas  ses  propres  forces  et  non  par  la  grâce  et  la 
miséricorde  de  Dieu  les  œuvres  de  la  Loi,  aucune 
chair,  c'est-à-dire  aucun  homme,  aucun  de  ceux 
qui  ont  ces  sentiments  charnels,  ne  peut  par  là 
être  justifié  1.  Voilà  pourquoi  ceux  qui  ont  passé 
du  joug  de  la  Loi  à  la  croyance  en  Jésus-Christ, 
ont  obtenu  la  grâce  de  la  foi,  non  parce  qu'ils 
étaient  justes,  mais  pour  le  devenir. 

16.  Lesœuvresde  la  Loi  ne  sauraient  justifier.  — 
Les  Juifs  avaient  donné  aux  Gentils  le  nom  de 
pécheurs,  c'était  par  suite  de  leur  orgueil  invé- 
téré ;  mais  en  se  croyant  justes,  ils  voyaient  la 
paille  dans  l'œil  d'autrui,  et  dans  le  leur  ils  ne 
voyaient  pas  la  poutre.  Se  conformant  donc  à 
leur  usage,  l'Apôtre  dit  :  «  Nous  sommes,  nous, 
«  Juifs  de  naissance  et  non  pécheurs  d'entre  les 
«  Gentils  ;  »  et  non  de  ceux  (|u'ils  appellent  pé- 
cheurs, quoiqu'eux-mêmes  le  soient.  Eh  bien  ! 
«  nous  qui  sommes  Juifs  de  naissance,  »  puisque 
nous  n'étions  point  Gentils,  de  ceux  qu'eux- 
mêmes  appellent  pécheurs  et  qui  pourtant  som- 
mes pécheurs  aussi,  «  nous  croyons  au  Christ 
«  Jésus,  pour  être  justifiés  par  la  foi  au  Christ.  » 
Auraient-ils  cherché  la  justification,  s'il  n'eus- 
sent été  pécheurs  ?  Ou  le  sont-ils  devenus  pour 
avoir  cherché  leur  justification  dans  le  Christ  ? 
De  fait  ils  auraient  péché  si  étantjustes  ils  avaient 
cherché  ailleurs  la  justice.  Mais  s'il  en  est  ainsi, 
«  le  Christ  n'est-il  donc  pas  ministre  du  péché?» 
Les  Judaïsants  même  ne  sauraient  fadmettre, 
puisque  tout  en  s'opposant  à  ce  qu'on  livrât  l'E- 
vangile aux  Gentils  qui  ne  se  faisaient  pas  cir- 
concire, eux-mêmes  avaient  cru  en  Jésus-Christ. 
Aussi  c'est  en  leur  nom  comme  au  sien  qu'il  re- 
pond :  «  Nullement.  » 

L'Apôtre  voulait  doncanéantir  l'orgueil  qui  se 
glorifiait  des  œuvres  de  la  Loi  ;  cet  orgueil  devait 
et  pouvait  disparaître,  car  eût-on  compris 
la  nécessité  de  la  grâce  de  la  foi,  si  l'on  avait 
regardé  les  œuvres  légales  comme  capables 
de  justifier  sans  elle  ?  On  est  donc  prévaricateur 
si  on  les  rétablit  sous  le  prétexte  qu'elles  justi- 
fient sans  la  grâce  et  fou  tend  à  faire  de  Jésus- 
Christ  le  ministre  du  ])éché.  A  ces  mots  :  «  Si  je 
«  rétablis  ce  que  j'ai  détruit,  je  me  constitue  moi- 
«  même  prévaricateur  2,  »  on  pouvait  objecter  à 
l'Apôtre  :  Comment  !  c'est  en  appuyant  aujour- 
d'hui la  foi  du  Christ  que  tu  attaquais  aupara- 
vant, que  tu  te  constitues  prévaricateur  ?  Mais 
jamais  il  ne  l'a  détruite,  puisqu'elle  est  indestiuc- 
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tible.  Ce  qu'il  détruisait  réellement,  ce  qu'il  s'at- 
tachait constamment  à  détruire,  c'était  ce  maudit 
orgueil  qui  pouvait  être  anéanti.  Aussi  n'était-il 
pas  prévaricateur  lorsque  après  avoir  essayé  de 
repousser  ce  qu'il  croyait  faux,  il  s'est  aperçu 
ensuite  que  cela  était  vrai,  indestructible  et  qu'il 
s'y  est  attaché  pour  sa  propre  sanctification  ;  mais 
il  eût  été  prévaricateur  si  après  avoir  rejeté  une 
erreur  réelle,  ce  qu'il  est  permis  de  détruire,  il 
l'enseignait  de  nouveau. 

17.  Être  mort  à  la  Loi  et  vivre  en  Jésus-Christ 
par  la  grâce  du  Sauveur.  —  Il  dit  maintenant 
qu'il  est  mort  à  la  Loi,  afin  de  n'être  plus  sous 
la  Loi,  et  cela  de  par  la  Loi  elle-même.  C'est 
qu'étant  Juif  il  n'avait  dans  la  Loi  qu'une  espè- 
ce de  pédagogue,  comme  il  le  dit  plus  bas  i.  Or 
le  travail  du  pédagogue  aboutit  à  ne  le  rendre 
plus  nécessaire,  comme  une  mère  allaite  son 
enfant  pour  qu'il  n'ait  plus  besoin  d'être  allaité, 
comme  un  navire  conduit  à  la  patrie,  où  il  de- 
vient inutile.  L'Apôtre  veut  dire  encore  que  c'est 
la  Loi  entendue  dans  un  sens  spirituel  qui  l'a 
fait  mourir  à  la  Loi,  en  l'empêchant  de  vivre 
sous  son  joug  d'une  manière  charnelle.  N'est-ce 
pas  ainsi  qu'il  voiUait  que  de  par  la  Loi  on  mou- 
rût à  la  Loi,  quand  il  disait  un  peu  plus  bas  : 
«  Répondez,  vous  qui  voulez  rester  sans  la  Loi  : 
«  N'avez-vous  pas  lu  la  Loi?  Il  y  est  écrit  en 
«  effet  qu'Abraham  eut  deux  fils  2,  »  etc,  citant 
ce  trait  pour  amener  les  fidèles  à  comprendre 
qu'entendue  dans  un  sens  spirituel  la  Loi  même 
exige  qu'ils  meurent  aux  observances  charnelles 
de  la  Loi? 

Il  ajoute  :  «  Afin  de  vivre  pour  Dieu.  »  On  vit 
pour  Dieu  quand  on  lui  est  soumis,  et  pour  la 
Loi  quand  on  est  sous  la  Loi.  Or  on  ne  vit  sous 
la  Loi  qu'autant  qu'on  est  pécheur,  c'est-à-dire 
qu'autant  qu'on  n'a  point  changé  encore  les 
dispositions  du  vieil  homme  ;  car  alors  on  \  il  de 
sa  propre  vie  et  on  a  ainsi  la  Loi  au-dessus  de 
soi,  attendu  qu'on  est  sous  elle  quand  on  ne 
l'accomplit  pas.  Aussi  bien  «  la  Loi  n'est-ellc 
«  pas  imposée  au  juste  ^,  »  de  manière  à  le 
placer  au-dessous  d'elle,  car  il  ne  vit  plus  de 
cette  vie  propre  que  la  Loi  est  destinée  à  répri- 
mer. N'est-ce  pas,  si  je  puis  parler  ainsi,  vivre 
en  quelque  sorte  de  la  loi  que  de  vivre  dans  la 
justice  et  avec  amour  de  la  justice,  en  s'attachant, 
non  pas  au  bien  particulier  et  transitoire,  mais 
au  bien  comuum  et  imnuiable  ?   11   ne  fallait 
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donc  pas  imposer  la  Loi  à  saint  Paul,  puisqu'il 
disait:  «  Si  je  vis,  ce  n'est  pas  moi  qui  vis,  c'est  le 
«  Christ  qui  vit  en  moi.  «  Eh  !  qui  oserait  impo- 
ser la  Loi  au  Christ,  vivant  dans  la  personne 
de  Paul  ?  Oserait-on  avancer  que  le  Christ  ne  vit 
pas  dans  la  justice,  et  qu'il  faut  la  Loi  pour  le 
réprimer?  «Si  je  vis  maintenant  dans  la  chair,  » 
poursuit  l'Apôtre,  il  ne  saurait  dire  en  effet  que 
le  Christ  mène  encoie  une  vie  mortelle,  telle 
qu'est  la  vie  de  la  chair,  «  je  vis  en  la  foi  du  Fils 
«  de  Dieu.  »  C'est  ainsi  encore  que  le  Christ  vit 
dans  l'âme  qui  croit  ;  car  il  habite  par  la  foi 
dans  l'homme  intérieur  *,  afin  de  pouvoir  le 
pénétrer  de  l'éclat  de  sa  présence,  plus  tard, 
quand  ce  qui  est  mortel  sera  absorbé  par  la 
vie  2. 

Afin  de  montrer  ensuite  que  si  le  Christ  vit 
en  lui,  que  si  lui-même,  avec  sa  vie  corporelle, 
vit  dans  la  foi  du  Fils  de  Dieu,  il  en  est  'redeva- 
ble, non  pas  à  ses  mérites,  mais  à  la  grâce  du 
Sauveur,  il  ajoute  :  «  Car  il  m'a  aimé  et  s'est 
«  lui-même  livré  pour  moi.  »  Pour  moi  ?  N'est- 
ce  pas  pour  un  pécheur  qu'il  voulait  justifier? 
Ainsi  parle  ce  Juif  de  naissance  et  d'éducation 
qui  s'était  montré  zélateur  exagéré  des  tradi- 
tions de  ses  pères.  Mais  si  pour  cette  sorte 
d'hommes  aussi  le  Christ  s'est  livré  lui-même, 
n'est-ce  pas  une  preuve  qu'ils  étaient  péchem'S 
comme  les  autres  ?  Qu'ils  n'attribuent  donc  pas 
à  leur  justice  la  grâce  que,  justes,  ils  n'auraient 
pas  eu  besoin  de  recevoir.  «  Je  ne  suis  pas  ve- 
«  nu  appeler  les  justes,  a  dit  le  Seigneur,  mais  les 
«  pécheurs  3  ;  »et  les  appeler  pécheurs  pour  qu'ils 
ne  le  soient  plus.  Dès  que  le  Christ  m'a  aimé  et 
s'est  livré  lui-même  pour  moi  ;  «  je  n'annulle 
«  point  la  grâce  de  Dieu,  »  en  prétendant  que 
la  justice  vient  de  la  Loi  ;  «  car  si  la  justice  vient 
«  par  la  Loi,  c'est  donc  en  vain  qu'est  mort  le 
«  Christ  4  :  »  en  d'autres  termes  ;  il  est  mort 
sans  raison,  puisqu'au  moyen  de  la  Loi,  c'est- 
à-dire  des  œuvres  légales  où  les  Juifs  plaçaient 
leur  confiance,  les  hommes  pouvaient  arriver  à  la 
justification.  Or  ceux  à  qui  s'adressait  saint  Paul, 
pour  les  réfuter,  n'admeltaieiit  pasquele  Christ 
fût  mort  inutilement,  puisqu'ils  voulaient  passer 
pour  chrétiens.  Conséquemment  ils  avaient 
tort  de  prétendre  que  ces  observances  légales 
contribuassent  à  justifier  ses  disciples. 

18.  Le  Cliristproscrit  par  les  Gulates. —  Il  a  donc 
raison  de   s'écrier  :  «  0   Galatcs  msensés,   qui 


•  Eph. 
19-21. 


111,16,    17.   -211  Cor.    V,  4.  —  '  Malt.  i.v.   13.  —  'Gai.  Il, 


S.  AuG.  —  ToM.  V. 


26 


402 


COMxMENTAIRE 


«  vous  a  fascinés?  »  Il  ne  leur  parlerait  i)as  de 
la  sorte,  si  jamais  ils  n'avaient  fait  de  progrès 
dans  la  vertu,  s'il  n'y  avait  en  eux  relâchement. 
«  Vous  aux  yeux  de  qui  le  Christ  a  été  proscrit, 
«  après  avoir  été  crucifié  i  :  »  c'est-à-dire,  vous 
qui  avez  vu  le  Christ  Jésus  perdi-e  son  héritage 
et  son  domaine.  Ne  lui  enlevait-on  pas  effec- 
tivement son  héritage,  ne  l'en  chassait-on  pas, 
lui  le  Seigneur  souverain,  quand  de  la  grâce  de 
la  foi  qui  assure  au  Christ  le  domaine  des  peu- 
ples, on  détachait  les  croyants  pour  les  rattacher 
aux  œuvres  de  la  Loi ,  puisque  la  grâce  et  la 
foi  lui  accordaient  le  droit  de  demeurer  en  eux? 
Or  l'Apôtre  veut  montrer  que  cela  est  arrivé 
parmi  ces  Galates  ;  c'est  pourquoi  ces  mots  : 
«  Vous  sous  les  yeux  de  qui.  »  M 'était-ce  pas 
bien  sous  leurs  yeux,  puisque  c'était  en  eux- 
mêmes?  Si  après  ces  paroles  :  «  Jésus-Christ  a 
«  été  proscrit,  »  il  ajoute  :  «  Lui  qui  a  été  cruci- 
«  fié,  »  c'est  pour  les  toucher  davantage  en  leur 
rappelant  combien  lui  a  coûté  ce  domaine  qu'ils 
lui  faisaient  perdre;  ce  qui  était  plus  que  de  leur 
dire,  comme  un  peu  plus  haut,  qu'il  était  donc 
mort  en  vain,  puisque  c'était  taire  entendre 
qu'il  n'était  point  parvenu  à  posséder  ce  qu'il 
avait  payé  de  son  sang.  Il  est  vrai,  on  enlève  à 
un  proscrit  ;  cette  proscription  toutefois  ne  nuit 
en  rien  au  Christ  qui  par  sa  divinité  n'en  reste 
pas  moins  le  Seigneur  de  toutes  choses  ;  mais  elle 
nuit  à  son  domaine  qui  n'est  plus  cultivé  par  sa 
grâce. 

19.  La  Loi  ancienne  divisée  en  deux  parties.  — 
L'Apôtre  commence,  à  partir  d'ici,  à  montrer 
comment,  sans  les  œuvres  de  la  Loi,  la  grâce  de 
la  foi  suffit  pour  justifier.  Il  veut  que  personne 
ne  puisse  dire  :  Ce  n'est  pas  aux  œuvres  légales 
que  je  rapporte  toute  la  justification  de  l'homme, 
mais  je  ne  l'attribue  pas  non  plus  tout  entière 
à  la  grâce  de  la  loi;  le  salut  vient  en  même  temps 
de  la  loi  et  de  la  foi. 

Pour  traiter  avec  soin  cette  question  et  ne  rien 
confondre,  on  doit  savoir  d'abord  qu'il  y  a  dans 
la  loi  deux  sortes  d'œuvres  :  les  œuvres  mysté- 
rieuses et  lesamvrcs  morales.  Desœuvres  mysté- 
rieuses font  partie  la  circoncision  de  la  chair,  le 
sabbat  matériel,  les  néoménies,  les  sacrifices  et 
toutes  les  innombrables  observances  de  ce  genre. 
Aux  œuvres  morales  se  rapportent  :  «  Tu  ne 
«  tueras  point,  tu  ne  seras  point  adultère,  tu  ne 
«  feras  point  de  faux  témoignage  2^  »  et  autres 
préceptes  semblables.    Est-'l  donc  possible  que 

>  I  Gai.  III,  -   '  Ex.  XX,  13-16. 


l'Apôtre  se  soucie  aussi  peu  qu'un  chrétien  sois 
homicide  ou  inoffensif,  adultère  ou  chaste,  qu'il  se 
soucie  peu  de  le  savoir  circoncis  ou  incirconcis? 
Aussi  est-ce  surtout  des  œuvres  mystérieuset 
qu'il  s'occupe  maintenant,  tout  en  faisant  en- 
tendre que  parfois  il  y  joint  aussi  des  œuvres 
morales.  C'est  verslafinde  son  Epître  qu'il  par- 
lera spécialement  de  ces  dernières,  et  il  le  fera 
en  peu  de  mots,  au  lieu  qu'il  traite  plus  lon- 
guement des  autres. 

Les  fardeau.v  dont  il  ne  veut  pas  qu'on  charge 
les  Gentils  sont  donc  les  observances  mystérieuses, 
dont  l'utilité  est  qu'on  en  ait  l'intelhgence  ;  car 
lorsqu'on  les  explique  aux  chrétiens,  c'est  pour 
leur  en  faire  comprendre  le  sens  et  non  pour 
les  obliger  à  les  pratiquer.  Si  on  n'a  pas  le  sens 
de  ces  observances  cérémonielles,  elles  ne  sont 
qu'une  servitude,  c'est  celle  qui  pesait  et  qui  pèse 
encore  sur  le  peuple  Juif  ;  mais  si  tout  à  la  fois 
on  les  pratique  et  on  les  comprend,  non-seule- 
ment elles  nesont  pasnuisibles,  elles  sont  même 
tant  soit  peu  utiles,  pourvu  qu'elles  soient  en 
harmonie  avec  le  temps  où  l'on  vit  ;  c'est  ainsi 
que  s'y  sont  soumis  Moïse  et  les  Prophètes  en- 
voyés à  l'époque  convenable  vers  ce  peuple  àquice 
genre  de  servitude  était  nécessaire  pour  le  mainte- 
nir dans  lacrainte.  Rien  en  effet  n'inspire  à  l'âme 
une  pieuse  terreur,  comme  une  pratique  mysté- 
rieuse dont  elle  ne  comprend  pas  le  sens;  mais 
une  fois  qu'elle  le  comprend,  elle  y  trouve  une 
sainte  joie  et  s'en  acquitte  avec  l'esprit  de  liberté, 
si  cette  observance  est  en  rapport  avec  l'époque. 
N'y  est-elle  plus  en  rapport  ?  On  en  lit  et  on  en 
explique  toujours  le  sens  avec  un  plaisir  tout 
spirituel. 

Ajoutons  que  le  sens  d'une  observance  céré- 
monielle  se  rapporte  ou  à  la  contemplation 
de  la  vérité,  ou  aux  bonnes  mœurs.  La  contem- 
plation de  la  vérité  n'a  trait  qu'à  l'amour  de  Dieu  ; 
les  bonnes  mœurs  comprennent  l'amour  de  Dieu 
et  l'amour  du  prochain,  les  deux  commande- 
ments auxquels  se  rattachent  toute  la  Loi  et  les 
Prophètes  1. 

Maintenant  donc  voyons  comment  la  circon- 
cision charnelle  et  les  autres  observances  légales 
du  même  genre  ne  sont  pas  nécessaires  avec  la 
grâce  de  la  foi. 

20.  L'Esprit-Saint  donné  en  dehors  des  obser- 
vances légales  2.  —  «Je  voudrais  seulement  savoir 
«  de  vous  ceci  :  Est-ce  par  les  œuvres  de  la  loi 
«  que  vous  avez  reçu  l'Esprit,  ou  par  l'audition 

'  Matt.  XXII,  37-40.  —  '  Gai.  m,  2-9. 
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«  de  la  foi  ?  »  Réponse  :  C'est  sans  aucun  doute 
par  l'audition  de  la  foi.  Ce  fut  en  effet  l'Apôtre 
qui  leur  prêcha  la  foi  et  ce  fut  pendant  sa  pré- 
dication qu'ils  s'aperçurent  de  la  descente  en 
eux  et  de  la  présence  de  l'Esprit-Saint  ;  car  dans 
ces  premiers  temps  où  on  appelait  à  la  foi,  le 
Saint-Esprit  révélait  sa  présence  par  des  mira- 
cles même  sensibles,  ainsi  que  nous  le  lisons  dans 
les  Actes  des  Apôtres  K  Les Galates  l'avaient  donc 
reçu  avant  l'arrivée  parmi  eux  des  faux  docteurs 
qui  voulaient  les  séduire  et  les  circoncire  ;  et  voici 
la  pensée  de  saint  Paul  :  Si  votre  salut  était  attaché 
à  ces  pratiques  légales,  l'Esprit-Saint  ne  ne  serait 
pas  donné  à  vous  sans  que  vous  fussiez  circoncis. 

Il  ajoute  :  «  Etes-vous-assez  insensés  pour  finir 
«  maintenant  par  la  chair,  quand  vous  avezcom- 
«  mencé  par  l'Esprit?  »  C'est  la  même  pensée  déjà 
exprimée  dès  le  début  en  ces  termes  :  «  Seulement 
«  il  en  est  qui  sèment  le  trouble  parmi  vous  et 
«  qui  veulent  renverser  l'Evangile  du  Christ  2.» 
Effectivement  le  trouble  est  contraire  à  l'ordre  ; 
mais  l'ordre  est  de  s'élever  du  charnel  au  spiri- 
tuel, et  non  de  tomber  du  spirituel  au  charnel 
comme  avaient  fait  les  Galates.  Ceci  était  aussi 
un  renversement  de  l'Evangile,  attendu  que  ce 
qu'il  n'est  pas  bon  d'annoncer  ne  saurait  être 
l'Evangile. 

S'il  dit  ensuite  :  «  Vous  avez  tant  souffert,  »  c'est 
que  les  Galates  avaient  déjà  beaucoup  enduré  pour 
la  foi.  Or,  ce  n'était  pas  avec  crahite  et  comme 
s'ils  eussent  été  assujétis  à  la  Loi;  bien  plutôt  ils 
avaient  dansleurs  souffrances  surmonté  la  crainte 
par  la  charité,  car  la  charité  avait  été  répandue 
dans  leurs  cœurs  par  le  Saint-Esprit  qu'ils  avaient 
reçu  3.  «  Serait-ce  donc  en  vain  que  vous  avez  tant 
«  souffert»  vous  qui  voulez  retomber  dans  la  crain- 
te, après  avoir  tant  enduré  avec  charité  ?  «  Sitou- 
«  tefois  c'est  en  vain,  »  que  vous  avez  tant  souffert. 
Ce  qui  se  fait  simplement  en  vain  est  supertlu;  ce 
qui  est  superflu  ne  nuit  ni  ne  profite  ;  mais  n'ont- 
ils  pas  souffert  pour  leur  malheur?  Car  il  y  a  de  la 
différence  entre  ne  pas  s'élever  ettomber.  Toute- 
fois ils  n'étaient  pas  tombés  encore,  mais  ils  pen- 
chaient seulement,  puisqueeneux  agissaitencore 
l'Esprit-Saint,  comme  le  prouve  la  suite  du  texte. 
1  a  Celui  donc  qui  vous  communique  l'Esprit  et 
«  qui  opère  parmi  vous  des  miracles  le  fait-il 
«  par  les  œuvres  de  la  Loi  ou  par  l'audition  de 
I  «  la  foi?  »  Réponse;  C'est  assurément  par  l'au- 
dition de  la  foi,  comme  ila  été  dit  plus  haut.  Vient 
ensuite  l'exemple  du  patriarche  Abraham,  dont 


il  est  parlé  plus  amplement  et  plus  clairement 
encore  dans  l'Epître  aux  Romains  1.  Or  ce  qu'il 
y  a  de  péremptoire  dans  cet  exemple,  c'est  que  le 
patriarche  n'était  pas  circoncis  encore  lorsque  sa 
foi  lui  fut  imputée  à  justice  et  lorsque  certaine- 
ment pour  l'en  récompenser  il  lui  tut  dit:  «C'est 
«  en  toi  que  seront  bénies  toutes  les  nations  2  ;  » 
mais  si  elles  imitent  la  foi  qui  le  justifia  avant  la 
circoncision,  emblème  de  sa  foi,  et  bien  avant 
toutes  les  servitudes  légales,  car  la  Loi  ne  fut 
donnée  que  bien  plus  tard, 

ï21.  Récompense  temporelle  des  observances  lé- 
gales 3.  —  Dans  C3s  mots  :  «  Car  tous  ceux  qui 
«  s'appuient  sur  les  œuvres  de  la  loi  sont  sous 
«  la  malédiction,  »  sous  la  malédiction  signifie 
sous  le  joug  de  la  crainte  et  non  en  liberté  ;  at- 
tendu qu'une  vengeance  temporelle  et  actuelle 
menaçait  tous  ceux  qui  ne  se  maintenaient  point, 
pour  les  pratiquer,  dans  toutes  les  observances 
que  prescrivait  le  livre  de  la  Loi  ;  et  que  de 
plus  on  voyait  dans  ces  châtiments  corporels  la 
honte  redoutable  d'une  malédiction.  Mais  pour 
être  justifié  devant  Dieu,  il  sulfit  de  le  servir 
gratuitement,  c'est-à-dire  sans  le  désir  d'obte- 
nir de  Lui  et  sans  la  crainte  de  perdre  autre 
chose  que  Lui.  Car  en  lui  seul  est  notre  vraie 
et  parfaite  béatitude  ;  et  comme  il  est  invisible 
aux  yeux  du  corps,  c'est  par  la  foi  que  nous  le 
servons  tantque  nous  sommes  retenus  dans  cet- 
te chair.  «  Si  je  vis  maintenant  dans  la  chair,  a 
«  dit  plus  haut  l'Apôtre,  je  vis  en  la  foi  du  Fils 
«  de  Dieu  *;»  or  cette  vie  fait  la  justice,  car  il 
dit  expressément  :  «  Le  juste  vit  de  la  foi  ;  »  et 
cela  pour  montrer  que  nul  ne  trouve  sa  justifi- 
cation dans  la  Loi. 

Ainsi  donc  il  faut  ici  entendre  par  la  Loi  ce 
qu'ici  même  il  nomme  les  œuvres  de  la  Loi, 
en  parlant  de  ceux  qui  sont  soumis  à  la  circon- 
cision et  aux  autres  observances  de  même  nature, 
et  dont  aucun  ne  vil  dans  la  Loi  sans  vivre  sous 
laLoi.  Une  preuve  quemaintenml  il  appelle  Loi 
les  œuvres  mêmes  de  la  Loi,  c'est  ce  qu'on  va 
voir  dans  la  suite  du  texte.  «  I^a  Loi  ne  s'appuie 
«  pas  sur  la  foi,  dit-il  en  etfet  ;  au  contraire  ce- 
«  lui  qui  observera  ces  préceptes  vivra  par  eux.  » 
Nous  ne  lisons  pas  :  Celui  qui  l'observera  vivra 
par  elle  ;  et  c'est  ce  qui  doit  te  convaincre  que 
la  Loi  désigne  ici  les  œuvres  de  la  Loi.  Comme 
ceux  (jui  vivaient  par  ces  œuvres  craignaient  de 
subir,  en  ne  les  accomplissant  pas,  soit  le  suppli- 
ce de  la  lapidation  ou  de  la  croix,  soit  tout  au- 


'  Act.  II,  IV,  VIII,  etc.  —  '  Gai,  i,  7.  —  »  Rom,  v,  5. 
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tre  châtiment  analogue,  il  s'ensuit  qu'il  est  dit 
avec  raison  :  «  Celui  qui  les  accomplira  \ivra  par 
«  elles  ;  »  en  d'autres  termes,  obtiendra  pour  ré- 
compense de  n'être  pas  puni  de  cette  espèce  de 
mort.  Conséquemraent  il  n'est  pas  justifié 
devant  Dieu,  puisqu'en  mourant  après  avoir 
vécu  de  foi  en  lui,  c'est  lui  surtout  que  l'on 
parviendra  à  posséder  et  à  contempler  de  tout 
près  comme  récompense  suprême.  Conséquem- 
ment  encore  on  ne  vit  pas  de  la  foi  quand  le  dé- 
sir ou  la  crainte  se  bornent  aux  choses  présen- 
tes qui  frappent  la  vue  ;  car  la  foi  divine  a  pour 
objet  les  biens  invisibles  dont  on  ne  jouira  que 

plus  tard. 

Aussi  bien  y  a-t-il  dans  ces  œuvres  légales 
une  espèce  de  justice,  puisqu'elles  ne  sont  pas 
sans  récompense,  puisqu'en  les  accomplissant 
on  vivra  par  elles.  Voilà  pourquoi  l'Apôtre  écri 
aux  Romains  :  «  Si  Abraham  a  été  justifié  part 
«  les  œuvres,  il  a  de  quoi  se  glorifier,  mais  non 
t  pas  devant  Dieu  i.  »  Il  y  a  donc  une  différence 
entre  n'être  pas  justifié  et  être  justifié  devant 
Dieu.  N'être  aucunement  justifié,  c'est  ne  faire  ni 
ce  qui  mérite  récompense  temporelle,  ni  ce  qui 
mérite  récompense  éternelle  ;  mais  être  justifié 
par  les  œuvres  delà  Loi  sans  être  justifié  devant 
Dieu,c'est  avoir  droit  à  une  récompense  tempo- 
relle et  sensible  ;  ce  qui  est,  je  le  répète,  comme  une 
justice  terrestre  et  charnelle  ;  aussi  l'Apôtre  don- 
ne-t-il  le  nom  de  justice  à  la  fidélité  à  ces  ob- 
servances, quand  il  dit  ailleurs  que  «  quant  à  la 
«  justice  de  la  Loi,  il  a  vécu  sans  reproche  2.  » 

2-2  Le  Christ  (Jevemi  malédiction  pour  nous  3. 
—  Aussi  pour  en  affranchir  les  croyants,  Jésus- 
Christ  Notre-Seigneur  n'a-t-il  pas  accompli  à 
la  lettre  quelques  unes  de  ces  observances  ;  et 
ses  disciples  ayant  rompu,  le  jour  même  du  sab- 
bat, des  épis  pour  apaiser  leur  faim,  il  répondit 
à  ceux  qui  s'en  scandalisaient  que  le  Fils  de 
l'homme  était  le  Maître  du  sabbat  même  ^.  Ce 
fut  en  n'observant  pas  à  la  lettre  ces  sortes  de 
pratiques  qu'il  alluma  contre  lui  la  haine  des 
hommes  charnels  ;  et  s'il  accepta  le  châtiment 
dont  étaient  menacés  ceux  qui  n'accomplissaient 
pas  ces  observances  légales,  ce  fut  pour  affranchir 
les  siens  de  la  peur  de  ce  supplice.  A  cela  se  rap- 
portent les  paroles  suivantes  de  l'Apôtre  :  «  Le 
«  Christ  nous  a  rachetés  de  la  malédiction  de  la 
«  Loi,  en  devenant  malédiction  pour  nous,  car 
«  il  est  écrit  :  Maudit  quiconque  est  pendu  au 


«  bois.  «  Pour  qui  comprend  cette  pensée  dans 
le  sens  spirituel,  elle  est  un  symbole  d'affran- 
chissement. La  prend-on  dans  le  sens  littéral  ? 
c'est  le  joug  et  l'esclavage,  si  on  est  juif  ;  un 
voile  d'aveuglement,  si  on  est  païen  ou  héré- 
tique. Il  est  vrai,  quelques-uns  des  nôtres,  trop 
peu  versés  dans  la  science  des  Ecritures,  ont 
une  frayeur  exagérée  à  la  vue  de  cette  phrase  ; 
et  tout  en  recevant  les  livres  de  l'ancien  Testa- 
ment avec  la  piété  qui  leur  est  due,  ils  ne  croient 
pas  que  ces  paroles  s'apphquent  au  Seigneur, 
mais  au  traître  Judas.  Aussi,  remarquent-ils,  U 
n'est  pas  écrit  :  «  Maudit  quiconque  »  est  atta- 
ché au  bois,  mais  :  «  est  pendu  au  bois  ;  »  ce 
quinese  rapporte  pas  au  Seigneur,  mais  à  ce  mi- 
sérable qui  s'est  pendu.  C'est  se  tromper  étrange- 
ment et  ne  pas  considérer  qu'on  s'en  prend  à 
l'Apôtre  même,  car  c'est  lui  qui  dit  :  «  Le  Christ 
«  nous  a  rachetés  de  la  malédiction  de  la  Loi,  en 
«  devenant  malédiction  pour  nous  ;  car  il  est 
«  écrit  :  Maudit  quiconque  est  pendu  au  bois.  » 
Ainsi,  c'est  bien  Celui  qui  s'est  fait  malédiction 
pour  nous  qui  a  été  pendu  au  bois  ;  autrement 
c'est  le  Christ,  le  Christ  qui  nous  a  rachetés  de  la 
malédiction  de  la  Loi,  afin  que  nous  n'allions 
plus  chercher  avec  crainte  la  justice  dans  les 
œuvres  de  la  Loi,  mais  dans  la  foi  qui  nous  at- 
tache à  Dieu  et  qui  agit,  non  par  crainte  mais  par 
amour.  Car  l' Esprit-Saint,  qui  a  dit  cela  par  la 
bouche  de  Moïse,  a  également  étabh  que  la  crain- 
te des  châtiments  visibles  contiendrait  les  hom- 
mes tant  qu'ils  ne  pourraient  vivre  encore  de  la 
foi  aux  choses  invisibles,  et  qu'ils  seraient  déli- 
tés de  cette  crainte  lorsque  se  chargerait  du' 
supplice  redouté  Celui  qui  en  ôtant  la  crainte' 
pourrait  la  remplacer  parla  charité. 

Si  l'Ecriture  appelle  maudit  le  Pendu  au  gibet,  il' 
ne  faut  pas  considérer  ce  terme  comme  un  outragea 
pour  le  Seigneur.  En  effet  c'est  sa  nature  mor- 
telle qui  y  a  été  suspendue.  Or  les  croyants  savent 
d'où  vient  en  nous  la  mortalité  :  elle  vient  de  la  n 
condamnation  et  de  la  malédiction  jetées  sur  le 
péché  du  premier  homme;  c'est  donc  un  châti- 
ment dont  le  Seigneur  s'est  chargé  lorsqu'il  a 
porté  sur  le  gibet  nos  propres  iniquités  1.  Si 
maintenant  on  nous  disait  :  Lu  mort  est  mau- 
dite, nul  ne  frémirait.  Or,  n'est-ce  pas  en  quelque 
sorte  la  mort  du  Seigneur  qui  a  été  suspendue  h 
la  croix,  quand  il  a  voulu  par  sa  mort  triompher 
de  la  mort  ?  Ainsi  c'est  la  mort  qui  est  tout  à  la 


1  Rom.  IT,  2. 
m.  1-8. 


.5  Philip.   III,  6.  —  '  Gai.  m,  13,   14.  —<  Matt.  '  I  Pierre  il,  2*. 
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fois  et  maudite  et  vaincue.  Si  l'on  disait  égale- 
ment :  Le  péché  est  maudit,  nul  ne  s'en  éton- 
nerait. Or,  n'est-ce  pas  le  péché  du  vieil  homme 
qui  a  été  également  attaché  à  la  croix,  quand 
pourl'amourde  nous  le  Seigiseur  s'en  est  chargé 
dans  sa  chair  mortelle  ?  Aussi  l'Apôtre  n'a-t-il 
pas  rougi  de  dire  que  pour  nous  Dieu  l'a  l'ait 
péché,  «  afin,  ajoute-t-il,  de  condamner  le  pé- 
«  ché  par  le  péché  même  i .  »  Car  notre  vieil 
homme  n'aurait  pas  été  crucifié  alors,  comme 
s'exprime  ailleurs  le  même  Apôtre,  si  cette  mort 
du  Sauveur  ne  nous  montrait  crucifiée  la  res- 
semblance de  notre  chair  de  péché,  afin  que  ce 
corps  de  péché  soit  détruit,  et  que  nous  ne 
soyons  plus  désormais  esclaves  du  péché  2.  C'était 
pour  figurer  ce  péché  et  cette  mort  que  déjà 
3Ioïse  éleva  au  désert  le  serpent  d'airain  sur  une 
espèce  de  gibet  3.  Voici  pourquoi  :  c'est  à  la 
persuasion  du  serpent  que  l'homme  est  tombé 
et  a  été  condamné  à  mort.  Ne  convenait-il  donc 
pas  que  pour  figurer  cette  condamnation  à  mort 
le  serpent  même  lût  attaché  et  élevé  sur  l'ins- 
trument du  supplice  ?  C'était  un  symbole  expres- 
sif de  la  mort  du  Seigneur  sur  la  croix.  Or  qui 
frémirait  encore  si  on  disait  :  Maudit  le  serpent 
suspendu  au  gibet  ?  Il  est  bien  vrai  pourtant  que 
ce  serpent  était  l'emblème  de  la  mort  corporelle 
du  Seigneur,  et  le  Seigneur  lui-même  a  expliqué 
ainsi  ce  symbole  mystérieux.  «  De  même,  a-t-il 
«  dit,  que  Moïse  a  élevé  le  serpent  dans  le  dé- 
«  sert,  ainsi  doit  être  élevé  le  Fils  de  l'homme 
«  sur  la  terre  ^.  »  Nul  ne  dira  que  c'était  dans 
l'intention  d'outrager  le  Seigneur  que  Moïse  fit 
élever  ce  serpent  ;  il  savait  que  de  la  croix  devait 
découler  si  abondamment  le  salut  des  hommes, 
que  pour  en  mieux  donner  l'idée  il  fit  dresser 
sur  le  gibet  un  serpent  dont  la  vue  devait  guérir 
aussitôt  quiconque  allait  mourir  après  avoir  été 
blessépar  des  serpents  réels.  Si  de  pkis  ce  serpent 
mystérieux  était  d'airain,  c'était  pour  désigner  la 
toi  durable  à  la  passion  du  Sauveur  ;  attendu  que 
le  peuple  même  dit  fait  d'airain  ce  qui  subsiste 
longtemps.  Ah  !  si  les  hommes  oubliaient,  si  la 
mémoire  des  siècles  ne  rappelait  plus  que  le 
Christ  est  mort  pour  le  salut  des  homme«,  ceux- 
ci  mourraient  véritablement  ;  mais  aujourd'hui 
la  foi  en  sa  passion  est  comme  une  foi  d'aiiain, 
et  quoique  sur  la  terre  les  uns  meui'cnt  pour 
faire  place  aux  autres,  tous  peuvent  contempler 
au  dessus  d'eux  celte  grande  croix  dont  la  vue 
rend  la  santé. 

'  Rom.  VIII,  3.  —  '  Ib.  VI,  6.    —  •''  Nomb.  xxi,  9.  —  «  Jean,  m,  14. 


Est-il  donc  étonnant  que  le  Sauveur  ait  triom- 
phe de  la  malédiction  même,  comme  il  a  triom- 
phé de  la  mort  par  la  mort,  du  péché  par  le 
péché  et  du  serpent  par  le  serpent  ?  La  mort  est 
maudite,  le  péché  est  maudit,  maudit  est  le  ser- 
pent :  tout  cela  a  été  \aincu  sm  la  croix. 
«  Maudit  »  donc  aussi  «  quiconque  est  pendu  au 
«  bois.  »  Donc  également,  comme  ce  n'est  point 
par  les  œuvres  de  la  Loi  mais  par  la  foi  que  le 
Christ  justifie  ceux  qui  croient  en  lui,  c'en  est 
fait  de  la  crainte  de  la  malédiction  jetée  sm  la 
croix  ;  et  ce  qui  reste  aux  gentils,  c'est  l'amour 
des  bénédictions  répandues  sur  Abraham  pour 
le  récompenser  de  ses  grands  exemples  de  foi. 
«  Afin,  continue  l'Apôtre,  que  nous  recevions 
«  par  la  foi  l'Evangile  de  l'Esprit  ;  »  en  d'autres 
termes,  afin  qu'on  annonce  aux  croyants,  non 
ce  que  redoute  la  chair,  mais  ce  qu'aime  l'es- 
prit. 

23.  Abroham  et  les  anciens  patriarches  jus- 
tifiés par  la  foi  et  non  par  les  œuvres  de  la  Loi  i. 
—  Pour  le  même  motif  encore  il  parle  des  tes- 
taments humains,  dont  la  force  obligatoire  est 
bien  inférieure  à  celle  du  Testament  divin. 
«  Toutefois,  dit  saint  Paul,  quand  le  testament 
«  d'un  homme  est  ratifié,  nul  ne  le  rejette  ou 
«  n'y  ajoute.  »  Si  le  testateur  change  son  testa- 
ment, c'est  que  ce  testament  n'est  point  ratifié, 
il  ne  l'est  que  par  la  mort.  Or,  de  même  que 
c'est  la  mort  du  testateur  qui  ratifie  son  testa- 
ment, attendu  qu'il  ne  peut  plus  alors  en  chan- 
ger les  dispositions;  ainsi  c'est  l'immutabilité  des 
promesses  divines  qui  assure  l'héritage  légué  à 
Abraham,  à  Abraham  à  qui  sa  foi  fut  imputée  à 
justice  2.  Aussi  l'Apôtre  enseigne-t-il  que  le 
rejeton  d'Abraham  «  à  qui  s'adressaient  les  pro- 
«  messes,  »  n'est  autre  que  le  Christ,  autrement 
tous  les  chrétiens  qui  imitent  la  foi  d'Abraham. 
11  n'est  pas  dit,  remarque-t-il  :  «  A  ceux  qui 
«  naîtront,  mais  à  Celui  qui  naîtra  de  toi,  »  et  le 
singulier  est  ici  employé  parce  que  la  foi  est  une, 
et  que  la  justification  ne  saurait  être  la  même 
pour  ceux  qui  mènent  une  vie  charnelle  avec 
les  œuvres  de  la  Loi  et  pour  ceux  dont  la  vie 
est  spirituelle  parce  que  c'est  une  vie  de  foi. 

Ce  qui  est  péremploire  pour  l'Apôtre,  c'est  que 
la  Loi  n'élail  pas  donnée  encore,  et  que  n'étant 
promulguée  que  si  longtemps  après,  clic  ne 
pouvait  aunuler  les  antiques  promesses  faites  à 
Abraham.  Effectivement,  si  c'est  la  Loi  qui  jus- 
tifie ,  Abraham  n'a  pas  été  justifié,  puisqu'il  a  vécu 

'  Gai.  m,  16-18.  —  »Rom.  iv,  9. 
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bien  avantla  Loi.  Mais  les  adversaires  de  l'Apôtre 
ne  sauraient  nier  la  justification  d'Abraham  ;  ils 
sont  donc  obligés  de  reconnaître  que  ce  ne  sont 
pas  les  œuvres  de  la  Loi  qui  justifient  l'homme, 
mais  la  foi  ;  et  nous,  nous  devons  admettre,  à 
notre  tour,  que  tous  les  anciens  qui  ont  été  jus- 
tifiés l'ont  été  par  la  loi  également.  D'ailleurs  si 
\a  foi  qui  nous  sauve  embrasse  aujourd'hui  le 
passé,  ou  le  premier  avènement  du  Sauveur,  et 
l'avenir,  ou  son  second  avènement  ;  les  anciens 
pour  être  sauvés^croyaient  également  tout  ce 
que  nous  croyons,  seulement  ils  voyaient  dans 
l'avenir  ce  double  avènement  que  leur  montrait 
l'Esprit-Saint.  Voilà  pourquoi  il  est  dit  encore  : 
«  Abraham  a  désiré  voir  mon  jour,  il  l'a  vu  et 
«  il  s'est  l'éjoui  i.  » 

24.  La  Loi  destinée  à  humilier  le  peuple  Juif  "^. 
—  Voici  maintenant  une  question  assez  né- 
cessaire :  Si  c'est  la  loi  qui  justifie  et  si  les  anciens 
justes  qui  se  sont  sanctifiés  devant  Dieu  se  sont 
sanctifiées  par  la  loi,  était-il  besoin  de  donner 
la  Loi  ?  LApôtre  propose  ainsi  l'examen  de  cette 
question.  «  Qu'est-clle  donc?  »  demande-t-il  ;  et 
après  cette  question  il  répond  aussitôt  :  «  La  Loi 
«  a  été  établie  à  cause  des  transgressions,  jusqu'à 
«  l'arrivée  du  rejeton  à  qui  était  destinée  la  pro- 
«messeetquiaétéremis  par  les  Anges,  dans  les 
«  mains  du  Médiateur.  Or  il  n'y  a  pas  de  Médiateur 
«  pourun  seul,  et  Dieu  est  seul.  »  Ce  qui  prouve 
plus  clairement  que  ce  Médiateur  est  Jésus-Christ 
fait  homme,  ce  sont  ces  autres  paroles  du 
même  Apôtre  :  «  Il  n'y  a  qu'un  Dieu  et  qu'un  Mé- 
«  diateur  entre  Dieu  et  les  hommes,  Jésus-Christ 
«  fait  homme  3.  »  Entre  Dieu  et  Dieu  il  ne  peut 
donc  y  avoir  de  médiateur,  puisqu'il  n'y  a  qu'un 
Dieu;  et  s'  «  il  n'y  a  pas  de  médiateur  pour  un 
«  seul,  »  c'est  qu'un  médiateur  aoit  tenir  le  mi- 
lieu entre  deux  au  moins.  Les  Anges  n'étant 
point  déchus  du  bonheur  de  voir  Dieu,  n'ont  pas 
besoin  de  médiateur  pour  seréconciher  avecLui. 
Quant  aux  Anges  qui  d'eux-mêmes  et  sans  y 
être  exilés  par  personne  ont  péché  et  sont  déchus, 
il  n'y  a  pour  eux  ni  réconciliation,  ni  médiateur 
par  conséquent.  3Iais  le  diable  étant  intervenu 
avec  son  orgueil  pour  inspirer  l'orgueil  à  l'homme 
et  pour  le  faire  tond)er,  il  faut  (jue  le  Christ  in- 
terviemie  avec  son  humilité  pour  nous  pénétrer 
d'humililèel  i)our  nous  relever.  Car  si  le  Fils  de 
Dieu  avait  voulu  demeurer  exclusivement  dans 
cette  égalité  parfaite  que  sa  nature  lui  donne 
avec  son  Père,  sans  s'anéantir  en  prenant  une 

'  Jean,  viii,  56.  —  ^  Gai.  m,  l9,  20.  —  '  I  Tira,  ii,  5. 


natm^e  d'esclave  i  ;  il  ne  serait  point  devenu  mé- 
diateur entre  Dieu  et  les  hommes,  attendu  que  la 
sainte  Trinité  ne  forme  qu'un  seul  Dieu 
en  trois  personnes.  Père,  Fils  et  Saint-Esprit, 
avec  la  même  divinité,  la  même  éternité,  une 
égalité  parfaite.  Comment  donc  le  Fils  unique 
de  Dieu  est-il  devenu  médiateur  entre  Dieu  et 
les  hommes  ?  C'est  quand,  tout  Verbe  de  Dieu 
et  tout  Dieu  qu'il  est  dans  le  sein  de  Dieu,  il  a 
abaissé  jusqu'à  notre  humanité  sa  majesté  di- 
vine et  relevé  la  bassesse  humaine  jusqu'à  sa  di- 
vinité ;  pour  être  médiateur  entre  Dieu  et  les 
hommes,  il  fallait  qu'd  devint  l'homme  élevé  par 
la  divinité  au  dessus  de  tous  les  hommes.  Aussi 
est- il  par  sa  nature  le  plus  beau  des  enfants  des 
hommes,  sacré  d'une  onction  de  joie  qui  l'élève 
au  dessus  de  tous  ses  frères  2,  Et  pour  guérir  de 
l'orgueil  de  l'impiété,  pour  se  réconcilier  avec 
Dieu,  il  a  suffi  d'aimer  avec  foi  et  d'imiter  avec 
amour  cette  humilité  du  Christ,  soit  avant  qu'elle 
eût  paru  et  quand  la  révélation  la  faisait  con- 
naître, soit  'depuis  qu'elle  s'est  produite  et  que 
l'Evangile  la  pubhe. 

Cependant,  comme  cette  justice  de  la  foi  n'était 
point  accordée  aux  hommes  à  cause  de  leur  méri- 
te, mais  à  cause  de  la  miséricorde  et  de  la  grâce 
de  Dieu,  elle  n'était  point  populaire  avant  que 
le  Dieu  fait  homme  naquît  au  mifieu  des  hom- 
mes. Mais  «  le  Rejeton,  la  postérité,  semen,  à  qui 
«  s'adresse  la  promesse  »  désigne  ici  le  peuple 
même,  et  non  pas  ces  justes  si  rares  qui  tout 
en  connaissant  cette  justice  d'avance  et  par  ré- 
vélation, y  trouvaient  leur  salut  sans  pouvoir 
faire  le  salut  du  peuple.  A  la  vérité,  si  on  con- 
sidère l'univers,  tout  l'univers,  car  c'est  dans  tout 
l'univers  que  l'Eglise  moissonne  pour  former  la 
céleste  Jérusalem,  le  nombre  des  élus  est  petit, 
attendu  qu'il  y  a  peu  de  mortels  pour  suivre 
l'étroite  voie;  cependant  en  réunissant  ensemble 
tous  ceux  qui  ont  pu  et  qui  pourront  exister  au 
sein  de  toutes  les  nations  depuis  le  commence - 
de  la  prédication  de  l'Evangile  jusqu'à  la  fin  des 
siècles,  en  y  ajoutant  encore  les  saints  en  très- 
petit  nombre  qui  avant  même  le  premier  avè- 
nement du  Seigneur  ont  trouvé  par  leur  foi  en 
lui,  par  leur  foi  toute  prophétique,  le  salut  que 
donne  la  grâce,  on  verra  rempli  de  saints  l'heu- 
reux empire  de  l'éternelle  cité. 

Pourquoi  en  effet  ce  peuple  orgueilleux  a-t-il 
été  sounns  au  fardeau  de  la  Loi  ?  C'est  qu'inca- 
pable de  recevoir  la  grâce  de  la  charité  sans  être 

'  Philip.  II,  7.  —  J  Pg.  xilT,  3,  8, 
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humble,  et  d'accomplir  sans  cette  grâce  les  pré- 
ceptes de  la  Loi,  il  avait  besoin  d'être  humilié 
en  face  de  ses  transgressions  pour  recourir  à  la 
grâce,  sans  se  croire  sauvé  par  ses  propres  mé- 
rites, ce  qui  est  de  l'orgueil,  et  pour  devenir 
juste,  non  par  son  énergie  et  ses  forces  person- 
nelles, mais  par  le  secours  du  Médiateur  qui  jus- 
tifie l'impie.  De  plus  la  Providence  divine  atou- 
jom's  agi,  dans  l'ancien  Testament,  par  le  minis- 
tère des  Anges,  soutenus  par  l'action  du  Saint- 
Esprit  et  parle  Verbe  de  vérité,  non  encore  incar- 
né sans  doute,  mais  ne  cessant  jamaisde  présider 
à  l'enseignement  de  la  vérité.  La  Loi  donc  a 
été  donnée  par  les  Anges,  parlant  tantôt  en  leur 
propore  nom  et  tantôt  aunom du  Seigneur,  com- 
me les  prophètes  eux-mêmes  ;  mais  en  moii- 
j  trant  le  mal  sans  le  guérir,  en  dévoilant  les 
prévarications  et  les  crimes,  cette  Loi  a  brisé 
l'orgueil.  «  La  postérité  d'Abraham,  dit  saint 
«Paul,  a  été  remise  parles  Anges  dans  les  mains 
«  du  iMédiateur,  «  alin  que  ce  Médiateur  les  dé- 
Uvrât  de  leurs  péchés  ;  car  leurs  transgressions  de 
la  Loi  les  ont  contraints  d'avouer  qu'ils  avaient 
besoin  de  la  grâce  et  de  la  miséricorde  du  Sei- 
gneur pour  obtenir  le  pardon  de  leurs  péchés  et 
pour  être  réconcdiés  avec  Dieu  par  Celui  qui  a 
répandu  son  sang  en  leur  faveur. 

25.  Les  Gentils  suffisamment  humiliés  par  leurs 
désordres  i.  —  Oui,  il  fallait  que  l'orgueil  de  ces 
Juifs  fût  brisé  par  leurs  transgressions  de  la  Loi  ; 
car  en  se  glorifiant  de  leur  père  Abraham,  ils  sem- 
blaient se  vanter  dépossédera  justice  par  droit 
de  naissance,  et  élever  au  dessus  de  tous  les 
autres  peuples  le  mérite  de  leur  circoncision  avec 
d'autant  plus  de  danger,  qu'ils  le  faisaient  avec 
plus  d'arrogance.  Quant  aux  Gentils,  on  pouvait 
les  humilier  très-facilement  sans  recourir  aux 
transgressions  de  la  Loi  ;  car  ils  ne  prétendaient 
aucunement  avoir  re(,u  de  leurs  parents  un  hé- 
ritage de  justice  ;  ils  adoraient  même  de  vains 
simulacres  quand  vint  à  eux  la  grâce  évangé- 
lique.  On  pouvait  donc  leur  dire  qu'il  n'y  avait 
pas,  comme  ils  se  l'imaginaient,  justice  de  la 
part  de  leurs  ancêtres  à  adorer  les  idoles  ;  mais 
on  ne  pouvait  dire  également  aux  Juifs  que  la 
justice  d'Abraham  leur  père  fût  une  fausse  jus- 
tice .  «  Faites  donc  de  dignes  fruits  de  pénilen- 
«  ce,  crie-t-on  à  ceux-ci  ;  et  ne  vous  dites  i)as  : 
«  Nous  avons  Abraham  pour  père,  car  de  ces 
«  pierres  mêmes  Dieu  peut  susciter  des  enfants 

'  Gai.  iii,2l,  22. 


«  à  Abraham  i.  »  Mais  aux  Gentils'on  parle  ainsi: 
«  C'est  pourquoi  souvenez-vous  qu'autrefois,  vous 
«  Gentils  par  votre  origine  et  appelés  incircon- 
«  cis  par  ceux  qu'on  nomme  cu"concis  à  cpuse 
«  de  la  circoncision  faite  dans  leur  chair  par  la 
«  main  des  hommes,  vous  étiez  alors  sans  Christ, 
«  séparés  de  la  société  d'Israël,  étrangers  aux  ai- 
«liances,  sans  espérance  des  biens  promis  et  sans 
«  Dieu  dans  ce  monde  2.  »  De  plus  on  montre 
aux  premiers  qu'ils  sont  devenus  infidèles  et  se 
sont  détachés  de  l'olivier  où  ils  avaient  poussé  ; 
tandis  que  devenus  fidèles  les  Gentds  ont  quitté 
le  sauvageon  pour  prendre  leur  place  3. 

11  était  donc  nécessaire  d'abattre  l'orgueil  des 
Juifs  en  leur  rappelant  leurs  infractions  à  la  Loi. 
C'est  ainsi  qu'après  avoir  dépeint  leur  désordres 
avec  les  expressions  mêmes  de  l'Ecriture,  l'A- 
pôtre leur  dit,  dans  son  Epitre  aux  Romains  : 
«  Or  vous  savez  que  tout  ce  que  dit  la  Loi,  elle 
«  l'adresse  à  ceux  qui  sont  sous  la  Loi,  atm  de 
«  fermer  la  bouche  à  tout  le  momie  et  afin  que 
«  tout  le  monde  se  reconnaisse  coupable  devant 
«  Dieu  *  :  «  les  Juifs,  à  cause  de  leurs  infractions 
à  la  Loi,  et  les  Gentils,  à  cause  de  l'impiété  à  la- 
quelle ils  se  sont  livrés  quand  ils  n'avaient  pas  la 
Loi.  Aussi  l'Apôtre  dit-il  encore  :  «  Dieu  a  toutcom- 
«  pris  dans  l'incrédulité,  pour  faire  miséricorde 
«  à  tous  5.  »  C'estce  qu'il  répète  ici  en  ranimant 
la  question.  «  La  Loi,  demande-t-il,  estdonccon- 
«  traire  aux  promesses  de  Dieu  ?  Nullement  ;  car 
«  si  la  Loi  donnée  avait  pu  communiquer  la  vie, 
«  la  justice  viendrait  sûrement  de  la  Loi.  3Iais 
«  l'Ecriture  a  tout  mis  sous  le  péché,  afin  que 
«  les  promesses  s'accomplissent  en  faveur  des 
«  croyants  par  la  foi  en  Jésus-Christ.  «  Ainsi  donc 
la  Loi  ne  devait  pas  effacer  le  péché,  mais 
comprendre  tout  sous  le  péché  ;  car  elle  montrait 
qu'il  y  avait  péché  dans  des  actes  que  l'aveu- 
glement de  la  coutume  pouvait  représenter  com- 
me des  actes  de  justice,  elle  voulait  par  là  hu- 
milier Israël  et  lui  faire  sentir  que  son  salut  ne 
dépendait  pas  de  lui,  mais  du  Médiateur.  C'est 
surtout  l'humilité, qui  nous  relève  quand  l'or- 
gueil nous  a  renversés;  et  l'humilité  n'est-elle 
pas  toute  préparée  h  recueillir  la  grâce  du  Christ, 
modèle  incomiiarable  d'Iiuniililé? 

;26.  Uésultat  merveilleux  de  la  Loi  <5.  —  Que 
personne  ne  soit  assez  peu  avisé  pour  demantler 
ici  :  Comment  donc  a-t-il  c\c  inutile  aux  Juifs 
que  les  Anges,  en  leur  donnant  la  Loi,  les  aient 

<  Matt.  m,  8,9.  -  'Eph.  i,  11,12.  —  '  Rom,  xi,  17.  —  «  Ib.  m, 
19  —  Mb.  XI,  32  —  «  Gai.  ui,  23. 
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remis  sous  la  main  du  3Iédiateur  ?  Car  on  ne 
saurait  exprimer  combien  ils  ont  profité  de  cette 
faveur.  Quelles  sont  en  effet,  parmi  les  (Jentils, 
les  Eglises  qui  ont  vendu  leurs  biens  pour  en 
déposer  le  prix  aux  pieds  des  Apôtres,  comme 
l'on  fait  si  promptement  tant  de  milliers  de 
Juifs  1  ?  11  ne  faut  pas  avoir  égard  au  grand  nom- 
bre de  ceux  qui  se  sont  montrés  infidèles  à  la 
grâce  ;  ne  voit-on  pas  toujours  sur  l'aire  beau- 
coup plus  de  paille  que  de  froment?  D'ailleurs 
à  quoi  s'appli<|uent,  sinon  à  la  sainteté  qui  a 
paru  chez  les  Juifs,  ces  autres  paroles  du  même 
Apôtre  aux  Romains  ?  «  Mais  quoi  !  s'écrie-t-il, 
«  Dieu  a-t-ilrt^elé  son  peuple  ?Non,  sans  doute; 
a  car  je  suis  moi-même  Israélite,  de  la  race 
«  d'Abraham,  de  la  tribu  de  Benjamin.  Dieu  n'a 
«  point  rejeté  son  peuple,  ce  peuple  qu'd  a  connu 
a  dans  sa  prescience  ^.  »  L'Apôtre  veut-il  élever 
l'Eglise  de  Thessalonique  au  dessus  des  autres 
Eglises  de  la  Gentilité  ?  Il  dit  que  les  Thessalo- 
niciens  sont  devenus  semblables  aux  chrétiens 
de  la  Judée,  attendu  que,  comme  ceux-ci  de  la 
part  des  Juifs,  ils  ont  eu  à  souffrir  beaucoup  pour 
la  toi  de  la  part  de  leurs  concitoyens  ^.  A  cela 
se  rapporte  aussi  ce  passage,  que  je  viens  de 
rappeler,  dans  l'Epître  aux  Romains  :  «  Si  les 
«  Gentils  ont  participé  aux  richesses  spirituelles 
«  des  Juifs,  ils  doivent  aussi  leiu-  faire  part  de 
«  leurs  biens  temporels  ^.  » 

C'est  donc  des  Juifs  qu'il  dit  ici  :  «  Avant  que 
«  vînt  la  foi,  nous  étions  sous  la  garde  de  la  Loi, 
«  qui  nous  tenait  en  réserve  pour  cette  foi  qui 
«  ne  fut  révélée  que  plus  tard.  »  S'ils  se  sont 
trouvés  si  rapprochés,  s'ils  ont  eu  si  peu  à  mar- 
cher pour  s'unira  Dieu  en  rendant  tous  leurs 
biens  comme  le  Seigneur  l'a  ordonné  à  qui  vou- 
drait devenir  parfait,  ils  le  doivent  à  cette  Loi 
qui  les  avait  sous  sa  garde,  et  «  qui  les  tenait  en 
ot  réserve  pour  cette  foi,  »  jusqu'à  la  prédication 
de  cette  foi  «  qui  ne  s'est  révélée  que  plus 
«  tard  ;  »  car  c'était  la  crainte  d'un  seul  Dieu 
qui  les  tenait  ainsi  en  réserve.  Si  de  plus  ils  ont 
enfreint  cette  Loi,  c'a  été  non  pas  pour  le 
mal  mais  pour  l'avantage  de  ceux  d'entre  eux 
qui  ont  cru  :  en  voyant  leur  plaies  plus  profon- 
des, ils  ont  soupiré  plus  vivement  après  le  Mé- 
decin et  Tout  aimé  avec  plus  d'ardeur;  car  il 
aime  beaucoup,  celui  à  qui  on  remet  beaucoup  •'. 

•27.  Les  Chrétiens  enfants  de  Dieu  ^.  —  «  Ainsi 
«  donc  la  Loi  nous  a  conduits  vers  le  Christ.  » 


C'est  la  même  pensée  que  dans  ces  mots:  «  Nous 
«  étions  sous  la  garde  de  la  Loi,  tenus  par  elle 
«  en  réserve  i. —  Mais  la  foi  nous  étant  venue, 
«  nous  ne  sommes  plus  sous  ce  pédagogue.  » 
Voici  des  reproches,  à  l'adresse  de  ceux  qui  annu- 
lent la  gi'àce  du  Christ,  qui  veulent  que  l'on 
demeure  sous  la  tutelle  du  pédagogue,  comme 
si  le  Christ  n'était  pas  venu  en  affranchir. 

Il  ajoute  que  tous  ceux  qui  ont  la  foi  sont  en- 
fants de  Dieu,  parce  que  tous  ceux  qui  ont  reçu 
le  baptême  du  Christ  sont  revêtus  du  Christ  lui- 
même;  c'est  pour  empêcher  les  Centilsde  se  dé- 
courager pour  n'avoir  pas  été  sous  la  garde  du 
pédagogue,  et  de  se  figurer  qu'ils  ne  sont  pas 
enfants  de  Dieu.  De  plus,  en  disant  que  ceux 
qui  se  revêtent  de  Jésus-Christ  deviennent  en- 
fants de  Dieu,  il  rappelle  qu'ils  ne  le  sont  ni 
par  nature,  comme  le  Fils  unique,  qui  est  aussi 
la  Sagesse  de  Dieu  ;  ni  par  le  privilège  incompa- 
rable qui  unirait  à  la  Sagesse  de  manière  à  ne 
former  avec  elle  qu'une  seule  et  même  personne, 
comme  lui  est  uni  le  Médiateur  sans  l'action 
d'aucun  intermédiaire  ;  ils  le  deviennent  seu- 
lement en  participant  à  la  Sagesse  divine,  comme 
les  y  prépare  et  comme  le  leur  accorde  la  foi  au 
Médiateur  ;  grâce  de  la  foi  que  l'Apôtre  appelle 
un  vêtement  quand  il  dit  que  tous  ceux  qui 
croient  sont  revêtus  du  Christ.  C'est  donc  ainsi 
qu'ils  deviennent  les  enfants  de  Dieu  et  les  frères 
du  3Iédiateur. 

28.  Diversité  des  conditions  et  unité  de  foi  dans 
r Eglise  2,  —  Cette  foi  n'établit  aucune  différence 
entre  Juif  et  Gentil,  esclave  et  homme  libre, 
homme  et  femme;  car  en  tant  que  fidèles  tous 
sont  un  en  Jésus-Christ.  Or,  si  telle  est  l'union 
établie  par  la  foi  qui  nous  rend  justes  durant 
cette  vie  ;  combien  ne  sera  pas  plus  parfaite  et 
plus  intime  cette  même  union  lorsque  nous  se- 
rons en  présence  de  la  réalité  et  que  nous  ver- 
rons face  à  face  ^  ?  Maintenant  en  effet,  quoique 
nous  ayons  les  prémices  de  l'Esprit,  qui  nous  fait 
vivre  de  la  justice  de  la  foi;  comme  notre  corps 
est  mort  à  cause  du  péché  ^,  si  la  différence  de 
nationalité,  de  condition  ou  de  sexe  disparait 
dans  l'unité  de  la  foi,  elle  subsiste  dans  les  rap- 
ports de  la  vie  mortelle  ;  et  les  Apôtres  com- 
mandent d'en  respecter  l'ordre  pendant  notre 
pèlerinage.  Ils  tracent  même  des  règles  salutaires 
de  conduite  qui  déterminent  les  rapports  denatio- 
nalité,  entre  Juifs  et  Gentils;  les  rapports  de 


•Act.  iv,34.  —  îRom.  .\i,  1,2.-3  1  Thess.  II,  14.  —  «Rom.  xv,27. 
-  5  Luc,  VII,  43-47.  —  6  Gai,  III,  24-27. 
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condition,  entre  maîtres  et  serviteurs  ;  les  rap- 
ports de  sexe,  entre  époux  et  épouses,  et  autres 
rapports  de  nature  semblable.  Le  Seigneur  même 
n'a-t-il  pas  dit  avant  eux  :  «  Rendez  à  César  ce 
«  qui  est  à  César  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu  ^  ?  » 
Autres  en  effet  sont  les  devoirs  qui  nous  sont 
communs  à  tous  dans  l'unité  de  la  foi,  et  autres 
les  devoirs  qui  maintiennent  l'ordre  dans  cette 
vie,  oùjnous  sommes  voyageurs,  et  que  nous  ob- 
servons pour  détourner  les  blasphèmes  du  nom 
et  de  la  doctrine  de  Dieu.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment par  crainte  de  la  colère  que  nous  les  ob- 
servons et  pour  ne  pas  blesser  les  hommes  ;  c'est 
aussi  par  motif  de  conscience,  en  sorte  que  no- 
tre conduite  n'est  ni  simulée  ni  destinée  à  plaire 
au  regard  des  hommes;  mais  nous  agissons,  avec 
un  amour  pur  et  sincère,  en  vue  de  Dieu  qui 
veut  sauver  tous  les  hommes  et  les  amener  à  la 
connaissance  de  la  vérité  2. 

«  Tous  donc,  dit  l'Apôtre,  vous  êtes  un  en 
«  Jésus-Christ.  »  Il  ajoute  :  «  Or,  si  c'est  ainsi,  » 
c'est-à-dire  :  «  Si  vous  êtes  un  en  Jésus-Christ  ;  » 
et  il  conclut  :  «  Donc  vous  êtes  la  postérité 
«  d'Abraham.  »  Voici  sans  interruption  le  sens 
de  la  phrase  entière  ;  Vous  êtes  un  en  Jésus- 
Christ  :  or,  si  vous  êtes  tous  un  en  Jésus-Christ, 
il  s'ensuit  que  vous  êtes  tous  la  postérité  d'A- 
braham, lia  remarqué  précédemment  qu'en  par- 
lant de  la  postérité  du  patriarche  l'Ecriture  n'em- 
ploie pas  le  pluriel,  mais  le  singulier,  pour  mieux 
désigner  le  Christ  3.  Ici  encore  pour  désigner  le 
Christ  il  emploie  le  singulier  ;  mais  dans  lc[Christ 
il  ne  comprend  pas  seulement  la  personne  même 
du  Médiateur,  il  voit  encore  l'Eghse  dont  le 
Christ  est  le  chef  parce  qu'elle  est  son  corps. 
C'est  ainsi  que  tous  sont  un  dans  le  Christ  et 
méritent  par  leur  foi  l'héritage  promis  au  Christ. 
Aussi  bien,  répétons-le,  c'est  à  cette  foi  qu'ils 
étaient  réservés,  puisque,  jusqu'à  ce  qu'elle  fût 
prêchée,  le  peuple  Juif  était  comme  sous  la  garde 
du  pédagogue,  et  attendait  l'âge  convenable  où 
devaient  être  affranchis  de  la  tutelle  de  ce  pétla- 
gogue  tous  les  memt^res  de  ce  peuple  qui  étaient 
appelés  selon  les  desseins  de  Dieu,  c'est-à-dire 
qui  étaient  counne  le  froment  au  milieu  de  cette 
aire  immense. 

29.  Les  Gentils  asservis  à  lu  nature  '*.  —  Dans 
ie  même  dessein  il  ajoute  :  «  Je  dis  de  plus  :  Tant 
«  que  l'héritieresl  enfant,  il  ne  diffère  point  d'un 
«  serviteur,  quoiqu'il  soit  niailrc  de  tout  ;  mais 
«  il  est  sous  des  tuteurs  et  des  curateurs  jusqu'au 

'  Matt.  XXII,  21,—  2  I  Tim.ii,  4.  —  i  Gai.  m,  16.  —  *  Ib.  iv,  1-3 


«  temps  marqué  par  son  père.  C'est  ainsi  que 
«  nous-mêmes,  quand  nous  étions  enfants,  nous 
«  étions  asservis  aux  éléments  de  ce  monde.  » 
On  peut  se  demander  ici  comment  cette  compa- 
raison peut  s'appliquer  aiLX  Juifs,  comment  ils 
étaient  asservis  aux  éléments  de  ce  monde,  puis- 
que, d'après  la  Loi  qui  leur  fut  donnée,  ils  ne 
devaient  adorer  qu'un  seul  Dieu,  le  Dieu  créa- 
teur du  ciel  et  de  la  terre.  Mais  on  peut  expli- 
quer autrement  ce  passage,  et  admettre  qu'après 
avoir  représenté  un  peu  plus  haut  la  Loi  comme 
un  pédagogue  i  auquel  était  soumis  le  peuple 
Juif,  l'Apôtre  donne  maintenant  le  nom  de  tu- 
teurs et  de  curatem's  aux  éléments  du  monde 
dont  les  Gentils  étaient  esclaves.  Dans  cette  hy- 
pothèse, le  jeune  héritier  ou  le  peuple  tiré  des 
Juifs  et  des  Gentils  dont  une  même  foi  fait 
l'unique  postérité  d'Abraham,  aurait  été,  durant 
son  enfance,  du  côté  des  Juifs,  asservi  au  péda- 
gogue ou  à  la  Loi,  et  du  côté  des  Gentils,  soumis 
aux  éléments  de  ce  monde  comme  à  des  tuteurs 
et  à  des  curateurs.  Bien  que  l'Apôtre  se  mette 
ici  en  scène,  puisqu'au  lieu  de  dire  :  Lorsque 
vous  étiez  enfants,  vous  étiez  asservis  aux  éléments 
de  ce  monde,  il  dit  :  «  Lorsque  nous  étions  en- 
«  fants,  nous  étions  asservis  aux  éléments  de  ce 
«  monde,  »  ce  ne  serait  pas  pour  désigner  les 
Juifs,  mais  plutôt  et  par  exception  les  Gentils  ;  il 
peut  d'ailleurs  se  mêler  à  eux  très-convenable- 
ment, puisqu'il  a  reçu  mission  de  leur  prêcher 
l'Evangile. 

30.  Affranchissement  et  adoption  dus  au  Fils 
de  Dieu  2.  —  L'Apôtre  ajoute  qu'une  fois  arri- 
vée la  plénitude  du  temps.  Dieu  a  envoyé  son 
Fils  pour  affranchir  l'héritiei-  encore  enlant,  as- 
servi, d'un  côté,  îula  Loi  comme  à  un  pédago- 
gue, et  d'autre  part,  aux  éléments  de  ce  monde 
comme  à  des  tuteurs.  «  Dieu,  dit-il,  a  envoyé 
«  son  Fils,  formé  d'une  fennne.  »  Femme  ici  se 
prend  pour  une  personne  du  sexe;  c'était  l'u- 
sage chez  les  Hébreux.  Quand  il  est  dit  que  de 
la  côte  d'Adam  «  Dieu  forma  une  femme  3,  » 
on  n'ira  pas  croire  qu'Eve  avait  déjà  eu  alors 
des  rapports  charnels  avec  Adam  ;  il  est  écrit 
d'ailleurs  qu'elle  n'eu  eut  qu'après  qu'ils  furent 
l'un  et  l'autre  chassés  du  paratlis  ''.  Si  saint  Paul 
dit  que  le  Fds  de  Dieu  a  été  formé,  c'est  en  vue 
de  son  union  avec  la  nature  humaine  :  bien  que 
les  enfants  ne  naissent  pas  de  Dieu  au  moment 
où  ils  naissent  de  leurs  mères,  Dieu  ne  leslbrme 
pas  moins,  comme  il  forme  toute  créature,  pour 

I  Gai.  III,  24.  —  '  U).  IV.  4,6.  —  ^  Gcn.  il,  22.  —  '  Ib.  iv,  1. 


410 


COMMENTAIRE 


qu'ils  puissent  naître  de  la  sorte.  «  Soumis  à  la 
«  Loi,  »  ajoute  l'Apôtre  :  car  il  reçut  la  circonci- 
sion et  on  offrit  pour  lui  l'hostie  prescrite  par 
la  Loi  K  Pourquoi  s'étonner  qu'il  se  soit  soumis 
aux  observances  onéreuses  de  la  Loi,  puisqu'il 
venait  en  affranchir  les  esclaves  ?  N'a-t-il  pas 
enduré  la  mort  elle-même  pour  en  délivrer  ceux 
qui  y  étaient  comdanmés  ? 

«  Afin  de  nous  rendre  enfants  adoptifs.  —  Adop- 
«  tifs,  »  et  par  conséquent  distincts  du  Fils  unique 
de  Dieu.  C'est  par  sa  grâce  en  effet  et  par  la  con- 
descendance de  sa  miséricorde  que  nous  sommes 
enfants  de  Dieu  ;  pour  lui  il  est  Fils  de  Dieu  par 
nature,  puisqu'il  est  Dieu  comme  le  Père.  Le 
texte  ne  porte  j)as  :  pour  nous  faire,  mais  pour 
nous  rendre  enfants  de  Dieu  ;  ce  qui  nous  rap- 
pelle que  nous  avons  perdu  ce  privilège  dans 
la  personne  d'Adam,  à  qui  nous  devons  d'être 
mortels. 

Par  conséquent,  entre  ces  paroles  :  «  Pour  ra- 
«  cheter  ceux  qui  étaient  sous  la  Loi,  »  lesquel- 
les s'appliquent  à  l'affranchissement  du  peuple 
qui  vivait  dans  son  enfance  sous  l'autorité  du 
pédagogue  ;  et  celles-ci  :  «  Soumis  à  la  Loi,  »  il 
y  a  corrélation.  Corrélation  aussi  entre  ces  mots  : 
«  Pour  nous  rendre  enfants  adoptifs,  »  et  ces 
autres  :  «  Formé  d'une  femme.  »  Si  en  effet  nous 
redevenons  enfants  adoptifs  de  Dieu,  c'est  que 
son  Fils  unique  n'a  pas  dédaigné  de  participer  à 
notre  nature  en  naissant  d'une  femme,  et  de  de- 
venir l'aîné  de  beaucoup  de  frères,  lui  qui  n'en 
avait  pas  connue  Fils  unique  du  Père  2.  L'Apôtre 
avait  dit  d'abord  :  «  Formé  d'une  femme,  »  puis  : 
«  soumis  à  la  loi  ;  »  il  intervertit  l'ordre  en  faisant 
le   rapprochement. 

31.  Pourquoi  ces  deux  mots  qui  ontle  même 
sens  :  «  Abba,  Père  3  ?  »  —  Le  peuple  qui  dans 
son  enfance  était  asservi  à  des  tuteurs  et  à  des 
curateurs,  c'est-à-dire  aux  éléments  de  ce  monde, 
aurait  pu  craindre  de  n'être  pas  du  nombre  des 
enfants  de  Dieu,  puisqu'il  n'avait  pas  été  soumis 
à  la  direction  du  pédagogue.  L'Apôtre  l'associe 
au  peuple  Juif  dans  le  passage  suivant  :  «  Or, 
«  parce  que  vous  êtes  ses  enfants,  Dieu  a  envoyé 
«  dans  vos  cœurs  l'Esprit  de  son  Fils,  criant  : 
«  Abba,  Père.  »  Voici  deux  expressions  dont  la 
dernière  n'est  que  la  traduction  de  la  première; 
car  Abba  veut  dire  Père.  Mais  ces  deux  mots  qui 
appartiennent  h  des  langues  différentes  et  dont 
le  sens  est  le  môme,  sont  une  allusion   spiri- 


tuelle aux  deux  peuples,  juif  et  gentil,  qui  sont 
unis  dans  une  même  foi  pour  former  tout  le 
peuple  chrétien.  Le  terme  hébreu  rappelle  les 
Juifs,  l'autre  désigne  les  Gentils;  etla  signification 
identique  des  d^ux  exprime  l'unité  de  loi  el  d'es- 
prit qui  s'est  établie  entre  l'un  et  l'autre  peuple. 
Déjà  dans  son  Epitre  aux  Romains,  où  il  traitait 
une  question  semblable,  celle  de  la  pacification 
à  établir  par  le  Christ  entre  les  Juifs  et  les  Gen- 
tils, le  même  Apôtre  avait  dit  :  «  Aussi  bien  n'a- 
«  vez  vous  pas  reçu  de  nouveau  l'esprit  de  servi- 
«  tude  qui  inspire  la  crainte  ;  mais  vous  avez  reçu 
«  l'Esprit  des  enfants  adopti  fs  qui  nous  fait  crier  : 
«  Abba,  Père  ' .  » 

C'est  avec  raison  que  de  la  présence  en  eux 
et  du  don  que  Dieu  leur  a  fait  de  l'Esprit-Saint, 
saint  Paul  prétend  prouver  aux  Gentils  que  l'hé- 
ritage leur  est  promis  comme  à  Israël. 

En  effet  l'Evangile  n'a  été  annoncé  aux  Gentils 
qu'après  l'Ascension  du  Seigneur  et  la  descente  du 
Saint-Esprit  ;  au  heu  que  les  Juifs  avaient  com- 
mencé à  croire  pendant  que  le  Fils  de  Dieu  me- 
nait encore  sur  la  terre  sa  vie  mortelle.  C'est  ce 
que  nous  lisons  dans  l'Evangile.  11  est  vrai,  le 
Sauveur  y  loue  la  foi  de  la  Chananéenne  2,  etla 
foi  de  ce  centurion  à  laquelle  il  assure  n'avoir 
point  trouvé  de  toi  semblable  dans  Israël  3  ;  ce- 
pendant c'est  proprement  aux  Juifs  qu'il  prêchait 
alors  son  Evangile  et  ses  paroles  l'indiquent 
assez  clairement.  Car  il  répondit,  à  la  prière  de 
cette  même  Chananéenne,  qu'il  n'était  en- 
voyé que  vers  /es  brebis  perdues  de  la  maison 
d'Israël  *,  et  il  dit  à  ses  disciples,  en  leur  don- 
nant leur  mission  :  «  N'allez  point  vers  les  Gen- 
«  tils  et  n'entrez  point  dans  les  villes  des  Sama- 
«  ritains;  allez  d'abord  vers  les  brebis  perdues  de 
«  la  maison  d'Israël  ^.  »  Il  disait  encore  que  la 
Gentilité  était  pour  lui  un  autre  bercail  :  «  J'ai 
«  d'autres  brebis  qui  ne  sont  pas  de  ce  bercail,  » 
assurait-il,  et  il  ajoutait  qu'il  devait  les  amener  en- 
core, afin  qu  il  n'y  eût  plus  «  qu'un  seul  troupeau 
«  sous  un  seul  pasteur  **  :  »  et  quand  devait-il  les 
amener,  sinon  après  qu'il  serait  glorifié  ?  Aussi 
envoya-t-il,  après  la  résurrection,  ses  disciples 
vers  les  Gentils,  en  leur  recommandant  toutefois 
de  rester  à  Jérusalem  provisoirement  et  jusqu'à 
ce  qu'il  leur  envoyât  le  Saint-Esprit,  conformé- 
ment à  sa  promesse  ^. 

Après  donc  avoir  dit  :  «  Dieu  a  envoyé  son  Fils, 
a  formé  d'une  ièmme,  soumis  à  la  Loi,  afin  d'af- 
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«  franchir  ceux  qui  étaient  sous  la  Loi  et  de  nous 
«  rendre  ses  enfants  adoptifs  ^;  »  l'Apôtre  devait 
montrer  aussi  que  les  Gentils,  qui  n'étaient  pas 
asservis  à  cette  Loi,  n'en  étaient  pas  moins  les 
enfants  adoptifs  de  Dieu  :  c'est  ce  qu'il  fait  en 
rappelant  que  le  Saint-Esprit  leur  a  été  donné 
comme  aux  Juifs.  Aussi,  quand  saint  Pierre  vou- 
lut se  défendre  lui-même,  devant  les  Juifs  deve- 
nus chrétiens,  pour  avou-  donné  le  baptême  au 
centurion  Corneille  sans  qu'il  lût  circoncis,  il  dit 
qu'il  n'avait  pu  refuser  de  répandre  l'eau  sainte 
sur  des  hommes  qui  manifestement  avaient  reçu 
le  Saint-Esprit  2.  C'est  également  cette  imposante 
preuve  que  saint  Paul  a  déjà  fait  valoir  quand 
il  a  dit  précédemment  :  «  Je  veux  seulement  vous 
«  adresser  cette  question  :  Est-ce  par  les  œuvres  de 
«  la  Loi  que  vous  avez  reçu  l'Esprit  ou  par  l'audition 
«  de  la  loi?»  et  quand  il  a  ajouté  un  peu  après  : 
«  Celui  donc  qui  vous  communique  son  Esprit 
«  et  qui  opère  en  vous  des  miracles,  le  fait-il 
«  par  les  œuvres  de  la  Loi  ou  par  l'audition  de  la 
«  foi  3?  »  C'est  ici  le  même  raisonnement  :  «  Parce 
«  que  vous  êtes  ses  enfants,  dit-il.  Dieu  a  envoyé 
«  dans  vos  cœurs  l'Esprit  de  son  Fils,  criant  : 
«  Abba,  Père.  » 

32.  Dieufaittoutservir  à  ses  desseins,  les  démons 
mêmes'*.  —  Ce  qui  prouve  avec  la  dernière  évi- 
dence que  l'Apôtre  parle  ici  auxGentils  convertis, 
à  qui  d'ailleurs  son  Epitre  est  adressée,  c'est  ce 
qui  suit.  «  Ainsi  donc,  dit-il,  nul  n'est  plus  ser- 
«  viteur,  mais  fds  ;  »  ce  qui  rappelle  les  paroles 
précédentes  :  «  Tant  que  l'iiéritier  est  enfant,  il  ne 
«  diffère  point  d'un  serviteur.  —  Mais  si  on  est 
«  fds,  on  est  aussi  héritier  par  Dieu  ;  »  autre- 
ment, par  la  miséricorde  de  Dieu  et  non  par 
suite  des  promesses  faites  aux  patriarches,  dont 
on  ne  descend  point  corporellement  comme  les 
Juifs,  tout  enfant  que  l'on  soit  d'Abraham  par 
l'imitation  de  sa  foi,  dont  on  a  mérité  la  grâce 
par  la  miséricorde  du  Seigneur. 

«  Autrefois,  à  la  vérité,  ignorant  Dieu,  vous 
«  étiez  asservis  à  ceux  qui  par  leur  nature  ne 
«  sont  pas  des  dieux.  »  Evidemment  ce  n'est  pas 
aux  Juifs,  c'est  aux  Ccntils  qu'il  s'adresse  ici  ; 
de  plus  il  ne  dit  pas  :  nous  étions  asservis,  mais: 
«  Vous  étiez  asservis.  »  N'est-il  donc  pas  assez 
probable,  au  moins  maintenant,  (ju'aux  Ccntils 
encore  il  rappelait  précédeunnent  qu'ils  avaient 
été  asservis  aux  éléments  de  ce  monde  comme  à 
des  tuteurs  et  à  des  curateurs  '»  ?  Car    ces  élé- 


ments du  monde  ne  sont  point  des  dieux  par 
leur  nature,  «  ni  au  ciel,  ni  sur  la  terre,  comme 
«  ily  a  beaucoup  de  dieux  et  beaucoup  de  sei- 
«  gneurs  ;  quoique  pour  nous  il  n'y  ait  qu'un 
«  seul  Dieu,  savoir  le  Père,  de  qui  viennent  tou- 
«  tes  choses,  nous  surtout  qui  demeurons  en  lui; 
«  et  qu'un  seul  Seigneur,  savoir  Jésus-Christ,  par 
«  qui  toutes  choses  viennent,  et  nous  spéciale- 
«  ment  1.  »  En  disant  :  «  Vous  étiez  asservis  à 
«  ceux  qui  parleurnaturene  sont  pas  des  dieux,  » 
l'Apôtre  rappelle  clairement  que  par  nature  il 
n'y  a  qu'un  seul  Dieu  véritable,  celui  en  qui  tout 
cœur  fidèle  et  catholique  voit  la  Trinité.  Quant 
à  ceux  qui  par  leur  nature  ne  sont  pas  des  dieux, 
si  l'Apôtre  les  a  appelés  des  tuteurs  et  des  cura- 
teurs, c'est  que  parmi  toutes  les  créatures,  soit 
parmi  celles  qui  restent  dans  la  vérité  pour  glo- 
rifier Dieu,  soit  parmi  celles  qui  n'y  sont  pas 
restées  et  qui  ont  cherché  plutôt  leur  propre  gloire, 
il  n'en  est  aucune  qui  de  gré  ou  de  force  ne  se- 
conde les  desseins  de  la  divine  Providence  ;  avec 
cette  différence  que  si  la  créature  sert  Dieu 
avec  bonne  volonté,  elle  sera  l'instrument  de  sa 
bonté,  au  lieu  que  si  elle  s'y  refuse,  elle  sera 
l'instrument  de  sa  justice. 

D'ailleurs  si  les  anges  prévaricateurs,  aussi  bien 
que  leur  chef,  n'étaient  point  entre  les  mains  de 
la  divine  Providence  comme  des  tuteurs  et  des 
curateurs,  le  Seigneur  ne  nommerait  pas  le  diable 
le  magistratde  ce  siècle,  et  la  puissance  des  Apô- 
tres eux-mêmes  ne  l'emploierait  pas  à  corri- 
ger les  coupables.  Saint  Paul  dit  néanmoins  : 
«  Je  les  ai  livrés  à  Satan,  pour  leur  apprendre  à 
«  ne  plus  blasphémer  2  ;  »  jl  ne  dirait  pas  non 
plus  ailleurs,  en  vue  de  procurer  le  salut  des  pé- 
cheurs :  «  Pour  moi,  absent  de  corps,  il  est  vrai, 
«  mais  présentcn esprit,  j'ai  déjà  décidé,  comme 
«  si  j'étais  là,  et  après  vous  avoir  réunis  avec 
«  mon  esprit  au  nom  de  Jésus-Christ  Notre-Sei- 
«  gneur,  et  par  l'autorité  même  de  Jésus-Christ 
«  Notrc-Seigneur,  délivrera  Satan,  pour  la  mort 
«  de  son  corps,  l'auteur  d'un  pareil  attentat,  afin 
«  que  son  âme  soit  sauvée  au  jour  du  Seigneur 
«  Jésus  3.  »  Du  resti^  uu  magistrat  ne  fait  que  ce 
que  lui  permet  l'empeieur  établi  alors  ;  ainsi 
les  tuteurs  et  les  curateurs  de  ce  monde  n'agis- 
sent jamais  qu'avec  la  permission  du  Seigneur. 
Rien  ne  lui  échappe,  connue  tant  de  choses  échap- 
pent à  un  homme;  en  rien  non  plus  sa  puissance 
ne  lui  fait   défaut  ;  de  sorte  que  ces  tuteurs  et 
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ces  curateurs  qui  sont  sous  sa  main,  ne  font  rien 
à  son  insu  ou  malgré  lui,  dans  la  sphère  même 
de  l'activité  qu'il  leur  a  laissée.  Cependant  il  ne 
les  récompense  pas  de  ce  qu'ils  sont  les  instru- 
ments de  sa  justice,  il  considère  l'esprit  qui  les 
anime  :  c'est  que  d'une  part  Dieu  n'a  pas  refusé 
la  liberté  à  la  créature  raisonnable,  et  que  d'au- 
tres part  il  conserve  dans  sa  main  le  pouvoir  de 
faire  entrer  les  injustes  mêmes  dans  les  plans 
de  sa  justice.  Souvent,  dans  nos  autres  ouvrages, 
nous  avons  donné  à  cette  idée  de  plus  amples 
développements  i. 

Ainsi  donc,  que  les  Gentils  aient  adoré  le  so- 
leil, la  lune,  les  étoiles,  le  ciel,  la  terre  et  autres 
choses  semblables,  ou  bien  qu'Usaient  adoré  les 
démons,  on  a  raison  de  dire  qu'ils  étaient  asser- 
vis à  des  tuteurs  et  à  des  curateurs. 

33.  Difficulté  2.  —  Cette  interprétation  paraît 
claire  ;  mais  ce  qui  suit  va  la  remettre  en  ques- 
tion. Saint  Paul  nous  montre,  dans  tous  le  cours 
de  son  Epître,  qu'il  n'y  avait,  pour  tourmenter 
la  foi  des  Galates,  que  des  Juifs  convertis,  et  que 
ceux-ci  cherchaient  à  les  amener  aux  obser- 
vances légales  comme  si  leur  s  dut  y  était  atta- 
ché. Voici  le  seul  passage  où  il  semble  supposer 
qu'il  s'agissait  de  retourner  aux  supertitions  des 
Gentils.  «  Mais  maintenant  que  vous  connaissez 
«  Dieu,  ou  plutôt  que  vous  êtes  connus  de  Dieu, 
«  comment  retournez-vous  à  ces  faibles  et  pau- 
«  vres  éléments,  auxquels  vous  voulez  vous  as- 
«  servir  de  nouveau,  comme  autrefois  ?  «  En  effet, 
comme  il  s'adresse,  non  pas  aux  Juifs  circoncis, 
mais  aux  Gentils,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  toute 
l'Epitre  ;  en  leur  disant  :  «  Comment  reUmrnez- 
«  vous  ?»  il  n'a  pas  en  vue  la  circoncision,  puis- 
que jamais  ils  n'avaient  été  circoncis,  mais  «  les 
«  faibles  et  pauvres  éléments  auxquels  ils  veu- 
«  lent  s'asservir  de  nouveau,  comme  autrefois.  » 
Une  autre  preuve  qu'il  s'agit  ici  des  Gentils,  c'est 
qu'il  vient  de  leur  dire  à  eux-mêmes  :  «  Autre- 
«  fois,  à  la  vérité,  ignorant  Dieu,  vous  étiez  as- 
«  servis  à  ceux  qui  par  leur  nature  ne  sont  pas 
«  des  dieux  3.  »  Est-ce  donc  à  cette  servitude 
que  selon  lui  ils  veulent  retourner  quand  il  dit  : 
«  Comment  retournez- vous  à  ces  faibles  et  pau- 
«  vres  éléments  auxquels  vous  voulez  vous  as- 
«  servir  de  nouveau,  comme  autrefois  ?  » 

34.  Solution  possible  '».  —  Les  paroles  sui- 
Nantes  :  «  Vouz  observez  certains  jours,  certains 
«  mois,  certaines  années,  certains  temps  ;  je 
«  crains  pour  vous  d'avoir  en  vain  travaillé  par- 

'  Voir  les  livres  du  libre  arbitre.  Tom  UI  —  '  Qal.  iv,  9.  — '  Ib.  S, 
—  Mb.  10,  11. 


«  mi  vous,  »  semblent  appuyer  encore  ce  senti- 
ment. On  sait  en  effet  que  quand  il  s'agit  d'entre- 
prendre quelque  chose  ou  d'attendre  soit  des  évé- 
nements qui  marquent  dans  la  vie,  soit  l'issue  de 
quelque  affaire,  les  Gentils  se  laissent  aller  par- 
tout à  la  faiblesse  de  tenir  compte  des  jours,  des 
mois,  des  années  et  des  temps  que  signalent  les 
astrologues  et  les  Chaldéens. 

Peut-être  cependant  n'est-il  pas  nécessaire  de 
voir  signalé  ici  cet  égarement  des  Gentils,  ce  qui 
serait  nous  écarter  tout-à-coup  et  sans  raison  sé- 
rieuse, me  serable-t-il,  du  sujet  que  traite  l'A- 
pôtre dequis  le  commencement  jusqu'à  la  fin  de 
son  Epître.  Ne  vaut-il  pas  mieux  voir  ici  un  des 
désordres  dont  il  travaille,  dans  toute  cette  let- 
tre, à  détourner  les  Galates  ?  Car  les  Juifs  aussi 
observent  servilement  certains  jours,  certains 
mois,  certaines  années  et  certains  temps,  lors- 
qu'ils observent  charnellement  le  sabbat,  les  néo- 
ménies,  le  mois  des  fruits  nouveaux  et  cette  sep- 
tième année  qu'ils  nomment  le  sabbat  des  sab- 
bats. Ces  pratiques  n'étaient  que  des  ombres  de 
l'avenir;  conséquemment  ellesdevinrent  supers- 
titieuses lorsque  après  l'avènement  du  Christ  on 
les  observait  encore  comme  des  pratiques  salu- 
taires et  sans  savoir  à  quoi  les  rapporter.  L'A- 
pôtre alors  semblerait  dire  aux  Gentils  :  Que  vous 
sertd'avoir  rompu  les  chaînes  qui  vous  retenaient 
dans  l'esclavage  lorsque  vous  étiez  asservis  aux 
éléments  du  monde,  puisque  vous  vous  jetez 
dans  une  servitude  semblable,  séduits  que  vous 
êtes  par  ces  ignorants  qui  ne  connaissent  point 
encore  à  quelle  époque  ils  ont  été  affranchis,  et 
qui  se  rendent  esclaves  des  temps  comme  des  ob- 
servances légales  qu'ils  comprennent  d'une  ma- 
nière trop  charnelle  ?  Vous  voulez  donc,  vous 
aussi,  vous  asservir  comme  vous  l'étiez  autrefois, 
et  observer  avec  eux  les  jours,  les  mois,  les  an- 
nées et  les  temps  dont  vous  étiez  esclaves  avant 
même  de  croire  au  Christ  ?  îl  est  clair  en  effet  que 
le  cours  du  temps  se  règle  sur  les  éléments  de  ce 
monde,  le  ciel  et  la  terre,  le  mouvement  des  as- 
tres et  leur  situation  respective.  Si  l'Apôtre  les 
appelle  faibles,  c'est  qu'ils  changent  sans  cesse 
d'aspect,  incapables  de  se  maintenir  toujours  au 
même  état;  s'il  les  d\i  pauvres,  c'est  que  pour  se 
conserver  ce  qu'ils  sont  ils  ont  besoin  de  la  puis- 
sadce  souveraine  et  immuable  du  Créateur. 

'.to.  Éviter  les  observances  superstitieuses.  — 
Au  lecteur  de  choisir  celui  des  deux  senti- 
ments qu'il  voudra;  mais,  qu'il  le  comprenne 
bien,  il  y  a  pour  l'àme  un  danger  si  redoutable 
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dans  ces  observations  superstitieuses  de  certains 
jours,  que  l'Apôtre  s'écrie  ici  :  «  Je  crains  pour 
«  vous  d'avoir  en  vain  travaillé  pour  vous.  » 
Quoique,  on  lise  ce  passage  avec  tant  de  solennité 
et  d'autorité  dans  les  Églises  par  tout  l'univers, 
nos  réunions  n'en  sont  pas  moins  remplies 
d'hommes  qui  demandent  aux  astrologues  quels 
sont  les  moments  qui  conviennent  aux  entre- 
prises qu'ils  ont  en  vue.  Que  dis-je?  sans  savoir, 
comme  on  s'exprime,  où  ils  mettent  le  pied, 
n'osent-ils  pas  nous  avertir  souvent  nous-mêmes 
de  ne  commencer  ni  à  bâtir  ni  à  rien  faire  de 
semblable  durant  les  jours  qu'ils  nomment  les 
jours  égyptiaques  ? 

S'il  faut  entendre  ce  même  passage  des  obser- 
vances superstitieuses  des  Juifs,  quelle  espérance 
peuvent  nouirir  ces  hommes  qui  se  disent  chré- 
tiens et  qui  règlent  sur  desalmanachs  la  direc- 
tion de  leur  vie  perdue  ;  quand  ils  remarquent 
qu'en  observant,  comme  les  Juifs,  les  temps  mar- 
qués dans  les  livres  saints  que  Dieu  a  donnés 
à  son  peuple  encore  charnel,  ils  entendraient 
l'Apôtre  leur  dire  :  «  Je  crains  pour  vous  d'avoir 
«  en  vain  travaillé  pour  vous  ?»  Et  pourtant 
vient-on  à  surprendre  un  chrétien,  fût-il  en- 
core cathécumène,  observant  le  sabbat  à  la  ma- 
nière des  Juifs  ?  l'Église  se  scandalise.  Et  des 
chrétiens  sans  nombre,  qui  comptent  parmi  les 
fidèles,  nous  disent  en  face,  et  avec  une  pleine 
assurance  :  Je  ne  pars  point  un  lendemain  de 
calendes.  Et  nous,  c'est  avec  peine  si  nous  par- 
venons à  les  dissuader  avec  douceur,  souriant 
même  pour  qu'ils  ne  s'irritent  pas  et  craignant 
qu'ils  ne  voient  ici  une  nouveauté.  0  malheureux 
péchés  des  hommes  !  hélas  !  nous  ne  frémissons 
que  de  ceux  qui  se  commettent  rarement  ; 
quant  à  ces  péchés  journaliers  pour  l'expiation 
desquels,  le  Fils  de  Dieu  a  aussi  versé  son  sang, 
si  énormes  qu'ils  soient  et  quoiqu'ils  nous  fer- 
ment absolument  l'entrée  du  royaume  de  Dieu, 
nous  sommes  contraints  de  les  tolérer,  tant  ils 
se  répètentsouvent;  d'en  commettre  même  quel- 
ques-uns en  les  tolérant,  et  plaise  à  votre  misé- 
ricorde, Seigneur,  que  nous  ne  commettions 
pas  tous  ceux  que  nous  ne  saurions  empêcher  ! 

36  ConnaUre  Dieu  et  être  cimmi  de  lui  ^  — 
Voyons  maintenant  ce  qui  suit.  Mais  nous  avons 
laissé  de  côté  ces  mots  :  «  Maintenant  que  vous 
«■  connaissez  Dieu  ou  plutôt  que  vous  êtes  connus 
«  de  lui.  »  11  semble  que  l'Apôtre  veut  ici  pro- 
portionner son  langage  à  la  faiblesse  humaine 


et  que  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  livres  du 
Testament  ancien  que  la  parole  divine  s' est  mise 
à  la  portée  de  nos  pensées  terrestres.  Après 
avoir  dit  :  «  Que  vous  connaissez  Dieu,  »  il  s'est 
repris,  et  nous  ne  devons  pas  nous  en  étonner  ; 
car  il  est  certain  que  tout  le  temps  que  nous 
nous  conduisons  par  la  foi  et  non  par  la  claire 
vue  1,  nous  ne  connaissons  pas  encore  Dieu  et 
que  notre  foi  nous  aide  à  nous  purifier  pour  ar- 
river à  pouvoir  le  connaître  en  temps  convena- 
ble. Cependant  si  l'on  entend  à  la  lettre  ce  que 
dit  l'Apôtre  même  en  se  reprenant,  on  s'ima- 
ginera que  Dieu  parvient  à  connaître  ce  qu'il 
ignorait  auparavant.  Ces  paroles  donc  :  «  Ou 
«  plutôt  que  vous  êtes  connus  de  Dieu,  »  doi- 
vent être  prises  dans  le  sens  métaphorique,  et  la 
connaissance  que  Dieu  a  de  nous  doit  s'inter- 
préter de  l'amour  qu'il  nous  a  témoigné  en  en- 
voyant son  Fils  unique  s'immoler  pour  les  im- 
pies :  c'est  ainsi  que  des  personnes  qu'on  aime 
on  dit  qu'on  les  a  sous  les  yeux.  «  Maintenant 
«  que  vous  connaissez  Dieu  ou  plutôt  que  vous 
«  êtes  connus  de  Dieu,  »  revient  donc  h  cette 
pensée  de  saint  Jean  :  «  Ce  n'est  pas  que  nous 
«  ayons  aimé  Dieu,  c'est  lui  qui  nous  a  aimés  2. 
37.  —  Confiance  que  mérite  la  parole  de  saint 
Paul  3.  —  «  Soyez  comme  moi,  »  continue-t-il  ; 
car  tout  Juif  que  je  suis  de  naissance,  le  discer- 
nement spirituel  m'a  amené  à  mépriser  ces  ob- 
servances charnelles.  «  Mais  aussi  je  suis  com- 
«  me  vous  ;  »  c'est-à-dire  homme.  Puis  il  saisit 
l'occasion  de  leur  rappeler  avec  réserve  sa  cha- 
rité envers  eux,  pour  les  empêcher  de  le  con- 
sidérer comme  un  ennemi.  «  Mes  frères,  dit-il, 
«  je  vous  en  prie,  vous  ne  m'avez  offensé  en 
«  rien  ;  »  ne  vous  figurez  donc  pas  que  je  cher- 
che à  vous  nuire.  «  Vous  savez  que  je  vous  ai 
«  autrefois  annoncé  l'Évangile  dans  la  faiblesse 
«delà  chair;  »  c'est-à-dire  au  milieu  de  mes 
persécutions.  «  Or  cette  épieuve à  laquelle  vous 
«  avez  été  mis  en  ma  personne,  vous  ne  l'avez 
«  ni  méprisée  ni  repoussée.  »  En  voyant  les  per- 
sécutions qu'endurait  l'Apôtre,  ils  étaient  tentés 
de  se  demander  si  la  crainte  les  porterait  à  l'.i- 
bandomier  ou  la  charité  à  s'unir  à  lui.  «Vous 
«  n'avez  point  mépiisé  »  cette  tenlalion,  car 
vous  en  avez  ai)er(;u  l'utilité  ;  «  vous  ne  l'avez 
«  pas  non  plus  repoussée,  »  en  refusant  de  par- 
tager mes  dangers.  «  Mais  vous  m'avez  re(,ii 
«  connue  un  ange  de  Dieu,  comme  le  Christ 
a  Jésus.  »  S'élcvant  ensuite  jusqu'au  sentiment 


'  Gai.  IV,  9. 
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de  l'admiration,  il  leur  met  devant  les  yeux  les 
effet  spirituels  qui  se  sont  produits  en  eux,  afin 
que  ce  souvenir  les  empêche  de  se  laisser  aller 
aux  sentiments  d'une  crainte  naturelle.  «  Quel 
«  était  alors  votre  bonheur  !  s'écrie-t-il  !  Car  je 
«  vous  rends  ce  témoignage  que  s'il  eût  été  pos- 
«  sible  vous  vous  seriez  arraché  les  yeux  pour 
«  me  les  donner.  Suis-je  donc  devenu  votre 
«  ennemi  en  vous  prêchant  la  vérité?  »  Evidem- 
ment non.  «  En  prêchant  «quelle  vérité,  sinon 
qu'ils  ne  doivent  pas  se  faire  circoncire  ?  Aussi 
considère  ce  qu'il  ajoute  :  «  Ils  ont  pour  vous 
«  une  émulation  qui  n'est  pas  bonne  ;  »  autre- 
ment ils  vous  portent  envie,  puisque  de  spiri- 
tuels que  vous  êtes  ils  veulent  vous  rendre 
charnels  ;  voilà  ce  que  signifie  :  «  Ils  ont  pour 
«  vous  une  émulation  qui  n'est  pas  bonne.  — 
«Mais  ils  prétendent  que  vous  ayez  pour  eux  de 
«  l'émulation,  »  ou  que  vous  les  imitiez  ;  com- 
ment, sinon  en  vous  attachant  au  joug  où  ils  sont 
attachés  eux-mêmes  ?  «  Il  est  bon  toutefois  d'avoir 
«  toujours  de  l'émulation  pour  le  bien.  »  Il  veut  ici 
qu'ils  l'imitent  lui-même  en  tout  temps  ;  aussi 
ajoute-t-il  :  «  Et  non-seulement  lorsque  je  suis 
«  présent  au  milieu  de  vous.  »  C'est  qu'au  mo- 
ment où  ils  l'aimaient  jusqu'à  vouloir  lui  donner 
leurs  yeux  quand  il  était  là,  ils  travaillaient  évi- 
demment aussi  à  l'imiter. 

38.  SuUicitude  maternelle  de  l'Apôtre  i.  —  S'il 
dit  encore  :  «  Mes  petits  enfants,  »  c'est  également 
pour  les  engager  à  l'imiter  comme  leur  père. 
«  Pour  qui  je  sens  de  nouveau  les  douleurs  de 
«  l'enfantement,  jusqu'à  ce  que  le  Christ  soit  for- 
«  mé  en  vous.  »  C'est  plutôt  au  nom  de  l'Eglise 
notre  mère  qu'il  s'exprime  ainsi,  car  il  dit  ail- 
leurs :  «  Je  me  suis  fait  petit  enfant  parmi  vous, 
«  comme  une  nourrice  qui  soigne  sesenfants2.  » 
Or  c'est  par  la  foi  du  croyant  que  le  Christ  se 
forme  dans  l'homme  intérieur,  dans  l'homme 
doux  et  humble  de  cœur,  dans  l'homme  qui  ne 
se  vante  point  du  mérite  de  ses  œuvres,  car  il 
n'en  a  pas,  dans  l'homme  qui  ne  commence  à 
acquérir  quelque  mérite  que  par  la  grâce  et  que 
le  Christ  pourra  nommer  un  de  ses  plus  petits, 
c'est-à-dire  un  autre  lui-même,  quand  il  dira  : 
«  Ce  que  vous  avez  fait  à  l'un  de  ces  plus  petits 
«  d'entre  les  miens,  vous  me  l'avez  fait  à  moi- 
«  môme  '.  »  En  effet  le  Christ  se  forme  dans  ce- 
lui qui  se  moule  en  quelque  sorte  sur  lui  ;  or  on 
se  moule  sur  lui  quand  on  lui  est  uni  par  un 
amour  tout  spirituel  ;  et  en  l'imitant  ainsi  on 

1  Gâl.iv,  19.  —  JI  Thess.  ii,  7.  —  '  Matt.  xxr.  26-40. 


devient  en  quelque  sorte  ce  qu'il  est,  mais  en  res- 
tant dans  sa  sphère.  «  Celui,  dit  saint  Jean,  qui 
«  prétend  demeurer  dans  le  Christ,  doit  se  con- 
«  duire  comme  le  Christ  s'est  conduit  K  » 

Cependant,  lorsque  la  mère  conçoit  l'enfant, 
c'est  pour  le  former,  et  quand  il  est  formé,  c'est 
pour  le  mettre  au  monde  qu'elle  ressent  les  dou- 
leurs de  l'enfantement  :  comment  donc  l'Apôtre 
peut-il  dire  :  «  Vous  pour  qui  je  sens  de  nouveau 
«  les  douleurs  de  l'enfantement,  jusqu'à  ce  que 
«  le  Christ  soit  formé  en  vous  ?»  Par  les  douleurs 
de  l'enfantement  qu'il  a  déjà  endurées  pour  eux, 
il  faut  entendre  sans  doute  les  angoisses,  les  sou- 
cis par  lesquels  il  a  passé  pour  les  faire  naitre 
au  Christ  ;  s'il  endure  de  nouveau  ces  douleurs, 
c'est  à  cause  des  dangers  de  séduction  au  sein 
desquels  il  les  voit  chanceler  déjà.  Or  ces  solli- 
citudes et  ces  soucis  qui  sont  pour  lui  comme  les 
douleurs  de  l'enfantement,  pourront  durer  jus- 
qu'à ce  qu'ils  soient  parvenus  à  la  mesure  de 
l'âge  de  la  plénitude  du  Christ  et  qu'ils  ne  flottent 
plus  à  tout  vent  de  doctrine  2.  Si  donc  l'Apôtre 
a  dit  :«  Vouspour  qui  je  sensdenouveaulesdou- 
«  leurs  de  l'enfantement,  »  ce  n'était  pas  pour  les 
faire  naître  à  la  foi  qu'il  parlait  ainsi,  puisqu'ils  y 
étaient  nés  déjà,  c'était  pour  les  y  affermir  et  les 
perfectionner  dans  la  foi.  Ailleurs  il  parle  de  ces 
mêmes  douleurs  en  termes  différents  :  «  Ce  qui 
«  m'assaillit  chaque  jour,  dit-il,  ma  sollicitude 
«  pour  toutes  les  Eglises.  Qui  est  faible  sans  que 
«  je  sois  faible  aussi  ?  Qui  est  scandalisé  sans  que 
«  je  brûle  ^  ?  » 

29.  Ne  pas  écrire  ce  qu'on  dirait  de  vive 
voix^.  —  Cl  Je  voudrais  maintenant,  poursuit-il, 
«  être  près  de  vous  et  changer  mon  langage,  car 
«  je  rougis  de  vous.  »  Comme  il  les  avait  appelés 
ses  enfants,  ne  veut-il  pas  dire  ici  qu'il  les  ménage 
dans  sa  lettre,  dans  la  crainte  qu'irrités  d'une 
réprimande  trop  sévère,  ils  ne  se  laissent  trop 
aisément  porter  à  le  haïr  par  ces  séducteurs 
auxquels  il  ne  pourrait  résister  étant  absent  ? 
«  Je  voudrais  maintenant  être  près  de  vous  et 
«  changer  mon  langage,  »  signifierait  donc  qu'il 
voudrait  les  renier  pour  ses  enfants  ;  «  car  je 
«  rougis  de  vous  :  »  de  fait,  pour  n'avoir  pas  à 
rougir  de  leur  enfants,  les  parents  les  renient 
ordinairement. 

40.  Les  Juifs,  les  catholiques  et  les  hérétiques 
figurés  dans  la  famille  d'Abraham  &.  —  «  Dites- 
«  moi,  vous  qui  voulez  être  sous  la  Loi,  n'avez- 
«  vous  par  connaissance   de  la  Loi  ?  »  Ce  qu'a- 

I  IJeao,  II,  6.  —  2Eph,iv,  18,  14.    -  »  U  Cor.  XI,  Ï8,  29.  —  <  Gai. 
IV.  20.  —  '  Ib,  21-31. 
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joute  ensuite  l'Apôtre  sur  les  deux  fils  d'Abra- 
ham se  comprend  aisément;  car  il  interprète  lui- 
même  cette  allégorie.  Abraham  avait  donc  ces 
deux  fils  pour  figurer  les  deux  Testaments  ;  mais 
à  la  même  allégorie  n'ont  plus  rapport  ceux  qu'il 
eut  d'une  autre  épouse  après  la  mort  de  Sara. 
Voilà  pourquoi  plusieurs  de  ceux  qui  ne  con- 
naissent pas  le  livre  de  la  Genèse  s'imaginent, 
en  lisant  l'Apôtre,  que  le  patriarche  n'eut  que 
deux  enfants.  Mais  si  saint  Paul  ne  fait  mention 
que  des  deux  premiers,  c'est  qu'Abraham  n'avait 
encore  que  ceux-là  quand  il  était  question  pour 
eux  de  symboliser  ce  que  dit  l'Apôtre  ;  le  voici. 
L'enfant  né  de  la  servante  nommée  Agar  repré- 
sente l'ancien  Testament,  ou  plutôt  le  peuple  de 
l'ancien  Testament,  qui  se  courbait  sous  le  joug 
servile  des  observances  charnelles  et  à  qui  étaient 
adressées  des  promesses  terrestres  qui  éloignent 
de  l'hértage  spirituel  et  du  patrimoine  céleste 
ceux  qui  s'y  attachent  et  qui  n'attendent  pas  de 
Dieu  autre  chose.  Pour  être  l'emblème  du  peuple 
qui  hérite  du  nouveau  Testament,  il  ne  suffit  pas 
qu'Isaac  soit  né  d'une  mère  libre,  il  faut  surtout 
qu'il  soit  né  d'après  la  promesse.  Peu  impor- 
tait que  l'ancien  peuple  naquît,  selon  la  chair, 
d'une  servante  ou  d'une  femme  libre  telle  que 
fut  Cethura,  qu'épousa  dans  lasuite  Abraham  et 
qui  lui  donna  des  enfants  qui  n'étaient  pas  des 
enfants  de  la  promesse  K  Ce  qui  distingue  Isaac, 
c'est  qu'il  naquitmiraculeusement,  selon  la  pro- 
messe que  Dieu  en  avait  faite,  et  lorsque  son 
père  et  sa  mère  étaient  fort  avancés  en  âge. 

Voudrait-on,  encouragé  par  l'exemple  de  l'A- 
pôtre qui  prend  si  manifestement  pour  des  per- 
sonnages figuratifs  les  deux  premiers  fils  d'A- 
braham, examinerce  que  les  fils  de  Cethura  pou- 
vaient symbohser  aussi  dans  l'avenir,  car  ce 
n'est  pas  en  vain  assurément,  qu'on  a  écrit  ces 
faits  accomplis  sous  la  direction  de  l'Esprit- 
Saint  ?  On  découvrira  sans  doute  que  ces  fils  de 
Cethura  représentent  d'avance  les  schismes  et 
les  hérésies.  A  la  vérité  leur  mère  était  libre, 
comme  l'Eglise  d'où  sont  sortis  les  schismatiques 
et  les  hérétiques  ;  mais  ils  sont  nés  d'une  ma- 
nière charnelle,  et  non  d'une  manière  spirituel- 
le ni  en  vertu  d'aucune  promesse.  Dès  lors  ils 
ne  sont  point  héritiers,  héritiers  de  la  Jérusalem 
céleste  ,  que  l'Ecriture  appelle  stérile,  pour 
avoir  été  longtemps  sans  engendrer  des  enfants 
sur  la  terre  ;  que  la  même  Ecriture  appelle  aussi 
délaissée,  parce  que  avides  de  biens   terrestres 

'  Gen,  XXV,  1, 2. 


les  hommes  oubliaient  la  céleste  justice,  au  lieu 
que  la  Jérusalem  céleste,  qui  avait  reçu  la  Loi, 
possédait  en  quelque  sorte  un  époux. 

Aussi  Sara  figure-t-elle  la  Jérusalem  du  ciel, 
parce  qu'ayant  reconnue  sa  stérélité,  Abraham 
fut  longtemps  éloigné  de  son  lit.  Des  hommes 
du  mérite  d'Abraham  ne  s'approchaient  point 
de  leurs  femmes  pour  satisfaire  une  ignoble  pas- 
sion, mais  uniquement  pour  perpétuer  leur  fa- 
mille. Et  quand  à  la  stérilité  de  Sara  fut  venue 
se  joindre  la  vieillesse,  il  n'y  avait  plus  absolu- 
ment d'espoir  à  nourrir  ;  mais  aussi  quel  mé- 
rite d'ajouter  foi  alors  à  la  promesse  divine  ! 
Assuré  donc  de  cette  promesse,  Abraham  s'ap- 
procha, pour  accomplir  le  devoir  de  la  géné- 
ration, de  cette  épouse  chargée  d'années,  avec 
qui  il  avait  cessé  tout  rapport  charnel  quand 
elle  était  dans  la  vigueur  de  l'âge.  Et  c'est  uni- 
quement la  cessation  de  ces  rapports  qu'il  faut 
voir  dans  ce  texte  du  prophète  cité  par  l'Apôtre  in- 
terprétant l'allégorie  de  Sara  et  d'Agar  :  «  Les 
«  fils  delà  délaissée  seront  plus  nombreux  que 
«  les  fils  de  celle  qui  a  un  mari  ;  «  car  Sara  est 
morte  avant  Abraham  et  jamais  entre  eux  il  n'y 
eut  divorce.  Comment  dire  que  l'une  était  dé- 
laissée et  que  l'autre  avait  un  mari,  sinon  pour 
rappeler  qu'afin  d'avoir  des  descendants  Abra- 
ham remplisaitauprès  d'Agar,  qui  était  saservan- 
te  etqui était  féconde,  le  devoir  que  l'empêchait 
de  remplir  auprès  de  son  épouse  la  stérélité  de 
Sara  ?  C'était  toutefois  avec  l'autorisation  et 
d'après  même  l'offre  spontanée  de  Sara  que  le 
patriarche  demandait  des  enfants  à  sa  servante. 
Voici  en  efîet  une  antique  règle  de  justice  que 
rappelle  l'Apôtre  en  écrivant  aux  Corinthiens  : 
«  La  femme  n'a  pas  puissance  sur  son  corps, 
«  c'est  le  mari  ;  le  mari  de  même  n'a  pas  puis- 
«  sance  sur  son  corps,  c'est  la  femme  *.  »  Cette 
obigation,  comme  les  autres,  dépend  de  celui  à 
qui  elle  est  due  ;  et  respecter  ici  le  droit  d'au- 
trui,  c'est  garder  la  chasteté  conjugale.  Quant 
à  la  vieillesse  des  parents  d'Isaac,  elle  rappelle 
que  si  jeune  que  puisse  être  le  peuple  du  nouveau 
Testament,  sa  prédestination  dans  la  pensée  de 
Dieu,  et  la  Jérusalem  du  ciel  sont  fort  anciennes. 
Voilà  pourquoi  saint  Jean  écrivait  aux  Parthes  : 
«  Je  vous  écris,  pères,  parce  que  vous  avez 
«  connu  ce  qui  était  dès  le  commencement  2.  » 

Pour  les  membres  charnels  de  l'Eglise  qui 
forment  les  schismes  et  les  hérésies,  il  est  vrai 
qu'ils  ont  pris  dans  l'Evangile  un  prétexte  pour 

'  I  Cor.  VII,  4,  —  1 1  Jean,  ii,  18. 
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les  faire  naître  ;  mais  l'erreur  cliarnell  e  où 
ils  ont  pris  naissance  et  qu'ils  emportent  avec 
eux  est  étrangère  à  l'antique  vérité  ;  aussi  sont- 
ils  nés,  en  quelque  sorte,  d'une  mère  toute 
jeune  et  d'un  vieux  père,  en  dehors  de  toute 
promesse  .  N'est-ce  pas  pour  représenter  l'an- 
tiquité de  la  vérité  que  le  Seigneur  se  montre  dans 
l'Evangileavecdes  cheveux  blancs*  ?  Ainsi  c'est  à 
l'occasion  de  quelque  antique  vérité  que  ces  sectai- 
res se  sont  formés  et  sont  nés  en  quelque  sorte 
dans  la  nouveauté  de  leurs  erreurs  éphémères. 

En  résumé,  l'Apôtre  enseigne  que,  comme 
Isaac,  nous  sommes  les  enfants  de  la  promesse, 
et  que  la  persécution  d'Ismaël  contre  Isaac  res- 
semble aux  persécutions  soulevées  contre  les 
chrétiens  véritables  par  les  Juifs  charnels.  Ces 
persécutions  toutefois  n'aboutissent  pas,  attendu 
que  d'après  l'Ecriture  la  servante  doit  être  chas- 
sée avec  son  fils,  sans  pouvoir  hériter  avec  l'en- 
fant de  la  femme  libre.  «  Pour  nous,  poursuit 
«  saint  Paul,  nous  ne  sommes  pas,  mes  frères, 
tt  les  enfants  de  la  servante,  mais  les  enfants  de 
(.  la  femme  libre.  »  Or,  c'est  cette  liberté  que 
maintenant  surtout  il  faut  opposer  à  la  servitu- 
de des  œuvres  de  la  Loi,  dont  le  joug  pesait  sur 
les  faux  docteurs  qui  poussaient  les  Galates  à  se 
taire  circoncire. 

Ai.  S'éloigner  du  joug  des  observances  judaï- 
ques"^.—  En  ajoutant:*  Restez  donc  debout,» 
l'Apôtre  indique  que  les  Galates  ne  sont  pas 
tombés  encore  ;  autrement  il  aurait  dû  dire  : 
relevez-vous.  «  Et  ne  vous  attachez  point  de 
«  nouveau  au  joug  de  la  servitude,  »  dit-il  en- 
suite. Ce  joug  auquel  il  leur  défend  de  s'atta- 
che ne  saurait  être  que  celui  de  la  circoncision 
et  des  autres  observances  semblables  du  peuple 
Juif;  puisque  saint  Paul  ajoute  :  «  Voici  que  je 
«  vous  dis,  moi,  Paul,  que  si  vous  vous  faites  cir- 
«  concire,  le  Christ  ne  vous  servu'a  de  rien.  » 
Mais  que  faut-il  entendre  par  ce  joug  de  servitu- 
de, puisqu'il  s'adresse  à  des  hommes  qui  n'ont 
jamais  été  juifs,  et  qu'il  travaille  à  empêcher  de 
se  faire  circoncire  ?  Ici  donc  reparaît  et  trouve 
une  preuve  nouvelle  le  sentiment  que  nous  avons 
manifesté  plus  haut.  En  effet  je  ne  découvre 
qu'un  sens  dans  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  c'est 
que  pour  les  Gentils  il  n'y  aurait  aucun  avanta- 
ge à  avoir  été  délivrés,  par  leur  foi  en  Jésus- 
Christ,  de  l'esclavage  de  leurs  superstitions,  si 
de  nouveau  ils  se  faisaient  esclaves  en  se  cour- 
bant sous  le  joug  de  ces  observances  charnelles 


que  la  Loi  même  de  Dieu  a  prescrites,  il  est  vrai, 
mais  pour  soumettre  à  la  servitude  un  peuple 
charnel  encore.  Le  Christ  ne  leur  servira  de 
rien,  s'ils  se  font  circoncire;  s'ils  se  font  circon- 
cire comme  le  voulaient  ceux  qui  les  y  pous- 
saient, dans  le  but  de  regarder  cette  circoncision 
de  la  chair  comme  l'espoir  de  leur  salut.  Le 
Christ  en  effet  n'a-t-il  servi  de  rien  à  Timothée, 
par  la  raison  que  Paul  le  fit  circoncire  lorsque 
jeune  encore  il  devint  chrétien?  L'Apôtre  agit 
ainsi  pour  éviter  le  scandale  des  siens  i  ;  ce  n'é- 
tait point  par  esprit  de  dissimulation,  mais  en 
vertu  de  cette  indifférence  qui  lui  a  fait  dire  : 
«  La  circoncision  n'est  rien,  l'incirconcision 
«  n'est  rien  non  plus  2.  »  Cette  circoncision  ne 
saurait  nuire  quand  on  n'y  voit  pas  le  salut .  Quand 
donc  il  ajoute  :  «  Je  déclare  de  plus  à  tout  hom- 
«  me  qui  se  fait  circoncire,  »  il  prend  la  circon- 
cision dans  le  même  sens,  il  suppose  qu'on  la 
recherche  comme  un  moyen  de  salut.  «  Qu'il 
«  est  tenu  d'accomplir  toute  la  loi.  »  Il  veut 
ici  qu'au  moins  la  peur  d'être  astreints  à  toutes 
ces  observances,  à  ces  observances  sans  nombre 
qui  sont  contenues  dans  la  Loi  et  que  ni  les  Juifs 
de  cette  époque  ni  lem-s  pères  n'ont  pu  accom- 
plir, comme  Pierre  le  rapporte  dans  les  Actes 
des  Apôtres  ^,  les  détourne  d'accepter  le  joug 
sous  lequel  on  voulait  les  courber. 

42.  Les  observances  légales  opposées  à  V esprit 
chrétien  ^.  —  «  Vous  n'avez  plus  de  part  au  Christ, 
«  vous  qui  cherchez  votre  justification  dans  la 
«  Loi.  »  Voilà  la  proscription  dont  il  a  été  parlé 
précédemment  ;  car  le  Christ  est  comme  pros- 
crit de  son  héritage  lorsqu'il  quitte  ces  chrétiens 
et  qu'en'eux  rentrent  les  œuvres  de  la  loi  comme 
sur  une  terre  délaissée.  Le  malheur  sera  pour 
eux  et  non  pour  le  Christ  ;  c'est  pourquoi  l'A- 
pôtre ajoute  :  «  Vous  êtes  déchus  de  la  grâce.  » 
De  fait,  puisque  la  grâce  du  Christ  tend  à  dé- 
charger du  fardeau  des  œuvres  légales  ceux- 
mêmes  qui  étaient  obligés  de  le  porter,  n'est-ce 
pas  méconnaître  cette  grâce  immense  que  de 
vouloir  s'astreindre  à  accomplir  toute  la  Loi  ?  Le 
péché  n'était  pas  consommé  encore;  mais  com- 
me la  volonté  y  inclinait  déjà,  l'Apôtre  en  parle 
souvent  comme  d'un  fait  accompli. 

«  Pour  nous,  c'est  par  l'Esprit,  en  vertu  de  la 
«  foi,  que  nous  espérons  la  justice.  »  Par  consé- 
quent les  espérances  spirituelles  sont  l'objet  de 
la  foi  au  Christ,  et  non  les  promesses  charnel- 
les comme  les  promesses  sur  lesquelles  s'appuy- 


•  Apoc.  I,  1*.  —  '  Gai.  V,  1-3. 
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aient  les  esclaves  de  la  Loi.  Aussi  saint  Paul  dit- 
il  a  illeurs:  «Nous  ne  considérons  point  ce  qui  se 
«  voit,  mais  ce  qui  ne  se  voit  pas  ;  car  ce  qui  se 
«  voit  est  temporel,  tandis  que  ce  qui  ne  se  voit 
«  pas  est  éternel  i.  »  — 11  poursuit  :  «  Car  dans  le 
«  Clnisl  Jésus  ni  la  circoncision,  ni  l'incirconci- 
«  sion  ne  servent  de  rien  :  »  nouveau  témoigna- 
ge que  ces  pratiques  sont  indifférentes  et  preu- 
ve nouvelle  qu'il  n'y  a  de  nuisible  dans  la  cir- 
concision que  d'en  attendre  le  salut.  Ainsidoncni 
la  circoncision  ni  l'incirconcision  ne  servent  de 
rien  devant  Jésus-Christ,  «  mais  la  foi  qui  agit 
«par  la  charité.»  C'est  ici  faire  allusion  à  la  servi- 
tude légale  qui  agit  par  crainte, 

«  Vous  couriez  si  bien  :  qui  vous  a  arrêtes, 
«  pour  vous  empêcher  d'obéir  à  la  vérité  ?  » 
C'est  la  pensée  que  nous  avons  vue  dans  ces 
mots:  «  Qui  vous  a  fascinés? — Cette  persuasion 
«  ne  vient  pas  de  celui  qui  vous  a  appelés  ;  »  car 
c'est  une  persuasion  toute  charnelle  et  Lui  vous 
a  appelés  à  l'indépendance  de  cette  sorte  de  pra- 
tiques. Persuasion  se  prend  ici  pour  l'objet  mê- 
me de  la  persuasion.  De  plus,  comme  les  Juifs 
qui  cherchaient  à  les  entraîner  étaient  en  petit 
nombre,  comparés  à  la  multitude  des  Calâtes 
devenus  chrétiens,  l'Apôtre  les  nomme  un  le- 
vain. Que  les  Calâtes  acceptent  ce  levain,  et  s'ils 
honorent  comme  des  hommes  justes  et  fidèles 
ces  docteurs  qui  viennent  à  eux,  bientôt  toute 
la  pcàte  sera  en  fermentation,  toute  leur  Eglise 
sera  infectée  et  asservie  sous  le  joug  des  prati- 
ques charnelles.  «  J'ai  en  vous  cette  confiance 
«dans  le  Seigneur,  que  vous  n'aurez  point  d'au- 
«  très  sentiments.  >^  Preuve  évidente  qu'ils  ne 
s'étaient  point  encore  rendus  aux  faux  docteurs. 
«  Mais  celui  qui  vous  troidjle,  en  portera  la  pei- 
«  ne,  quel  qu'il  soit.  »  C'est  ici  le  renversement, 
si  contraire  à  l'ordre,  qui  voudrait  les  rendre 
charnels,  de  spirituels  (p.'ils  sont. 

On  doit  croire  que  parmi  ces  hommes  qui 
voulaient  les  placer  sous  le  joug,  il  y  en  eut  plu- 
sieurs qui  reconnurent  (pi'ils  en  étaient  détour- 
nés par  l'autorité  de  l'apôtre  saint  Paul  et  qui 
allèrent  même  jusqu'à  dire  que  saint  Paul  était 
de  leur  sentiment,  mais  qu'il  n'avait  pas  aime 
de  le  leur  faire  comiailre.  L'A[)ôti'e  dit  donc  avec 
beaucoup  d'à-propos  :  «  Et  moi,  mes  Irèi'cs,  si 
«  je  prêche  encore  la  circoncision,  pourquoi 
«  suis-je  encore  persécuté?»  C'est (pi'il était  per- 
sécuté par  ces  hommes  (pii  cherchaient,  tout 
disciples  de  l'Evangile  qu'ils  fussent  en  apparen- 

'II  Cor.  IV,  18. 
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ce,  à  ramener  aux  observances  légales.  C'est  à 
eux  qu'il  fait  allusion  quand  il  dit,  ailleurs: 
«  Danger  de  la  part  des  faux  frères  i,  »  et  au 
commencement  de  notre  Epitre  :  «  Et  la  consi  - 
«  dération  de  quelques  faux  frères,  qui  s'étaient 
«furtivement  introduits  pour  observer  la  liberté 
«  que  nous  avons  dans  le  Christ  Jésus,  et  nous 
«  réduire  en  servitude  2,  »  Assurément  donc  ils 
cesseraient  de  le  persécuter,  s'il  prêchait  avec 
eux  la  circoncision.  C'était  aussi  pour  empêcher 
que  les  fidèles  à  qu'il  annonçait  la  liberté  chré- 
tienne ne  vinssent  à  les  craindre  ou  à  s'imaginer 
que  l'Apôtre  les  redoutait,  que  précédemment  il 
publiait  son  nom  avec  une  entière  confiance  et 
disait:  «  Voici  que  je  vous  le  déclare,  moi  Paul  : 
«  si  vous  vous  faites  circoncire,  le  Christ  ne  vous 
«  servira  de  rien  ^  ;  »  c'était  comme  s'écrier  : 
hnitez-moi  et  ne  craignez  rien  ;  ou  si  vous 
craignez,  rejetez  sur  moi  tout  le  procès. 

En  dis  mt  ensuite  :  «  Le  scandale  de  la  croix 
«  est  donc  anéanti,  »  il  répète  ce  qu'il  a  déjà  ex- 
primé dans  ces  mots  :  «  Si  la  justice  vient  de  la 
«  Loi,  c'est  donc  en  vain  qu'est  mort  le  Christ  *.  » 
Toutefois  en  parlant  de  scandale  il  rappelle  que 
ce  qui  a  principalement  scandalisé  les  Juifs  dans 
la  personne  du  Christ,  c'est  qu'ils  le  voyaient 
omettre  et  dédaigner  souvent  ces  observances 
charnelles  où  eux-mêmes  plaçaient  leur  salut. 
Ces  mots  reviennent  donc  à  cette  pensée  :  Ainsi 
c'est  en  vain  que  scandalisés  de  voir  le  Christ 
omettre  ces  pratiques,  les  Juifs  l'ont  crucifié, 
puisqu'on  veut  y  ramener  encore  ceux  pour  qui 
il  est  mort?  Usant  ensuite  d'unccharmaute  équi- 
voque, l'Apôtre  présente  ainsi,  sous  le  voile 
d'une  malédiction,  une  bénédiction  véritable  : 
«  Plût  à  Dieu  que  ceux  qui  vous  troublent,  fus- 
«  sent  même  mutilés  !  »  Qu'ils  fussent,  non-seu- 
leinenl  circoncis,  mins mutilés!  Car  alors  ils  de- 
viendraient eunuques  en  vue  du  royaume  des 
cieux  ■*  et  cesseraient  de  semer  des  idées  char- 
nelles. 

43.  La  chariti' ,  principe  dt's  actes  chrétiens  ^\ 
—  «  Car  vous  avez  été,  mon  frère,  appelé  à  la 
«  liberté.  »  Ce  (jui  e\pli(|ue  ces  mots,  c'est  qu'en 
les  troublant  pour  les  rappeler  de  ce  qui  est  spi- 
rituel à  ce  qui  est  charnel,  on  les  traînait  à  l'es- 
clavage. 

A  partir  d'ici,  il  commence  à  parler,  ainsi  que 
j'ai  annoncé  (ju'il  le  ferait  à  la  fin  de  sonE|)ître, 
desu'uvres  de  la  Loi  cpie,  de  l'aveu  de  tous,  on 
doit  accomplir  aussi  sous  le  nouveau  Testament, 


'  II  Cor.  XI,  26.  —2  Gai.     ii,     I. 
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mais  en  se  proposant  une  autre  fin,  celle  qui  doit 
attirer  des  cœurs  libi'es,  je  \cux  direlacliarilé  (jui 
espère  otiteuir  |)ar  làel  qui  attend  avec  foi  les  ré- 
compenses éternelles.  Ainsi  on  n'imitera  pas  les 
Juifs  qui  étaient  contraints  à  les  accomplir,  non 
par  cette   crainte  chasle   qui  sidisisie  dans  les 
siècles  des  siècles  ',  mais  pai"  celle  auti'e  crainte 
qui  s'arrête  à  la  vie  présente.  Aussi  observaient- 
ils  delà  Loi  les  préceptv^scérémoiuels  sans  pou- 
voir en  accomplir  lespréceptc^moraux  :  la  cha- 
rité seule  en  est  capable.  En  effet  ne    pas   luer 
un  homme  pourn'èli-e  pas  mis  à  mort  soi-même, 
ce  n'est    pas  accomplir   le   précepte  de  jusiice; 
l'accomplir,  c'est  ne  pas  tuer  parce  qu'il  y  aurait 
injustice  à  le  faire,  lois  même  qu'on  le  pourrait 
impunément  devant  les  honnnes  et  devant  Dieu 
même.  C'est  ainsi  (piela  divine  Providence  ayant 
livré  le  roi  Said  aux  mains  de  David,  celui-ci 
aurait    pu  le  mettre  à  mort  sans  encomir  ni  la 
vengeance  des  hommes,  qui  l'aimaient  beaucoup, 
m  la  vengeance  de  Dieu,  qui  lui  avait  promis  de 
le  ftiire  tomber  sous  sa  main,  pour  qu'il  le  traitât 
comme    il  lui   plairait    2.  i\jais    David    l'épar- 
gna, parce  qu'il  aimait  son  prochain  comme  lui- 
même,  et  parce  que  tout  persécuté  qu'il  eût  été 
par  lui  et  qu'il  dût  l'être  encore,  il  aimait  mieux 
qu'il  se  coirigeàl  (jiie  de  le  mettre  à  mort  :  con- 
temporain de  l'ancien  Testament  sans  en  être  le 
disciple,  ce  grand  honune  avait  claire  et  profonde 
la  foi  au  futur  héritage  du  Christ,  du  Christ  que 
cette  même  foi  le  portait  à  imiter.  Aussi  l'Apôtre 
dit-il  aujourd'hui  :  «  Vous  avez  été  appelés  à   la 
«  liberté,  mes  frères;  seulement  ne  faites  pas  de 
«  cette  liberté  une  occasion  pour  la  chair  ;  »  en 
d'autres  termes,  ne  vous  figurez  pas,   en   enten- 
dant ce  mot  de  liberté,  que  vous  pomrez  pécher 
impunément.  «  3Iais  soyez  parla  charité  les  ser- 
«  viteurs  les  uns  des  autres.  »   En  effet  servir 
par  charité,  c'est  servir  avec  liberté,  en  obéissant 
à  Dieu  sans  peine,  en  faisant  avec  amour  ce  qui 
est  demandé,  et  non  pas  avec  crainte  ce  qui  est 
forcé. 

44.  La  charité  résume  toute  la  Loi.  ^. —  «  Car 
a  toulela  Loi  se  résume  dans  cette  seule  parole  : 
«  Tu  aimeras  ton  prochain  connue  toi-même.  » 
Par  consécpient  il  entend  ici  par  toute  la  Loi  les 
préceptes  destinés  à  régler  les  mœurs.  Aussi  les 
préceptes  même  cérémoniels,  non  pas  tels  que 
les  observent  les  esclaves,  mais  tels  que  les  com- 
prenent  les  (idèles  alIVanchis  pai-  .lésiis-ChrisI, 
se  rapportent  nécessairement  à  ce  doid)le  com- 

'  Ps.  XVIII,  10.  —2  1  Rois,  XXIV,  4-8.  —  3  Gai.  v,   14. 


mandement  de  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain  ; 
et  ces  paroles  du  Seigneur:  c  Je  ne  suis  pasvenu 
«  abolirlaLoi,  maisia  compléter  ',»  s'entendent 
avec  raison  en  ce  sens  qu'il  devait  faire  dispa- 
raître la  crainte  charnelle  et  la  remplacer  par  la 
charité  s|)irituelle,  qui  peut  seule  accomplir  la 
Loi  divine,  «  car  l'amour  est  la  plénitude  de  la 
«  Loi  2.  » 

Par  conséquent,  comme  c'est  la  foi  qui  obtient 
le  Saint-Esprit  et  que  le  Saint-Esprit  répand  la 
chaiité  divine  dans  les  cœurs  de  ceux  qui  pra- 
ti(|uenl  la  justice  ^  ;  il  n'y  a  pour  personne  au- 
cune raison  de  se  gloriher  de  ses  bonnes  œuvres. 
Aussi  pour  réiuter  ces  aveugles  qui  mettaient 
leur  gloire  dans  les  onivres  légales,  l'Apôtre  mon- 
tre-l-il(|uecespratiquescérémoniellesdéjà  vieilles 
n'étaient  que  des  ombres  de  l'avenir,  et  que  le 
Seigneur  une  fois  arrivé  ces  ombres  n'ont  pins 
de  raison  d'être  pour  l'héritier  affranchi  par  lui, 
tandis  que  les  œuvres  morales  ne  peuvent  s'ac- 
complir que  par  l'amouravec  lequel  agit  la  foi  ^. 
De  là  il  faut  conclure  que  si  parmi  les  œuvres  lé- 
gales ilen  est  d'inutiles  quand  on  est  parvenu  à 
la  foi,  et  d'autres  qui  n'ont  auparavant  aucun 
mérite,  il  est  nécessaire  que  le  juste  vive  de  la 
foi  =">,  que  soulevé  par  le  fardeau  léger  du  Christ 
il  secoue  le  joug  pesant  de  la  servitude,  et  que 
docile  à  l'aimable  direction  de  la  charité  il  n'ou- 
trepasse point  les  bornes  de  la  'ustice. 

45.  La  charité  envers  le  prochain  témoigne  de 
la  charité  envers  Dieu  ^.  —  On  pourrait  se  de- 
mander pour  quel  motif  l'Apôtre  ne  fait  mention 
que  de  la  charité  envers  le  piochain,  quand  il 
dit  ici  que  la  charité  accomplit  toute  la  Loi;  et 
pomquoi  aussi  traitant  la  même  question  dans 
son  p]pîtie  aux  Romains,  il  dit  également  :  «Qui 
«  aime  autrui,  accomplit  la  Loi.  En  effet  :  Tune 
«  commettras  point  d'adultère.  Tu  ne  seras  point 
«  homicide,  Tu  ne  déroberas  point.  Tu  ne 
«  convoiteras  point,  et  s'il  est  quelque  autre  com- 
«  mandement,  tout  se  résume  dans  cette  parole: 
«  Tu  aimeras  ton  prochain  comme  toi-même. 
«  L'amour  du  prochain  n'opère  pas  le  mal  ; 
«  mais  la  charité  est  la  plénitude  de  la  Loi  ^.  » 
La  cJiarité  n'étant  parfaite  qu'avec  le  double  pré- 
cepte de  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain,  pour- 
quoi l'Apôtre  ne  fait-  il  mention,  dans  cette  Epitre 
et  dans  l'Epifre  aux  Romains,  que  de  l'amour 
du  piochain?  N'est-ce  point  parce  que  les  hom- 
mes peuvent  simuler  ramoiir  de  Dieu,  attaqué 
plus  rarement  ;  tandis  qu'd  est  plus  aisé  de  les 
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convaincre  de  n'avoir  pasl'amonr  du  prorliain, 
loisriu'ils  se  comportent  injustement  envers  lenrs 
semblaljles?  On  ne  saurait  aimer  Dien  de  tout 
son  cœur,  do  toile  son  àme,  de  tonl  sonespiit, 
sans  aimeraussi  son  prochain  comme  soi-même  ; 
puisque  tel  est  l'ordre  formel  de  celui  ([u'on  aime 
de  tout  son  cœnr,  de  toute  son  àme  et  de  tout 
son  esprit.  Qui  poiirraitégalement  aimer  son  pro- 
chain, c'est-à-dire  tous  les  hommes,  comme  soi- 
même  ,  sans  aimer  Dieu,  dont  le  précepte  et  la 
grâce  font  qu'on  peut  aimer  lepiochain  ?Ces  deux 
préceptes  étant  donc  tellement  inséparahles  qu'on 
ne  peut  être  fidèle  à  l'un  sans  être  fidèle  à  l'autre, 
il  suffit  souvent,  quand  il  s'ag^it  des  œuvres  de 
justice,  de  rappeler  l'un  des  deux,  et  on  rappelle 
avec  plus  d'à-propos  celui  dont  la  pialique  se 
prouveplusfacilementdanschacun  de  nous.  Aussi 
saint, lean  dit-il  :  «  Celui  qui  n'aime  pas  son  frère, 
«qu'il  voit,  commeni  peut-il  aimer  Dieu,  qu'il 
«  ne  voit  pas  i  ?  »  C'est  que  plusieurs  préten- 
daient faussement  avoir  l'amour  de  Dieu  ;  leur 
haine  conire  leurs  frères  prouvait  le  contraire; 
or  il  est  facile  de  constalercette  haine  par  la  con- 
duite et  les  mœurs  de  chaque  jour. 

«  Que  si  vous  vous  mordez  et  vous  déchirez  les 
«  uns  les  autres,  prenez  garde  que  les  uns  les  au- 
«  très  vous  ne  vous  consumiez.  «C'est  suilout  ce 
funeste  esprit  de  chicane  et  d'envie   qui  nour- 
rissait parmi  eux  des  divisions  déplora])les,  cha- 
cun parlant  d'autrui  et  cherchanisa  propre  gloire 
dans  de  vains  triomphes  ;  hahihides  falalcs  qui 
détruisent  la  société  humaine   en  y  créant  mille 
partis.  Mais  comment   échapper  à    ces  vices,  si 
on  ne  se  conduit  parl'espi-it  et  si  on  ne  compri- 
me les  convoitises  charnelles  ?  Aussi  les  premiè- 
res et  les  plus  hellcs  qualités  de  l'espi  it  sont  l'hu- 
milité et  la  douceur  :  de  là  vient,  comme  je  l'ai 
rappelé  déjà,  que   le  Seigneur  s'écrie  :    «  Ap- 
«  prenez  de  moi  que  je  suis  doux  et  humhle  de 
«  cœur  2  ;  »    de  la   viennent    aussi  ces  paroles 
d'un  prophète  :  «  Sur  qui   repose  mon   Esprit, 
«  sinon  sur  l'homme  humhle,  paisible  et  trem- 
«  blant  à  ma  parole  3  ?  » 

46.  La  (iràre,  nécesstaire  à  hi  liberté  ^.  —  Nous 
lisons  ensuite  :  «  La  chair  cou  voile  conire  l'es- 
«  prit  et  l'esprit  conire  la  chair  ;  il  sont  en  ef- 
«  fet  opposés  l'un  àl'aidre,  en  sorte  que  vous  ne 
a  faites  pa'^  ce  que  vous  voulez.  »  Ces  derniei's 
mots  sont  pour  plusieurs  l'occasion  de  cioir*^  (pie 
l'ApùIre  nous  refuse  le  libre  arbitre  ;  mais  ils  ne 
remanpienl  pas  quel'Apùtre  ne  parle  ainsi  (pic 

•  1  Jean,  iv,  20.  —  2  Matt.  xi,  29  -  '  Is.  lxvi,  2.  —  ♦  Gai.  v,  17. 


dans  l'h}  |)0thèse  où  les  Galates  ne  voudraient 
pas  conserver  la  grâce  de  la  foi  qu'ils  oui  reçue 
et  qui  leur  estni^-cessaire  pour  suivre  la  direction 
de  l'esprit  et  ne  pas  satisf  lire  les  convoilises  de 
la  chj'ir;  c'estdans  le  cas  où  ils  rejetteraient  cette 
grâce  (pi'ils  ne  pourraient  faire  ce  qu'ils  veulent. 
Que  veulent-ils  en  effet? Produire  les  (iMivres  de 
jiislice  commandées  par  la  Loi;  mais  ils  sont 
vaincus  par  la  concupiscence  de  la  chair  et  ils 
perdent,  en  s'y  ahandonnant,  la  grâce  de  la  foi. 
Aussi  rAp(^)lre  écrivait- il  encore  aux  Komains  : 
a  La  prudence  de  la  chair  est  ennemie  de  Dieu  ; 
«  car  elle  n'est  point  soumise  à  la  Loi  de  Dieu  et 
«  ne  saurait  l'être  '.  »  Effectivement,  la  charité 
accomplit  la  Loi,  et  la  prudence  de  la  chair  en 
recherchant  les  avantages  temporels,  lutte  contre 
la  charité  :  comment  donc  peut-elle  être  soumise 
à  la  Loi  de  Dieu,  c'est-à-dire  accomplir  avec  plai- 
sir et  fidélité  la  justice  sans  la  blesser  en  rien, 
puisque  même  en  y  travaillant  elle  sera  néces- 
sairement vaincue,  dès  (ju'elle  apercevra  |)Our 
elle  un  plus  grand  avantage  temporel  dans  l'ini- 
quité que  dans  la  fidélité  à  la  justice  ? 

De  même  en  effet  que  la  première  vie  de  l'hom- 
me est  antérieure  à  la  promulgation  de  la  Loi, 
et  qu'alors  aucune  iniquité  et  aucun  acte  de  mé- 
chanceté ne  lui  étant  interdits  par  personne,  il 
ne  cherche  sous  aucun  rap[)ort  à  résister  à  ses 
passions  dérégU'^es  ;  ainsi  sa  seconde  vie  est  la  vie 
qu'il  mène  sous  la  Loi  avant  d'avoirre(;u  la  grâce  ; 
le[)é(hé  lui  est  alors  interdit  etil  travaille  à  s'en 
abstenir,  maisil  est  vaincu  parce  qu'il  n'aime  pas 
encore  la  justice  en  vue  de  Dieu  ni  en  vue  d'elle- 
même  et  qu'il  n'en  veut  que  comme  d'un  moyen 
pour  se  procurer  les  biens  temporels.  Si  donc  il 
voit,  d'un  C(Mé  la  justice  et  d'autre  part  une  sa- 
tisfaction temporelle,  il  est  entraîné  par  le  poids 
même  de  sa  passion  pour  les  biens  ttMiipoicIs,  et 
il  laisse  la  justice  ;  il  la  laisse,  puis(pril  ne  tenait 
à  elle  que  pour  se  piocurerce(pi'il  va  perdres'il 
y  tient  encore.  Fne  troisièim^  \'w  est  la  vie  delà 
grâce  ;  il  n'estalors  aucun  intérêt  temporel  (prou 
pn'l'ère  à  la  justice,  ce  qui  ne  peut  se  faire  que 
par  l'amour  spirituel  que  le  Seigneur  nous  a 
enseigné  par  son  exemple  et  accordé  [)ar  sa  grâ- 
ce. En  effet,  lors  même  que  durant  celte  troi- 
sième vie,  ou  ressentirait  encore  ces  désirs  char- 
nels qui  ont  leiu-  principe  dans  la  fragilité  d'un 
corps  moitel,  ils  ne  parviennent  pas  à  triompher 
de  rame  en  la  taisant  coii^enlir  au  peciic  Le  pè- 
che, de  celte  manière,  ne  règne  plus  dans  notre 
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corps  mortel  •  ;  bien  qu'il  ne  puisse  en  être  com- 
plètement banni,  tant  que  ce  corps  reste  un  corps 
mortel.  L'empire  du  pécbé  se  détruit  donc  en 
nous,  premièrement,  (juand  nous  obéissons  par 
l'esprit  à  la  Loi  de  Dieu,  quoique  notre  corps 
obéisse  encore  à  la  Loi  du  péché  2,  c'est-à-dire 
à  l'inclination  funeste  qui  est  le  châtiment  du 
péché  même,  dont  nous  resentons  l'impression 
dans  nos  organes,  tout  en  refusant  d'y  consentir. 
Ces  impressions  pourtant  finiront  par  disparaître 
entièrement  ;  car  si  l'Espril  de  Jésus  habite  en 
nous,  celui  qui  a  ressuscité  Jésus-Christ  d'entre 
les  morts,  rendra  aussi,  en  considération  del'Es- 
prit  qui  demeure  en  nous,  la  vie  à  nos  corps 
mortels  3. 

Maintenant  donc  il  faut  vivre  sous  la  eràce, 
pour  faire  dans  notre  esprit  ce  que  nous  voulons, 
bien  que  nous  ne  puissions  le  faire  encore  dans 
notre  chair;  c'est-à-dire  pour  ne  pas  consentir 
aux  inclinations  du  péché  jusqu'à  lui  abandon- 
ner nos  organescomme  des  instruments  d'iniqui- 
té^, bien  que  nous  ne  puissions  anéancir  complète- 
ment ces  impressions.  De  cette  manière,  si  nous 
ne  jouissons  pas  encore  de  cette  paix  éternelle 
qui  sera  complète  dans  toutes  les  parties  de  no- 
tre être,  nous  cesserons  au  moins  d'être  sous  la 
Loi,  d'être  coupables  de  prévarication  en  con- 
sentant au  péché  et  en  restant  esclaves  de  la  con- 
cupiscence de  la  chair  ;  et  nous  serons  sous  le 
règne  de  la  grâce,  qui  ne  laisse  peser  aucune 
condamnation  sur  ceux  qui  sont  en  Jésus-Christ  s, 
attendu  que  le  châtiment  est  infligé,  non  pas  à 
celui  qui  combat,  mais  à  celui  qui  se  laisse  vain- 
cre. 

47.  Se  conduire  par  VEsprit  6.  —  Il  est  donc 
logique  que  l'Apôtre  ajoute  :  «  Si  vous  vous  con- 
«  duisez  par  l'Esprit,  vous  n'êtes  pas  sous  la  Loi  ;  » 
car  c'est  nous  faire  entendre  qu'on  est  encore 
sous  la  Loi  quand  en  résistant  à  la  chair  l'esprit 
ne  fait  pas  ce  qu'on  veut,  quand  on  ne  se  tient 
pas  invisiblement  attaché  à  l'amour  de  la  justice 
et  qu'on  se  laisse  vaincre  par  les  convoitises  de 
la  chaire,  quand  non-seulement  la  chair  résiste 
à  la  loi  de  l'esprit  mais  que  de  plus  elle  asservit 
à  la  loi  du  péché,  laquelle  est  dans  nos  mem- 
bres 8.  Quand  en  effet  on  ne  se  conduit  point 
par  l'esprit,  on  se  conduit  nécessaiiement  par 
la  chair.  Or  ce  qui  est  condamnable,  ce  n'est 
pas  de  ressentir  les  résistances  de  la  chair, 
c'est  de  se  conduire  par  la  chair.  Aussi  l'Apô- 


tre dit-il  :  «  Si  vous  vous  conduisez  par  l'esprit,  J 
a  vous  n'êtes  plus  sous  la  Loi.  »  De  fait  il  n'a  * 
pas  dit  plus  haut  non  plus  :  «  Conduisez-vous 
«  par  l'esprit,  »  et  ne  ressentez  point  les  convoi- 
tises de  la  chair  ;  mais  :  «  N'accomplissez  point 
«  les  désirs  de  la  chair  1.  »  Car  ne  ressentir  plus 
ces  convoitises,  ce  n'est  plus  combattre,  c'est 
avoir  remporté  la  victoire  en  persévérant  dans 
la  fidélité  à  la  grâce  et  être  couronné,  puisque 
le  corps,  une  fois  devenu  immortel,  n'éprouvera 
plus  ces  impressions  charnelles. 

48.  Les  œuvres  de  la  chair  2.  —  L'Apôtre  fait  en- 
suite rénumération  des  œuvres  de  la  chair,  afin  de 
fah'e  comprendre  que  si  on  consent  à  suivre  ces 
désirs  charnels  on  se  conduit  parla  chair  et  non 
par  l'esprit.  «  Or  on  connaît  aisément  les  œuvres 
«  de  la  chair,  dit-il  ;  ce  sont  la  fornication,  l'im- 
«  pureté,  le  culte  des  idoles,   les    empoisonne- 
«  ments,  les  inimitiés,  les  contestations,  les  co- 
«  1ères,  les  jalousies,  les  dissensions,  les  hérésies, 
«  les  envies,  les  ivrogneries,  les    débauches  et 
«  autres  vices  semblables;  et  je  déclare,  comme 
'<  je  l'ai  déjà  fait,  que  ceux  qui  les  commettent  ne 
«  posséderont  point  le  royaume  de  Dieu.  »  Mais 
on  les  commet  quand  en  cédant   aux    passions 
de  la  chair  on  consent  à  les  accomplir,  lors  même 
qu'on  n'en  est  pas  capable.  Supposé  au  con- 
traire que  malgré  les  impressions  mauvaises  on 
demeure  invinciblement  attaché   à  la   charité 
victorieuse,  et  que  loin  de  faire  le  mal  extérieu- 
rement on  n'y  donne  même  pas  son  consente- 
ment intérieur,  alors  on  ne  commet  pas  ces  dé- 
sordres et  on  parviendra  au  royaume  de  Dieu. 
Dans  ce  cas  en  effet  le  péché  ne  règne  pas  dans 
notre  corps  mortel  jusqu'à  nous  faire  obéira  ses 
convoitises  ;  quoique  cependant  il  y  habite,  puis- 
que n'y  sont  point  éteints  ces  penchants  naturels 
avec  lesquels  nous  sommes  nés  pour  mourir,  ni 
ces  autres  penchants  que  nous  y  avons  ajoutés 
par  notre  propre  conduite,  lorsqu'en  péchant 
nous  avons  accru  le  péché  et  la  condamnation  qui 
pesait  sur  nous  depuis  notre  origine.  Car  autre 
chose  est  de  ne  pécher  pas,   et  autre   chose  de 
n'avoir  pas  le  péché  en  soi.  Nous  ne  péchons  pas, 
lorscjue  le  péché  ne  règne  pas  en  nous,  c'est-à- 
dire  lorsque  nous  n'en  suivons  pas  les   inclina- 
tions; mais  n'avoir  plus  même  en  soi  ces   incli- 
nations, c'est  faire  plus  que  de  ne   pécher  pas, 
c'est  n'avoir  pas  en  soi  le  péché.  Si  l'on  peut 
durant  cette  vie  atteindre  sous  plusieurs  rapports 
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à  ce  degré  de  perfection,  on  n'y  parviendra 
néanmoins  sous  tous  rapports  qu'à  la  résurrec- 
tion de  la  chair  et  à  la  transformation  de  nos 
organes. 

«  Je  vous  déclare,  dit  l'Apôtre,  comme  je  l'ai 
«  déjà  fait,  que  ceux  qui  commettent  ces  dé- 
«  sordres  ne  posséderont  pas  le  royaume  de 
«  de  Dieu  :  »  on  peut  ici  se  demander  dans  quelle 
circonstance  il  a  fait  cette  déclaration,  car  il  n'en 
est  pas  question  dans  cette  Epitre.  Il  l'a  donc 
laite  de  vive  voix,  ou  bien  il  savait  quelesGalates 
avaient  reçu  l'Epître  adressée  par  lui  aux  Co- 
rinthiens. Il  y  dit  en  effet  :  «  Ne  vous  abusez 
«  point  :  ni  les  fornicateurs,  ni  les  idolâtres,  ni 
«  les  adultères,  ni  les  efféminés,  ni  les  abomi- 
«  nables,  ni  les  voleurs,  ni  les  avares,  ni  les 
«  ivrognes,  ni  les  médisants,  ni  les  rapaces,  ne 
«  posséderont  le  royaume  de  Dieu  i.  » 

49.  Les  œuvres  de  V esprit  ^.  —  Il  était  naturel 
qu'après  avoir  rappelé  ces  œuvres  de  la  chair, 
auxquelles  est  fermé  le  royaume  de  Dieu,  il  rap- 
pelât aussi  les  œuvres  de  l'esprit,  qu'il  nomme 
les  fruits  de  l'esprit.  «  Au  contraire,  dit-il  donc, 
«  les  fruits  de  l'esprit  sont  :  la  charité,  la  joie,  la 
«  paix,  la  patience,  la  bienveillance,  la  bonté,  la 
«  foi,  la  mansuétude,  la  tempérance.  »  Il  ajoute  : 
«  Contre  de  pareilles  choses  il  n'y  a  point  de 
«  loi  ;  »  c'est  pour  nous  faire  comprendre  que  nous 
sommes  sous  la  Loi,  si  ces  vertus  ne  régnent  pas 
en  nous.  Y  règnent-elles?  Nous  usons  légitime- 
ment de  la  Loi,  car  la  Loi  n'est  pas  alors  destinée  à 
nous  réprimer  ;  du  reste  la  justice  a  pour  nous  des 
charmes  meilleurs  et  plus  puissants.  Voici  en  effet 
ce  que  saint  Paul  écrit  à  Timothée  :  «  Nous  savons 
4  que  la  Loi  est  bonne,  si  on  en  use  légitimement  ; 
«  reconnais  que  la  Loi  n'est  pasimposée  au  juste, 
«  mais  que  c'est  aux  injustes  et  aux  insoumis, 
«  aux  impies  et  aux  pécheurs,  aux  scélérats  et 
«  aux  débauchés,  aux  assassins  de  père  ou  de 
«  mère,  aux  homicides,  aux  fornicateurs,  aux 
«  sodomitcs,  aux  voleurs  d'esclaves,  aux  men- 
«  leurs,  aux  paijures  et  aux  autres  coupables 
«  que  condamne  la  saine  doctrine  ^;  »  sous-en- 
tendez  ici  :  que  la  Loi  est  imposée.  Ainsi  donc, 
les  Iruits  de  l'esprit  régnent  dans  un  honune, 
quand  en  lui  ne  régnent  pas  les  péchés.  Or  ces 
fruits  excellents  y  régnent  quand  ils  charment  ' 
assez  pour  retenir  le  cœur  au  moment  des  ten- 
tations et  pour  l'empêcher  de  tomber  en  con- 
sentant au  péché.  Il  est  nécessaire  en  eflét  que 
nous  agissions  conrormément  à   ce   qui   nous 
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charme  le  plus.  Exemple  :  Voici  devant  quel- 
qu'un l'image  d'une  belle  femme,  elle  provoque 
des  mouvements  charnels  ;  mais  si  la  beauté 
intime,  si  la  pureté  de  la  chasteté  nous  charme 
davantage,  nous  y  conformons  alors  notre  vie  et 
nos  œuvres,  avec  la  grcàce  que  donne  la  foi  au 
Christ  ;  elle  péché  ne  régnant  plus  en  nous  jus- 
qu'à nous  faire  céder  à  ses  impressions,  lajustice 
au  contraire  y  exerçant  son  empire,  nous  faisons 
avec  plaisir  tout  ce  que  nous  savons  être  agréa- 
ble à  Dieu  dans  cette  vertu.  Ce  que  j'ai  dit  de  la 
chasteté  et  du  vice  contraire,  j'ai  entendu  qu'on 
l'applique  à  tous  les  autres  cas. 

50.  Eniimérations  diverses.  — On  pourrait  s'é- 
tonner de  voir,  soit  que  les  œuvres  de  la  chair  ne 
figurent  ici  ni  dans  le  même  nombre  ni  dans  le 
même  ordre  que  présente  l'Epître  aux  Corin- 
thiens ;  soit  que  les  œuvres  spirituelles  opposées 
aux  vices  charnels-soient  moins  nonîbreuses  que 
ces  derniers  ;  soit  enfin  qu'à  chaque  vice  ne  cor- 
responde pas  exactement  la  vertu  contraire, 
comme  à  la  fornication  correspond  la  chasteté, 
la  pureté  à  l'impureté.  Mais  l'Apôtre  n'a  pas  en- 
trepris de  taire  connaître  le  nombre,  il  a  voulu 
plutôt  indiquer  la  nature  des  vices  à  luir  et  des 
vertus  à  rechercher.  Aussi  en  se  servant  des  ter- 
mes de  chair  et  d'esprit  entendait-il  nous  porter 
à  éviter  le  péché  et  le  chàliment  du  péché  pour 
nous  attachera  la  grâce  du  Seigneur  et  à  sa  justi- 
ce ;  il  craignait  qu'en  abandonnant  durant  la  vie 
cette  grâce  qui  a  déterminé  le  Seigneur  à  mourir 
pour  nous,  nous  ne  parvinssions  pas  à  l'éternel 
repos  où  pour  nous  aussi  vit  le  Seigneur  ;  et 
qu'en  ne  compi-enant  point  la  portée  du  châti- 
ment temporel  que  le  Seigneur  a  daigné  souf- 
frir, pour  nous  doinpter,  en  endurant  la  mort 
dans  sa  chair,  nous  ne  vinssions  à  tomber  au 
milieu  des  châtiments  éternels  préparés  à  l'or- 
gucil  qui  continue  ses  révoltes  contre  Dieu.  Voilà 
pourquoi,  après  avoir  rappelé  plusieurs  des 
œuvres  de  la  chair ,  il  ajoute  :  «  Et  autres  vices 
«  semblables  ;  »  montrant  assez,  par  ces  paroles, 
qu'il  n'a  point  voulu  faiie une  émunération  bien 
exacte,  mais  indicpicr  seidemenl  et  sans  gène  ce 
qui  se  présentait  à  lui.  11  fait  de  même  quand  il 
est  question  des  fruits  de  l'esprit  ;  il  ne  dit  pas: 
Contre  ces  choses,  mais  :  «  Contre  de  pareilles 
«  choses  il  n'y  a  pas  de  loi  ;  »  en  d'autres  ter- 
mes, il  n'y  en  a  ni  contre  ce  que  je  viens  de  rap- 
peler, ni  contre  les  vertus  semblables. 

oi.  Rapports  entre  les  viees  de  la  chair  elles 
fruits  de  l'Esprit  dont  parle  saint  Paul.  —  Né- 
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aiimoins  si  on  y  regarde  de  près,  on  reconnaî- 
tra qu'il  ne  inanqnp  ni  ordre  ni  règle  dans  lop- 
posilion  signalée  entre  l(>s  vices  de  la  chair  et  les 
fruits  de  l'esprit.  Si  les  rapports  ne  frappent  pas 
d'aboi'd,  c'est  qu'il  n'y  a  parfois  qu'une  cliosc 
opposée  à  plusieurs  auti'es.  Aiais  en  voyant  llgu- 
rer,  en  tête  des  vices  charnels,  la  fornication  , 
et  la  charité  en  tète  des  vertus  spirituelles,  quel 
homme  appliqué  à  l'étude  des  saintes  Lettres  ne 
se  sent  excité  à  sonder  les  mystères  qui  sont  ici 
renfermés  ?  Uu'est-ce  que  la  fornication  ?  C'est 
l'amour  qui  se  détache  d'une  union  légitime,  et 
qui  court  chercher  ailleursdes  satistactions  char- 
nelles. 31ais  qu')  a-t-il  d'aussi  légitimement  uni 
à  Dieu,  que  l'àme  puisant  en  lui  la  lécondité  spi- 
rituelle y  Elle  est  d'autant  plus  pure  qu'elle  s'at- 
tache à  lui  plus  inviolablement.  Ur  cet  attache- 
ment est  l'œuvre  de  la  charité.  La  charité  seule 
conservant  ainsi  lachasteté  de  r;imc,  est-ce  sans 
motif  que  saint  Paul  l'oppose  à  la  fornication  ? 
Les  tioubles  qui  naissent  dans  l'àme  à  la  suite 
de  l'acte  de  fornication  sont  de  véritables  impu- 
retés ;  aussi  bien  l'Apôtre  oppose-t-il  à  l'impu- 
reté la  joie  d'un  cœnv  tranquille.  L'idolâtrie  est  la 
dernière  desprostitulions  de  l'àme  ;  et  c'est  pour 
la  soutenir  qu'a  été  déclarée  à  l'Evangile  et  aux 
hommes  déjà  réconciliés  avec  Dieu,  cette  guerre 
furieuse  dont  les  flannnes,  depuis  longtemps 
éteintes,  se  rallumeid  pourtant  encore.  A  l'idolâ- 
trie est  par  conséquent  opposée  la  paix  qui  nous 
remet  en  grâce  avec  Dieu  ;  et  en  gardant  cette 
paix  dans  nos  rapports  avec  les  hommes,  nous 
nous  corrigeons  des  péchés  d'ejnpoisonnements, 
d'inimitiés,  de  contestations,  de  jalousies,  de  colè- 
res et  de  dissensions.  De  même,  quand  il  s'agitde 
nous  conduire,  avec  lajusiice et  les  égards  con- 
venables, dans  nos  rappoits  avec  les  hommes  au 
milieu  desquels  nous  vivons,  la  patience  nous  aide 
à  les  supporter  ;  la  bienveillance,  à  en  prendre 
soin  ;  et  la  boidé,  à  leur  pardon. ler.  A  quoi  bon 
ajouter  que  la  loi  résiste  aux  hérésies,  la  dou- 
ceur à  l'envie,  la  tempérance  à  l'ivrognerie  et  à  la 
débauche  ? 

52.  DilfVrence  entre  la  jalousie  et  l'envie.  — 
Qu'on  ne  confonde  pas  l'envie  et  la  jalousie  ;  il 
y  a  entre  elles  des  points  de  coidact  et  pour  ce 
motif  on  les  prend  souvent  l'une  pour  l'autre, 
la  jalousie  pour  l'envie  et  l'envie  pour  la  jalou- 
sie. Cependant  comme  ces  deux  passions  ont  ici 
chacime  sa  place,  nous  devons  les  distinguer. 
La  jalousie  est  un  chagrin  (|ue  l'àme  éprouve  de 
Toir  quelqu'un  parvenir  à  ce  que  deux  ou  mê- 


me |)iusieurs  convoitaient,  quand  un  seul  pou- 
vait j  arriver.  Elle  trouve  son  remède  dans  la 
paix  chrétienne,  qui  nous  porte  à  désirer  ce  qui 
ne  fait  que  nous  unir  lorsque  tous  nous  y  par- 
venons. Pour  l'envie,  elle  est  aussi  un  chagrin 
que  l'àme  éprouve,  mais  lorsqu'elle  voit  celui 
qu'elle  en  répute  indigne  obtenir  ce  qu'elle 
même  ne  convoite  pas.  Son  remède  est  dans  la 
douceur,  qui  rapporte  tout  au  jugement  de  Dieu 
sans  résister  jamais  à  sa  volonté  et  qui  croit  bien 
ce  qu'il  a  fait  plutôt  que  de  s'en  rapporter  à  son 
appréciation  personnelle. 

o3.  Le  crucifiement  et  l'amour  i.  —  Quels  sont 
«  ceux  qui  ont  crucifié  leur  chair  avec  ses  passi- 
«  ons  et  ses  convoitises  ?  »  L'Apôtre  le  dit  ensui- 
te :  «  Ce  sont  ceux  -cfui  vivent  en  Jésus-Christ.  » 
Comment  sont-ils  arrivés  à  ce  crucifiement, 
sinon  par  cette  crainte  chaste  qui  subsiste  dans  les 
siècles  des  siècles  2,  ce  qui  nous  tient  sur  nos 
gai-des  pour  n'offenser  pas  Celui  que  nous  ai- 
mons de  tout  notre  cœur,  de  toute  notre  àme  et 
de  tout  notre  esprit?  L'épouse  adultère  a  peur 
que  son  mari  n'ait  l'œil  sur  elle,  et  l'épouse 
chaste,  qu'd  ne  s'éloigne  :  ce  n'est  pas  la  même 
crainte,  l'une  s'affligeant  de  la  présence  de  son 
époux,  et  l'autre  de  son  absence.  Aussi  la  pre- 
mière espèce  de  crainte  est  une  crainte  corrom- 
pue, elle  ne  veut  pas  aller  au  delà  de  cette  vie  ; 
l'autre  est  chaste  et  subsiste  pendant  l'éternité. 
C'est  par  cette  dernière  que  le  prophète  deman- 
de à  être  cloué  à  la  croix  quand  il  dit  :  «  Péné- 
«  trcz  mes  chairs  de  votre  crainte  ^  ;  »  et  cette 
croix  est  celle  dont  parle  le  Seigneur  quand  il 
s'écrie  :  «  Prends  ta  croix  çt  me  suis  ^.  » 

54.  La  vie  de  l'esprit  &.  —  «  Si  nous  vivons  par 
(f  l'esprit,  poursuit  saint  Paul,  recherchons  aussi 
«  par  l'esprit.  »  11  est  évident  que  notre  vie  est 
en  rapport  avec  ce  que  nous  recherchons,  et 
que  nous  rechercherons  ce  ({ue  nous  aimerons. 
Par  conséquent  si  se  trouvent  en  présence,  d'ime 
part  ce  que  commande  îajustice,  d'autre  part  ce 
qui  (latte  les  penchants  charnels  et  qu'on  aime 
l'un  et  l'autre,  on  se  portera  à  ce  qu'on  aimera 
davantage.  L'attrait  est-il  égal  ?  On  ne  se  portera 
à  rien,  mais  on  sera  entraîné  quelque  part  par 
la  crainte  ou  même  malgré  soi.  La  crainte  aussi 
est-elle  égale  ?  On  restera  sûrement  exposé  au 
danger,  flottant  alternativement  au  souffle  de 
l'amour  et  au  souffle  de  la  crainte.  Ah  !  que  la 
paix  du  Christ  l'emporte  alors  dans  nos  cœurs  ^. 

'  Gai.  V,  24.  —  2  Ps.  XTIII,  10.  —  •''  Ib.  cxvui,  120.  —  *  Matt. 
XVI,  24.  —  5  Gai,  V,  26.  —  •*  Col.  m,  15. 
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Car  en  ce  cas  nous  prierons,  nous  gémirons, 
nous  appolioroiis  à  notre  aide  la  main  secoura- 
ble  de  la  divine  miséricorde,  et  Dieu  ne  mépri- 
sera point  le  sacrifice  de  nos  cœurs  contrits,  et 
en  nous  montrant  i'iiorrible  danger  dont  il  nous 
aura  délivrés,  il  accroîtra  en  nous  les  l'eux  de 
son  amour.  L'erreur  des  faux  frères,  c'est  que 
dans  l'impossibilité  de  nier  qu'ils  dussent  recher- 
cher l'Esprit-Saint,  l'auteur  et  le  guide  de  leur 
liberté,  ils  ne  croyaient  pas  qu'ils  travaillaient  à 
reculer,  en  revenant  charnellement  aux  œuvres 
servîtes.  Aussi  l'Apôtre  ne  dit-il  pas  :  «  Si  nous 
«  vivons  par  l'esprit,  »  recherchons  l'esprit,  mais  : 
«  Recherchons  par  l'esprit.  »  Ils  étaient  d'accord 
qu'on  est  obligé  d'obéir  à  l'Esprit-Saint;  mais 
ils  voulaient  s'attacher  à  lui,  non  par  leur  es- 
prit, mais  par  la  chair,  non  pas  en  recherchant 
la  grâce  de  Dieu  par  des  moyens  spnitueis,  mais 
en  mettant  l'espérance  de  leur  salut  dans  la  cir- 
concision charnelle  et  les  autres  observances 
du  même  genre. 

55.  Eviter  la  vaine  gloire  *.  —  «  Ne  devenons 
«  pas  avides  d'une  gloire  vaine,  envieux  les  uns 
«  des  autres,  nous  provoquant  les  uns  les  au- 
«  très.-»  Voilà  qui  vient  à  propos  et  divinement 
bien  :  après  avoir  prémuni  les  Calâtes  contre  les 
faux  docteurs  qui  cherchaient  aies  ramener  sous 
l'esclavage  de  la  Loi,  il  craint  que  plus  éclairés 
maintenant  et  pour  répondre  aux  attaques  de  ces 
hommes  charnels  ils  ne  se  livrent  aux  contesta- 
tions; il  craint  aussi  quj  déchargés  des  pratiques 
onéreuses  de  la  Loi,  le  désir  d'une  gloire  vaine 
ne  les  rende  esclaves  de  vaines  convoitises. 

56.  Correction  fraternelle  :  dans  quel  esprit  il 
faut  la  faire  "^.  —  Rien  ne  prouve  qu'un  homme 
est  spirituel  connue  la  correction  qu'il  lait  du 
péché  d'aulrui  en  cherchant  plutôt  à  l'en  déli- 
vrer qu'à  l'humilier,  à  lui  venir  en  aide  qu'à  le 
confondre,  et  en  le  faisant  autant  qu'il  le  peut. 
Aussi  l'Apôtre  dit-il  :  «  Mes  h'ères,  siunhonune 
«  est  suii)ris  dans  quelque  faute,  vous  qui  êtes 
«  spirituels,  relevez-le  »  Mais  on  ne  doit  pas 
s'imaginer  que  le  relever  c'est  le  blâmer  pour 
sa  faute  avec  insolence  et  dérision,  ni  le  repous- 
ser avec  orgueil  comme  un  incurable  ;  c'est  pom-- 
quoi  saint  Paul  ajoute  :  «  En  esprit  de  doiu  eur 
«  el  veillant  sur  toi-même,  de  peur  ipie  toi  aussi 
«  tu  ne  soisteuté.  «  Rien  effectivement  ne  dis- 
pose tant  à  la  miséricorde  que  la  pensée  de  ses 
propres  dangers. 

Ainsi  donc  l'Apôtre  veut  et  qu'on  ne  maïKpie 

'  Gai,  V,  26.  —  Mb.  vi,  1, 


pas  au  devoir  de  la  correction  fraternelle,  et 
qu'on  évite  les  batailles.  Combien  veulent  dis- 
puter sitôt  qu'ils  sont  éveillés,  et  cherchent  à  se 
rendormir  quand  ils  ne  sauraient  plus  disputer  ! 
L'idée  du  danger  commun  doit  donc  maintenir 
dans  le  cœur  la  paix  et  la  charité;  quant  à  la 
manière  de  reprendre,  soit  plus  vivement  soif 
plus  doucement,  elle  doit  se  régler  sur  ce  que 
semble  demander  la  guérison  du  malade  qu'on 
a  entrepris.  Aussi  bien  est-il  dit  ailleurs  :  «  Un 
«  serviteur  de  Dieune  doit  pas  disputer,  mais  être 
«  doux  envers  tous,  capable  d'enseigner,  pa- 
«  tient,  y  Qu'on  ne  croie  pas  toutefois  que  la  pa- 
tience doive  empêcher  de  reprendre  le  prochain 
lorsqu'il  s'égare,  car  il  est  dit  encore  :  «  Et  re- 
«  pre'ndre  modestement  ceux  qui  s'éloignent  de 
«  la  vérité  1.  »  Commentalliercesdeuxmots  :  re- 
prendre, modestement,  sinon  en  gardant  la  dou- 
ceur dans  le  cœur,  tout  en  jetant  sur  la  plaie 
quelque  parole  vive  et  pénétrante  pour  la 
guéiirj 

On  ne  doit  pas,  me  semble-t-il,  entendre  dif- 
féremment ce  passage  de  la  même  Epitre  : 
«  Piêche  la  parole,  insiste  à  temps,  à  contre 
«  temps,  reprends,  exhorte,  menace  avec  toute 
«  patience  et  doctrine  2.  »  A  temps  est  assuré- 
ment le  contraire  de  à  contre-temps.  Or  aucun 
remède  ne  saurait  guérir  s'il  n'est  appliqué  à 
temps.  Cependant  on  pourrait  unir  les  mots  au- 
trement et  lire  :  «  Insiste  à  temps,  reprends  à 
«  con;re-temps  ;  »  et  continuer  ensuite  :  «  Ex- 
ce  horte,  reprends  avec  toute  patience  et  doctri- 
«  ne.  »  De  celte  manière  on  semblerait  parler 
à  ternps,  lorsqu'on  s'appliquerait  à  éditier,  et  on 
ne  se  soucierait  pas,  en  réprimant  les  désor- 
dres, de  paraître  agir  à  contre-temps,  quand  on 
paile  à  propos  [)our  les  malades  qu'on  veut  gué- 
rir. De  cette  manière  encore  on  pourrait  rap- 
procher de  ces  deux  adverbes  les  deux  verbes 
qui  suivent,  et  dire  :  «  Exhorte,  »  en  insistant  à 
temps  ;  «  menace,  »  en  reprenant  à  contre- 
temps ;  puis  en  inteivertissaid  l'ordre,  les  deux 
substantifs  qui  viennent  immédiatement  après  : 
«  Avec  toute  patienre,  »  pour  souffrir  l'indi- 
gnation de  ceux  qu'on  réprimande  ;  «  et  toute 
«  doctrine,  »  pourrelever  les  affections  de  ceux 
que  l'on  édilie. 

Toutefois,  lors  même  qu'on  lirait  ces  mots 
comme  on  les  lit  le  plus  ordinairement  et  com- 
me si  l'Apôtre  avait  écrit  :  «  Insiste  h  temps,  »  et 
si  tu  ne  gagnes  rien,  «à  contre  temps;  »  jamais 

'  H  Tim.  II,  24.  25,  —  '  Ib.  iv,  2. 
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on  ne  doit  se  départir  pour  soi-même  de  l'oc- 
casion convenable,  et  «  à  contre-temps  «  sif^ni- 
fiei'a  siniplenienl  qu'on  parait  iinpoilnn  à  celui 
qu'on  corrige  et  qui  n'entend  pas  volontiers  ce 
qu'on  lui  reproche,  bien  qu'on  sache  soi-même 
que  la  réprimande  se  lait  à  temps  et  qu'on  l'ai- 
me, qu'on  preud  soin  de  son  salut  avec  uu  cœur 
plein  de  douceur,  de  retenue  et  de  charité  fra- 
ternelle. Combien  n'y  en  a-t-il  pas  qui  songeant 
ensuite  à  ce  qu'on  leur  a  dit,  à  la  justesse  des 
reproches  qui  leur  ont  été  adressés,  se  repren- 
nent plus  fortement  et  plus  sévèrement  eux 
mêmes  !  Ils  paraissaient  irrités  en  s'éloignant  du 
médecin  ;  mais  l'énergie  de  sa  parole  les  pé- 
nétrant jusqu'à  la  moelle  des  os,  ile  se  trouvent 
guéris.  Or  ils  ne  le  seraient  pas,  si  pour  traiter 
un  malade  dont  les  membres  se  gangrènent, 
nous  attendions  qu'il  nous  demandât  de  bon 
cœur  déporter  sur  lui  le  ferou  le  feu.  Tout  en 
agissant  en  vue  d'une  récompense  terrestre,  les 
médecins  du  corps  n'attendront  pas  toujours 
ce  moment  eux-mêmes.  Est-il  beaucoup  de 
malades  qu'ils  ne  doivent  lier  avant  de  leur  ap- 
pliquer soit  le  feu  soit  le  fer  ?  N'en  est-il  pas 
moins  encore  qui  se  laissent  lier  volontairement. 
La  plupart  en  effet  résistent^  ils  crient  qu'ils  pré- 
fèrent la  mort  plutôt  qu'une  guérisoii  obtenue 
par  ces  moyens  ;  on  n'enchaine  pas  moins  tous 
leurs  membres,  en  leur  laissant  à  peine  la  liber- 
té de  la  langue  ;  puis  sans  consulter  leur  volonté 
propre  ni  celle  du  malade  qui  se  débat,  mais 
les  prescriptions  de  l'art,  ces  médecins  travail- 
lent sans  que  les  cris  ni  les  injures  du  patient 
puissent  émouvoir  leur  cœur,  ni  arrêter  leur 
main.  Et  des  ministres  qui  sont  chargés  d'exer- 
cer une  médecine  toute  céleste,  ne  veulent  re- 
garder (ju'au  travers  d'une  poutre  haineuse  la 
paille  (pii  est  dans  l'œil  de  leur  frère  *,  ou  bien 
ils  trouveront  plus  supportable  la  mort  de  ce 
pauvre  pécheur,  que  quelque  parole  d'indigna- 
tion proférée  cotdre  eux  !  Ah  !  il  n'en  serait  pas 
ainsi,  si  pour  guérir  l'àmc  d'autrui  notre  âme 
était  aussi  saine  que  le  sont  les  mains  des  mé- 
decins qui  opèientsur  nos  membres. 

57.  Nécessité  de  la  charité  pour  faire  la  cor- 
rection fraternelle.  — Jamaisdonc  il  nenous  faut 
entreprendre  de  corriger  la  faute  d'autrui  qu'a- 
près avoir  interrogé,  examiné  les  replis  de  no- 
tre conscience  et  avoir  pu  nous  répondre  sin- 
cèrement devant  Dieu  que  nous  n'agissons  que 
par  amour.  Les  outrages,  les  menaces,  les  per- 

>  Matt.  vin,  8. 


sécutions  mêmes  de  celui  que  tu  reprends  par- 
viennenent-elles  à  te  blesser  le  cœur  ?  Situ  crois 
le  malade  susceptible  encore  d'être  guéri  par 
toi,  ne  réponds  rien  avant  de  t'ètre  guéri  d'a- 
bord ;  il  serait  à  craindre  que  sous  l'impres- 
sion de  tes  mouvements  naturels  tu  ne  consen- 
tisses à  le  blesser,  à  faire  de  ta  langue  un  ins- 
trument d'iniquité  pour  commettre  le  péché  i, 
pour  rendre  mal  pour  mal  et  outrage  pour  ou- 
trage 2.  Car  toute  parole  qui  viendrait  de  ton 
cœur  blessé,  serait  plutôt  un  acte  de  vengeance 
qu'une  correction  charitable.  Aime  donc,  et  dis 
ce  que  tu  voudras  ;  et  ce  qui  semblerait  une  in- 
jure n'en  sera  nullement  une,  si  ^tu  te  rappelles, 
situ  le  persuades  intimement  que  tu  n'es  ar- 
mé du  glaive  de  la  parole  de  Dieu  que  pour  dé- 
livrer ton  frère  des  vices  quilonl  assaut  sur  lui. 
Si  cependant,  ce  qui  n'est  pas  rare,  après  avoir 
entrepris  avec  amour  et  après  avoir  commencé 
avec  un  cœur  tout  pénétré  d'affection,  cet  ac- 
te de  charité,  il  s'est  élevé  en  toi  durant  l'action 
même,  et  pendant  que  le  malade  te  résiste,  un 
sentiment  qui  le  détourne  de  la  pensée  de  le 
guérir  et  qui  l'irrite  plutôt  contre  lui-même,  ré- 
pands ensuite  des  larmes  pour  laver  cette  tache, 
et  souviens-toi  bien,  ce  qui  est  fort  salutaire, 
qu'il  faut  d'autant  moins  nous  enorgueillir  à  la 
vue  des  péchés  d'autrui,  que  nous  en  faisons 
nous-mêmes  en  les  reprenant,  puisque  la  colère 
nous  porte  plutôt  à  la  colère,  que  la  misère  à  la 
compassion. 

58.  Que  comprend  la  Loi  du  Christ  3  ?  — 
«  Portez  les  fardeaux  les  uns  des  autres,  et  vous 
«  accomplirez  ainsi  la  Loi  du  Christ  :  »  sans 
aucun  doute  la  Loi  de  charité.  Mais  si  aimer 
le  prochain  c'est  accomplir  la  Loi  ;  si  de  plus  les 
livres  de  l'ancien  Testament  recommandent 
avec  instance  cet  amour  du  prochain  ^,  en  qui 
sainl  Paul  dit  ailleurs  que  se  résument  tous  les 
préceptes  de  la  Loi  ■'*  ;  il  s'ensuit  évidemment 
que  la  partie  même  de  l'Ecriture  qui  a  été  don- 
née à  l'ancien  peuple  appartient  à  cette  Loi  du 
Christ,  que  le  Christ  est  venu  faire  accomplir  par 
la  charité,  puistpie  la  crainte  n'y  suffisait  pas  6. 
Par  conséquent  c'est  partout  la  même  Ecritiu-e 
et  partout  le  même  précepte,  prenant  le  nom 
d'ancien  Testament,  lorsqu'il  pèse  sur  les  escla- 
ves aspiiantà  la  posi^ession  des  biens  terestres, 
et  le  nom  de  nouveau  Testament,  lorsqu'il  relè- 
ve les  cœurs  libres  qui  sont  embrasés  d'amour 
pour  les  biens  éternels. 

'  Rom.  VI,  13.  —  2  I  Pierre,  m,  9.  —  '  Gai.  vi,  2.  —  <  Lév, 
XIX,  18.  —  »  Rom.  XIII,  8,  9.  —  **  Matt.  v,  17. 
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59.  Se  défier  des  louanges  i.  —  «  Car  si  quel- 
ce  qu'un  s'estime  être  quelque  chose  ;  comme  il 
«  n'est  rien  il  s'abuse  lui-même.  »  Ce  n'est  pas 
des  flatteurs,  c'est  de  lui-même  plutôt  qu'il  est 
dupe  ;    puisqu'étant    plus     près  de    lui-même 
qu'ils  ne  le  sont,  il  préfère  se  voir  en  eux  plutôt 
qu'en  lui    Or,  que  dit  l'Apôtre  ?  «  Que    chacun 
«  éprouve  ses  propres  œuvres,   et  alors  il  trou- 
ce  vera  sa  gloire  en  lui-même  et  non  dans  un  au- 
«  tre  ;  y  en  lui-même,  dans  le  secret  de  sa  con- 
science ;  et  non  dans  un  autre,   non  dans  celui 
qui  le  flatte  «  Car  chacun  portera  son  fardeau .  » 
Conséquemment  ce  ne  sont  pas  tes  flatteurs  qui 
allégeront  les  charges    de  notre  conscience  : 
plaise  même  à  Dieu  qu'ils  n'y  ajoutent  pas,  puis- 
que trop  souvent,    pour  ne   pas  restreindre   en 
les  offensant  les  louanges  qu'ils  nous  doiment, 
nous  négligeons  de  les  guérir  en  les  reprenant, 
ou  même  nous  étalons  avec  jactance  devant  eux 
quelques-uns  de  nos  avantages,  plutôt  que  de  les 
montrer  dans  notre  vie  par  la  constance.  Je   ne 
dis  rien  ici  des  mensonges  ni  desinventions  qu'on 
fait  sur  son  propre  comptepours'attirerdes  louan- 
ges humaines.  Est-il  rien  de  plus  ténébreux  que 
cet  aveuglement?  Comment  !  chercher  à  trom- 
per les  hommes  pour  obtenir  une  gloire  si  vaine  ! 
ce  n'est  pas  tenir  compte  de  Dieu  dont  le  regard 
plonge  dans  le  cœur  .   Y  a-t-il  même  aucune 
comparaison  à  établir  entre  l'erreur  de  cet  hom- 
me qui  te  croit  bon,   et  l'égarement  auquel    tu 
t'abandonnes  lorsque   tu  cherches  à  lui  plaire 
par   des  vertus  imaginaires,  tout  en  déplaisant 
à  Dieu  par  des  défauts  trop  réels  ? 

60.  On  doit  le  nécessaire  à  r Apôtre  2.  —  Le 
reste  me  paraît  très-facile  à  expliquer.  L'ordre 
donné  au  fidèle  d'assurer  le  nécessaire  au  pré- 
dicateur qui  lui  annonce  la  parole  de  Dieu,  re- 
vient souvent  en  effet.  Mais  il  fallait  exciter  les 
Calâtes  à  multiplier  les  bonnes  œuvres,  à  servir 
le  Christ  dans  sa  pauvreté,  afin  d'être  un  jour  à 
sa  droite  avec  les  agneaux,  h  faire  plus  enfin 
pour  l'amour  de  la  foi,  qu'ils  n'avaient  pu  faire 
par  crainte  de  la  Loi.  Or  personne  n'était  plus  à 
même  que  l'Aj^ôtre  de  rappeler  avec  assurance 
cedevoir,  puis(|u'ii  vivait  du  travail  de  ses  mains-S 
et  qu'il  ne  voulait  pas  qu'on  accomplît  en  sa  fîi- 
veur  cette  obligation  ;  (uonlrant  ainsi  avec  plus 
d'autorité,  qu'il  avait  plus  en  vue  l'avantage  de 
ceux  qui  donneraient  que  l'utihlé  de  ceux  qui 
recevraient. 


'  Gai.    vt,    3-5.    —  2    Ih.    VT,    6.  —  '    Act. 
I  Cor.  IV,  l  ;  1  Tliess.  ii,  9  ;  II  Thess.  m,  «. 
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61.  Léternelle  moisson  i.—  S'il  ajoute  ensuite  : 
«  Ne  vous  y  trompez  pas  :  on  ne  se  rit  point  de 
«  Dieu,  »  c'est  qu'il  sait  combien  d'affreux  propos 
on  entend  de  la  bouche  des  hommes  qui  se  per- 
dent, lorsqu'on  vit  dans  la  foi  aux  choses  invisi- 
bles ;  lorsque  tout  en  voyant  les  bonnes  œuvres 
que  l'on  sème,  on  ne  voit  pas  la  moisson  qu'elles 
produisent.  Ce  qui  est  promis  d'ailleurs,  ce  n'est 
pas  une  récolte  de  la  nature  des  moissons  de  la 
terre,  puisque  le  juste  vit  de  la  foi  2.  «  Celui, 
«  dit  l'Apôtre,  qui  aura  semé  dans  sa  chair,  en 
«  recueillera  la  corruption.  »  Ceci  s'applique  à 
ceux  qui  aiment  les  plaisirs  plus  qu'ils  n'aiment 
Dieu.  Car  c'est  semer  dans  la  chair  que  de  ne 
rien  faire,  même  ce  qui  paraît  bien,  que  dans  le 
dessein  de  procurer  le  bien-être  au  corps.  «  Mais 
«  celui  qui  sème  dans  l'esprit,  en  recueillera  la 
ce  vie  éternelle.  »  Semer  dans  l'esprit,  c'est  faire 
avec  foi  et  charité  ce  que  demande  la  justice, 
sans  suivre  les  désirs  coupables  qui  surgissent  mê- 
me du  soin  de  ce  corps  mortel.  Quant  à  la  mois- 
son de  l'éternelle  vie,  elle  aura  lieu  lorsque  l'enne- 
miedernière,  lorsque  la  mort  sera  détruite,  lors- 
que ce  corps  mortel  sera  absorbé  par  la  vie,  lors- 
que, corruptible,  il  sera  revêtu  d'incorruptibilité. 

Maintenant  donc  qu'en  vivant  sous  la  grâce 
nous  sommes  au  troisième  degré  de  vie  ;  nous 
semons  dans  les  larmes,  en  ne  consentant  pas,  en 
résistant  aux  désirs  que  soulève  en  nous  le  corps 
animal,  afin  de  moissonner  dans  la  joie  au  mo- 
ment où  ce  corps  étant  transfiguré,  nous  n'éprou- 
verons plus,  de  la  part  de  qui  que  ce  soit,  ni 
chagrin  ni  danger.  Car  notre  corps  lui-même 
est  considéré  comme  une  semence.  «  Il  est  se- 
((  mécorps  animal,  «dit  ailleurs  le  même  Apôtre; 
mais  c'est  pour  ajouter,  comme  allusion  à  la 
moisson  :  «  Il  ressuscdera  corps  spirituel  3.  » 
Pensée  déjà  exprimée  par  ces  mots  d'un  pro- 
phète :  «  Qui  sème  dans  les  larnu^s,  moissonne- 
«  ra  dans  la  joie  ^.  » 

Cependant  il  est  plus  facile  de  bien  semer, 
c'est-à-dire  de  bien  commencer,  que  de  persé- 
vérer dans  le  bien.  La  récolte  en  efl'el  encourage 
à  travailler;  mais  c'est  pour  la  i\n  seulement  de 
noliv  vie  (pi'on  nous  promet  la  récolle  ;  il  faut 
doue  de  la  pcM'sévérance.  Aussi,  «  (juiconquc 
«  persévérera jusrju'a  latin,  ciHui-l;! ser;i sauvé  •.» 
Un  prophète  crie  également  :  «  Attends  le  Sei- 
«  gneur,  etagisavec  courage  ;  fortifie-loi  le  cœur 
«  et  attends  le  Seigneur  «v  »  C'est  ce  qu'enseigne 

'  Oal.  VI,  7-10.    —  2   Habac.    il,   4.  —  ■'  I  Cor.  xv,  2»;,  44.  —  *  Ps. 
cxxv,  5.  —  i  Matt.  X,  22.  —  «Ps.  xxvi,  14. 
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l'Apôtre  :  «  Ne  nous  lassons  point,  dit-il,  en 
«  faisant  le  bien  ;  car  nous  moissonnerons 
«  sans  nous  lasser  lorsque  le  temps  sera  venu. 
«  Ainsi  donc,  pendant  que  nous  en  avons  le 
«temps,  faisons  du  bien  à  tous,  surtout  à  ceux 
a  qui  sont  de  la  famille  de  la  loi.  «  Quels  sont 
ceux  qu'il  désigne  ici,  sinon  les  clirétieus?Atous 
en  effet  nous  devons  souhaiter  la  vie  éternelle, 
mais  nous  ne  pouvons  rendre  à  tous  les  mêmes 
devoirs  de  charité. 

62.  Lâcheté  des  faux  docteurs  i.  — Après  avoir 
enseigné  que    les  œuvres  réellement  salutaires 
de  la  Loi,   c'est-à-dire  les  œuvres  morales,  ne 
peuvent  s'accomplir  qu'avec  l'amour  spirituel  et 
non  pas  avec  la  crainte  servile,  l'Apôtre  revient 
à  ce  qui  fait  le  sujet  de  toute  cette  Lpitre  :  «  Vous 
«  voyez,  dit-il,  quelle  leltre  je  vous  ai  écrite  de 
«  ma  propre  main.  »  C'est  par  crainte    qu'en 
publiant   une  lettre  sous  son  nom  on  ne  vienne 
à  duper  les  simples.  Il  ajoute  :  «  Ceux  qui  vous 
«  poussent  à  vous  faire  circoncire  sont  des  hom- 
«  mes  qui  veulent  plau'c  selon  la  chair  et  qui 
«  n'ont  en  vue  que  de  ne  pas  souffrir  persécution 
«  pour  la  croix  du  Christ.  »  Les  Juifs  en  effet 
persécutaient  à  outrance   ceux   qui  paraissaient 
abandonner  leurs  traditions  d'observances  char- 
nelles. L'Apôtie  montre  combien  peu  il  les  re- 
doute en  écrivant  cette  lettre  de  sa  propre  main; 
mais  il  indique  en  même    temps  combien    la 
crainte  ad'influence  sur  ces  esclaves  des  prati- 
ques légales   qui  poussent  les  GentUs  à  se  faire 
circoncire.  —  «  Et  eux  qui  se  font  circoncire, 
«  ne  gardent  pas  la  Loi.  »  Par  cette  Loi   qu'ils 
ne  gardent  pas  il  entend  ici  celle  qui  défend  de 
tuer,  de  commettre   l'adultère,  de  faire  de  faux 
témoignage,  et  qui  renlérme  les  autres  prescrip- 
tions évide.iiment  relatives  à  la  morale;  car, 
nous  l'avons  déjà  dit,    on  ne  saurait  l'accomplii- 
qu'autant  que  l'on  a  la  charité,  et  l'espérance  de 
ce:  biens  éternels  que  fait  connaître  la  foi.  — 
«  Ils  veulent  vous  faire  circoncire,  poursuit  saint 
«  Paul,  [)Our  se  glorifier  en  votre  chair  ;  »  c'est- 
à-dire,  non-seulement   aliii  d'échapper  aux  per- 
sécutions des  Juifs,  (pii  ne  soulïraient  pas  qu'on 
livrât  la  Loi  à  des  incirconcis,  mais  encore  afin 
de  se  glorifier  devant  eux  de  faire  de  nombreux 
prosélytes;  car  les  Juifs, pour  faire  un  seul  pro- 
sélyte, auraient  sillonné  la  mer  et  la  terre,  leur 
disait  le  Sauveur  2.  _  „  pom-  ,noi,  à  Dieu  ne 
«  plaise  que  je  me  glorifie,   si   ce  n'est  dans  la 
«  croix  de  Notre-Seignem-  Jésus-Chrisi,  par  !j;ii 

'  Gai.  Ti,  11-14.  — 2  Matt.  xxiii,  15. 


«  le  monde  m'est  crucifié  et  moi  au  monde.  — 
«  Le  monde  m'est  crucifié,  »  il  ne  peut  rien  sur 
moi  ;  «  Et  moi  au  inonde,  »  je  ne  tiens  pas  à  lui; 
en  d'autres  termes  encore  :  Le  monde  ne  saurait 
me  nuire  et  moi  je  n'ai  rien  à  désirer  de  lui.  Or, 
quand  on  se  glorifie  de  la  croix  du  Christ,  on  ne 
cherche  pas  à  plaire   en  vue  d'avantages  natu- 
rels, car    on  ne  craint  pas  les  persécutions  des 
hommes  charnels,   qu'a  endurées    le  premier 
jusqu'à  inoiirir  sur   la  croix,  Celui  qui  a  voulu 
donner  par  là  un  grand  exemple  à  ses  disciples. 
66.  La  créature  nouvelle  K  — «  La  circonci- 
«  sion   n'est  rien,   ni   l'incirconcision.   »   C'est 
toujours  la  même  indilfèrence  où  l'on  doit  être 
relativement  à  cette  pratique.  On   ne  doit  donc 
pas  croire  qu'il  y  a  eu  dissimulation  dans  l'Apô- 
tre lorsqu'il  a  fait  circoncire  Tiinothée,  ni  qu'il 
y  en  aurait  si  pour  ce  motif  il  consentait  à  lais- 
ser circoncire  quelqu'un  encore.  Ce  n'est  pas  la 
circoncision  en  elle  même,  c'est  l'espoir  qu'on  y 
met    pour    le  salut,  qui  nuit  aux  croyants.  On 
voit  en  effet,   dans  les  Actes  des  Apôtres,  des 
Juifs  pousser  à  la  circoncision  en  prétendant  que 
sans  ce  moyen  les  Gentils  devenus  chrétiens  ne 
pouvaient  parvenir  au  salut  2.  Ainsi  ce  n'est  pas 
dans    l'acte  en  lui-même,  c'est   dans    Terreur 
qu'on ony  attache,  que  l'Apôtre  voit  du  danger. 
«  La  circoncision  n'est  rien,   ni   Tincirconci- 
«  sion,  mais  la  créature  nouvelle.    »   Nouvelle 
créature  désigne  ici  la  vie  nouvelle  que  donne 
la  foi  en  Jésus-Christ.  Cette  expression  est  à  re- 
marquer ;   car   il  serait  difficile  de  voir  dési- 
gner sous  ce  nom  de  créature  ceux-mèmes  qui 
par  la  foi  sont  déjà  devenus  les  enfants  adoptifs 
de  Dieu.  Cependant  l'Apôtre  dit  également  ail- 
leurs: «  Sidoncquelqu'unestunià  Jésus-Christ, 
«  il  est  une  créature  nouvelle  ;  les  choses  ancien- 
«  nés  ont  passé  :  voilà  que  tout  est  devenu  nou- 
«*veau,  et  ce  tout  vient  de  Dieu  »,  »  31ais  quand 
il  écrit  :  «  Et  la  créature  elle-même seia  affran- 
«  chie  de   la  servitude  de  la  corruption,  »  en 
ajoutant  ensuite  :  «  xNon-seuIcment  elle,  mais 
a  nous  aussi,  qui  avons  les   prémices  de  l'Es- 
«  prit  ^;  »  saint  Paul  distingue  les  fidèles  de  ce 
qu'il  appelle  la  créature.  C'est  ainsi  que  tantôt 
il  dit  qu'ils  sont  des  hommes  et  tantôt  qu'ils  n'en 
sont  jias.  N'est-il  pas  vrai  que  par  manière  de 
reproche  il  dit   quelque   part  aux  Corinthiens 
qu'ils  sont  des  hommes  ?  Voici  ses  paroles  :  «  N'ê- 
«  tes- vous  p:i-;  des  hommes  et  ne  vous  conduisez- 
«  vous  pas  <>u  homines  ^  ?  »  C'est  ainsi  encore 

'  «'ial.  VI.  15,  If).  —  2  Act.  XV,  1.  —  '  II    Cor.    v,  17,    18.    —  »  Rom. 
TUi,  21,  23.  —  i  I  Cor.  m,  3,  4, 
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qu'il  dit  de  Notre-Seigneur  ressuscité  qu'il  n'est 
pas  un  hoiiimo;  car  nous  avons  lu,  dès  le  com- 
mencenienl  de  cette  Épitre  :  «  Non  de  la  part 
«  des  hommes,  ni  par  l'intermédiaire  d'un  hom- 
«  me,  mais  par  Jésus-Christ  i  ;  »  ailleurs  pour- 
tant, qu'il  est  un  homme,  comme  dans  ce  pas- 
sage :  «  Il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  ni  qu'un  seul 
«  médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes,  Jésus- 
ce  Christ  homme  2.  » 

«  Quant  à  tous  ceux  qui  suivent  cette  règle, 
«  pax  et  miséricorde  sur  eux,  ainsi  que  sur  l'Is- 
«raëldcDieu;  »  c'est-à-dire  sur  ceux  qui  se 
préparent  véritablement  à  voir  Dieu,  et  non  sur 
ceux  qui  portent  ce  nom  d'Israël  sans  chercher 
à  voir  le  Seigneur,  aveuglés  qu'ils  sont  par  la 
chair  quand,  rejetant  sa  grâce,  ils  aspirent  à 
rester  des  esclaves  dans  le  temps. 

64.  Stigmates  de  saint  Paul  -^,  —  «  Au  reste, 
«  que  personne  ne  me  fasse  de  la  peine.  »  Il  ne 
veut  pas  qu'on  le  fatigue  par  des  xontestations 
turbulentes  à  propos  d'une  question  suffisam- 
ment éclaircie  dans  cette  Épitre  et  dans  l'Épître 
aux  Romains.  «  Car,  je  porte  sur  mon  corps  les 
«  stigmates  de  Jésus-Chi  ist  notre  Seigneur  :  » 
en  d'autres  termes,  j'ai  avec  ma  chair  d'autres 
conflits  et  d'autres  luttes;  elles  s'élèvent  contre 

'  Gai.  1,  1.  —  2   I  Tim.  Ji,  5.  —  3  Gai.  vi,  17. 


moi  durant  les  persécutions  auxquelles  je  suis 
en  butte.  Les  stigmates  sont  des  traces  de  châti- 
ments infligés  à  des  esclaves.  L'un  d'eux,  par 
exemple,  a-t-il  été  mis  aux  fers  ou  condamné  à 
d'autres  peines  semblables  pour  un  manquement 
ou  pour  une  faute  ?  il  porte  des  stigmates;  aussi 
a-t-il  moins  de  droit  à  être  mis  en  liberté.  L'A- 
pôtre donc  appelle  stigmates  ce  qui  était  comme 
la  marque  des  persécutions  qu'il  endurait.  Il  les 
regardait  comme  le  châtiment  qu'il  méritait 
pour  avoir  persécuté  les  Eglises  du  Christ.  Aussi 
le  Seigneur  lui-même  avait-il  dit  à  Ananie,  au 
moment  où  celui-ci  le  redoutait  comme  un  per- 
sécuteur des  chrétiens  :  «  Je  lui  monlrerai  ce 
«  qu'il  faut  qu'il  souffre  pour  mon  nom  i.  »  Tou- 
tefois, comme  il  avait  reçu  dans  le  baptême  la 
rémission  de  tous  ses  péchés,  toutes  ces  persé- 
cutions, loin  de  lui  nuire,  préparaient  pour  lui 
la  couronne  de  la  victoire. 

()o.  Signature  de  l'Épître  2.  —  La  conclusion 
de  cette  Épitre  est  aussi  claire  que  le  serait  une 
signature  ;  aussi  l'emploie-t-il  également  dans 
quelques  unes  de  ses  autres  lettres  :  «  La  grâce 
«  de  Notre-Seigaeur  Jésus-Christ  soit  avec  votre 
«  esprit,  mes  frères.  Amen.  » 

'  Act.  IX,  6.  —  2  Gai.  VI,  18. 


Traduction  de  M.  l'abbé  Raulx. 


QUATRE-VINGT-TROIS  QUESTIONS  '• 


Première  Question.  —  L'âme  existe-elle  pai 
elle  mêmet  —  Tout  ce  qui  est  vrai  est  vrai  par 
la  vérité,  et  toute  àme  est  àme  par  cela  qu'elle 
est  vraie  àme.  Donc  c'est  de  la  vérité  que  toute 
âme  tient  d'être  véritablement  àme.  Autre  chose 
est  l'àme,  autre  chose  la  vérité.  Car  la  vérité 
est  absolument  incompatible  avec  le  faux,  et 
l'àme  est  souvent  trompée.  Donc  l'âme,  existant 
par  la  vérité,  n'existe  point  par  elle-même.  3Iais 
la  vérité  c'est  Dieu  ;  Dieu  est  donc  l'auteur  de 
l'àme. 

II.  —  Du  libre  arbitre.  —  Tout  ce  qui  se  fait  ne 
peut  être  égal  à  la  cause  qui  le  produit  ;  autre- 
ment il  faudrait  supprimer  la  justice,  qui  doit 
attribuer  à  chacun  ce  qui  lui  appartient.  Donc 
Dieu  en  créant  l'homme,  même  dans  un  état 
excellent,  ne  l'a  point  fait  ce  qu'il  était  lui-même. 
Or  l'homme  qui  est  bon  par  volonté  vaut  mieux 
que  celui  qui  l'est  par  nécessité.  Conséquemment 
il  a  fallu  donner  à  l'homme  une  volonté  libre. 

III.  —  Dieu  est-il  la  cause  du  mal  dans  l'hommel 

—  Jamais  un  homme  ne  devient  mauvais  par  le 
fait  d'un  homme  sage.  Ce  serait  là  une  grande  fau- 
te, et  même  si  grande  qu'aucun  homme  sage  n'en 
est  capable.  Or  Dieu  l'emporte  de  beaucoup  sur 
tout  hommesage  ;  il  en  est  donc  d'autant  moins 
raideur  du  mal  dans  l'homme. Car  la  volonté  de 
Dieu  est  beaucoup  meilleure  que  celle  de  l'homme 
sage.  Ici,  en  parlant  de  cause,  nous  entendons 
la  volonté.  C'est  donc  par  un  vice  de  volonté  que 
l'homme  devient  mauvais,  et  si  ce  vice  de  vo- 
lonté est  à  une  distance  infinie  de  Dieu,  comme 
l'enseigne  la  raison,  il  faut  donc  chercher  où  il 
est. 

IV.  —  Quelle  est  la  cause  dumal  dansVhomme  1 

—  La  cause  du  mal  dans  l'homme  doit  ôh-e  en 
lui,  ou  dans  quelque  autre  être,  ou  dans  le  néant. 
Si  elle  e.st  dans  le  néant,  elle  n'existe  pas.  Si  ce- 
pendant par  ce  mot  de  néant  on  entend  que 
l'hounnea  été  fait  du  néant  ou  de  choses  tirées  du 
néant,  il  faudra  dire  que  la  cause  du  mal  est  en 
lui,  puisque  le  néant  a  formé,  pour  ainsi  dire,  la 
matière  dont  il  est  fait.  Si  elle  est  dans  quelque 
antre  être,  est-ceen  Dieu,  ou  dans  nu  autre  hom- 
me, ou  dans  un  être  qui  ne  soit  ni  Dieu  ni  homme? 

'La  pliipnrtde  ces  questions, ainsi  que  les  (|uestions  ronU-nucs  dans 
les  ouvrages  suivants,  ayant  pour  objet  l'éclaircissement  de  quelques 


Or  ce  n'est  pas  en  Dieu  :  car  il  est  l'auteur  du 
bien.  Si  elle  est  dans  un  homme,  elle  agit  par 
violence  ou  par  persuasion.  Par  violence,  on  ne 
peut  l'admettre  :  autrement  elle  serait  plus  puis- 
sante que  Dieu.   En   etfet  Dieu  a  créé    l'hom- 
me dans  une  condition  si  parfaite,  que  s'il  vou- 
lait rester  excellent,  personne  ne  pourrait  l'en 
empêcher.  Mais  si  nous  accordons  que  l'homme 
est  perverti  par  la  séduction  d'un  autre  homme, 
il  nous  faudra  chercher  par  qui  cet  autre  homme 
a  été  perverti  lui-même.  En  effet,  celui  qui  con- 
seille ainsi  le  mal  ne  peut  pas  n'être  pas  mauvais. 
Reste  ensuite]  e  ne  sais  quoi,  qui  ne  serait  ni  Dieu 
ni  homme  ;  mais  cet  être,  quel  qu'il  soit,  a  dû 
employer  la  violence  ou  la    persuasion.  Dans  le 
premier  cas,  nous  avons  donné  la  réponse  plus 
haut;  dans  le  second,  quelle  qu'ait  puètrelasé- 
ducfion,  comme  la  séduction  n'impose  pas  ia  vio- 
lence, il  faut  imputer  à  la  volonté   de  l'homme 
la  cause  de  sa  dépravation,  soit  qu'il  ait  agi  par 
conseil,  soit  qu'il  ait  agi  de  lui-même. 

V.  —  Vu  animal  privé  de  raison  peut-il  être 
heureux'!  —  Un  animal  privé  de  raison  est  privé 
de  la  faculté  de  connaître.  Or  aucun  animal  privé 
de  la  faculté  de  comiaître  ne  saurait  être  heu- 
reux. Donc  les  animaux  privés  de  raison  ne  peu- 
vent être  heureux. 

VI.  —  Du  mal.  —  Tout  ce  qui  existe  est  cor- 
porel ou  incoiporel.  Le  corporel  appartient  à 
l'espèce  sensible,  l'incorporel  à  l'espèce  intelli- 
gible. Donc  tout  ce  qui  existe  appartient  à  une 
espèce.  Or  partout  où  il  y  a  espèce,  il  y  a  mode 
d'être,  et  le  mode  d'être .  est  quelque  chose  de 
bon  en  soi.  Donc  le  mal  souverain  n'a  pas  de 
modo  d'être  :  car  il  exclut  tout  bien.  Il  n'existe 
donc  pas,  puisqu'il  n'apparlientà  aucune  espèce; 
et  ce  nom  de  mal  signifie  absolument  privation 
d'espèce. 

Vil.  —  Ce  qu'on  entend  proprement  par  âme 
dans  l'animal.  —  Quelquefois  par  âme  on  entend 
l'intelligence,  et  c'est  en  ce  sens  qu'on  dit  que 
Ihoinme  est  composé  d'une  àme  et  d'un  corps  ; 
quelquefois  on  prend  ce  mot  en  dehors  de  cette 
signification.  Mais,  dans  ce  cas,  on  l'entend  des 
opérations  qui   nous  sont  communes  avec  les 
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bêtes.  Car  les  bétes  sont  privées  de  la  raison,  qui 
est  le  caractère  propre  de  l'intelligence. 

VIII.  —  L'âme  se  meut-elle  par  elle-même'!  — 
Quiconque  sent  en  lui  une  volonté,  sent  que  son 
âme  se  meut  par  elle-même.  En  effet,  quand 
nous  voulons,  ce  n'est  pas  un  autre  qui  veut  pour 
nous.  Etice  mouvement  de  i'àme  est  spontané, 
car  c'est  Dieu  qui  le  lui  a  donné  ;  mais  il  n'est 
pas  le  passage  d'un  lieu  à'un  autre,  comme  pour 
le  corps.  Le  mouvement  local  appartient  en  effet 
au  corps.  Et  quand,  par  la  volonté,  c'est-à-dire 
par  un  mouvement  qui  n'est  pas  local,  l'ànie 
meut  cependant  son  corps  localement,  ce  n'est 
point  une  preuve  qu'elle  subisse  elle-même  un 
mouvement  local.  Ainsi  nous  voyons  un  objet 
se  mouvoir  sur  nn  gond  à  travers  un  grand 
espace,  bien  que  le  gond  lui-même  reste  immo- 
bile. 

IX.  —  La  vérité  peut- elle  être  perçAie  par  les 
sens  corporels'!  —  Tout  ce  qui  tombe  sous  le  sens 
corporel  et  qu'on  appelle  sensible,  éprouve  un 
changement  incessant  i.  C'est  ainsi  que  quand  les 
cheveux  de  notre  tète  croissent,  quand  notre  corps 
décline  vers  la  vieillesse  ou  revêt  les  charmes  de 
lajeunesse,  le  mouvementestcontinueletnesubit 
aucune  relâche.  Or  ce  qui  n'est  pas  permanent, 
ne  peut  être  perçu  :  car  il  n'y  a  de  perceptible 
que  ce  que  la  connaissance  saisit.  Mais,  ce  qui 
change  continuellement  ne  saurait  être  saisi.  Il 
ne  faut  donc  point  attendre  de  perception  pure  et 
vraie  de  la  part  des  sens  corporels.  Qu'on  ne 
nous  dise  pas  qu'il  y  a  des  objets  sensibles  qui 
subsistent  toujours  de  la  même  manière  ;  qu'on 
ne  nous  parle  pas  du  soleil  et  des  étoiles,  sur 
lesquel  il  est  difficile  d'établir  une  certitude  ; 
au  moins  il  n'est  personne  qui  ne  soit  forcé- de 
convenir  qu'il  n'est  pas  un  objet  sensible  qui 
n'ait  une  fausse  ressemblance,  telle  que  la  dif- 
férence ne  puisse  être  saisie.  Ainsi,  pour  ne  pas 
citer  d'antres  exemples,  nous  éprouvons  en  ima- 
gination, dans  le  sommeil  ou  dans  la  folie,  des 
sensations  semblables  â  celles  que  nous  re- 
cevons parle  corps,  bien  que  les  objets  ne  soient 
pas  présents  aux  sens;  et  dans  ce  cas,  nous  ne 
pouvons  absolument  pas  discerner  si  ces  sensa- 
tions sont  réelles  ou  iuiaginaires.  Donc  s'il 
y  a  de  fausses  images  des  choses  sensibles,  que 
les  sens  eux-mêmes  ne  peuvent  discerner,  et  si 
d'autre  part,  on  ne  peut  percevoir  que  ce  qui  est 
discerné  du  f.mx,  il  s'ensuit  que  le  critérium  de 
la  vérité  ne  réside  pas  dans  les  sens.  Voilà  pour- 

'  Rét.  1. 1,  ch.  XXVI. 


quoi  on  a  de  justes  raisons  de  nous  engager  à 
nous  détourner  de  ce  monde,  qui  est  tout  cor- 
porel et  tout  sensible,  pour  nous  porter  de  toute 
l'ardeur  de  noire  âme  vers  Dieu,  c'est-à-dire  vers 
la  vérité,  qui  est  saisie  par  l'intellect  et  le  sens 
intérieur,  dure  toujours,  conserve  le  même 
mode  d'être  et  n'a  point  de  fausse  ressemblance 
dont  elle  ne  puisse  être  discernée. 

X.  —  Le  corps  vient-il  de  Dieut  —  Tout  bien 
vient  de  Dieu  ;  tout  ce  qui  appartient  à  une  es- 
pèce est  bon,  en  tant  qu'il  est  de  l'espèce,  et  tout 
ce  que  l'espèce  contient  est  de  l'espèce.  Or  tout 
corps,  pour  être  corps,  est  contenu  dans  quelque 
espèce.  Donc  tout  corps  vient  de  Dieu. 

XI.  — Pourquoi  le  Christ  est-il  né  d'une  femmel 
—  Quand  Dieu  délivre,  il  ne  délivre  pas  seule- 
ment une  partie,  mais  tout  ce  qui  peut  être  en 
péril.  Donc  la  Sagesse  et  la  Vertu  de  Dieu,  que 
nous  appelons  son  Fils  unique,  a  indiqué,  en  se 
faisant  homme  qu'il  venait  délivrer  l'homme. 
Or  la  délivrance  de  l'homme  a  dû  se  manifester 
dans  les  deux  sexes.  Donc,  puisqu'il  fallait  revê- 
tir le  sexe  masculin  qui  est  le  plus  honorable,  il 
fallait  aussi  que  la  délivrance  du  sexe  féminin 
apparut  par  l'incarnation  dans  le  sein  d'une 
femme. 

XII.  —  Opiniond'un  sage^.  —  Faites  en  sorte, 
ô  malheureux  mortels,  dit-il,  faites  en  sorte  que 
le  malin espritne  souille  pointée  domicile,  qu'il 
ne  s'insinue  point  dans  vos  sens  pour  souiller  la 
pureté  de  votre  âme  et  obscurcir  la  lumière  de 
votre  esprit.  Ce  mal  s'intioduit  par  toutes  les 
portes  des  sens  :  il  s'applique  aux  figures;  s'ac- 
commode aux  couleurs  ;  s'attache  aux  sens  ;  se  ca- 
che dans  la  colère,  dans  les  artifices  trompeurs  du 
discours  ;  se  mêle  aux  odeurs  ;  s'infuse  dans  les  sa- 
veurs; à  l'aide  des  troubles  d'un  mouvement  im- 
pur, il  obscurcit  les  sens  par  des  afteclions  téné- 
breuses, et  remplit  de  certains  brouillards  tous  les 
passages  de  l'intelligence,  par  où  le  rayon  de  l'âme 
a  coutume  de  répandre  la  lumière  de  la  raison. 
Et  comme  c'est  un  rayon  de  la  lumière  céleste 
et  (lu'il  est  le  miioir  de  la  présence  divine  — car 
en  lui  brille  la  divinité,  en  lui  la  volonté  inno- 
cente, en  lui  le  mérite  de  la  bonne  aci ion  —  Dieu 
(|ni  est  prés(Mil  |)artout  ,  l'est  eti  même  temps  à 
chacun  de  nous,  quand  notre  esprit  pur  et  sans 
tache  se  croit  en  sa  présence.  Et  de  même  que, 
quand  l'œil  est  vicié,  il  ne  croit  poiid  h  la  |)résence 
des  objets  qu'il  ne  peut  voir  —  car  c'est  eu  vain  (jne 
l'image  des  choses  se  présente  à  un  regard  altéré 

>  Fnntéus  de  Cartbage.  Rét.  1.  i,  ch.  xxvi. 
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—  ainsi  la  présence  de  Dieu,  qui  n'est  absent 
nulle  part,  est  inutile  aux  âmes  souillées  que  leur 
aveuglement  d'esprit  empêche  de  le  voir. 

XIII.  —  Preuve  que  les  hommes  l'emportent  sur  les 
bétes. —  Entre  beaucoup  de  preuves  qui  démon- 
trent que  la  raison  donne  à  rhommo  la  supériorité 
sur  les  bêtes,  en  voici  une  qui  est  évidente  pour  tout 
le  monde  ;  c'est  que  les  animaux  sauvages  peuvent 
être  domptés  et  aprivoisés  par  les  hommes,  et 
non  les  hommes  par  les  bêtes  sauvages. 

XIV.  —  Le  corps  du  Christ  îi  était  point  un  fan- 
tôme.—  SilecorpsduChrist  a  étéun  fantôme,  le 
Christ  a  trompé,  et  s'il  a  trompé,  il  n'est  point  la 
vérité.  Or  le  Christ  est  la  vérité.  Donc  son  corps 
ne  fut  pas  un  fantôme. 

XV.  —  De  l'intellect.  —  Tout  ce  qui  se  com- 
prend soi-même,  s'embrasse  soi-même. Or  ce  qui 
s'end)rasse  soi-même,  est  limité  pour  soi.  Mais 
rintellect  se  comprend.  Il  est  donc  limité  pour 
lui.  De  plus  il  ne  veut  pas  être  infini,  quand  mô- 
me il  le  pourrait,  parce  que  l'amour  qu'il  a  pour 
lui-même  11;  porte  à  vouloir  se  connaître. 

XVI.  —  Du  Fils  de  Dieu.  —  Dieu  est  la  cause 
de  tout  ce  qui  existe.  Or  ce  qui  est  cause  de 
toutes  choses  est  aussi  principe  de  sa  Sagesse,  et 
Dieu  n'est  jamais  sans  sa  Sagesse.  Donc  il  est  la 
cause  éternelle  de  sa  Sagesse  éternelle,  et  il  ne 
lui  est  point  antérieur.  De  plus  s'il  est  de  l'es- 
sence de  Dieu  d'être  Père  éternel,  il  a  toujours 
été  Père  et  n'a  jamais  été  sans  Fils. 

XVII.  —  De  la  science  de  Dieu.  — Tout  ce  qui 
est  passé  n'est  plus  , tout  ce  qui  est  futur,  n'est 
pas  encore;  donc  ni  le  passé  ni  le  futur  n'existent. 
Or  en  Dieu  tout  existe  ;  donc  en  lui  n'y  a  ni  pas- 
sé ni  futur,  mais  tout  est  présent. 

XVIII.  —  De  la  Trinité.  —  On  distingue  dans 
tout  être  l'existence,  l'espèce,  l'accord  des  par- 
ties. Donc  toute  créature,  si  elle  existe  d'une 
manière  quelconque,  si  elle  est  à  une  grande 
distance  de  ce  qui  n'est  pas,  si  elle  possède  l'ac- 
cord de  ses  parties,  a  nécessairement  une 
cause  triple  :  celle  qui  la  fait  être,  celle  qui  la 
fait  être  de  telle  façon,  celle  qui  fait  qu'elle 
s'aime.  Or  nous  disons  que  Dieu  est  la  cause, 
c'est-à-dire  l'auteur  de  la  créature.  II  faut  donc 
que  la  Trinité  existe  :  la  chose  la  plus  excellente, 
la  plus  intelligente  et  la  plus  heureuse  que  la 
raison  parfaite  puisse  imaginer.  C'est  pourquoi, 
lorsque  l'on  cherche  la  vérité,  on  ne  peut  poser 
pins  de  trois  sortes  de  questions  :  si  la  chose  est, 
si  elle  est  ceci  ou  cela,  s'il  tant  l'approuver  ou 
la  désapprouver. 


XIX.  —  De  Dieu  et  delà  créature.  — Ce  qui  est 
immuable  est  éternel  ;  car  il  a  toujours  le  même 
mode  d'existence.  Mais  ce  qui  est  changeant  est 
soumis  au  temps,  car  il  n'a  point  toujours  le 
même  mode  d'existence  ;  aussi  a-t-on  tort  de 
l'appeler  éternel  ;  car  ce  qui  change,  n'est  point 
peiinancnt,  et  ce  qui  n'est  point  permanent 
n'est  point  éternel.  La  différence  entre  l'immor- 
tel et  l'éternel,  c'est  que  tout  ce  qui  est  éternel 
est  immortel,  tandis  que  tout  ce  qui  est  immor- 
tel est  inexactement  appelé  éternel  :  parce  que, 
bien  qu'une  chose  vive  toujours,  si  elle  est  su- 
jette à  changement,  on  ne  peut  proprement  la 
nommer  éternelle,  parce  qu'elle  n'a  point  tou- 
jours" le  même  mode  d'existence;  quoiqu'on  ait 
raison  de  l'appeler  immortelle,  puisqu'elle  vit 
toujours.  Cependant  on  donne  quelquefois  le 
nom  d'éternel  à  ce  qui  est  immortel.  Mais  ce  qui 
est  sujet  à  changement  et  n'a  de  vie  que  par  la 
présence  d'une  âme,  n'étant  point  lui-même 
une  àme,  ne  peut  en  aucune  façon  être  consi- 
déré comme  immortel,  et  beaucoup  moins  com- 
me éternel.  Car  dans  l'éternel  proprement  dit, 
il  n'y  a  rien  de  passé  qui  ne  soit  plus,  rien  de 
futur  qui  ne  soit  pas  encore  ;  tout  ce  qui  y  est, 
y  est  simplement. 

XX.  —  Du  lieu  que  Dieu  occupe.  —  Dieu  n'est 
point  en  quelque  lieu.  Car  ce  qui  est  dans  quel- 
que lieu,  est  contenu  par  ce  lieu,  et  ce  qui  est 
contenu  dans  un  lieu,  est  corps.  Or  Dieu  n'est 
point  corps  ;  il  n'est  donc  point  en  quelque  lieu. 
Et  cependant,  comme  il  est  et  qu'il  n'est  point 
dansun  lieu,  toutest  plutôt  en  lui  qu'il  n'est  lui- 
même  en  quelque  lieu.  Néanmoins,  si  toutes 
choses  sont  en  lui,  il  n'est  pas  pour  cela  un  lieu  : 
car  un  lieu  est  le  point  de  l'espace  qu'un  corps 
occupe  en  longeur,  en  largeur  et  en  hauteur. 
Or  en  Dieu  rien  de  tel.  Donc  tout  est  en  lui  et  il 
n'est  pas  un  lieu.  On  dit  cependant,  mais  impro- 
prement, que  le  temple  de  Dieu  est  le  lieu  qu'il 
occupe,  non  qu'il  y  soit  contenu,  mais  parce 
qu'il  y  est  présent.  Et  par  ce  terme  on  entend 
surtout  l'Ame  pure. 

XXI.  —  Dieu  n'est-il  pas  l'auteur  du  malt — 
Le  non-être  ne  peut  en  aucune  façon  appar- 
tenir ?»  celui  qui  est  l'auteur  de  fout  ce  qui  exis- 
te, et  dont  la  bout'  consiste  uniquement  à  don- 
ner l'être  à  tout  ce  qui  est.  Or  tout  ce  qui  est  dé- 
fectueux, s'éloigne  de  l'être  et  tend  au  non-être. 
Mais  être  et  n'être  point  défectueux,  voilà  le 
bien  ;  être  en  défaut,  voilà  le  mal.  Or  celui  à  qui 
le  non-être  n'appartient  pas,  ne  peut  être  eau- 
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se  trannin  défaut,  c'osl-à-dire  de  la  tendance 
au  non-èlie;  puis  qu'il  est,  podr  ainsi  diie,  la 
cause  de  l'être.  Il  est  donc  seulement  la  cause 
du  bien,  et  poiu-  cela,  il  est  le  souverain  bien. 
C'est  pourquoi  celui  qui  est  l'auteur  de  tout  ce 
qui  est,  n'est  point  l'auteur  du  mal  ;  car  toutes 
choses  sont  bonnes,  en  tant  qu'elles  sont  *. 

XXII.  —  Dieu  n'éprouve  aucun  besoin. — Où  rien 
ne  manque,  il  n'y  a  pas  de  besoin  ;  où  il  n'y  a 
pas  de  défaut,  rien  ne  manque.  Or  il  n'y  a  aucun 
défaid  en  Dieu  ;  donc  il  n'y   a    aucun    besoin. 

XXIlf.  —  Du  Père  et  du   Fils.  —  Tout  ce  qui 
est  chaste  est  chaste  par  la  chasteté,  tout  ce  qui 
éternel  est  éternel  par  l'éternité,  tout  ce  qui  est 
beau  est  beau   par    la  beauté,  et  tout  ce  qui  est 
bon  est  bon  par  la  bonté.  Donc  toutceqni  est  sage 
est  sage  par  la   sagesse,  et  tout  ce  qui  est  sem- 
blable est  send)lable  par  la  ressemblance.  Or  ce 
qui  est  chaste  par  la  chastelé  peut  l'être  de  deux 
manières:  ou  en  ce  sens  qu'il  engendre  la  chas- 
teté de  manière  à  être  chaste  de  la  chasteté  qu'il 
engendre,  et  dont  il  est  le  principe  et  la  raison 
d'être  :  ou  en  ce  sens  que,  n'étant  peut-être  pas 
chaste,  il  le  devient  en  participant  à  la  chasteté. 
Et  ainsi  de  toute  autre  chose.  En  effet  on  com- 
prend ou  l'on  ci'oit  que  l'.àme  est  éternelle,  en  ce 
sens  qu'elle  parlicipe  éternellement  à  léternité. 
Or  ce  n'est  point  ainsi  que  Dieu  est  éternel,  mais 
parce  qu'il  est  l'auteur  de  l'éternité  même.  On  en 
peut  dire  autant  de  la  beauté  et  de  la  bonté. 
C'est  pourquoi,  quand  on  dit  que  Dieu  est  sage, 
et  sage  de  cette  sagesse  sans  laquelle  il  n'est  pas 
permis  de  croire  qu'd  ait  jamais  été  ou  qu'il 
puisse  jamais  être,  on  ne  le  dit  point  sage  par 
participation  à  la  sagesse,    comme  l'àme,  qui 
peut  être  sage  ou  ne  pas  l'être  ;  mais  on  entend 
qu'il  a  engendré  lui-même  la  sagesse  dont  on 
dit  qu'il  est  sage  2.  Ainsi  les  choses   qui  sont, 
par  participation,  chastes,  éternelles,  belles,  bon- 
nes ou  sages,  peuvent,  comme  nous  l'avons  dit, 
n'être  ni  chastes,  ni    éternelles,  ni  belles,   ni 
bonnes,  ni  sages;  mais  la  chastelé  même,  l'éter- 
nité, la  beau! '%  la  bonté,  lasagesse  nepeuveut  en 
aucune  façon  être  sujettes  à  la  corruption,  ou, 
pour  ainsi  dire,  à  la  marche  du   temps,   à    la 
honte,  à  la  malice. 

Donc  aussi  les  choses  qui  sont  semblables 
par  participation,  sont  susceptibles  de  dissem- 
blance ;  mais  la  ressemblance  elle-même  ne 
peut  être  dissemblable  eu  aucune  partie.  D'où 
il  résulte  que,  le  Fils  étant  dit  la  ressemblan- 
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ce  du  Père,  parce  que  c'est  par  sa  partici- 
pation que  toutes  les  choses  qui  sont  sembla- 
bles entre  elles  ou  à  Dieu,  le  sont  (car  il  est 
l'espèce  première  qui  les  spécialise,  pour  ainsi 
parler,  el  la  forme  par  laquelle  elles  sont  for- 
mées,) il  ne  peut  en  aucun  point  être  dissembla- 
ble à  son  Père.  Il  est  donc  la  même  chose  que 
le  Père  ;  en  sorte  que  l'un  est  le  Fils,  et  l'autre 
le  Père,  c'est-à-dire  l'un  la  ressemblance,  et 
l'autre  le  type  dont  le  Fils  est  la  ressemblance  ; 
l'un  substance  et  l'autre  aussi  substance,  d'où  pro- 
cède une  môme  Fubstance.  Carsi  la  substance  n'est 
pas  la  même,  c'est  une  ressemblance  qui  reçoit 
une  ressemblance  :  ce  que  toute  raison  vraie 
décl  u'e  impossible. 

XXIV.  —  Les  péchés  et  les  bonnes  œuvres  dé- 
pendent-ils du  libre  arbire  de  la  volonté  t—  Tout 
ce  qui  se  fait  par  hasard,  se  fait  sans  raison  :  tout 
ce  qui  se  fait  sans  raison,  se  fait  sans  prévoyance 
ou  sans  Providence.  Si  donc  il  se  fait  dans  ce 
monde  quelque  chose   par  hasard,    le    monde 
n'est  pas  gouverné  tout  eutierpar  la  Providence; 
et  si  le  monde  entier  n'est  pas  gouverné  par  la 
Providence,  il  y  a  donc  quelque  nature,  quelque 
substance  qui  n'est  pas  l'œuvre  de  la  Providence. 
Or  tout  ce  qui  existe  est  bon,  en  tant  qu'il  est; 
car  l'être  souverain  est  le  bien  par    la  paiticipa- 
tion  duquel  tous  les  autres  biens  existent;  et  tout 
ce  qui  est  sujet  à  chaî:gement  est  bon  aussi  en 
tant  qu'il  est,  mais  par  la  participation  au  bien 
immuable,  et  non  par  lui-même.  Or  ce  bien, 
dont  la  participation  fait  tous  les  auties  biens, 
n'est  pas  bon  par  un  autre,  mais  par  lui-même, 
et  nous  l'appelons  aussi  Providence  divine.  Rien 
ne  se  fait  donc  par  hasard  dans  le  monde.  Cela 
posé,  il  sendjie   que  la  conséquence  nécessaire 
est  que  toutce(juise  fait  en  ce  monde,  soit  l'œu- 
vre en  partie  de  la  Piovidence,  en  jiarlie  de  no- 
tre volonté.    Car  Dieu  est    incomparablement 
meilleur  et  plus  juste  (|ue  l'honune  le  meilleur 
et  le  plus  juste.  Or  le  juste  qui  régit  et  gouverne 
toutes  choses  ne  permet  pas  que  personne  soit 
puni  ou  récompensé  sans  l'avoir   mérité.  Mais 
c'est  le  |)éché  (jui  mérite  la  peine,  et  la  bonne 
action  qui  mérite  la  récompense.  Or  ni  le  péché 
ni  la  ])oune  action  ne  sauraient  être  justiMuent 
imputés  à  celui  qui  n'agit  |)as  par  sa  pro|)re  vo- 
loidé.  Donc  le  péché  el  la  bonne  action  dépen- 
dent du  libre  arbitre  de  la  volonté. 

XXV.  —  De  1(1  croi.r  du  Christ.  —  Lasagese  de 
Dieu  a  revêtu  l'humanité  |)Our  nous  ap|)rendre, 
par  son  exemple,  à  bien  vivre.  Or,  une  des  con- 
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ditions  pour  bien  vivre,  c'est  de  ne  pas  craindre 
ce  qui  n'est  pas  à  craindre.  Mais  la  mort  n'est 
point  à  craindre.  C'est  ce  qu'a  dû  démontrer  la 
mort  de  l'homme  à  qui  la  sagesse  de  Dieu  s'est 
unie.  Or  il  y  a  des  hommes  qui  ne  redoutent 
point  la  mort,  mais  qui  ont  horreur  de  certain 
genre  de  mort.  Pourtant,  l'honune  qui  vit  bien 
ne  doit  pas  plus  craindre  tel  genre  de  mort  que 
la  mort  même.  Néanmoins  il  a  fallu  que  la  mort 
du  Dieu-homme  le  démontrât  encore.  De  tous 
les  genres  de  mort,  en  effet,  la  croix  était  le  plus 
odieux  et  le  plus  redoutable. 

XXVI.  —  De  1(1  (lilférence  despéchés.  —  Autres 
sont  les  péchés  d'infirmité,  autres  ceux  d'igno- 
rance, autres  ceux  de  malice.  L'infirmité  est  op- 
posée à  la  force,  l'ignorance  à  la  science,  la  ma- 
lice à  la  bonté.  Quiconque  saitce  que  c'estquela 
vertu  et  la  sagesse  de  Dieu,  peut  se  figurer  ce 
que  c'est  que  les  péchés  véniels.  Et  quiconque 
sait  ce  que  c'est  que  la  bonté  de  Dieu,  peutdistin- 
guer  quels  sont  les  péchés  qui  doivent  être  punis 
en  ce  monde  et  dansl'autre.  Cespointsbien  étu- 
diés, on  peut  juger  avec  fondement  quels  sont  les 
coupables  qu'on  doit  dispenser  d'une  pénitence 
douloureuse  et  pénible,  bien  qu'ils  avouent  leur 
faute  ;  et  quels  sont  ceux  qui  n'ont  absolument 
aucun  espoir  de  salut,  à  moins  qu'ils  n'offrent  à 
Dieu  le  sacrifice  d'un  cœur  brisé  parla  pénitence. 

XXVII.  — De  la  Providence.  —  Il  peut  se  faire 
que  la  divine  Providence  se  serve  d'un  méchant 
pour  punir  et  pour  aider.  Par  exemple,  l'impiété 
des  Juifs  a  causé  leur  perte  et  procuré  le  salut  des 
nations.  De  même  il  peut  arriver  que  la  divine 
Providence  sauve  et  perde  parle  moyen  de  l'hom- 
me juste,  comme  le  dit  l'Apôtre  :  «  Aux  uns 
«  nous  sommes  odeur  de  vie  pour  la  vie  ;  mais  aux 
«  autres  odeur  de  mort  pour  la  mort  i.  »Et  comme 
toute  tribulation  est  ou  une  punition  pour  les 
les  impies  ou  une  épreuve  pour  les  bons,  de 
mèmeque  le  traîneau,  tribula,  qiù  a  donné  son 
nom  h  la  tribulation,  broie  en  môme  temps  la 
paille  et  en  fait  sortir  le  grain  ;  d'autre  part, 
comme  la  paix  et  l'exemption  des  ennuis  tem- 
porels profitent  aux  bons  et  gâtent  les  méchants  : 
la  divine  Providence  proportionne  tout  cela  aux 
méritesdesàmes.  Néanmoinslesbons  n'assument 
pas  d'euv-mèmes  le  rôle  d'instruments  de  puni- 
tion, et  les  méchants  n'ont  pas  en  vue  de  procurer 
la  paix.  C'est  poiu-quoi  les  méchants,  qui  servent 
d'instrumeids  sans  le  savoir,  ne  reroivent  point 
le  prix  de  la  justice  dont  tout  le  mérite  esta  Dieu, 
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mais  celui  de  leur  malveillance.  De  même  on 
n'impute  point  aux  bons  le  mal  qu'ils  occasion- 
nent en  voulant  faire  le  bien,  mais  on  leur  ac- 
corde de  bon  cœur  le  prix  de  leur  bonne  volonté. 
Ainsi  toute  créature  se  fait  ou  ne  se  fait  pas  sen- 
tir, est  nuisible  ou  utile,  selon  les  mérites  des 
âmes  douées  de  raison.  Eu  effet  sous  un  Dieu 
souverain,  administrant  parfaitement  tous  ses 
ouvrages,  il  n'y  a  rien  de  désordonné,  rien  d'in- 
juste dans  l'univers,  que  nous  le  sachions  ou  que 
nous  ne  le  sachions  pas.  Cependant  l'âme  pé- 
cheresse est  parfois  blessée  ;  mais  comme  elle 
est  où  il  convient  qu'elle  soit,  et  qu'elle  souffre 
ce  qu'il  est  juste  de  souffrir  en  pareil  état,  elle 
ne  dépare  nullement,  par  sa  difformité,  le  roy- 
aume universel  de  Dieu.  C'est  pourquoi,  comme 
nous  ne  connaissons  pas  toutes  les  sages  dispo- 
sitions de  l'ordre  divin  en  ce  qui  nous  concerne 
nous  n'avons  que  la  bonne  volonté  pouragir  selon 
la  loi  ;  dans  tout  le  reste,  nous  sommes  conduits 
selon  cette  loi,  qui  est  immuable  et  gouverne  ad- 
mirablement fout  ce  qui  est  sujet  à  changement. 
Donc  «  Gloire  à  Dieu  au  phis  hauldes  cieux,  etpaix 
«  sur  la  terre  aux  hommes  de  bonne  volonté  i.  » 

XXVIII.  —  Pourquoi  Dieu  a-t-il  voulu  faire  le 
monde  ?  —  Demander  pourquoi  Dieu  a  voulu 
faire  le  monde,  c'est  chercher  la  cause  de  la  vo- 
lonté de  Dieu.  Mais  toute  cause  est  efficiente.  Or 
tout  efficient  est  supérieur  à  son  effet.  3Iais  rien 
n'est  supérieur  à  la  volonté  de  Dieu.  Donc  il  n'en 
faut  pas  chercher  la  cause. 

XXIX. —  Y  a-t-il  dans  l'univers  un  haut  et  un 
bas  ?  —  «  Goûtez  les  choses  d'en  haut  2.  »  On  nous 
ordonne  de  goûter  les  choses  d'en  haut,  c'est-à- 
dire  les  choses  spirituelles  :  ce  qui  doit  s'enten- 
dre de  leur  prééminence,  et  non  de  quelques 
lieux  ou  parties  supérieures  de  ce  monde  ;  attendu 
que  nous  ne  devons  fixer  notre  cœur  nulle  part 
ici-bas,  puisque  nous  devons  nous  dépouiller 
du  monde  entier.  Or  il  n'y  a  un  haut  et  un 
bas  que  dans  les  parties  de  ce  monde  ;  quant 
à  l'univers  entier,  il  n'en  a  point.  Car  il  est 
corporel,  puisque  tout  ce  qui  est  visible  est  cor- 
porel. Or,  dans  le  corpsuniversel,  il  n'y  a  ni  haut 
m  bas.  En  effet  comme  tout  mouvement  en  ligne 
droite,  c'est-à-dire  non  circulaire,  peut  se  faire 
en  six  sens  :  en  avant  et  en  arrière,  à  droite  et 
à  gauche,  en  haut  et  en  bas  :  il  n'y  a  pas  de  rai- 
son pour  que  le  corpsuniversel,  qui  n'a  ni  avant 
ni  arrière,  ni  droite  ni  gauche,  ail  un  haut  et  un 
bas.  Ce  qui  induit  ici  en  erreur,  ce  sont  les  sens 
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et  l'habitude,  contre  lesquels  on  se  tient  diffici- 
lement en  garde.  En  effet  le  mouvement  du  corps 
la  tète  en  bas,  n'est  pas  aussi  facile  que  de  droite 
à  gauche  ou  d'avant  en  arrière.  C'est  pourquoi, 
laissant  les  mots  de  côté,  l'esprit  doit  chercher 
"en  lui-même  la  solution  de  cette  question. 

XXX.  —  Touta-t-il  été  créé  pour  F  avantage  de 
Vhomme  ? —  Comme  il  y  a  une  différence  entre 
l'honnête  et  utile,  il  y  en  a  une  aussi  entre  la 
jouissance  et  l'usage.  Bien  qu'on  puisse  à  la  ri- 
gueur soutenir  que  tout  ce  qui  est  honnête  est 
utile  et  que  tout  ce  qui  est  utile  est  hon- 
nête, cependant  comme  on  appelle  plus  pro- 
prement et  plus  ordinairement  honnête  ce  qui 
doit  être  recherché  pour  soi,  et  utile  ce  qui  doit 
se  rapporter  à  quelque  autre  fin,  nousparlons  ici 
d'après  cette  différence,  sous  la  réserve  pourtant 
que  l'honnête  et  l'utile  ne  se  contraiient  en  au- 
cune façon.  Car  quelquefois,  par  ignorance  et 
d'après  l'opinion  vulgaire,  on  s'imagine  qu'ils 
sont  oppossés  l'un  à  l'autre.  On  dit  donc  que  nous 
ouïssons  d'une  chose  quand  nous  en  retironsdu 
plaisir  ;  que  nous  en  usons  quand  nous  la  rap- 
portons à  la  source  même  d'où  doit  dériver  le 
plaisir.  Ainsi  toute  la  dépravation  ou  tout  le  vice 
de  l'homme,  consiste  à  vouloir  user  de  ce  dont 
il  faut  jouir  et  jouir  de  ce  dont  il  faut  user; 
comme  toute  sa  rectitude  ou  sa  vertu  consiste  à 
jouir  de  ce  dont  il  faut  jouir  et  à  user  de  ce  dont 
il  faut  faire  usage.  Or  il  faut  jouir  de  ce  qui  est 
honnête  et  user  de  ce  qui  est  utile. 

J'appelle  honnêteté  la  bonté  intellectuelle,  que 
nous  nommons,  nous,  i)roprement  spirituelle  ;  et 
utilité,  la  Providence  divine.  Aussi,  quoiqu'il  y 
ait  beaucoup  de  belles  choses  visibles  qui  ne  sont 
qu'improprement  appelées  honnêtes,  cependant 
la  beauté  même  qui  rend  beau  tout  ce  qui  est 
beau,  est  absolument  invisible.  De  même  beau- 
coup de  choses  utiles  sont  visibles  ;  mais  l'utilité 
elle-même,  qui  rend  utile  tout  ce  qui  est  utile, 
et  que  nous  appelons  la  divine  Providence,  n'est 
pas  visible.  Qu'il  soit  bien  entendu  que  sous  le 
nom  de  visible  on  comprend  tous  les  objets  cor- 
porels. Il  faut  donc  jouir  des  belles  choses  invi- 
sibles, c'est-à-dire  honnêtes  ;  mais  faut-il  jouir 
de  toutes  ?  C'est  un  autre  question.  Du  reste  peut- 
être  convient-il  de  n'appeler  honnêtes  que  celles 
dont  on"  doit  jouir;  mais  il  faut  user  de  toutes  les 
chose  utiles,  suivant  le  besoin.  Il  n'est  pas  dérai- 
sonnable de  penser  que  les  bêtes  jouissent  de  la 
nourriture  et  des  voluptés  corporelles  ;  mais  il 
n'y  a  que  l'animal  doué  de  raison  qui  puisse  user 


de  quoi  que  ce  soit.  Car  il  n'est  pas  donné  aux 
êtres  privés  de  raison,  ni  aux  êtres  raisonnables 
devenus  insensés,  de  connaître  le  but  auquel  il 
faut  rapporter  chaque  chose.  Or  celui  qui  ne 
connaît  pas  le  but  auquel  une  chose  doit  être 
rapportée,  ne  peut  en  user  ;  et  personne  ne  peut 
connaître  ce  but,  si  ce  n'est  le  sage.  C'est  pour- 
quoi mal  user  s'appelle  plus  justement  abuser. 
En  effet  ce  dont  on  use  mal  ne  sert  à  personne, 
et  ce  qui  ne  sert  pas  n'est  pas  utile.  Or  tout  ce 
qui  est  utile,  est  utile  par  l'usage  ;  on  n'use 
donc  que  de  ce  qui  est  utile.  Donc  aussi  celui 
qui  use  mal,  n'use  pas.  Or  la  raison  pai'faite  de 
l'homme  use  d'abord  d'elle-même  pour  com- 
prendre Dieu,  afin  de  jouir  de  Celui  par  qui  elle 
a  été  faite.  Puis  elle  use  des  animaux  doués  de 
raison  pour  en  faire  sa  société,  et  de  ceux  qui  en 
sont  privés,  pour  exercer  son  autorité.  Elle  rap- 
porte aussi  sa  vie  à  la  jouissance  de  Dieu  :  car  c'est 
ainsi  qu'elle  est  heureuse.  Elle  use  donc  aussi 
d'elle-même  :et  sa  misère  commence  quand,  par 
orgueil,  elle  se  rapporte  à  elle-même,  et  non  à 
Dieu.  Elle  use  aussi  de  certains  corps  pour  les 
animer  et  faire  le  bien  :  comme  du  sien  par 
exemple  ;  elle  use  de  quelques  autres  pour  les 
adopter  ou  les  repousser  par  raison  de  santé  ;  de 
quelques-uns  pour  les  supporter  et  exercer  sa 
patience  ;  de  ceux-ci  pour  en  tirer  parti  dans 
l'intêret  de  la  justice,  de  ceux-là  pour  les  con- 
sidérer et  y  chercher  quelque  enseignement  de 
la  vérité  ;  il  en  est  même  dont  elle  use  en  s'en 
abstenant,  pour  pratiquer  la  tempérance.  Ainsi 
elle  use  de  tout,  sensible  ou  non  sensible  :  car 
il  n'y  a  pas  de  troisième  catégorie.  Or  elle  juge 
de  tout  ce  dont  elle  use  ;  seulement  elle  ne  juge 
point  de  Dieu,  parce  que  c'est  selon  Dieu  qu'elle 
juge  du  reste  :  elle  n'use  pas  de  lui,  mais  elle 
en  jouit.  Car  on  ne  doit  point  rapporter  Dieu  à 
autre  chose  ;  parce  que  tout  ce  qui  doit  être 
*  rapporté  à  autre  chose,  est  inférieur  à  la  chose 
môme  à  laquelle  il  doit  être  rapporté.  Or  rien 
n'est  supérieur  à  Dieu,  ni  par  le  rang,  ni  par 
l'excellence  de  sa  nature.  Donc  tout  ce  qui  a  été 
fait  a  été  fait  pour  l'usage  de  l'homme,  parce 
que  la  raison,  qui  a  été  donnée  à  l'homme,  use 
de  chaque  chose  eu  en  jugeant.  Avant  sa  chute, 
riiomme  n'usait  point  de  ce  qui  exerce  la  pa- 
tience ;  depuis  la  chute,  il  n'en  use  que  quand 
il  est  converti  et  devenu,  même  avant  la  mort 
ducorps,anii  de  Dieu  autant  que  possible,  en 
le  servant  de  bon  cœur. 
WW.—Oinnum de Cicéron sur  la  nature  de  la 
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vertu  et  ses  différentes  espèces.  —  «  La  vertu 
«  est  une  hahitiide  de  i'honime  conforme  aux 
«  dispositions  de  la  nature  et  à  la  raison.  En  étu- 
«  diant  toutes  ses  parties,  on  coniprendia  jus- 
«  qu'où  s'étend  le  domaine  de  ce  que  nous  ap- 
«  pelons /'/« on »^7^".  Elle  a  donc  quatre  parties  :  la 
a  prudence,  la  justice,  force,  la  tempérance. 

«  La  prudence  est  la  science  de  ce  qui  est  bon,  de 
«  ce  qui  est  mauvais  et  de  ce  qui  est  indifférent. 
«  Elle  se  compose  de  la  mémoire,  de  l'intelligence 
«  et  de  la  prévoyance.  La  mémoire  est  la  faculté 
«  qui  rappelle  à  l'esprit  ce  qui  a  été.  L'intelli- 
«  gence,  est  celle  qui  perçoit  ce  qui  est.  Par  la 
n  prévoyance,  l'esprit  voit  ce  qui  doit  être  avant 
«  qu'il  n'arrive. 

«  La  justice  est  une  disposition  de  l'àme  qui, 
«  tout  en  ménageant  l'utilité  commune,  attribue 
«  à  chacun  ce  qui  lui  appartient.  Elle  a  son  point 
«  de  départ  dans  la  nature  ;  puis  certaines  cho- 
«  ses  étant  passées  en  coutume  à  raison  de  leur 
«  utilité,  la  crainte  des  lois  et  la  religion  ont 
«  sanctionné  ce  qui  avait  été  inspiré  par  la  na- 
ft  ture  et  approuvé  par  la  coutume.  Il  y  a  un 
«  droit  naturel,  qui  n'est  point  le  fruit  de  l'opi- 
«  nion,  mais  qui  est  inspiré  par  une  certaine 
t  puissance  innée,  comme  le  sont  la  religion, 
«  la  piété,  la  bienveillance,  la  vindicte  publique, 
«  le  respect,  la  vérité.  La  religion  s'occupe  de 
«  cette  nature  supérieure  qu'on  appelle  divine, 
«  et  lui  rend  un  culte.  Par  la  piété,  on  remplit 
«  envers  les  parents  et  la  pairie  les  devoirs  de  la 
«  bienveillance  et  on  a  pour  eux  une  déférence 
«  convenable.  La  bienveillance  renferme  le  sou- 
«  venir  de  l'amitié  et  le  désir  de  récompenser 
«  les  services.  La  vindicte  repousse  la  violer  ce, 
«  l'injustice  et  toutcequi  peut  nuire,  soit  en  les 
«  écartantsoit  en  les  punissant.  Le  respect  attribue 
«  des  honneurs  et  une  sorte  de  culte  aux  hommes 
«  élevés  en  dignité.  La  véracité  exprime  sans  al- 
«  tération  ce  qui  est,  ce  qui  a  été  ou  ce  qui  sera. 
«  Puis  il  y  a  un  droit  fondé  sur  la  coutume,  fai- 
«  blementindiqué  par  la  nature,  mais  entretenu 
«  et  fortifié  par  l'usage  ;  comme  la  religion,  et 
«  les  autres  vertus  dont  nous  venons  de  parler, 
«  lesquelles,  ayant  leur  point  de  départ  dans  la 
«  nature,  se  sont  fortifiées  par  l'habitude,  ou  cn- 
«  core  sont  passées  en  coutume  chez  le  vulgaire 
«  à  cause  de  leur  antiquité.  A  ce  genre  se  ratta- 
«  chent  le  pacte,  l'égalité,  la  loi,  la  chose  jugée  : 
«  le  pacte,  quand  une  chose  est  convenue  entre 
«  plusieurs  personnes  ;  l'égalité,  qui  distribue  à 
«  tous  dans  la  même  mesure  ;  la  chose  jugée, 


quandles  intérétsd'un  ou  de  plusieurs  sont  fixés 
par  arrêts.  Le  droit  légal  est  celui  quiestexprimé 
par  écrit  et  exposé  aux  yeux  du  peuple  pour 
être   observé.  » 

«  La  torce  consiste  à  affronter  le  péril  et  à  sup- 
porter le  travail  avec  mûre  réfiexion.  Elle  ren- 
ferme la  magnificence,  la  confiance,  la  patien- 
ce, la  persévérance.  La  magnificence  consiste 
à  méditer  et  à  exécuter  des  choses  grandes  et 
sublimes,  avec  une  large  et  généreuse  disposi- 
tion de  l'àme.  Par  la  confiance,  l'esprit  place 
en  lui-même  un  espoir  puissant  et  assuré  pour 
les  choses  grandes  et  honnêtes.  La  patience 
supporte  volontairement  et  longtemps  des 
choses  ardues  et  difficiles,  en  vue  de  l'honnête 
ou  de  l'utile .  La  persévérance  est  une  constance 
inébranlable  après  juste  et  mûre  réflexion. 
«  La  tempérance  est  l'empire  ferme  et  réglé 
de  la  raison  sur  la  passion  et  les  mouvements 
désordonnés  de  l'àme.  Elle  renferme  la  conti- 
nence, la  clémence,  la  modestie.  La  continence 
assujétit  la  passion  au  joug  delà  prudence.  La 
clémence  retient,  par  un  sentiment  de  bienveil- 
lance, l'âme  agitée  et  entraînée  témérairement 
à  la  haine.  La  modestie  assure  à  la  pudeur 
honnête  un  ascendant  glorieux  et  solide. 
2.  «  Or  toutes  ces  vertus  doivent  être  recher- 
chées pour  elles-mêmes,  et  sans  vues  d'intérêt. 
11  n'entre  pas  dans  notre  but  de  le  démontrer  ; 
ce  serait  d'ailleurs  nous  écarter  de  la  brièveté 
qu'exige  la  simple  exposition  des  règles.  Quant 
aux  choses  qui  leur  sont  opposées,  comme  la 
lâcheté  l'est  à  la  force,  l'injustice  à  la  justice, 
il  faut  aussi  les  éviter  pour  elles-mêmes  ;  et 
non-seulement  celles-là,  mais  encore  celles  qui 
semblent  rapprochées  des  vertus,  bien  qu'elles 
en  soient  très-éloignées.  C'est  ainsi  que  si  la 
défiance  est  un  vice  pour  être  opposée  à  la 
confiance  ;  l'audace  n'en  est  pas  moins  un,  bien 
qu'elle  ne  soit  point  opposée  à  la  confiance, 
qu'elle  l'avoisine  même.  De  cette  manière,  au- 
près de  chaque  vertu  on  trouvera  un  vice,  ou 
ay  ant  un  nom  connu,  comme  l'audace  qui  rap- 
proche de  la  confiance,  l'obstination  voisine  de 
la  persévérance,  et  la  superstition  de  la  reli- 
gion, ou  n'ayant  pas  de  nom  déterminé  :  toutes 
choses  que  nous  rangerons  également  parmi 
celles  qu'il  faut  éviter  comme  contraires  au  bien. 
Mais  en  voilà  assez  sur  cette  espèce  d'honnête 
qu'il  faut  rechercher  absolument  et  pour  soi. 
Maintenant  il  est  bonde  parler  de  l'espèce  à  la- 
quelle l'utile  vient  s'adjoindre,  et  à  qui  nous 


QUESTIONS. 


435 


«  donnons  cependant  encore  le  nom  d'honnête. 
3.  a  II  y  a  donc  beaucoup  de  choses  qui  nous 
«  attirent  par  leur  dignité  propre  ou  par  les  fruits 
«  qu'elles  produisent.  Telles  sont  la  gloire,  le  rang, 
«  la  grandeur,  l'amitii'.  La  gloire  est  une  grande 
«  renommée  accompagnée  de  louanges.  Le  rang 
a  est  une  autorité  honnête,  entourée  d'une  sorte 
«  de  culte,  d'honneur  et  de  respect.  La  grandeur 
a  est  la  puissance,  ou  la  majesté  ou  une  grande 
«  abondance  de  quelques  biens.  L'amitié  consiste 
«  à  vouloir  du  bien  à  quelqu'un,  dans  l'intérêt 
«  même  de  celui  qu'on  aime,  avec  retour  de  sa 
«  part.  Comme  il  s'agit  ici  des  causes  civiles,  nous 
«  parlons  des  fruits  de  l'amitié,  en  même  temps 
«  que  de  l'amitié  pour  montrer  qu'on  peut  aussi 
«  les  rechercher,  et  pour  ne  pas  encourir  leblà- 
«  me  de  ceux  qui  pourraient  croire  que  nous  par- 
«  Ions  de  toute  espèce  d'amitié.  En  effet  les  uns 
«  pensent  qu'on  ne  doit  rechercher  que  son  pro- 
«  pre  intérêt  dans  l'amitié,  les  autres  qu'on  doit 
«  la  rechercher  pour  elle-même,  d'autres  enfin 
«  veulent  l'un  et  l'autre.  Nous  examinerons  ail- 
«  leurs  laquelle  de  ces  trois  opinions  est  la  plus 
«  conforme  à  la  vérité  * .  » 

XXXII.  — L'un  peut-il  comprendre  une  chose 
moins  qu'une  autre,  et  l'intelligence  d'une  même 
chose  peut-elle  aller  ainsi  jusqu'à  Vinfmi  ?  — 
Comprendre  une  chose  autrement  qu'elle  n'est 
c'est  se  tromper,  et  se  tromper  c'est  ne  compren- 
dre pas  ce  en  quoi  on  se  trompe.  Donc  celui  qui 
comprend  une  chose  autrernent  qu'elle  n'est,  ne 
la  comprend  pas.  Rien  ne  peut  donc  être  com- 
pris que  comme  il  est.  Or  quand  nous  ne  com- 
prenons pas  une  chose  comme  elle  est,  c'est  com- 
me si  nous  r  e  la  comprenions  pas,  puisque  nous 
ne  la  comprenons  pas  comme  elle  est.  Il  ne  faut 
donc  point  douter  qu'il  existe  une  manière  par- 
faite de  comprendre,  laquelle  ne  saurait  être  dé- 
passée ;  par  conséquent  que  l'intelligence  de 
chaque  chose  n'a  pas  des  degrés  infinis  et  que 
nul  ne  peut  la  comprendre  plus  qu'un  autre. 

XXXIII.  —  De  la  crainte.  —  Il  est  évident  pour 
tout  le  monde  que  la  crainte  ne  peut  avoir  que 
deux  objets  :  ou  de  perdre  ce  qu'on  aime  et  qu'on 
possède,  ou  de  ne  pas  obtenii-  ce  qu'on  espère. 
Comment  donc  celui  qui  aimeàne  pascraindreet 
qui  y  est  parvenu,  pourrait-il  craindre  de  perdre 

I     cette  disposition  't  11  est  bien  des  choses  que  nous 
I     aimons,  que  nous  possédons  et  que  nous  crai- 
gnons de  perdre  ;  c'est pouiquoi  nous  les  conser- 
vons avec  crainte  ;  mais  personne  ne  peut  conscr- 

'  Cicér.   De  VInv.  1.  Il,  3i-39. 


ver  avec  crainte  l'exemption  même  de  la  crainte. 
D'autre  part  celui  qui  désire  être  exempt  de 
crainte  et  n'y  est  pas  encore  parvenu,  et  pour- 
tant espère  y  parvenir,  ne  doit  pas  craindre  de 
de  n'y  pas  parvenir.  En  effet,  cette  crainte  ne  se- 
rait pas  autre  chose  que  la  crainte  de  la  crainte. 
Or  toute  crainte  a  un  objet  en  aversion  et  rien 
n'a  d'aversion  pour  soi.  Donc  la  crainte  n'est  pas 
un  objet  de  crainte.  Ne  trouve-t-on  pas  juste 
de  dire  que  la  crainte  craint  quelque  chose, 
puisque  c'est  l'àmequicraint, quand  elle  éprouve 
de  la  crainte  ?  Qu'on  fasse  attention  à  une  chose 
facile  à  comprendre  :  c'est  qu'on  ne  peut  crain- 
dre qu'un  mal  à  venir  et  prochain.  Or  il  est  né- 
cessaire que  celui  qui  craint  fuie  quelque  chose; 
donc  celui  qui  craint  de  craindre  est  le  plus  ab- 
surde des  hommes,  puisque,  tout  en  fuyant,  il  a 
la  chose  même  f[u'il  fuit.  En  effet  puisqu'on  ne 
peut  craindre  que  l'arrivée  d'un  mal,  craindre 
que  la  crainte  n'arrive,  c'est  embrasser  le  mal 
même  qu'on  repousse.  Or  s'il  y  a  là,  comme  de 
fait,  contradiction,  celui  qui  n'aime  pas  autre 
chose  que  de  ne  pas  craindre,  est  absolument 
exempt  de  crainte.  C'est  pourquoi  il  est  impossi- 
ble de  n'aimer  que  cela  et  de  ne  pas  le  possé- 
der. 

Mais  ne  doit-on  aimer  que  cela,  c'est  une  autre 
question.  En  tout  cas  celui  que  la  crainte  n'abat 
pas,  n'est  point  ruiné  parla  cupidité,  affiiibli  par 
l'inquiétude,  agité  par  le  souftle  de  la  vaine  joie. 
En  effet,  la  cupidité  n'élant  autre  chose  que  l'a- 
mour des  choses  passagères,  s'il  les  désirait,  il 
devrait  incessamment  craindre  ou  de  les  perdre 
s'il  les  possédait,  ou  de  ne  pas  les  obtenir.  Or  il 
ne  craint  pas,  donc  il  ne  désire  pas.  De  même  si 
son  àme  était  tourmentée  par  l'inquiétude,  il 
faudrait  nécessairement,  qu'il  fût  agité  par  la 
crainte,  parce  que  ceux  qui  sont  iiKjuiets  des 
maux  présents,  craignent  aussi  les  maux  à  venir. 
Or  il  est  exempt  de  crainte  ;  donc  aussi  d'inquié- 
tude. Enfin  en  se  livrant  à  la  vaine  joie,  il  se  ré- 
jouirait des  cboses  (|uil  peut  perdre,  par  consé- 
quent il  devrait  crainilre  de  les  perdre.  Or  il  est 
absolument  exempt  de  crainte  :  donc  il  ne  se  livre 
en  aucune  faroii  à  l;i  vaine  joie. 

XXXIV.  —  Ne  doit-on  aimer  que  d'être  sans 
crainte  ?  —  Si  c'est  un  vice  de  ne  pas  craindre, 
il  ne  faut  pas  le  désirer.  Or  l'homme  |)arfaite- 
ment  heureux  ne  craint  pas  et  n'est  cep(Midant 
point  vicieux.  Donc  ce  n'est  pas  un  vice  de  ne 
pas  craindre.  Mais  l'audace  est  un  vice  ;  donc 
tout  homme  qui  ne  craint  pas  n'est  pas  pour  cela 
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audacieux,'  bien  qu'aucun  audacieux  ne  craiprnc. 
'Dem'ême  encore  aucun  cadavre  ne  craiiil.  Par 
conséquent,  puisque  re\eni|)tionde  la  crainte  est 
cofî'mune  à  l'homme  parfaitement  heureux,  à 
l'audacieux  et  au  cadavre,  mais  que  le  premier 
la  possède  par  la  tranrpiillité  de  l'Ame,  l'auda- 
cieux par  la  témérité,  le  cadavre  par  l'insensibi- 
hté  ;  il  faut  l'aimer,  puisque  nous  voulons  être 
heureux  ;  mais  ne  pas  l'aimer  seule,  puisque 
nous  ne  voulons  être  ni  audacieux   ni  cadavres. 

XXXV.  —  Que  faut-il aimerl  —  1.  Puisque  tout 
ce  iqui  ne  vit  pas  ne  craint  pas,  et  que  pourtant 
on  ne  nous  décidera  pas  à  ne  i)Ius  vivi'e  pour  être 
exempts  de  crainte,  il  faut  donc  désirer  de  vivre 
sanscrainte. D'autre  partcommeune  vieexempte 
de  crainte  n'est  pas  à  désirer  si  elle  est  pri- 
vée de  l'intelligence,  il  faut  donc  désirer  de 
vivre  sans  crainte  avec  l'intelligence.  Mais  ne 
doit -on  désirer  que  cela  ?  Ne  doit-on  pas  aussi 
désirer  l'amour  ?  Oui  certes,  puisque  sans  lui  on 
n'aimerait  pas  même  ce  que  nous  venons  de  dire. 
Mais  si  on  aime  l'amour  à  cause  des  objets  qu'il 
faut  aimer,  il  n'est  pas  juste  de  dire  qu'il  est 
aimé  lui-même  ;  car  aimer  n'est  pas  autre  chose 
que  de  rechercher  un  objet  à  cause  de  lui-même. 
Faut-il  donc  rechercher  l'amour  pour  lui-même, 
quand  la  privation  de  l'objet  aimé  produit  une 
incontestable  misère  ?  De  plus  comme  l'amour 
est  un  mouvement  et  que  tout  mou  /ement  tend 
à  quelque  chose,  demander  ce  qu'il  faut  aimer 
c'est  demander  quel  est  l'objet  auquel  nous  de- 
vons tendre;  Donc  s'il  faut  aimer  l'amour,  il  ne 
faut  cependant  pas  aimer  tout  amour.  En  effet,  il 
y  a  un  amour  coupable,  qui  entraîne  l'esprit  h 
'des  choses  au-dessous  de  lui  ;  on  l'appelle  plus 
proprement  passion,  et  il  est  la  racine  de  tousles 
maux.  Il  ne  faut  donc  rien  aimer  de  ce  qui  peut 
faire  défaut  à  l'amour  qui  persévère  et  qui  jouit. 
Quel  est  donc  l'objet  qu'il  faut  désirer  d'aimei-, 
sinon  celui  qui  ne  i)eut  jamais  faire  défaut  tant 
qu'on  l'aime  ? 

Or  cet  objet  est  possédé  en  même  temps  que 
connu.  Mais  connaître  l'or  ou  un  objet  corporel 
ce  n'est  pas  le  posséder  ;  on  ne  doit  donc  pas 
l'aimer.  D'autre  part  comme  on  peut  aimer,  sans 
■le  posséder,  non-seulement  un  objet  indigne  d'a- 
mour, comme  un  corps  doué  de  beauté,  par 
exemple,  maisaussi  des  objetsdignesd'ètre  aimés, 
comme  la  vie  heureuse  ;  et  encore  comme  on 
peut  posséder  sans  aimer,  des  chaînes,  par  exem- 
ple :  on  demande  avec  raison  si  quelqu'un  peut 
ne  pas  aimer  quand  il  le  possède,  c'est-à-dire 


quand  il  le  connaît,  l'objet  qu'on  ne  peut  con- 
naître sans  le  posséder  ?  Or  nous  voyons   des 
hommes  apprendre  le  calcul,  par  exemple,  dans 
le  seul  but  de  s'enrichir  ou  de  plaire  à  leurs  sem- 
blables et  rapporter  leur    science  acquise  h  la 
même  fin  qu'ils  se  proposaient  en  l'acquérant. 
Cependant  posséder  une  science  est  la  même 
chose  que  la  connaître  ;  il  peut  donc  se  faire 
qu'on  possède,  sans  l'aimer^  une  chose  qu^il  suf- 
fit de  connaître  pour  la  posséder.  Du  reste  per- 
sonne ne  peut  parfaitement  posséder  ou  connaî- 
tre le  bien  qu'il  n'aime  pas.  En   effet  comment 
connaître  l'étendue  d'un  bien  dont  on  ne  jouit 
pas  ?  Or  on  ne  jouit  pas  quand  on  n'aime  pas  ; 
donc  celui  qui  n'aime  pas  ce  qu'il  faut  aimer  ne 
le   possède   pas,   quoique  cet  objet  puisse  être 
aimé  sans  être  possédé;  Donc  on  ne  peut  connaî- 
tre la  vie  heureuse  et  être  malheureux  ;  car  si 
on  doit  l'aimer  et  on  le  doit,  la  connaître  c'est 
la  posséder  K 

2.  Cela  posé,  qu'est-ce  que  vivre  heureux,  si- 
non connaître  et  posséder  quelque  chose  d'éter- 
nel ?  Il  n'y  a  en  effet  que  l'éternel  dont  on  soit 
sûr  qu'il  ne  peut  être  enlevé  à  celui  qui  l'aime  ; 
et  il  est  de  plus  cet  objet  qu'on  ne  peut  connaî- 
tre sans  le  posséder.  Car  ce  qui  est  éternel  est 
la  plus  excellente  de  toutes  les  choses,  et  pour 
cela  nous  ne  pouvons  le  posséder  que  par  ce  qu'il 
y  a  de  plus  excellent  en  nous,  l'intelligence.  Or 
posséder  par  l'intelligence,  c'est  posséder  par  la 
connaissance,  et  il  n'est  pas  possible  de  connaî- 
tre un  bien  parfaitement  sans  l'aimer  parfaite- 
ment. Pourtant  l'intelligence  n'est  pas  seule  à 
aimer,  comme  elle  est  seule  à  connaître.  En  effet 
l'amour  est  une  inclination  ;  et  si,  dans  les  au- 
tres parties  de  l'àme,  cette  inclination  est  d'ac- 
cord avec  l'inteiligence  et  la  raison,  l'esprit 
pourra  vaquer  à  la  contemplation  de  l'éternel 
avec  une  paix  et  une  tranquillité  parfaite.  Donc 
les  autres  parties  doivent  aussi  aimer  cette  cho- 
se si  grande  que  l'intelligence  seule  peut  connaî- 
tre. Et  comme  l'objet  aimé  affecte  nécessairement 
celui  qui  l'aime,  il  en  résulte  que  l'éternel,  une 
fois  aimé,  communi([ueà  l'àme  son  éternité.  Ain- 
si, enrésumé,  la  vie  heureuse  est  celle  qui  est  éter- 
nelle. Orquel  être  éternel,  si  ce  n'est  Dieu,  peut 
comnnmiquer  à  l'àme  son  éternité  ?  Mais  l'a- 
mour des  choses  dignes  d'être  aimées,  s'appelle 
avec  plus  de  justesse  charité  ou  dileclion.  C'est 
pourquoi  il  faut  méditer  de  toute  la  ferveur  de 
notre  àme  ce    très-salutaire  commandement  : 
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c  Tu  aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu  de  tout   ton 

>  cœur,  do  toute  touàuie  et  de  louttou  esprit  i  ;  » 
cl  aussi  ces  paroles  du  Seigneur  Jésus  :  «Orla  vie 

éternelle,  c'est  de   vous  connaître,  vous  seul 
vrai  Dieu,    el  Celui  que   vous   avez    envoyé, 

>  Jésus-Christ  '.  » 
XXXVI. —  Desinoijens  de  nourrir  la  charité.  — 

l .  J'appellecharité,  l'amour  de  ce  quin'est  point 
à  mépriser,  comparé  à  celui  qui  aime;  c'est-à- 
dire  de  ce  qui  est  éteriLsl,  et  qu'on  peut  aimer 
éternellement.  Donc  Dieu  et  l'àme  qui  l'aime 
orment  la  charité  proprement  dite  ,  charité  très- 
pure,  parlaite  même,  s'il  ne  s'y  adjoint  aucun 
autre  amour  3  :  nous  lui  donnonsaussi  le  nom  de 
dilection.  Or  quand  Dieu  est  plus  aimé  que  l'à- 
me elle-même,  en  sorte  que  l'honnne  aime 
mieux  être  à  lui  qu'à  soi,  c'est  alors,  qu'il  coji- 
sulte  véritablement  et  au  plus  haut  degré  pos- 
sible les  intérêts  de  son  âme,  et  par  conséquent 
ceux  de  son  corp^  ;  car,  en  ce  cas,  nous  n'en 
prenons  plus  soin  par  sensualité,  mais  en  ac- 
ceptant simplement  ce  qui  s'offre  à  nous  et  nous 
tombe  sous  la  main.  Or  le  poison  qui  tue  lâcha- 
nte, c'est  l'espoir  d'acquérir  ou  de  conserver 
des  choses  temporelles  :  son  aliment,  c'est  l'af- 
faiblissement de  la  cupidité;  sa  perfection,  l'ab- 
sense  de  toute  cupidité.  Le  signa  de  son  progrès, 
c'est  la  diminution  de  la  crainte  ;  la  marque  de 
sa  perfection,  l'exemplion  de  toute  crainte  ;  par- 
ce que,  d'une  part,  «  la  cupidité  est  la  racine  de 
«  tous  les  maux  ^  ;  »  et  quede l'autre  «  la  charité, 
«  parfaite  chasse  la  crainte  ^.  «  Donc  quiconque 
veut  nourir  la  charité,  doit  s'attacher  à  dimi- 
nuer la  cupidité. 

Or  la  cupidité  n'est  pas  autre  chose  que  le  dé- 
sir d'acquérir  ou  de  conserver  des  choses  tem- 
porelles ;  elle  commencement  de  sa  diminution 
est  la  crainte  de  Dieu,  du  seul  être  qu'on  ne 
puisse  craindre  sans  l'aimer.  En  effet  on  tend 
ainsi  à  la  sagesse,  et  rien  de  plus  vrai  que  ces 
paroles  :  «  La  crainte  de  Dieu  est  le  commence- 
«  uient  de  la  sagesse  ^\  »  Car  il  n'est  persomie 
qui  n'ait  plus  d'aversiou  pour  la  douleur  que 
d'allrait  pour  le  plaisir  ;  jus(pie-là  que  nous 
voyous  les  bêles  les  pjus  cruelles  renoncer  aux 
voluptés  les  plus  sensibles  |)ar  craiute  de  la  souf- 
france ;  et  c'est  (juaud  cette  disposition  est  pas- 
sée chez  elles  en  habitude,  que  nous  les  disous 
domptées  et  aprivoisées.  Mais  connue  l'hoinine 
a  la  raison;  que  la  raison,  quand  elle  est  miséra- 
blement  pprvertie  et  mise  au  service  de  la  pas- 

'  Matt.  xxn,  37.  —  2  Jean,  xvii,  3.  —  '  Rét.  1.    i,  cli,    xxvr.  — 
*  I  Tina,  vi,  10.  —  *  1  Jean,  iv,  13.  —  «  Kccli.  1,  16. 


sion,  lui  fait  entendre  qu'il  ne  doit  point  crain- 
dre ses  semblables,  puisque  les  fautes  secrètes 
peuvent  rester  inconnues  ;  qu'elle  va  même 
jusqu'à  lui  suggérer  les  ruses  les  mieux  combi- 
nées pour  tenir  ses  péchés  secrets  :  il  en  résulte 
que  les  hommes  que  la  beauté  de  la  vertu 
ne  charmo  pas  encore,  sont  plus  difficiles  à 
dompter  que  les  bêtes  féroces,  à  moins  qu'ils  ne. 
soint  détournés  du  péché  par  la  crainte  des  châ- 
timents que  leur  annoncent  en  toute  vérité  des 
hommes  saints  et  divins,  et  qu'ils  ne  finissent  par 
reconnaître  que  ce  qu'ils  cachent  aux  hommes 
ne  saurait  échapper  à  l'œil  de  Dieu.  Or  pour  inspi- 
rer à  un  homme  la  crainte  de  Dieu,  il  faut  d'a- 
bord lui  persuader  que  tout  est  gouverné  par 
la  divine  Providence  ;  ce  qui  s'obtiendra  moins 
par  des  raisonnements,  peu  compris  de  celui 
qui  n'a  pas  encore  goûté  la  beauté  de  la  vertu, 
que  par  des  exemples,  soit  récents,  s'il  s'en  ren- 
contre, soit  tirés  de  l'histoire,  particulièrement 
de  celle  qui  par  l'attention  de  la  divine  Providence 
elle-même  est  revêtue  de  la  sublime  autorité  de  la 
religion,  tant  dans  l'ancien  que  dans  le  nouveau 
Testament.  Mais  il  faut  parler  en  même  temps  de 
la  punition  des  péchés  et  de  la  récompense  des 
bonnes  actions. 

:2.  Après  avoir  persuadé  au  pécheur  qu'il  est 
plus  facile  qu'il  ne  le  pense  de  se  débarrasser  de 
l'habitude  de  pécher,  on  commence  à  lui  faire 
goûter  la  douceur  de  la  piété,  à  lui  peindre  les 
charmes  de  la  vertu,  en  sorte  que  la  liberté  de 
l'amour  l'emporte  à  ses  yeux  sur  la  servitude  de 
la  crainte.  Puis,  après  les  avoir  initiés  aux  sa- 
crements de  la  régénération,  qui  doivent  néces- 
sairement produire  une  profonde  impression,  il 
faut  laire  saisir  aux  fidèles  la  différence  qui  existe 
entre  les  deux  hommes  :  le  vieil  homme  et 
l'homme  nouveau,  l'homme  extérieui'  et  l'hom- 
me intérieur,  l'homme  terrestre  et  l'homme  cé- 
leste ;  c'est-à-dire  entre  celui  qui  s'attache  aux 
biens  charmels  et  temporels  et  celui  qui  recher- 
che les  biens  spirituels  et  éternels.  Il  tant  aussi 
les  prévenir  (pi'ils n'ont  pointa  attendre  de  Dieu  . 
des  biens  i)érissablcs  el  passagers,  lesquels  peu- 
vent allhier  même  chez  les  méchants  ;  mais  des 
bienssolides,  éternels,  pour  l'acquisition  desrpiels 
on  doit  jné|)riser  profondément  les  prétendus 
biens  et  maux  de  ce  monde.  On  aura  soin  alors 
de  leur  mettre  sous  les  yenx  le  niaguifi(}ue. 
l'incomparable  modèle  de  l'IIomme-Dieu  qui, 
après  avoir  montré  en.  lui  par  tant  de  miracles 
une  si  grande  puissance,  a  pourtant  dédaigné  ce 
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que  les  hommes  ignorants  estiment  comme  de 
grands  biens,  et  supporté  ce  qu'ils  regardent 
comme  de  grands  maux.  Et  de  peur  qu'on  ne 
redoute  d'autant  plus  d'embrasser  ce  genre  de 
\ie  qu'on  l'honore  davantage,  il  faut  démontrer 
par  les  promesses  et  tes  exhortations  du  Christ, 
par  la  nmltitude  innombrable  des  apôtres,  des 
martyrs,  des  saints  qui  ojit  marché  sur  ses  tra- 
ces, qu'on  ne  doit  poini  désespérer  d'en  faire 
autant. 

3.  Les  attraits  des  voluptés  charnelles  une  fois 
surmontés,  il  faut  veiller  à  ne  point  laisser  s'in- 
troduire le  désir  de  plaire  aux  hommes,  soit  par 
quelques  actions  éclatantes,  soit  par  une  conti- 
nence ou  une  patience  héroïque,  soit  par  des 
largesses,  soit  par  un  renom  de  science  ou  d'élo- 
quence. A  ce  désir  de  plaire  se  rattacbc  aussi 
raml)ition  des  honneurs.  Or,  à  toutes  ces  ten- 
tations, il  faut  opposer  ce  qui  est  écrit  sur  le  mé- 
rite de  la  charité,  sur  le  vide  de  la  vaine  gloire, 
et  faire  sentir  combien  il  est  honteux  de  cher- 
cher l'approbation  dj  gens  qu'on  ne  voudrait 
pas  imiter.  En  effet  ou  ils  sont  méchants,  et  iln'y 
a  pas  de  gloire  à  obtenir  leurs  éloges  ;  ou  ils  sont 
bons,  et  il  faut  lesprendre  pour  modèles.  Or  ceux 
qui  sont  bons  ne  le  sont  que  par  la  vertu,  et  la 
vertu  ne  lecherche  rien  de  ce  qui  est  au  pouvoir 
d'autres  hommes.  Donc  celui  qui  imite  les  bons, 
n'est  point  avide  des  louanges  humaines,  et  celui 
qui  imite  les  mécliants  est  indigne  de  toute  lou- 
ange. Une  si  tu  ne  cherches  à  leur  plaire,  que  pour 
les  aider  à  ahnerDIeu,  ton  désir  change  de  but. 
Mais  celui  qui  cherche  à  plaire  doit  nécessaire- 
ment craindie,  d'abord  de  pécher  en  secret  et 
d'être  rangé  aux  yeux  du  Seigneur  parmi  les  hy- 
pocrites ;  puis,  s'ilcberche  à  plaire  par  de  bon- 
nes œuvres,  de  perdie  en  courant  après  cette 
récompense,  celle  (}ue  Dieu  a  promise. 

i.  Après  avoir  vaincu  cette  passion,  on  doit  se 
tenir  en  garde  contre  l'orgueil.  Dilticilement 
daigne-t-on  se  mêler  aux  hommes  quand  on  ne 
désire  plus  leur  plaire,  et  qu'on  se  croit  remph 
de  vertus.  Ici  donc  la  craiute  est  encore  néces- 
saire, de  peur  de  se  voir  enlever  ce  qu'on  semble 
avoir  ',  et  d'éti-e  jeté,  pieds  et  mains  liés,  dans 
les  ténèbres  extérieures  2.  Ainsi  la  cramte  de  Dieu 
n'est  pas  seulement  le  commencement,  mais  la 
perfection  de  la  sagesse  ;  et  le  sage  est  celui  qui 
aime  Dieu  plus  que  tout  et  le  prochain  comme 
lui-même.  Quant  aux  périls  et  aux  difficultés 
qui  sont  à  redoutei-  dans  cette  voie,   et  aux  re- 

'  Matt.  XXV,  29.  —  2  Ib.  xxii,  13. 


mèdes  qu'il  faut  y  apporter,  c'est  une  autre  ques- 
tion. 

XXXVII.  —  De  celui  qui  est  toujours  né.  —  Il 
vaut  mieux  être  toujours  né  que  de  naître  tou- 
jours ;  car  celui  qui  naît  toujours  n'est  pas  en- 
core né,  el  s'il  naît  toujours,  il  n'a  jamais  été  et 
ne  sera  jamais  né.  En  effet  autre  chose  est  de 
naître,  autre  chose  d'être  né.  Par  conséquent 
celui  qui  n'est  jamais  né,  n'est  jamais  fils  ;  et  le 
fils,  parce  qu'il  est  né,  est  toujours  fils  ;  il  est 
donc  toujours  né. 

XXXVIII.  —  De  la  conformation  de  rame.  — 
Comme  autre  chose  est  la  nature,  autre  chose 
l'éducation  et  autre  chose  l'usage,  bien  que  tout 
cela  s'entende  d'une  même  àme,  sans  diversité 
de  substance  ;  de  plus,  comme  autre  chose  est 
l'esprit,  autre  chose  la  vertu,  et  autre  chose  la 
tranquillité,  bien  que  tout  cela  appartienne  à  une 
seule  et  même  substance  ;  et  comme  enfin  l'â- 
me est  d'une  autre  substance  que  Dieu,  bien 
qu'elle  soit  son  œuvre,  et  que  Dieu  lui-même  est 
cette  adorable  Tiinité,  que  beaucoup  connais- 
sent de  nom,  bien  peu  en  réalité  :  il  faut  étu- 
dier avec  grand  soin  le  sens  de  ces  paroles  du 
Seigneur  Jésus  :  «  Nul  ne  vient  à  moi,  si  mon 
«  Père  ne  l'attire  i;Nul  ne  vient  à  mon  Père  que 
«  par  moi  2;  Lui-même  vous  enseignera  toute 
«  vérité  3.  » 

XXXIX.  —  Des  aliments.  —  Qu'est-ce  qui  reçoit 
une  chose  et  la  transforme?  L'animal  recevant  la 
nourriture.  Qu'est-cequi  est  reçu  et  transformé? 
Cette  même  nourriture.  Qu'est-ce  qui  est  reçu 
sans  être  transformé  ?  La  lumière  reçue  par  les 
yeux  et  le  son  parles  oreilles.  Or  c'est  l'àmequi 
reçoit  tout  cela  par  l'entremise  du  corps.  Mais 
que  reçoit-elle  par  elle-même  pour  se  l'assimi- 
ler ?  Une  autre  âme  qu'elle  rend  semblable  à 
elle-  même  en  la  recevant  dans  son  amitié.  Mais 
quelle  est  la  chose  qu'elle  reçoit  par  elle-même 
sans  la  tiansformer  ?  La  vérité.  C'est  pourquoi  il 
faut  comprendre  ce  qui  a  été  dit  à  Pierre  :  «  Tue 
«  et  mange 'i,  »  et  ce  qui  est  écrit  dans  l'Evangile  : 
«  Et  la  vie  était  la  lumière  deshommess.  » 

XL.  —  La  naturedes  âmes  étant  la  même,  pour- 
quoi les  volontés  des  hommes  dilfèrent-elles'!  — De 
la  diversité  des  points  de  vue  naissent,  dans  les 
Ames,  des  appétits  divers;  de  la  diversité  des  appé- 
tits naissent  des  procédés  différents  pour  acqué- 
rir ;  de  la  diversité  des  procédés  résultent  des  habi- 
tudes différentes,  et,  des  habitudesdifférentes,  des 
volontésdiverses.  Or  c'est  l'ordre  des  choses  qui 
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constitue  les  divers  points  de  vue:  ordre  mystéri- 
eux, inaiscertainement  établi  parla  divine  Provi- 
dence. Il  ne  fautcependant  point  conclure  que  les 
natures  des  âmes  soient  diverses  parce  que  les  vo- 
lontés le  sont,  puisque  la  volonté  de  lamêmeàme 
change  selon  la  différence  des  temps.  En  effet 
le  même  hoinnic  désire  tantôt  être  riche,  et  tantôt 
être  sage  au  mépris  des  richesses  ;  et  dans  l'or- 
dre des  goûts  temporels,  le  même  homme 
embrassera  d'abord  le  négoce,  puis  l'état  mi- 
litaire. 

XLI.  —  Puisque  Dieu  a  fait  toutes  choses,  pour- 
quoi ne  ks  a-t-il  pas  faites  ég aies  1  —  Parce  qu'el- 
les ne  seraient  pas  toutes  choses,  si  elles  étaient 
égales  ;  car  alors  n'existerait  point  cette  multi- 
tude d'espèces  qui  forme  l'univers,  renfermant 
des  créatures  de  premier  ordre,  de  second  ordre, 
ainsi  de  suite  jusqu'au  dernier  rang  ;  et  c'est  ce 
qu'on  appelle  toutes  choses. 

XLII.  —  Comment  le  Christ  a-t-il  été  tout  à  la 
fois  dans  le  sein  de  sa  mère  et  dans  le  cieH  — 
Comme  la  parole  de  l'homme  est  entendue  par 
une  multitude,  et  entendue  toutentière  par  cha- 
que auditeur. 

XLIII.  —  Pourquoi  le  Fils  de  Dieu  a-t-il  apparu 
sous  la  forme  humaine,  et  l' Esprit-Saint  sous  la 
forme  d'une  colombe  ?  —  Parce  que  le  Christ  est 
venu  pour  donner  aux  hommes  un  modèle  de 
conduite,  tandis  que  l'Esprit  n'a  apparu  que  pour 
indiquer  le  bien  même  où  l'on  parvient  par  une 
vie  vertueuse.  Or  si  l'un  et  l'autre  ont  pris  une 
forme  visible  c'est  pour  que  les  hommes  char- 
nels puissent,  par  des  degrés  mystérieux,  passer 
des  objets  perçus  par  les  yeux  du  corps,  à  des 
objets  que  l'intelligence  seule  peut  comprendre. 
C'est  ainsi  que  les  paroles  bruïssent  et  passent, 
tandis  que  les  choses  qu'elles  expriment,  quand 
on  traite  un  sujet  divin  et  éternel,  ne  passent 
point  comme  elles. 

XLIV.  —  Pourquoi  le  Fils  de  Dieu  est-il  venu 
si  tard  et  non  immédiatement  après  le  péché  de 
l'homme  ? —  Parce  que  toute  beauté  vient  de  la 
souveraine  beauté,  qui  est  Dieu;  or  la  beauté 
temporelle  consiste  dans  la  succession  des  choses 
qui  meurent  et  se  remplacent.  Ainsi  dans 
tout  homme,  chaque  âge,  depuis  l'enfance  jus- 
qu'à la  vieillesse,  a  sa  beauté  particulière.  Donc 
comme  on  serait  absurde  de  ne  désirer  que  la 
jeunesse  pour  l'homme  soumis  à  la  marche  du 
temps,  car  ce  serait  ne  vouloir  pas  des  charmes 
propres  aux  autres  phases  de  la  vie,  de  môme 
on|serait  absurde  de  ne  souhaiter  qu'un  seul  âge 


à  tout  le  genre  humain,  qui  a,  aussi  bien  que 
l'homme,  diftérentes  périodes  dans  son  existence. 
Or  le  Maître  céleste  chargé  d'offrir  le  modèle  d'une 
vie  parfaite,  n'a  pu  venir  qu'au  temps  de  la  jeu- 
nesse 1 .  C'est  la  pensée  de  l'Apôtre,  quand  il  parle 
d'enfants  placés  sous  la  garde  de  la  loi  comme 
sous  celle  d'un  pédagogue  2,  jusqu'à  l'arrivée  de 
celui  qui  devait  venir  et  qui  avait  été  promis  par 
les  prophètes.  Autre  en  effet  est  la  conduite  de 
la  Providence  quand  elle  agit  sur  desimpies  in- 
dividus, autre  celle  qu'elle  tient  quand  elle  pour- 
voit aux  intérêts  du  genre  hutnain  tout  entier. 
Tous  les  individus  qui  sont  parvenus  à  la  vérita- 
ble sagesse,  ne  l'ont  pu  que  parce  que  la  même 
vérité  les  a  éclairés,  selon  les  exigences  de  leurs 
différents  âges  ;  mais  pour  que  cette  vérité  rendit 
le  peuple  sage,  le  Christ  s'est  fait  homme  juste 
à  l'âge  convenable  du  genre  humain. 

XLV.  —  Contre  les  mathématiciens  ou  astrolo- 
gues —  1.  Les  anciens  ne  donnaient  pas  le  nom  de 
mathématiciens  à  ceux  que  nous  nommons  ainsi 
aujourd'hui,  mais  aux  hommes  qui  calculaient 
le  temps  et  les  mouvements  du  ciel  et  des  astres  ; 
personnages  dont  les  saintes  Ecritures  ont  dit 
avec  beaucoup  de  raison  :  «  Ceux-  là  non  plus 
«  ne  méritent  point  de  pardon.  Car  s'ils  ont  pu 
«  venir  à  bout  de  pénétrer  les  secrets  de  la  cré- 
«  ation,  comment  n'ont-ils  su  avec  moins  d'effort 
«  encore,  trouver  le  Créateur  3  ?  »  En  effet  l'àme 
humaine  qui  juge  des  choses  visibles,  peut  com- 
prendre quelle  vaut  mieux  qu'elles  toutes.  Mais 
en  même  temps  se  reconnaissant  sujette  au  chan- 
gement, à  raison  de  ses  retards  ou  de  ses  pro- 
grés dans  les  voies  de  la  sagesse,  elle  trouve  au 
dessus  d'elle  une  vérité  immuable  ;  et  en  s'y  atta- 
chant selon  ce  qui  est  écrit  :  «  Mon  àme  s'est  at- 
«  tachée  à  vous  *,  »  elle  devient  heureuse,  puis- 
qu'elle trouve  au  dedans  d'elle  le  Créateur  et 
Maître  de  toutes  les  choses  visibles,  et  qu'elle  ne 
cherche  plus  rien  au  dehors  dans  le  monde  vi- 
sible, pas  même  dans  les  corps  célestes  qu'on  ne 
parvient  pas  à  connaître  ou  qu'on  ne  connaît 
que  très-difficilement  et  sans  profit,  à  moins 
qu'à  travers  leur  beauté  extérieure  on  ne  trouve 
l'architecte  qui  habile  au  dedans,  et  crée  dans 
l'àme  des  beautés  supérieures,  puis  dans  le  corps 
des  beautés  inférieures. 

:2.  Quant  à  ceux  qui  s'appellent  maintenant 
mathématiciens  et  veulent  faire  dépendre  nos 
actions  des  corps  célestes,  nous  vendre  aux  étoi- 
leset  recevoir  de  nous  le  prix  delà  vente,  ce  qu'on 

'Két.  I    l,ch.    x.vvi.  --•G.il.Jili,   i.J,j2t.-J  Sag.   xill,ja,9.— 
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peut  leur  opposer  de  plus  vrai  et  de  plus  bref 
c'est  qu'ils  ne  parlent  que  sur  la  loi  de  con- 
stellations. Or,  selon  eux,  on  distingue  dans  les 
constellations  différentes  parties,  dont,  disent-ils 
trois  cent  soixante  forment  le  zodiaque  ;  le  ciel 
en  parcourt  quinze  en  une  heure,  en  sorte  que, 
dans  cet  espace  d'ane  heure,  quinze  de  ces  par- 
ties apparaissent.  Puis  ils  divisent  chacune  de  ces 
parties  en  soixante  minutes  ;  mais  dans  ces  con- 
stellations, basesde  leurs  prédictions,  ils  ne  trou- 
vent point  de  division  de  minutes. 

Cependant  la  conception  de  deux  jumeaux, 
produit  d'un  même  acte  conjugal,  au  rapport 
des  médecins  dont  la  science  est  bien  plus  fondée, 
bien  plus  claire,  a  Ueu  dans  un  espace  de  temps 
moindre  que  deux  secondes.  Pourquoi  donc 
une  si  grande  dilférence  d'actions,  d'événements, 
de  volontés  chez  deux  hommes  dont  la  con- 
ception a  été  nécessahcment  soumise  à  la  même 
constellation  ?  Pourquoi  le  mathématicien  n'a-t- 
il  vu  qu'une  constellation  pour  deux  comme  pour 
uil  ?  Que  s'ils  s'en  tiennent  aux  constellations  de 
la  naissance,  les  jumeaux  les  confondent  encore, 
puisque  le  plus  souvent  ils  sortent  du  sein  ma- 
ternel de  telle  manière  qu'il  faut  encore  en  re- 
venir aux  portions  de  minutes  :  divisions  de 
temps  que  les  mathématiciens  ne  distinguent 
ni  ne  peuvent  distinguerdans  les  constellations? 
On  dit  qu'ils  ont  souvent  prédit  la  vérité  ;  la 
raison  en  est  que  les  hommes  perdent  le  souve- 
nir de  leurs  mensonges  et  de  leurs  erreurs; 
uniquement  attentifs  à  ce  qui  arrive  conformé- 
ment à  leurs  oracles,  ils  oublient  ce  qui  les  dé- 
ment ;  ils  ne  se  souviennent  que  de  ce  qui  est 
survenu,  non  par  la  puissance  de  cet  art  abso- 
lument nul,  mais  par  l'effet  de  quelque  obscur 
jeu  du  sort.  Et  si  l'on  veut  en  faire  honneur  à 
leur  science,  il  faudra  aussi  attribuer  la  puissance 
divinatoire  à  des  parchemins  écrits  ;  car  il  en  sort 
souvent  les  réponses  qu'on  désire.  Or  si  un  ma- 
nuscrit contient  souvent,  par  hasard,  un  vers  qui 
annonce  l'avenir,  peut-on  s'étonner  que  de  l'es- 
prit d'un  homme  sorte  aussi  une  prédiction, 
non  par  calcul,  mais  par  hasard? 

XLVI. —  Desidées. —  \.  Platon  est,  dit-on,  lepre- 
miei'  qui  ait  employé  ce  mot  i.  Non  qu'avant  lui, 
les  choses  que  l'on  appelle  idées  n'existassent  pas 
ou  ne  fussent  (Comprises  par  personne  ;  mais  on 
leur  avait  peut-être  donné  d'autres  noms,  car  on 
peut  nommer  comme  l'on  veut  une  chose  in- 
connue qui  n'apointencorede  nom  consacré  par 


l'usage.  Mais  il  est  invraisemblable  ou  qu'il  n'y 
ait  pas  eu  de  philosophes  avant  Platon,  ou  qu'ils 
n'aient  pas  comprisce  que  Platonappelledesidées, 
quel  que  soit  le  sens  attaché  à  ce  mot,  puisque 
les  idées  ont  une  telle  valeur  que  faute  de  les 
comprendre,  on  ne  saurait  être  philosophe.  11 
est  aussi  à  croire  qu'il  y  a  eu  des  sages  ailleurs 
qu'en  Grèce,  comme  Platon  lui-même  l'atteste 
non-seulement  par  les  voyages  qu'il  entreprit 
pour  se  perfectionner  dans  la  sagesse,  mais  en- 
core par  ses  écrits.  Or  il  faut  penser  que  ces 
sages,  s'il  y  en  eut  ont  connu  les  idées,  quoiqu'ils 
les  désignassent  sous  un  autre  nom.  Mais  en  voilà 
assez  sur  ce  point  :  étudions  la  chose  en  elle- 
même,  car  elle  vaut  la  peine  d'être  soigneusement 
considérée,  exactement  comprise,  et  laissons  à 
chacun  la  liberté  de  lui  donner  quel  nom  il 
voudra,  pourvu  qu'il  la  connaisse. 

2.  Nous  pouvons  traduire  en  latin  lemotidées 
par  formes  ou  espèces,  pour  nous  conformer  au 
sens  littéral.  Si  nous  les  appelons  raisons,  nous 
nous  écartons  de  l'étymologie  :  car  le  mot  grec 
Xôyoç,  signifie  raison,  et  non  idées.  Néanmoins  en 
adoptant  ce  mot,  on  ne  s'éloigne  pas  de  la  vraie 
signification.  En  effet  les  idées  sont  certaines 
formes  principales,  certaines  raisons  fixes  et  im- 
muables des  choses,  lesquelles  n'ont  point  été 
formées  et  sont  par  conséquent  éternelles,  per- 
manentes et  contenues  dans  l'intelligence  divine. 
Et  bien  qu'elles  ne  naissent  ni  ne  meurent,  nous 
disons  cependant  que  c'est  sur  elles  qu'est  formé 
tout  ce  qui  peut  naître  et  mourir,  tout  ce  qui 
naît  etmeurt.  Or  nous  ajoutons  que  l'âme  raison- 
nable seule  peut  les  contempler  par  la  meil- 
leure partie  de  son  être,  c'est-à-dire  par  l'in- 
telligence et  la  raison,  qui  est  comme  sa  face  et 
son  œil  intérieur  et  intelligible.  Nous  affirmons 
de  plus  que  toute  came  raisonnable  n'estpas  apte 
à  cette  contemplation,  mais  seulement  celle  qui 
est  sainte  et  pure,  c'est-à-dire  celle  qui  possède 
l'œil  capable  de  voir  ces  choses,  l'œd  sain,  net, 
serein,  semblable  aux  objets  mômes  qu'il  désire 
considérer. 

Or  quel  homme  religieux,  imbu  de  la  vraie 
foi,  fùt-il  encore  incapable  de  cette  contempla- 
tion, oserait  nier,  ou  plutôt  n'avouera  que  tout  ce 
qui  existe,  c'est-à-dire  appartient  à  un  genre,  à 
une  nature  propre,  a  reçu  de  Dieu  l'existence  ;  que 
c'est  par  Dieu  que  vit  tout  ce  qui  vit  ;  que  le 
bien-être  de  tout  ce  qui  existe  dans  l'univers, 
l'ordre  môme  qui  règle  le  cours  du  temps  et 
présidé  auï  changements  des* êtres  variables, 
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est  établi  et  maintenu  par  ce  législateur  souve- 
rain ?  Cela  posé,  et  admis,  qui  osera  direqueDieu 
a  tout  créé  d'une  manière  déraisonnable?  Si  on 
ne  peut  le  dire  ni  le  croire,  il  faut  donc  que 
tout  ait  été  créé  avec  raison.  Or  la  raison  d'être 
n'est  pas  la  même  pour  l'homme  que  pour  le 
cheval  :  il  serait  absurde  de  le  penser.  Chaque 
être  a  donc  été  créé  pour  une  raison  propre.  Mais 
où  devons  nous  croire  que  ces  raisons  existent, 
sinon  dans  l'intelligence  même  du  Créateur  . 
En  effet  il  n'y  voyait  rien  hors  de  lui  qui  pût 
lui  servir  de  type  dans  ce  qu'il  voulait  faire  : 
une  telle  supposition  serait  sacrilège.  Mais  si  ces 
raisons  de  toutes  les  choses  créées  ou  à  créer  sont 
contenues  dans  l'intelligence  divine  ;  s'il  ne  peut 
rien  y  avoir  dans  l'intelligence  divine  qui  ne  soit 
éternel  et  immuable  ;  si,  de  plus,  ce  sont  ces  pre- 
mières raisons  des  choses  que  Platon  appelle  des 
idées  il  s'ensuit  que  non-seulement  les  idées  exis- 
tent, mais  qu'elles  sontvraies  parce  qu'elles  sont 
éternelles,  permanentes  dans  leur  forme  et 
immuables,  et  c'est  par  leur  participation  que  tout 
existe,  de  quelque  manière  qu'il  existe.  Or  l'àme 
raisonnable  l'emporte  sur  toutes  les  créatures  ; 
elle  est  proche  de  Dieu,  quand  elle  est  pure  ; 
et  dans  la  proportion  où  elle  lui  est  unie 
par  la  charité,  elle  se  trouve  comme  remplie 
et  illuminée  par  cette  lumière  intelligible,  à 
l'aide  de  laquelle  elle  voit,  non  par  les  yeux  du 
corps  mais  par  ce  qu'elle  a  de  meilleur  en  elle- 
même,  par  son  intelligence,  elle  voit,  dis-je,  ces  rai- 
sons etgoùte  un  grand  bonheur  à  les  contempler. 
Du  reste,  comme  nous  l'avons  dit,  qu'on  ap- 
pelle ces  raisons  idées,  ou  formes,  ou  espèces, 
ou  raisons,  peu  importe  ;  ilest  permis  à  beaucoup 
d'hommes  de  donner  des  noms  à  leur  choix, 
mais  il  n'est  donné  qu'à  bien  peu  de  voir  la  vé- 
rité. 

XLVII. — Poiirrons-iwusKn  jour  voir  iiospoi- 
sées  ?  —  On  demande  souvent  comment,  après 
la  résurrection  et  la  transformatiun  du  corps, 
qui  est  promise  aux  saints,  nous  pourrons  voir 
nos  pensées.  Jugeons-en  par  uialogie  d'après  la 
partie  de  notre  coips  qui  reçoit  le  plus  de  lumiè- 
re. Nous  devons  croire  que  les  corps  glorieux, 
que  nous  espérons  revêtir  un  jour,  seront  très-lu- 
mineux et  de  substance  éthérée  K  Or,  si  déjà 
maintenant  les  niouvementsde  l'àme  se  trahissent 
souvent  par  les  yeux,  il  est  probable  qu'au- 
cun ne  nous  échappera,  quand  nous  aurons  en- 
tièrement revêtu  ce  corps  céleste,  en  comparai- 

'  I  Rét.  1.  I,  ch.  XXTI;  Cilé  de  Dieu  1.  xxiil,  ch.  20. 


son  duquel  nos  yeux  actuels  ne  sont  q'une  chair  - 
grossière  . 

XL VIII.  —  Des  choses  à  croire.  —  H  y  a  trois 
espèces  de  choses  à  croire  :  les  unes  que  l'on 
croit  toujours  sans  jamais  les  comprendre,  com- 
me l'histoire  qui  déroule  la  marche  du  temps  et 
les  actions  humaines  ;  les  autres  que  l'on  com- 
prend dès  qu'on  les  croit,  comme  les  raisonne- 
ments humains  sur  les  nombres  ou  toute  autre 
science  ;  en  troisième  lieu,  celles  que  l'on  croit 
d'abord  et  que  l'on  comprend  ensuite^  comme 
tout  ce  qui  regarde  les  choses  divines,  dont  l'in- 
telligence n'appartient  qu'aux  cœurs  purs,  c'est- 
à-dire  à  ceux  qui  observent  les  règles  prescrites 
pour  bien  vivre. 

XLIX.  — Pourquoi  les  enfants  d'Israël  offraient^ 
ils  des  animaux  en  sacrifice  ?  —  Parce  qu'il  y  ai 
aussi  des  sacrifices  spirituels,  dont  ce  peuple 
charnel  devait  présenter  les  images,  afin  que  ce 
peuple  esclave  figurât  le  peuple  nouveau  i.  Cette, 
différence  des  deux  peuples  se  remarque  dans 
chacun  de  nous,  en  ce  que  chacun  est  forcé  d'a- 
gir selon  le  vieil  homme,  dès  le  sein  de  sa  mère 
jusqu'à  l'adolescence  :  époque  où  l'on  n'est  plus 
assujéti  aux  inclinations  de  la  chair,  mais  où  la 
volonté  peut  se  porter  aux  choses  spirituelles  et 
être  intérieurement  régénérée.  Or  ce  que  la  na- 
ture et  la  discipline  opèrent  dans  un  homme  bien 
élevé,  il  était  très-convenable  que  la  divine  Pro- 
vidence le  reproduisit  proportionnellement  dans 
tout  le  genre  humain. 

L.  —  De  l'égalilc  du  Fils.  —  Dieu  a  dû  en- 
gendrer égal  à  lui,  celui  qu'il  a  engendré  ;  car  il 
n'a  pu  engendrer  meilleur  que  lui,  puisqu'il  n'y 
a  rien  de  meilleur  que  Dieu.  En  effet,  s'il  l'eût 
voulu  sans  le  pouvoir  ,  c'eût  été  impuissance  ; 
s'il  l'eût  pu  sans  le  vouloir,  c'eût  été  jalousie. 
Donc  il  a  dû  engendrer  son  Filségal  h  lui-même. 

Ll.  —  De  l'homme  fait  à  l'imnae  et  à  la  res- 
sem,hl(i)ice  de  Dieu.  —  1.  L'Ecriture  Sainte  fait 
mention  de  l'homme  extérieur  et  de  l'homme 
intérieur,  et  les  dislingue  au  point  que  l'Apôtre 
a  pu  dire  :  «  Si  en  nous  l'iioiiune  extérieur  se 
«  détruit,  cependant  l'hounne  int(''iieurse  renon- 
ce velle  de  jour  en  jour  2.  «On  peut  donc  de- 
mander si  l'un  d'eux  a  été  fait  à  l'image  et  à  la 
ressenihlance  de  Dieu  ?  Or,  s'il  y  en  a  un,  il  est 
absurde  de  demander  lequel  des  deux.  Qui  hé- 
siterait en  elTet  à  nommei"  celui  (pii  se  renou- 
velle, plutôt  ([ue  celui  (|ui  se  C()n()m|)t  ?  Mais  le 
sont-ilstous  les  deux  ?  Voilà  une  grave  question'. 

'  CUc  de  Dieu  I    x,  rh.  6,   6.  —  2  II  Cor.  iv,  16.  —  •'  De  la    Trinilé 
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Si  i'homme  extérieur  signifie  Adam,  et  l'homme 
intérieur  le  Christ,  il  n'y  a  pas  de  difficulté  :  tous 
les  deux  ont  été  faits  à  l'image  de  Dieu.  iMais 
comme  Adam  n'est  pas  resté  bon  tel  que  Dieu 
l'avait  fait,  et  qu'il  est  devenu  charnel  en  aimant 
les  choses  charnelles,  il  n'est  pas  ai)surde  de 
penser  que  sa  chute  a  précisémeid  consisté  à 
perdre  l'image  et  la  ressemblance  de  Dieu. 
Voilà  pourquoi  il  se  renouvelle  et  devient  inté- 
rieur; mais  alors  comment  est-il  aussi  extérieur  ? 
Est-ce  quant  au  corps  seulement,  en  sorte  qu'il 
soit  intérieur  quant  à  l'àme,  que  sa  résurrection 
et  son  renouvellement  soient  intérieurs,  c'est-à- 
dire  s'opèrent  par  la  mort  à  sa  première  vie, 
qui  est  le  péché,  et  par  sa  régénération  à  la  vie 
nouvelle,  qui  est  la  justice  ?  C'est  ainsi  en  effet 
que  saint  Paul  mentionne  les  deux  hommes  :  l'un 
qu'il  nomme  ancien  et  que  nous  devons  dépouil- 
ler, l'autre  qu'il  appelle  nouveau  et  que  nous  de- 
vons revêtir  i  ;  l'un  qu'il  appelle  encore  l'image 
de  l'homme  terrestre,  parce  qu'il  représente  le 
péché  du  premier  homme,  qui  est  Adam,  l'autre 
qu'il  nonmie  image  de  l'homme  céleste  2,  parce 
qu'il  représente  la  justice  de  l'homme  nouveau, 
qui  est  Jésus-Christ.  Or  l'homme  extérieur,  main- 
tenant sujet  à  la  corruption,  sera  renouvelé  par 
la  résurrection  future,  quand  il  aura  payé  la  dette 
de  la  nature,  en  subissant  la  mort,  suivant  la  loi 
portée  dans  le  paradis  terrestre. 

■2.  Mais  qu'il  n'y  ait  pas  d'inconvenance  à  dire 
que  le  corps  même  de  l'homme  a  été  fait  à  l'i- 
mage de  Dieu,  c'est  ce  qui  se  comprend  facile- 
ment, si  l'on  l'ait  attention  à  ces  paroles  :  «  Tout 
«  ce  que  Dieu  a  fait  est  très-bon  3.  »  En  effet  per- 
sonne ne  doute  que  Dieu  ne  soit  lui-même  essen- 
tiellement bon.  Or  c'est  en  plus  d'un  [sens  qu'une 
chose  peut  être  dite  semblable  à  Dieu  :  ou  par  la 
vertu  et  la  sagesse,  puisque  en  lui  est  la  vertu  et 
la  sagesse  incréée  :  ou  par  la  vie  seulement,  puis- 
qu'il est  la  ^ie  souveraine  et  première  ;  ou  par 
la  simple  existence,  quisqu'il  est  l'existence  pre- 
mièi'e  et  souveraine.  Aussi  les  choses  qui  existen 
simplement,  sans  posséder  la  vie  ni  l'inteHigence, 
n'ont  a\ec  lui  qu'une  ressemblance  bien  faible 
et  bien  imparfaite  :  en  ce  sens  qu'elles  sont  bonnes 
selon  leur  rang,  tandis  qu'il  est, lui,  le  biensou- 
verain,  de  (jui  tous  les  biens  procèdent.  Les  êtres 
qui  vivent  et  ne  sont  point  doués  de  raison,  ont 
avec  lui  un  trait  de  ressemblance  de  plus  :  car 
tout  ce  qui  vit,   existe,  tandis  que  tout    ce  qui 
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existe  ne  vit  pas.  Enfin  les  êtres  doués  de  raison 
sont  tellement  semblables  à  Dieu  que  rien  nest 
plus  rapproché  de  lui  dans  toute  la  création.  En 
effet  tout  ce  qui  participe  à  la  raison,  a  la  vie  et 
l'existence  ;  or  la  vie  suppose  nécessairement 
l'existence,  mais  non  l'intelligence.  C'est  pour- 
quoi, l'hounne  pouvant  participer  à  la  sagesse  se- 
lon rhonnne  intérieur,  devient  par  là  même  tel- 
lement semblable  à  Dieu,  qu'il  n'y  a  pas  entre  eux 
de  nature  intermédiaire.  Par  conséquent  rien 
n'est  plus  rapproché  de  Dieu,  car  il  a  la  raison, 
la  vie  et  l'être  ;  il  n'y  a  pas  de  créature  qui  l'em- 
porte sur  lui. 

3.  Si,  par  l'homme  extérieur,  on  entend  cette 
vie  qui  nous  fait  éprouver  des  sensations  dans 
notre  corps,  aumoyendes  cinq  sens  qui  nous  sont 
communs  avec  les  awimaux,  vie  exposée  à  être  dé- 
tiuite  par  les  souffrances  sensibles,  qui  viennent 
de  tant  d'attaques,  sous  ce  rapport  encore  nous 
avons  raison  de  dire  que  l'homme  est  fait  à  l'i- 
mage de  Dieu,  non- seulement  parce  qu'il  vit,  car 
les  animaux  vivent  aussi,  mais  encore,  mais  sur- 
tout, parce  qu'il  se  tourne  vers  l'intelligence  qui 
le  gouverne,  et  que  la  sagesse  éclaire,  ce  qui  ne 
se  peut  chez  les  animaux  privés  de  raison.  De 
plus  le  corps  de  l'homme  est  le  seul  parmi  les 
corps  des  animaux  terrestres  qui,  étant  visible 
connue  eux  ne  soit  pas  incliné  vers  le  ventre, 
mais  debout,  dressé  pour  voir  le  ciel,  principe 
des  choses  visibles.  Bien  qu'il  ne  vive  pasdesa  vie 
propre,  mais  par  la  présence  de  l'àme,  il  est  ce- 
pendant bon,  non-seulement  parce  qu'il  existe 
et  en  tant  qu'il  existe,  mais  encore  parce  qu'il  est 
formé  pour  contempler  le  ciel,  et  que  par  là  on 
peut  avec  raison  le  considérer  comme  se  rap- 
prochant, plus  que  celui  des  autres  animaux, 
de  l'image  et  de  la  ressemblance  de  Dieu.  Toute- 
fois comme  il  n'est  pas  juste  de  donner  le  nom 
d'homme  à  un  corps  privé  dévie  i,  l'homme  ex- 
térieur ne  sera  donc  ni  le  corps  seul,  nila  vie  des 
sens  seule  ;  peut-être  serait  il  plus  exact  d'ap- 
pliquer cette  dénomination  aux  deux  choses  réu- 
nies. 

4.  Ce  n'est  point  à  tort  non  plus  qu'on  distin- 
gue l'image  et  la  ressemblance  de  Dieu,  qui  s'ap- 
pelle aussi  son  Fils,  et  ce  qui  est  fait  àcette  image 
et  à  cette  ressemblance,  connue  l'homme  ^  par 
exemple.  Quelques-uns  prétendent  aussi  que  ce 
n'est  pas  sans  raison  qu'on  a  employé  ces  deux 
expressions,  image  et  ressemblance  :  car,  disent- 
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ils,  s'il  n'y  avait  qu'une  chose,  il  n'y  aurait  eu  be- 
soin que  d'un  mot.  C'est  l'intelligence  qui,  selon 
eux,  a  élé  faite  à  ri.aage  de  Dieu,  elle  qui  se  for- 
me sans  intermédiaire  sur  la  vérité  même,  et  qui 
s'appelle  aussi  esprit  :  non  cet  Esprit- Saint  qui 
est  de  même  substance  que  le  Père  et  le  Fils,  mais 
l'esprit  de  l'homme.  Distinction  que  l'Apôtre  éta- 
blit en  ces  termes  :  «  Personne  ne  sait  ce  qui  se 
«  passe  dans  l'homme,  sinon  l'esprit  de  Ihom- 
«  me  ;  et  personne  ne  sait  ce  qui  se  passe  en 
«  Dieu,  si  ce  n'est  l'Esprit  de  Dieu  i.  »  Il  dit  en- 
core en  parlant  de  l'esprit  de  l'homme  :  «  Que 
«  Dieu  sauve  votre  esprit,  et  votre  àme  et  votre 
«  corps  2.  »  Or  cet  esprit  est  l'œuvre  de  Dieu, 
comme  toute  autre  créature.  Car  il  est  écrit  dans 
le  livre  des  Proverbes  :  «  Sachez  que  le  Seigneur 
«  connaît  les  cœurs  des  hommes  ;  et  que  celui 
«  qui  a  créé  l'esprit  de  chacun,  connaît  toutes 
«  les  choses  ^.  »  Donc,  sans  aucun  doute,  cet  esprit 
quia  l'intelligence  de  la  vérité  et  s'y  attache  sans 
intermédiaire,  a  été   fait  à  l'image  de    Dieu. 

Ces  mêmes  hommes  entendent  ensuite  que  le 
reste  de  la  nature  humaine  a  été  fait  seulement 
à  la  ressemblance  de  Dieu;  parceque,  disent-ils, 
toute  image  est  semblable,  mais  tout  ce  qui  est 
semblable  ne  saurait  s'appeler  image  qu'impro- 
prement et  par  abus.  Or  en  pareil  sujet  il  faut 
éviter  de  pousser  l'affirmation  trop  loin,  et  se 
bien  garder  d'attribuer  à  la  substance  divine 
l'étendue  matérielle  propre  à  tout  corps.  En  effet, 
l'idée  d'une  chose  moindre  dans  la  partie  que 
dans  le  tout  répugne  à  la  dignité  de  l'àme  ;  à 
combien  plus  forte  raison  à  la  majesté  de 
Dieu  ? 

LU.  —  Sur  ces  mots  de  F  Ecriture  :  «  Je  me  repeiis 
<!•  d'avoir  fait  l'homme'^.  »  —  Les  divines  Ecritures 
ayant  pour  but  de  nous  l'aire  passer  du  sens  terres- 
tre et  humain  au  sens  divin  et  céleste,  n'ont  pas  dé- 
daigné de  se  servir  du  langage  (jue  l'usage  a 
établi  même  parmi  les  hommes  les  moins  sen- 
sés. Ainsi  les  écrivains  qui  ont  servi  d'organe  à 
l'Esprit-Saint,  n'ont  pas  hésité  à  employer  très  à 
proposdans  leurs  livres  les  noms  des  passions  que 
notre  àme  subit,  mais  (pie  tout  lioninie  douf'  de 
bon  sens  sait  être  à  une  dislance  infinie  de  Dieu. 
Par  exemple,  commeil  est  très-diflicile  à  l'homme 
de  se  venger  sans  colère,  ils  ont  cru  devoir  appeler 
aussi  colère  la  vengeance  divine,  (pii  s'exerce 
cependant  sans  le  moindre  trouble-'.  De  même, 
connue  un  époux  veille,  par  jalousie,  à  la  chasteté 
de  son  épouse,  ils  ont  appelé  jalousie  cette  provi- 
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dence  de  Dieu  qui,  en  paroles  et  en  actes,  em- 
pêche l'àme  de  se  corrompre  et  de  se  prostituer, 
en  quelque  sorte,  à  la  suite  de  tel  ou  tel  faux 
Dieu.  Ainsiencore  ils  ont  donnédes  mains  à  Dieu, 
pour  exprimer  la  puissance  avec  laquelle  il  opè- 
re; des  pieds,  pour  signifier  la  puissance  qui 
s'étend  à  conserver  et  gouverner  tout  ;  des  oreil- 
les, des  yeux,  pour  indiquer  qu'il  entend  et 
comprend  tout  ;  une  face,  pour  rappeler  qu'il  se 
manifeste  et  se  fait  connaître,  et  ainsi  de  suite  : 
tout  cela,  parce  qu'ils  s'adressent  à  nous  et  que 
nous  avons  coutume  d'opérer  par  nos  mains,  de 
marcher  avec  nos  pieds,  d'aller  où  notre  esprit 
nous  porte,  de  percevoir  les  objets  matériels  par 
les  oreilles,  par  les  yeux  et  les  autres  sens,  enfin 
d'être  connus  par  la  figure.  Ceci  s'applique  à 
toutes  les  autres  locutions  du  même  genre.  De 
plus,  comme  nous  substituons  rarement  une 
résolution  à  une  autre  sans  nous  repentir  de  la 
première,  pour  ce  motif  et  afin  de  se  confor- 
mer à  notre  faible  intelligence,  ces  écrivains  di- 
sent, quand  une  chose  a  commencé  d'être  et  ne 
persévère  point  autant  qu'on  s'y  attendait,  qu'el- 
le est  détruite  par  l'effet  du  repentir  divin  ;  bien 
que,  pour  quiconque  réfléchit  avec  calme,  la  di- 
vine Providence  administre  tout  avec  un  ordre 
qui  ne  saurait  faillir. 

LUI.  —  t)e  Vor  et  deVargent  que  les  Israélites 
reçurent  des  Egyptiens .  — 1.  Étudions  les  dispo- 
siti(jns  faites  dans  les  deux  Testaments,  et  accom- 
modées avec  tant  de  soin  aux  exigences  des 
temps  et  aux  divers  âges  du  genre  humain  ;  on 
comprend  assez,  ce  me  semble,  ce  qui  convient 
à  la  première  époque  et  ce  qui  convient  à  la  se- 
conde. En  effet  sous  le  sage  gou\ernemeiit  de 
la  Providence  qui  s'étend  à  tout,  la  suite  des  gé- 
nérations depuis  Adam  jusqu'à  la  (in  (h^ssiècles, 
est  réglée  comme  l'existence  d'un  seul  homme, 
qui  passe  par  des  changements  progressifs,  de 
l'enfance  à  la  vieillesse.  Aussi  quand  on  mé- 
dite avec  piété  les  di\ines  livons,  on  doit  (égale- 
ment distinguer  différents  degrés  dans  les  vertus, 
jus(ju'à  ce  (pi'on  soit  parvenu  au  sonnnel  de  la 
peil'eclion  humaine  ;  et  sil'onromaivpie  de  moin- 
dies  devoirs  imposés  aux  fail)les,  et  de  i)lus 
grands  aux  forts,  on  ne  doit  point  s'imaginer 
(pie  le  moins  est  un  péché  en  comparaison  du 
plus,  et  (pi'il  est  indigne  de  Dieu  de  donner  aux 
liommes  de  tels  ordres.  Mais  il  serait  tro[)  long 
de  discuter  ici  sur  les  degrés  des  vertus.  Qu'il 
nous  suffise,  pour  la  (piestion  |)résente,  de  (hre, 
en  ce  qui  regarde  la  fraude,  que  c'est  le  som- 
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met,  la  perfection  de  la  vertu  de  ne  tromper  per- 
sonne, el  de  se  conformer  à  cette  parole  :  «  Que 
«  votre  langage  soit:  Oui  oui;  non  non  K  » 
Mais  ce  commandement  est  fait  pour  ceux  à  qui 
s'adresse  la  piomesse  du  royaume  des  cicux,  et 
il  y  a  une  grande  vertu  à  accomplir  les  actes 
plus  importants  auxquels  est  due  celte  récom- 
pense ;  car  «  le  royaume  des  cieux  souffre  vio- 
«  lence,  et  ce  sont  les  violents  qui  le  ravissent  2.  » 
11  faut  donc  chercher  par  quels  degrés  on  ar- 
rive à  ce  sommet  de  perfection.  O  sur  ces  de- 
grés se  trouvent  ceux  à  qui  on  promettait  enco- 
re un  royaume  terrestre,  comme  un  jouet  don- 
né à  des  enfants,  afin  qu'obtenant  de  temps  en 
temps  de  terrestres  jouissances  du  seul  Dieu,  le 
maitre  de  toutes  choses,  ils  en  tira!*sent  profit 
et  accroissement  spirituel  et  S'enhardissent  aussi 
àespérerles  bleus  célestes.  Par  conséquent,  com- 
me c'est  la  perfection  et  une  vertu  presque  divi- 
ne de  ne  tromper  personne^  le  plus  bas  degré 
du  vice  est  de  tromper  tout  le  monde;  et  quand 
on  cherche  à  s'élever  de  cette  profondeur  du 
vice  à  cette  hauteur  de  la  vertu,  un  degré  se  pré- 
sente :  c'est  de  ne  tromper  ni  un  ami  ni  un  in- 
connn,  mais  de  tromper  quelquefois  un  enne- 
mi. De  là  vient  qu'on  a  fait  comme  un  proverbe 
de  cette  parole  d'un  poète:  Kuse  ou  bien  probité, 
qu'importe  entre  ennemis  3  ?  Mais  comme  sou- 
vent un  ennemi  peut  être  trompé  injustement, 
par  exemple  quand  une  paix  momentanée,  c'est- 
à-dire  une  trêve,  a  été  conclue  et  n'est  point 
observée,  ou  en  d'autres  cas  semblables  :  on  est 
bien  plus  irréprochable,  bien  plus  voisin  de  la  per- 
fection, quand,  tout  disposé  qu'on  soit  à  tromper 
l'ennemi,  on  ne  le  trompe  cependant  que  sur  l'au- 
torisation de  Dieu.  En  effet  Dieu  seul  sait  et 
beaucoup  mieux,  beaucoup  plus  parfaitement 
que  l'homme,  quelle  punition  ou  quelle  récom- 
pense est  méi'itée  par  chacun. 

2.  Aussi  ne  trompe-t-il  personne  par  lui-mê- 
me ;  car  il  est  le  Père  de  la  vérité,  la  Vérité  et 
l'Esprit  de  vérité.  Cependaid,  en  rendant  à  cha- 
cun ce  qui  lui  est  dû,  car  c'est  là  aussi  un  attri- 
but de  la  justice  et  de  la  vérité,  il  traite,  selon 
leurs  mérites  et  leurs  rangs,  lésâmes  placées  sur 
les  divers  degrés.  Mais  si  quelqu'un  mérite  d'être 
trompé,  il  ne  le  trompe,  ni  par  lui-même ,  ni 
par  riiomme  qui  aime  déjà  comme  il  convient 
(le  s'aimer  et  qui  lient  à  observei'  ce  précepte  : 
«  Que  votre  langage  soit  :  Oui,  Oui,  Non,  Non;  » 
ni  par  un  ange,  à  qui  le  rôle  de  trompeur  ne 


saurait  convenir;  mais  au  moyen,  soit  d'un 
homme  qui  ne  s'est  pas  encore  dépouillé  de  tel- 
les passions,  soit  d'un  ange  qui,  à  raison  de.  la 
perversité  de  sa  volonté,  a  été  placé  au  plus  bas  de- 
gré de  la  nature,  ou  pour  tirer  vengeance  du  pé- 
cheur, ou  pour  exercer  et  purifier  ceux  qui  sont 
régénérés  en  Dieu.  Aussi  lisons-nous  d'un  roi  qu'il 
fut  trompé  par  les  prédictions  des  faux  prophè- 
tes ;  et  que  ce  ne  fut  pas  sans  un  effet  de  la  vo- 
lonté divine,  parce  qu'il  méritait  d'être  trompé 
de  la  sorte.  Il  ne  fut  cependant  point  induit  en 
erreur  par  l'entremise  d'un  de  ces  anges  à  qui 
un  tel  ministère  ne  pourrait  convenir,  mais  par 
l'ange  de  l'erreur,  qui  avait  demandé  et  accepté 
ce  rôle  avec  joie  ^.  Car  en  certains  passages  de 
l'Ecriture  on  exprime  quelquefois  clairement 
ce  que  le  lecteur  pieux  et  attentif  retrouve  indi- 
qué plus  obscurément  en  d'autres  endroits.  Aus- 
si notre  Dieu  a  tellement  ménagé  l'ordonnance 
des  Ecritures  sous  l'inspiration  du  Saint-Esprit 
et  en  vue  de  notre  salut,  qu'il  s'y  trouve  tout  à 
la  fois  des  passages  clairs  pour  nourrir  notre 
foi  et  des  passages  obscurs  pour  l'exercer. 

D'après  cette  magnifique  et  sublime  écono- 
mie, œuvre  de  la  divine  Providence,  la  loi  natu- 
relle est  comme  transcrite  dans  l'àme  raisonna- 
ble, et  les  hommes  en  reproduisent  l'image  dans 
leur  conduite  et  dans  leurs  usages  terrestres.  Voi- 
là pourquoi  un  juge  regarde  comme  criminel  et' 
indigne  de  lui  de  frapper  celui  qu'il  a  condam- 
né ;  c'est  cependant  par  son  ordre  qu'agit  le 
bourreau,  revêtu  de  cette  fonction  par  sa  pro- 
pre volonté,  et  prêt  à  frapper  le  coupable  con- 
damné par  des  lois  sages,  comme  il  frapperait 
peut-être  un  innocent,  par  cruauté  ;  car  le  juge 
ne  remplit  point  cet  office  par  lui-même,  ni  parle 
prince,  ni  par  l'avocat,  ni  par  un  fonctionnaire 
quelconque,  à  qui  un  tel  ministère  serait  mes- 
séanl.  Ainsi  encore  nous  employons  les  animaux 
privés  de  raison  pour  faire  ce  que  nous  ne  pour- 
rions faire  sans  crime.  Par  exemple  un  voleur 
mérite-t-il  d'être  mordu  ?  lh\  homme  ne  le 
mordra  ni  ne  le  fera  mordre  soit  par  son  fils, 
soit  p;u"  son  parent* ou  même  son  serviteur;  on 
y  emploiera  un  chien,  animal  dont  la  nature  ne 
répugne  pointa  de  tels  offices.  Ainsi,  comme  il 
y  a  des  punitions  que  quelques-uns  doivent  su- 
bir, mais  que  d'autres  ne  peuvent  infliger,  il 
(^xisfe  des  ministères  intermédiaires  à  qui  ces 
fonctions  sont  confiées,  et  dont  la  justice  se 
sert,   non-seulement   pour  appliquer  la  peine 
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à  qui  de  droit,  mais  encore  pour  l'appliquer  par 
des  instruments  convenables. 

Voilà  pourquoi,  les  Egyptiens  méritant  d'être 
trompés,  et  le  peuple  d'Israël  étant  encore,  à' 
raison  de  l'âge  du  genre  humain,  dans  le  cas 
de  tromper  son  ennemi  sans  se  dégrader.  Dieu 
lui  a  ordonné,  ou  plutôt  permis,  à  cause  de  sa 
cupidité,  de  demander  sans  intention  de  les  ren- 
dre, et  de  recevoir  comme  pour  les  rendre,  des 
vases  d'or  et  d'argent,  dont  ces  amis  du  bonheur 
terrestre  étaient  singulièrement  avides  i.  Dieu 
voulait  que  ce  salaire  d'un  long  et  pénible  tra- 
vail ne  lut  point  injuste,  eu  égard  au  degré  de 
vertu  où  se  trouvaient  les  Israélites,  et  en  môme 
temps  il  punissait  les  Egyptiens  en  leur  faisant 
perdre  ce  qu'ils  auraient  dû  eux-mêmes  resti- 
tuer. Dieu  n'est  donc  pas  trompeur,  il  serait  cri- 
minel et  impie  de  le  dire,  mais  il  distribue  avec 
une  parfaite  équité  à  chacun  selon  son  mérite  ; 
faisant  par  lui-même  certaines  choses  qui  sont 
dignes  de  lui  et  ne  conviennent  qu'à  lui  :  ainsi 
éclairer  les  âmes,  se  donner  à  elles  pour  qu'el- 
les jouissent  de  lui,  les  rendre  sages  et  heu- 
reuses ;  en  faisant  d'autres  par  l'intermédiaire 
des  créatures  soumises  à  ses  ordres,  et  établies 
chacune  à  sa  place  par  des  lois  très-justes  ;  tan- 
tôt agissant,  tantôt  permettant,  mais  embras- 
sant tout  dans  les  soins  de  sa  Providence,  jusqu'à 
l'existence  des  passereaux,  comme  l'enseigne  le 
Seigneur  dans  l'Evangile,  jusqu'à  la  beauté  de  la 
fleur  des  champs,  jusqu'au  nombre  des  cheveux 
qui  sont  sur  notre  tête  2.  Ailleurs  encore  il  est  dit 
decette  Providence  :  «  Elle  atteint  avec  lorce  d'une 
«  extrémité  à  l'autre,  et  elle  règle  tout  avec  dou- 
«  ceur  3.  » 

3.  Maintenant,  que  Dieu  punisse  parle  ministère 
des  âmes  soumises  à  ses  lois  et  proportionne  les 
peines  aux  fautes,  tout  en  restant  lui-même 
dans  une  tranquillité  parfaite,  c'est  ce  que  l'E- 
criture atteste  de  la  manière  la  plus  expresse  : 
«  Vous  regardez  comme  indigne  de  votre  gran- 
«  deur  de  condamner  celui  qui  ne  doit  pas  être 
«  puni.  Car  voire  justice  a  son  principe  dans  voire 
«  grandeur  même;  et  c'est  parce  que  vous  êtes  le 
«  maître  de  tout,  que  vous  êtes  indulgent  envers 
«  tous.  En  effet  vous  montrez  votre  puissance  lors- 
«  qu'on  ne  vous  croit  pas  la  plénitude  de  la 
a  force,  et  vous  humiliez  l'audace  de  ceux  qui 
«vous  connaissent  '.Et  vous,  le  Seigneur  des 
«  vertus,   vous  jugez   avec   li-anqiiillilé  et  vous 


«  nous  gouvernez  avec  un  grand  respect  ^  » 
4.  D'>  même  le  Seigneur  fait  voir  claire- 
ment que  pour  parvenir  à  la  justice  céleste 
exigée  de  ceux  qui  sont  déjà  plus  affermis, 
il  faut  partir  des  choses  terrestres;  c'est  lors- 
qu'il dit  :  «  Et  si  vous  n'avez  pas  été  fidèles  dans 
«  le  bien  d'autriii,  q;ii  vousdonuera  celai  qui  est  à 
«  vous  2  ?  Il  y.  montre  également  que  les  âmes  sont 
instruites  en  proportion  du  degré  où  elles  se 
trouvent  ;  c'est  quand  il  dit  :  «  J'ai  encore  bien  des 
«  choses  à  vous  enseigner,  mais  vous  ne  pouvez  les 
«  porter  à  présent  3.  «L'Apôtre  dit  dans  le  même 
sens  :  «  Pour  moi,  mes  frères,  je  n'ai  pu  vous 
«  parler  comme  à  des  hommes  sph-ituels,  mais 
«  comme  à  des  hommes  charnels.  Je  vous  ai 
«  abreuvés  de  lait,  mais  je  ne  vous  ai  point  donné 
«  à  manger,  parce  que  vous  ne  le  pouviez  pas  en- 
ce  core  ;  et  à  présent  même  ^  ous  ne  le  pouvez, 
«  parce  que  vous  êtes  encore  charnels 'i.»  Or  la  dif- 
férence de  conduite  qu'exigeait  alors  le  degré 
différent  de  vertu  où  se  trouvaient  les  fidèles  s'est 
étendue  à  l'humanité  entière  ;  et  si  les  comman- 
dements donnés  au  peuple  charnel  et  au  peuple 
spirituel  ont  différé  entre  eux,  c'est  qu'ainsi  le 
demandaient  les  besoins  des  temps.  Il  n'est  donc 
pas  étonnant  que  les  Israélites  aient  ainsi  reçu 
l'ordre  de  tromper  leur  ennemi,  puisqu'ils  en  é- 
taient  encore  capables.  Car  ils  n'étaient  pas  en- 
core en  état  d'entendre  ce  commandement  : 
«  Aimez  vos  ennemis;»  celui-ci  seulement  était  à 
leur  portée  :  «  Tu  aimeras  ton  prochain,  et  tu 
«haïras  ton  ennemi  ^. »  L'époque  ne permetlait 
pas  encore  de  faire  connaître  dans  toute  l'éten- 
due la  signiticalion  du  mot  prochain.  Le  péda- 
gogue avait  commencé,  afin  que  le  Maître  put 
achever  ;  et  pourtant  c'est  le  même  Dieu  qui  a 
donné  à  ses  enfants  encore  petits  le  pédagogue, 
c'est-à-dire  la  Loi,  par  son  serviteur  iMoise  ;  puis 
à  ces  mêmes  enfants  devenus  plus  grands,  le  Maî- 
tre, c'est-à-dire  l'Evangile  par  son  Fils  uni(iue. 
LIV.  — Sur  CCS  paroles  :  «  Pour  moi  il  m\'st  bon 
«  (le  m'atlacher  à  Dieu  6.  » —  Tout  ce  qui  existe 
est  ou  n'est  pas  toujours  de  la  même  manière. 
De  plus  toide  âme  vaut  mieux  que  tout  corps, 
car  ce  qui  donne  la  vie  vaut  mieux  que  ce  qui  la 
reçoit  ;  et  personne  ne  conteste  que  c'est  l'ànie 
quidonnela  vie  aucorpset  non  lecoips  à  l'àme. 
Or  ce  qui  n'est  pas  corps  et  qui  existe  pourtant, 
est  ànieou  quehjue  chose  de  meilleur  (pie  l'àme. 
Car  rien  n'est  inféiieur  à  un  corps  quelconque  ; 
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et  si  on  parle  de  la  matière  dont  le  corps  est 
composé,  on  pourra  dire  avec  raison  que,  n'é- 
tant d'aucune  espèce  elle  n'est  rien.  De  plus 
entre  le  corps  et  l'àme,  on  ne  trouve  rien 
qui  soit  inférieur  à  celui-là,  supérieur  à 
celle-ci.  S'il  y  avait  en  effet  un  intermé- 
diaire, ou  il  serait  vivifié  par  l'àmo,  ou  il  la  vi- 
vifierait ,  ou  il  ne  la  vivifierait  ni  ne  serait  vivi- 
fié par  elle  :  ou  bien  encore  il  vivifierait  le  corps, 
ou  il  en  serait  vivifié,  ou  il  ne  le  vivifierait  ni  ne 
serait  vivifié  par  lui.  Or  tout  ce  qui  est  vivifié 
par  l'âme  est  corps,  et  tout  ce  qui  vivifie  l'àme 
vaut  mieux  qu'elle.  D'autre  part  ce  qui  donne  la 
vie  au  corps,  est  àme  ;  ce  qui  est  vivifié  par  le 
corps,  n'est  rien  ;  et  ce  qui  n'est  ni  l'un  ni 
l'autre,  c'est-h-dire  n'a  pas  besoin  d'être  vivifié 
et  ne  vivifie  point  lui-même,  ou  n'est  rien  ou 
est  meilleur  que  le  corps  et  l'àme.  Mais  existe-t- 
il  quelque  chose  de  ce  genre  dans  la  nature? 
c'est  une  autre  question.  En  attendant,  la 
raison  nous  apprend  qu'il  n'y  a  pas  d'intermédi- 
aire entre  le  corps  et  l'àme,  qui  soit  au  dessus  de 
celui-là,  au  desous  de  celle-ci.  Or  l'être  qui 
l'emporte  sur  toute  àme,  nous  l'appelons  Dieu, 
et  quiconque  le  comprend,  lui  est  uni.  Car  le 
vrai,  c'est  se  qui  est  compris,  et  non  pas  toujours 
ce  qui  est  cru.  Mais  tout  ce  qui  est  en  même 
temps  vrai  et  séparé  de  l'intelligence  et  des  sens 
ne  peut  être  que  cru,  et  non  senti  ni  compris 
Donc  ce  qui  comprend  Dieu  est  uni  à  Dieu.  Or 
l'àme  raisonnable  comprend  Dieu,  car  elle  com- 
prend ce  qui  a  toujours  le  même  mode  d'être  et 
n'est  sujet  à  aucun  changement  ;  tandis  que  le 
corps,  par  le  temps  et  l'espace,  et  l'àme  raison- 
nable elle-même,  tantôtsage  tantôt  insensée,  sont 
sujets  i\  changement.  Mais  ce  qui  est  immuable 
vautcertainement  mieux  que  ce  qui  nel'estpas,  et 
iln'y  a  riendemeilleur  que  l'àme  raisonnable,  si 
ce  n'est  Dieu.  Donc  quand  l'àme  comprend  quel- 
que chose  qui  existe  toujours  de  la  même  ma- 
nière, c'est  sans  aucun  doute  Dieu  même  qu'el- 
le comprend.  Or  c'est  là  la  vérité  même,  et  quand 
l'âme  lui  est  unie  par  l'intelligence,  elle  y  trouve 
son  bonheur,  et  ces  paroles  s'expliquent  par- 
faitement :  «  Pour  moi,  il  m'est  bon  de  m'atta- 
«  cher  à  Dieu.     » 

LV. — 5«/'  ces  paroles:  «  //  y  a  soixante  reines, 
«  quatre-vingt  concubines  et  des  jeunes  filles  sans 
«  nombre  '.  «  —  Le  nombre  dix  peut  signifier  la 
science  de  l'univers.  Si  on  l'applique  aux  choses 
intérieures  et  intelligibles,  indiquées  par  le  nom- 

I  Cant.  VI,  7. 


bre  six,  il  en  résulte  le  nombre  dix  fois  six, 
c'est-à-dire  soixante  ;  si  on  la  rapporte  aux 
choses  terrestres  et  corruptibles,  qui  peuvent 
être  désignées  par  le  nombre  huit,  on  obtient 
dix  fois  huit,  c'est-à-dire  quatre-vingt.  Les  rei- 
nes sont  donc  les  âmes  qui  régnent  dans  le  mon- 
de intelligible  et  spirituel.  Les  concubines  sont 
lésâmes  qui  reçoivent  une  récompense  terrestre, 
et  dont  il  est  dit  :  «  Elles  ont  reçu  leur  récom- 
<- pense  i.»  Les  jeunes  filles  sans  nombre  sont 
les  âmes  dont  la  science  n'est  pas  fixe  et  que  des 
doctrines  diverses  peuvent  mettre  en  danger. 
Ainsi  le  nombre,  comme  nous  l'avons  dit,  signi- 
fierait une  science  certaine,  positive  et  affermie. 
L V I . — Des  qua ra n  te-six  ans  employés  à  la  co ustru- 
ctiondu  tem.ple. —  Six,  neuf,  douze  et  dix-huit  réu- 
nis, font  quarante-cinq.  Ajoutez-y  l'unité,  vous 
avez  quarante-six  qui,  multiplié  par  six,  donne 
deux  cent  soixante-seize.  Or  on  prétend  que  la 
conception  humaine  suit  la  progression  suivan- 
te :  Les  six  premiers  jours  elle  ressemble 
à  du  lait  ;  les  neuf  suivants,  elle  se  chan- 
ge en  sang  ;  dans  les  douze  qui  viennent  ensui- 
te, elle  se  consolide  ;  puis  pendant  dix-huit  jours, 
elle  prend  la  forme  complète  des  membres;  et 
enfin,  pendant  le  reste  du  temps  jusqu'au  terme, 
elle  prend  de  l'accroissement.  Si  donc  à  quaran- 
te-cinqon  ajoute  l'unité,  qui  indique  le  total  à  ob- 
tenir, puisque  six,  neuf,  douze  et  dix-huit  réunis 
font  quarante-cinq  ;  cette  unité  produit  quaran- 
te-six. Or  quarante-six,  multiplié  par  le  nom- 
bre six,  que  nous  avons  placé  le  premier  de  la 
série,  donne  deux  cent  soixante-seize,  c'est-à-di- 
re neuf  mois  et  six  jours  à  partir  du  huit  des 
calendes  d'avril,  jour  où  l'on  croit  que  le  Sei- 
gneur a  été  conçu  parce  que  c'est  ce  jour-là 
qu'il  a  été  crucifié,  jusqu'au  huit  des  calendes 
de  janvier  où  il  est  né.  Ce  n'est  donc  pas  sans 
raison  qu'on  dit  que  le  temple,  image  de  son 
corps  2,  a  été  construit  en  quarante-six  ans  :  car 
on  aurait  employé  à  élever  cet  édifice  autantd'an- 
néesquele  corps  du  Seigneur  aurait  mis  de  jours 
à  se  développer  complètement. 
LVII.  — Des  cent  cinquante -trois  poissons.  — 
1 .  «  Tout  est  à  vous,  mais  vous  êtes  au  Christ  et  le 
a  Christ  est  à  Dieu  3.  »  En  commençant  ici  au  Chef 
suprême,  on  trouve  un,  deux,  trois,  quatre  ob- 
jets. De  même  il  est  écrit  :  «  Le  chef  de  la  fem- 
«  me  est  l'homme,  le  chef  de  l'homme  est  le 
a  Christ,  et  le  chef  du  Christ  est  Dieu  *.  »  En 
comptant  de  la  même  manière,   on  trouve  en- 
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core  ici  un,  deux,  trois  et  quatre.  Or  nn,  deux, 
trois  et  quatre  additionnés,  donnent  dix.  C'est 
pourquoi  le  nombre  dix  représente  bien  la  doc- 
trine qui  montre  Dieu  créateur  et  le  monde 
créature.  De  plus,  comme  le  corps  une  fois  par- 
fait et  immortel  est  soumis  à  l'àme  parfaite  aussi 
et  immortelle,  que  l'àme  elle-même  est  soumise 
au  Christ  et  le  Christ  à  Dieu,  non  comme  étant 
d'une  nature  différente  ou  étrangère,  mais  com- 
me un  fds  à  son  père,  ce  même  nombre  dix  ex- 
prime aussi  tout  ce  que  nous  espérons  pour 
l'éternité  après  la  résurrection  du  corps.  Peut- 
être  est-ce  pour  cela  que  les  ouvriers  loués  pour 
travailler  à  la  vigne  reçoivent  un  denier  pour 
salaire  ^  Or  comme  un,  deux,  trois  et  quatre 
réunis  font  dix  ;  de  même  un,  deux,  trois  et 
quatre  multipliés  par  quatre  forment  quarante. 
2.  Si  le  nombre  quatre  désigne  vraiment 
le  corps,  à  raison  de  ses  quatre  éléments 
bien  connus  :  le  sec  et  l'humide,  le  froid  et  le 
chaud,  et  encore  parce  que  la  progression  du 
point  à  la  longeur,  de  la  longeur  à  la  largeur 
et  de  la  largeur  à  la  hauteur  en  constitue  la  soli- 
dité, qui  est  ainsi  renfermée  dans  le  nombre 
quatre,  il  ne  sera  pas  déraisonnable  d'exprimer 
par  le  nombre  quarante  l'œuvre  accomplie  dans 
le  temps  pour  notre  salut,  quand  le  Seigneur 
a  pris  un  corps  et  a  daigné  apparaître  aux  hom- 
mes sous  forme  visible.  Car  un,  deux,  trois  et 
quatre,  qui  désignent  le  Créateur  et  la  créature, 
multipliés  par  quatre,  c'est-à-dire  figurés  par 
le  corps  qu'a  pris  le  Sauveur  dans  le  temps, 
forment  quarante.  En  effet,  entre  quatre  et 
quatre  fois  existe  cette  différence,  que  le  pre- 
mier indique  l'état  fixe,  et  le  second  le  mou- 
vement. Do:ic  comme  quatre  se  rapporte  au 
corps,  quatre  fois  se  rapporte  au  temps  ;  et  par 
Iti  se  trouve  indiqué  le  mystère  opéré  coiporel- 
lement  et  dans  le  temps,  en  vue  de  ceux  qui 
étaient  esclaves  de  l'amour  du  corps  et  soumis 
aux  variations  du  temps.  Donc  aussi,  comme 
nous  l'avons  dit,  le  nondjre  ([uarantc  est  censé 
désigner  avec  assez  de  fondement  l'œuvre  mê- 
me de  la  Providence  dans  le  temps.  Et  si  le 
Christ  a  jeûné  quarante  jours  2,  c'est  peut-être 
pour  faire  ressortir  la  pauvreté  de  ce  siècle,  qui 
repose  sur  le  mouvement  des  corps  et  sur  le 
temps  ;  comme  aussi,  quand  il  a  passé  qua- 
rante jours  avec  ses  disciples  après  sa  résurrec- 
tion, c'était  parallusion,  je  pense,  à  l'œuvre  (pi'il 
a  accomplie  dans  le  temps  pour  notre  salut.  Or  le 


nombre  quarante,  si  on  additionne  ses  parties 
aliquotes,  s'élève  au  nombre  cinquante,  et  a  la 
même  signification.  En  effet  ces  parties  aliquotes 
le  forment  avec  exactitude;  or,  quand  la  vie  cor- 
porelle et  visible  que  Ton  mène  dans  le  temps  a 
toute  l'exactitude  de  le  justice,  on  arrive  à  la 
perfection  dont  l'homme  est  capable.  Cette 
perfection,  comme  nous  l'avons  dit,  est  ex- 
primée par  le  nombre  dix  ;  et  le  nombre  qua- 
rante,en  faisant  la  sommedeses  parties  aliquotes 
produit  le  nombre  dix,  parce  qu'il  s'élève  à 
cinquante,  comme  nous  l'avons  dit  aussi  plus 
haut.  En  effet  un,  renfermé  quarante  fois  dans 
quarante  ;  deux,  vingt  fois  ;  quatre,  dix-fois  ; 
cinq,  huitfois;  huit,  cinq  lois  ;dix,  quatre  fois  ;  et 
vingt,  deux  fois,  réunis  ensemble,  forment  cin- 
quante .  Or  il  n'y  a  dans  le  nombre  quarante 
aucun  autre  nombre,  que  ceux  que  nous  venons 
d'énumérer,  et  dont  nous  avons  formé  le  nom- 
bre cinquante  en  les  additionnant  l'un  à  l'autre. 
Après  avoir  donc  passé  quarante  jours  avec 
ses  disciples,  après  sa  résurrection,  pour  leur  re- 
commander l'œuvre  qu'il  avait  accomplie  pour 
nous  dans  le  temps,  le  Seigneur  monta  au  ciel  ; 
et  dix  jours  après,  il  envoya  le  Saint-Esprit  •, 
pour  les  perfectionner  spirituellement  et  les 
rendre  capables  de  comprendre  les  choses  in- 
visibles, eux  qui  n'avaient  cru  jusque-là  qu'aux 
choses  tem[)orelles  et  visibles.  En  effet,  par  les 
dix  jours  après  lesquels  il  envoya  le  Saint-Es- 
prit, il  indiquait  la  perfection  opérée  parle  Saint- 
Esprit;  car  c'est  ce  nombre  dix  que  produit  le 
nombre  quarante  lorsque  par  l'addition  de  ses 
parties  aliquotes  il  devient  le  nombrecinquante  ; 
et  c'est  ainsi  qu'en  vivant  avec  l'exactitude  de  la 
justice  on  parvient  à  la  perfection,  désignée  par 
ce  même  nombre  de  dix,  qui  forme  le  nombre 
cinquante  en  s'ajoutant  à  quarante.  Donc  puis- 
que la  perfection  opérée  par  le  Saint-Esprit, 
tant  que  nous  vivons  dans  la  chair  sans  mar- 
cher selon  la  chair,  s'unit  à  la  vie  du  temps  : 
nous  avons  raison  de  penser  que  le  nombre  cin- 
quante désigne  l'Eglise,  mais  l'Eglise  déjà  puiiliée 
et  perfectionnée,  qui  embrasse,  dans  la  charité, 
la  foi  de  la  vie  préseide  et  l'espt'iance  de 
réiernilé  future,  c'est-à-dire  qui  réund  le  nom- 
bre dix  au  nombre  quarante.  Or,  soit  parce 
(pi'elle  est  conq)osée  de  trois  espèces  d'hom- 
mes, les  Juifs,  les  (ienlils  et  les  chiétiens  char- 
nels ;  soit  parce  qu'elle  est  marquée  du  sceau  de 
la  Trinité  dans  le  sacrement  ;  cette  Eglise,   dési- 
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gnée  par  le  nombre  cinquante,  si  on  multi- 
I  plie  par  trois  le  nombre  qui  Ini  est  propre, 
arrive  à  cent  cinquante.  En  effet  trois  fois  cin- 
quante l'ont  cent  cinquante.  Ajoutez-y  trois, 
.  parce  qu'il  faut  indiquer  par  un  signe  vérita- 
ble, éclatant,  qu'elle  est  purifiée  dans  le  bain 
de  la  régénération,  au  nom  du  Père,  et  du  Fils 
•  et  du  Saint-Esprit  ^,  et  vous  avez  cent  cinquan- 
te-trois. Or  c'est  précisément  le  nombre  des  pois- 
sons pris  dans  le  filetjeté  sur  la  droite.  Si  on  les 
dit  grands  2,  c'est  parce  qu'ils  représentent  les 
honunes  parfaits,  aptes  au  royaume  des  cieux. 
En  effet,  dans  l'autre  cas,  le  fdet  qui  ne  fut  point 
jeté  sur  la  droite,  prit  de  bons  et  de  mau- 
vaus  poissons,  qui  furent  séparés  sur  le  rivage  ^. 
-  Car,  dans  l'état  présent  de  l'Eglise,  il  y  a  tout  à 
'  la  fois  de  bons  et  de  mauvais  poissons  dans  les 
fdets  des  préceptes  et  des  sacrements  divins.  Or 
la  séparation  se  fait  à  la  fin  des  temps,  c'est-à-di- 
re à  l'extrémité  de  la  mer,  sur  le  rivage  :  les 
justes  régnent  d'abord  dans  le  temps,  comme  il 
est  dit  dans  l'Apocalypse,  puis  dans  l'éternité 
au  sein  de  la  cité  qui  y  est  décrite  '*  ;  là  où  l'œu- 
vre du  temps,  désignée  par  le  nombre  quarante, 
ayant  son  terme,  il  ne  reste  plus  que  le  nombre 
dLx,  (lenurius,  le  denier,  salaire  réservé  aux 
saints  qui  travaillent  dans  la  vigne. 

3.  Pris  en  lui-même,  ce  nombre  peut  aussi 
désigner  la  sainteté  de  l'Eglise,  opérée  par  No- 
tre-Seigneur  ,  car  le  nombre  sept  enfermant  tou- 
te la  création,  puisque  le  nombre  trois  est  at- 
tribué à  l'àme,  et  le  nombre  quatre  au  corps, 
l'incarnation  même  s'exprimerait  par  sept 
fois  trois.  En  effet  le  Père  a  envoyé  le  Fils,  et 
le  Père  est  dans  le  Fils,  et  le  Fils  est  né  d'une 
Vierge  par  le  don  du  Saint-Esprit.  Voilà  bien 
trois  :  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit.  Déplus 
le  nombre  sept  est  dans  l'homme  auquel  s'est 
uni  le  Fils  de  Dieu  dans  l'incarnation  pour  le 
rendre  éternel .  La  somme  totale  est  donc  de  vingt- 
un,  c'est-à-dire  de  trois  fois  sept.  Or  ce  mystère  de 
l'Incarnation  a  procuré ladélivrance  de  l'Eglise, 
dont  le  Christ  est  le  chef  ■'  ;  mais  cette  Eglise 
ayant  été  réparée  dans  son  corps  et  dans  son  âme  ; 
voilà  encore  le  nombre  sept.  Or  en  multipliant 
vingt-un  par  sept,  à  cause  de  ceux  qui  sont  déli- 
vrés par  l'Hommc-Dieu,  on  trouve  pour  total  cent 
quarante-sept.  On  y  ajoute  le  nombre  six,  ou  le 
nombre  parfait,  attendu  qu'il  se  compose  exacte- 
ment de  la  somme  de   ses  parties  aliquotes  En 
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effet  ses  parties  aliquotes  sont  un,  qu'il  con- 
tient six  fois  ;  deux,  qu'il  renferme  trois  fois  ; 
trois,  qu'il  contient  deux  fois  ;  et  un,  deux,  trois, 
réunis,  donnent  six.  Peut-être  est-ce  pour  ce 
motif  que  Dieu  a  achevé  mystérieusement  l'œu- 
vre de  la  création  le  sixième  jour  • .  Si  donc  vous 
ajoutez  six,  le  signe  de  la  perfection,  à  cent  qua- 
rante-sept, vous  obtenez  cent-cinquante  trois  , 
le  nombre  des  poissons  pris  le  jour  où,  sur 
l'ordre  du  Seigneur,  on  jeta  le  filet  sur  la  droite, 
et  non  sur  lagauche,  où  se  trouvent lespécheurs. 

LVIII.  —  De  Jean-Baptiste.  — l.D'aprèsce  que 
l'Ecriture  enseigne  de  Jean-Baptiste  dans  l'Evan- 
gile, on  peut  avec  beacoup  de  raison  croire 
qu'il  a  personnifié  la  prophétie,  surtout  d'après 
ce  que  le  Seigneur  dit  de  lui  :  «  Plus  qu'un  pro- 
«  phéte  2.  »  En  effet  il  représente  toutes  les  pro- 
phéties relatives  au  Seigneur,  qui  ont  eu  lieu 
depuis  le  commencement  du  genre  humain 
jusqu'à  l'avènement  du  Seigneur  lui-même.  Or 
l'Evangile  est  personnifié  dans  le  Seigneur,  but 
des  prophéties,  et  s'étend,  par  la  prédication, 
au  monde  entier,  depuis  l'arrivée  même  du  Sei- 
gneur ;  mais,  ce  qu'annonçaient  les  prophéties 
étant  arrivé,  celles-cidiminuent.  Aussile  Seigneur 
dit-il  :  a  La  loi  et  les  prophètes  ont  duré  jusqu'à 
tt  Jean-Baptiste  ;  depuis,  c'est  le  royaume  de 
a  Dieu  qui  est  annoncé  3.  ^)  Et  Jean  lui-même  : 
(c  II  faut  qu'il  croisse  et  que  je  diminue  ^.  »  C'est 
ce  qui  a  été  figuré  par  les  jours  où  ils  sont  nés 
et  par  la  manière  dont  ils  sont  morts.  En  effet 
Jean  naît  à  l'époque  de  l'année  où  les  jours  com- 
mencent à  diminuer,  et  le  Christ  dans  le  mo- 
ment où  ils  commencent  à  croître.  L'un  meurt 
décapité,  c'est-à-dire  diminué  de  la  tête  ;  l'au- 
tre est  élevé  sur  une  croix.  Aussitôt  donc  que  la 
prophétie,  personnifiée  dans  Jean,  a  montré  du 
doigt  comme  présent  celui  qu'elle  avait  annon- 
cé dès  le  commencement  du  monde,  elle  com- 
mence à  diminuer,  et  la  prédication  du  royaume 
de  Dieu  augmente.  Voilà  pourquoi  Jean  a  don- 
né le  baptême  de  la  pénitence  0  ;  car  c'est  par 
la  pénitence  que  finit  la  vie  ancienne  et  que 
la  nouvelle  commence. 

:2.  Or  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  pro- 
phètes proprement  dits,  mais  dans  l'histoire 
même  de  l'ancien  Testament  que  la  prophétie 
élève  la  voix  pour  ceux  qui  la  cherchent  avec 
piété  et  dont  le  secours  divin  facilite  les  recher- 
ches. Cependant  elle  éclate   surtout    dans  les 
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passages  figuratifs  qui  nous  montrent  :  Abei  le 
juste  misa  mort  par  son  frère  1,  et  le  Seigneur 
par  les  Juifs  ;  l'arche  de  Noé  sur  les  eaux, 
comme  l'Eglise  dirigée  à  travers  le  déluge  de 
ce  monde  2  ;  Isaac  conduit  pour  être  immolé 
au  Seigneur,  puis  remplacé  par  un  bélier  arrê- 
té dans  les  épines  et  comme  crucifié  ^;  les  deux 
Testaments  rappelés  par  les  deux  fils  d'Abraham, 
nés  l'un  delà  servante,  l'autre  de  la  fei!  une  li- 
bre '^  ;  deux  peuples  représentés  dans  deux  ju- 
meaux, Esaû  et  Jacob  s  ;  Joseph  persécuté  par 
ses  frères  et  honoré  par  des  étrangers  6,  comme 
le  Seigneur,  persécuté  par  les  Juifs,  est  glorifié 
parmi  les  nations.  Il  serait  long  de  tout  rapporter 
en  détail  ;  aussi  l'Apôtre  conclut-il  en  disant  : 
«  Or  toutes  ces  choses  leur  arrivaient  en  fi/ure, 
«  et  elles  ont  été  écrites  pour  nous,  nous  qui 
«  sommes  à  la  fin  des    temps  7.  » 

Or,  en  comparant  le  genre  humain  à  un  hom- 
me, la  fin  des  temps,  semblable  à  la  vieillesse,  est 
marquée  par  le  sixième  âge  où  le  Seigneur  est 
venu.  Il  y  a  en  effet  six  âges  dans  l'homme  : 
celui  du  berceau,  l'enfance,  l'adolescence,  la 
jeunesse,  l'âge  muret  la  vieillesse.  Or  le  premier 
âge  du  genre  humain  s'étend  d'Adam  à  Noé  ;  le 
second  de  Noé  à  Abraham,  deux  époques  bien 
distinctes  et  bien  connues  ;  le  troisième  d'Abra- 
ham à  David,  suivant  la  division  de  l'Evangé- 
hste  Matthieu  s.  Le  quatrième,  de  David  à  la 
transmigration  de  Babylone  ;  le  cinquième,  de 
la  transmigration  de  Babylone  à  l'avènement  du 
Seigneur  ;  le  sixième  doit  s'étendre  de  l'arrivée 
du  Seigneur  à  la  fin  des  temps  ;  c'est  dans  sa 
durée  que  l'homme  extérieur,  appelé  aussi  le 
vieil  homme,  s'use  de  vieillesse,  et  que  l'homme 
intérieur  se  renouvelle  de  jour  en  jour  ^.  Puis 
suivra  le  repos  éternel,  figuré  par  le  sabbat.  C'est 
par  la  môme  disposition  que  l'homme  a  été  créé 
le  sixième  jour  à  l'image  et  à  la  ressemblance  de 
Dieu  10. 

De  plus  personne  n'ignore  que  la  vie  de  l'hom- 
me, devenu  maître  de  lui-même,  s'appuie  sur  la 
connaissance  etsur  l'action.  En  effet  toute  action 
faite  sans  connaissance  n'a  pas  de  but,  et  toute 
connaissance  queue  suit  pas  l'action  est  stérile. 
Mais  le  premier  âge,  que  l'on  a  raison  de  croire 
incapable  de  se  diriger,  est  livré  aux  cinq  sens 
du  corps,  qui  sont  la  vue,  l'ouïe,  l'odorat,  le 
goût,  le  toucher.  Et  voilà  pourquoi  les  deux  pre- 
miers âges  du  genre  humain,  son  berceau  en 
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quelque  sorte  et  son  enfance,  sont  limités  à  dix 
générations  :  car  on  double  le  nombre  cinq, 
puisque  la  génération  exige  le  concours  des  deux 
sexes.  Aussi  y  a-t-il  dix  générations  d'Adam  à  Noé 
et  autant  de  Noé  à  Abraham  ;  et  ces  deux  époques 
forment,  comme  nous  l'avons  dit,  le  premier  âge 
et  l'enfance  de  l'humanité.  Puis  l'adolescence, 
la  jeunesse  et  l'âge  mûr,  c'est-à-dire  à  partir  d'A- 
braham jusqu'à  David,  depuis  David  jusqu  à  la 
transmigration  de  Babylone  et  depuis  la  trans- 
migration de  Babylone  jusqu'à  l'avènement  du 
Seigneur,  sont  représentés  par  quatorze  généra- 
tions: c'est  le  nombre  sept,  formé  de  la  con- 
naissance et  de  l'action  ajoutées  au  nombre  cinq, 
celui  des  sensdu  corps,  et  qui  se  trouve  doublé,  tou- 
jours à  raison  des  deux  sexes.  Or  la  vieillesse  com- 
prend d'ordinaire  autant  de  temps  que  les  autres 
âges.  En  effet,  comme  elle  est  censée  commencer 
à  soixante  ans  et  que  la  vie  humaine  peut  se  pro- 
longer jusqu'à  cent  vingt  ans,  il  est  clair  que  la 
vieillesse  peut  durer  autant  que  tous  les  âges  qui 
l'ont  précédée.  On  ne  peut  donc  dire  combien  de 
générations  comptera  le  dernieràge  du  genre  hu- 
main, qui  a  commencé  à  l'arrivée  du  Seigneur 
et  durera  jusqu'à  la  fin  des  temps.  Et  c'est  pour 
de  bonnes  raisons  que  Dieu  a  voulu  nous  en  ca- 
cher le  terme,  comme  ilest  écrit  dans  l'Evangile  i, 
et  comme  l'atteste  l'Apôtre,  quand  il  nous  dit 
que  le  jour  du  Seigneur  viendra  comme  un  vo- 
leur dans  la  nuit  2. 

3  Toutefois  les  générations  énumérées  plus 
haut  nous  apprennent  elles-mêmes  que  le  genre 
humain  a  été  visité,  au  sixième  âge,  parrhuinble 
avènement  du  Seigneur.  C'est  cette  visite  qui  a 
commencé  à  rendre  sensible  la  prophétie  qui  était 
obscure  pendant  les  cinq  âges  précédents  :  et 
parce  que  Jean  personnifiait  en  lui  cette  prophé- 
tie, comme  nous  l'avons  remarqué  déjà,  il  est 
né  de  parents  avancés  en  âge,  figure  de  la  vieil- 
lesse du  siècle  où  la  prophétie  commençait  à  se 
manifester,  et  sa  mère  s'est  tenuecachée  pendant 
cinq  mois,  car  l'Ecriture  dit  expressément  :  «  Eli- 
«  saheth  se  tenait  cachée  pendant  cinq  mois  •'.  » 
Or,  le  sixième  mois,  elle  est  visitée  par  Marie, 
mère  du  Seigneur  ;  et  renfant  tressaille  dans  son 
sein,  comme  si  la  prophétie  commen(,ait  à  se 
manifester  dès  4e  premier  instant  où  le  Seigneur 
a[)parait  dans  sou  înuuililé  ;  mais  à  se  nianifeslor 
dans  le  sein  maternel,  c'est-à-diie  non  encore 
avec  assez  d'évidence  pour  que  tous  la  confessent 
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comme  éclatant  au  grand  jour  :  ce  qui,  d'après 
notre  foi,  ne  doit  arriver  qu'au  second  avènement 
du  Seigneur,  quand  il  viendra  dans  sa  gloire;  avè- 
nement dont  Elle  sera  le  précniseur,  coumieJean 
le  fut  du  premier.  Voilà  pourquoi  le  Seigueur 
dit  :  «  Elie  est  déjà  venu  et  les  hommes  lui  ont 
«  fait  bien  des  choses,  et  si  vous  voulez  le  com  - 
«  prendre,  il  est  lui-même  Elie  qui  doit  venir  i.  » 
Ln  effet  c'est  dans  le  même  esprit  et  dans  la 
même  vertu  que  l'un  est  dé  à  venu  remplir  l'office 
de  précurseur,  et  que  l'autre  viendra  le  remplir 
à  son  tour.  C'est  pour  cela  que  l'Esprit  qui  remplit 
Zacharie  et  le  fait  prophétiser,  annonce  que 
Jean  sera  le  précurseur  du  Seigneur  dans  l'es- 
prit et  dans  la  vertu  d'Elic.  Marie  se  retire,  après 
avoir  passé  trois  mois  avec  Elisabeth  2.  Ce  nom- 
bre me  semble  indiquer  le  dogme  de  la  Trinité, 
et  le  baptême  donné  au  nom  du  Père,  du  ij'ils  et 
du  Saint-Esprit,  pour  purifier  le  genre  humain 
par  la  grâce  de  l'humble  avènement  du  Seigneur, 
et  l'élever  au  sein  de  la  gloire  du  second  avène- 
ment 3. 

LIX.  —  Des  dix  Vierges.  —  1 .  Entre  les  parabo- 
les du  Seigueur,  cclledes  dix  vierges euibarrasse 
ordinairement  beaucoup  ceux  qui  cherchent  à 
la  pénétrer.  On  a  émis,  là  dessus,  des  opinions 
qui  ne  sont  pas  contre  la  foi  ;  mais  comment 
faid-il  l'expliquer  dans  toutes  ses  parties,  voilà  à 
quoi  nous  devons  nous  attacher.  J'en  ai  lu  une 
exposition  dans  un  de  ces  éciits  qu'on  nomme 
apocryphes,  et  qui  cependant  n'avait  rien  de  con- 
traire à  lafoi  catholique;  mais,  en  étudiant  toutes 
les  parties  de  celte  parabole,  l'explication  dont  Je 
parle  m'a  paru  inexacte.  Je  n'ose  cependant  la 
juger  témérairement  ;  peut-être  était-ce  moins 
son  inexactitude  que  mon  défaut  d'intelligence 
qui  causait  mes  embarras.  J'exposerai  donc  le 
plus  brièvement  et  le  plus  exactement  possible,  ce 
queje  crois  de  plus  raisonnable  sur  ce  point. 

2.  Donc  le  Seigneur  interrogé  en  secret  par 
ses  disciples  sur  la  fin  des  temps,  leur  répondit 
ceci,  parmi  beaucoup  d'autres  choses:  «  Alors 
«  le  royaume  des  cieux  sera  semblable  à  dix  vier- 
a  ges  qui,  ayant  pris  leurs  lampes,  allèrent  au 
«  devant  de  l'époux.  Cinq  d'entre  elles  étaient 
«  folles,  et  cinq  étaient  sages.  Les  cinq  folles, 
«  en  prenant  leurs  lampes,  n'emportèrent  point 
«  d'huile  avec  elles  :  mais  les  sages  prirent  de 
«  l'huile  dans  leurs  vases  avec  leurs  lampes.  Or 
a  l'époux  tardant  à  venir,  elles  s'assoupirent  lou- 


«  tes  et  s'endormirent.  Mais  au  milieu  de  la  nuit, 
«  un  cri  s'éleva:  Voici  l'époux  qui  vient  ;  sortez 
«  au  devant  de  lui.  Aussitôt  toutes  ces  vierges  se 
«  levèrent  et  préparèrent  leurs  lampes.  Mais  les 
«  folles  dirent  aux  sages  :  Donnez-nous  de  votre 
«  huile,  parce  que  nos  lampes  s'éteignent.  Les 
«  sages  répondirent,  disant  :  De  peur  qu'il  n'y  en 
«  ait  pas  assez  pour  nous  et  pour  vous,  allez  plu- 
«  tôt  à  ceux  qui  en  vendent,  et  achetez-en  pour 
«  vous.  Or  pendant  qu'elles  allaient  en  acheter, 
«  l'époux  arriva  ;  et  celles  qui  étaient  prêtes 
«  entrèrent  avec  lui  dans  la  salle  des  noces  et  la 
«  porte  fut  lérniée.  Enfin  les  auti'es  vierges  arri- 
«  vent  aussi,  disant  :  Seigneur,  Seigneur,  ouvrez- 
«  nous.  Mais  l'époux  répondant ,  dit  :  En  vérité  ^ 
«  je  vous  asure  que  je  ne  vous  connais  point,  s 
«  Veillez  donc  parce  que  vous  ne  savez  ni  le  jour 
«  ni  l'heure  1.  »  m 

Evidemment  l'admission  de  cinq  de  ces.vierges,  * 
l'exclusion  des  cinq  autres,  indique  la  distinc- 
tion des  bons  et  des  méchants.  Mais  si  la  virgi- 
nité est  honorable,  pourquoi  est-elle  commune 
à  celles  qui  sont  admises  et  à  celles  qui  sont  ex- 
clues ?  Ensuite  que  signifie  ce  nombre  cinq  de 
part  et  d'autre  ?  Autre  difficulté  :  que  signifie 
l'huile  ?  Et  encore  :  pourquoi  les  vierges  sages 
refusent-elles  l'huile  qu'on  leur  demande,  quand 
la  jalousie  est  interdite  à  des  âmes  assez  par- 
taitcs  pour  être  reçues  par  l'époux,  en  qui  per- 
sonne n'hésite  à  reconnaître  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  ;  et  cela  quand  elles  doivent  être 
miséricordieuses  et  disposées  à  donner  de  ce 
qu'elles  ont,  suivant  l'ordre  même  du  Seigneur  : 
«  Donne  à  quiconque  te  demande  1  ?»  Et  pour- 
quoi, en  donnant  de  leur  huile,  auraient-elles  à 
craindre  qu'il  n'y  en  ait  pas  assez  pour  toutes  ? 
Voilà  des  questions  qui  augmentent  singulière- 
ment la  difticulté.  Du  reste  le  sujet  considéré  ■ 
dans  son  ensemble  exige  qu'on  prenne  les  plus  | 
grandes  précautions,  pour  que  tout  y  concoure 
au  même  but,  et  que  ce  qu'on  dit  sur  un  point 
ne  soit  pas  en  contradiction  avec  ce  qui  se  dit  sur 
un  autre. 

3.  Les  cinq  vierges  me  semblent  donc  repré- 
senter l'abstention  des  cinq  sortes  de  plaisirs 
charnels.  Il  faut  en  effet  s'abstenir  du  plaisir  dé- 
réglé de  la  vue,  de  celui  de  l'oreille,  de  l'odorat, 
du  goût  et  du  toucher.  Mais  cette  continence 
n'a  tantôt  pour  témoin  que  Dieu,  à  qui  l'on 
cherche  à  plaire  dans  la  joie  intime  de  laconsci- 
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ence,  et  tantôt  se  montre  anx  regards  des  hom- 
mes, dans  le  but  de  recueillir  leurs  suffrages  ; 
voil.\  pourquoi  cinq  des  vierges  sont  proclamées 
sages,  et  les  cinq  autres  folles  :  toutes  sont  vier- 
ges, cependant,  parce  que  des  deux  côtés  il  y 
a  continence,  bien  que  parlant  de  principes  dif- 
férents. Or  les  lampes  qu'elles  ont  à  la  main  ce 
sont  les  œuvres  qu'elles  produisent  en  harmo- 
nie avec  cette  continence.  Il  est  dit  d'ailleiu's  : 
«  Que  vos  œuvres  brillent  aux  yeux  deshommes  ^. 
«  —  Toutes  prirent  leurs  lampes  et  allèrent  au 
«  devant  de  l'époux.  »  Il  faut  donc  entendre  tout 
ceci  des  chrétiens  ;  car  ceux  qui  ne  sont  pas 
chrétiens  ne  vont  pas  au  devant  du  Christ,  de 
l'époux.  «  ^lais  les  cinq  folles,  en  prenant  leurs 
«  lampes,  n'emportèrent  pas  d'huilea'sec  elles.  » 
En  effet  beaucoup  d'hommes,  quoique  pleins  de 
confiance  dans  la  boulé  du  Christ,  ne  cherchent 
cependant  pas  d'autre  joie  dans  la  continence 
que  les  louanges  humaines  ;  ils  n'ont  donc  pas 
d'huile  avec  eux  ;  car  j'im.igine  que  l'huile  dé- 
signe ici  la  joie.  Il  est  écrit  :  «  C'est  pour  cela 
a  que  Dieu,  que  votre  Dieu  a  versé  sur  vous 
«  l'huile  de  la  joie  2.  «  Or  quiconque  cherche  une 
autre  satisfaction  que  celle  de  plaire  intérieu- 
rement à  Dieu,  n'a  pointd'huile  avec  lui.  «Mais 
«  les  sages  prirent  de  l'huile  dans  leurs  va'^es 
«  avec  leurs  lampes,  »  c'est-à-dire  placèrent  dans 
leur  cœur  et  dans  leur  conscience  la  joie  de  leurs 
bonnes  œuvres,  suivant  le  con.=eil  de  l'Apùtre  : 
«  Que  l'homme  s'éprouve  lui-même,  et  alors  il 
a  trouvera  sa  gloire  en  lui  et  non  dans  un  autre  3. 
«  —  Or  l'époux  tardant  avenir,  elles  s'assoupirent 
«  toutes  ;  »  parce  que  tous  ceux  qui  pratiquent  la 
continence,  soit  qu'ils  ne  cherchent  leur  bon- 
heur qu'en  Dieu,  soit  qu'ils  se  laissent  séduire 
aux  louanges  des  hommes,  doivent  tous  mourir 
dans  le  temps,  jusqu'à  ce  que  la  résurrection  des 
morts  ail  lieu  à  l'arrivée  du  Seigneur. 

«  Mais  au  milieu  delà  nuit,  »  c'est-à-dire  au 
moment  où  personne  ne  le  sait  ni  ne  s'y  atlend  : 
car  le  Seigneur  lui-même  a  dit  :  «  Pour  ce  jour 
«  et  cette  heure,  personne  ne  les  connaît  '^,  »  et 
l'Apôtre  :  «  Le  jour  du  Seigneur  viendra  comme 
a  un  voleur,  dans  la  nuit"';  «  ce  qui  signifie, 
que  le  moment  de  son  arrivée  est  absoliuuent 
inconnu.  «  Un  cri  s'éleva  :  Voicil'époux  qui  vient, 
«  sortez  au  devant  de  lui.  »  En  un  clin  d'œil,  au 
son  de  la  dernière  li-ompelte,  nous  ressuscite- 
rons tous  *'.  «  Aussitôt  toutes  ces  vierges  se  levè- 


'  Malt.  V,  16.  —  2  Ps.  XLiv.  8.  —  3  Gai.  vi.  4.  —  <  Matt.  xxiv,  36. 
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«  rent  et  préparèrent  leurs  lampes,  »  c'est-à-dire 
se   préparèrent  à  rendre  compte   de  leurs  œu- 
vres. Car  nous  devons  tous  comparaître   devant 
le  tribunal  du -Christ,  afin  que  chacun  reçoive  ce 
qui  lui  est  dû,  selon  qu'il  aura  fait  du  bien  ou  du 
mal,  pendant  qu'il  était  uni  au  corps  i.  «  Mais 
«  les  folles  dirent  aux  sages  :  Donnez-nous  de 
«  votre    huilé,   parce  que  nos    lampes    s'étei- 
«  gnent.  »  En  effet  tous  ceux  qui  règlent  leur 
conduite  sur  leslouanges  humaines,  se  trouvent 
sans  appui  dès  qu'elles  leur  manquent,   et  par 
habitude  ils  demandent  toujours  ce   qui    faisait 
leur  joie.  Sous  les  yeux   de  Dieu  qui  lit  dans  les 
cœurs  ils    ambitionnent  donc  les   témoignages 
des  hommes  qui  n'en  voient  point  lessec:  ets.  Mais 
que    répondirent  les  vierges  sages  ?  «  De  peur 
-i  qu'il  n'y  en  ait  pas  assez  pour  vous  et    pour 
-<  nous.  »  Chacun  en  effet  rendra  compte  de  soi- 
même  ;  le  témoignage  d'un  autre  ne  sera  d'au- 
cune utilité  devant  le  Dieu  qui  pénètre  les  re- 
plis du  cœur  ;  à  peine  aura-t-on  assez  du  témoi- 
gnage de  sa  propre  conscience.  Qui  peut  en  effet 
se    glorifier  d'avoir  le  cœur  pur  2  ?  Voilà  pour- 
quoi l'Apôtre  dit  :  «  Pour  moi,  je  me  mets  fort 
«  peu  en  peine  d'être  jugé  par  vous  ou  par  un 
«  tribunal  humain  ;   bien  plus,  je  ne   me  juge 
«  pas  moi-même  ^.  »  Si  donc  personne,  à  peu 
près,  ne  peut  porter  un   jugement  sur  sur  son 
propre  compte,  comment  juger  autrui,  alors 
que,  pour  savoir  ce  qui  se  passe  dans  un  homme, 
il  n'y  a  que  l'esprit  de  cet    homme  ^  ?  «   Allez 
«  plutôt  à  ceux  qui  en  vendent  et  achetez-en  pour 
«  vous.  >)  Il  faut  moins  voir  ici  un  conseil   qu'un 
reproche  indirect.  En  effet  ceux  qui  vendent  de 
l'huile,  ce  sont  les  flatteurs  ;  car  en  louant  à  tort 
et  à  travers,  ils  tromi)ent  les  âmes,  leur  procu- 
rent des  joies  vaines  et  insensées,  dans   l'espoir 
de  recevoir  pour  salaiie  soit  nourriture,  soit  ar- 
gent, soit  honneurs,  ou  (pielque  avantage  tem- 
porel :  vu  que  ceux  à  qui  ils  s'adressent  ne  com- 
prennent pas  cet  avis  du  prophète  :  «  Ceux  cpii 
«  vous  apjHdlent  heureux   vous    trompent   K  » 
Mais  il  vaut    mieux  recevoir  des  rei)rochcs  d'un 
juste,    que  des  éloges  d'un  pécheur.    «  Le  juste 
«  me  corrigera  pu-    compassion,  est-il    écrit  ; 
«  mais  que  l'huile  du  pécheur  ne  coule  jamais  sur 
c<  ma  tête  '•.  —  Donc  :  <  Allez  pi..'ôt  à  ceux  qui  en 
«  vendent  et  achetez-en  pour  vous,  «c'est-à-dire: 
voyons  maintenant  à  quoi  vous  serviront    ceux 
qui  vous  vendaient  des  louaugeset  vous  abusaient 
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au  point  de  vous  faire  chercher  la  gloire  humaine, 
et  non  celle  qui  est  selon   Dieu. 

«  Or,  pendant  qu'elles  allaient  en  acheter,  l'é- 
«  poux   arriva  ;  »  c'est-à-dire  pesdant    qu'elles 
se  penchaient  vers  les  choses  du  dehors  et  étaient 
en  quête  de  leurs  joies  accoutumées,  vu  qu'elles 
ne  connaissaient  point  les  joies  intérieures,  celui 
qui  juge  arriva  :  w  Et  celles  qui  étaient  prêtes,  » 
c'est-à-dire  à  qui  leur  conscience  rendait  un  bon 
témoignage  devant    Dieu,  «   entrèrent  avec  lui 
«  dans  la  salle  des  noces,  »  c'est-à-dire  là  où  l'à- 
me  pure  s'unit,  pour  être  fécondée,  au  Verbe  de 
Dieu,  pur,  parfait,  éternel.  «  Et  la  porte  fut  fer- 
«  niée,  »  c'est-à-dire  après  la  réception  de  ceux 
qui  doivent   revêtir  la  vie  des  anges  ;  car  «nous 
«  ressusciterons  tous,  dit  l'Apôtre,  mais    nous 
«  ne    serons  pas  tous  changés  i,  »    l'entrée  du 
royaume  des  cieux  fut  fermée.  En  effet,  après 
le  jugement,  il  n'y  a  plus  de  place  pour  la  prière 
ni  pour  les    mérites.  «  Enfin  les  autres  vierges 
«  arrivent  aussi,  disant  :  Seigneur,  Seigneur,  ou- 
«vrez-nous.  »  On  ne  dit  pas  qu'elles  eussent  acheté 
de  l'huile,  d'où  il  faut  conclure  que,  privées  des 
satisfactions  que  leur  procuraient  les  louanges 
humaines,  elles  revinrent,  accablées  de  douleurs 
et  d'afflictions,  implorer  la  miséricorde  de  Dieu. 
Mais,  après  le  jugement,  il  est  bien  sévère,  lui, 
dont,  avant  le  jugement,  la  bonté  était  sans  bor- 
nes. Aussi  répond-il  :  «  En  vérité,  je  vous  dis  que 
<(  je  ne  vous  connais  point  :  »  en  vertu  de  celle  rè- 
gle: que  la  I^rovidence  ou  la  Sagesse  divine  n'ad- 
met point  à  participer  à  ses  joies  ceux  qui  ont 
paru  agir  selon  se?  commandements,  mais  seu- 
lement pour  plaire  aux  hommes,  et  non  à  Dieu. 
Aussi  le  Sauveur  conclut-il  :  «  Veillez  donc,  parce 
«  que  vous  ne  savez  ni  le  jour  ni  l'heure.  »  Non- 
seulement  chacun   ignore  l'heure   dernière  où 
l'époux  doit  venir  :  mais  personne  ne  sait  lejour 
et  l'heure  où  il  faudra  mourir.  Cependant  qui- 
conque se  tient  prêt  jusfju'au  sommeil,  c'est-à- 
dire  jusqu'au  moment  où  il  subira  la  mort  selon 
la  loi  commune,  sera    aussi  trouvé  pièt  quand 
retentira,  au   milieu  de  la  nuit,  la  voix  qui  doit 
éveiller  tous  les  morts. 

i.  Quant  à  ce  trait,  que  les  vierges  vont  au  de- 
vant de  l'époux,  on  doit,  je  pense,  l'entendre  en 
ce  sens,  que  les  vierges  représentent  l'épouse  : 
comme  si  tous  les  chrétiens,  se  rendant  dans  le 
sein  de  l'Eglise,  étaient  comparés  à  des  enfants 
se   réfugiant     chez    leur  mère  ;  puisque  c'est 


leur  réunion  qui  forme  l'Eglise  que  nous  appelons 
notre  mère.  Maintenant  l'Eglise  est  une  fiancée, 
une  vierge  qu'il  faut  conduireà  la  noce,  tant  que, 
bien  entendu,  elle  se  tient  à  l'abri  de  la  corrup- 
tion du  siècle;  et  elle  se  mariera  dans  le  temps  où 
tout  le  genre  humain  ayant  péri,  elle  sera  à  ja- 
mais réunie  à  son  Dieu.  <«  Je  vous  ai  fiancés, 
«  est-il  écrit,  à  un  époux  unique,  au  Christ, 
«  pour  vous  présenter  à  lui  comme  une  vierge 
«  pure  '  ;  Vous...  comme  une  vierge,  »  en  passant 
du  pluriel  au  singulier  ;  en  sorte  qu'on  peut  dire 
vierges  et  vierge.  Pourquoi  parle-t-on  de  cinq  ? 
J'ai  exposé  plus  haut  mon  sentiment  là  dessus. 
Maintenant  nous  voyons  en  énigme,  mais  alors 
nous  verrons  face  à  face  ;  maintenant  nous  con- 
naissons imparfaitement ,  mais  alors  ce  sera 
parfaitement  2.  Or  cette  connaissance  même 
partielle  et  imparfaite,  qu'on  trouve  dans  l'Ecritu- 
reet  qui  est  pourtant  conforme  à  la  foi  catholique, 
est  le  résultat  du  gage  sacré  que  l'Eglise  vierge 
a  reçu  dans  l'humble  avènement  de  son  époux  : 
de  celui  qu'elle  doit  épouser,  quand  il  viendra 
pour  la  dernière  fois  dans  l'éclat  de  sa  gloire,  et 
qu'elle  le  verra  face  à  face.  Car  comme  dit  l'A- 
pôtre, il  nous  a  donné  pour  gage  le  Saint-Esprit  ^. 
Ainsi  cette  explication  n'a  rien  de  certain  que  sa 
conformité  à  la  foi,  et  n'en  contrarie  aucune  au- 
tre ,  pourvu  que  cette  autre  soit  aussi  con- 
forme à  la  foi. 

LX.  —  a  Mais  pour  ce  jour  et  cette  heure,  pér- 
it sonne  ne  le  sait,  pas  même  les  Anges  du  ciel,  ni 
«  le  Fils  de  Vhomme  ;  il  n'y  a  que  le  Père  seul  *.» — 
On  dit  spicialement  que  Dieu  sait,  quand  il  fait 
savoir  ;  c'est  en  ce  sens  qu'il  est  écrit  :  «  Le  Sei- 
«  gneur  votre  Dieu  vous  tente,  pour  savoir  si  vous 
«  l'aimez  &.  »  Parla  on  n'entend  pas  dire  que  Dieu 
ignore,  mais  que  la  tentation  est  un  moyen  em- 
ployé pour  faire  savoir  aux  hommes  quels  pro- 
grès ils  ont  faits  dans  l'amour  du  Seigneur  ;  ce 
qu'ils  ne  savent  jamais  bien  que  parles  tentations 
qui  leur  arrivent.  Ce  mot  tente  signifie  donc  :  per- 
met que  vous  soyez  tentés.  De  même  quand  on 
dit  que  Dieu  ignore,  cela  signifie  ou  qu'il  n'ap- 
prouve pas,  qu'il  ne  reconnaît  pas  un  acte  comme 
conforme  à  ses  préceptes  et  à  ses  enseigne- 
ments ;  et  c'est  le  sens  de  ces  mots  :  «  Je  ne  vous 
«  connais  pas  6  :  »  ou  qu'il  laisse  ignorer,  pour 
de  bonnes  raisons,  ce  qu'il  est  irmtile  de  savoir. 
C'est  pourquoi  on  est  autorisé  à  interpréter  ces  pa- 
roles :  «  Le  Père  seul  sait,  »  en  ce  sens  qu'il  fait 
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savoir  au  Fils  ;  et  ces  autres  :  «  Le  Fils  ne  sait 
«  pas,  »  en  ce  sens  qu'il  laisse  ignorer  aux  hom- 
mes, c'est-à-dire  ne  leur  révèle  point  ce  qu'il 
leur  est  inutile  de  savoir. 

LX.I.  —  Du  miracle  des  cinq  pains.  —  1.  Les 
cinq  pains  d'orge,  avec  lesquels  le  Seigneur  a 
nourii  la  foule  sur  la  montagne,  signifient  la  loi 
ancienne  ;  soit  parce  qu'elle  a  été  donnée  à  des 
hommes  qui  n'étaient  pas  encore  spirituels,  mais 
charnels  et  esclaves  des  cinq  sens  du  corps,  car 
la  foule  se  composait  aussi  de  cinq  mille  hom- 
mes ';  soit  parce  qu'elle  a  été  promulguée  par 
Moïse  qui  a  écrit  cinq  livres.  En  ce  qu'ils  étaient 
d'orge,  ils  signifient  encore  ou  la  loi  elle-même, 
dont  la  substance  spirituelle  était  voilée  sous  les 
éléments  matéi'iels,  aussi  la  moelle  de  l'orge  est 
recouverte  d'une  enveloppe  très-tenace  ;  ou  le 
peuple  lui-même,  non  encore  dépouillé  des  dé- 
sirs charnels,  adhéients  à  son  cœur  comme  une 
enveloppe,  c'est-à-dire  si  peu  circoncis  de  cœur, 
que  quarante  ans  de  tribulations  dans  le  désert 
n'avaient  pu  lui  ouvrir  l'intelligence  ni  le  dégager 
de  son  enveloppe  charnelle,  de  même  que  l'orge, 
quoique  triturée  dans  l'aire,  ne  perd  point  la 
sienne.  Une  telle  loi  convenait  donc  à  un  tel 
peuple. 

:2.  Les  deux  poissons,  qui  donnaient  au  pain 
une  saveur  agréable,  me  paraisent  symboliser 
les  deux  personnes  qui  gouvernaient  ce  peu- 
ple et  constituaient  son  état  social  :  je  veux  dire 
la  personne  du  roi  et  celle  du  prêtre,  qui  rece- 
^  aient  toutes  les  deux  l'onction  sacrée  2 .  Leur 
fonction  était  de  résister  aux  tempêtes  et  aux  flots 
populaires,  de  briser  les  violentes  contradictions 
de  la  foule  comme  on  brise  le  courant  des  va- 
gues, de  leur  céder  quelquefois  sans  rien  sacri- 
fier du  devoir,  de  se  conduire  enfin  dans  le  gou- 
vernement d'une  nation  turbulente  comme  les 
poissons  au  sein  d'une  mer  orageuse.  Cependant 
ces  deux  personnages  étaient  lafigiu'e  de  Notre- 
Seigncur,  qui,  seul,  a  rempli  ce  double  rôle,  en 
réalité  et  non  plus  en  figure. 

En  effet  le  Seigneur  Jésus-Ghrist  est  notre 
roi,  lui  qui  nous  a  appris  à  combattre  et  à  vain- 
cre, lui  qui  a  porté  le  poids  de  nos  pé.chés  dans 
une  chair  moi-tclle,  qui  n'a  cédé  ni  aux  assauts 
terribles  ni  aux  tentationssédnisantcs  de  l'enne- 
mi, et  qui  enfin  en  se  dépouillant  de  sa  cliair,  a 
aussi  dépouillé  les  principautés  et  les  puissances 
et  en  a  triomphé  avec  une  noble  fierté  en  lui- 


-même 1.  Sous  sa  conduite,  nous  sommes  déh- 
vrés  des  pénibles  travaux  de  notre  pèlerinage, 
comme  d'un  autre  captivité  d'Egypte  ;  les  péchés 
qui  nous  poursuivent  sont  comme  ensevelis  dans 
le  sacrement  de  Baptême  et  nous  leur  échappons. 
De  plus,  tant  que  nous  \ivons  dans  l'attente  des 
biens  promis,  des  biens  que  nous  ne  voyons  pas 
encore,  nous  sommes  conduits  comme  à  travers 
les  déserts,  ayant  pour  consolation  la  parole  de 
Dieu  renfermée  dans  les  saintes  Ecritures,  comme 
les  Juifs  avaient  la  manne  tombée  du  ciel  ;  et 
sous  ce  même  guide,  nous  espérons  pouvoir  être 
introduits  dans  la  Jérusalem  céleste,  comme  dans 
une  terre  promise,  et,  là,  vivre  éternellement 
sous  sa  direction  et  sous  sa  garde.  Voilà  comment 
Xotre-Seigneur  Jésus-Christ  se  montre  notre  Koi. 
Il  est  aussi  notre  prêtre  éternel  selon  l'ordre  de 
Melchisédech  2  ;  lui  qui  s'est  offert  lui-mên^e 
en  holocauste  pour  nos  péchés,  et  a  voulu  que 
ce  sacrifice  se  perpétuât  en  mémoire  de  sa  pas- 
sion, et  que  nous  voyions  l'oblation  que  fit  Mel- 
chisédech à  Dieu  3  se  renouveler  au  sein  de  l'E- 
glise du  Christ  dans  le  monde  entier. 

Or,  comme,  il  s'est  chargé  de  nos  péchés  en 
qualité  de  notre  roi,  pour  nous  apprendre   par 
son  exemple  à  combattre  et  à  vaincre,  c'est  ce 
rôle  et  cette  dignité  royale  que  l'évangéliste  saint 
Matthieu  a  en  vue,  quand  il  commence  la  généa- 
logie du  Christ  selon  la  chair  à  Abraham  qui  est 
le  père  du  peuple  fidèle,   la  continue    jusqu'à 
David,  en  qui  le  sceptre  paraît  surtout  affermi; 
puis  passe  à  Salomon,  né  de  celle  avec  qui  son 
père  avait  péché,  et  suit  enfin  la    descendance 
royale  jusqu'à  la  naissance  du  Seigneur  "».  Un 
autre  évangéliste,  saint  Luc,  voulant  donner  la 
généalogie  du  Christ  selon    la  chair,   mais  au 
point  de  vue  de  la  dignité  sacerdotale,  à  qui  re- 
vient la  fouclion  d'expier  et  de  détruire  le  péché, 
ne  remonte  point,  comme  saint  Mattliieu,  jus- 
qu'au commencement  du  livre  ;  mais  il  part  du 
moment  où  Jésus  fut  baptisé,  où  il  a  annoncé  en 
figure  !a  rémission  de  nos  péchés,  et  suit  de  dé- 
gré  en  degré  les  générations,  non  plus  en  descen- 
dant, comm(^  saint  Matthieu,  cpii  nous  montrait  le 
Chiist  descendant  pour  se  charger   de  nos  ini- 
(juilés;  mais  en  remontant,  pour  nous  faire  voir 
le  Sauveur  montant  après  avoir  effacé  les  péchés. 
Il  ne  lui  doime  pas  non  |»ius  les  mêmes  parents 
(|ue  saint  Matthieu  •>.  Autre  en  effet  était  l'ori- 
gine sacerdotale;  par  un  des  (ils  de  David,  marié, 
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comme  il  arrive  souvent,  dans  la  tribu  sacerdo- 
tale, il  était  arrivé  que  Marie  descendait  de  l'une 
et  de  l'autre  tribu,  c'est-à-dire  de  la  tribu  royale 
et  de  la  tribu  sacerdotale.  En  effet,  à  l'épocjuc 
du  recensement,  Jésus  et  Marie  sont  inscrits 
comme  étant  de  la  maison,  c'est-à-dire  de  la 
racede  David  '  ;  de  plus  Elisabetli,  que  l'on  donne 
comme  parente  de  Marie,  était  delà  tribu  sacer- 
dotale 2.  Or,  pendant  que  saint  Matthieu,  qui 
nous  représente  le  Christ  connue  roi,  et  descen- 
dant pour  expier  nos  péchés,  descend  de  David 
par  Salomon,  parce  que  Salomon  était  né  de  la 
femme  avec  qui  David  avait  péché  ;  saint  Luc 
qui  nous  montre  le  Christ  comme  prêtre  et  re- 
montant après  avoir  effacé  nos  péchés,  remonte 
à  David  par  Nathan,  parce  que  Nathan  avait  été 
envoyé  connue  prophète,  et  que  ce  l'ut  à  la  suite 
de  ses  reproches  que  David  obtint  par  son  re- 
pentir le  pardon  de  sa  faute  3. 

Aussi    saint  Luc,    après  avoir   passé  David, 
donne  la  même  liste  que  saint  Matthieu  ;  car  il 
nomme,  en  remontant  de  David  à    Abraham, 
ceux  que  saint  xMatthieu  désigne  en  descendant 
d'Abraham  à  David.  En  effet,  à  partir  de    Da- 
vid, la  race  se  divise  en  deux  branches,  la  royale 
et  la  sacerdotale  ;  saint  Matthieu  descend  dans 
la  première  et  saint  Luc  remonte  dans  la  seconde, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit  ;  en  sorte  que  notre 
Seigneur  Jésus-Christ,  notre  roi  et  notre  prêtre 
tout  à  la  fois,  tire  son  origine  de  la   tribu  sacer- 
dotale, c'est-à-dire  de  la  tribu  de  Lévi,  sans   en 
être  membre,  et  est  en  réaUté  de  la   tribu   de 
Juda,  c'est-à-dire  de  la  tribu  de  David,  dont  per- 
sonne n'appartenait  au  se  vice  de   l'autel.    C'est 
donc  avec  grande  raison  qu'on  le  dit  fds  de  Da- 
vid, puisque  saint  Luc  en  remontant,  saint  Mat- 
thieu en  descendant,  se  rencontrent  à  David.  Il 
était  nécessaire  en  effet  que,  devant  abolir  les 
sacrifices  qui  se  faisaient  dans  le  sacerdoce  lévi- 
tique  selon  l'ordre  d'Aaron,  il  ne  fût  point  delà 
tribu  de  Lévi,  de  peur  qu'on  n'attribuât  à  cette 
tribu  et  à  un  sacerdoce  qui  n'était  que  l'ombre 
et  la  figure  du  sacerdoce  à  venir,  l'expiation  des 
péchés  (|ue  le  Seigneur    devait    accomplir   i>ar 
i'ottrande  de  son  propre  holocauste,  dont   l'an- 
cien sacerdoce  n'était  que  la  figuie.  11  a  voulu 
aussi  que  l'image  de  ce  même  holocauste  se  per- 
pétuât dans  l'Eglise  en   mémoire  de  sa  passion, 
afin  d'être  lui-même  le  Prêtre  éternel,  non  plus 
selon  l'ordre  d'Aaron,  mais  selon  l'ordre  de  Mel- 
chisédech  ''*;  mystère  qui  potu-rait  èti-e  étudié 

•Luc.  I,  1-4.— 2  Ib.  I,  3«,  6.  —  ^n  Rois,  XII,  1-13;  1  Rétr.  ch.  xxvi. 
—  «Héb.  VI,  20. 


plus  à  fond.  Maisnous  croyons  en  avoir  assez  dit  à 
propos  de  ces  deux  poissons,  dans  lesquels  nous 
voyons  figurées  les  deux  dignités,  royale  et 
sacerdotale. 

3.  Si  la  foule  s'assit  sur  l'herbe  sèche,  c'est  que 
ceux  qui  avaient  reçu  l'ancien  Testamment  n'a- 
vaient que  des  espérances  charnelles,  puisqu'on 
leur  promettait  un  royaume  temporel  et  une 
Jérusalem  terrestre.  En  effet  «  toute  chair  est  de 
«  l'herbe  sèche,  et  la  glo.re  humaine,  une  fleur 
«  flétrie  ^  »  Unant  aux  douze  corbeilles  de  restes 
recueillis,  elles  indiquent  que  les  disciples  du 
Seigneur,  dont  les  principaux  étaient  au  nombre 
de  douze,  ont  été  rassasiés  par  l'explication  elles 
discussions  de  la  loi  même,  que  les  Juifs  avaient 
rejetee  et  abandonnée.  Carie  nouveau  Testament 
n'était  pas  encore  écrit,  quand  le  Seigneur  brisant, 
en  quelque  sorte,  ce  qu'il  y  avait  de  dur  dans  la  loi 
et  expliquant  ce  qu'il  y  avait  d'obscur,  en  nourris- 
sait ses  disciples,  loisqu'après  sa  ressurrection  il 
leur  découvrait  le  sens  des  anciennes  Ecritures,  en 
commençant  par  Moïse  et  partons  les  prophètes, 
et  interprétant  tous  les  passages  qui  avaient  trait 
à  sa  personne.  Ce  fut  alors  aussi  que  deux  d'entre 
eux  le  reconnurent  à  la  fraction  du  pain  2. 

4.  Voilà  pourquoi  on  a  raison  de  rapporter  à 
la  prédication  du  nouveau  Testament,  la  mul- 
tiplication des  sept  pains,  qui  eut  lieu  ensuite. 
En  effet  aucun  des  évangélistes  neditque  ceux- 
ci  fussent  d'orge,  comme  Jean  l'a  dit  des  pre- 
miers. Cette  seconde  multiplication  de  sept  pains 
indique  donc  la  grâce  accordée  à  l'Eglise,  nour- 
rie et  restaurée,  comme  on  le  sait,  par  les  sept 
opérations  du  Saint-Esprit.  Aussi  ne  parle-t-on 
pas  ici  de  deux  poissons  représentant  les  deux 
personnages,  le  roi  et  le  prêtre  qui  recevaient 
l'onction  sous  la  loi  ancienne  ;  mais  de  quelques 
poissons,  symbolisant  ceux  qui  ont  cru  les  pre- 
miers à  Jésus-Christ,  qui  ont  reçu  l'onction  en 
son  nom,  ont  été  envoyés  pour  prêcher  l'Evangile, 
et  affronter  au  nom  de  ce  poisson  mystérieux  la 
mer  orageuse  de  ce  siècle,  en  qualité  d'ambas- 
sadeurs du  Christ,  pour  employer  le  terme  de 
l'apôtre  Paul  '^.  Ici  non  plus  la  foule  n'était  pas 
de  cinq  mille  hommes,  comme  là,  où  ce  nombre 
repésentait  les  hommes  charnels  qui  avaient 
reçu  la  loi  et  étaient  esclaves  des  cinq  sens; 
mais  de  quatre  mille,  nombre  qui  désigne  les 
hommes  spirituels,  à  cause  des  quatre  vertus  de 
prudence,  de  tempérance,  de  force  et  dejustice, 
qui  forment  ici-bas  la  vie  spirituelle.    La  pre- 
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inière  est  la  connaissance  de  ce  qu'il  faut  re- 
chciclier  et  fuir;  la  seconde,  la  répression  du 
penchant  qui  porte  aux  jouissances  temporelles; 
la  trosiènie,  la  fermeté  qui  supporte  les  adver- 
sités de  cette  vie  ;  la  quatrième,  l'amour  de  Dieu 
etduprocliain,  qui  se  répand  sur  toutes  les  autres 
vertus. 

5.  De  ces  nombres  de  cinq  mille  et  de  quatre 
mille,  on  excepte,  il  est  vrai,  les  femmes  et  les 
enfants  ^  ;  et  c'est,    ce   me  semble,  pour  nous 
donner  à  entendre  qu'il  y  avait,  dans  le   peuple 
de  l'ancien  Testament,  des  hommes  faibles  dans 
l'accomplissement  de  la  justice  légale,  que  l'A- 
potre  saint  Paul  dit  avoir  observée  sans  repro- 
che 2;  et  aussi  des  âmes  faciles  à    entraîner  au 
culte  des  idoles.  Ces  deux  défauts,  la  faiblesse  et 
l'erreur,  sont    représentés   par  les  femmes   et 
les  enfants.  En  effet  le  sexe  féminin   est  faible 
pour  agir,  et  l'enfance  a  un   grand  penchant 
pour  le  jeu.    Or  qu'est-ce  ([ui    ressemble   plus 
aux  jeux  de  l'enfant  que  le  culte  des  idoles?  C'est 
sous  ce  point  de  vue  quel' Apôtre  considère  cette 
superstition,  quand  il  dit  :  «  Et  que  vous  ne  de- 
«  veniez  point  idolâtres,  comme   quelques-uns 
«  d'eux,  selon  qu'il  est  écrit  :  Le   peuple  s'est 
«  assis  pour  manger  et  pour  boire,  et  il  s'est  levé 
«  pour  jouer  3.  »  Us  ressemblaient  donc  à  des 
femmes  ceux  qui,  dans  la  vie  laborieuse  de  l'at- 
tente qui  devait  les  conduire  à  l'accomplissement 
des  promesses  divines,  n'eurent  point  le  courage 
de  persévérer  et  tentèrent  Dieu;   et  ils  ressem- 
blaient à  des  enfants,  ceux   qui  s'assirent   pour 
manger  et  pourboire,  et  se  levèrent  ensuite  pour 
jouer.  Ce  n'est  pas  seulement  alors,  c'est  aussi 
sous  le  peuple  du   nouveau  Te.stamment,   qu'il 
faudra  comparer  à  des  femmes  et  à  des  enfants 
ceux  qui,  par  défaut  de  forces  ou  par  légèreté 
d'esprit,  n'ont  pas   assez  de  persévérance  pour 
parvenir  à  l'état  d'homme  parfait '^.  Car  aux  uns 
on  dit  :  «  Si  pourtant  nous  conservons  jusqu'à 
«  la  fin  ce  commencement  de  son   être  ^,  »  et 
aux  autres  :  «  Ne  devenez  pas  enfants  par  l'intel- 
<t  ligence;  maissoycz  petilsenfantsen  malice  pour 
«  être  hommes  faits  en  intelligence*».  »  Aussiceux- 
làne  com[)lcid  ni  dans  l'ancien  ni  dans  le  nou- 
veau Testnment  ;    mais  dans  les  cin(|  mille  com- 
me dans  lesqualre  mille,  on  excepte  formelleni<Mit 
les  femmes  et  les  enfants  ^. 

6.  Dans  l'un  et  l'autre  cas  cependant    il   élait 
convenable  que  le  peuple  fût    nourri    sur   une 


montagne,  à  cause  du  Christ  même  qui  est  sou- 
vent appelé  montagne  dans  les  Ecritures.  Mais 
ce  n'est  plus  sur  de  l'herbe  sèche,  c'est  sur  la 
terre,  que  le  peuple  s'asseoit  dans  la  dernière 
circonstance.  Dans  la  première,  en  effet,  à  cause 
des  hommes  charnels  et  de  la  Jérusalem  terres- 
tre, la  hauteur  du  Christ  est  voilée  sous  des  es- 
pérances et  des  désirs  charnels  ;  mais  dans  la 
seconde,  toute  convoitise  charnelle  étant  mise 
de  côté,  les  convives  du  nouveau  Testament  n'ont 
plus  besoin  d'herbe  sèche,  assis  qu'ils  sont  sur 
une  espérance  fixe  et  inébranlable  comme  sur 
une  montagne  solide. 

7.    L' Apôtre   écrit  avec  beaucoup  de  raison: 
«  Avant  que  la  foi  vint,  nous  étions  sous  la  garde 
«  de  la  Loi  *  ;  »  or,  le  Seigneur  parait  avoir  voulu 
exprimer  la  même  chose,  quand  il  dit,  en  par- 
lant de  ceux  qu'il  allait  rassasier  avec  cinq  pains: 
«  Il   n'est  pas  nécessaire  qu'ils  y  aillent  ;  don- 
«  nez-leur  vous-mêmes  à   manger  2.   »  Par  ces 
paroles  il  semble  les  retenir  en   quelque   sorte 
sous  sa  garde,   quand  les    disciples    l'invitent  à 
les  renvoyer.  Pour  l'autre  troupe  nourrie  avec 
sept  pains,  il  déclare  de  son  propre  mouvement 
qu'il  en  a  pitié,  parce  que  depuis  trois  jours  ilsle 
suivent  quoiqu'il  jeun.  En  effet  c'est  à  la  troisième 
époque  de  la  viedugenre humain,  que  le  bienfait 
de  la  foi  chrétienne  a  été  accordé.  La  première 
époque  a  précédé  la  Loi,  la   seconde  a  eu  lieu 
sous  laLoi,  etla  troisième  sous  lagràce.  Et  comme 
il  en  est  une   quatrième,  celle  où   nous  devons 
parvenir  h  la  paix  parfaite  de  la  Jérusalem  cé- 
leste, qui  est  le  terme  où  tend  quiconque  a   la 
vraie  foi  au  Christ,  le  Seigneur  déclare  qu'il  veut 
nourrir  celle  foule,  de  peur  que  les  forces  ne  lui 
manquent  en  chemin.  Quel  est  en  effet  le  but  de 
cette  apparition  teinpoirlle   et  visible   du  Sei- 
gneur sous  forme  humaine,  de  ce  gage  qu'il  nous 
a  donné  dans  le  Saint-Esprit,  dont  les  sept  opé- 
ralions  nous  |>r()cureut  la  vie  ;  et  aussi  de  cette 
auloi'ilédes  apnlrcs,  poissons  mystérieux  destinés 
h  donner  de    la   saveur  :    qnc\    (>sl,  dis-je,    le 
but  de  tout  cela,  sinon  de    nous   faire   jjarvenir 
sans  défaillance  à  la  palme  de   la  vocation  éter- 
nelle ?  «  Car  c'est  par  la  foi  que  nous  marchons, 
«  et  non  par  une  claire  vue  3.  »  Et  l'Apôtre  lui- 
même  aflirnie  (ju'il  n'est  point   encore   parvenu 
au  royaume  de  Dieu.  «  Mais  oubliant  ce  qui  est 
«  en  arrièreet  m'avancant  vers  ce  qui  est  devant, 
«  je  tends  au  terme  ,aii  prix  «le  la  vocation  céleste. 
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a  Cependant  en  tant  que  nous  sommes  déjà  par- 
«  venus,  marchons  dans  la  même  voie  '  ;  »  parce 
que,  nous  attachant  à  Dieu  pendant  trois  jours 
et  nourris  par  lui,  nous  ne  perdrons  pas  nos  l'or- 
ces  en  route. 

8.  Ici  sans  doute  on  ne  peut  parvenir  à  être 
à  l'abri  de  la  faim  ;  mais  on  nous  a  laissé  de  quoi 
manger.  Ce  n'est  pas  en  vain  que,  parlant  de  l'a- 
venir, le  Christ  dit  :  «  Mais  quand  le  Fils  de  l'hom- 
«  me  viendra,  penses-tu  qu'il  trouve  de  la  loi 
«  sur  la  terre  2?  »  Je  crois  qu'il  en  sera  ainsi,  à 
cause  des  femmes  et  des  enfants.  Néanmoins  on 
emplit  sept  corbeilles  des  restes:  ce  qui  désigne 
les  sept  églises,  dont  il  est  parlé  dans  l'Apoca- 
lypse 3,  c'est-à-dire  tous  ceux  qui  persévé- 
reront jusqu'à  la  fin.  Car  si  celui  qui  a  dit  : 
«  Quand  le  fils  de  l'homme  viendra,  penses-tu 
«  qu'il  trouve  de  la  foi  sur  la  terre  ?  »  a  laissé  en- 
tendre, il  est  vrai,  qu'à  la  fin  du  repas  on  pour- 
rait bien  rejeter  et  abandonner  la  nourriture; 
en  disant  aussi  :  «  Celui  qui  persévérera  jusqu'à 
«  la  fin,  sera  sauvé  ^,  »  il  a  donné  l'espérance 
qu'il  y  aura  toujours  sept  églises  pour  recevoir 
les  sept  pains  avec  plus  d'abondance,  et  les  con- 
server dans  des  cœurs  qui  se  dilateront  pour 
persévérer  et  dont  les  sept  corbeilles  sont  l'em- 
blème. 

LXII.  —  Sur  ces  paroles  de  l'Evangile:  «  Jésus 
«  baptisait  plus  que  Jean,  quoique  Jésus  ne  baptisât 
«  point,  mais  ses  disciples  ''*.  »  —  On  demande  si 
ceux  qui  retinrent  le  baptême  dans  le  temps  où 
le  Seigneur  baptisait  par  ses  disciples  plus  que 
Jean,  recevaient  aussi  le  Saint-Esprit.  Car  en  un 
autre  endroit  de  l'Evangile  il  est  dit  :  «  L'Esprit 
«  n'avait  pas  encore  été  donné,  parce  que  Jésus 
«  n'était  pas  encore  glorifié  '''.  »  A  cela  il  y  aurait 
une  réponse  très-facile  :  c'est  que  le  Seigneur, 
qui  rendait  la  vie,  pouvait  permettre  qu'aucun 
d'eux  ne  mourût  avant  d'avoir  reçu  le  Saint-Esprit 
après  sa  glorification,  c'est-à-dire  après  sa  ré- 
surrection et  son  ascension  au  ciel.  Mais  aus- 
sitôt vient  en  pensée  le  souvenir  du  larron,  à  qui 
il  fut  dit  :  «   En  vérité  je  te  le  déclare,  tu  seras 
«  aujourd'hui  avec   moi  eu  paradis,    »   et  qui 
n'avait  cependant  pas  reçu  le  baptême  '.  Il  est 
vrai  que  Corneille  et  ceux  des  Gentils  qui  avaient 
cru  comme  lui,    reçurent  le  Saint-Esprit,  même 
avant  d'être  baptisés  s.  Cependant  je  ne  vois  pas 
comment  le  larron  aurait  pu  dire,  sans  le  secours 
du  Saint-Esprit  :  «  Seigneur,  souvenez-vous  de 

I  Phil.  m,  13-16.  --  2  Luc,  xviii,  8.  —  3  Apoc.  i,  4.  —  «  Matt.  xxir, 
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«  moi  quand  vous  serez  arrivé  dans  votre  ro- 
te yaume  i  :  »   car,   suivant  l'Apôtre  :  «   Nul  ne 
«  peut  dire   Seigneur  Jésus  que  par    l'Esprit- 
«  Saint  2.  »  Le  Seigneur  lui-même  a  fait  voir  le 
résultat  de  cette  foi,  en  disant  :  «  En  vérité  je  te  le 
«  déclare  :  tu  seras  aujourd'hui  avec  moi  en  para- 
«  dis.  »  Conséquemment,  de  même  que  par  l'effet 
de  la  boulé  ineffable  et  de  la  justice  de  Dieu,  maî- 
tre absolu  de  toutes  choses,  ce  larron,  à  raison 
de  sa  loi,  a  été    censé  recevoir  le  baptême  dans 
sou  àme  restée  libre,  puisqu'il  ne  le  pouvait  dans 
son  corps  crucifié  :  ainsi  l'Esprit-Saint  était  donné 
d'une    manière  invisible  avant  la  glorification 
du  Seigneur,  et  le  fut  ensuite  plus  ostensible- 
ment après  la  manifestation  de  la  divinité.  Et 
c'est  le  sens  de  ces  paroles  :   «  L'Esprit  n'avait 
«  pas  encore  été  donné,  »  c'est-à-dire  n'avait  pas 
encore  apparu  de  manière  à  forcer  tout  le  monde 
à  le  reconnaître.  De  même  le   Seigneur  n'avait 
point  encore  été  glorifié   devant  les    hommes, 
et    pourtant    sa    gloire  éternelle     n'a   jamais 
cessé  d'exister.  De  même  encore  son  apparition 
dans  la  chair  a  été  appelée  son  avènement  ;  quoi- 
qu'il soit  venu  où  il  était  déjà  :  «  puisqu'il  est  venu 
«  chez  lui,  »  et  «  qu'il  était  dans  le  monde,  et 
«  que  le  mondea  été  fait  par  lui -^.  »  Donc  comme, 
par  l'avènement  du  Seigneur,  on  entend  sa  ma- 
nifestation dans  la  chair,  bien  qu'avant  cette  ma- 
nifestation il  eût  parlé  lui-même  par  tous  les 
saints  prophètes,  en  qualité  de  Verbe  de  Dieu  et 
de  Sagesse  de  Dieu  :  ainsi  par  l'arrivée  de  l'Esprit- 
Saint,  on  entend  cette  manifestation  visible  aux 
yeux  du  corps,  qui  eut  lieu  quand  il  descendit 
sur  les  apôtres  en  forme  de  langues  de  feu,  et 
qu'ils  commencèrent  à  parler  diverses  langues  "^. 
En  effet  si  l'Esprit-Saint  n'était  pas  dans  l'hom- 
me avant  la    glorification  visible  du   Seigneur, 
comment  David  a-t-il  pu  dire  :  «Ne  retirez  point 
«  de  moi  votre  Esprit-Saint  ^  ?  »  Comment  Eli- 
sabeth et  Zacharie  son  époux  ont-ils  été  inspirés 
de  l'esprit  prophétique?  comment  Anne  etSiméon 
ont-ils  été  remplis  de  ce  même  Esprit,  car  il  est 
écrit  de  tousqu'ils furent  remplis  del'Esprit-Saint 
pour  dire  ce  que  nous  lisons  dans  l'Évangile  «  ? 
Or,  si  Dieu  opère  tantôten  secret,  tantôt  osten- 
siblement par  quelque  créature  visible,  c'est  là 
l'affaire  de  sa  Providence,  qui  règle  toutes  ses 
actions  avec  un  ordre  admirable  et  en  distin- 
guant parfaitement  les  lieux  et  les  temps,  vu  que 
la  divinité     elle-même    n'est    contenue    nulle 

I  Luc,  xxill,  43,  42.  —  2  I  Cor. XII,  3.  — ^  Jean.  l,     11,  10.—  *  Act. 
II,  3,  4.  —  !>  Ps.  L,  13.  —  «  Luc,  I,  41-45;  60-79;  II,  25-38. 
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part,  ne  change  point  de  place  et  ne  subit  en 
aucune  façon  les  variations  du  temps.  Et  de 
même  que  le  Seigneur  possédait  certainement 
le  Saiul-Espritdanslanature  humaine  qu'il  avait 
revêtue,  lorsqu'il  vint  à  Jean  pour  être  baptisé, 
et  que  cependant,  après  son  baptême,  on  vit 
l'Esprit-Saint  descendre  sur  lui  en  forme  de  co- 
lombe 1  ;  ainsi  faut-il  penser  que  tous  les  saints 
ont  pu  recevoir  invisiblement  le  Saint-Esprit, 
même  avant  son  arrivée  éclatante  et  visible.  On 
n'en  doit  pas  moins  croire  que  par  cette  mani- 
festation visible  appelée  son  avènement,  l'Esprit- 
Saint  a  répandu,  d'une  manière  inelïable  et  en 
plus  grande  abondance,  dans  les  cœurs  des  hom- 
mes, la  plénitude  de  ses  dons. 

LXlll. —  DuVerbe. — «  Au  commencement 
«  était  le  Verbe  2.  »  LemotgrccXôyoç,  signifie  en 
latin  raison  et  parole.  Mais  ici  il  signitie  plutôt  pa- 
role, pour  exprimer  non-seulement  le  rapport  du 
Fils  au  Fère,  mais  encore  celui  de  la  puissance 
créatrice  aux  œuvres  qui  ont  été  faites  par  le 
Verbe.  Or  la  raison  s'appelle  toujours  raison, 
même  quand  elle  n'agit  pas. 

LXIV.  —  De  la  Samaritaine.  — 1.  Les  mystères 
évangéiiques  renfermés  dans  les  paroles  et  dans 
les  actes  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  ne  sont 
pas  compris  de  tout  le  monde  ;  quelques-uns, 
pour  vouloir  les  expliquer  avec  trop  peu  d'at- 
tention et  trop  peu  de  réserve,  en  font  souvent 
sortir  la  mort  au  lieu  de  la  vie  et  l'erreur  au 
lieu  de  la  vérité.  Tel  est,  entre  autres,  le  passage 
où  il  est  écrit  que  le  Seigneur  vint,  à  la  sixième 
heure  du  jour,  au  puitsde  Jacob;  que  fatigué  de 
la  marche,  il  s'assit,  demanda  h  boire  à  une 
femme  samaritaine  ;  et  autres  détails  qui  prêtent 
matière  à  discussion  et  à  études.  Sur  quoi  il  faut 
d'abord  poser  en  principe  que,  dans  les  saintes 
Ecritures,  on  doit  user  de  la  plus  grande  circons- 
pection pourque  l'explication  des  mystères  divins 
qu'elles  contiennent  soit  conforme  à  la  foi. 

2.  C'est  donc  à  la  sixième  heure  que  JNotre- 
Seigneur  vint  au  puits.  Ce  puits  me  représente 
une  ténébreuse  profondeur  et  j'y  vois  la  paitie 
inférieure  de  ce  monde,  c'est-à-iiire  la  terre  où  le 
Seigneur  Jésus  est  venu  à  la  sixième  heure,  c'est- 
à-dire  au  sixièmeàgc  du  genre  hiunain,  celui  du 
vieil  honnne  dont  on  nous  ordonne  de  nous  dé- 
pouiller, afin  de  revêtir  le  nouveau  qui  a  été  créé 
selon  Dieu  3.  En  effet  la  vieillesse  est  le  sixième 
âge,  puisque  le  premier  est  celui  du  berceau; 
le  second,  l'enfance  ;  le  troisième,  l'adolescence  ; 
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le  quatrième,  la  jeunesse  ;  le  cinquième,  l'âge 
mùr.  Ainsi  la  vie  du  vieil  homme,  selon  la  chair 
et  dans  le  cours  du  temps  se  termine  à  la  vieil- 
lesse ou  au  sixième  âge.  C'est,  comme  je  l'ai  dit, 
pendant  cette  vieillesse  du  genre  humain  que  le 
Seigneur  nous  est  arrivé  et  comme  créateur  et 
comme  Réparateur  ;  alin  d'établir  en  lui,  par  la 
mort  du  vieil  homme,  l'homme  nouveau,  et  de  le 
transporter,  purihé  des  souillures,  d'ici-bas,  dans 
le  royaume  céleste.  Ainsi  donc  le  puits,  comme 
nous  l'avons  dit,  désigne  par  sa  ténébreuse  pro- 
fondeur, les  peines  et  les  erreurs  de   cette  vie. 

De  plus,  comme  le  vieil  homme  est  extérieur 
et  le  nouveau  intérieur,  suivant  cette  parole  de 
l'Apùtre  :  «  Si  l'homme  extérieur^se  détruit  en 
«  nous,  l'homme  intérieur  se  renouvelle  de  jour 
«  en  jour,  »  et  que  toutes  les  choses  visibles  aux- 
quelles la  morale  chrétienne  nous  oblige  à  re- 
noncer appartiennent  à  l'homme  extérieur;  c'est 
avec  très-grande  raison  que  le  Seigneur  est  venu 
au  puits  à  la  sixième  heure,  c'est-à-dire  au  milieu 
du  jour,  quandlesoleil  visible  commence  à  pen- 
cher vers  son  déclin;  puisque  le  goûtdes  choses 

visibles  diminue  pour  nous  en  suite  de  l'appel 
du  Christ,  et  que  l'homme  intérieur,  réjoui  par 
l'amour  des  choses  invisibles,  revient  à  la  lumière 
intérieure  qui  ne  s'éteint  jamais  et  selon  la  doc- 
trme  de  l'Apôtre  :  c  Ne  recherche  point  les  choses 
«  qui  se  voient,  mais  celles  qui  ne  se  voient  pas; 
«  car  les  choses  qui  se  voientsont  passagères, 
«  mais  celles  qui  ne  se  voient  pas  sont  éternelles  ^  » 

8.  Si  Jésus  est  arrivé  au  puits  accablé  de  fatigue, 
c'est  l'emblème  de  l'infirmité  de  la  chair;  s'il  s'est 
assis,  c'est  un  signe  d'humilité.  En  effet,  il  a  revêtu 
poumons  l'infirmité  de  la  chair  et  avec  une  humili- 
té profonde  s'est  failiiomme  et  a  apparu  aux  hom- 
mes. Decelte  infirmité  de  la  chair  parlait  ainsi  le 
prophète:  «  Un  homme  couvert  de  plaies  et  sachant 
«  supporter  l'infirmité  2.  »  Et  l'Apôtre  disait  de 
cette  lunuilité  :  «  lls'est  abais.^é  en  se  faisant  obéis- 
«  sant  jusqu'àlamorl-^.  »Du  reste,  ilsepeul  qu'en 
s'asscyant  le  Sauveur  ait  plutôt  eu  en  vue  ladi- 
gnitédumaîtrequelesymbolede  l'humilité,  puis- 
qu'en  effet  les  maîti'es  s'assoient  pour  ens(Mgner. 

i.  Mais  unequestion  se  présente:  l*ourquoia-t- 
il  demandé  a  boire  à  cette  Samaritaine  ((ui  était 
venue  pour  remplir  sa  cruche,  luicpii  affirme  hi- 
entôtaprèsqu'il  peut  donneren  abondance,  à  ceux 
qui  l'en  prient,  les  eaux  de  la  fontaine  spiritu- 
elle ?  C'est  qu'il  avait  soif  de  la  foi  de  cette 
femme  parce  qu'elle  était  Samaritaine,  et  que 
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Samarie  représentait  ridoli\trie.  Enetîet,les  Sa- 
maritains, séparés  du  peuple  Juir,  prostituaient 
leurs  hommages  à  des  simulacres  d'animaux  mu- 
ets, c'est-à-dire  à  des  veaux  d'or.  Or,  Notre-Sei- 
gneur  Jésus  était  venu  pour  appeler  à  la  foicln-éti- 
enne,  à  une  religion  pure,  la  multitude  des  nations 
esclaves  du  cuiie  des  idoles.  «  Ce  ne  sont  pas,  a-t- 
«  il  dit,  ceux  qui  se  portent  bien  qui  ont  besoin 
«  de  médecin,  mais  les  malades  i.  »  Il  a  donc 
soif  de  la  loi  de  ceux  pour  qui  il  a  versé  son 
sang.  Or  Jésus  dit  à  la  ténuue  :  «  Donne-moi  à 
«  boire.  »  On  va  savoir  de  quoi  le  Seigneur  avait, 
soit.  Peu  après  arrivent  ses  disciples  qui  étaient 
allésà  la  ville  acheter  dequoimanger,  etilslui  di- 
rent :  «  xAIaitre,  mangez.  Mais  il  leur  répondit  :  J'ai 
«  à  manger  une  nourriture  que  vousneconnais- 
«  sez  point.  Lesdisciples  se  disaient  alors  entre 
«  eux  :  Quelqu'un  lui  a-t  il  apporté  à  manger  ? 
«  Jésus  ajouta  :  xMa  nourriture  est  de  faire  la  volou- 
«  té  de  Celui  qui  m'a  envoyé  et  d'accomplir  son 
«  œuvre.  »  Or  la  volonté  du  Père  qui  l'a  envoyé 
et  l'aîuvre  qu'il  se  déclare  chargé  d'accomplir, 
est-elle  autre  chose  que  de  nous  convertir  à  sa 
foi,  en  nous  arrachant  aux  pernicieuses  erreurs 
du  monde?  Donc  telle  nourriture,  telle  boisson. 
Ainsi  ce  dont  il  avait  soif  dans  cette  femme,  c'é- 
tait de  faire  en  elle  la  volonté  de  son  Père  et 
d'accomplir  son  œuvre. 

Mais  elle,  n'ayant  que  le  sens  charnel,  répon- 
dit :  «Counnent  vous,  qui  ètesJuif,  me  deman- 
«dez-vous  à  boire,  à  moi  qui  suis  une  femme  Sa.- 
«  mari  laine?  Car  les  Juifs  n'ont  point  de  commerce 
a  avec  les  Samaritains.»  Notre-Seigneur  répliqua: 
«  Situ  savais  ledondeDieu,etqui  est  celui  qui  te 
«  dit  :  Donne-moi  à  boire,  peut-être  lui  aurais- 
«  tu  demandé  toi-même  et  il  t'auraitdonné  de 
«l'eauvive.  »  l*arlà  ilveut  lui  indiquer  que  l'eau 
qu'il  demande  n'est  pas  ce  qu'elle  entend  ;  mais 
comme  ilavait  soif  de  sa  foi,  c'est  le  Saint-Esprit 
qu'il  désirait  donnei'  à  l'ardeur  de  sa  soif.  Car 
c'est  lui  (pie  nous  entendons  par  l'eau  vive,  ou 
par  ledon  de  Dieu,  comme  Jésus  le  dit  lui-même  : 
«  Si  tn  savais  le  don  de  Dieu  ;  »  et  comme  le 
même  évangélisle  Jean,  l'atleste  en  un  autre  en- 
droit :  «  Jésus  se  tenait  debout  et  s'écriait  :  Si  quel 
«  qu'un  a  soif,  qu'il  vienne  à  moi  et  qu'il  boive. 
«  Celui  qui  croit  en  moi,  coinmedil  l'Ecriture,  des 
«  lleuvesd'eau  vive  couleront  de  son  sein.  »  Voilà 
bien  la  conséquence  nécessaire  :  «Celui  qui  croit 
«  en  moi,  des  fleuves  d'eau  vive  couleront  de  son 
«  sein;  »  car  il  faut  d'abord  croire    pour   mé- 

'  Matt.  IX,  12. 


ri  ter  ces  dons.  Donc  ces  fleuves  d'eau  vive  que  le 
Seigneur  voulait  donner  à  cette  femme,  étaient  la 
récompense  de  la  foi  dont  il  avait  soif  en  elle. 
Or  rE\angéliste  interprète  ainsi  le  sens  de  ce 
mot  eau  vive  :  «  Il  disait  cela  de  l'Esprit  que  de- 
«  vaient  recevoir  ceux  qui  croiraient  en  lui  ; 
«  carlEsprit  n'avait  pas  encore  été  donné,  parce 
«  que  Jésus  n'était  pas  encore  glorifié  i.  »  Aussi 
l'Esprit-Saintest  précisément  le  don  que  le  Christ 
a  fait  à  l'Eglise  après  sa  glorification,  comme 
l'Ecriture  le  dit  ailleurs  :  «  En  montant  au  ciel, 
«  il  a  conduit  une  captivité  captive,  il  a  fait  des 
«  dons  aux  hommes  2.  » 

o.  3Iais  cette  femme  a  encore  le  sens  charnel, 
car  elle  répond  :  «  Seigneur,  vous  n'avez  pas  de 
«  quoi  puiser  et  le  puits  est  profond  ;  comment 
«  pourriez-vous  donc  me  donner  de  l'eauvive  ? 
«  Etes  vous  plus  grand  que  notre  père  Jacob,  qui 
«  nous  a  donné  ce  puits  et  qui  en  a  bu,  lui  ses 
«  enfants  et  ses  troupeaux  ?  »  Maintenant  le  Sei- 
gneurexpliquesa  pensée.  «  Quiconque,  dit-il,  boit 
(f  de  cette  eau,  aura  encore  soif;  au  contraire,  ce- 
«  lui  qui  boira  de  l'eauquejelui  donnerai,  n'aura 
a  soif  jamais  ;  mais  l'eau  que  je  lui  donnerai  de- 
ce  viendra  une  tontaine  d'eau  jailhssante  jusques 
«dans  la  vie  éternelle.  »  Pourlant,  la  femme  s'at- 
tache encore  à  la  prudence  de  la  chair.  Que  ré- 
pond-elle, en  effet  ?  «  Seigneur,  donnez-moi  de 
«  celte  eau,  afin  que  je  n'aie  plus  soif  et  que  je 
«  ne  vienne  plus  puiser  ici.  Jésus  lui  dit  :  Va,  ap- 
te pelle  ton  mari  et  viens  ici.  »  Comme  il  savait 
qu'elle  n'avait  point  de  mari,  on  demande  pour- 
quoi il  lui  parle  ainsi.  Car  après  que  la  femme  lui 
eut  dit  :  '-  Je  n'ai  point  de  mari,  »  Jésus  reprend  : 
«  Tu  as  eu  raison  de  dire  que  tu  n'as  point  de 
«  mari  :  car  tu  en  as  eu  cinq,  et  celui  que  tu  as 
<r  maintenant  n'est  pas  ton  mari  :  en  cela  tu  as 
«  dit  vrai.  »  Mais  il  ne  faut  point  })rcndre  ces  paro- 
les dans  le  sens  charnel,  pour  ne  pas  ressembler 
à  cette  Samaritaine.  Si  nous  avons  déjà  goûté 
un  peu  ce  don  de  Dieu,  considérons  tout  cela  sous 
le  côté  spirituel. 

6.  Parées  cinq  maris,  quelques-uns  entendent 
les  cinq  livres  de  Moïse.  Ils  prétendent  également 
qu'endisanl:  «Etceluiquetuasmaintenant  n'est 
«  pas  ton  mari  ;  »  le  Christ  a  voulu  parler  de  lui- 
même,  en  sorte  que  le  sens  serait  :  Tu  asd'abord 
été  attachée  aux  cinq  livres  de  Moïse,  comme 
à  cinq  maris,  mais  celui  que  tu  as  maintenant, 
c'est-à-dire  que  tu  entends,  qui  te  parle,  n'est 
pas  ton  mari,  parce  que  tu  ne  crois  pas  encore 

'  Jean,  vu,  37-39.  —  2  Ps.  lxvu,  19.  ;  Eph.  iv  ,  8. 
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en  lui.  Cependant  puisf[iie,  ne  croyant  pas  encore 
au  Christ,  elle  était  toujours  liée  aux  cinq  ma- 
ris, c'est-cà-dire  au  cinq  livres,  on  peut  deman- 
der pourquoi  on  luidit  :  «Tuas  eu  cinq  maris,  » 
comme  si  elle  ne  les  avait  plus,  bien  qu'elle  vé- 
cût encore  dans  leur  dépendance.  De  plus,  les 
cinq  livres  de  Moïse  n'annoncent  pas  autre  chose 
que  le  Christ,  ainsi  que  le  Christ  le  dit  lui-même  : 
«  Si  vous  croyiez  à  Moïse,  vous  croiriez  sans  doute 
«à  moi  aussi,  parce  que  c'est  de  moi  qu'il  a 
«  écrit  1  :  »  comment  alors  peut-on  imaginer  qu'un 
homme  quitte  les  cinq  livres  pour  passer  au 
Christ,  quand  celui  qui  croit  au  Chiist,  bien  loin 
d'abandonner  les  cinq  hvres,  s'attache  à  eux 
avec  plus  d'ardeur,  en  les  entendant  dans  le  sens 
spirituel  ? 

7.  Il  y  a  donc  une  autre  explication  :  c'est  que 
les  cinq  maris  signitient  les  cinq  sens  du  corps  : 
l'œil  qui  nous  est  donné  pour  recevoir  la  lumière 
visible  et  distinguer  les  couleurs  et  les  formes 
des  corps  ;  l'oreille,  pour  percevoir  les  voix  et 
toutes  les  nuances  des  sons;  les  narines,  pour 
respirer  les  odtnu's  agréables  ;  le  goût,  pour  sen- 
tir le  doux  et  l'amer  et  juger  de  toutes  les  sa- 
veurs; et  en  cinquième  lieu,  le  toucher  qui,  s'é- 
tendant  à  tout  le  corps,  distingue  le  chaud  et  le 
froii],  le  mou  et  le  dur,  l'uni  et  l'âpre,  en  un 
mot  tout  ce  qui  tombe  sous  le  tact.  Or  le  pre- 
mier âge  de  l'homme  est  sons  l'empire  de  ces 
cinq  sens  charnels,  en  vertu  de  la  loi  de  notre 
nature  mortelle.  Depuis  le  péché  dupremier  père 
cette  nature  est  ainsi  constituée,  que,  n'ayant  pas 
encore  recouvré  la  buiiière  de  l'esprit,  asservis 
par  les  sens  corporels,  nous  vivons  d'une  vie  toute 
charnelle  sans  aucune  connaissance  de  la  vérité. 
Tel  est  nécessairement  l'enlant  au  berceau,  tel 
aussi  l'enfant  qui  n'a  pas  encore  atteint  l'âge  de 
raison.  Et  comme  ces  sens  qui  dominent  le  pre- 
mier âge,  sont  naturels  et  l'œuvre  de  Dieu  même, 
on  leur  donne  à  juste  titre  le  nom  de  maris,  par- 
ce qu'ils  sont  léuitimes,  et  que  ce  n'est  point 
l'erreur  par  son  vice  propre,  mais  la  nature  fa- 
çonnée par  Dieu,  qui  nous  les  a  procurés.  Ce- 
pendant tout  homme  par \enu  à  l'âge  de  raison 
cesse  de  les  prendre  pour  guides,  dès  qu'il  a  pu 
comprendre  la  vérité  ;  dès  lors  il  a  pour  mari 
l'esprit  raisonnable,  auquel  il  assujélil  los  sens, 
en  rendant  son  corps  esclave  ;  l'àtne  alors  n'i^st 
plus  asservie  à  cin([  maris,  c'est-à-dire  aux  cinq 
sens,  mais  elle  possède  son  légitime  époux,  le 
Verbe  divin,  auquel  elle  s'unit  et  s'attach\  puis- 

'  Jean,  v,  46. 


que  l'esprit  de  l'homme  s'attache  au  Christ,  vu 
que  le  Christ  est  le  chef  de  l'homme  i,  et,  dans 
cette  union  spirituelle,  elle  jouit  de  la  vie  éter- 
nelle sans  plus  craindre  la  séparation.  En  effet, 
qui  pourra  nous  séparer  de  l'amour  du  Christ  2  ? 

Mais  comme  cette  femme  partageait  l'erreur 
d'un  siècle  hvré  aux  vaines  superstitions,  après 
le  temps  des  cinq  sens  charnels  qui  dominent, 
connue  nous  l'avons  dit,  le  premier  âge,  le  Verbe 
de  Dieu  ne  l'avait  point  épousée,  mais  elle  était 
unie  au  démon  dans  un  commerce  adidtère. 
Voilà  pourquoi  le  Seigneur,  voyant  qu'elle  était 
charnelle  c'est-à-dire  qu'elle  avait  les  goûts  de 
la  chair,  lui  dit  :  «  Va,  appelle  ton  mari  et  viens 
«  ici  ;  »  c'est-à-dire  renonce  à  l'affection  charnelle 
qui  te  domine  maintenant  et  t'empêche  de  com- 
prendre ce  que  je  dis,  «  et  appelle  ton  mari,  »  c'est- 
à-dire  sois  ici  présente  par  l'esprit  d'intelligence. 
En  effet  l'esprit  de  l'homme  est  en  quelque  sorte 
le  mari  de  l'àme,  puisqu'il  gouverne  l'affection 
charnelle  comrne  une  épouse.  Ce  n'est  pas  cet 
Esprit-Saint,  qui  vit  immuable  avec  le  Père  et  le 
Fils  et  se  donnesans  retour  aux  âmes  pures,  c'est 
l'esprit  de  l'homme  dont  l'Apôtre  dit  :  «  Personne 
«  ne  sait  ce  qui  est  dans  l'homme,  sinon  l'esprit 
«  de  l'homme  ;  «  tandis  que  l'Esprit-Saintest  l'Es- 
prit de  Dieu,  dont  le  même  Apôtre  dit  : 
«  Personne  ne  sait  ce  qui  est  en  Dieu,  si 
«  ce  n'est  l'Esprit  de  Dieu  3.  »  Donc  quand 
l'esprit  de  l'honime  est  présent,  c'est-à-dire  at- 
tentif, et  qu'il  se  soumet  pieusement  à  Dieu, 
l'homme  comprend  les  choses  qu'on  lui  dit  dans 
l'ordre  spirituel.  Mais  quand  l'eri'eur  (liaboli(|ue 
domine  l'àme,  et  quel'intelligenceest,  pour  ainsi 
dire,  absente,  l'homme  devient  adultère.  Ainsi 
«  appelle  Ion  mari,  »  veut  dire  fais  i\\)\)c\  à  l'esprit 
qui  est  en  toi,  par  le(|uel  l'honnne  junit  compren- 
dre les  choses  spirituelles  quand  la  lumière  de 
la  vérité  l'éclairé;  (pi'il  soit  présent  quand  Je  te 
parle,  atin  (pie  tu  puisses  l'ecevoir  l'eau  s|)iritu(>l- 
le.  Et  connue  elle  r('>pondait  :  «  Jen'ai  |)asdema- 
«  ri,  »  le  Sauveur  reprend  :  «  Tu  as  bien  dit  :  car 
«  tu  as  eu  ciiui  maiis  ;  »  en  d'anti'es  termes,  les 
cinq  sens  de  la  chair  (pu  l'ont  gouvernée  dans  le 
pr(Mnier  Age;  et  celui  que  tu  as  maintenant  n'est 
pas  ton  mai'i,  [)arce  que  tu  n'as  pas  l'Espiit  (pu 
comi)i'end  Dieu,  et  avec  leipu'l  lu  peux  avoir  une 
union  légitime  ;  mais  tu  es  sous  l'empire  de  l'er- 
reur (In  di'nion,  (|ni  te  souiII(>  par  nn  connuerce 
adultère. 

8.  C'(>st   peut-être  aussi  pour  indiquer,  à  qui 

'  I  Cor.  X.I,  3.— -Rom.  viii,  35    — ^  I  Cor.  Ii,  11. 
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sait  comprendre,  que  les  cinq  maris  désignent 
vraiment  les  cinq  sens  du  corps,  qu'après  cinq 
réponses  cliarnelles,  cette  femme  nomme  enfin  le 
Christ  dans  une  sixième  réponse.  En  effet,  elle  a 
d'à  bord  répondu  :«  Comment  vous,  qui  ètesJuif, 
«  me  demandez-vous  à  boire  ?  »  Puis  :  «  Seigneur, 
«  vous  n'avez  pas  même  de  quoi  puiser,  et  le  puits 
«  est  profond  ;  »  ensuite  :  «  Seigneur,  donnez -moi 
«decetteeau,  afin  que  jen'aieplussoif,  etquejene 
«  vienne  plus  puiser  ici;  »  en  quatrième  lieu  :  «  Je 
«  n'ai  point  de  mari,»  et  enfm  :  «  Je  vois  que  vous 
«  èlesun  prophète.  Nos  pères  ont  adoré  sur  cette 
«  montagne.»  Car  cette  dernière  réponse  est  en- 
core charnelle.  En^effet  on  avait  donné  aux  hom- 
mes charnels  un  lieu  terrestre  pour  y  prier;  mais 
le  Seigneur  dit  que  le  hommes  spirituels  prieront 
en  esprit  et  en  vérité.  Or  après  qu'il  a  dit  cela, 
la  femme,  dans  sa  sixième  réponse,  reconnaît  que 
le  Christ  enseignera  toutes  ces  choses;  car  elle 
dit  :  «Je  sais  que  le  Messie,  c'est-à-dire  le  Christ, 
«  viendra  ;  lors  donc  qu'il  sera  venu,  il  nous  ap- 
«  prendra  lui-même  toutes  choses.  »  Ici  elle  se 
trompe  encore,  parcequ'elle  ne  voit  pasquecelui 
dont  elle  attend  la  venue,  est  déjà  arrivé.  Mais 
la  miséricorde  du  Seigneur  dissipe  cette  erreur 
adultère.  «  Jésus  lui  dit  en  effet  :  Je  le  suis,  moi 
«  qui  te  parle.  »  A  ces  mots  elle  ne  répond  rien! 
mais  elle  laisse  aussitôt  sa  cruche,  s'en  va  en 
hâte  vers  la  ville,  et  non  contente  de  croire,  elle 
y  prêche  l'Evangile  et  l'arrivée  du  Seigneur. 
Elle  laissa  sa  cruche  :  circonstance  sur  laquelle 
il  ne  faut  pas  passer  légèrement.  Peut-être  cette 
cruche  est-elle  l'emblème  de  l'amour  du  siècle, 
c'est-à-dire  de  l'ardeur  coupable  avec  laquelle 
les  hommes  cherchent  le  plaisir  dans  la  profon- 
deur des  ténèbres  figurée  par  le  puits,  ou,  autre- 
ment, dans  le  commerce  avec  les  choses  terrestres; 
jouissances  qui  ne  font  qu'agmenlerleur  convoi- 
tise, comme  cette  eau  dont  il  est  dit  :  <  Quiconque 
«boitdecelteeau,  aura  encore  soifi. «Or,  dès  que 
cette  femme  croyait  au  Christ,  il  fallait  qu'elle  re- 
nonçât au  monde;  (|u'elle  prouvât  en  laissant  sa 
cruche,  qu'elle  disait  adieu  à  l'ambition  du  siè- 
cle; non- seulement  en  croyant  de  cœur  pour  être 
justifiée,  mais  en  confessant  de  bouche  pour  être 
«auvée,  et  en  proclamantce  qu'elle  croyait '. 

lAV.  —  l>e  la  résurrection  de  Lazare -K  — Nous 
croyons  fermement,  d'après  le  récit  évangélique, 
que  Lazare  est  ressuscité;  cependant  je  ne  doute 
pas  que  ce   fait  renferme  aussi  une  allégorie. 

iJeai.,   IV,  5-31. X,  —  2Rom.  X,  10  —  '  Jean,  ïi,  i-H. 


Mais  le  sens  allégorique  d'un  événement  n'en 
détruit  pas  la  certitude.  Par  exemple  :  saint 
Paul  nous  dit  que  les  deux  fds  d'Abraham  re- 
présentent en  allégorie  les  deux  Testaments  i.  A- 
braham  en  a-t-il  moins  existé  pour  cela,  oun'a- 
t-il  pas  eu  deux  fils? 

Donc  voyons  en  allégorie,  dans  Lazare  enseveli, 
l'àme ,  c'est-à-dire  le  genre  humain  ,  accablé 
sous  le  poids  du  péché  :  ce  que  le  Seigneur 
lui-même  exprime  ailleurs  dans  la  parabole  de 
la  brebis  perdue,  pour  laquelle  il  déclare  être 
descendu  en  laissant  les  quatre-vingt-dix-neuf 
autres  sur  la  montagne  ^.  Cette  question  :  «  Où 
«  l'avez-vous  mis  ?  »  me  semble  avoir  rapport  à 
notre  vocation  qui  se  fait  dans  le  secret  ;  car 
notre  prédestination  à  la  vocation  est  mystérieu- 
se, comme  l'indique  1  interrogation  du  Seigneur, 
qui  semble  l'ignorer  parce  que  nous  l'ignorons 
nous-mêmes  ,  selon  les  termes  de  l'Apôtre  : 
«  Afin  que  je  connaisse,  comme  je  suis  connue.  » 
Ou  bien  encore  cette  question  rappelle,  comme 
le  Seigneur  le  dit  ailleurs,  qu'il  ne  connaît  pas 
les  pécheurs  :  «  Je  ne  vous  connais  pas  ^.  »  Voilà 
ce  que  signifiait  la  sépulture  de  Lazare,  car  la 
doctrine  et  les  commandements  de  Dieu  ne  con- 
tiennent pas  dépêchés.  Telle  est  encore  l'interro- 
gation qu'on  lit  dans  la  Genèse  :  «  Adam,  où 
«  es-tu  ^  ?  »  Adam  avait  péché  et  s'était  sous- 
trait aux  regards  de  Dieu.  C'est  ce  que  représente 
ici  la  sépulture:  Lazare  mort  figure  le  pécheur; 
Lazare  enseveli,  c'est  le  pécheur  se  dérobant  aux 
regards  divins. 

«  Otez  la  pierre.  »  Ces  paroles,  je  pense,  font 
allusion  à  ceux  qui  voulaient  imposer  la  circon- 
cision aux  païens  convertis  à  l'Eglise,  et  contre 
lesquels  l'Apôtre  a  écrit  plus  d'une  fois  6;  ou  aux 
membres  de  l'Eglise  dont  la  conduite  est  crimi- 
nelle et  qui  scandalisent  ceux  qui  seraient  dis- 
posés à  croire.  «  Marthe  lui  dit  :  Seigneur, 
«  voici  déjà  le  quatrième  jour  et  il  sent  mau- 
«  vais.  »  La  terre  est  le  dernier  des  quatre  élé- 
ments; elle  est  donc  lafigure  de  la  puanteur  des 
péch:'s,  c'est-à-dire  des  passions  charnelles.  «  Tu 
«  es  terre,  »  a  dit  le  Seigneur  à  Adam  après  son 
péché,  «  et  tu  retourneras  en  terre  "7.  »  On  ôta 
la  pi(ure,  et  Lazare  sortit  du  tombeau ,  lié  aux 
pieds  et  aux  mains,  et  le  visage  enveloppé  d'un 
suaire.  Cette  sortie  du  tombeau  est  l'image  de 
l'âme  se  détachant  des  vices  de  la  chair.  Si  La- 
zare est  lié,  c'est  que    tout  en    renonçant  aux 

'  Gai.  IV,  22-21  — '  Luc.xv,  4.  —  ^  l  Cor.  xiii,  iî.  —  *  Matt.  vu, 
23.  —  »  Gen.iii,  9.  —  «  Gai.  il.  —  '  Gen.  m,  10. 
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passions  charnelles  et  en  obéissant  par  l'esprit  à 
la  loi  de  Dieu,  nous  ne  pouvons  cependant  être 
exempts  des  inconvénients  de  la  chair,  tant  que 
nous  habiterons  dans  notre  corps  ;  aussi  l'Apô- 
tre nous  dit  :  «  J'obéis  par  l'esprit  à  la  loi 
«  de  Dieu,  et  par  la  chair  à  la  loi  du  péché  '.  » 
Quant  au  suaire  qui  enveloppait  le  visage  du 
mort,  il  signifie  que  nous  ne  pouvons  avoir  en 
cette  vie  de  connaissanee  parfiiite,  suivant  le  mot 
de  l'Apôtre  :  «  Nous  voyons  maintenant  à  travers 
«  un  miroir  en  énigme;  mais  plus  tard  nous 
«  verrons  face  à  face  2.  »  Puis  Jésus  dit  :  «  Dé- 
«  liez-le  et  le  laissez  aller  ;  »  c'est-à-dire  qu'a- 
près cette  vie,  tous  les  voiles  seront  écartés,  afin 
que  nous  vojions  face  à  face.  Pour  mesurer  la 
distance  qui  sépare  des  autres  hommes  l'Homme 
que  la  Sagesse  de  Dieu  animait,  et  par  qui  nous 
avons  été  sauvés,  il  suffit  de  comprendre  que 
Lazare  n'a  été  délié  qu'au  sortir  du  tombeau, 
c'est-à-dire  que  l'âme,  mèm?  rendue  à  la  vie, 
ne  peut  être  dégagée  de  tout  péché  et  de  l'igno- 
rance qu'après  la  dissolntion  de  son  corps  ;  tant 
qu'elle  ne  voit  le  Seigneur  qu'à  travers  un  mi- 
roir et  en  énigme;  tandis  que  les  linges  et  le 
suaire  de  celui  qui  n'a  point  péché  et  n'a  rien 
ignoré,  ont  été  trouvés  dans  le  sépulcre  3.  Seul 
donc,  non-seulement  il  n'a  point  senti  dans  sa 
chair  le  poids  du  tombeau,  comme  s'il  eût  été 
trouvé  coupable  de  quelque  péché*;  mais  il  n'a 
point  été  embarrassé  dans  les  bandelettes, 
comme  s'il  eût  ii^noré  quelque  chose  ou  qu'il 
eût  pu  être  retardé  dans  sa  marche. 

LXVI.  —  Sur  ce  passage:  «  Ignorez-vous,  mes 
«  frères,  je  parle  à  ceux  qui  connaissent  la  loi, 
«  que  la  loi  ne  domine  sur  l'homme,  que  pendant 
«  le  temps  qu'il  vit  ?  y>  Jusqu'à  ce  verset  :  <  //  vivi- 
«  fiera  aussi  vos  corps  mortels  par  son  Esprit  qui 
«  qui  habite  en  vous  ^.  »  —  1 .  11  y  a  trois  choses 
à  considérer  dans  cette  comparaison  de  l'Apôtre, 
.  où  il  parle  de  l'homme  et  de  la  femme  et  dit  que 
la  femme  est  assujétie  à  la  loi  de  l'homme  :  La 
femme,  l'homme  et  la  loi;  la  femme  soumise  à 
l'homme  par  le  lien  de  la  loi,  lien  qui  ne  se 
brise  que  par  la  mort  de  l'homme  et  rend  à  la 
femme  la  liberté  d'épouser  quielle  veut.  Voici  en 
effet  les  termes  de  l'Apôtre  :  «  Car  la  femme  qui 
«  est  soumise  à  un  mari,  le  mari  vivant,  est  liée 
«  par  la  loi;  mais  si  son  mari  meurt,  elle  est 
«  affranchie  de  la  loi  du  mari.  Donc,  son  mari 
«  vivant,  elle  sera  appelée  adultère,  si  elle  s'unit 

'Rom.  VII,  26.  —  -  ICor.  xiii,  12.  —  ^  Jean,  xx,  7.  — *  Isaïe  ,  Lin, 
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«  à  un  autre  homme  ;  mais  si  son  mari  meurt,  elle 
w  est  affranchie  de  la  loi  du  mari,  de  sorte  qu'elle 
«  n'est  point  adultère,  si  elle  s'unit  à  un  autre 
«   homme.  »   Jusqu'ici  c'est  une  comparaison. 

Puis  l'Apôtre  passe  à  l'explication  et  à  la  preuve 
de  la  thèse,  objet  de  cette  comparaison.  Ici  trois 
choses  sont  aussi  à  considérer  :  l'homme,  le 
péché,  la  loi.  Il  dit  en  effet  que  l'homme  est  sous 
l'empire  de  la  loi,  tant  qu'il  vit  pour  le  péché 
comme  la  femme  est  sous  la  loi  du  mari,  tant 
que  le  mari  vit.  Or  le  péché  dont  il  est  question 
ici,  est  celui  qui  est  venu  à  l'occasion  de  la  loi  : 
péché  que  l'Apôtre  déclare  dépasser  toute  me- 
sure, parce  qu'on  le  commet  pourtant,  bien 
qu'il  apparaisse  dans  sa  nature  de  péché,  etqu'on 
l'aggrave  par  la  prévarication.  «  Car  où  il  n'y  a 
«  point  de  loi,  il  n'y  a  point  de  prévarication  i.  » 
Et  c'est  là  le  sens  de  ces  paroles  :  «  En  sorte 
«  que  le  commandement  a  rendu  coupable 
«  outre  mesure  le  pécheur  ou  le  péché  .  » 
Quoique  la  Loi  défende  de  pécher,  l'Apôtre 
ne  dit  cependant  pas  qu'elle  ait  été  donnée 
pour  délivrer  du  péché,  mais  pour  le  faire 
paraître  ;  et  l'àme  qui  est  sous  son  joug  doit  re- 
courir à  la  grâce  du  libérateur,  pour  être  affran- 
chie du  péché.  «  Car  par  la  loi  on  a  la  connais- 
«  sance  du  péché  2.  »  Et  ailleurs  :  «  Mais  le  pé- 
«  ché,  pour  paraître  péché,  a,  parce  qui  est  bon 
«  produit  en  moi  la  mort.  »  Donc  làoù  n'est  pas 
la  grâce  du  libérateur,  la  défense  du  péché  aug- 
mente le  désir  de  pécher.  Et  cela  même  est  un 
bien  ;  car  il  faut  que  l'âme  sente  qu'elle  ne  peu 
par  elle-même  se  délivrer  de  l'esclavage  du  pé- 
ché, et  que,  par  là,  dépouillant  et  étouHimt  tout 
sentiment  d'orgueil,  elle  se  soumette  à  son  li- 
bérateur, en  sorte  que  l'homme  puisse  dire  avec 
vérité  :  «  Mon  âme  s'est  attachée  à  vous  3;  » 
alors  c'est  être  sous  la  loi  de  justice,  et  non  plus 
sous  celle  du  péché. 

On  appelle  cette  loi,  loi  de  péché,  non  parce 
qu'elle  est  péché  elle-même,  m.ais  parce  qu'elle 
est  imposée  à  des  pécheurs.  On  rapi)elle  aussi 
loi  de  mort  parce  que  «  la  solde  du  péché  est 
«  la  mort  *;  »  parce  que«  l'aiguillon  de  la  mort 
«  c'est  le  péché;  et  la  force  du  péché,  la  loi''.  »  En 
effet  c'estpar  le  péché  que  nous  allons  à  la  mort. 
A  raison  même  de  la  défense  de  la  loi,  nos  fautes 
sont  plus  graves  que  si  cette  défense  n'existait 
pas.  Mais,  avec  l'aide  de  la  grâce,  nous  faisons 
volontiers  et  sans  peine  ce  qui  nous  était  péni- 
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ble  et  onéreux  sous  l'empire  de  la  loi.  Ainsi 
la  loi  de  péché  et  de  mort,  c'est-à-dire  imposée 
à  des  iiommes  pécheurs  et  sujets  à  hi  mort,  nous 
défend  seulement  la  convoitise,  et  pointant  nous 
nous  y  laissons  aller.  Mais  la  loi  de  l'esprit  de 
vie,  produit  de  la  grâce,  nous  délivre  de  la  loi 
de  péché  et  de  mort  et  fait  que  nous  ne  convoi- 
tons plus,  que  nous  remplissous  les  préceptes  de 
la  loi,  non  pluscomme  des  esclaves,  poussés  par 
la  crainte,  mais  connue  des  amis  mus  par  la 
charité  etserNileursde  la  justice,  qui  est  lasour- 
ce  même  de  la  loi.  Or  ce  n'est  pas  en  esclave, 
maisd'un  cœur  généreux,  c'est-à-dire  par  amour 
plutôt  (pie  par  crainte,  qu'il  faut  accomplir  la 
justice.  C'est  donc  avec  une  grande  vérité  que 
l'Apôtre  a  dit  :  «  Détruisons-nous  donc  la  Loi  par 
«  la  foi  ?  Loin  de  là  :  car  nous  étahlissonsla  loi  i .  » 
EP  effet  c'est  la  foi  qui  accomplit  ce  que  la  loi 
commande.  La  loi  est  donc  affermie  par  la  foi. 
Hors  de  la  foi,  la  loi  se  contente  de  commander, 
de  déclarer  coupables  ceux  qui  ne  lui  obéissent 
pas,  dans  le  but  de  les  amener  un  jour,  gé- 
missants et  impuissants,  à  la  grâce  du  Libéra- 
teur. 

2.  Nous  voyons  donc  trois  choses  dans  la  com- 
paraison :  la  femme,  l'homme  et  la  loi  ;  et  dans 
le  sujet  qui  auiène  la  comparaison,  trois  choses 
encore  :  l'àme,  le  péché  et  la  loi  de  péché.  La 
seule  diflërence  est  que",  dans  la  comparaison, 
riionune  mcmt  et  que  la  femuie  dégagée  du 
lien  qui  l'unissait  à  lui,  peut  épouser  qui  elle 
veut,  tandis  qu'ici  l'àme  elle-même  meurt  au 
péché,  pour  s'unir  au  Christ.  Or,  enmourantau 
péché,  elle  meurt  aussi  à  la  loi  du  péché.  «  Ainsi 
a  mes  frères,  dit  l'Apôtre,  vous  aussi  vous  êtes 
«  morts  à  la  loi  parle  corps  du  Christ,  pour  être 
M  à  un  autre  qui  est  ressuscité  d'entre  les  morts, 
«  afin  que  nous  portions  des  fruits  pour  Dieu. 
«  Car,  ajoute-t-il,  quand  nous  étions  dans  la 
«  chair,  »  c'est-à-dire  esclaves  des  désirs  char- 
nels, «  les  passions  des  péchés  qui  étaient  occa- 
«  sionnées  par  la  loi,  agissaient  dans  nos  mem- 
«  bres,  en  sorte  qu'elles  leur  faisaient  produire 
«  des  fi-uits  de  mort.  »  La  concupisccMice,  que  la 
loi  défend,  augmentait  là  où  la  foi  n'existait  pas, 
et  le  crime  de  la  rébellion  s'ajoutait  au  péché 
et  l'aggravait  outre  mesure;  puisque  "  où  il  n'y 
«  a  point  de  loi,  il  n'y  a  point  de  prévarication.  » 
Les  passions  dont  il  parle  sont  les  désirs  occa- 
sionnés par  la  loi,  et  qui  opéraient  dans  nos 
membres   poui'  produire  des  fruits   de  mort. 


Avant  que  la  grâce  n'arrivât  par  la  foi,  l'âme 
agissait  sous  l'empire  de  ces  passions,  comme 
une  femme  sous  la  domination  de  son  mari.  Donc 
celui  qui  observe  en  esprit  la  loi  de  Dieu,  est 
mort  à  ces  passions  ;  bien  qu'elles  ne  soient  pas 
mortes  elles-mêmes  tant  que  l'homme  est  encore 
assujéti  dans  sa  chair,  à  la  loi  du  péché.  Dans 
celui  qui  vit  sous  la  grâce,  il  reste  donc  quelque 
chose  qui  ne  le  vaincra  ni  ne  le  captivera  lui- 
même  :  et  cela  jusrpi'à  ce  que  soit  entièrement 
détruit  tout  ce  qui  s'est  fortifié  en  lui  par  les 
mauvaises  habitudes  et  qui  fait  dire  que,  dès  au- 
jourd'hui, le  corps  est  mort  tant  qu'il  n'est 
pas  paifaitement  assujéti  à  l'esprit.  Or  il  lui  sera 
complètement  assujéti,  quand  ce  corps  mortel 
aura  été  lui-même  vivifié. 

3.  Ceci  nous  fait  comprendre  qu'il  y  a  dans  le 
même  homme  quatre  états  différents  et  succes- 
sifs, après  lesquels  viendra  le  repos  de  la  vie  éter- 
nelle. En  effet  il  fallait  en  toute  justice  que  no- 
tre nature,  après  sa  chute,  perdit  la  béati- 
tude spirituelle,  figurée  par  le  paradis,  et  que 
nous  tinssions  au  monde  avec  une  vie  animale 
et  charnelle.  Le  premier  état  a  donc  précédé 
la  loi;  puis  est  venue  la  loi,  puis  la  grâce, 
et  en  quatrième  lieu  viendra  la  paix.  Avant  la 
loi,  nous  ignorons  le  pf'ché  et  suivons  les  concu- 
piscences charnelles.  Sous  la  loi,  on  nous  dé- 
fend le  péché  ;  mais,  entraînés  par  l'habitude, 
nous  le  commettons,  parce  que  la  foi  ne  nous 
aide  pas  encore.  Dans  la  troisième  époque, 
comme  nous  avons  une  foi  pleine  à  notre  Libé- 
rateur, que  nous  n'attribuons  rien  à  nos  méri- 
tes, mais  à  sa  miséricorde  quenous  aimons,  nous 
ne  sommes  plus  dominés  par  la  mauvaise  ha- 
bitude quand  elle  s'efforce  de  nous  entraîner 
au  mal  ;  cependant  nous  subissons  encore  ses 
assauts,  mais  sans  y  céder.  Dans  le  quatrième 
état,  il  n'y  a  plus  rien  en  l'homme  qui  résiste 
à  l'esprit;  tout  chez  lui  est  maintenu  dans  un  ac- 
cord parfait  et  dans  une  paix  solide  ;  et  c'est  ce 
qui  aura  lien  quand,  ce  corps  mortel  étant  res- 
suscité, ce  qu'il  y  a  de  corruptible  en  lui  aura 
revêtu  l'incorruptibilité,  et  ce  qu'il  y  a  de  mor- 
tel, l'immortalité  i. 

4.  Pour  prouver  l'existence  du  premier  état, 
voici  les  témoignages  qui  se  présentent  à  nous  : 
«  Le  péché  est  entré  dans  le  monde  par  un  seul 
«  homme,  et  la  mort  par  le  péché  ;  ainsi  la  mort 
«  a  passé  dans  tous  les  hommes  par  celui  en  qui 
«  tous  ont  péché.  Car  le  péché  a  été  dans  le  mon- 
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«  de  jusqu'à  la  loi  ;  mais  le  péché  n'était  pas  im- 
«  puté,  puisque  la  loi  n'existait  pas  K  »  Et  enco- 
«  re  :  Car,  sans  la  loi,  le  péché  est  mort  ;  or  j'ai 
«  vécu  quelque  temps  sans  la  loi.  »  L'Apotre  dit 
«  que  le  péché  est  mort,  »  dans  le  sens  où  il  di- 
sait plus  haut  a  qu'il  n'était  pas  imputé,  »  c'est- 
à-dire  qu'il  restait  caché;  c'est  ce  qu'il  explique  lui- 
même  dans  ce  qui  suit  :  «  Mais  le  péché  pour 
«  paraître  péché  a,  par  une  chose  bonne,  pro- 
«  duit  en  moi  la  mort,  «c'est-à-dire  par  la  loi  : 
car  la  loi  est  bonne  si  on  en  use  légitimement  2. 
Donc  s'il  dit  ici,  «  pour  paraître  péché,  »  il  est 
évident  que,  plus  haut,  en  disant  :  «  le  péché  est 
«  mort,  le  péché  n'était  pas  imputé,  «  l'Apôtre  a 
voulu  dire  que  le  péché  ne  paraissait  pas  avant 
que,  par  la  défense,  la  loi    le  fit    apercevoir. 

5.  Voici  les  témoignages  qui  se  rapportent  à 
la  seconde  époque  :  «  Mais  la  loi  est  survenue, 
«  pour  faire  abonder  le  péché  3.  »  Car  la  pi'é- 
varication,  qui  n'existait  pas,  est  survenue  ainsi. 
Puis  cet  autre  texte  déjà  cité  :  «  Quand  nous 
t  étions  dans  la  chair,  les  passions  des  péchés  qui 
«  étaientoccasionnées  par  la  loi,  agissaient  dans 
«  nos  membres,  jusqu'à  leur  faire  produire  des 
«  fruits  de  mort.  »  Et  cet  autre  :  «  Que  dirons-nous 
<i  donc  ?  La  loi  est-elle  péché  ?  Poiut  du  tout, 
a  Mais  je  n'ai  connu  le  péché  que  par  la  loi,  car 
a  je  ne  connaîtrais  pas  la  concupiscence,  si  la  loi 
«  n'eût  dit  :  Tu  ne  convoiteras  pas.  Or,  prenant 
«  occasion  du  commandement,  le  péché  a  excité 
«  en  moi  toute  concupiscence.  »  Et  un  peu  plus 
bas  :  »  Quand  est  venu  le  connnandement,  le 
«  péché  a  revécu.  Et  moi  je  suis  mort  ;  et  il  s'est 
('  trouvé  que  ce  commandement  qui  devait  me 
a  donner  la  vie,  a  causé  ma  mort.  Ainsi  le  pé- 
«  ché,  prenant  occasion  du  commandement,  m'a 
«  séduit  et  par  lui  ui'a  tué.  )^  Par  ces  mots  :  «  Je 
«  suis  mort,  »  l'Apùtreveut  dire  :  J'ai  connu  que 
j'étais  mort  :  car  celui-là  devient  |)i'(''varicalour 
qui  sait,  par  la  loi,  ce  (pi'il  ne  doit  i)as  faire  et 
le  fait  néanmoins.  Quaid  à  ces  paroles  ;  «  Le  pé- 
«  ché,  en  prenant  occasion  du  commandement, 
«  m'a  séduit,  »  elles  signifient,  ou  que  l'attrait 
au  péché  est  plus  grand,  quand  il  y  a  une  dé- 
fense ;  ou  que  l'honune  qui  accomplit  les  ordres 
de  la  loi,  s'il  n'a  pas  encore  la  foi  (pii  est  le  pi'o- 
duit  de  la  grâce,  s'en  attribue  le  méiiteet  pèche 
davantage  par  orgueil. 

L'Apôtre  continue  et  dit  :  «  Ainsi  la  loi  est  sain- 
«  te,  et  le  connnandement  saint,  juste  et  bon. 
«  Ce  qui  est  bon  est  donc  devenu  pour  moi  la 
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«  mort  ?  Loin  de  là  :  car  le  péché  pour  paraître 
«  péché,  a,  par  une  chose  bonne,  produit  en  moi 
«  la  mort,  de  sorte  que  le  commandement,  a 
«  rendu  coupable  outre  mesure  le  pécheur  ou 
«  le  péché.  Car  nous  savons  que  la  loi  est  spiri- 
«  tuelle,et  moije  suis  charnel,  »c'est-à  dire  n'é- 
tant pas  encore  délivré  parla  grâce  spirituelle  i, 
j'acquiesce  à  la  chair,  «  vendu  comme  escla- 
'(  ve  au  péché,  »  c'est-à-dire  commettant  le  pé- 
ché pourdes  voluptés  temporelles.  «  Aussi  ce  que 
«  je  fais,  je  ne  le  comprends  pas,  »  c'est-à-dire  je 
ne  le  reconnais  point  comme  conforme  aux  pré- 
ceptes de  la  charit',  ouest  la  vraie  science.  C'est 
en  ce  sens  que  le  Seigneur  dit  aux  pécheurs  : 
«  Je  ne  vous  connais  pas.  »  Car  lien  ne  lui  échap- 
pe ;  mais  comme  les  péchés  n'ont  point  de  pla- 
ce dans  les  prescriptions  de  la  loi,  fondées  sur  la 
vérité,  celui  qui  est  la  Vérité  même  dit  aux  pé- 
cheurs :  «  Je  ne  vous  connais  pas.  »  En  effet  com- 
me les  yeux  reconnaissent  les  ténèbres  en  ne  les 
voyant  pas,  ainsi  l'esprit  sent  les  péchés  sans 
les  connaître.  C'est  pour  cela,  je  pense,  qu'il  est 
écrit  dans  les  psaumes  :  «  Qui  connaît  les  pé- 
«  elles  ''■  ?  » 

«  Car  je  ne  fais  pas  ce  que  je  veux,  mais 
«  je  tais  ce  que  je  haïs.  Or  si  je  fais  ce  que  ne 
«veux  pas,  j'acquiesce  à  la  loicomme  étant  bon- 
«  ne.  Ainsi  ce  n'est  plus  moi  qui  fais  cela,  mais 
«  le  péché  qui  habile  en  moi.  Car  je  sais  que  le 
«  bien  n'habile  pas  en  moi,  c'est-à-dire  dans  ma 
«  ch.iir.  En  effet,  le  vouloir  réside  en  moi,  mais 
«  accomplir  le  bien,  je  ne  l'y  trouve  pas.  Aussi 
«  le  bien  que  je  veux,  je  ne  le  fais  point  ;  mais 
«  le  mal  que  je  ne  veux  pas,  je  le  fais.  Si  donc 
«  je  fais  ce  (jue  je  ne  veux  pas,  ce  n'est  pas  moi 
«  qui  le  fais,  mais  le  péché  qui  habite  en  moi. 
«  Je  trouve  donc,  quand  je  veux  faire  le  bien, 
«  cette  loi,  que  le  mal  réside  en  moi.  Je  me  com- 
«  plais  dans  la  loi  de  Dieu  selon  l'homme  inté- 
«  rieur  ;  mais  je  vois  dans  mes  membres  une 
«  autre  loi  (jui  combat  la  loi  de  mon  esprit,  et 
«  me  captive  sous  la  loi  du  péché,  laquelle  est 
«  dans  mes  membres.  »  Jusques-là  c'est  le  lan- 
gage d'un  homme  établi  sous  la  loi,  mais  non 
encore  sous  la  grâce  ;  il  est  vaincu  parle  péché, 
malgré  lui  ;  car  l'habitude  de  la  chair  a  prévalu, 
ainsi  (pie  le  lien  naturel  de  la  mortalité,  qui 
nous  rattache  à  Adam.  Que  celui  (pii  se  trouve 
en  cet  état  imploie  donc  du  secouis,  et  (pi'il  sa- 
che qu'il  n'a  en  propre  que  la  nature  déchue,  et 
non  la  nature  restaurée.  Une  fois  délivré,  il  re- 
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connaît  la  grâce  de  son  libérateur  et  s'écri  e  : 
«  Homme  infortimé  que  je  suis,  qui  me  déli- 
«  ^Tera  du  corps  de  cette  mort  ?  La  grâce  de  Dieu 
«  par  Jésus-Christ  Notre-Seigneur. 

6.  Maintenant  commence  le  langage  de  l'hom- 
me établi  sous  la  grâce,  dans  le  troisième  état 
dont  nous  avons  parlé,  où  la  chair  mortelle  of- 
fre encore  de  la  résistance,  mais  ne  triomphe 
plus  et  ne  force  plus  à  consentir  au  péché.  Voi- 
ci ce  que  dit  l'Apôtre.  «  Ainsi  j'obéis  moi-même 
«  par  l'esprit  à  la  loi  de  Dieu,  et  par  la  chair  à 
«  la  loi  du  péché.  Il  n'y  a  donc  pas  maintenant 
«  de  condamnation  pour  ceux  qui  sont  en  Jésiis- 
«  Christ,  parce  que  la  loi  de  l'esprit  de  vie,  qui 
«  est  dans  le  Christ  Jésus,  m'a  affranchi  de  la  loi 
«  du  péché  et  de  la  mort.  Car  ce  qui  était  impos- 
«  sible  à  la  loi,  parce  qu'elle  était  affaiblie  par 
«  la  chair;  »  c'est-à-dire  par  les  désirs  charnels  : 
car  la  loi  n'était  pas  accomplie,  parce  que  l'a- 
mour de  la  justice  n'existait  pas  encore,  cet 
amour  qui  contient  l'âme  par  la  joie  intérieure 
et  ne  permet  pas  qu'elle  soit  entraînée  au  péché 
par  l'attrait  des  choses  temporelles.  La  loi  était 
donc  affaiblie  par  la  chair,  c'est-à-dire  ne  ren- 
dait pas  justes  ceux  qui  étaient  les  esclaves  de  la 
chair.  «  Mais  Dieu  a  envoyé  son  Fils  dans  une 
«  chair  semblable  à  celle  du  péché,  »  Ce  n'était 
point  une  cliair  de  péché,  car  elle  n'était  point 
née  de  la  délectation  charnelle  ;  cependant  elle 
ressemblait  à  la  chair  du  péché,  parce  qu'elle 
était  mortelle,  et  qu'Adam  n'a  mérité  la  mort 
qu'en  péchant.  Mais  qu'a  fait  le  Seigneur?  «  Il 
«  a  condamné  le  péché  dans  la  chair  à  cause  du 
«  péché  même,  »  c'est-à-dire,  en  revêtant  la 
chair  de  l'homme  pécheur  et  en  nous  appre- 
nant à  vivre,  il  a  condamné  le  péché  dans  la 
chair  même,  atin  que  l'esprit  enflammé  de  l'a- 
mour des  choses  éternelles  ne  se  laissât  plus 
entraîner  par  la  passion. 

«  Atin,  continue  l'Apôtre,  que  la  justification 
«  de  la  loi  s'accomplît  en  nous,  qui  ne  marchons 
«  point  selon  la  chair,  mais  selon  l'esprit.  «  Ainsi 
les  préceptes  de  la  loi,  qui  ne  pouvaient  s'accom- 
plir par  la  crainte,  s'accomplissent  par  l'amour. 
«  En  effet  ceux  qui  sont  selon  la  chair,  goûtent 
«  les  choses  de  la  chair,  »  c'est-à-dire  estiment 
les  biens  charnels  comme  le  'souverain  bon- 
heur. «  Mais  ceux  qui  sont  selon  l'esprit  ont  le 
«  sentiment  des  choses  de  l'esprit.  Or  la  pru- 
«  dence  de  la  chair  est  mort  ;  mais  la  prudence 
«  de  l'esprit  est  vie  et  paix.  Parce  que  la  pru- 
«  dence  de  la  chair  est  ennemie  de  Dieu.  »  Il  a 


lui-même  expliqué  le  sens  de  ce  mot  ennemie, 
de  peur  qu'on  ne  supposât  l'existence  d'un  au- 
tre principe.  En  effet  il  ajoute  immédiatement: 
«  Car  elle  n'est  point  soumise  à  la  loi  de  Dieu, 
«  et  elle  ne  le  peut.  »  Ainsi  agir  contre  la  loi, 
c'est  être  ennemi  de  Dieu.  Non  que  rien  puisse 
nuire  à  Dieu  ;  mais  celui  qui  résiste  à  la  volon- 
té de    Dieu   se   nuit  à  lui-même  :    il  regim- 
be contre    l'aiguillon,  ainsi  que  la  voix  d'en 
haut  le  dit  à  l'apôtre  Paul,  quand  il  persécutait 
l'Eglise  1 .  «  Car  elle  n'est  point  soumise  à  la  loi 
«  de  Dieu  et  elle  ne  le  peut,  »  c'est  à  peu  près 
comme  si  l'on  disait  :  La  neige  n'échauffe  pas, 
car  elle  ne  le  peut.  En  effet  tant  qu'elle  est  nei- 
ge, elle  n'échauffe  pas;    seulement   elle  peut  se 
fondre  et  devenir   brûlante,  jusqu'à  échauffer  ; 
mais  alors,  elle  n'est  plus   neige.    De  même  ce 
que  l'Apôtre  appelle  prudence  de  la  chair,  c'est 
la  convoitise  de  l'àme  pour  les  biens  temporels 
auxquels  elle   attache  un  grand  prix.  Tant  que 
l'àme  est  dominée  par  cette  convoitise,   elle  ne 
peut  être  soumise  à  la  loi  de  Dieu,   c'est-à-dire 
elle  ne  peut  accomplir  ce  que  la  loi  commande, 
ûlais  dès  qu'elle  commence  à   désirer  les  biens 
spirituels  et  à   méprisr  les  biens  temporels,    la 
prudence  de  la  chair  cesse  et  n'oppose  plus  de 
résistance  à  l'esprit.  Ainsi  la  même  âme  est  dite 
avoir  la  prudence  de  la  chair,   qliand  elle  con- 
voite les  choses  d'ici-bas,  et  la  prudence  de  l'es- 
prit, quand  elle  aspire   aux  choses  d'en  haut  ; 
non-  que  la  prudence  de  la  chair  soit  une  espè- 
ce de  substance,  dont  l'àme  se  revête  ou  se  dé- 
pouille  ;  mais    c'est  une  affection    de    l'àme 
elle-même  et  qui  cesse  aussitôt  que  l'àme  se  tour- 
ne vers  les  choses  du  ciel. 

«  Or,  dit  l'Apôtre,  ceux  qui  sont  dans  la  chair 
«  ne  peuvent  plaire  à  Dieu,  »  c'est-à-dire  ceux 
qui  se  li^Tent  aux  voluptés  de  la  chair.  Car  de 
peur  qu'on  n'entende  ces  paroles  de  ceux  qui  ne 
sont  pas  encore  sortis  de  cette  ^^e,  il  ajoute  très 
à  propos  :  «Pour  vous,  vous  n'êtes  point  dans  la 
«  chair,  mais  dans  l'esprit.  »  Evidemment  il 
parle  à  des  hommes  qui  sont  encore  de  ce  mon- 
de. En  effet  ils  étaient  dans  l'esprit,  parce  qu'ils 
se  complaisaient  dans  la  foi,  l'espérance  et  l'a- 
mour des  choses  spirituelles.  «  Si  toutefois  l'Es- 
«  prit  de  Dieu  habite  en  vous.  Or  si  quelqu'un 
«  n'a  point  l'Esprit  du  Christ,  celui-là  n'est 
«  point  à  lui.  Mais  si  le  Christ  est  en  vous,  quoi- 
«  que  le  corps  soit  mort  à  cause  du  péché,  l'es- 
«  prit  vit  par  l'effet  de  la  justification.  »  Il  ap- 
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pelle  le  corps  mort,  tant  qu'il  fatigue  l'âme  par 
le  besoin  des  choses  corporelles  i,  et  qu'il 
excite  en  elle  des  appétits  terrestres  par  certains 
mouvements  dont  l'origine  est  dans  ces  besoins 
mêmes.  Cependant,  malgré  ces  mouvemenis, 
l'àme,  une  fois  sous  le  joug  de  la  loi  de  Dieu  et 
sous  l'empire  de  la  grâce,  ne  consent  point  à 
faire  le  mal.  C'est  ce  que  l'Apôtre  a  exprimé  plus 
haut,  quand  il  a  dit  :  «  J'obéis  par  l'esprit  à  la  loi 
«  de  Dieu  et  parla  chair  à  la  loi  du  péché.  »  L'hom- 
me ainsi  dépeint  sous  l'action  delà  grâce  n'a  point 
encore  la  paix  parfaite,  qui  s'établira  à  la  ré- 
surrection et  à  la  transformation  du  corps. 

7.  Il  ne  reste  donc  plus  à  l'Apôtre  qu'à  parler 
de  cette  paix,  qui  suit  la  résurrection  du  corps, 
c'est-à-dire  du  quatrième  acte  de  l'humanité, 
s'il  est  permis  de  donner  ce  nom  à  ce  qui  sera  le 
repos  parfait.  Il  continue  en  effet  et  dit  :  «  Si  donc 
a  l'Esprit  de  celui  qui  a  ressuscité  Jésus  d'entre 
«  les  morts  habite  en  vous  ;  celui  qui  a  ressuscité 
«  Jésus  d'entre  les  morts  vivifiera  aussi  vos  corps 
«mortels par  son  Esprit  qui  habite  en  vous  i.» 
Voilà  un  témoignage  très-clair  de  la  résurrec- 
tion des  morts.  11  est  du  reste  assez  certain  que 
tant  que  nous  sommes  en  cette  vie  nous  ne  pou- 
vons être  exempts  des  incommodités  delà  chair 
mortelle,  ni  de  certaines  provocations  aux  volup- 
tés sensuelles.  En  effet,  bien  que  celui  qui  est 
établi  sous  la  grâce  et  qui  obéjt  par  l'esprit  à 
la  loi  de  Dieu  ne  cède  point  à  ces  tentations, 
cependant,  par  la  chair,  il  est  assujéti  à  la  loi  du 
péché.  L'homme  montant,  par  ces  degrés,  à  la 
perfection,  il  est  sûr  que  le  mal  n'est  point  une 
substance,  et  que  la  loi  n'est  point  mauvaise, 
elle  qui  fait  voir  à  l'homme  les  liens  dont  le 
péché  l'enchaîne,  afin  qu'en  implorant  avec  foi 
le  secours  du  libérateur,  il  mérite  d'être  délié, 
relevé  et  complètement  raffermi. 

Ainsi  dans  la  première  époque,  qui  précède 
la  loi,  il  n'y  a  point  de  lutte  contre  les  plaisirs 
du  siècle  ;  dans  la  seconde,  sous  la  loi,  on  com- 
bat mais  on  est  vaincu;  dans  la  troisième,  nous 
combattons  et  nous  triomphons  ;  dans  la  qua- 
trième, nous  ne  combattons  plus,  mais  nous 
nous  reposons  dan?  une  paix  parfaite  et  éter- 
nelle. Alors  nous  dominons  la  partie  inférieure 
de  notre  être,  qui  ne  voulait  phis  se  soumet- 
tre depuis  que  nous  avions  abandonné  Dieu, 
notre  Souverain  maître. 

LXVII.  —  Sur  ce  pasaaqe  :  «  Or  f  estime  que 
«  les  souffrances  du  temps  présent  ne  sont  pas 
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a  dignes  de  la  gloire  future  qui  sera  révélée 
«  en  nous  ;  »  jusqu'à  ces  paroles  :  «  Car  c'est  en 
«  espérance  que  nous  sommes  sauvés  '.  »  — 1.  Ce 
passage  est  obscur,  parce  qu'on  n'y  voit  pas  as- 
sez clairement  ce  que  l'Apôtre  entend  par  créa- 
ture. Selon  la  doctrine  catholique,  on  entend 
par  créature  tout  ce  qu'a  fait  et  créé  Dieu  le 
Père,  par  son  Fils  unique,  dans  l'unité  du  Saint- 
Esprit.  Par  conséquent,  ce  mot  comprend  non- 
seulement  les  corps,  mais  encore  nos  âmes  et 
les  esprits.  Or  il  est  dit  ;  «  La  créature  elle- 
«  même  sera  affranchie  de  la  servitude  de  la 
«  mort,  pour  passer  à  la  liberté  de  la  gloire  des 
«  enfants  de  Dieu,  »  comme  si  nous  n'étions  pas 
créatures,  mais  enfants  de  Dieu,  et  que  la  créa- 
ture dût  être  affranchie  pour  passer  à  la  liber- 
té de  notregloire.  L'Apôtre  dit  encore:  (f  Car  nous 
«  savons  que  toutes  les  créatures  gémissent  et  sont 
«  dans  le  travail  de  l'enfantement  jusqu'à  cette 
'(  heure,  et  non-seulement  elles,  mais  aussi 
«  nous-mêmes,  »  comme  si  nous  elles  ci'éatures 
étions  choses  différentes.  Il  faut  donc  étudier 
tout  ce  passage  en  détail. 

2.  «  Or  j'estime,  dit  l'Apôtre,  que  les  souf- 
«  frances  du  temps  présent  ne  sont  pas  dignes  de 
«la  gloire  future  qui  éclatera  en  nous.  «Voilà  qui 
est  clair.  Déjà  il  avait  dit  plus  haut  :  «  Si  par  l'es- 
«  prit  vous  mortifiez  les  œuvres  delà  chair,  vous 
«  vivrez,  »  ce  qui  ne  peut  se  faire  sans  incommodi- 
té, et  exige  la  patience.  C'est  encore  le  sens  de 
ce  qu'il  a  dit  un  peu  plus  haut:  «  Pourvu  que 
«  nous  souffrions  avec  lui,  afin  d'être  glorifiés 
«  avec  lui  2.  » 

Quanta  ces  expressions  :  «  Aussi  la  créature  at- 
«  tend  d'une  vive  attente  la  manifeslalion  des  fils 
«  de  Dieu,  »  voici,  je  pense,  la  signification  qu'il 
y  attache.  Ce  qui  souffre  en  nous,  quand  nous 
moitifions  les  œuvres  de  la  chair  ;  quand  nous 
supportons  volontairement  la  faim  ou  la  soif; 
quand  nous  nous  contenons  dans  les  règles  de 
la  chasteté;  quand  nous  souffrons  avec  patience 
des  injures  blessantes,  de  cruels  affionts  ;  quand, 
dédaignant  et  rejetant  toute  jouissance  person- 
nelle, nous  travaillons  au  profit  de  l'Eglise  notre 
mère  :  tout  ce  (pii  souffre  eu  nous,  dis-je,  dans 
de  telles  épreuves,  est  créature.  Car  le  corps 
souffre  el  aussi  l'âme,  qui  est  certainement  une 
créaUu-e  cl  cpii  attend  la  manifestation  des  (ils 
de  Dieu,  c'est-à-dire  le  terme  où  les  élus  appa- 
raîtront, dans  la  gloire  même  à  laquelle  ils  sont 
appelés.  En  effet  le  Kils  unique  de  Dieu  ne  pou- 
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vant  être  appelé  créature,  puisque  c'est  par  lui 
qu'a  été  fait  tout  ce  que  Dieu  a  fait,  c'estévidem- 
mentà  nous  que  ce  terme  s'applique,  avant  la  ma- 
nifestation de  la  gloire  ;  en  même  temps  nous 
sommes  appelés  enfants  de  Dieu,  mais  seule- 
ment par  adoption,  le  Fils  unique  l'étant  par 
nature.  Donc  «  la  créature,  »  c'est-à-dire  nous, 
«  attend  d'une  vive  attente  la  manifestation  des 
e  fils  de  Dieu,»  c'est-à-dire  la  réalisation  des  pro- 
messes, le  moment  où  nous  seions  réellement 
ce  que  nous  ne  sommes  encore  qu'en  espérance. 
Car  «  nous  sommes  les  enfants  de  Dieu,  mais 
«  on  ne  voit  pas  encore  ce  que  nous  serons, 
t  Toutefois  nous  savons  que  lorsqu'il  apparaîtra 
«  nous  serons  semblables  à  lui,  parce  que  nous 
»le  verrons  tel  qu'il  esfi.»  Et  c'est  là  la  manifes- 
tation des  tils  de  Dieu,  que  la  créature  attend 
maintenant  d'une  vive  attente.  Non  qu'elle  at- 
tende la  manifestation  d'une  autre  nature,  qui 
ne  soit  point  créature  ;  mais  telle  qu'elle  est 
maintenant,  elle  attend  l'état  où  elle  doit  être 
un  jour.  C'est  à  peu  près  comme  si  l'on  disait  : 
pendant  que  le  peintre  travaille  avec  les  cou- 
leurs qui  sont  devant  lui  et  qu'il  a  préparées 
pour  son  œuvre,  les  coulem's  attendent  l'appa- 
rition du  portrait  ;  non  pas  qu'elles  soient  ou 
doivent  être  d'une  autre  nature,  ou  qu'elles  doi- 
vent cesser  d'être  couleurs,  mais  parce  qu'el- 
les auront  alors  une  tout  autre  valeur. 

3.  «  Car,  dit  l'Apôtre,  la  créature  est  assujétie 
«  à  la  vanité.  »  Ce  qui  veut  dire  :  «  Vanité  des 
«  hommes  livrés  à  la  vanité,  et  tout  est  vanité. 
«  Que  reste-t-il  à  l'homme  de  tout  le  travail  au- 
«  quel  il  se  livre  sous  le  soleil  2  ?  »  à  l'homme 
à  qui  il  a  été  dit  :  «  Tu  mangeras  péniblement 
«  ton  pain  3 .  »  Donc  «  la  créature  est  assujétie  à  la 
«  vanité  non  point  volontairement.  »  L'Apôtre  a 
raison  de  dire  :  «  non  point  volontairement.  » 
En  effet  l'homme  a  péch''>  volontairement,  mais 
il  n'a  point  été  condamné  volontairement.  C'est 
librement  qu'il  a  péché,  en  transgressant  le  com- 
mandement de  la  vérité  ;  la  punition  de  son  pé- 
ché a  été  d'être  soumis  à  la  déception.  Ce  n'est 
donc  point  volontairement  que  la  créatuie  est  as- 
sujétie à  la  vanité  ;  «  mais  à  cause  de  celui  qui  l'y 
«  assujétit  dans  l'espérance;  »  c'est-à-dire  à  cau- 
se delà  justice  et  de  la  clémence  de  celui  qui  n'a 
pas  laissé  le  péché  impuni,  et  n'a  point  voulu  que 
le  pécheur  lût  incurable. 

4.  «  Parce  que  la  créatuie  elle-même,  «  c'est- 
à-dire  l'homme  même,  qui  est  resté  simplement 
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créature  depuis  qu'il  a  perdu  par  le  péché  le 
sceau  de  la  ressemblance  divine  i  ;  donc  «  la  cré- 
«  ature  elle-même,  »  c'est-à-dire  celle  qui  n'a 
point  encore  la  forme  parfaite  des  enfants,  et 
ne  porte  que  le  nom  de  créature,  «  sera  ausssi 
a  affranchie  elle-même  de  la  servitude  de  la 
«  mort.  »  En  disant  «  sera  aussi  affranchie  elle- 
«mème,  »  il  donne  à  ces  mots  «  aussi,  elle-mè- 
«  me  »  le  même  sens  que  s'il  écrivait  ;  comme  nous 
aussi,  et  veut  dire  :  Il  ne  faut  point  désespérer  de 
ceux  qui  ne  se  nomment  point  encore  fils  de 
Dieu,  parce  qu'ils  n'ont  pas  cru  jusqu'ici  ;  mais 
qui  sont  simplement  appelés  créature,  parce  que, 
eux  aussi,  doivent  croire,  et  être  délivrés  de  la 
servitude  de  mort,  comme  nous  qui  sommes 
déjà  enfants  de  Dieu,  bien  qu'on  ne  voie  pas  enco- 
re ce  que  nous  serons.  lisseront  donc  délivrés  de 
la  servitude  de  la  mort  «  pour  passer  à  la  liber- 
«  té  de  la  gloire  des  enfants  de  Dieu,  »  c'est-à- 
dire  que,  d'esclaves,  ils  deviendront  glorieux 
dans  la  vie  parfaite,  qui  est  l'apanage  des  enfants 
de  Dieu. 

5.  «  Car  nous  savons  que  toutes  les  créatures 
«  gémissent  et  sont  dans  le  travail  de  l'enfante- 
t  ment  jusqu'à  cette  heure,  o  Toute  créature  est 
renfermée  dans  l'homme,  non  qu'il  contienne 
tous  les  anges,  les  vertus  supérieures  et  les  Puis- 
sances, ou  le  ciel  et  la  terre  et  la  mer  et  tout 
ce  qu'ils  renferment  ;  mais  parce  que  toute  cré- 
ature est  ou  spirituelle,  ou  animale,  ou  matéri- 
elle. A  partir  du  degré  inférieur,  la  créature 
matérielle  est  celle  qui  s'étend  dans  l'espace; 
la  créature  animale  est  celle  qui  donne  vie  à  la 
matière  ;  la  créature  spirituelle  est  celle  qui  ré- 
git la  partie  animale,  et  la  régit  bien,  quand 
elle  se  laisse  elle-même  gouverner  par  Dieu  ; 
mais  quand  elle  viole  ses  préceptes,  elle  ne  ren- 
contre que  peines  et  difficultés  dans  ce  qui  de- 
vait être  soumis  à  ses  lois.  Donc  celui  qui  vit  de 
la  vie  des  sens,  est  appelé  homme  charnel  ou 
animal  :  charnel,  parce  qu'il  s'attache  aux  jouis- 
sances de  la  chair  ;  animal,  parce  qu'il  est  en- 
traîné par  les  passions  désordonnées  de  son  âme, 
laquelle  n'est  plus  gouvernée  par  l'esprit  ni  con- 
tenue dans  les  limites  de  l'ordre  naturel,  parce 
que  l'homme  a  secoué  lui-même  le  joug  de  Dieu. 
Mais  on  appelle  spirituel,  celui  qui  gouverne  l'âme 
et  le  corps  par  l'âme,  ce  qu'il  ne  peut  faire 
s'il  n'a  lui-même  Dieu  pour  guide;  car  le  Christ 
est  le  chef  de  l'homme,  comme  l'homme  l'est  de  la 
femme  2.  Cette  sorte  dévie  n'est  point  sans  souf- 

'  Eét.  1, 1,  ch.  XXVI.  —  2 1  Cor.  xi,  3. 
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frances  ici-bas  ;  mais  plus  tard  elle  en  sera  en- 
tièrement exempte.  Et  comme  les  anges  des  de- 
gi-és  supérienrs  vivent  spirituellement ,  ceux  des 
degrés  inférieurs  aniinalement  i,  les  bêles  et 
tous  les  animaux  charnellement ,  et  que  le  corps 
n'a  pas  la  vie  par  lui-même,  mais  la  reçoit  :  tou- 
te créature  se  trouve  renfermée  dans  l'homme 
parce  qu'il  comprend  par  l'esprit,  sent  par  l'àme 
et  se  meut  localement  par  le  corps.  Ainsi  toute 
créature  gémit  et  souffre  dans  l'homme. 

L'Apôtre  n'a  pas  dit  la  créature  entière,  mais 
toute  créature  ;  c'est  comme  si  l'on  disait  que 
tous  les  hommes,  qui  ont  l'œil  sain,  voients  le 
soleil,  mais  qu'ils  ne  voient  par  tout  entiers  le 
soleil,  puisqu'ils  ne  le  voient  que  par  les  yeux  : 
ainsi  toute  créature  est  dans  l'homme,  parce  qu'il 
a  l'intelligence,  la  vie  et  un  corps  ;  mais  la  cré- 
ation tout  entière  n'est  pas  en  lui,  parce  que,  en 
dehors  de  lui,  CKistent  les  anges  qui  ont  l'in- 
telligence, la  vie  et  l'être;  les  animaux  qui 
ont  la  vie  et  l'être  ;  et  les  corps,  qui  n'ont  que 
l'être  ;  et  que  vivre  est  plus  que  ne  pas  vivre, 
et  comprendre  plus  que  vivre  sans  l'intelligence. 
Par  conséquent,  quand  l'honmie  gémit  et  souf- 
fre, toute  créature  gémit  et  souffre  jusqu'à 
cette  heure.  L'Apôlre  a  raison  de  dire  jus- 
«  qu'à  cette  heure,  «  parce  que  s'il  y  a  déjà 
quelques  justes  dans  le  sein  d'Abraham  2,  si  le 
larron,  qui  est  entré  en  paradis  avec  le  Seigneur  3, 
a  cessé  de  souffrir  du  jour  où  il  a  cru  :  cepen- 
dant toute  créature  gétnit  et  souffre  jusqu'à 
cette  heure,  parce  qu'elle  existe,  en  ceux  qui  ne 
sont  pas  encore  délivrés,  à  cause  de  l'esprit,  de 
l'âme  et  du  corps  qu'ils  ont. 

6.  «  Non-seulement,  »  ajoide-t-il,  toutes  les 
créatures  gémissent  et  souffrent,  «  mais  aussi 
«  nous-mêmes,  »  c'esl-à-dire  non-seulement  le 
corps,  l'àme  et  l'esprit  souffrent  dans  l'homme 
à  raison  des  infinnilés  du  corps,  mais  aussi 
nous-mêmes,  en  dehors  du  corps,  '(  nous  gé- 
«  missons  nu  dedans  de  nous,  nous  qui  avons 
«les  prémices  de  l'esprit,  »  c'est-à-dire  doit  les 
esprits  ont  déjà  été  offerts  à  Dieu  en  sacrifice  et 
enflammés  du  feu  divin  de  la  charité.  Carce  sont 
là  les  prémices  de  l'homme  ;  puisque  la  vérité 
s'empare  d'abord  de  notre  esprit,  poui*  domi- 
ner, parlui,  tout  le  reste.  lia  donc  déjà  offert  ses 
prémices  à  Dieu,  celui  qui  dit  :  «  J'obéis,  par  l'es- 
«  prit,  à  la  loi  de  Dieu,  et  par  la  chair  à  la  loi 
«  du  péché  ^  :  n    Et  encore  :  «  Dieu  que  je  sers 


'  Rét-  1,  I,  ch.  XXVI.  —  2  Luc  xvi.  23. 
VII,  25. 


■3  Ib    xxiii,  43—  'Kom. 


«  en  mon  esprit  <  ;  »  cet  esprit  dont  il  est  dit  : 
«  L'esprit  est  prompt,  mais  la  chair  est  faible  2.  > 
Mais  comme  ce  même  homme  dit  encore  de  lui- 
même  :  «  Malheureux  homme  que  je  suis,  qui 
«  me  délivrera  du  corps  de  cette  mort  3  ?  a  et 
à  ceux  qui  se  trouvent  dans  le  même  cas  :  «  Il 
«  vivifiera  aussi  vos  corps  mortels  par  l'Esprit 
«  qui  habite  en  vous  ^  :  »  l'holocauste  n'existe 
pas  encore;  mais  il  existera  quand  la  mort 
sera  absorbée  dans  la  victoire,  et  qu'on  pourra 
dire  :  «  0  mort,  où  est  ta  victoire?  Où  est,  ô  mort, 
«ton  aiguillon  5.  ?  »  Donc  maintenant,  dit  l'Apô- 
tre, non-seulement  toute  créature,  unie  à  son 
corps,  '(  mais  nous  aussi  qui  avons  les  prémices 
«de  l'esprit,  »  c'est-à-dire,  nous,  âmes,  qui  avons 
déjà  offert  à  Dieu  nos  esprits  en  prémices,  «  nous 
«  gémissons  au  dedans  de  nous,  »  c'est-à-dire 
en  dehors  de  notre  corps,  «.  attendant  l'adoption 
«  des  enfants  de  Dieu,  la  rédemption  de  notre 
«  corps,  )i  en  d'autres  termes,  attendant  que  notre 
corps  lui-même,  recevant  le  bénéfice  de  l'adop- 
tion des  enfants  à  laquelle  nous  sommes  appe- 
lés, démontre  que  nous  sommes  complètement 
délivrés,  que  toutes  les  peines  sont  finies  et  que 
nous  sommes  en  tout  sens  enfants  de  Dieu.  «  Car 
«  c'est  en  espérance  que  nous  sommes  sauvés;  or 
«  l'espérance  qui  se  voit  n'est  pas  de  l'espérance.  » 
Ce  qui  est  espérance  maintenant,  sera  alors  ré- 
alité, «  quand  on  verra  ce  que  nous  serons.  » 
C'est-à-dire  quand  nous  serons  «  semblables  à 
«  Lui,  parce  (|ue  nous  le  verrons  tel  qu'il  est.  » 
7.  En  explicpiant  ainsi  ce  passage,  nous  évi- 
tons les  diflicidtés  qui  font  dire  à  la  plupart  des 
commentateurs,  que  ces  paroles  :  «  Toute  créa- 
«  ture  gémit  et  souffre,  »  signifient  que  tous  les 
auges,  (\uo  toutes  les  vertus  des  cieux  sont  dans 
la  douleur  et  les  gémissements,  juscpi'à  ce  que 
nous  soyous  entièrement  délivrés.  Bien  qu'ils 
nous  aident,  en  proportion  de  leur  élévation,  et 
par  obéissance  à  Dieu  qui  a  daigné  en  vo\ei-  pour 
nous  son  Fils  unique,  nous  devons  cependant 
penser  qu'ils  le  font  sans  gémissements  et  sans 
douleurs;  aulrement  il  faudrait  les  croire  mal- 
heureux, moins  heureux  qu'un  des  nôtres,  La- 
zare, qui  repose  déjà  dans  le  sein  d'Abraham. 
Outre  (pie  l'Apôtre  dit  quelamême  créature  qui 
gémit  et  soutire  est  assujétie  à  la  vanité  :  ce  qu'il 
n'est  pas  permis  de  croire  de  ces  Vertus  subli- 
mes, de  ces  Puissances  excellentes.  L'Apôtre 
ajoute  (pie  cette  même  créature  doit  être  aflVan- 

I  Ruin.  I.  9.  —   i  Matt.    xxvi,  41.    —  '  ïivrn.    vu.    24.  —    •  Ib, 
111,11.    - -'I  Cor.  XV.  54,  5ô. 
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chie  de  la  servitude  de  la  moi't  ;  or,    nous  ne 
pouvons  croire  que  ceux  qui  vivent  dans  le  ciel 
au  sein  du  bonheur  parfait,  soient  tombés  dans 
cette  servitude.  Cependant  il  ne  faut  rien   affir- 
mer au  hasard  ;  c'est  avec  un  pieux  respect  qu'on 
doit  peser  et  peser  encore  les  paroles   divines. 
Peut-être  cette  créature  qui  ii^éniit  et  souffre   et 
est  assujétie  à  la  vanité,  peut-elle  s'entendre  en 
quelque  autre  façon  ;  peut-être  même  pourrait- 
on,  sans  impiété,  appliquer  ces  expressions  aux 
anges,  tant  qu'ils  viennent  au  secours  de  notre 
faiblesse  par  l'ordre  de  Notre-Seigneur.  Mais  soit 
qu'on  adopte  notre  explication  sur  ce    passage, 
soit  qu'on  en  présente  une  autre,  le  point  essen- 
tiel est  de  ne  point  blesser  la  foi  calholique.  Car 
je  sais  que  d'orgueilleux  hérétiques  ont  avancé, 
là  dessus,  bien  des  impiétés  et  bien  des  inepties. 
LXVIII.  — Sur  ct'sparoles  :  «  0  homme  qui  es-tu, 
a  pour  contester  avec  Dieu  i  ?  »  —  1.  En  disant  : 
a  0  homme,  qui  es-tu  pour  contester  avec  Dieu?» 
l'Apôtre  paraît  avoir  eu  en  vue  de  corriger  la  cu- 
riosité. Or  c'est  sur  cela  même  qu'on  élève  une 
question;  on  est  curieux  à  l'occasion  des  paroles 
mêmes  qui  blâment  la  curiosité.  Les    impies,  y 
ajoutant  l'injure,  prétendent  que  l'Apôtre,  im- 
puissant à  résoudre  la  question,  gronde  ceux  qui 
l'ont  faite  parce  qu'il  ne  peut  donner  la  solu- 
tion qu'on  cherche.  Quelques  hérétiques  2 ,  qui 
ne  trompent  que  quand  ils  promettent  imescience 
qu'ils  ne  sauraient  montrer,  ennemis  de  la  loi  et 
des  prophètes,  traitent  de  faussetés  et  d'inter- 
polations tous  les  passages  que  l'Apôtre  en  cite  ; 
et,  parmi  ces  passages  falsifiés,  il  leur  plaît  sur- 
tout de  compter  celui-ci;  et  de  nier  que  Paul  ait 
dit  :  «  0  homme,  qui  es-tu,  pour  contester  avec 
«  Dieu?  »  C'est  que,  s'ils  acceptent  ces  paroles, 
eux  qui  n'avancent  leurs  calomnies  que  dans  le  but 
de  tromper  les  hommes,  ils  garderont  désormais 
le    silence,    et  n'oseront  plus  promettre,    aux 
ignorants  qu'ils   veulent  séduire,    de  savantes 
discussions  sur  la  volonté  du  Dieu  tout-puis- 
sant. Enfin  quelques  lecteurs  des  saintes  Ecri- 
tures, hommes  droits  et  pieux,  demandent  ce 
qu'on  peut  répondre  ici  aux  injures  ou  aux  ca- 
lomnies. 

Pour  nous,  nous  attachant  saintement  à  l'au- 
torité apostolique  et  convaincus  que  les  livres 
placés  sous  la  garde  de  l'enseignement  catho- 
lique ne  sont  point  falsifiés,  reconnaissons,  ce 
qui  est  vrai,  que  ceux  à  qui  les  décrets  divins 


sont  cachés,  sont  faibles  et  indignes  de  les  com- 
prendre ;  puis,  à  ceux  qui  murmurent  et  s'indi- 
gnent de  ne  pas  pénétrer  les  desseins  de  Dieu, 
répondons,  quand  ils  commenceront  à  dire: 
«  Donc  il  a  pitié  de  qui  il  veut  et  il  endurcit  qui  il 
«  veut.  De  quoi  se  plaint- il  encore?  Car  qui 
«  résiste  à  sa  volonté  ^  ?  .  quand,  au  moyen  de 
ces  paroles,  il  se  mettront  à  calomnier  l'Ecriture, 
ou  chercheront  une  excuse  à  leurs  péchés,  à 
leur  mépris  pour  les  commandements,  qui  sont 
le  chemin  de  la  vertu;  répondons-leur,  dis-je,  en 
toute  confiance  :  «  0  homme,  qui  es-tu  pour 
«  contester  avec  Dieu  ?  »  N'allons  pas,  par  égard 
pour  eux  ,  donner  les  choses  saintes  aux  chiens, 
ni  jeter  nos  perles  devant  les  pourceaux  2  ;  si  tant 
est  que  nous  ne  soyions  pas  nous-mêmes  des 
chienset  des  pourceaux,  et  que  nous  entrevoyions, 
même  imparfaitement  et  en  énigme,  quelque 
chose  de  sublime,  de  très-supérieur  aux  idées 
vulgaires,  quand  l'Esprit-Saint  nous  parle  des 
mérites  des  âmes. 

2.  Car  ce  n'est  pas  aux  saints  que'.!' Apôtre  in- 
terdit ici  les  recherches,  mais  à  ceux  qui  ne  sont 
pas  assez  enracinés  et  fondés  dans  fâ  charité, 
pour  pouvoir  comprendre  avec  tous  les  saints 
quelle  est  la  largeur,  la  longueur,  la  hauteur  et 
la  profondeur,  et  tout  ce  qu'il  énumère  ensuite 
en  ce  passage  3.  Non,  il  n'a  point  défendu  les  re- 
cherches, celui  qui  a  dit  :  «  Mais  l'homme  spi- 
«  rituel  juge  de  toute  chose,  et  il  n'est  jugé  par 
«  personne;»  et  surtout  ceci  :  «Pour  nous, nous 
«  n'avons  point  reçu  l'esprit  de  ce  monde,  mais 
«  l'Esprit  qui  est  de  Dieu,  afin  que  nous  con- 
«  naissions  les  dons  qui  nous  ont  été  faits  par 
«  Dieu  'i.  »  A  qui  donc  l'Apôtre  fait-il  cette 
défense,  sinon  aux  hommes  de  boue  et  de  terre, 
qui  n'étant  pas  encore  régénérés  et  nourris  in- 
térieurement, portent  l'image  de  cet  homme  qui, 
tiré  le  premier  de  la  terre,  était  terrestre  &  ;  et 
qui,  pour  n'avoir  pas  voulu  obéir  àCelui  qui  l'a- 
vait créé,  retomba  dans  l'élément  d'où  il  avait 
été  formé,  et  mérita  après  son  péché  d'enten- 
dre cet  arrêt  :  «  Tu  es  terre  et  tu  iras  en  terre  «?  » 
C'est  donc  à  ces  hommes  que  l'Apôtre  dit  :  «  0 
«  homme,  qui  es-tu,  pour  contester  avec  Dieu? 
«  Le  vase  dit-il  au  potier  :  Pourquoi  m'as-tu  fait 
«  ainsi  ?  »  Tant  que  tu  n'es  qu'un  vase  d'argile, 
tu  n'es  pas  encore  un  enfant  parfait,  parce  que 
tu  n'as  pas  encore  reçu  la  plénitude  de  la  grâce 
qui  nous  donne  le  pouvoir  de  devenir    enfants 


Rom.  IX,  20.  —  '  Les  Manichéens. 
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de  Dieu  *,  et  te  mérite  la  faveur  d'entendre  dire  : 
«  Désormais  je  ne  vous  appellerai  plus  servi- 
ce teurs,  mais  amis  2.  —  Qui  es-tu,  pour  contes- 
ce  ter  avec  Dieu  ?  »  et  vouloir  pénétrer  ses  des- 
seins ?  Tu  serais  un  impudent  de  chercher  à  con- 
naître les  projets  d'un  homme,  ton  égal,  avant 
d'avoir  obtenu  son  amitié.  Comme  donc  nous 
avons  porté  l'image  de  l'homme  terrestre , 
portons  aussi  l'image  l'homme  céleste,  2^  en 
nous  dépouillant  du  vieil  homme  et  en  revêtant 
le  nouveau  ^,  pour  qu'on  ne  nous  dise  pas,  com- 
me au  vase  d'argile  :  ce  Le  vase  dit-il  au  potier  : 
ce  Pourquoi  m'as-tu  lait  ainsi  '!  » 

3.  Et  pour  preuve  que  ce  n'est  point  à  l'esprit 
sanctilié,  mais  à  la  houe  de  la  chair  que  s'adres- 
sent ces  paroles,  écoutez  la  suite  :  ce  Le  potier 
«  n!a-t-il  pas  le  pouvoir  de  l'aire,  de  la  masse 
ee  d'argile,  un  vase  d'honneur  et  un  vase  d'igno- 
«  minie  ^  ?  »  Depuis  que  notre  nature  a  péché 
dans  le  paradis,  d'après  l'ordre  de  la  divine  Pro- 
vidence, notre  génération  mortelle  prend  son 
type,  non  plus  au  ciel  mais  sur  la  terre,  c'est-à- 
dire  nous  ne  sommes  plus  formés  selqn  l'esprit, 
mais  selon  la  chair;  nous  sommes  tous  pé- 
tris de  la  même  masse  de  houe,  qui  est  celle  du 
péché.  Donc  puisque  nous  avons  perdu  tout  mé- 
rite en  péchant,  et  que,  en  dehors  de  la  divine 
miséricorde,  la  damnation  éternelle  est  l'unique 
partage  du  pécheur,  à  quoi  pense  l'homme  formé 
de  cette  masse,  de  contester  avec  Dieu  et  de  lui 
dire  :  «  Pourquoi  m'avez- vous  fait  ainsi  ?  »  Si  tu 
veux  connaître  ces  secrets,  cesse  d'être  boue, 
deviens  enfant  de  Dieu  par  la  miséricorde  de 
Celui  qui  a  donné  à  ceux  qui  croient  en  son  nom 
le  pouvoir  d'être  faits  enfants  de  Dieu,  mais  non 
à  ceux  qui,  comme  toi,  désirent  pénétrer  les 
choses  divines  avant  de  croire.  En  effet  cette  con- 
naissance est  le  prix  du  mérite,  et  le  mérite  s'ac- 
quiert par  la  foi.  Mais  la  grâce  même  de  la  foi 
ne  suppose,  de  notre  part,  aucun  mérite  anté- 
rieur. Quel  est  en  effet  le  mérite  du  pécheur  et 
de  l'impie  ?  Or  le  Christ  est  mort  pour  les  impies 
et  pour  les  pécheurs  ^\  afm  que  la  vocation  à  la 
foi  fùl  le  fruit  delà  grâce,  et  non  du  mérite,  et  ([ue 
pourtant  nousméritassionsen  croyant.  Ouortlon- 
nedonc  aux  pécheurs  de  croire,  afin  d'être,  parla, 
purifiésde  leurs  péchés.  Car  ils  ignorent  encore  ce 
qu'ils  verront  plus  tard,  quand  leur  vie  sera  pure. 

Par  conséquent,  ne  pouvant  voir  sans  bien  vi- 
vre, ni  bien  vivre  sans  croire,  ils    doivent  évi- 


demment commencer  par  la  foi,  afin  que  les 
préceptes  auxquels  ils  croiront  les  détournant 
du  siècle,  leur  fassent  un  cœur  pur  où  Dieu 
puisse  se  manifester.  En  effet  ce  Heureux  ceux  qui 
ce  ont  le  cœur  pur,  parce  qu'ils  verront  Dieu  1  ;  » 
le  prophète  s'écrie  aussi  :  c(  Cherchez-le  dans  la 
ce  shnplicité  de  votre  cœur  2.  »  C'est  donc  avec  rai- 
son qu'on  dit  à  ceux  qui  persévèrent  dans  la  vie 
du  vieil.homme,  et  chez  qui  l'œil  de  l'àme  est  voilé 
de  ténèbres  :  «  0  homme,  qui  es-tu  pour  con- 
cc  tester  avec  Dieu  ?  Le  vase  d'argile  dit-il  au 
ce  potier  :  Pourquoi  m'as  tu  fait  ainsi.  Le  po- 
ce  lier  n'a-t-U  pas  le  pouvoir  de  faire,  de  la 
ce  même  masse  d'argile,  un  vase  d'honneur  et 
ce  un  vase  d'ignominie?  »  Purifie-toi  du  vieux 
levain,  afin  d'être  une  nouvelle  pâte  ^,  et  dans 
ce  nouvel  état,  ne  te  contente  pas  d'être  en  Jésus- 
Christ  un  petit  enfant  qu'il  faille  abreuver  de 
lait  *;  mais  élève-toijusqu'àl'homme  parfait,  pour 
être  de  ceux  dont  il  est  dit  :  «  Nous  prêchons  la 
ce  sagesse  parmi  les  parfaits-^.  »  Alors  tu  appren- 
dras avec  exactitude  et  netteté,  les  secrets  du  Dieu 
Tout-Puissant  sur  les  mérites  les  plus  caqhésdes 
âmes,    et  sur  la  grâce  ou  la  justice. 

4.  Pour  ce  qui  regarde  Pharaon,  la  réponse 
est  facile.  Les  persécutions  qu'il  avait  infligées 
aux  étrangers,  habitant  en  son  royaume,  lui 
avaient  mérité  un  endurcissement  de  cœur  tql 
qu'il  n'ajouta  point  foi  aux  ordres  de  Dieu,  mal- 
gré les  miracles  les  plus  éclatants.  Ainsi,  de  la 
même  masse  de  péché.  Dieu  a  tiré  des  vases  de 
m.isérieorde,  les  enfants  d'Israël  qu'il  devait  sau- 
ver, quand  ils  lui  adresseraient  leur  prières;  et 
des  vases  de  colère,  c'est-à-dire  Pharaon  et  son 
peuple,  dont  la  punition  devait  servir  d'exemple 
à  ces  mêmes  eidants d'Israël;  parce  que,  bien 
que  les  uns  et  les  autres  fussent  pécheurs  et  par 
consé(juent  appartinssent  à  la  même  masse,  il 
fallait  cependant  traiter  différemment  ceiLX  (jui 
s'étaient  nmlfipliés  dans  la  foi  en  un  seul  Dieu. 
«  11  a  donc  suppoitéavec  une  patience  extrême 
ce  les  vases  de  colère  propres  à  être  détruits.  » 
Par  ces  mots  «  avec  un  patience  extrême,  »  l'A- 
pôtre indicpie  assez  les  anciennes  ini(juités  que 
Dieu  avait  supportées  chez  eux,  pour  s'en  ven- 
ger dans  l'occasion,  quand  leur  punition  de- 
vait coidi-il}uer  au  s.dut  de  ceux  qu'il  fallait 
délivrer,  u  Afin  de  niauifester  les  ricliesses  de 
«  sa  gloire  sur  les  vases  de  miséricorde  qu'il  a 
«e  piéparés  pour  la  gloire.  »    Peut-être  ceci   te 
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trouble-t  il  et  reviens-tu  h  dire  :  «  Il  a  pitié  de 
«  qui  il  veut  et  il  endurcit  qui  il  veut.  Do  quoi 
«  se  plaint-il  encore  ?  car  qui  résiste  à  sa  vo- 
a  lonté  '  ?  »  Certainement  il  a  pitié  de  qui  il  veut, 
et  il  endurcit  qui  il  veut;  mais  cette  volonté  de 
Dieu  no  peut  être  injuste  ;  car  elle  a  son  origine 
dans  des  mérites  très-secrets.  Et  les  pécheurs 
eux-mêmes,  quoiqu'ils  appartiennent  à  la  même 
masse  par  la  communauté  du  crime,  ont  cepen- 
dant entre  eux  des  diitérences.  11  y  a  donc  dans 
les  uns  quelque  chose  qui  les  rend  d'avance  di- 
gnes de  la  justification,  bien  qu'ils  ne  soient  pas 
encore  justifiés;  et  chez  d'autres,  ils  se  trouve 
aussi  quelque  chose  qui  leur  mérite  l'endurcis- 
sement. Aussi  le  même  Apôtre  dit-il  ailleurs  : 
«  Parce  qu'ils  n'ont  pas  montré  qu'ils  avaient  la 
«  connaissance  de  Dieu,  Dieu  les  a  livrés  à  un 
«  sens  réprouvé  2.  »  Dieu  les  a  livrés  à  un  sens 
reprouvé,  c'est-à-dire  il  a  endurci  le  cœur 
de  Pharaon  ;  parce  qu'ils  n'ont  pas  montré 
qu'ils  avaient  la  connaissance  de  Dieu  ;  c'est- 
à-dire  qu'ils  ont  ainsi  mérité  d'être  livrés  à  un 
sens  reprouvé. 

o.  Cependant  il  est  vrai  de  dire  que  «  cela  ne 
a  dépend  ni  de  celui  qui  veut,  ni  de  celui  qui 
«  court,  mais  de  Dieu  (jui  fait  miséricorde.  =^  »  Eu 
effet,  si  l'homme  coupable  de  fautes  légères,  ou 
même  de  fautes  graves  et  nombreuses,  obtient 
la  miséricorde  de  Dieu,  à  force  de  gémissements, 
de  douleurs  et  de  regrets,  ce  n'est  point  là  son 
œuvre,  puisque,  abandonné  à  lui-même,  il  au- 
rait péri,  mais  celle  du  Dieu  compatissant,  qui 
s'est  laissé  toucher  par  ses  prières  et  son  re- 
pentir. En  effet  c'est  peu  de  chose  de  vouloir,  si 
Dieu  ne  fait  miséricorde;  mais  Dieu,  qui  invite 
à  la  paix,  ne  fait  miséricorde  qu'autant  que  la 
volonté  a  pris  l'avance  *  :  car  la  paix  sur  la  terre 
est  pour  les  hommes  de  bonne  volonté  â.  Et  comme 
personne  ne  peut  vouloir  s'il  n'est  prévenu  et 
appelé,  soit  au  dedans,  là  où  l'œil  de  l'homme 
ne  pénètre  pas,  soit  extérieurement  par  la  pa- 
role ou  p;u'(juel(jiies  signes  visibles,  il  en  ré  ulte 
que  c'est  encore  Dieu  qui  opère  le  vouloir  en 
nous  6. 

En  effet  tous  ceux  qui  furent  invités  au  festin 
préparé,  donl  paile  le  Seigneur  dans  l'Evangile, 
ne  voulurent  pas  y  venir  ;  et  ceux  qui  y  vinrent 
ne  l'auraient  pu,  s'ils  n'y  eussent  été  invités  ^. 
Ainsi  ceux  qui  vini'ent  ne  |)euvent  se  l'attribuer, 
parce  qu'ils  durent  être  invites  pom*  venir;  et 


ceux  qui  ne  vinrent  pas  ne  peuvent  en  accuser 
qu'eux-mêmes,  puisque,  étant  appelés,  ils  étaient 
libres  devenir.  La  vocation  est  donc  le  principe 
de  la  volonté,  antérieurement  au  jnérite.  Donc 
si  quelqu'un  peut  s'attribuer  d'être  venu  quand 
on  l'a  appelé,  il  ne  peut  s'attribuer  d'avoir  été 
appelé.  Uuant  à  celui  qui  ne  vient  pas,  quoique  « 
appelé,  de  même  que  sa  vocation  n'était  point  le  I 
l'ruit  de  ses  mérites,  ainsi  son  refus  de  se  rendre 
à  l'appel  devient  le  principe  de  sa  condamnation. 
Par  là  se  trouveront  réunies  ces  deux  choses  : 
«  Je  célébrerai  en  vous.  Seigneur,  la  miséri- 
«  corde  et  la  justice  1.»  La  vocation  est  l'œuvre  de 
la  miséricorde;  à  la  justice  se  rattachent  et  le 
bonheur  de  ceux  qui  ont  été  appelés  et  sont 
venus,  et  le  supplice  de  ceux  qui  n'ont  pas  voulu 
venir.  Pharaon  ignorait-il  tout  le  bien  que  l'ar-  m 
rivée  de  Joseph  avait  procuré  à  l'Egypte  2  ?  La 
connaissance  de  ce  lait  était  une  invitation  à  ne 
pas  se  montrer  ingrat,  et  à  traiter  avec  bonté  le 
peuple  d'Israël.  Pour  n'avoir  point  cédé  à  cet 
appel,  pour  s'être  montré  cruel  envers  ceux  qu'il 
devait  traiter  avec  humanité  et  douceur,  il  a  mé- 
rité que  son  cœur  fût  endurci  et  son  esprit  aveu- 
glé au  point  de  ne  pas  croire  à  des  signes  si 
nombreux  et  si  éclafantsde  la  puissance  de  Dieu  ; 
et,  soit  par  son  endurcissement  soit  par  sa, sub- 
mersion visible  dans  la  mer  Rouge,  de  servir  de 
leçon  au  peuple  même  qu'il  avait  persécuté  in- 
justement, jusqu'à  s'attirer  cette  double  puni- 
tion 3. 

6.  Or  cet  appel  qui  agit  ou  chez  les  individus, 
ou  chez  les  peuples,  ou  dans  le  genre  humain 
tout  entier:  selon  les  circonstances,  est  l'œuvre 
d'une  haute  et  mystérieuse  Providence.  Ainsi 
s'expliquent  ces  paroles  :  «  Je  t'ai  sanctifié  dans 
«  le  sein  maternel  '*  ;  »  et  encore  :  «  Je  t'ai  vu, 
(f  avant  que  tu  fusses  conçu  '">,  »  et  ailleurs:  «  J'ai 
«  aimé  Jacob  et  j'ai  haï  Esaii  ^:  toutes  paroles 
prononcées  avant  la  naissance  de  ceux  qui  en 
étaient  l'objet.  Elles  ne  peuvent  être  comprises 
que  par  ceux  peut-être  qui  aiment  Dieu  de  tout 
leur  C(eur,  de  toute  leur  àme,  de  tout  leur  esprit, 
etleur  prochain  rommeeux-mêraes  ^.  Fondés  sur 
une  si  grande  charité,  peut-être  peuvent-ils  déjà 
comprendre  avec  les  saints  quelle  est  la  lon- 
gueur, la  largeur,  la  hauteur  et  la  profondeur  ». 
Cependant  il  est  un  point  qu'il  faut  croire  de  la 
loi  la  |)lus  ferme  ;  c'est  que  Dieu  ne  peut  rien 
faire  d'injuste,  et  qu'il  n'existe  aucun  être  qui 


'  Rom.  IX.  lS-2».  —  -  Th.  i,23.  —  '  Rom.  \k.    16.  —  :  T.^t.  1.  r,ch. 
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ne  lui  doive  tout  ce  qu'il  est  ;  puisque  c'est  à  lui 
qu'est  dû  tout  lionueur,  toute  beauté,  toute  har- 
monie entre  les  parties.  Mais  si  on  s'attaque  à 
tout  cela,  si  on  eu  dépouille  complètement  ce 
qui  existe,  il  ne  reste  plus  rien. 

LXIX.  —  Sur  ce  passage  :  «  Alors  le  Fis  lui- 
«  même  sera  soumis  à  celui  qui  lui  a  soumis  toutes 
«  choses  1.  »  — 1.  Ceux  qui  prétendent  que  le  Fils 
n'est  point  égal  au  Père,  citent  souvent  le  texte  de 
l'Apôtre  :  «  Et  lorsque  tout  lui  aura  éto  soumis, 
«  alors  le  Fils    lui-même   sera   soumis  à   Celui 
«  qui  lui  a  soumis  toutes  choses.  »  En  effet  ils  ne 
pourraient  cacher  aucune  erreur  sous  le  voile 
du  christianisme,  s'ils  ne  l'appuyaient  sur  quel- 
ques textes  des  Ecritures  mal  compris.  Ils  disent 
donc  :  si  le   Fils  est  égal  au  Père,    comment  lui 
sera-t-il  soumis  ?  Ce    qui  revient  à  cette  autre 
question  de  l'Evangile  :  si   le  Fils  est  égal  au 
Père,  comment  le  Père  est-il  plus  grand  que 
lui?  Car  le   Seigneur  a  dit  lui-même  :  «   Parce 
«  que  mon  Père  est  plus  grand  que  moi  2.  »  Or 
la  règle  de  la  foi  catholique  est  que,  chaque  fois 
qu'il  est  dit  dans  l'Ecriture  que  le  Fils  est  moins 
grand  que  le  Père,  cela  doit    s'entendre  du  Fils 
en  tant  qu'homme,  et  que  quand  il  est  dit  son 
égal,  cela  doit  s'entendre  du  Fils  en  tant  que 
Dieu.  On  comprend  maintenant  le  sens  de  ces 
paroles:  «  Mon  Père  est  plus  grand  que  moi,  » 
et  :  «  Moi  et    mon  Père  nous  sommes  un  3  ;  » 
puis  :  «  le  Verbe  était  Dieu,  »  et  :  «  le  Verbe  a  été 
»  tait  chair  ;  '+  »  puis  encore  :  «  Il  n'a  pas  cru  que 
«  ce  fût  une  usurpation  de  se  faire  égal  à  Dieu, 
«  mais  il  s'est  anéanti  lui-même,  prenant  la  forme 
«  d'esclave  ».  » 

Mais  comme  souvent,  en  dehors  du  fait  de 
l'Incarnation,  on  parle  de  ce  qui  est  propre  à 
la  personne  seulement,  et  que  le  Père  est  sitn- 
plement  le  Père,  et  le  Fils  le  Fils  :  les  hérétiques 
s'imaginent  que  dans  ces  passages  ainsi  entendus, 
il  ne  peut  être  question  d'égalité.  11  est  écrit, 
disent-ils  :  «  Tout  a  été  fait  par  lui  '';  »  oui,  par 
l'entremise  du  Fils,  du  Verbe  de  Dieu  :  mais(|ui 
a  tout  lait,  si  ce  n'est  le  Père?  Or  on  ne  lit  nulle 
part  que  le  Fils  ait  rien  fait  par  lePèrP'.  Demème 
il  est  écrit  que  le  Fils  est  l'image  du  Père,  "^  et  on 
ne  lit  nulle  part  que  le  Père  soit  l'image  du  Fils. 
Puis  l'uti  engendre,  l'antre  est  engendré  ;  puis 
encore  bi.'n  d'antres  expressions  de  ce  geme, 
qui  ne  se  rapportent  point  à  l'égalité  de  substan- 
ce, mais  à  la  propiiélé  des  personnes.  Et  comme 


ces  hérétiques  prétendent  qu'il  ne  peut  y  avoir 
d'égalité  dans  les  personnes,  parce  que  leurs 
esprits  trop  grossiers,  sont  incapables  de  péné- 
trer ces  questions,  il  faut  les  écraser  sous  le  poids 
de  l'autorité.  Si  eneffetil  n  était  pas  possible  d'ad- 
mettre l'égalité  des  personnes  :  de  celui  par  qui 
tout  a  été  fait  et  de  celui  qui  a  tout  fait,  de  l'i- 
mage et  du  type,  de  l'engendré  et  de  celui  qui 
engendre  :  l'Apôtre  n'aurait  pas  dit,  pour  fermer 
la  bouche  à  des  disputeurs  opiniâtres  :  u  II  n'a 
«  pas  cru  que  ce  fût  une  usuri^ation  de  se  faire 
«  égal  à  Dieu.  » 

^.  Ainsi  puisque  les  passages  où  est  étabUe  la 
distinction  du  Père  et  du  Fils,  se  rapportent  les 
uns  aux  propriétés  des  personnes,  les  autres  au 
mystère  de  l'Incarnation  ;  on  peut,  maisen  main- 
tenant la  divinité,  l'unité  et  l'égalité  du  Père 
et  du  Fils,  demander  ici  dans  lequel  de  ces  deux 
sens  doit  s'entendre  ce  que  dit  l'Apôtre  :  «  Alors 
a  le  Fils  lui-même  sera  soumis  à  Celui  qui  lui  a 
«  soumis  toutes  choses.  »  Le  contexte  jette  ordi- 
nairement du  jour  sur  un  texte,  quand  on  exa- 
mine avec  attention  le  sujet  même  dont  il  s'agit 
et  l'objet  que  se  proposait   l'écrivain.  Or  nous 
trouvons  que  ces  paroles  viennent  à  la  suite  de 
celles-ci,  placées  plus  haut  :  »  Mais  maintenant  le 
«  Christ  est  ressuscité  d'entre  les  morts,   comme 
«  prémices  de  ceux  qui  dorment.  »  L'Apôtre  trai- 
tait en  effet  de  la  résurrection  des  morts.  Or,  c'est 
en  tant  qu'homme  que  le  Seigneur  est  ressus- 
cité, comme  le  prouve   très-clairement  ce  que 
î'Apôtre  ajoute  :  «  Car  par  un  homme  est  venue 
«  la  mort,  et  par  un  homme  la  résurrection  des 
«  morts.  Et  comme  tous  meurent  en  Adam,  tous 
«  revivent  aussi  dans  le  Christ,  mais  chacun  en 
«  son  rang  :  le  Christ  comme    prémices  :  puis 
«  ceux   qui  sont    au  Christ,   en    sa  présence. 
«  La  lin  suivra  lorsqu'il  aura  remis  le   royaume 
«  à  Dieu  et  au  Père;   qu'il  aura  anéanti   toute 
i<    principauté,   toute  puissance   et  toute  vertu. 
«  Car  il  faut  qu'il  règne  jusqu'à  ce  (pi'il  ait  mis 
«  tous  ses  ennemis  sous  ses  pieds.  Or  le  dernier 
«  ennemi  détruit  sera  la  mort.  Car  Dieu  a  tout 
«  mis  sous  les  pieds  de  son  Fils.  Onanddoncl'E- 
«  criture  dit:  Tout  lui  a  été  soumis,  elle  excepte 
«  sans  doute  Celui  qui  luiatoutsoumis.  Et  lorsque 
«  tontlniani'aétésonniis,  aloi's  le  Fils  Ini-mèmc 
«  sera  soumis  à  Celin(jui  lui  a  sou  mis  tontes  choses, 
«  alin  que  Dieu  soit  tout  en  tout.  '  »  Il  est  donc  clair 
qu'il  s'agit  ici  du  Christ  en  tant  qu'homme. 
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3.  Mais  il  y  a  dans  ce  passage,  dont  je  viens 
de  citer  le  texte  en  entier,  d'autres  points  à 
examiner.  D'abord  ces  paroles  :  «  Lorsqu'il  aura 
«  remis  le  royaummc  à  Dieu  et  au  Père,  » 
comme  si  le  Père  ne  possédait  pas  le  royaume 
maintenant.  Puis  cet  autre  endroit  :  «  Car  il 
a  faut  qu'il  règne  jusqu'à  ce  qu'il  ait  mis  tous 
«  ses  ennemis  sous  ses  pieds,  »  connue  s'il  ne 
devait  plus  régner  ensuite,  et  qu'on  did  ratta- 
cher à  ces  expressions  les  mots  qui  précèdent  : 
«  La  fin  suivra.  »  Une  interprétation  sacrilège 
a  expliqué  ce  mot  de  fin  par  une  extinction 
du  règne  du  Christ,  tandis  qu'il  est  écrit  :  «  Et 
«  son  règne  n'aura  pas  de  fin  i.  »  Enfin  ce  ver- 
set :  «  Et  lorsque  tout  lui  aura  été  soumis,  alors  le 
«  Fils  lui-même  sera  soumis  à  Celui  qui  lui  a 
«  soumis  toutes  choses  ,  »  où  l'on  a  voulu  voir  ou 
que  tout  n'est  pas  soumis  au  Fils,  ou  que  lui- 
même  n'est  pas  soumis  au  Père. 

4.  Une  formule  de  langage  résout  toute  la  diffi- 
culté. C'est  effectivement  un  usage  ordinaire 
dans  l'Ecriture  de  dire  qu'une  chose,  qui  existe 
toujours,  se  fait  en  quelqu'un,  au  moment  même 
où  elle  commence  à  se  manifester  en  lui.  C'est 
ainsi  que  nous  disonsdans  l'oraison  dominicale  : 
«  Que  votre  nom  soit  sanctifié  ^,  »  comme  si  ce 
nom  n'était  pas  toujours  saint.  Donc  ce  mot  «soit 
«  sanctifié,  »  signifie  soit  connu  comme  saint. 
De  même  ici  ces  paroles  :  «  Lorsqu'il  aura  remis 
«  le  royaume  h  Dieu  et  au  Père,  »  signifient  alors 
qu'il  aura  prouvé  que  son  Père  règne,  en  sorte  que 
ce  que  le  fidèle  croit  et  ce  que  l'infidèle  nie  main- 
tenant, soit  réellement  et  clairement  démontré. 
Or  il  anéantira  toute  principauté  et  toute  puis- 
sance, en  manifestant  d'une  manière  certaine  le 
règne  de  son  Père  ;  et  tous  sauront  qu'aucun  des 
princes  ni  des  puissants,  soit  dans  le  ciel  soit  sur  la 
terre,  n'a  eu  par  lui-même  la  principauté  ou  la 
puissance,  mais  par  le  don  de  Celui  par  qui  tout 
est  non-seulement  créé,  mais  établi  à  sa  place.  En 
effet  au  jour  de  cette  manifestation,  personnene 
conservera  plus  le  moindre  cspoirdans  un  prince 
ou  dans  un  homme  ;  c'est  ce  que  le  prophète  pro- 
clame dès  à  présent  :  «  Il  vaut  mieux  espérer  en 
«  Dieu  qu'espérer  en  l'homme  :  il  vaut  mieux 
«  placer  sa  confiance  en  Dieu  que  dans  les  prin- 
«  ces  3;  »  il  veut  par  cetteconsidération  que  l'àme 
s'élève  déjà  jusqu'au  royaume  du  Père,  n'estime 
d'autre  autorité  que  la  siemie  et  se  garde  d'une 
fatale  complaisance  en  elle-même.  Le  Christ  re- 
mettra donc  le  royaume  à  Dieu  et  au  Père,  alors 

«  Luc,  I,  33.  —  '  Matt.  vi,  9.  —  '  Ps.  cxvil,  8,  9. 


que,  par  lui,  le  Père  sera  connu  tel  qu'il  est. 
Car  son  royaume  est  formé  de  ceux  en  qui  il 
règne  maintenant  par  la  foi.  Autre  en  effet  est 
le  règne  du' Christ  en  tant  que  Dieu,  et  exerçant       « 
son  empire  sur  toutes  les  créatures  ;  autre  son       ^ 
règne  dans  l'Eglise,  qui  a  foi  en  lui   et  lui  dit  : 
«  Possédez-nous  i,  »    bien  qu'il  possède  toutes        ^ 
choses.  L'Apôtre  dit  dans  le  même  sens  :  «Lors-       I 
«  que  vous  étiez  esclaves  du   péché,   vous  étiez 
«  libres  à  l'égard  de  la  justice  2.  »  Il  anéantira 
donc  toute  principauté,  toute  puissance  et  toute 
vertu  en  ce   sens  que   quiconque  verra  le  Père 
par  le  Fils  n'aura  plus  ni  besoin  ni   envie   de 
se  complaire  en  sa  propre  puissance,  ni  en  au- 
cune puissance  créée. 

5.  «  Car  il  faut  qu'il  règne  jusqu'à  ce  qu'il 
«  ait  mis  tous  ses  ennemis  sous  ses  pieds,  » 
c'est-à-dire  il  faut  que  son  règne  soit  mani- 
festé de  telle  manière  que  tous  ses  ennemis 
soient  forcés  de  reconnaître  sa  puissance  royale. 
C'est  en  ce  sens  qu'il  mettra  ses  ennemis  sous  ses 
pieds.  Que  si  nous  appliquons  ce  mot  aux  justes, 
cela  veut  dire  qu'ils  sont  devenus  justes,  de  pé- 
cheurs qu'ils  étaient,  et  qu'ils  se  sont  soumis  à 
lui  par  la  foi.  Quant  aux  méchants  qui  seront 
exclus  du  futur  bonheurdes  justes,  il  faut  enten- 
dre que,  confondus  par  l'éclatante  manifestation 
de  son  règne,  lisseront  forcés  de  confesser  qu'il 
est  roi.  Donc  ces  paroles  :  «  Il  faut  qu'il  règne 
«  jusqu'à  ce  qu'il  ait  mis  ses  ennemis  sous  ses 
«  pieds,  »  ne  veulent  pas  dire  qu'après  avoir 
mis  ses  ennemis  sous  ses  pieds,  il  cessera  de  ré- 
gner :  mais  que  son  règne  sera  manifesté  avec 
.tant  d'évidence  que  ses  ennemis  ne  pourront  le 
contester  en  aucune  façon.  Quand  il  est  écrit  : 
«  Ainsi  nos  yeux  sont  tournés  vers  le  Seigneur 
«  notre  Dieu,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  pitié  de  nous  ',  » 
cela  ne  veut  pas  dire  que,  quand  le  Seigneur 
aura  eu  pitié  de  nous,  nous  détournerons  de  lui 
nos  yeux.  Car  notre  bonheur  consiste  à  jouir  de 
lui  en  le  contemplant.  Il  en  est  de  même  ici  :  si 
nous  ne  tournons  nos  regards  vers  le  Seigneur 
(jue  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  obtenu  miséricorde, 
ce  n'est  pas  pour  les  détourner  ensuite,  mais 
parce  que  notre  but  est  rempli.  «  Jusqu'à  ce  que  » 
signifie  donc  :  pas  au  delà.  «  Jusqu'à  quel  point, 
c'est-à-dire  de  quelle  manière  plus  éclatante,  le 
règne  du  Christ  pourrait-il  être  manifesté  qu'en 
forçant  ses  ennemis  à  reconnaître  son  empire  ? 
lAIais  autre  chose  est  de  ne  plus  se  manifester, 
autre  chose  de  ne  plus  exister.  Ne  plus  se  mani- 
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fester,  c'est  ne  pas  éclater  davantage  ;  ne  plus 
exister,  ce  serait  cesser  d'être.  Or  quand  le  règne 
du  Christ  sera-t-il  plus  manileste,  que  quand  il 
aura  éclaté  aux  yeux  de  tous  ses  ennemis? 

6.  «  Le  dernier  ennemi  détruit  sera  la  mort.» 
Elle  ne  pourra  manquer  d'être  détruite,  quand 
ce  corps  mortel  aura  revêtu  l'immortalité.  «  Car 
«  il  lui  a  mis  tout  sous  les  pieds,  »  c'est-à-dire 
il  lui  a  donné  le  pouvoir  de  détruire  même  la 
mort.  «  Quand  donc  l'Ecriture  dit  :  «  Tout  lui  a 
«  été  soumis  (le  prophète  l'a  dit  en  effet  dans 
«  les  psaumes  ^ ,  )  elle  excepte  sans  doute  Celui  qui 
«  lui  a  tout  soumis.  »  L'Apôtre  veut  dire  que  le 
Père  a  tout  soumis  à  son  Fils,  comme  le  Seigneur 
lui-même  le  répète  en  beaucoup  de  passages  de 
l'Evangile,  non-seulement  parce  qu'il  a  pris  la 
forme  d'esclave,  mais  à  cause  du  principe  même 
dont  il  émane. et  qui  le  rend  l'égal  de  Celui  dont 
il  procède.  Car  le  Christ  aime  à  tout  rapporter  à  un 
seul  principe,  comme  étant  lui-même  l'image 
de  ce  principe,  et  celui  en  qui  habite  toute  la 
plénitude  de  la  divinités. 

7.  «  Et  lorsque  tout  lui  aura  été  soumis,  alors 
«  le  Fils  lui-même  sera  soumis  à  Celui  qui  lui  a 
«  soumis  tonteschoses.  »  Non  qu'il  n'en  soit  pas 
déjà  ainsi  maintenant  ;  mais  alors  cela  sera  ma- 
nifesté, suivant  la  formule  de  langage  que  nous 
avons  expliquée  plus  haut  :  «  Afin  que  Dieu  soit 
«  tout  en  tous.  »  Et  ce  sera  proprement  ce  dont 
l'Apôtre  a  parlé  en  premierlieu,  voulant  d'abord 
dire  en  abrégé  ce  qu'il  se  proposait  d'exposer  en 
détail.  Car  il  parlait  de  la  résurrection,  quand  il 
disait  :  «  Le  Christ  comme  prémices;  puis  ceux 
«  qui  sont  au  Christ,  en  sa  présence  ;  ensuite  la 
«  fin.  »  Or  la  fin  sera  «  que  Dieu  soit  tout  en 
«  tous.  ■»  Autre  en'  effet  est  la  fin  qui  veut  dire 
perfection,  autre  la  fin  qui  signifie  deshuction  ; 
autre,  par  exemple,  celle  d'une  tunique  qu'on 
finit  de  tisser,  autre  celle  d'un  mets  qu'on  con- 
somme en  le  mangeant.  Or  on  dit  que  Dieu  est 
tout  en  tous,  quand  aucun  de  ceux  qui  s'atta- 
chent à  lui  n'aime  sa  ])ropre  volonté  aux  dépens 
de  la  sienne,  et  quand  tous  comprennent  claire- 
ment ce  que  l'Apôtre  dit  ailleurs  :  «  Qu'as-tu  que 
«  tu  n'aies  reçu  ^  ?  » 

8.  Il  en  est  qui  entendent  autrement  ce  pas- 
sage :  «  Il  faut  qu'il  règne  juscpi'à  ce  (|u'il  ail  mis 
«  tous  sesennemissous  ses  pieds.  »  Us  attachent 
au  mot  réfjner  une  autre  signification  que  là  où 
il  est  dit  :  «  Lorsqu'il  aura   remis   le   royaume 


«  à  Dieu  et  au  Père.  »  Selon  eux,  dans  ce  der- 
nier cas,  il  est  question  du  règne  que  Dieu  exerce 
sur  toute  créature  ;  dans  le  premier,  régner  a 
le  sens  de  marcher  contre  l'ennemi,  ou  de  dé- 
fendre l'État  ;  en  sorte  que,  en  disant  :  «  Il  faut 
«  qu'il  règne  jusqu'à  ce  qu'il  ait  misions  sesen- 
«  nemis  sous  ses  pieds,  »  l'Apôtre  entendrait  qu'il 
n'y  aura  plus  besoin  de  l'autorité  telle  que 
l'exercent  les  généraux  d'armée,  quand  l'ennemi 
sera  soumis  de  manière  à  ne  pouvoir  plus  se  ré- 
volter. Car  on  lit  positivement  dans  l'Evangile  : 
«  Et  son  règne  n'aura  point  de  fin,  »  en  ce  sens 
qu'il  règne  pour  l'éternité.  Quant  à  la  lutte  livrée 
sous  son  étendard  au  démon,  elle  durera  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  mis  tous  ses  ennemis  sous  ses 
pieds  ;  puis  elle  cessera  quand  nous  jouirons  de 
la  paix  éternelle. 

9.  Que  tout  ceci  soit  dit  pour  nous  faire  com- 
prendre la  nécessité  d'étudier  plus  attentivement 
le  règne  que  le  Seigneur  exerce  par  la  mysté- 
rieuse application  de  son  incarnation  et  de  sa 
passion.  En  tant  qu'il  est  le  Verbe  de  Dieu,  son 
règne  n'a  ni  fin,  ni  commencement,  ni  inter- 
ruption. Mais  en  tant  que  Verbe  fait  chair  ^  il 
a  commencé  à  régner  chez  les  croyants  par  la 
foi  à  son  Incarnation.  Ce  que  le  prophète  expri- 
me ainsi  :  «  C'est  par  le  bois  que  le  Seigneur  a 
«  régné  2.  «  Par  là  aussi  il  a  anéanti  toute  princi- 
pauté, toute  puissance  et  toute  vertu,  en  sauvant, 
non  par  la  gloire,  mais  par  l'humilité,  ceux  qui 
croient  en  lui.  C'est  là  le  secret  caché  aux  sages 
et  aux  prudents,  et  révélé  aux  petits  »  ;  car  il  a 
plu  à  Dieu  de  sauver  les  croyants  par  la  folie  de 
la  prédication  ^.  Et,  parmi  ces  petits,  l'Apôtre  af- 
firme qu'il  ne  sait  autre  chose  que  Jésus,  et  Jésus 
crucifié  "'.  Cette  prédication  est  nécessaire,  jus- 
qu'à ce  que  tous  les  ennemis  du  Christ  soient 
sous  ses  pieds,  c'est-à-dire  que  tout  l'orgueil  du 
siècle  ait  cédé  et  se  soit  soumis  à  son  humilité, 
figurée  ici,  ce  me  semble,  p.ar  ses  pieds  :  ce  qui 
est  déjà  accompli  en  grande  partie,  et  que  nous 
voyons  s'accomplir  tous  les  jours. 

Mais  pourquoi  tout  cela  ?  Pour  remettre  le  roy- 
aume à  Dieu  et  au  Père,  c'est-à-dire  pour  élever 
jusqu'à  le  voir  dans  cette  nature  qui  le  rend  égal 
au  Père,  ceux  qui  se  seront  nourris  de  la  foi  à 
son  Incarnation.  Déjà  il  l'annonçait  à  ceux  qui 
croyaient  en  lui,  (juand  il  leur  disait  :  «  Si  vous 
«  demeurez  dans  ma  parole,  vous  serez  vraiment 
«  mes  disciples,  et  vous  connaîtrez  la  vérité  et 
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a  la  vérité  vous  rendra  libres  i.  »  En  effet,  il  re- 
mettra le  royaume  à  son  Père  quand  il  régnera 
dans  ceux  qui  contemplent  la  vérité,  comme  étant 
égal  à  son  Père,  et  que,  par  lui-même.  Fils 
unique,  il  rendra  le  Père  visible  en  sa  substance. 
Maintenant  il  règne  chez  les  croyants  comme 
s'étant  anéanti  et  revêtu  de  la  forme  d'es- 
clave 2.  Mais  alors  il  remettra  le  royaume  à 
Dieu  et  au  Père,  lorsqu'il  aura  anéanti  toute 
principauté,  toute  puissance  et  toute  vertu. 
Et  comment  les  anéantira-t-il,  si  ce  n'est  par 
l'humilité,  la  patience  et  l'infirmité  ?  Quelle  prin- 
cipauté n'est  pas  réduite  à  néant,  quand  le  Fils 
de  Dieu  ne  règne  chez  les  croyants  que  parce  que 
les  princes  du  siècle  l'ont  jugé  ?  Quelle  puissance 
restera  debout,  quand  Celui  par  qui  tout  a  été 
fait  n'a  d'empire  sur  les  fidèles  que  pour  avoir 
été  soumis  aux  puissances,  au  point  de  dire  à  un 
homme  :  «  Tu  n'aurais  aucun  pouvoir  sur  moi, 
«  s'il  ne  t'avait  été  donné  d'en  haut  ^  ?  »  Quelle 
yertune  sera  pas  détruite,  quand  Celui  par  qui  les 
cieux  ont  été  affermis,  ne  règne  sur  les  croyants 
que  parce  qu'il  a  été  infirme  jusqu'à  subir  la  croix 
et  la  mort  ?  C'est  ainsi  proprement  que  le  Filsdc 
Dieu  règne  par  la  foi  des  croyants.  Car  ce  n'est 
pas  du  Père  qu'on  peut  dire  ou  croire  qu'il  s'est 
incarné,  qu'il  a  été  jugé  ou  mis  en  croix.  Or 
comme  Dieu  égal  au  Père,  il  règne  avec  le  Père 
sur  ceux  qui  contemplent  la  vérité.  Il  ne  perd  donc 
point  lui-même  le  royaume  qu  il  remettra  à  Dieu 
et  au  Père,  quand  il  conduira  ceux  qui  croient 
maintenant  en  lui,  de  la  foi  de  son  Incarnation, 
à  la  possession  de  la  divinité  ;  mais  le  Père  et  le 
Fils  se  donneront,  comme  une  seulenature,  pour 
faire  le  bonheur  des  élus  qui  les  contempleront. 
Et  tant  (jue  les  hommes  ne  seront  pas  capables 
de  voir  clairement  l'égalité  du  Père  et  du  Fils, 
il  faut  que  le  Fils  règne  par  ce  que  les  hommes 
peuvent  comprendre  en  lui,  par  ce  qu'il  a  pris 
volontairement,  c'est-à-dire  par  l'humilité  de 
l'Incarnation,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  mis  tous 
ses  ennemis  sous  ses  pieds,  c'est-à-dire  encore 
jusqu'à  ce  (jue  tout  orgueil  mondain  se  soit 
abaisé  devant  l'humililé   de  son  Incarnation. 

10.  Sans  doute  ces  paroles  :  «  Et  alors  le  Fils 
«  lui-même  sera  soumis  à  Celui  qui  lui  a  soumis 
«  toutes  choses,  »  doivent  s'entendre  du  Christ 
incarné:  car  il  s'agissait  précisément  de  la  résur- 
rection des  morts.  Cependant  on  peut  deman- 
der si  elles  s'.ipi)liquent  seulement  au  Christ  en 

I  Jean,  viii,  31,  3i.  —  =  PhilipT  il,  7.  —  Meaii,  xix,  11, 


tant  qu'il  est  le  chef  de  l'Eglise  i,  ou  au  Christ 
tout  entier,  dans  son  corps  et  dans  ses  mem- 
bres. En  effet,  quand  l'Apôtre  dit  au  Calâtes  : 
«  Il  ne  dit  pas  :  A  ceux  qui  naîtront,  comme  par- 
ce lant  de  plusieurs,  mais  comme  d'un  seul  :  Et 
«  à  celui  qui  naîtra  de  toi,  c'est-à-dire  au  Christ  :  » 
de  peur  qu'on  n'appliquât  ces  paroles  qu'au  Christ 
né  de  la  vierge  3Iarie,  saint  Paul  ajoute  plus  bas  : 
«  Car  vous  n'êtestous  qu'un  dans  le  Christ  Jésus. 
«  Et  si  vous  êtes  tous  au  Christ,  vous  êtes  donc 
«  de  la  postérité  d'Abraham  2.  »  Ailleurs,  par- 
lant aux  Corinthiens  de  la  charité  et  emprun- 
tant anx  membres  du  corps  une  comparaison  : 
«  Comme  le  corps,  dit-il,  est  un,  quoique  ayant 
«  beaucoup  de  membres,  et  que  tous  les  mem- 
«  bres  du  corps,  quoique  nombreux,  ne  soient 
«  cependant  qu'un  seul  corps  ;  ainsi  est  le  Christ.  » 
11  ne  dit  pas  :  Ainsi  est  le  corps  du  Christ  ;  mais 
«  ainsi  est  le  Christ,  »  pour  nous  montrer  que  par 
le  Christ  on  peut  très-bien  entendre  le  tout,  c'est- 
à-dire  le  chef  avec  son  corps,  qui  estl'EgHse.  En 
beaucoup  d'autres  endroits  de  l'Ecriture  nous 
trouvons  qu'on  prend  le  mot  Christ  dans  le 
même  sens,  c'est-à-dire  du  Christ  avec  tous  ses 
membres,  avec  ceux  à  qu'il  a  été  dit  :  «  Vous  êtes 
«  le  corps  et  les  membres  du  Christ  ^.  »  Il  n'est 
donc  point  déraisonnable  d'appliquer  ces  paro- 
les :  «  Alors  le  Fils  lui-même  sera  soumis  à  Celui 
«  qui  lui  a  soumis  toutes  choses,  »  de  les  appli- 
quer, dis-je,  non-seulement  au  Christ  comme  chef 
de  l'Eglise,  mais  aussi  à  tous  les  saints,  qui  ne  font 
qu'un  dansle  Christ,  une  même  race  d'Abraham, 
soumise,  en  contemplant  l'éternelle  vérité,  pour 
y  trouver  le  bonheur,  sans  éprouver  aucune  ré- 
sistance ni  dans  le  corps  ni  dans  l'àme,  «  en 
«  sorte  que,  »  personne  n'aimant  plus  son  pro- 
pre pouvoir,  «  Dieu  soit  t(mt  en  tous.  » 

L\X.  —  Sur  ces  paroles  de  F  Apôtre  :  «  La  mort 
«  a  été  absorbée  dans  la  victoire.  0  mort,  oii  est  ta 
«  résistance  ?  Oii  est,  ô  mort,  ton  aiguillon  ?  Or 
«  Vai(}uillon  de  la  mort,  c'est  le  péché,  et  la  force 
«  du  péché,  la  loi  ^.  »  —  Par  mort,  je  pense,  l'A- 
pôtre entend  ici  l'habitude  delà  chair, qui  résiste 
à  la  bonne  volonté  par  l'attrait  des  jouissances 
temporelles.  Il  ne  dirait  pas  :  «  0  mort,  où  est 
«  larésistance  ?  »  s'il  n'y  avait  pas  eu  résistance  et 
combat.  Or  la  lutte  de  la  chair  est  décrite  dansle 
passage  suivant  ;  «  La  chair  convoite  contre  l'es- 
<<  piit,  et  l'esprit  contre  la  chair.  En  effet  ils 
«  sont  opposés  l'un  à  l'autre,  de  sorte  que  vous 
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«  ne  faites  pas  ce  que  vous  voulez  i .  »  La  sancti- 
fication pariaite  produit  donc  cet  effet  que  tout 
appétit  charnel  est  soumis  à  notre  esprit  éclairé 
et  vivifié,  c'est-à-dire  à  la  bonne  volonté.  Et 
comme  nous  nous  voyons  maintenant  privés  de 
beaucoup  de  jouissances  puériles,  dont  le  refus 
causait  à  notre  enfance  les  plus  cruels  tourments  : 
ainsi  devons-nous  croire  qu'il  en  sera  de  toute 
délectation  charnelle,  quand  une  sainteté  par- 
faite aura  tout  réparé  dans  l'homme.  Mais  tant 
qu'il  y  aura  en  nous  quelque  chose  qui  résiste  à 
la  bonne  volonté,  nous  avons  besoin  du  secours 
de  Dieu  par  l'entremise  des  âmes  pieuses  et  des 
bons  anges,  alîn  que  s;  notre  blessure  nous  in- 
commode avant  d'être  guérie,  elle  ne  détruise 
au  moins  pas  en  nous  la  bonne  ^olonté. 

Nous  avons  mérité  celte  mort  par  le  péché  : 
péché  parfaitement  libre,  parfaitement  volon- 
taire, puisqu'il  n'y  avait,  dans  le  paradis  terres- 
tre, aucune  douleur,  aucune  privation  de  jouis- 
sance, qui  put,  comme  aujourd'hui,  faire  obs- 
tacle à  la  bonne  volonté.  l*ar  exemple,  si  quel- 
qu'un n'a  jamais  eu  de  goût  pour  la  chasse,  il 
reste  pleinement  libre  de  chasser  ou  de  ne  pas 
chasser,  et  on  ne  lui  fait  aucune  peine  en  l'en 
empêchant.  Mais  s'il  a  abusé  de  celte  liberté,  en 
chassant  contre  l'ordre  d'un  maître,  le  plaisir 
s'insinuant  peu  à  peu  dans  son  àme,  la  blesse, 
au  point  que,  s'il  veut  s'en  abstenir,  il  ne  le  peut 
plus  sans  douleur  et  sans  peine  :  ce  qui  ne  lui 
fût  point  arrivé,  si  son  àme  avait  conservé  sa 
santé  parfaite.  «  Donc  l'aiguillon  de  la  mort, 
«  c'est  le  péché,  »  parce  que  le  péché  procure 
une  délectation  qui  met  obstacle  à  la  bonne 
volonté,  et  dont  la  privation  cause  de  ladouleur. 
Or,  cette  délectation,  nous  l'appelons  mort,  et 
avec  raison,  parce  qu'elle  consiste  dans  uu  dé- 
faut de  l'àme  devenue  plus  mauvaise.  «  Et  la 
«  force  du  péché,  c'est  la  loi  ;  «  parce  que  les 
actions  défendues  par  la  loi  sont  commises  avec 
plus  de  méchanceté  et  de  perversité,  que  si  elles 
n'étaient  pas  défendues.  La  mort  sera  donc  ab 
sorbée  dans  la  victoire,  quand,  l'honnue  étant 
entièrement  sanctifié,  les  délectations  charnel- 
les auront  disparu  dans  la  jouissance  parfaite 
des  biens    spirituels. 

LXXI.  —  Snrce  pansfiçie de  l'Ecriture  :  «  Par- 
ti tez  les  fardeaux  les  uns  des  autres,  et  c'est  ain- 
«  si  que  vous  accomplirez  la  loi  du  Christ  ^.  — 
4.  Comme  l'observation  de  l'ancienne  loi  avait  la 
crainte  pour  motif,  aucun  passage  ne   prouve 

•  Gai.  V,  17.  —  î  Ib.  VI.  î. 


mieux  que  l'amour  est  le  fruit  du  nouveau  Tes- 
teinent,  que  celui  où  l'Apùlre  nous  dit  :  «  Por- 
«  tez  les  fardeaux  les  uns  des  autres,  et  c'est  ain- 
«  si  que  vous  accomplirez  la  loi  du  Christ  » 
On  comprend  qu'il  parle  ici  de  la  loi  que  le 
Christ  nous  a  faite  de  nous  aimer  les  uns  les 
autres,  et  sur  laquelle  il  insiste  jusqu'à  dire  : 
«  C'est  en  cela  qu'on  connaîtra  que  vous  êtes 
«  mes  disciples,  si  vous  vous  aimez  les  uns  les 
«  autres  ^  .Or  le  propre  de  cet  amour  est  de 
porter  mutuellement  nos  fardeaux.  Mais  ce  devoir, 
qui  n'est  pas  éternel,  nous  conduira  certaine- 
ment à  l'éternelle  béatitude,  où  il  n'y  aura  plus 
de  charges  mutuelles  à  supporter.  Mainte- 
nant donc  pendant  cette  vie,  c'est-à-dire 
pendant  cette  route,  portons  les  fardeaux  les  uns 
des  autres,  pour  mériter  de  parvenir  à  celte  au- 
tre vie  où  il  n'y  a  de  fardeau  d'aucune  espèce. 
Ceux  qui  ont  étudié  les  mœurs  des  animaux  ra- 
content que,  quand  les  cerfs  passent  un  bras  de 
mer  pour  atteindre  un  pâturage  dans  une  ile, 
ils  se  rangent  de  manière  à  supporter  mutuel- 
lement le  poids  de  leur  tète  ou  plutôt  de  leurs 
bois,  en  sorte  que  chacun  avance  sa  tète  et  la 
pose  sur  celui  qui  le  précède.  Et  comme  néces- 
sairement le  premier  n'en  trouve  aucun  autre 
pour  lui  rendre  ce  service,  on  ajoute  que  le  pos- 
te est  occupé  tour  à  tour  par  les  membres  de 
la  troupe,  de  manière  que  celui  qui  était  en 
avant,  fatigué  déporter  le  poids  de  sa  tète,  passe 
en  arrière  et  est  remplacé  par  le  second  qui  s'ap- 
puyait sur  lui.  C'est  ainsi  que,  portant  les  far- 
deaux les  uns  des  autres,  ils  liaversent  la  mer 
jusqu'à  ce  qu'ils  arrivent  à  la  terie  lèiine  2.  C'est 
peut-être  cette  particularité  que  Salomon  avait 
en  vue,  quand  il  disait  :  «  Que  ton  cerf  chéri, 
«  que  ton  poulain  bien-ainié  s'entretiennent 
«  avec  toi  ^.  »  En  effet,  il  n'y  a  pas  de  plus  gran- 
de preuve  d'affection  que  de  porter  les  charges 
d'un  ami. 

4.  Cependant nousnepourrions  mnluellement 
supporter  nos  chaiges,  si  nous  étions  altligés  du 
même  genre  d'inlirmilé,  et  en  même  temps  ; 
mais  la  dlNersilè  du  temps  et  la  variété  dans  les 
espèces  d'inlirmilé  font  qu'on  peut  remplir  ce 
devoir.  Parexemple,  tu  |)orteras  la  colère  de  ton 
père,  quand  tu  ne  seras  point  irrité  contiv  lui  ; 
coinnicluijà  son  tour,  supportera  a\ec  douceur 
et  calme  le  poids  de  la  lieninie,  au  jour  où  tu  en 
seras  dominé.  Ceci  se  rappoiMeà  la  diversité  du 
temps,  quand  ceux  qui   se   doi\ent  le  support 

'  Jean,  xiii,  34,  35.  —  2  Pline,   1.   viii,  cli.   32.  -  ^  ProT.  v,  19. 
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mutuel  sont  sujets  à  la  même  infirmité  ;  il  s'agit 
en  effet  de  la  colère  des  deux  côtés.  Mais  don- 
nons un  exemple  de  faiblesses  différentes  :  quel- 
qu'un a  reprimé  sa  loquacité,  mais  n'a  pas  cor- 
rigé son  opiniâtreté,  taudis  qu'un  autre,  tou- 
jours loquace,  n'est  plus  obstiné  ;  ils  doivent 
supporter  charitablement,  l'un  la  loquacité,  l'au- 
tre l'opiniâtreté  de  son  frère,  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  guéris  tous  les  deux.  Mais  la  même  in- 
firmité se  produisant  chez  deux  honunes  en 
même  temps,  ne  peut  être  l'objet  du  support 
mutuel,  parce  qu'elle  devient  obstacle  poui-  el- 
le-même. A  l'égard  d'un  tiers,  deux  hommes 
irrités  peuvent  tomber  d'accord  et  se  supporter; 
si  tant  est  qu'on  puisse  appeler  cela  support,  et 
non  mutuel  soidagement.  C'est  ainsi  que  deux 
hommes  tristes  pour  le  même  sujet,  se  suppor- 
tent mieux,  s'appuient  mieux  l'un  sur  l'autre, 
que  si  l'un  était  triste  et  l'autre  joyeux  ;  mais 
s'ils  sont  la  cause  de  leur  mutuelle  tristesse,  ils 
ne  peuvent  plus  se  supporter.  Dans  ces  sortes 
d'affections,  il  faut  quelque  peu  condescendre  à 
la  maladie  même  dont  on  veut  guérir  son  pro- 
chain, et  cela,  non  pour  la  partager  entièrement, 
mais  pour luivenir en  aide,  absolument  connne 
on  se  baisse  pour  tendre  la  main  à  quelqu'un  qui 
esta  terre.  Eneffet  on  ne  se  couche  pas  à  côté  de  lui 
pour  partager  sa  situation  ;  on  se  contente  de 
s'incliner,  pour  l'aider  à  se  relever. 

3.  Aucun  motif  n'est  plus  puissant  pour  nous 
déterminer  à  remplir  volontiers  le  devoir  du 
support  nnituel,  que  le  souvenir  de  ce  que  le 
Seigneur  a  souffert  pour  nous.  C'est  ce  que  l'A- 
pôtre nous  rappelle  quand  il  nous  dit  :  «  Ayez 
«  en  vous  les  sentiments  qu'avait  en  lui  le  Christ 
«Jésus.  Il  avait  la  nature  de  Dieu,  et  il  n'a  pas 
«  cru  que  ce  fût  une  usurpation  de  se  faire  égal 
«  à  Dieu  ;  et  pourtant  il  s'est  anéanti  lui-même, 
«  prenant  la  forme  d'esclave,  ayant  été  fait  sem- 
«  blableanxhommeset  recomui  poiu'hommepar 
«  lesdehors  ;il  s'est  humilié  lui-même,  s'étant 
«  fait  obéissant  jusqu'à  la  mort,  et  à  la  mort  de  la 
«  croix.  )'  Plus  haut  il  aNait  dit  :  «  Chacun  ayant 
«  égard,  non  à  ses  propres  intérêts,  mais  à  ceux 
«  d'autrui  '.  »  C'est  à  cette  pensée  qu'il  ralla- 
chc  ce  que  nous  venonsde  citer,  puisqu'il  le  fait 
suivre  immédiatement  de  ces  mots  :  «  Ayez  en 
«  vous  les  sentiments  qu'avait  en  lui  le  Chiisl 
«  Jésus.  »  Son  but  est  de  nous  moiilieique  si  le 
Seigneur,  en  tant  qu'il  était  le  Verbe  fait  chair 
et.qu'ila  habité  parmi  nous  2,  bien  qu'il  fût  sans 


péché,  a  cependant  porté  le  poids  de  nos  péchés, 
ayant  égard,  non  à  ses  propres  intérêts,  mais 
aux  nôtres  :  nous  devons,  à  son  imitation,  sup- 
porter volontiers  nos  charges  mutuelles. 

4.  A  cette  pensé  s'en  ajoute  une  autre  :  le  Sei- 
gneur a  revêtu  l'humanité,  et  nous,  nous  som- 
mes honunes  ;  et  nous  devons  considérer  que 
nous  avons  pu,  que  nous  pouvons  encore  éprou- 
ver cette  peine  d'esprit  ou  de  corps,  dont  nous 
voyons  le  prochain  affligé.  Supportons  donc  son 
infirmité  comme  nous  voudrions  (ju  il  la  suppor- 
tât en  nous,  si  par  hasard  nous  l'éprouvions  et 
qu'il  en  lut  exempt.  C'est  le  sens  de  ces  paroles 
de  l'Apôtre  :  «  Je  me  suis  fait  tout  à  tous,  pour 
«  les  sauver  tous  1.  »11  pensait  qu'il  aurait  pu  lui- 
même  être  atteint  du  défaut  dont  il  désirait  af- 
franchir les  autres.  C'était  donc  chez  lui  compas- 
sion, et  non  mensonge,  comme  quelques-uns  l'en 
soupçonnent,  surtout  ceux  qui  ont  intérêt  à  abri- 
ter sous  le  patronage  d'un  grand  nom  leurs  pro- 
pres mensonges  qu'ils.ne  peuvent  plus  contester. 

o.  Tu  dois  aussi  songer  qu'il  n'est  pas  d'hom- 
me qui  ne  puisse  avoir,  quand  même  on  ne  la 
verrait  pas,  quelque  bonne  qualité  que  tu  n'as 
pas  encore,  et  qui  lui  donne  sur  toi  un  avantage 
incontestable.  Celte  pensée  est  très-propre  à 
refouler  et  à  dompter  l'orgueil.  Parce  qu'il  y  a 
en  toi  quelque  bien  manifeste,  éclatant,  ne  t'ima- 
gine pas  qu'un  autre  n'en  puisse  avoir  qui  soit 
caché,  qui  soit  même  d'une  plus  grande  valeur 
et  l'élève  au  dessus  de  toi  à  ton  insu.  Car  l'Apô- 
tre ne  nous  commande  ni  l'erreur  ni  l'adulation, 
quand  il  nous  dit  :  «  Rien  par  esprit  de  conten- 
«  tion  ni  par  vaine  glou-e,  mais  par  humilité 
«  d'esprit,  croyant  les  autres  au  dessus  de  soi  ■^.  » 
Il  ne  faut  pasnonplus  que  ce  sentiment  ne  soit 
qu'apparent  ;  nous  devons  réellement  croire 
qu'il  peut  y  avoir  dans  un  autre  quelque  mé- 
rite secret  qui  lui  donne  la  supériorité  sur  nous, 
bien  (jue  noire  mérite  apparent  semble  nous 
placer  au  dessus  de  lui.  Ces  pensées,  en  abat- 
tant l'orgueil  et  en  excitant  la  charité,  font  que 
l'on  supporte  les  fardeaux  de  ses  frères,  non- 
seulemert  avec  j)atience,  mais  avec  un  très 
grand  plaisir.  Or  il  ne  faut  jamais  juger  un  in- 
comni,  et  on  ne  connaît  que  par  l'amitié.  Et  si 
nous  supportons  avec  plus  de  courage  lesdéfauts 
de  nos  amis,  c'est  que  leurs  bonnes  qualités 
nous  charment  et  nous  captivent. 

().  Nous  ne  devons  donc  jamais  repousser 
l'amitié  d'un  homme  qui  cherche  à  se  lier  avec 
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avec  nous.  Non  qu'on  doive  l'admettre  immédia- 
ateuient  ;  mais  il  faut  désirer  de  pouvoir  le  fai- 
re, et  le  traiter  en  conséquence.  Or  nous  pou- 
vons appeler  ami  celui  à  qui  nous  nous  ouvrons 
en  confiance  sur  tous  nos  projets.  Et  si  quelqu'un 
n'ose  aspirera  notre  amitié,  par  égard  pour  la 
considération  dont  nous  jouissons  dansle  monde 
ou  le  rang  que  nous  occupons,  il  faut  descendre 
jusqu'à  lui  et  lui  offrir,  avec  bonté  et  déférence, 
ce  qu'il  n'ose  demander  par  lui-même.  f\are- 
ment,  il  est  vrai,  mais  enfin  quelquefois,  il  ar- 
rive que  nous  connaissons  plus  tôt  les  défauts 
que  les  bonnes  qualités  de  celui  que  nous  vou- 
lons admettre  dans  notre  amitié  ;  en  sorte  que, 
blessés  et  en  quelque  sorte  repoussés,  nous  l'a- 
bandonnons, sans  avoir  cherché  à  pénétrer  ce 
qu'il  récèle  de  bon  au  dedans  de  lui.  C'est  pour- 
quoi Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  veut  faire 
de  nous  ses  imitateurs,  nous  exhorte  à  suppor- 
ter les  infirmités  du  prochain,  afin  d'arriver,  à 
l'aide  d'une  tolérante  charité,  à  certaines  bon- 
nes qualités,  où  nous  puissions  nous  arrêter  avec 
complaisance.  Il  dit  en  effet  :  «  Ce  ne  sont  pas 
«  ceux  qui  se  portent  bien  qui  ont  besoin 
a  de  médecin,  mais  ceux  qui  sontmalades  <.  »  Si 
donc,  pour  l'amour  du  Christ,  nous  ne  devons 
pas  repousser  l'homme  qui  est  peut-être  entiè- 
rement envahi  par  la  maladie,  parce  que  le  Ver- 
be de  Dieu  a  le  pouvoir  de  le  guérir  ;  beaucoup 
moins  devons-nous  éloigner  celui  qui  a'pu  nous 
paraître  entièrement  malade,  parce  qu'au  début 
de  notre  amitié  nous  n'avons  pu  supporter  en 
lui  certaines  blessures,  et  que  nous  avons,  cho- 
se plus  grave,  osé,  dans,  un  sentiment  d'aigreur, 
porter  sur  lui  un  jugement  téméraire,  au  mé- 
pris de  cette  parole  :  «  Ne  jugez  pas,  afin  den'ê- 
«  tre  point  jugés  ;  »  etde  cette  autre  «  :  Selon  la 
«  mesure  avec  laquelle  vous  aurez  mesuré,  mcsu- 
«  rêvons  sera  faite  2.  »  Souvent  aussi  les  bonnes 
qualités  apparaissent  les  premières  ;  mais  alors 
encore  il  faut  se  défendre  de  juger  téméraire- 
ment par  bienveillance,  pour  ne  pas  être  pris  au 
dépourvu  et  vivement  blessé  quand  le  mal  se 
montrera  après  ces  premières  appaiences,  et 
changera  peut-être,  cequi  est  un  crime,  lou  af- 
fection hasardée  en  une  haine  violente.  Quand 
même  le  mal  (pii  se  découvre  plus  tard,  liap- 
perait  tout  d'abord,  sans  avoir  été  |)réc('(lé  d'au- 
cun bien,  il  faudrait  [)Ourlant  le  suppoiter,  en  at- 
tendant de  I  nuvoir  tout  mettre  en  anivre  pour 
le  guérir  :  à  combien  plus  forte  raisonne  ledoit- 

'  Matt.  IX,  12.  —  2  Ib.  VII,  1,  2. 


on  pas,  quand  le  bien  a  paru  d*avance  et   s'est 
présenté  comme  un  gage,  pour  nous  fniresup 
porter  le  mal  qui  devait    faire  suivre  ? 

7.  C'est  donc  la  loi  du  Christ  que  nous  portions 
les  fardeaux  les  nus  des  autres.  Or,  en  aimant  le 
Christ,  nous  supportons  facilement  l'infirmité 
d'un  homme,  que  nous  n'aimons  pas  encore  pour 
le  bien  qui  est  en  lui.  Nous  pensons  alors  que 
le  Seigneur,  objet  de  notre  amour,  est  mort 
pour  lui.  L'apôtre  Paul  nous  inspire  cette  charité, 
quand  il  dit  :  «  Ainsi  par  ta  science,  périra 
«ton  frère  encore  faible,  pour  qui  le  Christ  est 
«  mort  1  !  »  Que  si  nous  sommes  moinsdisposés  à 
aimer  cet  infirme,  à  cause  du  vice  même  qui 
fait  son  infirmité,  voyons  en  lui  celui  qui  est 
mort  pour  lui.  Orne  pas  aimer  le  Christ,  ce  n'est 
pas  une  maladie,  mais  la  mort.  C'est  pourquoi 
veillons  avec  soin,  implorons  la  miséricorde  de 
Dieu  et  prenons  garde  de  manquer  d'égards  pour 
le  Christ  à  cause  d'un  infirme,  quand  nous 
devons  aimer  cet  infirme  à  cause  du  Christ. 

LXXII.  —  Des  temps  éternels.  —  Ou  peut  de- 
mander comment  l'apôtre  saint  Paul  a  pu 
écrire:  «  Avant  les  temps  étemels  2?  »S'il  s'agis- 
sait d  u  temps,  comment  est-  il  éternel?  A  moins  que 
l'Apôtre  n'ait  voulu  dire:  avant  tous  les  temps.  S'il 
avait  dit  simplement  avant  les  temps,  sans 
ajouter  éternels,  on  pourrait  l'entendre  de  cer- 
tains temps,  précédés  d'autres  temps.  Il  a  mieux 
ai  médire  «  temps  éternels  «  que  tous  les  temps, 
peut-être  parce  que  le  temps  n'a  pas  son  origine 
dansle  temps.  Par  tempsélernel  a-t-il  entendu 
l'immortalité  ,œ!'Mm,  qui  diffère  du  temps  en  ce 
qu'elle  est  ])ermanente,  tandis  que  le  temps 
est  sujet  à  variations  ^? 

LXXIII. — Sur  ces  paroi  es:  «  Et  reconnu  jwvr  h  om- 
«  me  parlesdehors,  habitas^*. y>  — Cemotdedeliors, 
habit  us,  peut  s'entendre  de  plusieurs  faç^ons: 
tantôt  c'est  l'état  de  l'àme,  l'iiabituile  proprement 
dite,  comme  l'iulelligence  d'une  science  quel- 
conque, confirmée  etfortiliée  par  l'usage;  tantôt 
c'est  l'état  du  corps,  dans  le  sens  où  nous  disons 
que  l'un  a  plus  d'embonpoint  ou  de  force 
()u'unautie,  ce  (pi'ou  appelle  proprement  état  de 
santé  ;  tantôt  c'est  l'enveloppe  extérieure  (|ue 
nous  domions  j\  nos  membres,  et  dans  ce  sens 
nous  disons  ([u'un  honune  est  vêtu,  chaussé, 
armé,  et  le  reste.  Dans  toutes  cessigiùfications, 
admettant  (|ue  le  mot /?«/>/7ms  vienne  du  verbe 
avoir,  liabere,  il  est  évident  que  cette  expres- 
sion   habitus,    ne  s'entend   que    d'une    chose 

'  I  Cor.  VIII,  11.  -'  TU.  I,  2.  —  1  CHé  de  Dieu,  1,  Jeu,  ch.    16.  — 
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accidentelle,  qu'on  peut  avoir  ou  n'avoir  pas.  En 
effet  l'inslruction  est  accidentelle  pour  l'àuie, 
comme  l'embonpoint  et  la  force  pour  le  corps, 
les  vêtements  et  les  armes  pour  nos  membres: 
en  sorte  que  l'àme  pourrait  rester  ignorante, 
si  elle  était  privée  d'instruction  ;  le  corps 
maigre  et  languissant,  à  défaut  de  chjle  et  de 
force;  et  un  homme  rester  nu,  sans  armes 
et  marcher  nu-pieds.  Le  mot  habitus  s'applique 
donc  à  tout  ce  qui  ne  nous  est    qu'accidentel. 

Il  y  a  cependant  une  dilférence  :  certains  de 
cesaccidents,pourdevenirhai)ituels,  nesontpoint 
transformés  par  nous,  mais  nous  absorbent  en 
eux,  tout  en  restant  entiers  et  inuuuables  ;  telle 
est  la  sagesse,  par  exemple,  qui  ne  subit  pas  de 
f'hangement  quand  elle  vientchez  l'homme,  mais 
qui  change  rhouuue  lui-même,  en  le  renJant 
sage  de  fou  qu'il  était.  D'autres,  au  contraire, 
changent  et  sont  changés  :  comme  lanourilurre, 
par  exemple,  qui  perd  son  espèce  propre,  pour 
s'assimiler  à  noire  corps,  et,  d'autre  part,  le 
restaïu-e  de  manière  à  changer  sa  maigreur  etsa 
faiblesse  en  force  et  en  embonpoint.  D'autres 
enfin  subissent  un  changement  pour  former 
l'habit,  habitmn,  et  reçoivent  en  quelque  sorte 
une  forme  de  ceux  auxquels  ils  s'appliquent,  com- 
me un  vêtement,  par  exemple,  qui  n'a  plus,  quand 
on  l'ôte  et  qu'on  le  met  de  côté,  la  même  forme 
que  quand  il  couvre  nosmembres.  Il  prend  donc, 
quand  on  le  revêt,  une  forme  qu'il  n'aplusquand 
on  s'en  dépouille,  bien  que,  dans  les  deux  cas, 
nos  membres  restent  dans  le  même  état.  Si  ce 
n'était  point  pousser  les  choses  jusqu'à  la  subtilité, 
on  pourrait  encore  désigner  une  quatrième 
espèce  :  celle  des  accidents  qui  ne  produisent  et 
ne  subissent  aucun  changement,  comme  par 
exemple  un  anneau  au  doigt.  Mais,  à  y  regarder 
de  près,  cette  quatrième  espèce  n'existe  pas  ou 
est  très-rare. 

2,  Quand  donc  l'Apôtre  parlait  du  Fils  unique 
de  Dieu  au  point  vue  de  la  divinité,  en  tan^ 
qu'il  est  très  véritablement  Dieu,  il  a  dit  qu'il 
«  est  égal  au  Père.  »  Que  ce  n'eût  point  été  chez 
lui  «  usurpation,  »  c'est-à-dire  convoitise  du  bien 
d'autrui,  de  rester  toujours  dans  cette  égalité,  de 
ne  point  revêtir  la  nature  humaine,  de  ne  point 
paraître  comme  honune  aux  yeux  des  hommes. 
Maiscc  il  s'est  anéanti  lui-même,  »  non  en  chan- 
geant sa  propre  forme,  mais  «  en  prenant  la 
M  forme  d'esclave  »  non  en  se  transformant  en 
homme,  aux  dépens  de  son  immutabilité,  maisen 
revêtant  la  forme  humaine,  de  manière  «  à  être 


«  fait  semblable  aux  hommes  »  non  pour  lui,  mais 
pour  ceux  aux  yeux  desquels  il  apparaissait  sous 
cette  forme,  c  et  reconnu  pour  homme  par  les 
((dehors,  habita  i,  »  c'est-à-dire  (ju'ayant  la  na- 
ture humaine,  il  a  été  reconnu  pour  homme.  Car 
il  ne  pourraitêtre reconnu  comme  Dieu  par  ceux 
qui  avaient  le  cœur  impur,  qui  ne  pouvaient 
voir  le  Verbe  au  sein  du  Père,  à  moins  qu'il  ne 
prit  une  forme  visible  pour  eux,  et  par  laquelle 
ils  pussent  être  conduits  à  la  lumière  intérieure. 
Or  cette  manière  d'être  n'appartient  pasau  pre- 
mier genre  d'accidents  dont  nous  avons  parlé  ; 
car  la  nature  de  l'homme  n'a  point,  en  restant 
telle,  transformé  en  elle  la  nature  divine;  ni  au 
second  genre,  car  l'homme  n'a  pas  changé  Dieu, 
pour  être  ensuite  changé  par  lui  ;  ni  au  quatriè- 
me, car  la  nature  humaine  n'a  pas  été  prise  de 
manière  à  n'opérer  eu  Dieu  et  à  ne  recevoir  de 
Dieu  aucun  changement;  c'est  donc  au  troisième 
qu'il  faut  se  rattacher.  En  effet  le  Seigneur  a 
revêtu  la  nature  humaine,  pour  la  changer  en 
mieux  et  lui  donner  une  forme  ineffable,  bien 
plus  parfaite,  bien  mieux  adaptée  que  celle  qu'un 
vêtement  reçoit  du  corps  humain.  L'Apôtre  a  as- 
sez indiqué  le  sens  de  ce  mot  «  les  dehors,  »  habi- 
tus, en  disant  :  «  fait  semblable  aux  hommes  ;  » 
car  ce  n'est  point  par  transformation,  mais  par 
les  dehors,  habita,  que  le  Christ  s'est  revêtu  de 
la  nature  humaine,  pour  se  l'unir  en  un  sens, 
lui  donner  sa  forme,  et  l'associer  à  son  immor- 
talité et  à  son  éternité.  Les  Grecs  donnent  propre- 
ment le  nom  de  è'^iç ,  habitude,  à  cet  état  de 
l'àme  qui  résulte  de  l'acquisition  de  la  sagesse 
et  de  la  science  ;  tandis  qu'ils  réservent  le  mot 
de  ayyjp-a ,  habit,  pour  exprimer  l'état  du  corps, 
vêtu  ou  armé,  par  exemple.  Or  c'est  dans  ce 
dernier  sens  que  l'Apôtre  parle  ;  car  nous  lisons 
ayriij.y.ri,  dans  les  exemplaires  grecs,  ce  que  nous 
trouvons  traduit  par  habitu  dans  les  exemplaires 
latins.  D'où  il  faut  conclure  que  le  Verbe  n'a 
subi  aucun  changement  en  revêtant  la  nature 
humaine,  pas  plus  que  nosmembres  en  revêtant 
un  habit,  bien  que  l'Incaination  ait  uni  d'une 
manière  ineffable  les  deux  natures,  divine  et  hu- 
maine. Or  pour  pour  faire  comprendre,  autant 
que  le  langage  de  l'homme  le  permet,  des  mys- 
tères si  profonds,  etpour  (ju'on  ne  s'imagine  pas 
que  Dieu  ait  subi  aucun  chagement  en  revêtant 
notre  faible  humanité,  on  a  employé  le  mot  grec 
cyfi^y.  et  le  mol  latin  habitus  pour  exprimer 
l'Incarnation. 

1  Phil.  II,  6,  7. 
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LXXIV.  —  Sur  ce  passage  de  répître  de  saint 
Paul  aux  Colossiens  :  «£"/«  qui  nous  avonsla  Ré- 
(idcmj)tio)i  et  la  rémission  des  péchés  ;  qui  est  Vi- 
«  mage  du  Dieu  invisible  K  ■»  —  Il  faut  distinguer 
l'image,  l'égalité  et  la  ressemblance.  Dèsqu'il  y  a 
image,  il  y  a  nécessairement  ressemblance,  mais 
non  égalité;  dès  qu'il  y  a  égalité,  il  y  a  nécessai- 
rement ressemblance,  mais  non  image  ;  dès 
qu'il  y  a  ressemblance,  il  n'y  a  pas  nécessaire- 
ment image  ni  égalité. 

Dès  qu'il  y  a  image  il  y  a  nécessairement  res- 
semblance, mais  non  nécessairement  égalité  ; 
ainsi  en  est-il  de  l'image  de  l'homme  dans  un 
miroir,  parce  qu'elle  provient  de  l'homme  mê- 
me ;  il  y  a  donc  nécessairement  ressemblance, 
mais  non  égalité,  parce  que  l'image  manque  de 
bien  des  choses  qui  appartiennent  au  type  dont 
elle  est  l'expression.  Dès  qu'il  y  a  égalité,  il  y  a 
nécessairement  ressemblance,  mais  non  néces- 
sairement image  :  ainsi  dans  deux  œufs  égaux, 
il  y  a  ressemblance  parce  qu'il  y  a  égalité  ;  car 
l'un  a  tout  ce  qu'a  l'autre  ;  cependant  il  n'y  a 
pas  image,  parce  que  l'un  n'est  pas  le  reflet  de 
l'autre.  Dès  qu'il  y  a  similitude,  il  n'y  a  pas  né- 
cessairement image,  ni  égalité  ;  en  effet  tout  œuf, 
en  tant  qu'œuf,  est  semblable  à  un  autre  œuf; 
cependant  quoique  un  œuf  de  perdrix,  en  tant 
qu'œuf  soit  semblable  à  un  œuf  de  poule,  il  n'en 
est  pas  l'image,  parce  qu'il  n'en  est  pas  la  re- 
production, et  il  n'en  est  point  l'égal  parce  qu'il 
est  plus  petit,  et  qu'il  appartient  à  une  autre  es- 
pèce d'animal. 

Mais  quand  on  dit  :  il  n'y  a  pas  nécessairement, 
on  laisse  entendre  que  cela  peut  arriver  quelque 
fois.  Il  peut  donc  y  avoir  une  image  où  se  trouve 
l'égalité  ;  par  exemple  dans  les  parents  et  les  en- 
fants, on  rencontrerait  image,  égalité  et  ressem- 
blance, sauf  l'intervalle  du  temps;  car  laressem- 
blance  du  fils  est  tellement  la  reproduction  du 
père,  qu'on  peut  l'appeler  image  ;  et  elle  peut 
être  assez  grande  pour  être  appelée  égalité,  si 
ce  n'était  que  le  père  a  précédé  le  fils  dans  l'or- 
dre du  temps.  D'où  il  suit  que  l'égalité  peut  (|uel- 
quefois  emporler  non-seulement  ressemblance, 
mais  encore  image  ;  comme  le  prouve  l'exemple 
que  nous  venons  de  citer.  Quelquefois  aussi  la 
ressembUince  peut  être  égalité  sans  être  image, 
comme  on  le  voit  dans  deux  œufs  égaux.  Il 
peut  encore  y  avoir  ressemblance  et  image, 
sans  égalité,  comme  nous  l'avons  prouvé  par 
l'exemple  du  n.iroir.  Il  peut  enfin  y  avoir  tout  à 

'Col,  I,  14,  15. 


la  fois  ressemblance,  égalité  et  image,  comme 
nous  favons  dit  des  enfants,  abstraction  faite  de 
la  différence  des  âges.  C'est  ainsi  encore  que 
nous  disons  une  syllabe  égale  à  une  syllabe,  bien 
que  l'une  précède  l'autre. 

31ais  comme  il  n'y  a  pas  de  temps  en  Dieu, 
puisqu'il  est  impossible  de  supposer  que  Dieu 
ait  engendré  dans  le  temps  Celui  par  qui  il  a 
créé  les  temps,  il  en  résulte  nécessairement  que 
le  Fils  est  non-seulement  l'image  du  Père,  puis- 
qu'il est  de  lui,  et  sa  ressemblance,  puisqu'il 
est  son  image  i  ;  mais  encore  son  égal,  et  si  par- 
faitement, qu'il  n'y  a  pas  entre  eux  la  moindre 
différence  de  temps. 

LXXV. —  De  riiéritagede  Dieu.  —  1.  L'Apôtre 
dit  aux  Hébreux  :  «  Le  testament  reçoit  sa  force 
«  de  la  mort  du  tentateur  2;  »  par  conséquent,  se- 
lon lui,  le  Christ  étant  mort  pour  nous,  le  nou- 
veau Testament  est  valide.  L'ancien  Testament 
figurait  cela  d'avance  :  car  l'immolation  d'une 
victime  y  représentait  la  mort  du  testateur.  Si 
donc  on  nous  demande  comment  nous  sommes 
«  les  cohéritiers  du  Christ,  les  entants  et  les  hé- 
«  ritiers  de  Dieu  3,  »  nous  répondons,  que  la 
mortdu  propiétaire  constituant  l'hérédité,  (ce  qui 
ne  pourrait  se  comprendre  autrement,)  dès  que 
\i\  Chiist  est  mort,  nous  sommes  devenus  ses 
héritiers,  puisque  nous  sommes  appelés  ses  en- 
fants. «  Les  fils  de  l'époux  ne  jeûnent  pas,  a 
«  dit  le  Christ  lui-même,  tant  que  l'époux  est 
«  avec  eux.  *  »  Nous  sommes  donc  appelés  ses 
héritiers  parce  qu'il  nous  a  laissé  en  jouissance 
la  paix  de  l'Eglise,  par  la  foi  à  l'Incarnation  que 
nous  possédons  en  celle  vie,  comme  il  l'atteste 
en  disant:»  Je  vous  donne  ma  paix,  je  vous  laisse 
«  ma  paix  -k  »  Or,  nous  deviendrons  ses  cohé- 
ritiers, quand,  à  la  fin  des  temps,  la  mort  sera 
absorbée  dans  la  victoire  6.  Car  alors  nous  lui 
serons  semblables,  puisque  nous  le  verrons  tel 
qu'il  est  7. 

Ce  n'est  point  |)ar  la  mort  de  son  Père  que  nous 
obtenons  cet  héritage,  puis(pic  le  Père  ne  peut 
mourir;  etqiie,  de  plus  ildoitètielui-même,  notre 
héritage,  selon  ce  qui  est  écrit  :  «  Le  Seigneur  est 
«  ma  part  d'héritage».  »  Mais  comme  nous  avons 
été  appelés  étant  encoiv  tout  petits  et  peu  capa- 
bles de  compieiidre  les  choses  spirituelles,  et  qv.e 
la  divine  miséricorde  a  daigné  s'abaisser  jusqu'à 
nos  plus  hunihles  pensées,  pour  nous  fairevoir 
(fune  faroinpielconqueceque  nous  ne  pouvions 
contempler  d'une  vue  claire:  tout  ce  que    nous 
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voyons  en  énigme  doit  s'anéantir,  dès  que  nous 
commencerons  à  voir  face  à  face.  C'est  donc  avec 
raison  que  cette  disparition  s'appelle  anéantis- 
sement. «  Car,  quand  viendra  ce  qui  est  parfait, 
«  alors  s'anéantira  ce  qui  est  imparlait  ^ .  »  Ainsi, 
en  un  sens,  le  Père  meurt  pour  nous  en  énigme, 
et  il  devient  lui-même  notre  héritage,  quand 
nous  le  voyons  face  à  face.  Non  qu'il  meure  ré- 
ellement ;  mais  la  connaissance  imparfaite  que 
nous  en  avions  est  détruite  par  la  vue  parfaite  ; 
et  cependant  si  celle-là  n'avait  d'abord  nourri 
notre  foi,  nous  n'aurions  jamais  pu  parvenir  à 
la  plénitude  et  à  la  clarté  de  celle-ci. 

^.  Que  si  notre  pieuse  croyance  peuten  admet- 
tre autant  dans  le  Seigneur  Jésus-Christ,  non  pas 
en  tant  qu'il  est  le  Verbe  dans  le  commencement. 
Dieu  en  Dieu,  mais  en  tam  qu'il  fut  un  enfant 
croissant  en  âge  et  en  sagesse  "^,  en  vertu  de 
cette  nature  humaine  qu'il  a  prise,  qu'il  conserve, 
qui  lui  est  commune  avec  les  autres  hommes  et 
dont  la  mort  le  met  en  possession  de  l'héritage: 
si,  dis-je,  il  en  est  ainsi,  ce  que  nous  disons  est 
hors  de  doute.  Car  nous  ne  pouvons  pas  être 
ses  cohéritiers,  s'il  n'est  lui-même  héritier. 
Mais  si  la  piété  repousse  cette  supposition  que 
l'Homme-Dieu  ait  d'abord  vu  imparfaitement 
et  ensuite  en  entier  3,  bien  qu'on  dise  de  lui- 
qu'il  croissait  en  sagesse,  alors  il  faut  entendre 
qu'il  est  héritier  dans  son  corps,  c'est-à-dire  dans 
l'Eglise  dont  nous  sommes  les  cohéritiers  ;  com- 
me nous  sommes  appelés  les  enfants  de  cette 
mère,  quoique  nous  la  formions  nous-mê- 
mes. 

3.  On  peut  encore  demander  quelle  est  cette 
mort  qui  fait  de  nous  l'héritage  de  Dieu,  suivant 
cette  parole  du  Psalmiste  :  «  Je  vous  donnerai 
«  les  nations  pour  héritage  *,  «  à  moins  qu'on 
ne  l'entende  de  la  mort  de  ce  monde,  qui  nous 
tenait  d'abord  sous  son  empire.  3Iais  dès  que 
nous  pouvons  dire  :  «  Le  monde  m'est  crucifié  et 
«  moi  au  monde  ■'',  »  nous  devenons  la  propriété 
du  Christ  :  celui  qui  nous  possédait  en  premier 
lieu  étant  mort.  En  renonçant  au  monde  nous 
sonnnes  morts  pour  lui,  et  il  est  mort  pour 
nous. 

LXXVI.  — Sur  ces  paroles  de  Vapôtre  saint  Jac- 
ques: «  Or  veux-tu  savoir,  ô  homme  vain,  que  la  foi 
«  sans  les  œuvres  est  inutile  <>  ?»  — 1 .  L'ApcMrc  saint 
Paul  annonçant  que  l'homme  est  justifié  par  la 
foi  sans  les  œuvres  n'était  pas  bien  compris  par 


ses  auditeurs.  Ceux-ci  s'imaginaient  que  dès  qu'ils 
croyaient  au  Christ,  cette  foi  suffisait  à  les  sau- 
ver, fissent-ils  le  mal  d'ailleurs,  vécussent-ils  de 
la  manière  la  plus  criminelle.  Ce  passage  de  la 
lettre  de  saint  Jacques  explique  donc  en  quel  sens 
les  paroles  saint  Paul  doivent  être  entendues  i  ; 
etsi  cet  apùtre  insiste  particulièrement  sur  l'exem- 
ple d'Abraham,  pour  prouver  que  la  foi  est  inu- 
tile sans  les  œuvres,  c'est  précisément  parce- 
que  saint  Paul  avait  choisi  ce  même  exemple 
pour  démontrer  que  l'homme  est  justifié  par  la 
foi  sans  les  œuvres  de  la  loi  2.  En  effet  en  rappelant 
les  bonnes  œuvres  qui  accompagnèrent  la  foi  d'A- 
braham, saint  Jacques  fait  assez  voir  que  Paul, 
en  citant  ce  patriarche,  n'a  pas  voulu  dire  que 
l'homme  est  justifié  par  la  foi  sans  les  œuvres, 
en  ce  sens  que  celui  qui  croit  soit  dispensé  de 
faire  le  bien  ;  mais  que  son  but  a  été  de  mon- 
trer que  personne  ne  doit  s'imaginer  être  parve- 
nu au  don  de  la  justification  parla  foi,  en  vertu 
des  mérites  de  ses  œuvres  précédentes.  Car  les 
Juifs  piétendaient  l'emporter  sur  les  païens  con- 
vertis au  Christ,  parce  que,  disaient-ils,  ils  étaient 
parvenus  à  la  grâce  évangélique  pour  avoir  pra- 
tiqué les  bonnes  œuvres  prescrites  parla  loi.  Aussi 
beaucoup  d'entreeux,  qui  avaient  la  foi,  se  scan- 
dalisaient-ils de  voir  les  païens  incirconcis  partici- 
per à  la  grâce  du  Christ.  Voilà  pourquoi  l'apôtre 
saint  Paul  dit  que  l'homme  peut  être  justifié  par 
la  foi  sans  les  œuvres,  c'est-à-dire  sans  œuvres 
antérieures.  En  effet  comment  celui  qui  est  jus- 
tifié par  la  foi  pourrait-il  faire  autre  chose  que 
le  bien,  quoiqu'il  soit  parvenu  à  la  justification 
par  la  foi  sans  avoir  rien  fait  de  bien  jusque-là, 
sans  avoir  rien  mérité  par  les  bonnes  œuvres, 
mais  par  la  grâce  de  Dieu,  qui  ne  peut  plus  être 
stérile  chez  lui  dès  qu'il  fait  le  bien  par  amour?  S'il 
mourait  immédiatement  après  avoir  embrassé 
la  foi,  la  justification  de  la  foi  demeurerait  en 
lui,  même  sans  qu'aucunes  bonnes  œuvres  l'eus- 
sent précédée,  parce  qu'il  l'a  obtenue  par  grâce, 
et  non  par  son  mérite  ;  et  aussi  sans  qu'aucunes 
bonnes  œuvres  l'aient  accompagnée,  puisqu'il  se- 
rait retire  de  cette  \ie.  Il  est  donc  clair  que  ces 
paroles  de  l'apôtre  saint  Paul  :  «  Nous  pensons 
«  que  l'homme  est  justifié  par  la  foi  sans  les 
«  œuvres  3,  >;  ne  doivent  pas  s'entendre  en  ce 
sens  qu'il  faille  appeler  juste  celui  qui  vit  après 
avoir  reçu  la  foi,  quand  même  il  vivrait  dans  le 
péché.  Et  si  l'apôtre  saint  Paul  cite  l'exemple 
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d'Abraham,  c'est  que  ce  patriarche  a  été  justifié 
par  la  foi  sans  les  œuvres  de  la  loi  qu'il  n'avait 
pas  reçue  ;)  et  saint  Jacques,  en  démontrant  que 
les  bonnes  œuvres  ont  accompagné  la  foi  d'A- 
braham, fait  voir  en  quel  sens  il  faut  entendre 
la  doctrine  de  l'apôtre  saint  Paul. 

2.  Ceux  qui  croient  que  la  pensée  de  l'apôtre 
saint  Jacques  contredit  celle  de  l'apôtre  saint  Paul, 
pourront  aussi  croire  que  saint  Paul  se  contredit 
lui-même,  quand  il  dit  ailleurs  :  «  Ce  ne  sont  pas 
«  ceux  qui  écoulent  la  loi  qui  sont  justes  devant 
«  Dieu,  mais  ce  sont  les  observateurs  de  la  loi 
«  qui  seront  justifiés  •.  «  Et  encore  :  «  Mais  la  foi 
«  qui  agit  par  la  charité  2  ;  »  et  en  un  autre  en- 
droit :  «  Si  c'est  selon  la  chair  que  vous  vivez, 
tt  vous  mourrez;  mais  si, par  l'esprit, vous  mor- 
«  tifiez  les  œuvres  de  la  chair,  vous  vivrez  3,  »  Or 
il  énumère  ailleurs  les  œuvres  de  la  chair  qu'il 
faut  mortifier  par  les  œuvres  de  l'esprit,  quand 
il  dit  :  «  On  connaît  aisément  les  œuvres  de  la 
«  chair  qui  sont  :  la  fornication,  l'impureté,  l'im- 
«  pudicité,  le  culte  des  idoles,  les  empoisonne- 
«  ments,  les  inimitiés,  les  contestations,  les  ja- 
«  lousies,  les  colères,  les  dissensions,  les  héré- 
«  sies,  les  envies,  les  ivrogneries,  les  débauches 
«  de  table  et  autres  choses  semblables.  Je  vous 
a  le  dis,  comme  je  l'ai  déjà  dit  :  Ceux  qui  font  de 
«  telles  choses  n'obtiendront  pas  le  royaume  de 
a  Dieu  ^.  »  Et  aux  Corinthiens  :  «  Ne  vous  abusez 
«  point  :  ni  les  formcateurs,  ni  les  idolâtres,  ni 
«  les  adultères,  ni  les  efféminés,  ni  les  sodomites, 
«  ni  les  voleurs,  ni  les  avares,  ni  les  ivrognes,  ni 
«  les  médisants,  ni  les  ravisseurs  ne  posséderont 
«  le  royaume  de  Dieu.  C'est,  il  est  vrai,  ce  que 
«  vous  avez  été  ;  mais  vous  avez  été  lavés,  mais 
a  vous  avez  été  sanctifiés,  mais  vous  avez  été  jus- 
«  tifiés  au  nom  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
«  Et  par  l'Esprit  de  notre  Dieu  5.»  Voilà  qui  prouve 
bien  clairement  que  les  convertis  n'étaient  point 
parvenus  à  la  justification  de  la  foi  en  vertu  de 
leurs  bonnes  œuvres  antérieures,  et  que  cette 
grâce  n'avait  point  été  accordée  à  leurs  méiites, 
puisque  l'Apôtre  leur  dit  :  «  C'est,  il  est  vrai,  ce 
«  que  vous  avez  été.  »  Mais  quand  il  ajoute  :  «  Ceux 
«  qui  font  de  telles  choses  n'obtiendront  pas  le 
«  royaume  de  Dieu,  »  il  fait  assez  voir  que,  du 
moment  qu'ils  ont  cru,  ils  sont  ohligésde  làire  le 
bien.  Aussi  saint  Jacques  et  saint  Paul  en  beau- 
coup d'endroits,  enseignent  ouvertement  et  for- 
mellement, que  tous  ceux  qui  croient  au  Christ 


doivent  bien  \1vre,  pour  éviter  les  châtiments. 
Le  Seigneur  lui-même  a  dit  expressément  :  «  Ce 
«  ne  sont  pas  tous  ceux  qui  me  disent  :  Seigneur, 
«  Seigneur,  qui  entreront  dans  le  royaume  des 
«  cieux  ;  mais  celui  qui  fait  la  volonté  de  mon 
«  Père  qui  est  aux  cieux,  celui-là  entrera  dans  le 
a  royaume  des  cieux  1.  »  Et  ailleurs  :  «  Mais  pour- 
ce  quoi  me  dites- vous  :  Seigneur,  Seigneur,  et  ne 
«  faites- vous  point  ce  que  je  vous  dis  2  ?  »  Eten- 
core  :  «  Quiconque  entend  ces  paroles  que  je  dis 
a  et  les  accomplit,  je  le  comparerai  à  un  homme 
«  sage  qui  a  bàli  sa  maison  sur  la  pierre,  etc.. 
«  Mais  quiconque  entend  ces  paroles  que  je  dis 
«  et  ne  les  accomplit  point,  je  le  comparerai  à 
«  un  homme  insensé  qui  a  bâti  sa  maison  surle 
«  sable,  etc..  3.  »  Par  conséquent  il  n'y  a  point  de 
contradiction  dans  le  langage  des  deux  apôtres, 
Paul  et  Jacques,  quand  lun  dit  quelhomme  est 
justifié  par  la  foi  sans  les  œuvres,  et  l'autre  que 
la  foi  sans  les  œuvres  est  inutile  ;  parce  que  le 
premier  parle  des  œuvres  qui  précèdent  la  foi, 
le  second  de  celles  qui  l'accompagnent  ;  comme 
Paul  lui-même  l'indique  en  beaucoup  d'endroits. 

LXXVII.  —  La  crainte  est-elle  un  péché  ?  — 
Tout  trouble  est  une  soulTrance  ;  toute  passion 
est  un  trouble  ;  donc  toute  passion  est  une  souf- 
france. Or  quand  une  souffrance  quelconque 
existe  en  nous,  nous  souffrons  par  elle  ;  et  nous 
souffrons  par  cette  passion  même,  eten  tant  qu'elle 
est  passion.  Or  une  souffrance,  en  tant  que  nous 
souffrons  par  elle,  n'est  pas  un  péché  ;  par  con- 
séquent si  nous  éprouvons  de  la  crainte,  ce  n'est 
point  un  péché.  Si  l'on  disait  :  voilà  un  bipède, 
donc  ce  n'est  point  animal  ;  cette  conclusion  se- 
rait fausse,  parce  qu'il  y  a  beaucoup  d'animaux 
bipèdes  ;  de  même  ici  la  conséquence  n'est  pas 
juste,  parce  qu'il  y  a  beaucoup  de  péchés  qui 
nous  font  souffrir.  11  n'est  donc  pas  logique  de 
dire  que  si  nous  éprou\ons  de  la  crainte,  ce  n'est 
pasun  péché.  Néanmoins  c'est  ce  que  tu  j)iétonds, 
tout  en  accordant  qu'il  y  a  quelques  péchés  qui 
nous  Ibnt  souffrir. 

LXXVIII.  —  De  la  beauté  dea  statues.  —  Cet 
art  souverain  du  Dieu  tout-puissant,  par  lequel 
il  a  tout  tiré  du  néant  et  qu'on  appelle  aussi  sa 
Sagesse,  agit  dans  les  artistes  et  leur  faitfairede 
beaux  et  harmonieux  ouvi'ages  ;  quoifju'ils  tra- 
vaillent, non  pas  aNCC  rien,  maisa\ec  du  bois, 
du  marbre,  de  l'ivoire  ou  d'auties  matériaux  de 
ce  genre,  devenus   dociles    sous  leui-  main.  La 
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raison  pour  laquelle  ils  ne  peuvent  rien  faire 
avec  rien,  c'est  qu'ils  agissent  à  l'aide  du  corps. 
Mais  les  proportions,  l'accord  des  lignes  qu'ils 
impriment  par  leur  corps  sur  un  corps,  ils  les 
reçoivent  par  leur  intelligence  de  cette  souve- 
raine Sagesse,  qui  les  a  gravés  elle-même,  avec 
un  art  bien  plus  parlait,  sur  ce  vaste  corps  de 
l'univers  qu'elle  a  tiré  du  néant,  et  qui  renferme 
les  corps  des  animaux  déjà  formés  de  quelque 
chose,  c'est-à-dire  d'éléments  matériels,  mais 
d'une  manière  plus  excellente  et  plus  parfaite 
que  dans  les  figures  et  les  imitations  reproduites 
par  les  artistes.  On  ne  trouve  pas  en  effet  dans 
une  statue  tous  les  détails  du  corps  humain  ;  ce- 
pendant tout  ce  qu'on  y  en  trouve,  vient,  par  la 
main  de  l'ouvrier,  de  cette  souveraine  Sagesse, 
qui  forme  le  corps  humain  lui-même  d'après  les 
lois  de  la  nature. 

Il  ne  faut  cependant  pas  trop  estimer  ceux  qui 
fabriquent  ou  aiment  de  tels  ouvrages;  parce  que 
leur  âme,  préoccupée  des  objets  de  moindre  im- 
portance qu'elle  façonne  matériellement  à  l'aide 
de  son  corps,  s'attache  trop  peu  à  la  souveraine 
Sagesse,  de  qui  elle  tient  ces  talents.  Et  ces  talents 
même,  elle  en  use  mal,  en  les  exerçant  au  de- 
hors; car,  affectionnant  les  objets  sur  lesquels 
elle  les  applique,  elle  néglige  Celui  qui  en  est  le 
type  intérieur  et  immuable,  et  devient  plus  vai- 
ne et  plus  faible.  Quant  à  ceux  qui  ont  rendu 
un  culte  il  de  tels  ouvrages,  ce  qui  fait  comprendre 
à  quel  point  ils  se  sont  écartés  de  la  vérité,  c'est 
que,  quand  même  ils  eussent  adoré  les  animaux, 
assurément  plus  parfaits  que  leurs  images,  nous 
diiions     encore  :   Est-il  rien  de  plus  misérable  ? 

LXXIX. —  Pourquoi  les  magiciem  de  Pharaon 
ont-ils  fait  certaiiis  miracles  comme  Moïse,  le  ser- 
viteur de  Dieu  i  ?  —  1.  Toute  rime  est  en  partie 
en  possession  de  certain  droit  privé,  et  en  partie 
contenue  et  gouvernée  parles  lois  universelles. 
Donc  comme  toute  chose  visible  en  ce  monde 
est  sous  la  garde  de  quelque  puissance  angéliquc, 
ainsi  que  l'Ecriture  sainte  l'atteste  en  plusieurs 
endroits,  cette  puissance  traite  différemment  l'ob- 
jet qui  lui  est  subordonné,  selon  qu'elle  a;;it  en 
vertu  de  son  droit  privé,  ou  en  conformité  aux 
lois  générales.  Car  le  tout  l'emporte  sur  la  par- 
tie ;  et  l'exercice  du  droit  privé  n'est  possible 
qu'autant  que  la  loi  générale  le  permet.  Mais  une 
âme  est  d'autant  plus  pieuseet  phis  pure,  qu'elle 
se  complaît  moins  dans  ses  intérêts  personnels, 
pour  s'attacher  à  la  loi  générale,  et  s'y  dévouer 

>  V.X.  VII,  vin  . 


avec   empressement  et  bonne  volonté.  Or  la  loi 
de  l'univers,   c'est  la  divine  sagesse.  Donc  plus 
l'àme  recherche  son  bien  propre,  en  laissant  de 
cùté  les  intérêts  de  Dieu,  dont  le    gouvernement 
est  si  utile,  si  salutaire  à  toutes  les  âmes  ;  plus 
elle  désire  s'appartenir  à  elle-même  ou  à  qui  il 
lui  plaît,  plutôt  qu'à  Dieu,  préférant  le  pouvoir 
qu'elle  exerce  sur  elle  ou  sur  d'autres  à  celui  de 
Dieu  sur  toutes  les  créatures  ;  plus  aussi  elle  de- 
vient difforme  et  se  trouve  astreinte,  par  punition, 
aux  lois  divines,  comme  régulatrice  de  l'univers. 
Donc  aussi,  plus  une  âme  humaine,  abandonnant 
Dieu,  se  complaira  dans  des  honneurs  propres 
ou  dans  sa  puissance,  plus  elle  est  soumise  aux 
puissances  qui  jouissent  aussi  de  leur  droit  per- 
sonnel, et  désirent  être  honorés  comme  dieux  par 
les  hommes.  Or  la  loi  divine  permet  souvent  à 
ces  puissances  de  produire,  en  vertu  de  leur 
droit  privé,  quelque  miracle  à  la  prière  de  ceux 
qu'elles  ont  subjugués,  parce  qu'ils  le  méritaient  : 
miracles  qui  n'ont  lieu  que  dans    les  objets  de 
ran>;  infime,  auxquels  ces  puissances  sont  pré- 
posées dans  l'ordre  hiérarchique.  Mais  là  où  la 
loi  divine  commande  comme  loi   générale,  elle 
l'emporte  sur  tout  droit  privé  ;  lequel  droit  se- 
rait absolument  nul  sans  la  permission  de  la  puis- 
sance divine.  D'où  il  arrive  qu'en  vertu  de  la  loi 
générale  et  en  quelque  sorte  royale,  c'est-à-dire 
par  la  puissance  du  Dieu  souverain,  les  saints 
serviteurs  de  Dieu,  commandent,  quand  le  bien 
l'exige,  aux  puissances  inférieures,  de  faire  quel- 
ques  miracles  visibles.  Car  c'est  Dieu  qui  com- 
mande en  eux  :  Dieu  dont  ils  sont   le  temple  et 
qu'ils  aiment  du  plus  ardent  amour,  au  mépris 
de  leur  propre  puissance.  Mais  dans  les  opéra- 
tions magiques,  dont  le  but  est  de  tromper  et  de 
subjuguerceux  au  profit  de  qui  elles  se  font,  les 
puissances  inférieures  cèdent  aux  prières  et  à 
l'intercession  de  leurs  ministres,   accordant  de 
leur  droit  privé  ce  qu'elles  peuvent  accorder  à 
ceux  qui  les  honorent,  les   servent  et  sont  liés 
avec  elles  par  des  pactes  mystérieux.  Et  quand 
les   magiciens  ont  l'air  de  donner  un  ordre,  ils 
frappent  de  terreur  ceux  qui   sont  au  dessous 
d'eux  en  invoquant  des  puissances  plus  élevées, 
et  font  paraître,  à  leur  regards  étonnés,  quelques 
faits  visibles,  qui,  à  raison  de  l'infirmité  de  la 
chair,  passent  pourmerveilleux  aux  yeux  d'hom- 
mes incapables  de  contempler  les  beautés  éter- 
nelles, réservées  par  le  vrai  Dieu  à  ceux  qui  l'ai- 
ment. Or  Dieu,  dans  sa  justice  et  dans  sa  sagesse, 
permet  cela,  pour  proportionner  aux  passions  et 
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au  libre  choix  de  chacun  la  serviUide  ou  la  li- 
berté qu'il  mérite.  Et  si  quelquefois  c'est  en  in- 
voquant le  Dieu  souverain  que  les  passions  cou- 
pables sont  exaucées,  c'est  de  sa  part,  non  une 
faveur,  mais  un  acte  de  vengeance.  Car  ce  n'est 
pas  sans  raison  que  l'Apôtre  a  dit  :  «  Dieu  les  a 
€  livrés  aux  désirs  de  leur  cœur  i.  »  En  effet  la 
facilité  de  commettre  certains  péchés  est  la  pu- 
nition des  péchés  déjà  commis. 

2.  Quant  à  ces  paroles  de  notre  Seigneur  : 
«  Satan  ne  peut  chasser  Satan  2,»  on  ne  doit  pas 
en  nier  la  vérité  parce  que  quelqu'un  aura  chassé 
Satan,  en  invoquant  quelques  puissances  infé- 
rieures. Il  faut  les  entendre  en  ce  sens  que,  quand 
Satan  épargne  le  corps  ou  les  sens  du  corps,  il 
ne  le  fait  que  pour  mieux  triompher  et  exercer, 
à  l'aide  d'une  erreur  impie,  un  plus  grand  em- 
pire sur  la  volonté  de  l'homme.  Dans  ce  cas  Satan 
ne  sort  point,  mais  il  pénètre  jusqu'au  fond  du 
cœur,  pour  y  agir  comme  le  dit  l'Apôtre  :  «  Se- 
«  Ion  le  prince  des  puissances  de  l'air,  qui  agit 
«  eflicacement  à  cette  heure  sur  les  fils  de  la 
«  défiance  ^.  »  Car  il  ne  troublait  point  alors,  il 
ne  tourmentait  point  leurs  sens  corporels,  il  ne 
leur  brisait  pas  les  membres,  mais  il  régnait  sur 
leur  volonté,  ou  plutôt  sur  leur  passion. 

3.  En  disant  ailleurs  que  les  faux  prophètes 
feront  beaucoup  de  signes  et  de  prodiges,  au 
point  de  tromper,  s'il  se  peut,  même  les  élus  *, 
le  Seigneur  nous  fait  entendre  que  des  hommes 
souillés  de  crime  peuvent  opérer  certains  prodi- 
ges, que  les  saints  mêmes  ne  pourraient  faire.  Il 
ne  faut  pas  pour  cela  les  croire  plus  en  faveur 
près  de  Dieu.  Les  mag:iciens  d'Egypte  n'étaient 
pas  plus  agréables  à  Dieu  que  le  peuple  d'Israël, 
parce  que  ce  peuple  ne  pouvait  faire  ce  (ju'ils 
faisaient,  bien  que,  parla  vertu  divine.  Moïse  ait 
pu  davantage  ■'>.  Si  ce  pouvoir  n'est  pas  accordé 
à  tous  les  saints,  c'est  pour  que  les  laibles  ne 
tombent  pas  dans  cette  fatale  erreur,  d'estimer 
ces  dons  au  dessus  des  œuvres  de  justice  qui 
méritent  la  vie  éternelle.  Aussi  le  Seigneur  dé- 
fendait à  ses  disciples  de  s'en  réjouir,  quand  il 
leur  dit  :  «  Ne  vous  réjouissez  pas  de  ce  que  les^ 
«  esprits  vous  sont  soumis  :  mais  réjouissez-vous 

«  deceque  vos  noms  sont  écrits  dans  les  cieux  ^\  » 

4.  Ainsi  quand  les  magiciens  opèrent  les  pro- 
diges que  font  quelquefois  les  saints,  l'apparence 
extérieure  est  la  môme,  mais  le  but  et  le  droit 
sont  différents.  En  effet  les  magiciens  cherchent 
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leur  propre  gloire,  les  saints  cherchent  la 
gloire  de  Dieu  ;  les  premiers  font  en  quelque 
sorte  un  commerce  privé,  un  métier  d'empoison- 
neurs, en  vertu  de  certaines  concessions  faites 
aux  puissances,  suivant  leur  rang  ;  les  seconds 
agissent  en  conformité  aux  lois  générales,  par 
l'ordre  de  Celui  à  qui  toute  créature  est  soumise. 
Autre  chose  est  qu'un  propriétaire  soit  forcé  de 
livrer  son  cheval  à  un  soldat;  autre  chose  qu'il 
le  vende,  le  donne  ou  le  prête  à  qui  il  lui  plaît. 
Et  comme  la  plupart  des  mauvais  soldats,  au  mé- 
pris de  la  disciphne  militaire,  abusent  du  drapeau 
de  leur  général  pour  effrayer  certains  proprié- 
taires, et  extorquer  d'eux  des  contributions  illé- 
gales ;  ainsi  quelquefois  de  mauvais  chrétiens, 
des  schismatiques  ou  des  hérétiques,  au  nom  du 
Christ,  ou  en  employant  des  paroles  chrétiennes 
et  des  objets  consacrés,  exigent  quelque  chose 
des  puissances  qui  sont  obligées  de  rendre  hom- 
mage au  Christ.  Or,  en  obéissant  à  des  êtres  per- 
vers, ces  puissances  cèdent  au  désir  de  tromper 
les  hommes,  dont  les  égarements  font  leur  joie. 
C'est  pourquoi  les  magiciens,  les  bons  chré- 
tiens et  les  mauvais  chrétiens  font  des  miracles 
d'une  façon  différente  :  les  magiciens  en  vertu 
de  contracts  particuliers,  les  bons  chrétiens  au 
nom  de  la  divine  justice,  et  les  mauvais  chré- 
tiens au  moyen  des  signes  de  cette  même  jus- 
lice  divine.  Et  d'ailleurs  il  n'est  pas  éton- 
nant que  ces  signes  aient  delà  valeur,  quand  ils 
les  emploient;  quoique  usurpés  par  des  étrangers, 
qui  n'appartiennent  en  aucune  façon  au  drapeau, 
il  conservent  leur  force,  en  l'honneur  du  très 
auguste  souverain.  Tel  était  l'homme  dont  les 
disciples  racontèrent  au  Seigneur  qu'il  chassait 
les  démons  en  son  nom,  bien  qu'il  ne  fût  pas, 
comme  eux,  de  la  suite  du  Sauveur  *.  Et  quand 
les  puissances  n'obéissent  pas  à  ces  signes,  c'est 
que  Dieu  les  en  empêche  par  des  moyens  secrets, 
pour  des  raisons  justes  et  utiles.  Car  il  n'est  pas 
d'esprilsqui  puissent  mépriser  cessignes  ;  ils  trem- 
blent h  leur  seul  aspect.  Mais,  h  l'insu  de  l'homme. 
Dieu  leur  donne  (juclquefois  d'autres  ordres  : 
soit  pour  la  confusion  des  méchants,  quand  les 
méchants  doivent  être  confondus,  comme  nous 
le  lisons,  d;ins  les  Actes  des  .Vpôtres,  des  fils  de 
Scéva,  à  qui  l'esprit  immonde  dit  :  t  Je  connais 
«  Jésus  et  je  sais  qui  est  Paul  :  mais  vous,  qui 
«  êtes-vous  2  ?  »  soit  pour  avertir  les  bons  d'a- 
vancer dans  la  foi  et  d'userdc  ces  pouvoirs,  non 
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par  jactance,  mais  dans  jies  vues  utiles  ;  soit  pour 
établir  une  différence  entre  les  dons  faits  aux 
membres  de  l'Eglise,  comme  le  dit  l'Apùtre  : 
«  Tous  opèrent-ils  des  miracles  ?  Tous  ont-ils 
«  le  don  de  guérir  i?  »  Pour  ces  raisons,  couune 
nous  l'avons  dit,  Dieu  défend,  souvent  à  l'in- 
su  de  l'homme,  aux  puissances  de  cette  espèce 
d'obtempérer  aux  volontés  humaines,  malgré 
l'emploi  de  ces  signes. 

5.  3Iais  souvent  ces  esprits  mauvais  reçoivent 
le  pouvoir  de  causer  aux  bons  un  mal  temporel, 
et  cela,  dans  l'intérêt  même  de  ceux-ci  et  pour 
exercer  leur  patience.  Que  l'àme  chrélienne  soit 
donc  toujours  attentive,  dans  les  tiibulations,  à 
se  conformera  la  volonté  de  son  Maître,  de  peur 
de  s'attirer  un  jugement  plus  sévère  en  résistant 
aux  ordres  divins.  Job  aurait  pu  dire  au  démon 
ce  que  le  Yerl)e  Incarné  disait  à  Ponce  Pilate  : 
«  Tu  n'aurais  aucun  pouvoir  sur  moi,  s'il  ne  t'a- 
<  vait  été  donné  d'en  haut  2. .,  Ce  n'est  donc  point 
la  volonté  de  celui  dont  le  pouvoir  malicieux 
s'exerce  sur  les  bons  que  nous  devons  embrasser 
avec  empressement;  mais  la  volonté  de  celui  qui 
a  accordé  ce  pouvoir.  «  Parce  que  la  tribulation 
«  produit  la  patience  ;  la  patience,  la  pureté  ;et 
«  la  pureté,  l'espérance.  Or  l'espérance  ne  con- 
«  fond  point,  parce  que  la  charité  de  Dieu  est  ré- 
«  pandue  en  nos  cœurs  par  l'Esprit-Saint  qui 
«  nous  a  été  donné  3.  » 

LXXX.  —  Contre  les  Apollhuinstes.  —  4 .  Certains 
hérétiques,  appelles  Apollinaristes,  du  nom,  dit- 
on,  d'un  certain  Apollinaire,  leur  chef,  préten- 
daient que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  en  tant 
qu'homme,  n'a  point  eu  d'intelligence  humaine. 
QueUpies  partisans,  leurs  auditeurs  assidus,  adop- 
tèient  alors  avec  joie  cette  erreur  perverse  qui 
amoindrissait  l'Homme-Dieu,  en  affirmant  qu'il 
n'aurait  point  eu  d'intelligence  c'est-à-dire  d'âme 
raisonnable,  le  signe  qui  distingue  l'homme  des 
animaux.  Mais,  rentrant  en  eux-mêmes  et  se 
voyant  forcés  de  reconnaître  que,  s'il  en  était 
ainsi,  il  faudrait  adnieltre  que  le  Fils  unique  de 
Dieu,  la  Sagesse  et  le  Verbe  du  Père,  Celui  par 
qui'tout  a  été  fait,  n'aurait  revêtu  que  le  corps 
d'un  animal  sous  la  figure  humaine,  ils  ont  été 
pris  déboute,  non  cependant  assez  pour  se  cor- 
riger, pour  lentrer  dans  la  voie  de  la  vérité  et 
confesser  que  la  Sagesse  de  Dieu  a  revêtu  notre 
humanité  tout  entière,  sans  aucune  diminution 
de  sa  nature.  Poussant  même  l'audace  plus  loin, 
ils  lui  ont  refusé  jusqu'à  l'àme  que  possèdent  les 

'  I  Cor,  Xii,  30.  —  2  Jean,  xxiix,  11.  —  »  Rom.  v,  3,  4-6. 


autres  hommes,  et  ne  lui  ont  attribué  que  la 
chair  humaine,  en  s'appuyantsur  le  témoignage 
même  de  l'Evang  le.  Bien  plus,  ne  comprenant 
l)as  ce  texte,  il  osent,  dans  leur  perversité,  com- 
battre la  vérité  catholique  et  dire  qu'il  est  écrit  : 
«  Le  Verbe  s'est  lait  chair,  et  il  a  habité  parmi 
«  nous  1.  »  D'après  ces  paroles,  ils  soutiennent 
que  le  Verbe  a  été  tellement  uni,  identifié  à 
la  chair,  qu'il  n'y  a  plus  de  place  chez  lui  pour 
l'intelligence,  ni  même  pour  l'àme  humaine. 

2.  Il  faut  d'abord  leur  répondre  que  ce  pas 
sase  de  l'Evangile  signifie  que  le  Seigneur  est 
allé  jusqu'à  prendre  une  chair  visible  et  que, 
dans  celte  unité  complète,  le  principal  est  le 
Verbe,  l'autre  extrémité  et  le  point  le  plus  infé- 
rieur, la  chair.  Or  TEvangéllï-te  voulant  attirer 
notre  attention  sur  le  profond  abaissement  d'un 
Dieu  et  exprimer  comment  et  jusqu'à  quel  point 
il  s'est  humilié,  n'a  parlé  que  du  Verbe  et  de  la 
chair,  et  n'a  rien  dit  de  l'àme  qui  est  inférieure 
au  Verbe  et  supérieure  à  la  chair.  En  effet 
saint  Jean  rend  cet  abaissement  plus  sensible  en 
disant  :  «  Le  Verbe  s'est  fait  chair,  »  que  s'ileiit 
dit  :  Le  \erbe  s'est  fait  homme.  En  épluchant 
ces  paroles,  un  autre  esprit  non  moins  pervers 
pourrait  encore  en  tirer  un  sens  aussi  contraire 
à  notre  foi,  et  dire  que  le  Verbe  lui-même  s'est 
changé  et  transformé  en  chair  et  a  cessé  d'être 
le  Verbe,  puisqu'il  est  écrit.  «  Le  Verbe  s'est  fait 
«chair;  »  absolument  comme  notre  chair  réduite 
en  cendre  n'est  pas  chair  et  cendre,  mais  chair 
devenue  cendre.  D'ailleurs,  suivant  une  formule 
de  langage  usuelle  et  bien  connue,  tout  ce  qui 
devient  ce  qu'il  n'était  pas,  cesse  d'être  ce  qu'il 
était.  Ce  n'est  cependant  point  ainsi  que  nous 
entendons  ces  paroles  ;  et  les  Apollinaristes  eux- 
mêmes  conviennent  avec  nous  que  le  Verbe  est 
resté  ce  qu'il  était,  et  que  ces  paroles  :  «  Le  Verbe 
.<  s'est  fait  chair,  »  signifient  qu'il  a  pris  la  for- 
me d'esclave,  mais  non  qu'en  prenant  cette 
forme,  sa  nature  ait  subi  quelque  changement. 

Du  reste  si  partout  où  l'on  nomme  la  chair 
sans  parler  de  l'àme,  il  faut  supposer  qu'il  n'y  a 
pas  d'àme,  ceux-là  en  seront  aussi  privés,  dont 
on  a  dit  :  ot  Et  toute  chair  verra  le  salut  de 
Dieu  2  ;  »  puis  le  Psalmiste  :  «  Exaucez  mes 
<i  prières  :  toute  chair  paraîtra  devant  vous  3  :  » 
encore,  dans  ce  passage  de  l'Evangile  :  «  Com- 
«  me  vous  lui  avez  donné  puissance  sur  toute 
«  chair,  afin  que  tout  ce  que  vous  lui  avez  don- 
«  né  ne  périsse  point,  mais  ait  la  vie  éternelle  ».  » 

'  Jean,  i,   U.  —  ''  Is.  XL,  5  ;  Luc,  m,  6.  —  '  Ps.  LXiv,  3.  —  <  Jean, 
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D'où  l'on  peut  voir  que  quand,  dans  le  langage 
usuel,  on  ne  nomme  que  ia  chair,  on  peut  en- 
tendre l'homme  tout  entier,  en  sorte  que  ces 
paroles:  «  LeVeibe  s'est  fait  cliair,  »  signifient 
simplement  :  le  Verbe  s'est  fait  homme.  Car  de 
même  que  souvent,  en  ne  nommant  que  l'àme, 
on  entend  parler  de  tout  l'homme,  comme  on 
le  voit  par  ce  passage  :  «  Tant  d'âmes  sont  des- 
«  cendues  en  Egypte  *  ;  »  ainsi,  sous  le  nom  de 
chair,  comprenons  aussi  l'homme  tout  entier, 
comme  le  prouvent  les  exemples  cités  plus 
haut. 

3.  Par  conséquent  notre  réponse  à  l'objection 
tirée  de  l'Evangile,  montre  qu'il  n'y  a  pas  d'hom- 
me assez  insensé  pour  croire  que  ce  texte  nous 
oblige  à  admetttre  que  le  Christ  Jésus,  médiateur 
entre  Dieu  et  les  hommes  2,  n'ait  pas  eu  d'àme. 
Mais,  à  mon  tour,  je  leur  demande  comment  ils 
répondront  aux  objections  que  nous  leur  allons 
faire,  aux  innombrables  passages  de  l'Evangile 
où  nous  démontrons  avec  tant  de  clarté,  que 
l'on  attribue  au  Sauveur  des  affections  que  l'à- 
me seule  peut  éprouver. 

Je  ne  parle  pas  de  ce  quMl  a  dit  tant  de  fois  de 
lui-même  :  «  Mon  àmeest  triste  jusqu'à  la  mort^  ;  » 
et  encore  :  «  J'ai  le  pouvoir  de  donner  mon 
«âme  et  de  la  reprendre  '^  ;  »  et  ailleurs  :  «  Per- 
«  sonne  n'a  un  plus  grand  amour  que  celui  qui 
«  donne  son  âme  pour  ses  amis  ^  »  parce  qu'un 
contradicteur  obstiné  peut  dire  que  le  Se'gneur 
pai'lait  en  figure,  comme  on  sait  qu'il  l'a  souvent 
fait  dans  les  paraboles.  Certainement  cela  n'est 
pas.  Cependant  il  n'est  pas  besoin  d'insister  sur 
ce  point,  quand  nous  avons  les  récits  des  évan- 
gélistes,  qui  nous  apprennent  que  Jésus  est  né 
de  la  Vierge  Marie,  qu'il  a  été  flagellé,  crucifié, 
mis  à  mort,  enseveli  dans  le  tombeau  :  toutes 
choses  qui  ne  peuvent  s'entendre  que  d'un  corps. 
Le  plus  insensé  des  hommes  n'oserait  dire  que 
ce  soient  là  des  fictions  ou  des  figures,  quand 
ceux  qui  racontent  ces  choses  écrivent  d'après 
leurs  propres  souvenirs.  De  mèmedo^cqne  tout 
cela  prouve  que  Jésus-Christ  a  eu  un  corps,  ainsi 
toutes  les  affections  propres  à  l'âme,  mention- 
nées par  ces  mêmes  évangélistcs,  d<';monlrent 
qu'il  a  eu  une  âme.  Par  exemple  :  Jésus  fui  dans 
l'admirations  ^  ;  il  se  fâcha  ^;  il  futcontrisié»;  il 
se  réjouit  9,  et  beaucoup  d'autres  expressions 
semblables  ;  sans  compter  celles  qui  indi(juent 
tout  à  la  fois  les  fonctions  du  corps  et  de  l'âme, 

'  Gen.  XLVi,  22-27  —2  I  Tim.  il,  5.  —  ■'  Matt.  xxvi,  3S.  —  ••  Jean, 
X,  18.  —  ■•  Ib.  XV,  13.  —8  Matt.  viii,  10.  —  '  Marc,  m,  5.  —  «  Ib.  — 
Jean,  xi,  15. 


comme  :  Il  eut  faim  i  ;  il  dormit  ^  ;  fatigué  de 
la  route,  il  s'assit  3,  et  auti'es  du  même  genre. 
On  ne  saurait  nous  objecter  que  dans  l'ancien 
Testament  on  dit  que  Dieu  s'est  mis  en  colère, 
s'est  réjoui  ou  a  éprouvé  d'autres  affections  de 
cette  nature,  sans  qu'on  en  puisse  conclure  que 
Dieu  ait  eu  une  âme.  Car  alors  on  employait  le 
langage  figuré  des  prophètes  ;  on  ne  racontait  pas. 
D'ailleurs  on  parle  aussi  des  membres,  des 
mains,  des  pieds,  des  yeux,  de  la  face  de  Dieu 
et  d'autres  choses  semblables  ;  et  cependant  ces 
expressions  ne  prouvent  point  qu'il  ait  eu  un 
corps  ;  donc  celles-là  n'indiquent  point  qu'il  ait 
eu  une  âme.  Mais  comme  tous  les  récits  où  il  est 
question  de  la  main  ou  de  la  tête  du  Christ  ou 
de  quelque  autre  partie  de  son  corps,  indiquent 
qu'il  a  un  corps  ;  ainsi  tout  ce  que  l'on  raconte 
des  affections  de  son  âme,  démontrent  qu'il  a 
une  âme.  Or  il  est  absurde  de  croire  à  l'évangé- 
liste  quand  il  raconte  que  le  Christ  a  mangé,  et 
de  n'y  pas  croire  quand  il  dit  qu'il  a  eu  faim. 
Cependant^  il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  faim 
pour  manger  :  car  nous  lisons  qu'un  ange  a 
mangé  ^,  et  nous  ne  lisons  pas  qu'il  ait  eu  faim  ;  il 
n'est  pas  non  plus  nécessaire  de  manger  dès 
qu'on  a  faim,  puisqu'on  peut  s'abstenir  pour 
remplir  quelque  devoir,  ou  par  défaut  de  nour- 
riture, ou  parce  qu'on  n'a  pas  le  pouvoir  de  man- 
ger; mais  quand  l'Evangéliste  parle  de  l'un  et 
l'autre  ^,  il  faut  croiie  l'un  et  l'autre  ;  parce 
qu'il  en  parle  comme  de  faits  qui  ont  eu  réelle- 
ment lieu  tous  les  deux.  Or  comme  il  n'est  pas 
possible  de  supposer  qu'on  mange  sans  corps, 
de  même  on  ne  peut  admettre  qu'on  ait  faim 
sans  âme. 

4.  Nous  ne  nous  effrayons  pas  de  la  vaine  et 
stupide  objection  que  nous  font  des  adversaires 
aussi  obstinés  que  jaloux  :  Donc,  disenl-ils,  si  le 
Fils  de  Dieu  a  vraiinentéprouvé  ces  affections  de 
l'âme,  il  a  subi  la  loi  de  la  nécessité.  La  réponse 
est  facile:  Oui,  puisqu'il  a  été  pris,  Hagellé, cru- 
cifié, misa  mort  ;  et  cependant,  si  on  \c\i{  juger 
sans  parti  pris,  on  comprendra  qu'il  a  éprouvé 
ces  souffrances,  c'est-à-dire  ces  affections,  vo- 
lontairement, quoique  réellement,  comme  il  a 
subi  les  douleurs  de  son  corps  par  l'effet  de  la 
même  volonté  libre  et  sans  y  être  nullement 
obligé.  Chez  nous,  ni  la  mort  ni  la  naissance  ne 
sont  volontaires  ;  chez  lui,  l'une  et  l'aulre  ontété 
volontaires,  comme  cela  se  devait,  et  cependant 

'   Matt.  IV,  2. —5  Ib.  VIII,  24.  —  '  Jean,  iv,6.  — 'Gen.   kvui,8,9; 
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ont  été  très  réelles.  Comme  donc  le  mot  de  né- 
cessité n'empêche  ni  nous  ni  nos  adversaires  de 
croire  à  la  réalité  de  la  passion,  par  laquelle  le 
Christ  a  prouvé  qu'il  a  un  corps  ;  de  même  ce 
mot  de  nécessité  ne  nous  empêchera  pas  davan- 
tage de  croire  à  la  réalité  des  affections  qui  nous 
démonh"ent  qu'il  a  une  àme.  11  ne  doit  pas  non 
plus  détourner  ces  hérétiques  d'embrasser  la  foi 
catholique,  s'ils  ne  sont  misérablement  retenus 
par  la  honte  d'abandonner  une  opinion  qu'ils 
ont  longtemps  et  témérairement  défendue,  mal- 
gré sa  lausseté. 

LXXXI.  — Du  Carême  et  de  la  Pentecôte. —  1. 
Toute  la  sagesse,  toute  la  science  propre  à  éclairer 
l'honune  consiste  à  distinguer  le  Créateur  et  la  cré- 
ature, à  se  soumettre  à  l'empire  de  l'un,  et  à  recon- 
naître la  dépendance  de  l'autre .  Or  le  Créateur  c'est 
Dieu  de  qui,  par  qui,  en  qui  sont  toutes  choses  i  ; 
par  conséquant  la  Trinité,  Père,  Fils  et  Saint- 
Esprit.  Mais  la  créature  est  ou  invisible,  comme 
l'ûme  par  exemple  :  ou  visible,  comme  le  corps. 
Le  nombre  trois  est  attribué  à  l'invisible.  C'est 
pour  cela  qu'on  nous  ordonne  d'aimer  Dieu  de 
trois  manières  :  «  De  tout  notre  cœur,  de  toute 
t  notre  àme,  et  de  tout  notre  esprit  2.  »  Le  nom- 
bre quatre  est  attribué  au  corps  :  évidemment  à 
raison  de  sa  nature,  chaude  et  froide,  sèche  et 
humide.  Le  nombre  sept  représente  donc  toute 
le  création.  C'est  pourquoi  le  nombre  dix  est  la 
clef  de  toute  la  science  qui  discerne  le  Créateur 
et  la  créature.  Exprimée,  dans  le  temps,  par  les 
mouvements  des  corps,  cette  science  consiste 
dans  la  foi  ;  elle  allaite,  pour  ainsi  dire,  les 
petits  enfants  du  témoignage  des  faits  qui  sur- 
viennent et  passent,  de  manière  à  les  rendre  ca- 
pables de  la  contemplation,  laquelle  ne  vient  pas 
pour  passer  ensuite,  mais  reste  permanente. 

Or  tout  homme  qui  apprend  par  elle  ce  que 
le  Dieu  incarné  a  fait  dans  le  temps  pour  le  sa- 
lut des  hommes,  comme  aussi  ce  qu'il  doit  faire 
dans  l'avenir  ;  qui  persévère  dans  la  foi,  comp- 
te sur  les  promesses,  accomplit  avec  un  amour 
constant  les  préceptes  divins:  celui-là  traversera 
heureusement  cette  vie  laborieuse  et  passagère, 
représentée  par  le  nombre  quarante.  En  effet  le 
nombre  dix,  symbole  de  la  scieuce  parfaite,  for- 
me quarante,  quand  on  le  multiplie  par  quatre, 
c'est-à-dire  par  le  nombre  attribué  au  corps, 
parce  que  le  momie  a  pour  loi  le  mouvement 
corporel,  et  que  la  foi  repose  là  dessus,  comme 
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nous  l'avons  dit.  En  ajoutant  dix  à  quarante,  on 
obtient  la  sagesse  immuable,  qui  n'a  pas  besoin 
du  temps  et  qui  est  représentée  pur  le  nombre 
dix,  puisque  les  parties  égales  du  nombre  qua- 
rante, additionnées  ensemble  font  cinquante.  En 
effet  le  nombre  quarante  se  divise  par  parties 
égales  :  d'abord  quarante  fois  par  l'unité,  puis 
vingt  fois  par  deux,  dix  fois  par  quatre,  huit  fois 
par  cinq,  cinq  fois  par  huit,  quatre  foix  par  dix 
et  deux  fois  par  vingt.  Donc  un,  deux,  quatre, 
cinq,  huit,  dix,  vingt,  additionnés,  font  cinquan- 
te. C'est  pourquoi,  comme  le  nombre  quarante, 
après  l'addition  de  ses  parties  égales,  produit 
de  plus  le  nombre  dix  et  s'élève  à  cinquante  : 
ainsi  le  temps  de  la  foi  à  ce  qui  s'est  fait  et  se 
fera  pour  notre  salut,  consacré  à  une  vie  régu- 
lière, obtient  l'intelligence  de  la  sagesse  immua- 
ble, en  sorte  que  la  science  s'appuie  non  plus  seu- 
lement sur  la  foi,  mais  aussi  sur  l'intelligence 
qu'on  en  a. 

:2.  Voilà  pourquoi,  bien  que  nous  soyions  en- 
fants de  Dieu,  avant  qu'on  ne  voie  ce  que  nous 
serons,  l'Eglise  actuelle  est  dans  les  peines  et 
les  atflictions,  et  le  juste  vit  de  foi  dans  son  sein  * . 
«  Si  vous  ne  croyez  pas,  est-il  écrit,  vous  ne  com- 
«  prendrez  pas  2.  »  C'est  le  temps  où  nous  gé- 
missons et  où  nous  souffrons,  en  attendant  la 
rédemption  de  notre  corps  3,  le  temps  que  nous 
célébrons  pendant  le  carême.  «  Mais  nous  sa- 
«  vous  que  lorsqu'il  apparaîtra,  nous  serons  sera- 
«  blables  à  lui,  parce  que  nous  le  verrons  tel 
«  qu'il  est  ^  ;  »  quand  on  ajoutera  dix  à  quarante, 
en  sorte  que  nous  méritions  non-seulement  de 
croire  tout  ce  qui  tient  à  la  foi,  mais  encore  de 
comprendre  clairement  la  vérité.  Cette  Eglise, 
où  il  n'y  aura  plus  de  tristesse,  plus  de  mélan- 
ge de  méchants,  plus  d'iniquité ,  mais  la  joie,  la 
paix  et  le  bonheiu* ,  est  figurée  par  la  célébra- 
tion des  cinquante  jours  qui  suivent  la  résur- 
rection. En  voici  le  motif:  Notre-Seigneur  étant 
ressuscité  des  morts,  passa  quarante  jours  avec 
ses  disciples,  pour  rappeler,  par  ce  nombre, 
l'œuvre  temporelle  de  son  Incarnatit)n,  laquelle 
est  l'objet  de  notre  foi  ;  puis  il  monta  au  ciel  ^, 
et,  dix  jours  après,  il  envoya  le  Saint-Esprit  6  ; 
c'est-à-dire  ajouta  dix  à  quarante,  atin  que  l'àme 
humaine,  animée  et  comme  embrasée  par  le 
souffle  de  l'amour  et  de  la  charité,  fût  capable, 
non  plus  de  connaître  les  choses  humaines  et 
passagères,  mais  de  contempler  les  vérités  éter- 
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nellcs.  Voilà  pourquoi  le  total,  c'est-à-dire  le 
nombre  de  cinquante  jours,  doit  être  célébré 
dans  la  Joie. 

3.  Notre-Seigneur  a  encore  indiqué  par  les  fi- 
lets jetés  dans  la  mer,  ces  deux  époques,  l'une 
de  peine  et  de  sollicitude,  et  l'autre  dejoie  et  de 
sécurité.  Avant  la  passion,  il  estdit  qu'on  jeta  le  fi- 
let dans  la  mer,  qu'on  prit  une  si  grande  quan 
titéde  poissons  qu'on  eut  peine  aies  amener  au 
rivage  et  que  le  filet  se  rompait  i.  On  ne  le  jeta 
point  à  droite,  car  l'Eglise  actuelle  renferme  bien 
des  méchants;  ni  à  gauche,  parce  qu'elle  renferme 
aussi  des  justes;  mais  il  lut  jeté  au  hasard, 
pour  indiquer  le  mélange  des  bons  et  des  mé- 
chants. La  rupture  du  filet  marque  la  rupture  de 
la  charité  par  la  multitude  des  hérésies  qui  ont 
paru.  Mais,  après  la  résurrection,  le  Sauveur, 
voulant  figurer  d'avance  l'Eglise  des  temps  à 
venir,  où  il  n'y  aura  plus  que  des  parfaits  et  des 
saints,  ordonna  de  jeter  le  filet  sur  la  droite  ;  et 
l'on  prit  cent  cinquante  trois  grands  pois- 
sons, à  la  grande  surprise  des  disciples  qui 
s'étonnaient  qu'une  telle  capture  ne  brisât 
pas  le  filet  '^.  La  grandeur  de  ces  poissons 
est  le  symbole  de  la  grandeur  de  la  sages- 
se et  de  la  justice,  et  leur  nombre  indique  la 
science  perfectionnée  par  l'œuvre  temporelle  de 
l'Incarnation  et  par  la  régénération  éterneUe, 
et  exprimée,  comme  nous  l'avons  dit,  par  le 
nombre  cinquante.  Car  alors  il  n'y  aura  plus 
besoin  d'auxiliaires  matéi'iels  ;  l'àme  renferme- 
ra en  elle-même  la  foi  et  la  sagesse.  Or,  nous 
avons  dit  que  le  nombre  trois  est  attribué  à  l'àme  ; 
en  le  multipliant  par  cinquante,  nous,  avons 
cent  cinquante,  à  quoi  nous  ajoutons  la  Trinité, 
puisque  toute  perfection  est  consacrée  au  nom 
du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Nous  au- 
rons amsi  cent  cinquante-trois,  nombre  des  pois- 
sons pris  dans  le  filet  jeté  sur  la  droite. 

LXXXII. — Sur  ces  paroles  :  «  Le  SeiijnenrchMie 
«  celui  qu'il  aime,  etil  frappe  devenjestouljih  qu'il 
«  reçoit'^.  » —  1.  Bien  des  gens  murmurent  sous 
la  main  do  Dieu,  et  voyant  les  justes  souvent 
accablés  d'alfiictions  pendant  cette  vie,  ils  de- 
mandent quel  profit  ils  ont  à  servir  Dieu,  puis- 
qu'ils partagent  les  maux  communs  ;  qu'ils  souf- 
frent autant  que  les  atdres  dansleur  corps,  dans 
leur  fortune,  dans  leur  honneiu'  ;  (|u'ils  ont  part 
atout  ce  que  leshommes  regardent  connue  mal; 
qu'ils  souffrent  même  davantage,  à  cause  delà 
parole  de   Dieu,  à  cause  de  la  justice    dont  le 
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joug  est  douloureux  aux  pécheurs  et  qui  devient, 
contre  ceux  qui  la  prêchent,  une  occasion  de 
mouvements  séditieux,  d'embûches  et  de  haines. 
Nous  répondons  que,  si  les  hommes  n'avaient 
point  à  attendre  d'autre  vie  que  celle-ci,  on 
aurait  raison  de  dire  qu'il  ne  sert  à  rien,  qu'il 
est  même  nuisible  de  mener  la  vie  du  juste. 
Bien  qu'il  ne  manque  pas  d'hommes  qui  pen- 
sent que  les  charmes  de  la  vertu  et  la  joie  inté- 
rieure qu'elle  procurent  compenseraient  telle- 
ment les  peines  et  les  inconvénients  insépara- 
bles de  la  condition  humaine,  et  aussi  les  injus- 
tices que  la  vertu  attire  sur  ceux  qui  la  prati- 
quent, qu'on  éprouverait,  même  en  dehors 
de  l'espoir  d'une  autre  vie,  plus  de  satisfaction 
et  de  bonheur  dans  les  tourments  subis  pour  la 
vérité,  que  les  débauchés  n'en  goûtent  dans  l'i- 
vressse  de  leur  passion. 

2.  Mais  à  ceux  qui  croient  Dieu  injuste,  parce 
qu'ils  voient  les  justes  dans  les  douleurs  et  les 
afflictions  ;  ou  qui  pensent,  s'ils  n'osent  l'accu- 
ser d'injustice,  qu'il  est  indifférent  aux  choses 
humaines,  ou  qu'il  a  établi  de  fatales  nécessités, 
contre  lesquelles  il  ne  fait  rien,  pour  ne  pas  pa- 
raître intervertir  par  inconstance  l'ordre  qu  il  a 
fondé  ;  ou  qui  s'imaginent  qu'il  est  trop  faible 
pour  préserver  les  justes  de  ces  maux  :  à  ceux- 
là  il  faut  répondre  qu'il  n'y  aurait  pas  de 
justice  chez  les  hommes,  si  Dieu  ne  s'occupait 
point  des  choses  de  ce  monde.  En  effet  cette 
justice  humaine  que  lame  peut  conserver  en 
faisant  le  bien  et  perdre  en  faisant  le  mal,  ne 
serait  point  gravée  en  elle,  s'il  n'existait  une 
ji.stice  immuable  que  les  justes  trouvent  dans 
sa  plénitude  lorsqu'ils  se  tournent  vers  elle,  et 
que  les  pécheurs  abandonnent  entièrement, 
en  fermant  les  yeux  à  sa  lumière.  Or  cette  justi- 
ce immuable  est  cellede  Dieu;  et  elle  ne  se  prê- 
terait point  à  éclairer  ceux  qui  recourent  à  elle, 
si  Dieu  ne  prenait  aucun  intérêt  aux  choses  de 
ce  monde.  D'ailleurs  s'il  laissait  les  justes  sous 
le  poids  de  l'adversité,  uiiicjueinent  pour  ne 
point  déranger  l'ordre  qu'il  a  établi,  il  ne  serait 
point  juste  lui-même;  ce  n'est  donc  point  pour 
cela  qu'il  le  permet,  mais  parce  qu'il  entre  dans 
le  plan  même  de  sa  Providence  que  les  justes 
soient  affligés  innocemment.  D'autre  part,  pen- 
ser que  Dieu  n'est  jtas  assez  fort  pour  détourner 
des  justes  les  maux  qu'ils  endurent,  c'est  être 
insensé,  c'est  ne  pas  comprendre  (jii'il  y  a  au- 
tant d'impiété  à  nier  la  toute-puissance  de  Dieu 
qu'à  l'accuser  d'injustice. 
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3.  Après  avoir  posé  ces  principes  sur  la  ques- 
tion proposée,  et  repondu  brièvement  et  en  pas- 
sant qu'il  est  souverainement  injuste  de  mettre 
endoute  la  justice  et  la  toute-puissance  de  Dieu, 
nous  disons  que  la  raison  la  plus  probable  pour 
laquelle  les  justes  souffrent   ordinairement  en 
cette  vie,  c'est  que  cela  leur  est  avantageux. 
Autre    en   effet  est  la    justice    que   Tbomme 
possède  actuellement  pour  obtenir  le  salut  éter- 
nel, autre  celle  qu'il  a  dû  posséd-.rdans  le  para- 
dis terrestre  pour  conserver  et  no  point  perdre  ses 
droits  à  ce  même  salut.  Si  la  justice  en  Dieu  con- 
siste à  commander  des  choses  utiles,  puis  à  pu- 
nir ceux  qui  désobéissent  et  à  récompenser  ceux 
qui  obéissent;  la  justice  dans  l'homme  consiste 
à  obéir  à  ces  utiles  commandements.  Mais  com- 
me le  bonheur  est  à  l'àme  ce  que  la  santé  est 
au  corps,  et  que  le  remède  qu'on  prescrit  pour 
conserver  la  santé  du  corps  n'est    point  celui 
qu'on  don  ne  pour  la  recouvrer  quand  elle  est  per- 
due :  de  même,  dans  l'ensemble  de  l'humanité,  les 
commandements  donnés  à  l'homme  pour  con- 
server l'immortalité  n'étaient  point  ceux  qu'on 
lui  donne  aujourd'hui  pour  la  recouvrer.  Et  com- 
me celui  qui  perd  la  santé  du  corps,  et  tombe 
malade  pour  n'avoir  pas    observé   les    conseils 
préservatifs  du  médecin,  reçoit  d'autres  remèdes 
pour  se  guérir,  remèdes  souvent  insulfisants,  à 
moins  que  le  médecin  n'y  ajoute  d'autres   moy- 
ens ordinairement  pénibles  et  douloureux,    mais 
efficaces,  d'où  il  résulte  que  le  malade,   tout  en 
obéissant  au  médecin,   souffre    non-seulement 
de  sa  maladie,  mais  encore  du  remède  :  de  mê- 
me l'homme  tombé  par  le  péché  dans  les  souf- 
frances et  les  misères  de  cette  vie  mortelle,  pour 
n'avoir  pas  voulu  obéir  à  un  premier  comman- 
dement destiné  à  assurer  son  salut,  a  reçu  de 
nouvelles  prescriptions  dans  sa  maladie.  S'il  les 
exécute,  on  peut  avec  raison  dire  qu'il  vit    dans 
la  justice  ;  néanmoins  il  souffre  et  de  sa  maladie 
non  encore  guérie  et  des  prescriptions  de  la  mé- 
decine. C'est  à  ces  remèdes  que  font  allusion  ces 
paroles  :  «  Le  Seigneur  châtie  celui  qu'il  aime,  et 
«  il  frappe  de  verges   tout   fils  qu'il  reçoit.  » 
Ceux  qui  n'obéissent  point  à   ces    salutaires 
commandements,   augmentent  de  plus  en  plus 
leurs  maux.  Et  ils  soulTrent,  môme  en  cette  vie, 
des  misères  et  des  douleurs  innombrables,  soit 
par  l'effet  même  de  ces  maladies,   soit  par  les 
punitions  qui  leur  sont  infligées  dans  le  but  de 
toucher  au  vif  la  partie  mal  saine,  de  les  avertir 
charitablemenl  du  danger  de  leur  état  et  de  les 


amener  à  chercher  dans  la  grâce  d  e  Dieu  un  re- 
mède à  leurs  maux.  S'ils  méprisent  ces  moyens, 
c'est-à-dire  les  réclamations  de  la  Loi  et  la  voix 
de  la  douleur,  à  juste  tiire  ils  encourent,  après 
cette  vie,  la  damnation  éternelle.  Donc  celui-là 
seul  peut  voir,  là,   de  l'injustice,   qui   ne   croit 
qu'à  la  vie  présente,  qui  n'ajoute  point  foi  à  ce 
que  Dieu  a  prédit  de  l'avenir;  et  il  se  prépare  les 
plus  terribles  supplices  par  sa  persévérance  dans 
le  péché  et  dans  l'infidélité. 
LXXXlll.  —  Sur  le  mariage,  à  l'occasion  decespa- 
roles  du  Seigneur  :  a  Quiconque  renvoie  sa  femme 
«  hors  le  cas  de  fornication  i.  »  —  Si  le  Seigneur 
n'autorise  à  renvoyer  une  femme  que    dans  le 
cas  d'adultère,  et  que,  d'autre   part,   il  ne  dé- 
fende pas  de  renvoyer  un  conjoint  païen,  il  s'en- 
suit que  le  paganisme  est  considéré  comme  une 
fornication. Or  il  est  évident  que,  quand  le   Sei- 
gneur parle  dans    l'Evangile  du   renvoi    d'une 
femme,  il  n'excepte  que  le  cas  de  fornication. 
D'autre  part,  nous  savons  qu'il  n'est  pas  défendu 
de  renvoyer  un  époux  païen,  parce  que  l'Apôtre, 
en  conseillant  à  la  partie  fidèle  de  ne  pas  ren- 
voyer la  partie  infidèle,  se  sert    de  ces  expres- 
sions :  «  Je  dis,  moi,  et  non  le  Seizneur,  »  pour 
faire  entendre  que  le  Seigneur  permet  de  ren- 
voyer, mais  ne  l'ordonne  pas,  autrement  le  con- 
seil de  l'Apôtre  serait  opposé  à  l'ordre  de  Dieu  ; 
en  sorte  que,  dans  ce  cas,  personne  n'est  forcé, 
mais  chacun  reste  libre. 

Cependant  si  quelqu'un  prétend  que  le  Sei- 
gneur n'admet  pour  cause  de  renvoi  de  la  fem- 
me que  ce  que  l'on  appelle  communément  for- 
nication,  c'est-à-dire  le   crime  qui  se  commet 
par  un  commerce  charnel    illicite,    on  peut  lui 
répondre  que  le  Seigneur,  en  traitant  cette  ma- 
tière, parlait  de  deux  époux   fidèles,  lesquels, 
parce  qu'ils  sont  fidèles,  ne  peuvent  se  renvoy- 
er l'un  l'autre,    hormis  le  cas  d'aduUère.  Or 
l'un  et  l'autre  sont  fidèles,  il  ne  s'agit  donc  pas 
du  paganisme.  Et  l'Apôtre  semble  aussi  faire 
cette  distinction  quand  il  dit  :  «  Pour  ceux  qui 
«  sont  dans  le  mariage,   ce  n'est  pas  moi,  mais 
«  le  Seigneur  qui  commande  que  la  femme  ne 
«  ne  se  sépare  point  de  son   mari  ;  si  elle  en  est 
«  séparée,  qu'elle    demeure  sans  se  marier,   ou 
«  qu'elle  se  réconcilie  avec   son  mari.  »  Ici  en- 
core on  voit  que,  dans  le  seul  cas  où  la    sépa- 
ration soit  permise,   la  femme  qui  quitte  son 
époux,  ne  doit  point  se  marier  ;  et  que,  si  elle 
peut  vivre  dans  la  continence,  plutôt  que  de  s'u- 
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nir  à  un  autre  homme,  elle  doit  se  réconcilier 
avec  son  mari  s'il  est  corrigé,  ou  du  moins  le 
supporter  s'il  ne  l'est  pas.  L'Apôtre  continue  et 
dit  :  «  Que  le  mari  de  même  ne  quitte  point  sa 
«  fennne,  »  donnant  ainsi  brièvement  la  même 
règle  à  l'époux  qu'à  la  femme.  Après  avoir  éta- 
bli cette  doctrine  par  l'ordre  du  Seigneur,  il 
ajoute  :  «  Mais  aux  autres  je  dis,  moi,  et  non  le 
«  Seigneur  :  Si  un  de  mes  frères  a  une  femme 


«  infidèle,  et  qu'elle  consente  à  demeurer  avec 
«  lui,  qu'il  ne  se  sépare  point  d'elle  ;  et  si  une 
«  femme  a  un  mari  infidèle  et  qu'il  consente  à 
«  demeurer  avec  elle,  qu'elle  ne  se  sépare  point 
«  de  son  mari  i .  »  Par  là  l'Apôtre  donne  à  en- 
tendre que  le  Seigneur  s'est  exprimé  là  dessus 
en  ce  cens  que,  si  les  époux  sont  fidèles  tous  les 
deux,  ils  ne  doivent  se  quitter  ni  l'un  ni  l'autre. 


Cor.  VII,  10-13. 
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DIVERSES  QUESTIONS  A  SIMPLICIEN  ' 
LIVRE    PREMIER. 

DEUX    QUESTIONS    SUR    l'ÉPITRE    AUX    ROMAINS, 


PRÉFACE. 

J'ai  reçu  avec  leplusgrand  plaisir  et  lapins  in- 
time satisfaction  les  questions  que  vous  avez  bien 
voulu  m'adresser,  Simplicien,  mon  père  ;  et  si  je 
ne  m'efforçais  d'y  répondre,  je  ferais  acte  non- 
seulement  de  résistance  blâmable,  mais  d'ingra- 
tilude.  Déjà  nous  avions  discuté  d'une  manière 
quelconque,  et  même  traité  par  écrit,  les  diffi- 
cultés que  vous  proposez  sur  l'apôtre  saint  Paul. 
Cependant  peu  satisfait  des  recherches  et  des  ex- 
plications précédentes,  j'ai  étudié  avec  plus  de 
soin  et  d'attention  les  paroles  de  l'Apôtre  et 
l'ensemble  de  ses  pensées.  Car  vous  ne  les  sou- 
mettriez point  <»  notre  examen,  si  l'intelligence 
en  était  facile  et  à  la  portée  de  tous. 

Première  Qlestion.  —  Que  pense  saint  Paul 
de  la  Loi  ancienne"! —  1 .  La  première  qu(îstion  dont 
vous  m'avez  demandé  l'éclaircissement,  s'étend 
de  ces  mots:  «  Que  dirons  nous  donc  ?  La  Loi 
«  est-elle  péché  ?  Point  du  tout,  «jusqu'à  ceux-ci  : 
«  La  Loi  est  donc  un  bien  pour  moi  si  je  le  veux,  » 
et  ce  qui  suit  ,  y  compris,  je  pense,  ce  passage  : 
«  Malheureux  homme  que  je  suis,  qui  me  déli- 
«  vrera  du  corps  de  cette  mort?  La  grâce  de  Dieu 
€  par  Jésus-Christ  notre  Seigneur  2.  »  Ici  l'A- 
pôtre me  semble  avoir  personnifié^en  lui-même 
l'homme  soumis  à  l'ancienne  Loi,  et  en  avoir 
adoi)té  le  langage  j)our  son  piopre  compte.  Et 
comme  il  avait  dit  plus  haut  :  «  Nous  sommes 
€  affranchis  de  ia  Loi  de  mort  dans  laquellenous 
«  étions  retenus,  afin  ({ue  nous  servions  dans  la 
e  nouveauté  de  l'esprit,  et  non  dans  la  vétusté  de 
€  la  lettre  ;  »  et  que  ces  paroles  pouvaient  pas- 
ser pour  un  reproche  à  l'adressse  de  la  Loi,  il 
se  hâte  d'ajouter  :  t  Que  dirons-nous  donc  ?  La 
€  Loi  est-elle  péché?  Loin  de  là.  Mais  je  n'ai 
«  connu  le  péché  que  par  la  Loi.  Car  je  ne  con- 

'  Simj  licien,  évêque  de  Milan,  avait  siiccéJé  à  saint  Ambroise 
Voyez  le  lettre  que  lui  adressa  saint  Augustin,  tum.  II,  épit.  xzxtii, 
pag.  23.  — »   aom.  Tii,  1-25. 


«  naîtrais  pas  la  concupiscence,    si  la  Loi  n'eût 
«  dit  :  Tu  ne  convoiteras  pas.  » 

2.  On  pourrait  objecter  ici  :  Bien  que  la  Loi  ne 
soit  pas  péché,  mais  y  donne  seulement  oc- 
casion, eUe  n'en  est  pas  moins  blâmée  par  ces 
paroles  de  l'Apôtre,  il  faut  donc  compren- 
dre que  la  Loi  n'a  été  donnée  ni  pour  pro- 
duire ni  pour  détruire  le  péché,  mais  seu- 
lement pour  le  faire  connaître,  pour  con- 
vaincre de  sa  culpabilité  l'âme  qui  se  croyait 
presque  assurée  de  son  innocence  ;  en  sorte  que 
le  péché  ne  pouvant  être  vaincu  que  par  la  grâce, 
elle  devint  inquiète  de  sa  faute  et  se  (tournât  du 
côté  de  la  grâce.  Aussi  l'Apoôtre  ne  dit  pas  : 
Je  n'ai  commis  le  péché  que  par  la  Loi,  mais  : 
«  Je  n'ai  connu  le  péché  que  par  la  Loi.  "  11  ne 
dit  pas  non  plus  :  Je  n'aurais  pas  convoité,  si 
la  Loi  n'eût  dit  :  Tu  ne  convoiteras  pas,  mais  : 
('  Je  ne  connaîtrais  pas  la  concupiscence,  si  la 
«  Loi  n'eût  dit  :  Tu  ne  convoiteras  pas.  »  D'où  il 
résulte  que  la  Loi  n'a  pas  produit,  mais  sim- 
plement fait  connaître  la  concupiscence. 

3.  Or,  puisqu'on  n'avait  pas  encore  la  grâce 
pour  résister  à  la  concupiscence,  il  fallait  donc 
qu'elle  augmentât.  En  effet  (juand  le  crime  de 
la  résistance  formelle  s'y  ajoute,  quand  elle  agit 
coiili-e  la  Loi,  elle  a  plus  de  force  que  si  elle 
n'était  défendue  par  aucune  loi.  C'est  pourquoi 
l'Apôtre  a  oute  :  «Or,  prenant  occasion  du  com- 
«  mandement,  ie  pèche  a  produit  en  ni(ji  toute 
«  concupiscence.  »  La  concupiscence  existait  déjà 
avant  la  Loi,  mais  non  toute  entière,  parce  qu'il 
n'y  avait  pas  en  ore  résistance  formelle.  Aussi 
saint  Paul  dit-il  ailleurs  :  e  Car  où  il  n'y  a  pas  de 
«  loi,  il  n'y  a  pas  de  prévarication  ^.  » 

4.  Quant  à  ce  qui  suit:  «  Car  sans  la  Loi  le 
«  péché  est  mort,  »  c'est  comme  s'il  disait  :  Le 
péché  est  caché,  c'est-à-dire  il  est  censé  mort. 

'  Hom.  IV,  15. 
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C'est  ce  qu'il  exprimera  clairement  un  peu  plus 
bas.  «  Et  moi,  continue-t-il,  je  vivais  autrefois 
«  sans  Loi  ;  »  c'est-à-dire,  la  mort,  Iruit  du  pé- 
ché,ne  m'épouvantait  pas,  parce  que  le  péché  ne 
paraissait  pas,  puisqu'il  n'y  avait  pas  de  loi. 
«Mais  quand  est  venu  le  commandement,  le 
«  péché  arevécu,  »  c'est-à-dire  c'est  fait  voir.  «  Et 
«  moi  je  suis  mort,  »  c'est-à-dire  j'ai  compris 
que  j'étais  mort  ;  je  sais  au  moins  que  la  préva- 
rication me  tient  sous  la  menace d'uae  mort  cer- 
taine. Evidemment  ces  paroles  :  «  Quand  est 
«  venu  le  commandement,  le  péché  a  revécu,  » 
indiquent  assez  que  le  péché  a  vécu  autrefois,  c'est- 
à-dire,  ce  me  semble,  s'est  montré  dans  la  préva- 
rication du  premier  homme,  puisqu'il  avait leçu 
lui-même  un  commandement  i.  Car  l'Apôtre 
dit  ailleurs:  «  Mais  la  femme  séduite  tomba  dans 
«  la  prévarication  2  ;  »  et  encore  :  «  Par  une  pré- 
«  varication  semblable  à  celle  d'Adam,  qui  est 
«  la  figure  de  celui  qui  devait  venir  ^.  »  Car  pour 
revivre  il  faut  avoir  vécu.  Mais  le  péché  était 
mort,  c'est-à-dire  caché,  parce  que  les  hommes, 
nés  mortels,  vivaient  sans  Loi  et  suivaient  les 
convoitises  de  la  chair  sans  s'en  douter:  car  il  n'y 
avait  pas  de  défense.  Donc  :  «  Et  moi  je  vivais 
«  autrefois  sans  loi,  »  nous  dit  l'Apôtre.  Par  là  il 
montre  clairement  qu'il  ne  parle  pas  en  son 
propre  nom,  mais  en  général  et  au  nom  du 
vieil  homme.  «  Mais  quand  est  venu  le  com- 
«  mandement,  le  péché  a  revécu.  Et  moi  je  siis 
«  mort  ;  il  s'est  trouvé  que  ce  commandement, 
€  qui  devait  medoimer  la  vie,  a  causé  ma  mort.  » 
En  effet,  si  on  obéit  au  commandement,  c'est 
certainement  la  vie.  Mais  il  s'est  trouvé  qu'il  a 
causé  la  mort,  parce  que  pécher  contre  le  com- 
mandement ce  n'est  pas  seulement  pécher,  (  on 
péchait  déjà  auparavant)  mais  c'est  pécher  avec 
plus  de  malice  etdc  perversité,  puis  qu'on  commet 
le  mal  sciemment  et  pardésobéissanc!^  formelle. 
5.  «  Car,  continue  l'Apôtre,  le  péché  prenant 
«  occasion  du  commandement,  m'a  séduit  et 
«  par  lui  m'a  tué.  »  Le  péché  abusant  de  la 
Loi,  pendant  que  la  défense  augmentait  la  con- 
voitise, est  devenu  plus  agréable  et  nous  a  sé- 
duits. Car  c'est  une  douceur  trompeuse,  qui 
est  suivie  de  supplices  plus  nouibreux,  plus 
grands  et  plus  amers.  Comuie  l'hounne  qui 
n'a  pas  encore  reçu  la  grâce  spirituelle  a 
plus  d'altrait  pour  uneactioii  défendue,  le  péché 
séduit  par  une  fausse  douceur  ;  et  la  prévari- 
cation s'y  ajoutant,  il  tue. 

'  Gen.  II,  47.  —  2 1  Tim.  ii,  U.  —  »  Rom.  v,  U. 


G.  «  Ainsi  la  Loi  est  sainte  et  le  commande- 
«  saint,  juste  et  bon.  »  En  effet  la  Loi  ordonne  et 
défend  ce  qu'il  faut.  «  Ce  qui  est  bon  est  donc 
«  devenu  pour  moi  la  mort  ?  Loin  de  là.  »  Le 
mal  est  dans  celui  qui  abuse,  et  non  dans  le 
commandement  lui- même  qui  estbon.  Caria  Loi 
est  bonne,  si  on  en  use  légitimement  1.  Or  celui- 
là  en  abuse  qui  ne  se  soumet  pas  à  Dieu  dans  une 
pieuse  humilité,  pour  pouvoir  accomplir  la  Loi 
au  moyen  de  la  grâce .  Ainsi  celui  qui  n'use  pas 
légitimement  de  la  loi  ne  la  reçoit  que  pourvoir, 
par  sa  prévarication,  paraître  son  péché  qui  se 
tenait  caché  avant  la  délense.  Et  cela  «  outre 
«  mesure  ;  »  parce  que  ce  n'est  plus  simple- 
ment un  péché,  mais  une  désobéissance  au  com- 
mandement. L'Apôtre  continue  donc  et  ajoute  : 
«  Mais  le  péché,  pour  paraître  péché  a,  par  une 
«  chose  bonne,  opéré  pour  moi  la  mort  ;  de 
«  sorte  que  le  commandement  a  rendu  coupa- 
«  ble  outre  mesure  le  pécheur  ou  le  péché.  »  Il 
explique  par  là  le  sens  de  ce  qu'il  a  dit  plus  haut  : 
«  Car  sans  la  Loi  le  péché  est  mort;»  non  qu'il 
n'existât  pas,  mais  il  ne  paraissait  pas  ;  et  dans  quel 
sens  il  a  dit  aussi  :«  Le  péché  a  revécu,  »  ce  qui 
ne  sigaitie  pas  que  le  péché  n'ait  existé  qu'après 
la  loi,  mais  qu'alors  seulement  il  a  paru  comme 
désobéissance  à  la  loi  ;  puisque  dans  ce  même 
endroit  l'Apôtre  dit  :  «  Mais  le  péché,  pour  pa- 
«  raître  péché,  a,  par  une  chose  bonne,  opéré 
«  pour  moi  la  mort.  »  Il  ne  dit  pas  :  Pour  être 
péché,  mais  :  «  Pour  paraître  péché.  » 

7.  Ensuite,  il  en  donne  la  raison  :  «  Car  nous 
«  savons  que  la  Loi  est  spirituelle,  et  moi  je  suis 
«  charnel.  »  Il  fait  assez  voir  ici  que  la  Loi  ne 
peut  être  accomplie  (pie  par  les  hommes  si)iritu- 
els,  lesquels  ne  deviennent  tels  que  par  la  grâce. 
En  effet  plus  l'homme  se  rapproche  de  la  Loi 
spirituelle,  c'est-à-dire  plus  ses  affections  s'é- 
lèvent dans  l'ordre  spirituel,  mieux  il  accom- 
plit la  Loi  ;  parce  qu'il  y  trouve  un  plus  grand 
plaisir,  vu  <pi'il  n'est  plusaccablé  sous  son  poids, 
mais  iôrlihé  de  sa  lumière;  car  le  coinmande- 
du  Seigneur  est  lumineux  et  éclaire  les  yeux, 
sa  loi  est  pure  et  convertit  les  âmes  2  ;  la 
grâce  remettant  les  péchés  et  versant  l'esprit 
de  charité  (jui  ti'ôte  pas  seulement  à  la  vertu  ce 
qu'elle  a  de  pénible,  mais  la  rend  agréable.  Evi- 
deinmeut  après  avoir  dit  :  «  El  moi  je  suis  char- 
«  nel,  »  il  adù  expli(pier  juscpi'à  (piel  point.  Car 
on  appelle  aussi  cliarnels,  en  un  certain  sens, 
ceux  qui  sont   déjà  sous  l'empire  de  la  grâce, 

•  1  Tim.  I,  8.  —2  Vs.  xviii.  S, 9. 
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déjà  rachetés  du  sang  du  Seigneur  et  nés  à  la  vie 
de  lafoi.  C'est  à  ceux-là  que  i'Apùtiedit  :  «  Aussi, 
«  mes  frères,  je  n'ai  pu  nioi-menie  vous  parier 
«  coniaie  à  des  iioinmes  spiiitueis,  mais  comme 
«  à  des  hommes  charnels,  comme  a  de  petilsen- 
«  lants  enJésus-Clu'ist;  je  vous  aiabreuvesde lait, 
a  mais  je  ne  vous  ai  point  donné  à  manger  ^.  »il 
«  fait  voir  par  làqu'ilssont  nés  à  la  vie  de  iagràce, 
eux  qui  sont  de  petits  eufaids  de  Jésus-Cmist  et 
qu'il  faut  abreuver  delait,  et  cependant  illesap- 
pelleencorecharnels.  Quant  à  celui  qui  n'estpoint 
encore  sous  1  empire  delà  grâce,  mais  sous  celui 
de  la  Loi,  il  est  charnel  ence  sens  qu'il  n'est  point 
affranchi  du  péché,  mais  vendu  comme  seclave 
au  péché  \u  qu'il recheiche,  connue  prix  d'une 
fatale  volupté,  la  douceur  même  qui  le  séduit  et 
qu'il  violé  la  loi,  avec  d'autant  plus  de  plaisir  que  la 
défense  est  plus  lormelle.  Uril  ne  peut  accepter 
cette  douceur  comme  récompense  convenable 
à  son  état  sans  être  forcé  de  subir  le  joug  de  la 
passion,  en  esclave  acheté.  11  sent  en  effet  qu'il 
est  l'esclave  de  la  passion  qui  le  maîtrise,  lui  à 
qui  une  défense  est  faite,  qui  counait  parfaite- 
ment cette  défense  et  pourtant  la  transgresse. 

8.  «  Aussi  ce  que  je  fais,  je  ne  le  comprends 
«  pas.  »  Ces  expressions  :  «  4c  ne  le  comprends 
«  pas,  »  ne  veulent  pas  dire  :  J'iguore  que  je 
pèche;  autrement  l'Apôtre  se  contredirait,  puis- 
qu'il a  dit  :  «  Le  péché,  pour  paraître  péché,  a, 
«  par  une  chose  bonne,  opéré  en  moi  ?a  mort,  » 
et  plus  haut  :  «  Je  n'ai  connu  le  péché  que  par 
«  la  loi.  »  Comment  le  péché  paraitrait-il,  com- 
ment le  connaitrait-il,  s'il  l'ignorait  ?  Mais  il 
parle  dans  le  même  sens  que  le  Seigneur,  lors- 
qu'il dira  un  jour  aux  méchants  :  «  Je  ne  vous 
«  connais  pas  2.  »  Car  rien  n'échappe  à  Dieu,  puis- 
que «  il  a  les  yeux  ouverts  sur  ceux  qui  font  le 
«  mal,  afin  d'effacer  leur  souvenir  ici-bas  ^.  » 
Quelquefois,  pour  nous-mème,  ignorer  signifie 
ne  pas  approuver.  Ainsi  quand  l'Ap  Mre  dit  :  «  Ce 
«  que  je  fais,  je  ne  le  (•om|)renils  pas  »  cela  veut 
dire  je  ne  l'approuve  pas.  C'est  ce  que  la  suite 
démontre  <[uand  il  ajoute  :  «Car  ce  que  je  veux, 
«je  nelefais  pas;  maiscequeje  hais,jele  fais.  » 
Je  hais  a  ici  le  sens  de  i'i(jnore,  »  comme  de  ceux 
à  qui  le  le  Seigneur  dira:  «  Je  ne  vous  connais 
«  pas,  »  il  est  écrit  :  «  Vous  haïssez,  Seigneur, 
«  tous  ceux  qui  commettent  l'iniquité  '•.  » 

9.  «Or  si  je  fais  ce  que  je  ne  veux  pas,  j'ac- 
«quiesce  à  la  loicommeétantbonne.  »  Eneffetil 
ne  veut  pas  ce  que  la  loi  ne  veut  pas,  car  la  loi 

'  I  Cor.  ni,l,  2.  —  '  Mact.  XXV,  12. —^Ps.  xxxiii,  17,— <  Ps  v,  7. 


défend  ce  qu'il  fait.  Il  acquiesce  donc  à  la  loi, 
non  entant  qu'il  fait  ce  qu'elle  déiend,  mais  en 
ce  qu'il  ne  veut  pas  ce  qu'il  fait.  11  est  vaincu 
parce  qu'd  n'est  pas  encore  délnré  par  la  grâce, 
quoiqu'il  sache  dCjà   par   la  loi    qu'il   fait    le 
mal  et  qu'il  ne  veuille  pas  le  faire.  Quanta  ce 
qui  suit  :  «  Jlaintenant  donc,  ce  n'est   plus  moi 
«qui  lais  cela, mais  le peciie qui  habile  en  moi,  » 
cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  ne  consent  pas  à  laire 
le  mal,  quoiqu  U  soit  d'accord  avec  la  loi   pour 
le    coiidamuer.   Car   il  parie   encore  au  nom 
delnommeciablisous  leiiipiie  de  la  loi  ^,  et  non 
sous  celui  de  la  grâce  ;  de  l'iiomme  par  consé- 
quem  entraîné  à  mai  faire  par  la  concupiscence 
qui  ie  domine  et  qui  le  seduii  parlaïausse  dou- 
ceur du  pèche    deiendu,  bien  qu'il  le  désap- 
prouve, eciaire  qu'd  est  par  la  loi.   «Ce   n  est 
«  jias  moi  qui  le  lais,  »  sigmlie  :  je  ià  lais  parce- 
que  je  suis  vaincu.  C'est  en  effet  la  passion   qui 
agit;  on  lui  cède  par  ce  qu'elle  est  la  maîtresse. 
Or,  pour  ne  pas  céder,  pour  fortilier  l'àme  contre 
la  passion,  d  faut  la  grâce,  dont  l'Apôtre  va  parler, 
lu.  «  Car  je  sais,    dit-il,   que   le  bien  n'ha- 
«  bite  pas  en  moi,  c'est-à-dire  dans  ma  chair.  » 
En  tant  qu'il  le  sait,  il  est  d'accord  avec  la  loi  ; 
mais  entant  qu'il  agit,  il  cède  au  péché.  Or  d'où 
sait-il  ce  qu  il  avance,  à  savoir  que  ce  qui  habite 
dans  sa  chair  n'est  pas  le  bien,  mais  le  péché  ? 
D'où  le  sait-il,  sinon  par  la  transmission  de  la 
mortalité  et  les  continuels  assauts  delà  volupté? 
L'un  est  la  punition  du  péché  originel,    l'autre 
la  punition  des  rechutes  fréquentes  dans  le  péché. 
Nous    apportons    l'un    en  venant    au  monde, 
nous  y  ajoutons  l'autre  pendant  notre  vie.  Ces 
deux  choses,  la  nature  et  l'habitude,  réunies, 
rendent  la  passion  très-puissante,   très-difficile 
à  vaincre  ,*  c'est   ce    que   l'Apôtre  appelle    ici 
péché,  et  qu'd  déclare   habiter  dans  sa  chair, 
c'est-à-dire  exercer  une  entière  domination,  une 
sorte  d'empire.  C'est  dans  ce  sens  qu'on  lit  dans 
le  Psalmiste  :  «  J'aime  mieux  être  le  dernier  dans 
«la  maison  du  Seigneur  que  d'habiter  dans  les 
«lentes  des  pécheurs ^,» comme  si  celui  qui  est 
méprisé,  en  quelque  lieu  qu'il  soit,    n'était  pas 
considéré  comme  habitant  ;   ce  qui  rattache  au 
mot  d'habitation  l'idée  d'une  domination  quel-        ji 
conque.  Mais  si  la  grâce  produit  en  nous  l'effet 
que  l'Apôtre  exprime  ailleurs  en  ces  termes  : 
«  Que  le  péohé  ne  règne  point  dans  notre  corps 
«mortel,   jusqu'à  nous  faire  obéir  à   ses  con- 
«voitises^,  »  on  ne  pourra  plus  dire  proprement 

'  Eét.  1. 1,  ch.  I.  —  2  Es.  Lxxxiii,  U.  —  3  Rom.  vi,  12. 
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que  le  péché  habite  en  nous. 

11.  «En  effet  le  vouloir  réside  en  moi,  mais 
«  accomplir  le  bien,  je  ne  l'y  trouve  pas.  »  Ces 
paroles,  pour  ceux  qui  ne  les  comprennent  pas 
bien,  semblent  presque  détruire  le  libre  arbitre. 
Mais  comment  cela  serait-il,  puisque  l'Apùtre 
dit:  «  Le  vouloir  réside  en  moi?  »  Certainement 
le  vouloir  est  en  notre  pouvoir,  puisqu'il  réside 
en  nous  ;  mais  si  nous  ne  pouvons  pas  accomplir 
le  bien,  la  faute  en  est  au  péché  originil.  Ce  n'est 
point  là  la  nature  primitive  de  l'homme,  mais  la 
peine  du  péché  ;  d'où  résulte  la  mortalité  elle- 
même,  la  fr.'igilité  devenue  comme  une  seconde 
nature,  et  dont  nous  sommes  délivrés  par  la  grâce 
du  Créateur,  quand  nous  nous  soumettons  à  lui 
par  la  foi.  Mais  toutes  ces  ex  pressions  ne  s'appli- 
quent qu'à  l'homme  établi  sous  la  loi,  et  non 
enfcore  sous  la  grâce.  En  effet  celui  qui  n'est 
point  encore  sous  la  grâce,  ne  fait  pas  le  bien 
qu'il  veut;  mais  il  fait  le  mal  qu'il  ne  veut  pas, 
parce  qu'il  est  dominé  par  la  concupiscence  for- 
tifiée par  le  lien  de  la  morîalité,  et  aussi  par 
l'entraînement  de  l'habitude.  Or  s'il  fait  ce 
qu'il  ne  veut  pas,  ce  n'est  point  lui  qui  le  fait, 
mais  le  péché  qui  habite  en  lui,  suivant  ce  qui 
a  été  dit  et  expliqué  plus  haut. 

12.«  Je  trouve  donc,  quand  je  veux  faire  le  bien, 
«  une  loi,  qui  s'y  oppose,  parce  que  le  mal  réside 
en  moi;  »  c'est-à-dire  je  trouve  que  la  loi  est  un 
bien  pour  moi  quand  je  veux  faire  ce  qu'elle  com- 
man  de,  n\ais  le  mal  réside  en  moi  à  cause  de 
la  facilité  à  le  commettre.  C'est  cette  facilité  que 
l'Apôtre  entend,  quand  il  dit  plus  haut:  «Le  vouloir 
«  réside  en  moi.  »  En  effet  quoi  déplus  facile,  pour 
l'homme  établi  sous  la  loi,  que  de  vouloir  le  bien 
etde  faire  le  mal?  II  veut  lebiensans  difficulté, 
quoiqu'il  ait  moins  de  facilité  à  le  faire  qu'à  le 
vouloir;  et  il  fait  facilement  le  mal  qu'il  hait, 
bien  qu'il  ne  le  veuille  pas;  il  est  comme  un 
homme  violemment  poussé  qui  arrive  sans 
difficulté  au  fond  du  précipice,  quoiqu'il  ne  le 
veuille  pas,  quoiqu'il  le  redoute  extrêmement. 
Je  dis  cela  à  cause  du  mot  de  l'Apôtre  :  «Réside.  » 
Donc  l'homme  établi  sous  la  loi  et  non  encore 
afti'anchi  par  la  grâce,  rend  témoignage  à  la 
loi  qu'elle  est  bonne  :  il  le  lui  rend  complètement 
par  là  même  qu'il  se  reproche  d'agir  contre  elle, 
et  il  trouve  qu'elle  est  un  bien  pour  lui,  puis- 
qu'il veut  làire  ce  qTielle  lui  commande,  mais 
il  ne  le  peut  à  cause  de  l'empire  de  la  concu- 
piscence ;  il  se  voit  ainsi  coupable  de  prévaiica- 
tion,  et  forcé  d'implorer  la  grâce  du  Libérateur. 


13.  «  Je  mecomplais,  en  effet,  dans  la  loi  de 
a  Dieu,  selon  l'homme  intérieur,  dans  la  loi 
«  qui  dit:  Tu  ne  convoiteras  pas.  Mais  je  vois 
«  dans  mes  membres  une  autre  loi  aui  combat 
«  la  loi  de  mon  esprit,  et  me  captive  sous  la  loi 
«  du  péihé,  laquelle  est  dans  mes  membres  »  Il 
appelle  loi  de  ses  membres lepoidsmêmede  mor- 
talité sous  lequel  nous  gémissons  i.Car  lecorps, 
qui  se  corrompt,  appesantit  Tàme  2.  D'où  il  ré- 
sulte souvent  que  ce  qui  n'est  pas  permis  char- 
me irrésistiblement.  Ce  fardeau  accablant,  écra- 
sant, m'appelle  loi,  parce  que  c'esl  une  juste  pu- 
nition, un  arrêt  di\in  rendu  et  infligé  par  Celui 
qui  avait  prévenu  riiomme  en  lui  disant  :  «  Du 
«jouroù  vo lis  mangerez  de  ce  fruit,  vous  mour- 
«rezdemorts.  «Cette  loi  combat laloi  de  l'esprit 
quidit:«Tu  ne  convoiteras  pas,  »  et  dans  laquelle 
l'homme  se  complaît  selon  l'homme  intérieur; 
et  avant  qu'il  soit  sous  l'empire  de  la  grâce,  elle 
combat  tellement  qu'elle  le  captive  sous  la  loi  du 
péché,  c'est-à-dire  sous  son  propre  joug.  Car  en 
disant  :  «Laquelle  est  dans  mes  mcjnbres,  » 
l'Apôtre  lait  assez  voir  que  c'est  la  même  que 
celle  dont  il  a  dit  plus  haut  :  «  Je  vois  dans  mes 
«  membres  une  autre  loi.  » 

14.  Or  le  but  de  tout  ceci  est  de  démontrer 
que  l'homme  ainsi  captif  ne  doit  point  présumer 
de  ses  forces.  C'était  le  moyen  de  confondre  l'or- 
gueil des  Juifs  qui  se  glorifiaient  des  œuvres  de 
la  Loi,  alors  même  qu'ils  étaient  entraînés  par 
la  concupiscence  à  commettre  toute  sorte  de 
mal,  bien  que  la  loi  dont  ils  étaient  si  fiers  leur 
dît  :  «  Tu  ne  convoiteras  pas.  »  Donc  l'homme 
vaincu,  condamné,  prisonnier,  prévaricateur 
plutôt  que  vainqueur,  après  même  avoir  reçu  la 
loi,  doit  dire,  doit  s'écrier  avechumilité  :  «  .Mal- 
«  heureux  homme  que  je  suis,  qui  me  délivrera 
«  du  corps  de  cette  mort  ?  La  grâce  de  Dieu  i>ar 
«  Jésus-Christ  Notie-Scigneur.  »  En  etïet  tout  ce 
qui  reste  au  libre  arbitre  encetlevie  moilelle,  ce 
n'est  pas  d'accomplir  la  justice  quand  l'Iiomme 
le  veut,inaisde  recourir  a\ec  de  pieuses  supplica- 
tions à  Celui  qui  peut  lui  donner  de  l'accomplir. 

lo.  S'imagineiait-on,  d'après  le  texte  (pie 
nous  venons  d'ex|)oser,  que  l'Apôtre  juge  la  loi 
mauvaise  ?  11  a  dit  en  effet  :  «  La  loi  est  sur- 
«  vernie  pour  faire  abondei-  le  péché  '♦;  le  ini- 
«  nistère  de  moit  a  été  gravé  en  letti'cs  sur  des 
«  pierres  ^  ;  la  force  du  péché,  c'est  la  loi  ^  ; 
«vous  êtes  morts  à  la  loi  par  le  corps  du  Christ, 
«  pour  être  à  un  autre,  à  Celui  qui  est  ressuscité 

>     '  II  Cor.v.  4.  —  '  Sag.  ix,  15.  —  3  Gen.  ii,  17.  —  <  Rom.    v,20.  - 
U  Cor-  m,  7,  —  «  I  Cor.  xv,  66, 
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t  d'entre  les  morts  *  ;  les  passions  du  péché,  qui 
eétaientoccasionnées  par  la  loi,  agissaient  dans 
€  nos  membres,  jusqu'à  leur  faire  produire  des 
«fruits  pour  la  mort  ;mais  maintenant  nous  som- 
c  mes  affranchis  de  la  loi  de  mort  dans  laquelle 
«  nous  étions  retenus,  pour  que  nous  servions 
«  dans  la  nouveauté  de  l'esprit,  et  non  dans  la 
«  vétusté  de  la  lettre  2.  »  Il  a  dit  cela,  et  d'au- 
tres choses  du  même  genre;  mais  il  faut  se  sou- 
venir que  ces  expressions  signifient  simplement 
que  la  loi  augmente  la  concupiscence  par  la  dé- 
fense, et  qu'elle  lie  le  coupable  par  la  prévarica- 
tion, en  donnant  des  ordres  que  les  hommes  ne 
peuvent  remplir  ta  causede  leur  infirmité,  à  moins 
qu'ils  ne  recourent  humblement  à  la  grâce  de 
Dieu.  Voilà  pourquoi  on  dit  que  ceux  qu'elle  do- 
mine sont  sous  elle  ;  et  elle  domine  ceux  qu'elle 
punit,  c'est-à-dire  tous  les  prévaricateurs.  Or 
ceux  qui  ont  reçu  la  loi  prévariquent  contre  elle, 
à  moins  que  la  grâce  ne  les  mette  à  même  d'exé- 
cuter ce  qu'elle  commande.  C'est  ainsi  qu'elle 
ne  domine  point  ceux  qui  sont  sous  la  grâce, 
parce  qu'ils  l'accomplisent  par  amour,  eux  qui 
étaient  condamnés  quand  ils  étaient  sous  le  joug 
de  la  crainte. 

16.  Si  on  est  porté  par  ces  textes  de  l'Apôtre 
à  croire  qu'il  blâme  la  loi,  que  dira-t-on  de  ces 
paroles:  «  Je  me  complais  dans  la  loi  de  Dieu, 
«selon  l'homme  intérieur  ?  »  Evidemment  c'est 
là  un  éloge  de  la  loi.  Mais  à  cela  on  répond  qu'il 
parle  ici  d'une  autre  loi,  c'est-à-dire  de  la  loi  du 
Christ,  et  non  de  celle  qui  a  étédonnée  auxJuifs. 
Nous  demanderons  alors  de  quelle  loi  l'Apôtre  a 
dit  :  a  La  loi  est  survenue  pour  faire  abonder 
«  le  péché?  «On  dit  sans  hésiter  que  c'est  de  la  loi 
juive.  Vois  alors  si  c'est  aussi  de  celle-là  qu'il 
est  dit  :  a  Or,  prenant  occasion  du  commande- 
«  ment,  le  péché  a  produit  en  moi  toute  concu- 
«  piscence.  »  Ces  expressions:  «  A  produit  en  moi 
«  toute  concupiscence,  »  signifient-elles  autre 
chose  que  celles-ci  :  «  Afin  de  faire  abonder  le 
«  péché  ?  »  Voyez  encore  si  ce  n'est  pas  le  sens 
de  ces  mots  :  «  De  sorte  que  le  commandement 
«  a  rendu  coupable  outre  mesure  le  pécheur 
«  ouïe  péché.  »  En  effet  :  «Pour  rendre  coupable 
«  le  péché  outre  mesure  »  revient  à  :  «  Pour  que 
«  le  péché  abondât.  »  Si  donc  nous  démontrons 
que  le  commandement  est  bon,  le  commande  - 
ment  dont  le  péché  a  pris  occaasion  pour  opé- 
rer toute  concupiscence,  au  point  de  dépasser 
la  mesure  ;  nous  prouverons  parla  même  que  la 


loi  est  bonne,  elle  qui  est  survenue  pour  que  le 
péché  abondât,  c'est-à-dire  pour  que  le  péché 
opérât  toute  concupiscence  et  dépassât  toute 
mesure.  Qu'on  écoute  donc  le  même  Apô- 
tre :  «  Que  dirons-nous  donc  ?  La  loi  est  elle  pé- 
«  ché  ?Loin  de  là.  »  Mais,  nous  dit-on,  cela  s'ap- 
plique à  la  loi  du  Christ,  c'est-à-dire  à  la  loi  de 
grâce.  Qu'on  nous  dise  alors  comment  on  entend 
ce  qui  suit  :  «  ftlaisje  n'ai  connu  le  péché  que 
«  par  la  loi.  Car  je  ne  connaîtrais  pas  la  concu- 
«  piscence,  si  la  loi  n'eût  dit  :  Tu  ne  convoiteras 
«  pas.  Or,  prenant  occasion  du  commandement, 
«  le  péchéa  opéré  en  moi  toute  concupiscence.  » 
Le  contexte  montre  assez  de  quelle  loi  il  parle 
quand  il  dit  :  «  La  loi  est-elle  péché  ?  Loin  de  là .  » 
Evidemment  il  s'agit  de  celle  dont  le  comman- 
dement a  fourni  au  péché  l'occasion  d'opérer 
toute  concupiscence,  par  conséquent  de  celle 
qui  est  survenue  pour  que  le  péché  abondât  et 
qu'on  prétend  mauvaise. 

Mais  quoi  de  plus  clair  que  les  paroles  ajou- 
tées par  l'Apôtre  :  «  Ainsi  la  loi  est  sainte,  et  le 
«commandement saint,  juste  et  bon?»  On  nous 
dit  encore  qu'il  s'agit  de  l'Evangile,  et  non  de  la 
loi  juive:  tant  est  grande,  tant  est  aveugle  la  per- 
versité manichéenne  !  Ils  ne  font  pas  attention 
au  passage  si  exprès,  si  évident,  qui  vient  à  la 
suite  :  «  Ce  qui  est  bon  est  donc  devenu  pour 
«  moi  la  mort  ?  Loin  de  là  ;  mais  le  péché,  pour 
«  paraître  péché,  a,  par  une  chose  bonne,  opéré 
«  pour  moi  la  mort,  de  sorte  !  que  le  commande- 
«  ment  a  rendu  coupable  outre  mesure  le  pécheur 
a  ou  le  péché  ;  «  c'est-à-dire  le  commandement 
saint,  juste  et  bon,  qui  est  pourtant  survenu 
pour  que  le  péché  abondât,  c'est-à-dire  dépas- 
sât toute  mesure. 

17.  Pourquoi  donc,  si  la  loi  est  bonne,  l'appel- 
le-t-on  «  ministère  de  mort  ?  »  Parce  que  le  péché, 
«  pour  paraître  péché,  a,  par  une  chose  bonne, 
«  opéré  pour  moi  la  mort.  »  Ne  vous  en  éton- 
nez point,  puisqu'on  a  dit  de  la  prédication  mê- 
me de  l'Evangile  :  «  Nous  sommes  pour  Dieu  la 
«  bonne  odeur  du  Christ  à  l'égard  de  ceux  qui 
«  se  sauvent  et  à  l'égard  de  ceux  qui  se  perdent  ; 
a  aux  uns  odeur  de  vie  pour  la  vie,  mais  aux 
«  autres  odeur  de  mort  pour  la  mort  1.  »  La  loi  a 
été  appelée  ministère  de  mort  à  l'égard  des  Juifs, 
pour  qui  elle  a  été  écrite  sur  la  pierre,  emblème 
de  la  dureté  de  leur  cœur  ;  mais  non  pom*  ceux 
qui  l'accomplissent  par  amour.  Car  «  l'amour 
«  est  la  plénitude  delà  loi.  »  En  effet  la  loi,écri- 


>  Bon.  Tii.  4.  —  3  Ib.  6,6. 
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te  sur  la  pierre,  dit  :  «  Tu  ue  commettras  point 
«  l'adultère  ;  Tu  ne  seras  point  homicide  ;  Tu  ne 
«  déroberas  pas  ;  Tu  ne  convoiteras  pas,  »  toutes 
choses  qui  s'accomplissent  par  amour,  au  témoi- 
gnage de  l'Apôtre,  qui  nous  dit  :  «  Celui  qui  aime 
«  la  prochain  a  accompli  la  loi.  En  effet.  Tu  ne 
«  commeltras  point  l'adultère  ;  Tu  ne  tueras  pas  ; 
«  Tu'ne  déroberas  pas; Tune  convoiteras  pas,  et 
«  et  s'il  est  quelque  autre  commandement,  tout 
«  se  résume  dans  f^ette  parole  :  Tu  aimeras  ton 
«  prochain  comme  toi-même  *,  »  parce  que  cet- 
te parole  môme  est  écrite  dans  la  loi. 

Si  la  loi  est  bonne,  pourquoi  est-elle'«  la  force 
«  du  péché  ?  »  Parce  que  le  péché  a,  par  une 
chose  bonne,  opéré  la  mort,,  de  sorte  qu'il  a  dé- 
passé la  mesure,  c'est-à-dire  qu'il  s'est  fortifié 
par  la  prévarication. 

Si  la  loi  est  bonne,  «  pourquoi  sommes-nous 
«  morts  par  le  corps  du  Christ  ?  »  Parce  que,  dé- 
livrés de  l'affection  que  la  loi  punit  et  condam- 
ne, nous  sommes  morts  à  la  loi  qui  condamne. 
En  effet  c'est  surtout  quand  elle  menace,  épou- 
vante ou  frappe,  qu'on  lui  donne  le  nom  de  loi. 
Ainsi  le  même  précepte  est  la  loi  pour  ceux  qui 
craignent,  et  la  grâce  pour  "ceux  qui  l'accom- 
plissent avec  amour.  De  lace  mot  de  l'Evangile: 
a  La  loi  a  éiô  donnée  par  Moïse,  la  grâce  et  la 
«  véritésont  venues  par  Jésus-Christ  ^.  »  Eneffel 
lagrâce  et  la  vérité  sont  venues  par  Jésus-Christ 
pour  faire  accomplir  la  loi  même,  qui  avait  été 
donnée  par  Moisepour  inspirer  lacrainte.  Donc: 
a  Vous  êtes  morts  à  loi,  «veut  dire  :  Vous  êtes 
morts  au  supplice  de  la  loi,  «  par  le  corps  du 
«  Christ,  »  en  vue  duquel  ont  'été  pardonnes  les 
péchés  qui  rendaient  passible  d'une  juste  pu- 
nition. 

Si  la  loi  est  bonne,  pourquoi  «  les  passions  du 
«  péché  qui  sont  occasionnées  par  la  loi,  agis- 
«  saient-elles  dans  nos  membres,  jusqu'à  leur 
«  faire  produire  des  fruits  de  mort  ?  »  Parce  que 
l'Apôtre  entend  ici  par  ces  passions  du  péché 
dont  il  a  été  souvent  parlé,  l'augmentation  de 
la  concupiscence  occasionnée  par  la  défense,  et 
la  punition  imposée  à  la  prévarication  :  c'est-à- 
dire  parce  que  le  péché  «  a,  par  une  chose  bon- 
«  ne,  opéré  la  mort,  de  sorte  que  le  comman- 
«  dément  a  rendu  couoable  outre  mesure  le 
«  pécheur  ou  le  péché.  » 

Si  la  loi  est  !)onne,  pourquoi  «  sommes-nous 
t  affranchis  de  la  loi  de  mort  dans  laquelle  nous 
«  étions  retenus,  afin  que  nous  servions  dans  la 

'Rom.  XIII,  8,  10. —  2  Jean,  J,  17. 


«  nouveauté  de  l'esprit,  et  non  dans  la  vétusté  de 
«  la  lettre  ?  »  Parce  que  la  loi  est  seulement  la 
lettre  pour  ceux  qui  ne  l'accomplissent  pas  avec 
cet  esprit  de  charité,  qui  est  le  but  du  nouveau 
Testament.  Ainsi  ceux  qui  sont  morts  au  péché 
sont  affranchis  de  la  lettre  dans  laquelle  sont  re- 
tenus les  coupables  qui  n'accomplissent  pas  ce 
quiest  écrit.  En  effet  qu'est-ce  que  la  loi,  sinon 
une  simple  lettre  pour  ceux  qui  savent  la  lire  et 
ne  peuvent  l'accompUr?  Car  ceux  pour  qui  elle  a 
été  écrite  la  connaissent  ;  mais  comme  ils  ne  la 
connaissent  qu'en  tant  qu'elle  est  écrite,  et  non 
pour  l'aimer  et  l'accomplir,  elle  n'est  bien  pour 
eux  que  la  lettre  :  lettre  qui  n'est  d'aucun  secours 
à  ceux  qui  la  lisent,  mais  qui  rend  témoignage 
contre  ceux  qui  pèchent.  Donc  ceux  qui  sont  re- 
nouvelés par  l'Esprit  sont  affranchis  de  sa  con- 
damnation ;  ils  ne  s'attachent  plus  à  la  lettre  pour 
y  trouver  le  châtiment,  m.ais  à  l'intelligence  par 
amom'de  lajustice.  De  là  le  mot  :  «  La  lettre  tue, 
M  mais  l'esprit  vivifie  i .  »  En  effet  la  loi  seulement 
lue,  mais  non  comprise  ou  non  accomplie,  tue 
certainement  ;  et  c'est  alors  qu'on  l'appelle  let- 
tre. «  Mais  l'esprit  vivifie,  parce  que  la  plénitu- 
«  de  de  la  loi  c'est  la  charité,  qui  a  été  répandue 
«  dans  nos  cœurs  par  l'Es  prit- Saint  qui  nous  a 
«  été  donné  2.  » 

n  _  Doctrine  de  saint  Paul  sur  la  justification. 
—  1.  Il  esttemps,  je  pense,  de  passera  l'autre  ques- 
tion que  vous  nous  avez  proposée,  c'est-à-dire 
d'expliquer  tout  le  texte,  à  partir  de  ce  verset  : 
«  Et  non  seulement  elle,  mais  aussi  Rebecca  qui 
«  eut  deux  fils  à  la  foisd'Isaac,  notre  père.  Car 
<i  avant  qu'ils  fussent  nés,  ou  qu'ils  eussent  fait  ni 
€  bien  ni  mal  ;  »  jusqu'à  celui-ci  :  «  Si  le  Sei- 
«  gneur  des  armées  ne  nous  avait  réservé  un 
«  rejeton,  nous  serions  devenus  comme  Sodome 
«  et  semblables  à  Gomorrhe.  »  Ce  passage  est  as- 
surément plus  obscur  que  l'autre.  Mais,  comme 
je  vous  connais,  vous  n'avez  pu  exiger  de  moi  ce 
travail,  sans  demander  à  Dieu  pour  moi  la  grâce 
de  pouvoir  le  faire.  Enhardi  parcelle  pensée,  j'en- 
tre de  suite  en  matière. 

2.  Tout  d'abord  je  ne  perdrai  point  de  vue  le  but 
que  se  propose  l'Apôtre  dans  toute  son  Epître,  et 
je  le  prendrai  pour  guide.  Orcebut  est  d'empê- 
cher qu'on  ne  se  gloiifieduméritedeses  œuvres, 
comme  les  Juifs  qui  osaient  se  vanter  d'avoir  ob- 
servé lal()i<pr()u  leur  avait  donnée,  prétendaient 
avoir  reçu  lagrâce  évangélique  comme  une  ré- 
compense due  à  leur  mérite,  à  leur  fidélité  à  cette 

»  Il  Cor.  m,  6.  —  »  Rom.  v,  6. 


496 


DIVERSES  QUESTIONS  A  SLMPLICIEN. 


loi  et  par  conséquent,  ne  voulaient  pas   que  la 
même  grâce  fût  accordée  aux  Gentils,  qu'ils  en 
réputaient  indignes,  à  moins  qu'il  ne  fissent  pro- 
fession de  Judaïsme.  Celte  question,  élevée  pré- 
cédemment, a  sa  solution  dans  les  Actes  des  A- 
pôtresi.Les  Juifs  ne  comprenaient  donc  pas  que 
ce  bienfait  étant  la  grâce  évangélique,  n'est  point 
la  récompense  des  œuvres,  '(  autrement  la  grâce 
a  ne  serait  plus  gràce^.  «  En  beaucoup  d'endroits 
saint  Paul  l'atteste,  mettant  toujours  la  grâce  de 
de  la  foi  au  dessus  des  œuvres,  non  pour  détruire 
celles-ci,  mais  pour  montrer  qu'au  lieu  de  précé- 
der la  grâce,  les  bonnes  œuvres  la  suivent  ;  et  que 
personne  ne  doit  s'imaginer  avoir  reçu  la  grâce 
pour  avoir  fait  le  bien,  mais  comprendre  qu'il  ne 
peut  faire  le  bien  sans  avoir  reçu  la  grâce  par  la  foi. 
Or  l'homme  commence  à  recevoir  la  grâce 
quand,  attiré  à  la  foi  par  une  voix  du  dedans  ou 
du  dehors,  il  commence  à  croire  en  Dieu.  Mais  il 
importe  de  distinguer  dans  quels  moments,  par 
la  réception  de  quels   sacrements  la  grâce  des- 
cend plus  pleine,  plus  manifeste.  Les  catéchumè- 
nes ne  sont  pas  sans  l'avoir  ;  ou  il  faudrait  dire 
que  Corneille  ne  croyait  pas  à  Dieu,  lui  qui,  par 
ses  prières   et  ses  aumônes,   se  rendait  digne 
d'être  visité  par  un  ange  ^.  Or  il  n'eût    point 
agi  ainsi,  si  d'abord  il  n'avait  cru;  et  il  n'eût 
point    cru,  s'il  n'avait  été  appelé  ou  par  quel- 
ques visions  mystérieuses  de  l'âme  et  de   l'es- 
prit, ou  par  quelques  manifestations  extérieures 
et  sensibles.  Chez    quelques-uns  la  grâce    de 
la  foi  est  à  un  degré  insuffisant  pour  obtenir  le 
royaume  des  cieux,  comme  chez   les   catéchu- 
mènes, par  exemple,  ou  chez  Corneille  lui-mê- 
me, avant  qu'il  ne  fut  incorporé  à    l'Eglise  par 
la  réception  des  sacrements  ;  chez  d'autres  elle 
est  si  grande,  qu'ils  font  partie  du  corps  du  Christ 
et  deviennent  le  temple  de  Dieu.  «  Carie  temple 
«  de  Dieu  est  saint,  dit  l'Apôtre,  et  vous  êtes  ce 
«  temple  3.  »  Et  le  Seigneur  lui-même  :  «  Si  quel- 
«x  qu'un  ne  renaît  de  l'eau  et    de  l'Esprit-Saint, 
«  il  ne  peut  entrer  dans  le  royaume  des  cieux  ^.  » 
Il  y  a  donc  des  commencements  de  foi,  analogues 
à  la  conception  ;  mais  pourparvenir  a  la  vie  éter- 
nelle, il  ne  suffit  pas  d'être  conçu,  il  faut  naître. 
Rien  cependant  de  tout  cela  n'a  lieu  sans  la  grâce 
de  la  miséricorde  divine,  parce  que  les  bonnes 
œuvres,  s'il  y  en  a,  accompagnent  la  grâce,  comme 
nous  l'avons  dit,  mais  ne  la  précèdent  point. 
3.  C'est  ce  que  l'Apôtre  veut  persuader.  Il  dit 


ailleurs  :  «  C'est  la  grâce  de  Dieu  oui  nous  a  sau- 
«  vés  par  la  foi,  et  cela  ne  vient  pas  de  nous,  car 
a  c'est  un  don  de  Dieu  ;  ni  des  œuvres,  afin  que 
a  nul  ne  se  glorifie  '  ;  »  il  applique  ici  ce  principe 
à  des  enfants  qui  ne  sont  pas  encore  nés.  Personne 
en  effet  ne  peut  dire  que  Jacob,  avant  sa  nais- 
sance, ait  mérité  par  ses  œuvres  que  Dieu  dit 
de  lui  :  «  L'aîné  servira  sous  le  plus  jeune.  »  Donc 
«  non-seulement  elle,  »  dit  l'Apôtre,  ^carlsaac  a 
été  promis,  quand  Dieu  dit  :  «En  ce  temps  je 
«  viendrai,  et  Saraauraun  fils;  »  et  ce  fils  n'avait 
certainement  pas  mérité  par  ses  œuvres  que 
sa  naissance  fût  promise,  qu'en  Isaac  fût  appelée 
race  d'Abraham,  c'est-à-dire  que  ceux-là  par- 
tageassent le  bonheur  des  saints  dans  le  Christ, 
qui  comprendraient  qu'ils  sont  enfants  de  la 
promesse,  ne  s'enorgueilliraient  point  de  leurs 
mérites,  mais  attribueraient  à  la  grâce  de  la 
vocation  l'avantage  d'être  cohéritiers  du  Christ, 
puisque,  n'étant  pas  encore  nés,  ils  n'avaient 
certainement  rien  mérité  quand  on  promet- 
tait leur  naissance;)  «  mais  aussi  Rebecca  qui 
<i  eut  deux  fils  à  la  fois  d'Isaac,  notre  père.  » 
11  a  grand  soin  dédire:  «à  la  fois,  »  car  ils  avaient 
été  conçus  ensemble,  et  c'est  pour  qu'on  n'attri- 
bue rien  aux  mérites  des  parents  et  que  personne 
ne  s'avise  de  dire  :  Le  fils  est  né  tel,  parce  que  le 
père  ou  la  mère  étaient  affectés  de  telle  ou  telle 
manière,  au  moment  de  la  conception.  En  effet 
le  moment  de  la  conception  a  été  le  même  pour 
les  deux.  Voilà  pourquoi  l'Apôtre  dit  :  «  A  la  fois,  » 
coupant  court  ainsi  à  toutes  les  observations  des 
astrologues,  ou  plutôt  de  ces  prétendus  tireurs 
dhoroscopes,  qui  prédisent  les  mœurs  et  les  des- 
tinées des  hommes  d'après  les  circonstances  de 
leur  naissance.  En  effet  ils  ne  sauraient  en  au- 
cune façon  expliquer  une  si  grande  différence 
de  sort  entre  ces  ueux  jumeaux,  conçus  dans  le 
même  instant,  sous  la  même  constellation,  dans 
le  même  état  du  ciel,  tellement  qu'il  est  impos- 
sible de  faire  la  moindre  observation  pour  l'un 
qui  ne  puisse  s'appliquer  à  l'autre.  Ils  peuvent 
aisément  comprendre  par  là,  s'ils  le  veulent,  que 
les  réponses  qu'ils  vendent  à  lenrs  crédules  audi- 
teurs, ne  sont  fondées  sur  aucun  art,  mais  sur 
des  hasards  et  des  conjectures.  Pour  revenir  à 
notre  sujet  :  l'Apôtre  ne  cite  ces  exemples  que 
pour  confondre  et  humilier  l'orgueil  des  hommes 
ingrats  envers  la  grâce  di\ine,  qui  osent  se  glori- 
fier de  leur  propres  mérites.  «  Car  avant  qu'ils 
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«  fussent  nés  ou  qu'ils  eussent  fait  aucun  bien  ou 
«  aucun  mal,  non  à  cause  de  leurs  œuvres,  mais 
«  par  la  volonté  de  Celui  qui  appelle,  il  lui  fut  dit  : 
«  L'aîné  servira  sous  le  plus  jeune.  » 

La  grâce  appartient  donc  à  celui  qui  appelle  ;  et 
ensuite  les  bonnes  œuvres  sont  à  celui  qui  reçoit 
la  grâce,  non  comme  la  source  de  cette  grâce, 
mais  comme  son  produit.  En  effet^ce  n'est  pas 
pour  être  cbaud  que  le  feu  échauffe,  mais  il 
échauffe  parce  qu'il  est  chaud  ;  la  roue  ne  court  pas 
pour  être  ronde,  mais  parce'  qu'elle  est  ronde  ; 
ainsi  personne  ne  fait  le  bien  pour  recevoir  la 
grâce,  mais  le  fait  parce  qu'il  l'a  reçue.  Comment 
en  effet  celui  qui  n'a  pas  été  justifié,  pourrait-il 
vivre  dans  la  justice?  Comment  celui  qui  n'a  pas 
été  sanctitié,  pourrait-il  vivre  saintement?  Com- 
ment celui  qui  n'a  pas  été  vivifié,  pourrait-il  vivre  ? 
Or  c'est  la  grâce  qui  justifie,  pour  que  celui  qui 
est  justifié  puisse  vivre  dans  la  justice.  La  grâce 
vient  donc  en  premier  lieu,  et  les  bonnes  œuvres 
ensuite,  ainsi  que  l'Apôtre  le  dit  ailleurs  :  «  Or  à 
«  celui  qui  travaille,  le  salaire  n'est  point  imputé 
«  comme  une  grâce,  mais  comme  une  dette  i;  » 
comme  l'est  l'immortalité  après  les  bonnes 
œuvTcs,  si  toutefois  elle  est  réclamée  comme 
dette.  C'est  d'elle  que  le  même  Apôtre  parle 
ainsi  :  «  J'ai  combattu  le  bon  combat,  j'ai  achevé 
«  ma  course,  j'ai  gardé  la  foi;  il  me  reste  la  cou- 
«  ronne  de  justice,  que  le  Seigneur,  juste  juge, 
a  me  rendra  en  ce  jour  2.  »  Peut-être  en  effet  ce 
mot:  «me  rendra  »  suppose-t  il  une  dette.  Mais 
quand  :  «  montant  au  ciel  il  a  rendu  la  captivité 
«  captive,  »  il  n'a  pas  rendu,  mais  «  donné  aux 
«  hommes-^.  »  Comment  en  effet  l'Apôtre  oserait-il 
réclamer  le  paiement  d'une  dette,  s'il  n'avait  d'a- 
bord reçu  la  grâce  gratuite  qui,  en  le  justifiant, 
l'a  mis  à  même  de  combattre  le  bon  combat?  Car 
il  avait  été  blasphémateur,  persécuteur,  outra- 
geux;  puis  il  obtint  miséricorde,  comme  il  l'at- 
teste lui-même  '*,  en  croyant  en  celui  qui  justifie, 
non  l'homme  pieux,  mais  l'impie  ^,  dans  le  but 
de  le  rendre  pieux  en  le  justifiant. 

4.  «  Non  à  cause  de  leurs  œuvres,  mais  par 
«  lavolonté  de  Celui  qui  appelle,  il  lui  fut  dit:  L'aî- 
«  flé  servira  sous  le  plus  jeune.  »  Ce  que  l'Apôtre 
a  dit  plus  haut  :  «  Car  avant  qu'ils  fussent  nés  ou 
«  qu'ils  eussent  tait  ni  bien  ni  m  il,  »  était  une 
préparation  â  ceci  :  «Noua  cause  de  leursœ.uvres, 
«  mais  par  la  volonté  de  Celui  qui  appelle  :  »  ce 
qui  fait  qu'on  est  tenté  de  demander  pourquoi 
il  a  dit:  «  Afin  que  le  décret  de  Dieu  demeurât 

'  Rom  IV  4.  —  2  I  Tim.  i v,  7,  8.-3  Eph.  iv,  6  —  *  Tim  l ,  13  — 
5  Rom.  IV,  6. 


«  ferme  selon  son  élection  ?  «  Comment  en  effet 
une  élection  est-elle  juste,  comment  même  y  a- 
t-ilune  élection  quelconque,  là  où  il  n'existe  au- 
cune différence?  Car  si  Jacob  a  été  élu  avant  de 
naître,  sans  avoir  mérité,  sans  avoir  rien  fait,  il 
n'a  pu  l'être  puisqu'il  n'y  avait  aucune  diffé- 
rence pour  déterminer  le  choix.  De  même  si 
Esaù  a  été  réprouvé  sans  l'avoir  mérité,  puis- 
qu'il n'était  pas  né  et  n'avait  encore  rien  fait 
quand  on  disait  de  lui  :  «  L'aîné  servira  sous  le 
«  plus  jeune,  »  comment  peut-on  dire  qu'il  l'ait 
été  justement  ?  Quelle  distinction  ferons-nous 
donc,  conunent  entendrons-nous  raisonnable- 
ment ces  paroles  :  «  J'ai  aimé  Jacob  et  j'ai  haï 
«  Esaii  ?  »  Elles  se  lisent,  il  est  vrai,  dans  un  pro- 
phète qui  a  écrit  longtemps  après  la  naissance  et 
la  mort  de  Jacob  et  d'Esaii  ;  cependant  il  semble 
quece  n'est  qu'un  souvenir  de  l'arrêt  :  «  Et  l'aîné 
«  servira  sous  le  plus  jeune  ;  »  arrêt  porté  avant 
qu'ils  fussent  nés  et  qu'ils  eussent  agi.  D'où  pro- 
vient donc  l'élection  ?  Ou  comment  a-t-elle  pu 
être,  puisqu'il  n'y  a  aucune  différence  de  mérites 
entre  deux  hommes  qui  ne  sont  pas  nés  et  qui 
n'ont  encore  rien  fait  ?  Serait-ce  la  différence  des 
natures  ?  Mais  cela  serait  difficile  à  comprendre 
puisqu'il  n'y  a  eu  qu'un  père,  qu'une  mère, 
qu'une  conception,  qu'un  Créateur.  Serait-ce 
que,  comme  le  même  Créateur  a  tiré  de  la  même 
terre,  différents  genres  d'animaux  et  de  repro- 
ducteurs, il  aurait  aussi  créé,  du  même  couple, 
dansdeux  jumeaux  conçus  ensemhle,  des  enfants 
d'une  nature  assez  différente  pour  que  l'un 
attirât  son  amour  et  l'autre  sa  haine  ?  Il  n'y  avait 
donc  pas  de  choix,  avant  que  celui  qui  devait 
être  choisi,  existât.  Si  en  effet  Jacoh  a  été  créé, 
afin  de  plaire  ;  comment  a-t-il  plu  avant  Esaii, 
pour  devenu'  bon  ?  Il  n'a  donc  pas  été  choisi 
pour  devenir  bon,  i^iais  ayant  été  créé  bon,  il  a 
pu  être  choisi. 

5.  «  Selon  son  élection  »  signifierait-il qneDieu, 
qui  prévoit  tout,  aurait  vu  d'avance  la  loi  de 
Jacob  avant  qu'il  lut  né  ?  Alors,  bien  que  per- 
sonne ne  puisse  être just'fié  parsesœuvres,  puis- 
qu'il faut  êlie  justilié  pour  lâire  le  bien,  cepen- 
dant comme  c'est  par  la  foi  que  Dieu  justifie  les 
nations  ',  et  que  personne  ne  croit  que  par  un 
acte  de  sa  lihre  volonté,  Dieu  prévoyant  cette  foi 
libre  et  volontaire,  auiait  choisi,  dans  sa  |)res- 
cience,  un  homme  qui  n'était  pas  encore  né, 
afin  de  le  justifier.  Mais  si  l'élection  se  fait  par 
prescienceetqiic  Dieu  ait  su  d'avance  la  foi  de  Ja- 

•  Gai.  m,  8. 


S.  AuG.  —  ToM.  V. 


32 


498 


DIVERSES  QUESTIOxNS  A  SIMPLICIEN. 


cob  ;  comment  prouverez-vous  qu'il  ne  l'a  pas  élu  à 
raison  de  ses  œuvres  ?  Si,  parce  qu'ils  n'étaient 
pas  encore  nés,  ils  n'avaient  fait  ni  bien  ni  mal, 
ils  ne  croyaient  non  plus  ni  l'un  ni  l'autre.  — 
Mais  la  prescience  prévoyait  que  l'un  croirait  ?  — 
Elle  pouvait  aussi  prévoir  qu'il  agirait  ;  et  si  l'on 
dit  que  Dieu  l'a  élu  en  prévision  de  sa  foi  fu- 
ture, un  autre  pourra  prétendre  que  Dieu  l'a 
plutôt  élu  à  raison  de  ses  œuvres  futures  qu'il  ne 
prévoyait  pas  moins.  Comment  donc  l'Apotre 
fait-il  voir  que  ce  n'est  pas  à  cause  des  œuvres  qu'il 
a  été  dit  :  «  L'aîné  servira  sous  le  plus  jeune  ?  » 
Si  c'est  parce  que  lesenfanls  n'étaient  pas  encore 
nés,  il  n'a  donc  pas  pu  parler  de  la  foi  plutôt  que 
des  œuvres,  puisque  la  loi  comme  les  œuvres  man- 
que à  qui  n'est  pas  né.  Il  n'a  donc  pas  voulu 
faire  entendre  que  le  plus  jeune  ait  été  élu  et 
l'aîné  asservi,  en  raison  de  la  prescience.  Car 
c'est  pour  montrer  que  l'élection  ne  provenait 
point  des  œuvres  qu'il  a  dit  :  «  A  vaut  qu'ils  fus- 
«  fussent  nés  ou  qu'ils  eussent  fait  ni  bien  ni  mal.  » 
Autrement  on  aurait  pu  lui  objecter  :  Mais 
Dieu  savait  ce  que  chacun  d'eux  devait  faire.  — 
On  demande  donc  quelle  est  l'origine  de  ce 
choix?  s'il  n'est  le  fruit  ni  des  œuvres,  qui  n'exis- 
taient point,  ni  des  hommes  qui  n'étaient 
pas  encore  nés  ;  s'il  n'est  point  le  résultat  de  la 
foi,  qui  n'existait  pas  davantage  :  d'où  vient-il 
donc  ? 

6.  Faut-il  dire  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  choix, 
puisqu'il  n'y  avait  entre  eux,  dans  le  sein  ma- 
ternel, aucune  différence  sous  le  rapport  de  la 
foi,  des  œuvres,  ni  de  mérites  quelconques  ? 
Mais  l'Apôtre  dit  :  «  Afin  que  le  décret  de  Dieu  de- 
«  meurât  ferme  selon  son  élection.  »  Et  c'est  pré- 
cisément parce  qu'il  a  employé  ce  mot  que  nous 
nous  faisons  la  question.  Peut-être  pourrait- 
on  lire  autrement  :  l'Apôtre  n'arait  pas  voulu  faire 
entendre  que  s'il  lut  dit  :  «  Non  à  cause  de  leurs 
«  œuvres,  mais  par  la  volonté  de  Celui  qui  appelle, 
«l'aînéservirasousleplusjeune»  c'est  «afin  que  le 
a  décret  de  Dieu  demeurât  ferme  selon  son  élec- 
<ition;y^  maisen  citant  ces  enfants  qui  n'étaient  pas 
nés,  qui  n'avaient  rien  fait,  il  aurait  plutôt  voulu 
écarter  l'idée  d'une  élection  quelconque,  et  ces 
1  mots  :  Car  avant  (pi'ils  fussent  nés  ou  qu'ils  eus- 
«  sent  fait  ni  bien  ni  mal,  atin  que  le  décret  de  Dieu 
«  demeurât  ferme  selon  son  élection,  »  signifie- 
raient :  avant  qu'ils  eussentfait  ni  bien  ni  mal, 
pour  déterminer  par  là  l'élection  de  celui 
qui  aurait  fait  le  bien  ;  et  comme  il  n'y  aurait 
pas  eu  de  choix  fondé  sur  les  œuvres,  et  propre 


à  affermir  ledécret  de  Dieu,  ce  n'est  donc  «  point 
«  à  cause  de  leurs  œuvres,  mais  par  la  volonté 
«  de  Celui  qui  appelle,  »  c'est-à-dire  de  celui  qui 
justifie  l'impie  par  sa  grâce,  en  l'appelant  à  la 
foi,  «  qu'il  lui  fut  dit  :  L'aîné  servira  sous  le  plus 
«  jeune.  »  Le  décret  de  Dieu  ne  demeure  donc 
point  ferme  d'après  l'élection,  mais  l'élection 
d'après  le  décret  ;  c'est-à-dire  ce  n'est  pas  par- 
ce que  Dieu  trouve  dans  les  hommes  des  bonnes 
œuvres  pour  fixer  son  choix,  que  ledécret  delà 
justification  subsiste  ;  mais  c'est  parce  que  le  dé- 
cret subsiste  pour  justifier  ceux  qui  ont  la  foi, 
que  Dieu  rencontre  des  œuvres  dignes  de  l'élec- 
tion pour  le  royaume  des  cieux.  En  effet,  s'il  n'y 
avait  pas  d'élection,  il  n'y  aurait  pas  d'élus,  et 
l'Apôtre  ne  pourrait  dire  :  a  Qui  accusera  les 
«  élus  de  Dieu  i  ?  »  Cependant  l'élection  ne  pré- 
cède point  la  justification;  mais  la  justification, 
l'élection.  Car  personne  n'est  élu  s'il  n'est  déjà 
à  distance  de  celui  qu'on  rejette.  Aussi  ne  vois- 
je  pas  qu'on  ait  pu  dire,  autrement  qu'en  admet- 
tant la  prescience  :  «  Dieu  nous  a  élus  avant  la 
«  fondation  du  monde  2,  »  Et  ici,  quand  l'Apôtre 
dit  :  «  Non  à  cause  de  leurs  œuvres,  mais  par  la 
«  volonté  de  Celui  qui  appelle,  il  lui  fut  dit  : 
«  L'aîné  servira  sous  le  plus  jeune  ;  »  il  n'en- 
tend point  parler  de  l'élection  fondée  sur  des  mé- 
rites qui  ne  se  produisent  qu'après  la  sanctifica- 
tion delà  grâce,  mais  de  la  libéralité  du  don  de 
Dieu  ;  et  cela  afin  que  personne  ne  se  glorifie  de 
ses  œuvres.  «  En  effet  c'est  la  grâce  de  Dieu  qui 
«  nous  sauve,  et  cela  ne  vient  pas  de  nous,  mais 
«  de  Dieu,  car  c'est  un  don  de  Dieu  ;  ni  des  œu- 
«  vres,  afin  que  personne  ne  se  glorifie  3.  » 

7.  Mais  on  demande  si  la  foi,  du  moins,  mérite 
la  justification  de  l'homme  ;  ou  si  la  miséricorde 
de  Dieu  précède  les  mérites  de  la  foi,  en  sorte 
que  la  foi  même  soit  comptée  parmi  les  bienfaits 
de  la  grâce  ?  Or,  après  avoir  dit  :  «  Non  à  cause 
«  de  leurs  œuvres,  »  l'Apôtre  n'ajoute  pas  :  à  cause 
de  la  foi  «  il  lui  fut  dit  :  L'aîné  servira  sous  le 
«  plusjeune;  »  mais  «  par  la  volonté  de  Celui  qui 
«  appelle.  »  Car  personne  ne  croit,  s'il  n'est  ap- 
pelé. Or  Dieu  appelle  dans  sa  miséricorde,  et 
non  en  considéra  tion  de  la  foi  ou  du  mérite  ; 
parce  que  les  mérites  suivent  la  vocation,  plutôt 
qu'ils  ne  la  précèdent.  Car  «  comment  croiront- 
«  ils  à  celui  qu'ils  n'ont  pas  entendu  ?  Et  com- 
«  ment  entendront-ils  si  personne  ne  les  prè- 
«  che  ^?  »  Si  donc  la  miséricorde  de  Dieu  ne  pré- 
vient en  appelant,  personne  ne  peut  croire  de 
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manière  à  obtenir  le  commencement  de  sa  justi- 
fication, et  à  recevoir  la  faculté  de  faire  le  bien. 
Donc  11  grâce  précède  tout  mérite.  «  Aussi  le 
«  Christ  est-il  mort  pour  les  impies  i.  »  C'est 
donc  par  la  volonté  de  Celui  qui  appelle,  et  non 
par  les  mérites  de  ses  œuvres,  que  le  plus  jeune 
a  eu  l'avantage  de  voir  son  aine  servir  sous  lui; 
comme  aussi  ce  qui  est  écrit  :  «  J'ai  aimé  Jacob  » 
doit  s'expliquer  par  la  volonté  de  Dieu  qui  ap- 
pelle et  non  par  les  bonnes  œuvres  de  Jacob. 

8.  Que  dire  maintenant  d'Esaii?  Puisqu'il  n'é- 
tait pas  encore  né,  qu'il  n'avait  fait  ni  bien  ni 
mal,  quand  on  disait  :  «  L'ainé  servira  sousle  plus 
«jeune,  »  par  quel  crime  a-t-il  mérité  de'servir  sous 
plus  jeune  que  lui,  et  qu'il  fût  écrit  :  «  J'ai  haï 
«  Esaû  ?  )'  Serait-ce  que,  comme  Jacob  aété  aimé 
sans  avoir  rien  fait  de  bien,  Esaû  est  devenu 
odieux  sans  avoir  rien  fait  de  mal  ?  Si  en  effet 
Dieu  l'a  prédestiné  à  servir  le  plus  jeune,  en  pré- 
vision de  ses  mauvaises  actions;  il  aura  aussi  pré- 
destiné Jacob  à  dominer  son  aîné,  en  prévision 
de  ses  futures  bonnes  œuvres,  et  alors  le  mot  de 
l'Apôtre  :  «  Non  à  cause  de  leurs  œuvres  »  cesse 
d'être  vrai.  Mais  s'il  est  vrai  que  ce  n'est  pas  à 
cause  de  leurs  œuvres,  et  l'Apôtre  le  prouve,  puis- 
qu'il parle  d'hommes  qui  ne  sont  pas  encore  nés 
et  n'ont  encore  rien  fait,  ni  h  cause  de  la  foi, 
puisque  la  foi  n'existait  chez  aucun  d'eux  :  pour 
quelle  raison  Esaû  est-il  haï  avant  de  naître  ? 
Que  Dieu  ait  fait  des  choses  pour  les  aimer,  cela 
nesouffi-e  aucune  difficulté.  Mais  dire  qu'il  a  tait 
des  choses  pour  les  haïr,  c'est  une  absurdité,  au 
témoignage  même  de  l'Ecriture  qui  nous  dit  : 
«  Vous  n'avez  lien  créé  par  un  sentiment  de 
«  haine,  et  vous  ne  haïssez  rien  de  ce  que  vous 
«  avez  fait  2.  «  Qu'avait  fait  le  soleil  pour  mériter 
d'être  soleil  ?  En  quoi  la  lune  avait-elle  démé- 
rité pour  lui  être  si  inférieure  ?  Et  qu'avait-elle 
fait  à  son  tour  pour  être  plus  brillante  que  les 
autres  astres  ?  Mais  tout  cela  a  été  créé  bon  dans 
son  espèce.  Et  Dieu  ne  dirait  pas  :  J'ai  aimé  le 
soleil  et  j'ai  haï  la  lune;  ou  :  J'ai  aimé  la  lune  et 
j'ai  haï  les  étoiles,  comme  iFa  dit:  «  J'ai  aimé 
«  Jacob  et  j'ai  haï  Esaû.  »  Il  a  aimé  toutes  ces 
choses,  en  proportion  de  leur  excellence;  puisque, 
après  avoir  créé  d'un  mot,  il  a  vu  que  tout  était 
bon  3;  mais  haïr  Esaû,  h  moins  (pie  pour  injus- 
tice, ceseiait  injustice  de  sa  part.  Si  nous  accor- 
dons cela,  il  faudra  aussi  admettre  que  Jacob  n'a 
été  aimé  tout  d'abord  qu'en  vue  de  sa  justice.  Or 
s'il  en  est  ainsi,  le  mot  de  l'Apôtre  :  «  Non  à  cause 

'  Rom.  V,  6.  —  2  Sag.  XI,  25.  —  3  Gen.  I. 


«  de  leurs  œuvres,  «devient  faux.  Serait-ce  qu'il 
a  été  aimé  à  cause  de  la  justice  de  la  foi?  Mais 
alors  que  ferez-vousde  ces  paroles  :  «  Avant  qu'ils 
«  fussent  nés,  »  puisque  la  justice  de  la  foi  ne 
saurait  exister  dans  un  homme  qui  n'est  pas  né? 
9.  Aussi  l'Apôtre  a  prévu  l'effet  que  ces  paroles 
pourraient  produire  sur  l'esprit  de  l'auditeur  ou 
du  lecteur,  et  il  s'est  hâté  d'ajouter  :  «  Que  di- 
«  rons-nousdonc  ?  Ya-t-il  en  Dieu  de  l'injustice  ? 
«  Nullement.  »  Et  comme  pour  nous  apprendre 
combien  l'injustice  est  loin  de  Dieu,  il  continue  : 
«  Car  il  dit  à  Moïse  :  J'aurai  pitié  de  qui  j'aurai 
«  pitié,  et  je  ferai  miséricorde  à  qui  je  ferai  mi- 
«  séricorde.  »  Mais  est-ce  là  une  solution,  ou  une 
aggravation  de  la  difficulté  ?  Car  là  est  le  nœud 
de  la  question  :  Si  Dieu  a  pitié  de  qui  il  a  pitié, 
s'il  fait  miséricorde  à  qui  il  fait  miséricorde,  pour- 
quoi cette  miséricorde  a-t-elle  fait  défaut  à  Esaû, 
puisque  par  elle  il  serait  devenu  bon  comme  Ja- 
cob ?  Ou  bien  le  sens  de  ces  mots  :  «  J'aurai  pitié 
«  de  qui  j'aurai  pitié,  et  je  ferai    miséricorde  à 
«  qui  je  ferai  miséricorde,  »  serait-ilcelui-ci  :  celui 
dont  Dieu  a  eu  pitié  pour  l'appeler,  il  en  a  pitié 
pour  l'amener  à  croire  ;   et  celui  à  qui  il  a  fait 
miséricorde  pour  l'amener  à  croire,  il  lui  fera 
miséricorde,  c'est-à-dire  il  le  rendra  miséricor- 
dieux, pour  l'amener  à  faire  le  bien  ?  Par  là  nous 
serions  avertis  que  personne  ne  doit  se  glorifier 
ni  s'enorgueillir  des  œuvres  de  miséricorde,  com- 
me si,  par  elles,  on  pouvait  mériter  Dieu  de  soi- 
même  ;  alors  qu'on  n'est  miséricordieux  que  par 
le  don  de  Dieu,  fpii  fait  miséricorde  à  qui  il  lait 
miséricorde.  Et  si  quelqu'un  scvanted'avoir  mé- 
rité cette  miséricorde  en  croyant,  qu'il  sache  que 
sa  foi  est  un  don  de  Celui  qui  mauisfesie  sa  pitié 
en  inspirant  la  foi  à  celui  dont  il  a  eu  pitié  en 
l'appelant,  quand  il  est  encore  infidèle.  Car  c'est 
ainsi  que  le  fidèle  est  distingué  de  l'impie.  «  En 
«  effet  qu'as  lu<|uetun'aies-re(;u  ?l{tsitu  l'as  reçu 
«  pourquoi  t'en  glorifics-tu,  comme  situ  ne  l'avais 
«  pas  reçu  i  ?  » 

10.  Très  bien.  Mais  pourquoi  celte  miséricorde 
a-t-elle  été  refusée  à  Esaû  ?  Pour«pioi  n'a-t-il  pas 
été  appelé  de  manièie  à  recevoir  la  foi,  et,  ayant 
la  foi,  à  devenir  nùséricordieux,  pour  faire  le 
bien  ?  Serait-ce  (pi'iln'a  pas  ^oulu?  .Maissi  Jacob 
a  cru  parce  (pi'il  a  voulu.  Dieu  ne  luia  donc  pas 
donné  la  foi  ?  Il  se  l'est  donc  procurée  par  sa  vo- 
lonté, et  il  a  eu  queNpie  chose  (pi'il  n'a  pas  reçu? 
Serait-ce  parce  quep<'rsoune  ne  peut  croiresans 
le  vouloir,  ni  le  vouloir  sans  être  appelé  ;  et  que 
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personne  ne  pouvant  se  donner  la  vocation,  Dieu 
donne  la  foi  en  appelant,  en  sorte  que  personne 
ne  puisse  croire  sans  vocation,  bien  que  per- 
sonne ne  croie  malgré  soi  ?  «  Car  comment  croi- 
«  ront-ils  à  celui  qu'ils  n'ont  pas  entendu  ?  Ou 
«  comment  entendront-ils,  si  personne  nelesprè- 
«  che  ?  «  Personne  ne  croit  donc  sans  être  ap- 
pelé ;  maison  peut  être  appelé  sans  croire.  «  Car 
«  beaucoup  sont  appelés,  mais  peu  sont  élus^;  » 
et  les  élus  sont  certainement  ceux  qui  n'ont  point 
méprisé  celui  qui  les  appelait,  mais  l'ont  suivi  en 
croyant,  et  ont  cru,  sans  doute,  par  l'acquies- 
cement de  leur  volonté.  Que  signifient,  alors,  les 
paroles  qui  suivent  :  «  Cela  ne  dépend  donc  ni 
«  de  celui  qui  veut,  ni  de  celui  qui  court,  mais  de 
«  Dieu  qui  t'ait  miséricorde  ?  »  Serait-ce  que 
nous  ne  pouvons  pas  même  vouloir  à  moins 
d'être  appelés,  et  que  notre  volonté  est  sans  effet, 
si  Dieu  ne  nous  aide  à  agir  ?  Il  faut  donc  vouloir 
et  courir.  Car  ce  n'est  pas  en  vain  qu'il  est  dit  : 
«  Et  paix  sur  la  terre  aux  hommes  de  bonne  vo- 
«  lonté  2  ;  »  et  encore  :  «  Courez  donc  de  ma- 
«  nière  à  arriver  '.  »  Cependant  «  il  ne  dépend 
«  pas  de  celui  qui  veut  ni  de  celui  qui  court, 
«  mais  de  Dieu  qui  fait  miséricorde,  »  que  nous 
obtenions  ce  que  nous  désirons  et  que  nous  at- 
teignions le  but  auquel  nous  tendons.  Esaû  ne 
voulut  donc  pas  et  ne  courut  pas  ;  mais  s'il  eût 
voulu  ets'il  eût  couru,  Userait  arrivé  avec  l'aide  de 
Dieu,  qui,  en  l'appelant,  lui  auraitdonné  la  faculté 
de  vouloir  et  de  courir,  à  moins  qu'il  ne  fût  infi- 
dèle à  sa  vocntion  et,  par  suite,  réprouvé.  Car 
autre  chose  est  que  Dieu  nous  donne  de  vouloir, 
autre  chose  qu'il  nous  donne  ce  que  nous  vou- 
drions. En  effet  il  a  voulu  que  notre  vouloir  soit 
tout  à  la  fois  à  lui  et  à  nous  ;  à  lui,  par  la  voca- 
sion,  à  nous,  par  l'obéissance.  Quant  à  ce  que 
nous  désirons,  il  nous  le  donne  seul,  à  savoir  le 
pouvoir  de  faire  le  bien  et  de  vivre  toujours  heu- 
reux. Pourtant  Esaii,  qui  n'était  pas  encore  né, 
n'a  pu  ni  vouloir  cela,  ni  ne  pas  le  vouloir.  Pour- 
quoi a-t-il  été  reprouvé  dès  le  sein  maternel  ? 
Nous  voilà  revenus  aux  mêmes  difficultés  ;  déjà 
si  obscures  par  elles-mêmes,  elles  sont  aggravées 
encore  par  nos  continuelles  répétitions. 

41.  Pourquoi  en  effetEsaii  a-t-il  été  réprouvé, 
lui  qui  n'était  pas  né,  qui  n'avait  pu  ni  croire  ni 
résister  à  l'appel,  ni  rien  faire  de  bien  ou  de  mal? 
Si  c'est  parce  que  Dieu  prévoyait  sa  future  mau- 
vaise volonté,  pourquoi  Jacob  n'aurait-il  pas 
étéagiééenprévisiondesa  bonne  volonté  future? 

'Matt.  XX,  16.  —2  Luc,  il,  U.  —  3ICor.ix,  2i. 


Si  une  fois  vous  accordez  que  quelqu'un  peut  être 
agréé  ourejeté  pour  quelque  chose  qui  n'est  pas 
encore  en  lui,  mais  que  Dieu  sait  devoir  y  être 
un  jour  ;  il  en  résulte  que  Jacob  a  pu  être  agréé 
à  cause  de  ses  œuvres,  que  Dieu  prévoyait,  bien 
qu'il  n'eût  encore  rien  fait.  Peu  vous  importera 
alors  que  les  deux  enfants  ne  fussent  pas  encore 
nés,  quand  il  fut  dit  :  «  L'ainé  servira  sous  le  plus 
«  jeune  ;  »  vous  ne  pourrez  pas  en  conclure  que 
si  on  n'a  pas  dit  :  àcausede  ses  œuvres,  c'est  parce 
que  Jacob  n'était  pas  encore  né. 

42.  De  plus,  si  vous  faites  bien  attention  à  ces 
mots  :  «  Cela  ne  dépend  donc  ni  de  celui  qui  veut, 
«  ni  de  celui  qui  court,  mais  de  Dieu  qui  faitmi- 
«  séricorde,  »  vous  verrez  que  l'Apôtre  n'a  pas  ■ 
seulement  voulu  dire  que  nous  ne  parvenons  à 
notre  but  qu'avec  l'aide  de  Dieu  ;  mais  qu'il  a  eu 
aussi  la  pensée  qu'il  exprime  ailleurs  en  ces  ter- 
mes :  a  Opérez  votre  salut  avec  crainte  et  trem- 
«  blement  ;  car  c'est  Dieu  qui  opère  en  vous  le 
«  vouloir  et  le  faire,  selon  sa  bonne  volonté  ^  ;  » 
par  où  il  fait  assez  voir  que  c'est  par  l'opération 
de  Dieu  que  la  bonne  volonté  se  forme  en  nous. 
En  effet  si,  en  disant  :  «  Cela  ne  dépend  ni  de  ce- 
«  lui  qui  veut,  ni  de  celui  qui  court,  »  il  avait 
seulement  voulu  faire  entendre  que  la  volonté 
de  l'homme  ne  suffit  pas,  à  elle  seule,  pour  me- 
ner une  vie  juste  et  sainte,  quand  la  miséri- 
corde de  Dieu  ne  lui  vient  pas  en  aide  ;  on  pourrait 
dire  de  la  même  manière  :  cela  ne  dépend  donc 
pas  de  Dieu  qui  fait  miséricorde,  mais  de  l'hom- 
me qui  veut,  puisque  la  miséricorde  de  Dieu  ne 
suffit  pas,  à  elle  seule,  à  moins  que  notre  volonté 
n'y  joigne  son  consentement.  Or  il  est  évident 
que  notre  vouloir  est  impuissant,  si  Dieu  ne  fait 
miséricorde;  mais  je  ne  sais  comment  on  pour- 
rait dire  que  la  miséricorde  de  Dieu  est  vaine,  si 
nous  ne  voulons  pas.  Au  fond,  si  Dieu  nous  fait  mi- 
séricorde, nous  voulons  ;  puisque  notre  volonté 
elle-même  fait  partie  de  cette  misérisorde  :  «  Car 
«  c'est  Dieu  qui  opère  en  nous  le  vouloir  et  le  faire, 
«  selon  sa  bonne  volonté.  »  En  effet,  supposé  que 
nous  demandions  si  la  bonne  volonté  est  un  don 
de  Dieu,  ce  serait  merveille  que  quelqu'un  osât 
le  nier.  Comme  la  bonne  volonté  ne  précède  pas 
la  vocation,  mais  la  vocation  la  bonne  volonté, 
on  a  raison  d'attribuer  cette  bonne  volonté  à 
Dieu  qui  appelle  ;  mais  on  ne  peut  nous  attri- 
buer la  vocation.  Ainsi  ces  paroles  :  «  Cela  nedé- 
«  pend  ni  de  celui  qui  veut,  ni  de  celui  qui  court, 
«  mais   de  Dieu  qui  fait  miséricorde  »  ne  signi- 
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fient  pas  que  nous  ne  pouvons,  sans  l'aide  de 
Dieu,  obtenir  ce  que  nous  désirons,  mais  plu- 
tôt que,  saus  sa  vocation,  nous  ne  pouvons  pas 
même  vouloir. 

13.  Mais  si  cette  vocation  produit  la  bonne 
volonté  de  telle  façon  que  tout  homme  qui  est 
appelé  la  suive,  comment  sera-t-il  vrai  de  dire: 
«  Beaucoup  sont  appelés,  mais  peu  sont  élus  ?  »  Et 
si  sela  est  vrai,  et  que  l'appelé  ne  cède  pas  né- 
cessairement à  la  vocation,  mais  qu'il  soit  li- 
bre d'y  résister,  on  pourra  aussi  dire  avec 
raison  :  Donc  cela  ne  dépend  pas  de  Dieu  qui 
fait  miséricorde,  mais  de  l'homme  qui  veut 
et  qui  court,  puisque  la  miséricorde  de  celui 
qui  appelle  ne  suffit  pas,  si  l'obéissance  de 
celui  qui  est  appelé  ne  s'y  joint.  Serait-ce  par  ha- 
sard que  ceux  qui  sont  appelés  de  telle  façon  et 
n'obéissent  pas,  pourraient  être  appelles  d'une 
autre  manière  et  soumettre  leur  volonté  à  la  foi, 
ce  qui  rendrait  vraies  ces  paroles  :  «  Beaucoup 
«  sont  appelés  et  peu  sont  élus;  »  en  sorte  que 
quoique  beaucoup soientappelés  delà  même  ma- 
nière, et  tous  cependant  n'étant  pas  dans  les  mê- 
mes dispositions,  ceux-là  seuls  répondraient  à 
l'appel  qui  se  trouveraient  capables  de  le  saisir  ? 
Dans  ce  sens  il  ne  serait  pas  moins  vrai  de  dire  : 
«  Donc  cela  ne  dépend  ni  de  celui  qui  veut,  ni 
«  de  celui  qui  court,  mais  de  Dieu  qui  fait  mi- 
«  séi'icorde  »  et  qui  a  appelé  de  la  manière  qui 
convenait  à  ceux  qui  ont  répondu  à  l'appel.  Les 
autres  ont  bien  entendu  l'appel  ;  mais  comme  il 
n'était  pas  de  nature  à  les  émouvoir  et  .qu'ils 
n'étaient  pas  capables  de  le  comprendre,  on  a 
pu  dire  qu'ils  étaient  appelés  et  non  élus.  Dès 
lors  il  n'est  plus  vrai  de  dire  :  Donc  cela  ne  dé- 
pend pas  de  Dieu  qui  fait  miséricorde,  mais  de 
l'homme  qui  veut  et  qui  court  ;  puisque  l'effet 
de  la  miséricorde  de  Dieu  ne  peut  pas  être  tel- 
lement au  pouvoir  de  l'hounne  qu'il  soit  nul  si 
l'homme  n'y  consent.  Car  si  Dieu  voulait  faire 
miséricorde  à  ceux-là,  il  les  appellerait  d'une 
manière  accommodéeà  leur  nature,  en  sorte  qu'ils 
seraient  touchés,  qu'ils  comprendraient  et  obéi- 
raient. Doncilest  vrai  de  dire  :  «  Beaucoup  d'ap- 
«  pelés,  peu  d'élus.  »Gar  les  élus  sont  ceux  qui 
sont  appelés  d'une  manière  convenable  à  leur 
caractère  ;  quant  à  ceux  qui  ne  sont  point  de 
nature  à  s'accommoder  de  la  vocation  et  à  y  répon- 
dre, ils  sont  appelés,  mais  non  élus,  puisqu'ils 
n'ont  pas  répondu  à  l'appel.  Il  est  donc  vrai  de 
dire  :  «  Gela  ne  dépend  pas  de  celui  qui  veut,  ni 
«  de  celui  qui  court,  mais  de  Dieu  qui^fait  mi- 


«  séricorde,  »  puisque,  bien  que  Dieu  en  appelle 
un  grand  nombre,  il  fait  cependant  miséricorde 
à  ceux  qu'il  appelle  comme  il  faut  qu'ils  soient 
appelés  pour  répondre  à  sa  voix.  Mais  ilest  faux 
dédire:  Donc  cela  ne  dépend  pas  de  Dieu  qui 
fait  miséricorde,  mais  de  l'homme  qui  veut  et 
qui  court,  puisque  Dieu  ne  fait  miséricorde  à 
personne  inutilement;  et  qu'il  appelle  celui  à 
qui  il  fait  miséricorde  de  la  façon  qu'il  sait  lui 
convenir,  pour  qu'il  ne  résiste  pas  à  l'appel. 

14.  Ici  quelqu'un  dira  peut-être  :  Pomquoi 
Esaû  n'a-t-il  pas  été  appelé  de  manière  à  vou- 
loir répondre  à  l'appel  ?  Nous  voyons  en  effet  les 
mêmes  vérités  et  les  mêmes  faits  déterminer  diffé- 
remment les  hommes  à  croire.  Par  exemple  : 
Siméon  crut  en  notre  Seigneur  Jésus-Christ  en- 
core tout  petit  entant,  parce  qu'il  le  connut  par 
l'inspiration  de  l'Esprit-Sainl  i.  A  ce  seul  mot  en- 
tendu de  la  bouche  du  Sauveur  :  «  Avant  que 
«  Philippe  t'appelât,  lorsque  tu  étais  sous  le  fi- 
«  guier,jet'aivu,  «Nathanaël répondit:  «Maître, 
«  vous  êtes  le  Fils  de  Dieu,  vous  êtes  le  roi  d'Is- 
«  raël  2.  ,,  Pour  en  avoir  fait  la  confession 
longtemps  plus  tard,  Pierre  mérita  de  s'entendre 
appeler  bienheureux  et  de  se  voir  confier  les  clefs 
du  royaume  des  cieux  ».  Lors  du  miracle  de  Cana 
en  Galilée,  le  premier  que  fil  Jésus  au  rapport  de 
saint  Jean  l'évangéliste,  quand  l'eau  fut  changée 
en  vin,  ses  disciples  crurent  en  lui  '^.Le  Christ  en 
attira  beaucoup  à  la  foi  par  ses  paroles,  et  beau- 
coup ne  crurent  pas  en  le  voyant  ressusciter 
des  morts.  Effrayés  de  sa  croix  et  de  sa  mort 
les  disciples  mêmes  chancelèrent,  et  à  cet  ins- 
tant le  larron  crut,  sans  le  voir  rien  faire  d'extra- 
ordinaire, mais  simplement  partager  son  sup- 
plice ^.  Un  de  ses  disciples  encore,  après  sa  résur- 
rection, cru  tmoins  sur  le  témoignage  de  ses  mem- 
bres vivants  qu'à  la  vue  sescicalrices  toutes  ré- 
centes ^^.  Beaucoup  de  ceux  qui  l'avaient  crucifié, 
et  l'avaient  dédaigné  lorsqu'ils  le  voyaient  faire 
ses  prodiges,  ont  cru  aux  apôtres  lorsqu'ils  le  prê- 
chaient et  faisaient  des  miracles  en  son  nom  '. 
Donc  l'un  étant  |)orlé  à  croire  pour  Irl  motif, 
l'autre  pour  tel  autre  ;  la  même  chose  faisant  im- 
l)ressi(>nquandelleestdite  dételle  façon,  et  n'en 
faisan)  point  quand  elle  est  dite  de  telle  autre; 
touchant  celui-ci,  et  ne  toucliant  point  celui-là: 
qui  oserait  dire  que  Dieu  manquait  d'un  genre 
d'appel  qui  eût  déterminé  Esaii  à  croire,  et  à 
apporter  Icconcours  de  celle  bonne  volonté  par 
laquelle  Jacob  fut  justifié?  Et  si  l'obstination  de 

1  Luc,  it,  J5.  --■  Jean,  i,  IS,  ♦;).  —  ^  Matt.  xvi,  16-19.  —  «  Jean, 
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la  volonté  peut  aller  jusqu'à  un  tel  point  d'en- 
durcissement que  l'àme  résiste  à  tous  les  genres 
d'appel,  on  demande  si  cet  endurcissement  est 
une  punition  de  Dieu,  puisque  le  signe  de  l'a- 
bandon de  Dieu  c'est  quand  il  n'appelle  pas  de 
manière  à  exciter  à  la  loi  ?  Uui  pourrait  dire  en 
effet  que  le  Tout-puissant  lui-même  ne  peut  trou- 
ver un  moyen  de  décider  une  àuie  à  croire  ? 

15.  Mais  à  quoi  bon  cette  question,  quand 
l'Apùtre  lui-même  ajoute  :  «  Car  l'Ecriture  dit  à 
«  Pliaraon  :  Voici  pourquoi  je  t'ai  suscité  :  c'est 
«  pour  faire  éclater  en  loi  ma  puissance  et  pour 
«  que  mon  nom  soit  annoncé  par  toute  la  terre?» 
L'Apôtre  dit  cela  en  preuve  de  ce  qu'il  a  avancé 
plus  haut,  que  «  cela  ne  dépend  ni  de  celui  qui 
a  veut  ni  de  celui  qui  court,  mais  de  Dieu  qui 
a  fait  miséricorde.  »  Gomme  si  on  lui  eût  deman- 
dé :  d'où  tenez-vous  cette  doctrine  ?  il  répond  : 
«  C'est  que  l'Ecrilm-e  dit  à  Pbaraon  :  Voici  pour- 
«  quoije  t'ai  suscité  :  c'est  pour  faire  éclater  en  toi 
«  ma  puissance  et  pour  que  mon  nom  soit  annoncé 
«  par  toute  la  terre.  »  Evidemment  il  fait  voir 
par  là  que  «  cela  ne  dépend  ni  de  celui  qui  veut, 
«  ni  de  celui  qui  court,  mais  de  Dieu  qui  fait  mi- 
«  séricorde.  »  D'où  il  conclut  :  «  Donc  il  a  pitié 
«  de  qui  il  veut  et  il  endurcit  qui  il  veut  :  »  deux 
choses  qu'il  n'avait  pas  énoncées  plus  haut.  S'il  a 
dit  :  «  Cela  ne  dépend  ni  de  celui  qui  veut,  ni  de 
«  celui  qui  court,  mais  de  Dieu  qui  fait  miséri- 
«  corde,  »  il  n'a  pas  également  dit  :  cela  ne  dé- 
pend pas  de  celui  qui  ne  veut  pas,  qui  dédaigne, 
mais  de  Dieu  qui  endurcit.  Par  là  il  donne  à  en- 
tendre que  les  deux  pensées  qu'il  exprime  plus 
bas:  «  Donc  il  a  pitié  de  qui  il  veut,  »  s'accor- 
dent avec  ce  qu'il  a  dit  plus  haut  en  ce  sens  que, 
de  la  part  de  Dieu,  endurcir  c'est  ne  vouloir  pas 
faire  miséricorde  ;  ce  n'est  pas  donner  quelque 
chose  pour  rendre  pire,  mais  ne  pas  accorder 
ce  qui  pourrait  rendre  meilleur.  Et  si  cela  ar- 
rive sans  aucune  différence  de  mérite,  qui  ne  fera 
aussitôt  l'objection  que  se  fait  l'Apôtre:  «  Cer- 
«  tainement  tu  me  diras:  de  quoi  se  plaint-il  en- 
«  core  ?  Car  qui  résiste  à  sa  volonté?  »  En  effet  on 
voit  par  d'inombraldes passages  de l'Eciiture  que 
Dieu  se  plaint  souvent  de  ce  que  les  hommes  ne 
veulent  pas  croire  et  bien  vivre.  Aussi  dit-on 
des  fidèles  et  de  ceux  qui  font  la  volonté  de  Dieu 
qu'ils  marchent  sans  reproche  ',  parce  que  l'E- 
criture ne  se  plaint  pas  d'eux.  Mais  «  de  quoi  se 
et  plaint-il?  dit  l'Apôtre;  car  qui  résiste  à  sa 
«  volonté,  puisqu'il  a  pitié  de  qui  il  veut  et  cn- 

*  Luc,  I,  6. 


«  durcit  qui  il  veut?  »  Cependant  reprenons  les 
choses  de  plus  haut,  afin  de  pouvoir,  avec  laide 
de  Dieu,  former  notre  sentiment. 

16.  L'Apôtre  a  écrit  tout  à  l'heure  :  «  Que  di- 
«rons-nousdonc  ?  Y  a-t-il  en  Dieu  de  l'injusti- 
ce ce  ?Nullement.  »  Que  ce  point  reste  donc  fixe 
et  immuable  dans  toute  àme  que  la  piété  anime 
et  qui  est  ferme  dans  sa  loi  :  il  n'y  a  aucune  in- 
justice en  Dieu.  Par  conséquent  il  faut  croire  très- 
solidement,  très-fermement  que  si  «  Dieu  a  pitié 
«  de  qui  il  veut  et  endurcit  qui  il  veut,  »  c'est-à- 
dire  a  pitié  de  qui  d  veut  et  n'a  point  pitié  de 
qui  il  ne  veut  pas,  c'est  l'effet  d'une  certaine 
équité  mystérieuse,  inacessible  à  la  faiblesse  hu- 
maine, que  l'on  peut  d'ailleurs  remarquer  dans 
les  choses  mêmes  de  ce  monde  et  dans  les  con- 
trats terrestres.  Car  si  nousn'y  trouvions  les  tra- 
ces et  comme  le  cachet  d'unejustice  supérieure, 
jamais  notre  intirmité  n'oserait  lever  les  yeux 
ni  aspirer  à  pénétrer  dans  le  saint  et  très-pur 
sanctuaire  des  préceptes  spirituels.  Heureux  ceux 
qui  ont  faim  et  soif  de  la  justice,  parce  qu'ils 
seront  rassasiés  i .  Dans  cette  vie  aride,  dans  no- 
tre condition  mortelle,  nous  serions  desséchés 
avant  même  d'avoir  soif,  si  nous  n'étions  comme 
rafraîchis  par  le  souffle,  si  léger  soit-il,de  la  jus- 
tice d'en  haut. 

Ainsi  donc  comme  la  société  humaine  repose 
sur  un  commerce  de  mutuel  échange,  qu'on  don- 
ne et  qu'on  reçoit  ce  qui  est  dû  comme  ce  qui 
n'est  pas  dû  ;  qui  ne  voit  qu'on  ne  peut  accuser 
d'injustice  celui  qui  exige  ce  qui  lui  est  dû,  en- 
core moins  celui  qui  le  remet  à  qui  il  lui  plaît  ; 
et  que  cela  dépend,  non  du  débiteur,  mais  du 
créancier  ?  Or  c'est  uneempreinte,  ou,  comme  je 
l'ai  dit  plus  haut,  un  vestige  de  l'équité  suprême, 
imprimé  sur  les  choses  humaines.  Tous  leshom- 
mes,  et  c'est  l'Apôtre  qui  nous  le  dit  :  «  Tous 
«  meurent  dans  Adam  2,  »  de  qui  le  péché  origi- 
nel a  passé  dans  tout  le  genre  humain;  donc  tous 
les  hommes  ne  forment  qu'une  seule  masse  de 
péché,  redevable  d'une  punition  à  la  divine  et  sou- 
veraine justice  :  punition  qui  peut  être  exigée  ou 
remise  sans  ombie  d'injustice.  Lesdéhiteurs,  dans  j 
leur  orgueil,  jugent  de  qui  elle  doit  être  exigée,  " 
à  qui  elle  doit  être  remise,  absolument  comme 
ces  ouvriers  loués  pour  travailler  à  la  vigne  qui 
s'indignaient  injuslcment qu'on  donnàtà  d'autres 
le  salaire  qu'ils  avaient  reçu».  Or  c'est  cette  cu- 
riosité insolente  que  l'Apôtre  réprime  en  disant: 
«  0  homme,  qui  es-tu,  pour  contester  avec  Dieu  ?  » 

'  Matt.  T,  6.  —  2 1  Cor.  xt,  12.  —  »  Matt,  xx,  H. 
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Car  c'est  contester  avec  Dieu  que  de  trouver 
mauvais  qu'il  se  plaigne  des  pécheurs,  comme 
s'il  formait  quelqu'un  à  pécher,  quand  il  se  con- 
tente de  ne  point  accorder  à  certains  pécheurs 
la  grâce  de  sa  justification,  et  que,  pour  cela,  on 
dit  de  lui  qu'il  les  endurcit,  non  en  les  excitant 
àpécher,  mais  en  ne  leur  faisant  pas  miséricorde. 
Or  il  ne  fait  point  miséricorde  à  qui  il  juge  à  pro- 
pos de  larefuser,  pour  des  raisons  profondément 
mystérieuses  et  tout  à  fait  inacessibles  à  l'intel- 
ligence humaine.  Car  ses  jugements  sont  incom- 
préhensibles et  ses  voies  in  pénétra  blés  '.  Et  il 
a  raison  de  se  plaindre  des  pécheurs,  puisqu'il 
ne  les  force  point  à  pécher.  Son  but  est  aussi 
d'exciter  par  ces  plaintes  ceux  à  qui  il  fait  misé- 
ricorde à  maintenir  leur  vocation,  à  gémir  en 
leur  cœur  et  à  recourir  à  sa  grâce.  11  se  plaint 
donc  avec  justice,  et  même  avec  miséricorde. 

17.  Si  on  s'étonne  de  ce  que,  personne  ne  résis- 
tant à  sa  volonté,  il  secourt  qui  il  veut  et  aban- 
donne qui  il  veut  ;  de  ce  que  celui  qu'il  secourt 
et  celui  qu'il  abandonne  sont  de  la  même  masse 
dépêché;  de  ce  que,bienque  tous  les  deux  soient 
redevables  delà  même  peine,  iU'exigedel'un  et 
en  tait  remise  à  l'autre  :  si,  dis-je,  on  s'étonne  de 
cela  :  «  0  homme,  «  répondrons  nous,  «  qui  es- 
te tu  pour  contester  avec  Dieu  ?  »  Je  pense  en  ef- 
fet que  le  mot  «  homme  »  à  le  même  sens  ici 
que  dans  cet  autre  passage  :  «  N'êtes-vous  pas 
«  hommes  et  ne  marchez-vous  pas  selonl'hom- 
«  me  ?  »  Car  ici  sous  ce  nom  on  désigne  l'hom- 
me charnel  et  animal,  ceux  à  qui  l'Apùtre  dit  : 
«  Je  n'ai  pu  vous  parler  comme  à  des  hommes 
«  spirituels,  maiscomme  à  des  hommes  charnels,» 
puis  :  «  Vous  ne  le  pouviez  pas  encore,  et 
«  à  présent  même  vous  ne  le  pouvez  point,  par- 
te ce  que  vous  êtes  encore  charnels  2;  »  et  ail- 
leurs :  «  L'homme  animal  ne  perçoit  pas  ce  qui  est 
«  de  l'Esprit  de  Dieu  -K  »  C'est  donc  à  ceux-là 
qu'il  dit  :  «  0  homme,  (jui  es-tu,  pour  contester 
«  avec  Dieu  ?  Le  vase  dit-il  au  potier  :  Pourquoi 
«  m'as-tu  fuit  ainsi?  Le  potier  n'ail-il  pas  le  pou- 
«  voir  de  faire,  de  la  même  masse  d'argile,  un 
«  vase  d'honneur  et  un  autre  d'ignominie  ?  » 
Ces  paroles  prouvent  assez,  ce  me  semble,  que 
l'ApùIre  s'adresse  à  l'homme  charnel  :  car  il 
indique  la  matière  dont  le  premier  hom- 
me a  été  formé,  et  comme  selon  le  même  Apôtre, 
ainsi  que  je  l'ai  fait  remarquer  plus  haut,  «  tous 
«  meurent  en  Adam,  »  tous  aussi  forment  ici 
une  même  masse  d'argile.  Et  bien  que  l'un  soit 

'Rom.  xi,33.  —  21  Cor.  m,  1,4.  —»  Ib.  ii,14. 


un  vase  d'honneur  et  l'autre  un  vase  d'ignomi- 
nie, cependant  le  vase  d'honneur  a  nécessaire- 
ment commencé  par  être  charnel,  avant  d'arri- 
ver à  l'âge  spirituel.  Les  Corinthiens  étaient  dé- 
jà vases  d'honneur  et  régénérés  dans  le  Christ  ; 
cependant  l'Apôtre  leur  parle  comme  à  de  petits 
enfants,  les  appelle  même  charnels  et  leur  dit  : 
«  Je  n'ai  pu  vous  parler  comme  à  des  hommes 
«  spirituels,  mais  comme  à  des  hommes  char- 
«  nels.  Comme  de  petits  enfants  en  Jésus-Christ, 
«  je  vous  ai  abreuvés  de  lait,  mais  je  ne  vous  ai 
«  point  donné  à  manger,  parce  que  vous  ne  le 
«  pouviez  pas  encore  ;  et  à  présent  même  vous 
«  ne  le  pouvez  point,  parce  que  vous  êtes  encore 
«  charnels.  »  Quoiqu'il  les  appelle  charnels,  ce- 
pendant il  dit  qu'ils  sont  régénérés  dans  le  Christ, 
petits  enfanlsdansle  Christ  et  qu'ils  doivent  être 
abreuvés  de  lait.  Enajoutant  :  «  Et  àprésentmê- 
«  me  vous  ne  le  pouvez  pas,  »  il  donne  à  enten- 
dre que,  s'ils  font  des  progrès,  ils  le  pourront 
plus  tard,  puisqu'ils  sont  déjà  spirihiellement  ré- 
générés et  que  la  grâce  a  commencé  à  opérer  en 
eux.  Donc  ils  étaient  destinés  à  être  des  vases 
d'honneur,  et  pourtant  on  aurait  eu  raison  de  leur 
dire  :  «  0  homme,  qui  es-tu  pour  contester  avec 
«  Dieu?  »  Or  si  on  pouvait  tenir  ce  langage  à  de 
tels  hommes,  à  bien  plus  forte  raison  peut-on 
l'adresser  à  ceux  qui  ne  sont  pas  encore  régéné- 
rés, ouquisontdes  vases  d'ignominie.  Seulement 
regardons  comme  incontestable,  qu'iln'y  a  point 
d'injustice  en  Dieu.  Soit  qu'il  remette  la  dette  soit 
qu'il  l'exige,  celui  de  qui  il  fexige  ne  peut  l'accu- 
ser d'injustice,  celui  à  qu\  il  la  remet  ne  peut  se 
glorifier  de  ses  mérites.  L'un  ne  paie  que  ce  qu'il 
doit,  et  l'autre  n'a  que  cequ'ilareçu. 

18.  3Iais  nous  devons  tâcher  ici,  avec  l'aide  du 
Seigneur,  de  concilier  la  vérité  de  ce  texte  :  «  Vous 
«  ne  haïssez  rien  de  ce  que  vous  avez  fait,  '  » 
avec  celle  de  cet  autre  texte  :  «  J'ai  aimé  Jacob  et 
«  j'ai  haï  Esai'i  2.  »  Si  en  effet  Dieu  a  haï  Esaù  parce 
qu'il  était  un  vase  d'ignominie,  cl  (jue  ce  soit  le 
même  potier  qui  fasse  les  vases  d'honneuret  les 
vases  d'ignominie,  comment  sera-t-il  vrai  dédi- 
re :  «  Vous  ne  haïssez  rien  de  ce  que  vous  avez 
«  fait  ?  »  Car  Dieu  hait  Esaii,  dont  il  a  fait  lui- 
même  un  vase  (rignouiinie.  Pour  résoudre  cette 
difficulté,  il  faut  comprendre  que  Dieu  est  l'au- 
teur de  toutes  les  créatures.  Or  toute  créature  de 
Dieu  est  bornie  3;  et  tout  homme  est  créature  en 
tant  qu'il  est  homme,  mais  non  en  tant  .pi'il  est 
pécheur.  Dieu  étant  donc  le  créateur  du  corps 

'   Sag.  XI.  25—2  Mal.  1,  2,  3.  —  ^  I  Tim.  iv,  4. 
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et  deTàme  de  l'homme,  ni  l'un  ni  l'antre  n'est 
mauvais,  et  Dieu  ne  hait  ni  l'un  ni  l'autre  :  car 
il  ne  hait  rien  de  ce  qu'il  a  fait.  Alais  l'ûme  l'em- 
porte sur  le  corps,  et  Dieu  sur  l'àme  et  sur  le 
corps:  lui  qui  les  a  créés  tous  les  deux  ;  et  il  ne 
hait  dansFliomnie  que  le  péché.  Or  le  péché  dans 
l'homme  est  un  désordre,  un  acte  de  perversité  ; 
c'est-à-dire  un  éloiguement  du  Créateur  qui  est 
plus  parlait,  et  un  rapprochement  de  la  créature. 
Ce  n'est  donc  pasThoinme,  mais  le  pécheur,  que 
Dieu  hait  dans  Esaii.  C'est  ainsi  qu'on  dit  du  Sei- 
gneur :  «  11  est  venu  chez  lui  et  les  siensne  l'ont 
«  pas  reçu  »  ;  »  et  qu'il  dit  lui-même  aux  Juifs  : 
«  Si  vous  n'écoutez  point,  c'est  parce  que  vous 
«  n'êtes  point  de  Dieu  2.  »  Pourquoi  les  appeler 
«  siens,  »  et  pourquoi  dire  qu'ils  «  ne  sont  point  de 
«  Dieu,  »  sinon  parce  que,  dans  le  premier  cas,  il 
est  parlé  des  hommes  que  le  Seigneur  lui-même 
avait  faits,  et  que  dans  le  second  il  s'agissait  des 
pécheurs  qu'il  reprenait  ?  Et  pourtant  ces  hom- 
mes et  ces  pécheurs  ne  faisaient  qu'un  ;  mais  ils 
étaient  homuies  par  la  création  de  Dieu,  et  pé- 
cheurs par  leur  propre  volonté. 

Or,  de  ce  que  Dieu  a  aimé  Jacob,  faut-il  con- 
clure que  Jacob  n'était  pas  pécheur?  Non  ;  mais 
Dieu  a  aimé  en  lui  la  grâce  qu'il  accordait,  et 
non  le  péché  qu'il  effarait.  Car  le  Christ  est  mort 
pour  les  impies  '^,  non  pour  qu'ils  demeurassent 
impies,  mais  afin  que,  juslifiés  de  leur  impiété, 
ils  se  convertissent  en  croyant  en  celui  qui  justifie 
l'impie  ^  :  car  Dieu  hait  l'impiété.  Ainsi  donc 
il  la  punit  chez  les  uns  par  la  damnation,  il  la 
détruit  chez  les  autres  par  la  justification,  selon 
qu'il  le  trouve  bon  dans  ses  impénétrables  juge- 
ments. Et  quoique,  des  impies  qu'il  ne  justifie 
pas,  il  fasse  des  vases  d'ignominie,  il  ne  hait  ce- 
pendant point  en  eux  son  ouvrage.  Sans  doute, 
en  tant  qu'impies,  ils  sont  dignes  d'exécration  ; 
mais  en  tant  que  vases,  ils  ont  une  utilité  ;  celle 
de  tourner  au  profit  des  vases  d'honneur,  par 
leurs  justes  chrdiments.  Dieu  ne  les  hait  donc  ni 
comme  hommes,  ni  comme  vases,  c'est-à-dire 
qu'il  ne  hait  en  eux  ni  ses  créatures,  ni  les  ins- 
truments (le  sa  Providence;  car  il  ne  hait  rien  de 
ce  qu'd  a  fait.  Mais  en  faisant  d'eux  des  vases  de 
perdition,  il  en  fait  aussi  des  moyens  de  correc- 
tion. Il  hait  en  eux  l'impiété,  qui  n'est  point  son 
ouvrage.  Ainsi  le  juge  hait  le  vol  dans  l'homme, 
mais  non  la  condamnation  du  voleur  aux  mines  ; 
car  le  vol  (^st  le  fait  du  voleur,  et  la  condamna- 
tion celui  du  juge.  De  même  Dieu  en  laisant,  de 

'  Jean,  i,  11.  —  s  Ib.  tiii,  47.  -^  ^  Rom.  y,  6.  —  *  Ib.  iv,  6. 


la  masse  des  impies,  des  vases  de  perdition,  ne 
hait  point  ce  qu'il  fait,  c'est-à-dire  l'œuvre  de  sa 
Providence  dans  la  juste  punition  des  réprou- 
vés, qui  devient  une  occasion  de  salut  pour  ceux 
dont  il  a  pitié.  C'est  ainsi  qu'il  a  été  dit  à  Pha- 
raon :  «  Voici  pourquoi  je  t'ai  suscité;  c'est  pour 
«  faire  éclater  en  toi  ma  puissance  et  pour  que 
«  mon  nom  soit  annoncé  dans  toute  la  terre.  » 
Cette  manifestation  de  la  puissance  de  Dieu  et 
la  prédication  de  son  nom  par  toute  la  terre  pro- 
fitent à  ceux  chez  qui  la  vocation  est  efficace,  en 
ce  qu'elles  leur  impriment  la  crainte  et  les  exci- 
tent à  redresser  leur  voies. 

C'est  pour  cela  que  l'Apôtre  dit  :  «  Que  si  Dieu, 
«  voulant  manifester  sa  colère  et  signaler  sa 
«  puissance,  a  supporté  avec  une  patience  ex- 
«  trème,  les  vases  de  colère  propres  à  être  dé- 
«  fruits,  »  sous-entendu  :  «  Qui  es-tu ,  pour  con- 
«  tester  avec  Dieu  ?  »  Ces  dernières  paroles  se 
rattachant  à  celles  qui  précèdent,  le  sens  serait 
donc  :  si  Dieu,  voulant  manifester  sa  colère, 
a  supporté  des  vases  de  colère,  qui  es-tu  pour 
contester  avec  lui  ?  Et  non-seulement,  dit  l'A- 
pôtre, c'est  en  «  voulant  manifester  sa  colère,  et 
«  signaler  sa  puissance  qu'il  a  supporté  avec  une 
«  pa  ience  extrême  des  vases  de  colère,  propres  à 
«  être  détruits  ;  »  mais  encore,  ajoute-t-il,  «c'est 
«  afin  de  manifester  les  richesses  de  sa  gloire  sur 
«  les  vases  de  miséricorde.  »  Que  sert  en  effet 
aux  vases  de  perdition  que  Dieu  les  supporte 
avec  patience  pour  les  détruire  en  leur  temps, 
et  s'en  servir  co  nme  d'instruments  de  salut  à 
l'égard  de  ceux  dont  il  a  pitié?  Mais  cela  est  utile 
à  ceuxqu'il  se  propose  de  sauver  ainsi;  afin  que, 
comme  il  est  écrit,  le  juste  lave  ses  mains  dans  le 
sangdu  pécheur  i,  c'est-à-dire  se  purifie  desœu  ' 
vres  mauvaises  par  la  crainte  de  Dieu,  à  l'aspect 
du  supplice  des  pécheurs.  Donc  si  «  Dieu  voulant 
«  manifester  sa  colère,  a  supporté  des  vases  de 
«  colère,  »  c'est  pour  inspirer  aux  autres  une 
crainte  salutaire,  et  «  afin  de  manifester  les  ri- 
«  chesses  de  sa  gloire  sur  les  vases  de  miséri- 
«  corde^  qu*il  a  préparés  pour  la  gloire.  «  En  i 
effet  cet  endurcissement  des  impies  montre  deux 
choses  :  d'abord  ce  qu'il  faut  craindre,  afin  que 
chacun  se  tourne  pieusement  vers  Dieu;  puis 
quelles  actions  de  grâces  il  faut  rendre,  à  la 
divine  miséricorde  qui  fait  voir,  par  la  puni- 
tion des  uns,  ce  qu'elle  accorde  aux  autres.  Ce- 
pendant, si  la  punition  qu'elle  exige  des  uns  n'est 
pas  juste,  en  ne  l'exigeant  pas  des  autres  elle  ne 

■  Ps.  LVII,  11. 
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leur  donne  rien.  Mais  comme  celte  punition  est 
juste  et  qu'il  n'y  a  pas  d'iniquité  dans  la  vengeance 
divine,  qui  pourra  rendre  de  dignes  actions  de 
grâces  à  celui  qui  remet  ce  qu'il  pourrait  exiger, 
sans  que  personne  put  dire  :  Je  ne  dois  rien  ? 

19.  «  Et  nous  qu'il  a  de  plus  appelés,  non- 
«  seulement  d'entre  les  Juifs,  mais  d'entre  les 
«  gentils,  »  c'est-à-dire,  nous,  vases  de  misé- 
ricorde qu'il  a  préparés  pour  la  gloire.  Il 
n'a  point  appelé  tous  les  Juifs,  mais  d'entre  les 
Juifs;  ni  tous  les  gentils,  mais  d'entre  les  gentils. 
C'est  la  même  masse  de  pécheurs  et  d'impies, 
née  d'Adam,  et  dans  laquelle,  sauf  la  grâce  de 
Dieu,  Juifs  et  Gentils  ne  font  qu'un.  Sien  effet 
le  potier  fait,  de  la  même  masse,  un  vase  d'igno- 
mmie  et  un  vase  d'honneur,  il  est  clair  que, 
parmi  les  Juifs  comme  parmi  les  gentils.  Dieu 
fait  des  vases  d'honneur  et  des  vases  d  ignomi- 
nie, et  que,  par  conséquent,  tous  doivent  être 
considérés  comme  appartenant  à  la  môme  masse. 

Saint  Paul,  cite  ensuite  les  témoignages  des 
prophèles  relatifs  aux  deux  espèces  de  ra- 
ces, mais  en  intervertissant  l'ordre  ;  car  il  avait 
dit  en  premier  lieu  :  dentre  les  Juifs,  puis  «  il'en- 
«  tre  les  Gentils.  »  Mais  maintenant  il  cite  d'abord 
ce  qui  regarde  les  gentils,  et  ensuite  ce  qui  con- 
cerne les  Juifs.  «  Comme  il  dit  dans  Osée  :  J'appel- 
«  lerai  celui  qui  n'est  pas  mon  peuple,  mon  peuple; 
«  celle  qui  n'est  pas  bien-aimée,  bien-aimée  ;  et 
«  il  arrivera  que  dans  le  lieu  même  où  il  leur 
«  fut  dit  :  vous  n'êtes  point  mon  peuple,  ils  seront 
«  appelés  enfants  du  Dieu  vivant.  »  Ce  texte 
s'applique  aux  gentils  qui  n'avaient  point  de  lieu 
désigné  pour  les  sacrifices,  commelesJuifsavaient 
Jérusalem.  Or  les  apôtres  ont  été  envoyés  aux 
gentils,  afin  que  chacun  pût  croire  là  même  où 
il  était,  et  qu'en  quelque  lieu  qu'ils  fussent,  ceux 
à  qui  Dieu  a  donné  le  pouvoir  d'être  faits  enfants 
de  Dieu  i,  pussent  lui  offrirun  sacrifice  de  louan- 
ge. L'Apùtre  continue  :  «  Et  Isaie  s'écrie  à  l'égard 
d'Israël.  »  Pour  qu'on  ne  croie  pas  que  tout  Is- 
raël est  allé  à  sa  perle,  il  nous  apprend  que,  là 
aussi,  il  y  a  eudes  vases  d'honneur  et  des  vases 
d'ignominie.  «  Le  nombre  des  enfants  d'Israël, 
«  dit  le  prophète,  fùt-il  comme  le  sable  de  la  mer, 
«  il  y  auia  un  reste  de  sauvé.  »  Tous  les  autres 
sont  donc  des  vases  destinésà  lapeidition.  «  Carie 
«  Seigneur  accomplira  et  abrégera  sa  |)arole  sur 
«  la  terre;  »  c'est-à-dire  que  dans  sa  miséiieorde 
il  sauvera  les  croyants  par  le  moyen  abrégé  de 
la  foi,  et  non  au  moyen    des  pratiques  innom- 

'  Jean,  i,  12. 


brables  dont  le  peuple  Juif  était  servilement  ac- 
cablé et  comme  écrasé.  Le  Seigneur,  en  effet, 
n'a-t-il  pas  accompli  et  abrégé  par  la  grâce  sa 
parole  sur  la  terre,  quand  il  a  dit  :  «  Mon  joug 
«  est  doux  et  mon  fardeau  léger  i  ?  »  C'est  ce  que 
l'Apôtre  rappelle  aussi  un  peu  plus  bas  :  «  Près  de 
«  toi,  dit-il,  est  la  parole,  dans  ta  bouche  et  dans 
«  ton  cœur;  c'est  la  parole  de  la  foi  que  nous  an- 
«  nonçons;  parce  que,  si  tu  confesses  débouche 
«  le  Seigneur  Jésus,  et  si  en  ton  cœur  tu  crois 
«  que  Dieu  l'a  ressuscité  d'entre  les  morts,  tu 
«  seras  sauvé.  Car  on  croit  de  cœur  pour  être 
«  justifié,  et  on  confesse  de  bouche  pour  être 
«  sauvé  2.  »  C'est  là  la  parole  que  Dieu  a  accom- 
plie et  abrégée  sur  la  terre  ;  c'est  par  cet  accom- 
plissement et  au  moyen  de  cet  abrégé,  que  le 
larron  a  été  justifié.  Attaché  à  la  croix  par  tous 
ses  membres,  n'ayant  de  libres  que  le  cœur  et 
la  bouche,  il  a  cru  de  cœur  pour  être  justifié, 
confessé  de  bouche  pour  être  sauvé,  et  a  mérité 
aussitôt  de  s'entendre  dire  :  «  Aujourd'hui  tu  se- 
«  ras  avec  moi  vn  paradis  3.  »  Sans  doute  si,  après 
avoir  reçu  la  grâce,  il  eût  longtemps  vécu  sur  la 
terre,  les  bonnes  œuvres  auraient  suivi  sa  con- 
version. Mais  elles  ne  l'ont  point  précédée,  de 
manière  à  lui  mériter  cette  grâce,  puisqu'il  passa 
du  brigandage  à  la  croix  et  de  la  croix  en  pa- 
radis. 

L'Apôtre  continue  :  «  Et  comme  Isaie  avait 
«  dit  auparavant  :  Si  le.  Seigneur  des  armées  ne 
«  nous  avaitréservé  un  rejeton,  nous  serions  de- 
«  venus  comme  Sodome  et  semblables  àGomor- 
«  rhe.  »  Ici  «  ne  nous  avait  réservé  un  rejeton  » 
revient  à  ce  qu'il  a  dit  plus  haut  :  «  Il  y  aura  un 
«  reste  de  sauvé.  »  Les  autres  ont  péri,  comme 
vases  de  perdition,  par  un  châtiment  mérité.  Et 
si  tous  n'ont  pas  péri  comme  les  habitants  de 
Sodome  et  de  Goniorrhe,  ils  ne  l'ont  point  dû 
à  leurs  mérites,  mais  à  la  grâce  de  Dieu  qui  a 
laissé  des  rejetons,  pour  prodnire  une  nouvelle 
moisson  dans  tout  l'univers.  C'est  ce  (pic  l'Apôtre 
exprime  un  peu  plus  bas  :  «  De  même  donc,  en 
«  ce  temps  aussi,  un  reste  a  été  sauvé,  pai*  l'é- 
«  leclion  de  la  gi'àce.  Mais  si  c'est  par  la  grâce, 
«  ce  n'est  donc  point  par  les  œuvres;  autrement 
«  la  grâce  ne  serait  plus  grâce.  Qu'est-il  donc 
«  arrivé?  Ce  (pie  cherchait  lsra(>l,  il  ne  l'a  point 
«  trouvé;  mais  ceux  qui  ont  été  choisis  l'ont 
«  trouvé  ;  les  autres  ont  été  aveuglés  *.  »  Les 
vases  de  miséricorde  ont  lronv('',  les  vases  de 
colère  ont  été  aveuglés;  et  tous  cependant  étaient 

'  Matt.xi,  30.— îRom.x.  8-10.  — 'Luc,  xxiii,  43.  —  <  Rom.  xi.  5,  7. 
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de  la  même  masse,  comme  dans  la  multitude  des 
gentils. 

20.  Il  y  a  dans  l'Ecriture  un  passage  qu'il  est 
indispensable  de  citer  pour  le  sujet  que  nous 
traitons,  et  qui  confirme  merveilleusement  tout 
ce  que  nous  avons  exposé.  Il  se  trouve  dans  le 
livre  appelé  par  les  uns  Jésus  Sirach,  par  les 
autres  Ecclésiastique  ;  on  y  lit  :  «  Tous  les  liom- 
«  mes  viennent  de  La  boue,  et  Adam  a  été  fait 
«  de  terre.  Dans  la  grandeur  de  sa  sagesse,  le 
«  Seigneur  les  a  séparés  et  il  a  changé  leurs 
«  voies.  Il  a  béni  et  élevé  quelques-uns  d'entre 
a  eux,  il  lésa  sanctifiés, il  s'est  uni  à  eux;  il  en  a 
«  maudit  et  humilié  quelques  autres,  et  il  les  a 
«  dispersés  quand  ils  se  sont  séparés  de  lui. 
«  Comme  l'argile  dans  la  main  du  potier  qui  la 
«  façonne  et  la  forme  à  son  gré  ,  ainsi  toutes  les 
<r  voies  de  l'homme  sont  en  la  disposition  du  Sei- 
«  gneur;  ainsi  l'homme  est  dans  la  main  de  celui 
«  qui  l'a  fait  et  qui  lui  rendra  selon  son  juge- 
«  ment.  Le  bien  est  contraire  au  mal,  la  vie 
«  à  la  mort,  et  le  pécheur  au  juste.  Considérez 
«  toutes  les  œuvres  du  Très-Haut,  elles  sont  ainsi 
«  deux  à  deux,  et  Tune  opposée  à  l'autre.  » 

D'abord  on  y  fait  l'éloge  de  la  sagesse  de  Dieu: 
«  Dans  la  grandeur  de  sa  sagesse,  le  Seigneur  les 
«  a  séparés.  »  Et  de  quoi  les  a-t-il  séparés,  si  ce 
n'est  du  bonheur  du  paradis  ?  «  Et  il  a  changé 
«  leurs  voies,  »  afin  qu'ilsvécussentcommc  sujets 
à  la  mort.  Alors  tous  ensemble  n'ont  formé 
qu'une  masse,  ayant  le  péché  pour  origine  et  la 
mort  pour  punition,  quoique  tout  ce  qui  est  bon 
soit  créé  et  formé  par  Dieu.  Car  tous  ont  la 
beauté  du  corps,  et  l'union  de  leurs  membres  est 
tellement  harmonique  que  l'Apotre  en  tire  une 
comparaison  pour  recommander  la  charité  i. 
Tous  ont  aussi  l'esprit  vital  qui  anime  les  mem- 
bres matériels,  et  toute  cette  nature  humaine  si 
merveilleusement  pondérée  par  la  domination 
de  l'àme  et  l'obéissance  du  corps.  Mais  la  con- 
cupiscence charnelle,  punition  du  péché,  ayant 
pris  le  dessus,  a^ait  confondu  tout  le  genre  hu- 
main en  une  seule  et  même  masse,  la  tâche  ori- 
ginelle ayant  tout  envahi.  Et  cependant  nous 
lisons  ensuite  :  «  Il  a  béni  et  élevé  quelques-uns 
«  d'entre  eux;  il  les  a  sanctifiés  et  ils'esl  uni  à  eux; 
«  il  en  a  maudit  et  humilié  quelques  autres, 
«  et  il  les  a  dispersés  quand  ils  se  sont  séparés 
«  de  lui.  »  Ce  qui  revient  h  ce  mot  de  l'Apôtre  : 
«  Le  potier  n'a-t-il  pas  le  pouvoir  de  faire,  de  la 

<  Cor.  XII,  12. 


«  méme-^masse  d'argile,  un  vase  d'honneur  et 
«  un  autre  d'ignominie  ?»  La  suite  du  texte  pré- 
sente une  idée  semblable  :  «  Comme  l'argile  dans 
«  la  main  du  potier  qui  la  façonne  et  la  forme  à 
«  son  gré,  ainsi  toutes  les  voies  de  l'homme  sont 
«  en  la  disposition  du  Seigneur,  ainsi  l'homme  est 
«  dans  la  main  de  celui  qui  l'a  fait.  »  Et  comme 
l'Apôtre  ajoute  :  «  Y  a-t-il  en  Dieu  de  l'injustice?  » 
voici  ce  que  dit  l'autre  écrivain  :  «  Il  lui  rendra 
«  selon  sonjugement.  »  Mais  comme  les  réprou- 
vés sont  justement  punis,  et  que  leur  punition 
tourne  au  profit  de  ceux  à  qui  il  fait  miséricorde, 
faites  attention  à  ceci  :  «  Le  bien  est  contraire 
«  au  mal,  la  vie  à  la  mort ,  et  le  pécheur  au 
«  juste.  Considérez  ainsi  toutes  les  œuvres  du 
«  Très-Haut;  elles  sont  deux  à  deux,  et  l'une  op- 
«  posée  à  l'autre;  »  évidemment  pour  que  le 
contraste  des  méchants  fasse  briller  et  profiter 
les  bons.  Cependant  cette  amélioration  étant 
l'effet  delà  grâce,  comme  pour  dire  :  «  Il  y  aura 
«  un  reste  de  sauvé,  »  l'écrivain  ajoute,  au  nom 
même  de  ceux  qui  sont  sauvés  :  ^  Et  moi  j'ai 
«  été  suscité  le  dernier,  et  je  suis  comme  celui 
('  qui  recueille  les  grappes  après  les  vendageurs.  » 
Et  comment  prouve-t-il  qu'il  le  doit  à  la  misé- 
ricorde de  Dieu,  et  non  à  ses  mérites  ?  «  J'ai  es- 
«  péré  moi-même,  dit-il,  en  la  bénédiction  du  Sei- 
«  gneur,  et,  comme  celui  qui  vendange,  j'airem- 
«  pli  le  pressoir  '.  »  Bien  qu'il  ait  été  suscite  le 
derniei',  cependant,  comme  il  est  écrit  que  les 
derniers  seront  les  premiers 2,1e peuple  lecueilli 
des  restes  d'Israël,  en  espérant  la  bénédiction  de 
Dieu,  arempli  le  pressoir  d'une  récolte  surabon- 
dante, qui  s'est  produite  par  tout  l'univers. 

21 .  Le  but  de  l'Apôtre,  comme  celui  de  tous  les 
justifiés  p.ir  qui  les  mystères  de  la  grâce  nous  ont 
été  révélés,  est  donc  d'amener  celui  qui  se  glorifie 
à  se  glorifier  dans  le  Seigneur  3.  En  effet,  qui 
discutera  avec  le  Seigneur  quand,  de  la  même 
masse,  il  condamne  l'un  et  justifie  l'autre?  Le 
libre  arbitre  peut  beaucoup;  il  existe  certaine- 
ment; mais  que  peut-il  chez  des  hommes  ven- 
dus connue  esclaves  au  péché  ^?  «  La  chair, 
«  dit  l'Apôtre,  convoite  contre  l'esprit,  et  l'esprit 
«  contre  la  chair,  de  sorte  que  vous  ne  faites 
«  pas  ce  que  vous  voulez  s.  »  On  nous  ordonne 
de  bien  vivre,  en  nous  proposant  pour  récom- 
pense le  bonheur  éternel;  mais  qui  peut  bien 
vivre  et  bien  agir,  s'il  n'estjustifié  par  la  foi  ?  On 
nous  ordonne  de  croire,  afin  de  recevoir  le  don 

'  EccH.xxxiii,  10-17.  —  2Matt.  XX,  16.— 3  11  Cor  x,  17.  — ■•  Kom. 
Tii,  U.  —5  Gai.  V,  17. 


LIVRE  I.  —  DEUX  QUESTIONS  SUR  L'ÉPITRE  AUX  ROMAINS. 


507 


du  Saint-Esprit  et  de  faire  le  bien  par  l'amour; 
mais  qui  peut  croire  sans  être  appelé  de  quelque 
manière,  c'est-à-dire  excité  par  quelque  témoi- 
gnage ?  Qui  est  le  maître  de  se  procurer  le  signe 
qui  éclairera  son  esprit,  et  déterminera  sa  vo- 
lonté à  croire  ?  Qui  s'attache  de  cœur  à  ce  qui 
ne  lui  plaît  pas?  Qui  a  la  faculté  ou  de  rencon- 
trer l'objet  qui  peut  le  charmer,  ou  d'en  être 
charmé  quand  il  le  rencontrera  ?  Donc  quand 
nous  trouvons  du  plaisir  dans  ce  qui  peut  nous 
faire  avancer  vers  Dieu,  c'est  un  don  et  une  ins- 
piration de  la  grâce,  et  non  le  résultat  de  notre 
volonté,  de  notre  talent  ou  du  mérite  de  nos  œu- 
vres; parce  que  c'est  lui  qui  donne  et  distribue 
et  le  consentement  de  la  volonté,  et  les  ressour- 
ces du  talent,  et  les  œuvres  animées  du  feu  de 
la  charité.  On  nous  ordonne  de  demander  pour 
recevoir,  de  chercher  pour  trouver,  et  de  frapper 
pour  qu'on  nous  ouvre  '.  Mais  notre  prière  n'est- 
elle  pas  quelquefois  tiède,  ou  plutôt  froide,  pres- 
que nulle  et  même  absolument  nulle,  au  point 
que  nous  ne  nous  en  apercevons  même  pas  pour 
en  gémir?  Car  gémir  en  pareil  cas,  ce  serait  en- 
core prier.  Que  voyons-nous  donc  par  là,  sinon 
que  celui-là  seul  qui  nous  ordonne  de  prier,  de 
chercher,  de  frapper,  peut  nous  accorder  le  pou- 
voir de  le  faire  ?  «  Cela  ne  dépend  donc  ni  de 
«  celui  qui  veut,  ni  de  celui  qui  court,  mais  de 
«  Dieu  qui  fait  miséricorde,  »  puisque  nous  ne 
pouvons  ni  vouloir  ni  courir,  s'il  ne  nous  tou- 
che et  ne  nous  excite  lui-même. 

22.  S'il  y  a  ici  quelque  élection,  comme  sem- 
ble l'indiquer  ce  texte  :«  Un  reste  a  été  sauvé  par 
«  l'élection  de  la  grâce  2  :  »  c'est-à-dire  élec- 
tion de  ceux  qui  doivent  être  justifiés,  et  non  élec- 
tion de  ceux  qui  sont  justifiés,  pour  la  posses- 
sion de  la  vie  éternelle,  cette  élection  est  telle- 
ment mylérieuse  qu'elle  nous  échappe  complète- 
ment au  sein  de  la  même  masse  ;  ou  du  moins, 
si  quelques-uns  l'y  découvrent,  j'avoue  sur  ce 
point  mon  impuissance.  En  effet  si  ma  pensée 
se  permet  d'examiner  cette  question ,  je  n'aperçois 
que  Irois  motifsqui  puissent  (b'Ierminer  le  choix 
deceuxquidoiveid  parvenir  à  lagràcedu  salut  : 
un  génie  au  dessus  du  vulgaire,  ou  une  culpa- 
bilité moindre,  ou  les  deux  réunis  ;aj()ulez-y,si 
vous  le  voulez,  des  connaissances  honnêtes  et 
utiles.  Parconséquent  quiconque  n'aura  contrac- 
té que  de  très  légères  souillures,  (car  qui  est  ab- 
solument innocent  ?)  sera  doué  d'un  génie  vif  et 


poli  par  la  culture  des  arts  libéraux,  celui-là  pa- 
raîtra digne  d'être  choisi  pour  la  justification. 
Eh  bien  !  à  peine  ai-je  posé  ce  principe,  que  je 
me  vois  pris  en  pitié  par  Celui  qui  choisit  ce 
qui  est  faible  selon  le  monde,  pour  confondre 
ce  qui  est  fort,  et  ce  qui  est  insensé  selon  le  mon- 
de pour  confondre  les  sages  •  ;  et  levant  les  yeux 
sur  lui  et  tout  couvert  de  honte,  je  prends  moi- 
même  en  pitié  un  grand  nombre  d'hommes  plus 
purs  que  certains  pécheurs  et  plus  éloquents 
que  certains  pêcheurs.  Ne  voyons-nous  pas  beau- 
coup de  nos  fidèles  marcher  dans  les  voies  de 
Dieu,  bien  que,  au  point  de  vue  du  génie, 
ils  soient  iort  au  dessous,  je  ne  dis  pas  de  cer- 
tains hérétiques,  mais  même  de  certains  comé- 
diens ?  Ne  voyons-nous  pas  également  des  per- 
sonnes de  l'un  et  l'autre  sexe  vivre  sans  repro- 
che dans  la  chasteté  conjugale,  et  néanmoins 
entachées  d'hérésie  ou  de  paganisme,  ou,  si  elles 
sont  dans  la  vraie  foi  et  dans  la  véritable  Eghse, 
tellement  tièdes  que  nous  sommes  étonnés  de 
voir  des  courtisanes  et  des  histrions,  subitement 
convertis,  les  surpasser,  non- seulement  en  pa- 
tience et  en  modération,  mais  môme  en  foi,  en 
espérance,  en  charité  ?  Reste  donc  que  le  choix 
soit  déterminé  par  les  volontés.  Mais  la  volonté 
elle-même  ne  s'ébranle  pas,  si  elle  ne  rencontre 
quelque  chose  qui  soit  capable  de  charmer  et 
d'attirer  l'esprit  ;  et  celte  rencontre  n'est  pas  au 
pou  voir  de  l'homme.  Qjie  voulait  Saul,  sinon  at- 
taquer, traîner,  garotter,  tuer  les  chrétiens  ? 
Quelle  volonté  furieuse,  forcenée,  aveugle  !  Et 
cependant,  terrassé  par  un  seul  mot,  et  frappé 
de  la  vue  d'un  objet  propre  à  briser  sa  colère,  à 
changer  et  à  retourner  son  esprit  et  sa  Nolonté 
vers  la  foi,  il  devient  font  à  coup,  de  persécuteur 
extraordinaire,  prédicateur  bien  plus  extraor- 
dinaire, de  l'Evangile  '^ . 

Et  pourtant,  que  dirons-nous?  «  Y  a-t-il  en  Dieu 
«  de  l'injustice,  »  parce  qu'il  lait  payercpii  illui 
plail,  etreinella(letteà(piil)on  lui  semble;  (ju'il 
n'exige  que  cequ'on  lui  doit,  et  ne  donne  que  ce 
qui  lui  appartient?  «Y  a-t-il  en  Dieu  de  l'injustice? 
«  Loin  de  là.  »  Cependant,  |)our(pioi  ainsi  trai- 
ter run,  et  non  l'anlie  ?  «  0  honune,(juits-tu  ?» 
Si  on  te  remet  ta  dette,  tu  peux  te  féliciter  ;  si 
on  l'exige,  tu  ne  peux  pas  te  plaindre.  Croyons 
seulement,  bien  (|iie  nous  ne  puissions  le  com- 
prendre, que;  Celui  qui  atout  créé,  esprit  et  corps, 
atout  fait  avec  nombre,  poids  et  mesure  3.  Mais 


•Matt.vii.  7.  —  'Rom.  xv,  5. 


>  ICor.  I,  27.  —2  Act.  viii,3;  ut,  1.  —  '  Sag.  xi,  21. 
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ses  jugements  sont  incompréhensibles  et  ses 
voies  impénétrables  i .  Chantons  "  Alléluia,  »  en- 
tonnons un  cantique  et  gardons-nous  de  dire  : 


iRom.  XI,  33. 


Pourquoi  ceci,  ou  pourquoi  cela  ?   Car  toutes 
choses  ont  été  créées  en  leur  temps    i. 

1  Eccl.  xxxix,  19-26, 


LIVRE  SECOND. 

SIX   QUESTIONS    SUR    LES    LIVKES   DES    ROIS. 


PRÉFACE. 

J'ai  suffisamment  répondu,  ce  me  semble,  aux 
questions  que  vous  m'avez  proposées  sur  quelques 
textes  de  l'Apôtre.  Maintenant  j'aborde,  dans  un 
second  volume,  celles  que  vous  me  faites  sur  les 
livres  des  Rois.  Comme  beaucoup,  comme  pres- 
que tous  leslivres  de  l'ancien  Testament,  ils  sont 
pleins  de  figures  et  enveloppés  de  l'ombre  du 
mystère.  Et  bien  que  le  voile  ait  été  enlevé,  de- 
puis que  nous  nous  sommes  attachés  auChrist  i, 
cependant  nousnevoyonsencore  qu'en  énigme, 
en  attendant  do  voir  face  à  face.  En  effet  un  voile 
ôte  absolument  la  vue  de  l'objet  ;niais  l'énigme 
produit  l'effet  d'un  miroir,  selon  les  termes  du 
môme  Apôtre  :  «  Nous  voyons  maintenant  à 
«  travers  un  miroir  et  en  »nigmc2,  »  c'est-à-dire 
qu'elle  ne  laisse  point  voir  la  vérité  clairement, 
sans  néanmoins  la  cacher  tout  h  fail.  J'aborderai 
donc  le  sujet,  sous  la  conduite  du  Seigneur,  et 
aidé  de  vos  prières  plutôt  qu'incommodé  de  vos 
ordres,  d'autant  plus  que  j'ai  cru  voir  par  votre 
lettre  que  vous  ne  demandez  point  le  sens  pro- 
phétique de  ces  textes  :  en  quoi  il  me  serait  bien 
difficile  de  vous  satisfaire,  parce  qu'il  faudrait 
déduire  le  sens  de  ces  livres  d'après  tout  leur  con- 
texte :  tâche  dont  l'étendue  m'effraierait,  à  sup- 
poser que  mon  intelligence  pût  y  suffire,  et  qui 
demanderait  d'ailleurs  un  temps  et  des  loisirs  pro- 
longés. Mais  vous  voulez  bien  medemandersim- 
plement  quel  est  le  sens  propre  que  je  donneau 
faits  que  vous  mentionnez,  et  vous  me  priez  de 
vous  l'exposer  par  écrit. 

Première  question.  —  Quel  est  l'esprit  dont 
r  Ecriture  nous  représente  animé  le  roi  Saïil  ?  —  1 . 
La  j)remière  explication  que  vous  demandez  sur 
le  premier  li\re  desKois,  est  celle  de  ces  mots  : 
«  L'Esprit  du  Seigneur  saisit  subitement  Saùl ,  « 

'  Il  Cor.  m,  16.  —2  I  Cor.  xm,  12, 


quand  il  dit  ailleurs  :  «  L'esprit  mauvais 
«  du  Seigneur  agitait  Saiil  i.  »  Car  voici  le 
texte  :  «  Et  il  arriva  que  comme  il  se  dé- 
«  tournait  pour  s'éloigner  de  Samuel,  Dieu 
«  changea  le  cœur  de  Saiil  et  lui  en  donna  un 
«autre,  et  tous  les  signes  vinrent  ce  jour-là:  il 
«  passa  de  là  sur  la  colline,  et  voilà  qu'un  chœur 
«  de  prophètes  vint  au  devant  de  lui,  et  l'Esprit 
«  du  Seigneur  se  saisit  de  lui  aussitôt,  et  il  pro- 
«  phétisa  au  milieu  d'eux  2.  »  Samuel  lui  avait 
prédit  tout  cela,  après  lui  avoir  donné  l'onction 
par  ordre  de  Dieu.  Jusque-là,  je  pense,  point 
de  difficulté.  L'Esprit  soûl  fie  où  il  veut  •',  et  il  n'est 
pas  d'Ame  dont  le  contact  puisse  souiller  l'Esprit 
de  prophétie.  Car  il  pénètre  partout,  à  cause  de 
sa  pureté  4.  Mais  il  n'affecte  point  tout  le  monde 
de  la  même  manière  :  chez  les  uns,  il  dispose 
l'esprit  de  façon  à  lui  faire  voir  les  images  des 
choses  qu'il  veut  révéler  ;  à  d'autres  il  en  fait 
goûter  l'intelligence  comme  un  fruit  ;  à  ceux-ci  il 
accorde  ces  deux  inspirations  ;  il  agit  sur  ceux-là 
même  à  leur  insu. 

Or  son  action  sur  l'esprit  peut  avoir  lieu  de 
deux  manières  :  ou  en  songe,  comme  nous  le 
voyons,  non-seulement  chez  la  plupartdes  saints, 
mais  même  chez  Pharaon  et  chez  le  roi  Nabucho- 
donosor,  qui  virent  l'un  et  l'autre  en  songe  ce 
que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  put  comprendre  ^  ;  ou 
par  larévélation  extatique,  que  quelques  auteurs 
latins  appellentstupeur,  par  analogie,  sans  doute, 
plutôt  qu'avec  exactitude,  puisque  l'esprit  devient 
alors  étranger  aux  sens,  de  telle  sorte  que  l'in- 
telligence, ravie  par  l'Esprit  divin,  est  absorbée 
par  la  vue  et  la  contemplation  des  images.  C'est 
ainsi  que  Daniel  vit  ce  qu'il  ne  comprenait  pas, 
et  que  Pierre  eut  sous  les  yeux  une  grande  nappe 
suspendue  par  les  quatre  coins,  et  qui  descendait 

'Koi.s.xvi,  U.  — 2Ib.   X,  9;  10.   —  ^Jean,  tii,  3.  —  <  Sag.  tII,24. 
—  ^»  Gen.  L3U;  Dan.  n,  iv. 
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du  ciel  1  :  car  il  sut  plus  tard  ce  que  cette  figure 
signifiait. 

L'intelligence  qui  nourrit  l'âme  n'a  lieu  que 
d'une  manière  :  quand  on  apprend  par  révélation 
le  sens  et  le  but  des  images  qu'on  a  sous  les  yeux; 
ce  qui  est  le  genre  le  plus  sûr  et  celui  à  qui  l'A- 
pôtre donne  proprement  le  nom  de  prophétie  2. 
C'est  ainsi  que  Joseph  mérita  de  comprendre  ce 
cpie  Pharaon  n'avait  pu  que  voir,  et  que  Daniel 
expliqua  au  roi  ce  que  celui-ci  avait  vu  sans  le 
comprendre.  Mais  lorsque  l'esprit  est  affecté  de 
telle  sorte  qu'il  n'en  est  plus  réduit  aux  conjec- 
tures sur  le  siMîs  des  images  qui  le  frappent,  mais 
saisit  les  objets  mêmes  et  les  comprend,  comme 
se  comprennent  la  sagesse,  la  justice,  ou  toute 
autre  perfection  immuable  et  divine  ;  ce  n'est 
plus  alors  la  prophétie  dont  nous  parlons. 

Quant  au  double  don  de  prophétie,  il  est  ac- 
cordé à  ceux  qui  voient  en  esprit  les  images  des 
choses  et  en  comprennent  en  même  temps  la  si- 
gnification, ou  au  moins  les  entendent  expli- 
quer avec  clarté,  comme  on  en  voit  quelques 
exemples  dans  l'Apocalypse. 

D'autres  sont  inspirés  de  l'esprit  de  prophétie 
à  leur  insu,  comme  nous  le  voyons  dans  Caïphe 
qui,  étant  pontife,  prophétisa,  à  l'occasion  du  Sei- 
gneur, qu'il  était  avantageux  qu'un  homme  mou- 
rûtpourtout  le  peuple  ^,  bien  qu'il  eut  une  autre 
intention  dans  cequ'il  disait.  Mais  il  ne  s'aperce- 
vait pasqu'il  neparlaitpas  de  lui-même.  Du  reste 
les  exemples  de  ce  genre  abondent  dans  les  saints 
Livres,  et  ce  que  je  dis  là,  votre  prudence  le  sait 
parfaitement.  Carcen'cstpoint  moi  qui  vous  ins- 
truis ;  c'est  une  épreuve  que  vous  me  faites  subir, 
m'adressant  ces  questions  ;  vous  voulez  savoir  si 
j'ai  profité,  et  vous  êtes  prêt  en  môme  temps  à 
redresser  mes  erreurs. 

Quant  h  cette  expression  :  «  L'esprit  se  saisit 
«  de  lui,  »  elle  indique  un  souffle  sidut,  sorti  des 
mystérieuses  profondeurs  de  la  divinité.  Mais  le- 
quel de  ces  genres  de  prophétie  fut  celui  de  Said  / 
Nous  le  voyons  assez  par  ce  qui  estécrit:  «Dieu 
«  changea  le  cœur  de  Saiil,  et  lui  en  donna  un 
«  autre.  »  Ce  qui  veut  dire  que  Dieu  lui  donna  une 
autre  disposition  de  cœur  et,  par  ce  changement, 
lerenditcapable  de  voir  les  images  expressives  et 
figuratives  destinées  à  prédire  l'avenir. 

2.  Or  il  y  a  autant  de  distance  entre  le  genre 
de  prophétie  d'Isaïe,  dcJérémieou  d'autres  pro- 
phètes semblables,  et  le  souffle  passager  qui  se 
manisfesta  dans  Saùl,  qu'il  y  en  a  entre  le  lan- 

•  Act.  X,  11.  —  2 1  Cor.  XIII,  2.  —  »  Jean,  xi,  49,  60 


gage  ordinaire  de  l'homme  et  les  paroles  que 
prononça,  par  un  miracle  de  circonstance,  l'à- 
nesse  que  montait  Ralaam  i.  En  effet  cet  animal 
fut  doué,  pour  un  moment,  de  la  faculté  de  parler, 
non  pour  offrir  l'exemple  d'un  animal  parlant 
parmi  les  hommes,  mais  pour  révéler  le  dessein 
de  Dieu.  Que  si  cet  exemple  est  à  une  trop  grande 
distance  du  sujet,  encore  doit-on  moins  s'étonner 
de  voir  un  réprouvé  saisi,  pour  un  instant,  de 
l'esprit  prophétique,  quand  cet  esprit  est  un  don 
de  Celui  qui  a  pu  à  son  gré  faire  parler  une  ànes- 
se.  Car  il  y  a  plus  loin  d'un  animal  à  un  hom- 
me, que  d'un  homme  réprouvé  aux  élus,  qui, 
après  tout,  sont  des  hommes.  On  ne  doit  pas  être 
regardé  comniL^  sage,  pour  avoir  dit  quelques 
mots  de  sagesse.  De  même  il  ne  faut  pas  compter 
parmi  les  prophètes  un  homme  qui  aura  pro- 
phétisé un  jour,  quand  le  Seigneur  lui-même 
nous  dit  dans  l'Evangile  qu'il  en  est  qui  reçoivent 
la  parole  avec  joie  ;  mais  que,  comme  elle  n'a 
pas  en  eux  de  profondes  racines,  ils  ne  se  main- 
tiennent pas  longtemps  2.  Aussi,  comme  le  texte 
l'indique  ensuite,  passa-t-il  en  proverbe  de  dire  : 
«  Saùl  est-il  aussi  prophète  3  ?»  Cessons  doncde 
nous  étonner  de  voir  quelque  chose  de  divin  se 
manisfester  chez  des  hommes  qui  ne  le  méritent 
point  d'ailleurs  et  y  semblent  peu  propres,  quand 
Dieu  veut  se  servir  de  celait  comme  d'un  moyen 
pour  révéler  quelque  chose. 

3.  Qu'on  ne  s'étonne  pas  davantage  que  ce  mê- 
me Said,  qui  avait  reçu  l'esprit  de  prophétie,  ait 
été  plus  tard  envahi  et  tourmenté  par  le  mauvais 
esprit.  Dans  le  premier  cas,  la  Providence  l'em- 
ployait comme  instrument  pour  manisfester 
quelque  chose,  dans  le  second  elle  exerçait  sur 
lui  sa  vengeance.  Or  ces  alternatives  ne  doivent 
pas  nous  surprendre  dans  une  âme  humaine, 
c'est-à-dire  dans  une  créature  changeante,  sur- 
tout pendant  qu'elle  porte  le  poids  d'une  chair 
corruptible  et  mortelle.  Ne  voyons-nous  pas  dans 
l'Evangile  Pieire  taire  une  si  belle  confession 
qu'il  mérite  d'entendre  ces  paroles  :«  Tu  esheu- 
«  reux,  Simon,  fils  de  Joua  :  car  ni  la  chair  ni 
«  le  sang  ne  t'ont  révélé  ceci,  mais  mon  Père  qui 
a  est  dans  les  cieux,  »  et,  peu  après,  ce  même 
Pierre  avoir  des  idées  si  (  harnelles  de  la  Passion 
du  Seignour  qu'il  s'entenil  dire  :  «  Retire-toi  de 
«  moi,  satan  ;  tu  es  un  scandale  pour  moi,  par- 
«  ce  que  tu  ne  goûtes  par  ce  qui  est  de  Dieu  mais 
«  ce  qui  est  des  hommes  »  ?  »  Peut-être,  pour 
ceux  qui  ont  quelque  intelligence  des  choses  in- 
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térieures,  y  a-t-il  la  môme  distinction  h  faire 
entre  la  pensée  de  Pierre  qui,  éclairé  par  le  Père, 
confesse  que  le  Christ  est  le  Fils  de  Dieu,  et  craint 
ensuite  de  mourir,  qu'entre  les  visions  qui  se 
produisent  dans  l'imagination  d'un  homme,  en- 
tre le  souffle  prophétique  qui  remplit  Saiil  et  l'ac- 
tion du  mauvais  esprit  qui  l'obsède  plus  tard. 

4.  Que  si  ce  mauvais  esprit  est  appelé  esprit  du 
Seigneur,  il  faut  entendre  cela  dans  le  sens  où  il 
est  dit  :  «  La  terre  est  au  Seigneur  ',  »  en  tant 
qu'elle  est  sa  créature  et  dépend  de  son  pouvoir. 
Ou  si  cette  comparaison  ne  convient  pas,  parce 
que  la  terre  n'est  pas  mauvaise,  car  toute  créa- 
tures de  Dieu  est  bonne  2,  disons  du  moins  que 
ce  même  Said,  déjà  réprouvé,  criminel  et  ingrat 
envers  le  pieux  David,  son  persécuteur  même 
quand  la  noire  envie  le  tourmentait,  était  cepen- 
dant encore  appelé  l'Oint  du  Seigneur,  et  que 
David  lui  donna  ce  nom  au  moment  où  il  ven- 
geait sa  mort  ^. 

Mais  je  pense  que  la  raison  principale  pour 
laquelle  le  mauvais  esprit  qui  agitait  Saùl  est 
appelé  esprit  du  Seigneur,  c'est  qu'il  ne  tour- 
mentait ce  prince  que  par  un  secret  jugement 
de  Dieu.  Car  Dieu  se  sert  même  des  esprits  mau- 
vais comme  d'instruments  pour  punir  les  mé- 
chants et  pour  éprouver  les  bons,  mais  non  de 
la  même  mani<'>rc  dans  les  deux  cas.  En  effet  quoi- 
que un  esprit  méchant  soit  méchant  par  cela 
même  qu'il  cherche  à  nuire,  cependant  il  n'en 
a  le  pouvoir  que  par  la  permission  de  Celui  sous 
qui  tout  est  rangé  à  sa  place  et  par  ordre  de 
mérite.  Si  aucune  mauvaise  volonté  ne  vient  de 
Dieu,  tout  pouvoir  vient  de  Dieu  *.  Et  si  chacun 
est  le  maître  de  sa  volonté,  il  ne  l'est  ce- 
pendant pas  de  rien  faire  à  qui  il  lui  plait 
ou  de  souffrir  ce  qu'il  lui  plait.  Le  Fils  de 
Dieu  lui-même,  sur  le  point  de  subir  sa  passion, 
répondait  humblement  à  un  homme  orgueilleux 
qui  s'attribuait  le  pouvoir  de  le  mettre  à  mort 
ou  de  le  renvoyer  :  «  Tu  n'aurais  sur  moiaucun 
«  pouvoir,  s'il  ne  t'avait  été  donné  d'en 
«  haut  -K  »  Le  démon  voulant  nuire  au  saint 
homme  Job,  (c'était  certainement  sa  volonté,) 
en  demandait  cependant  le  pouvoir  à  Dieu,  en 
disant  :  «  Etendez  la  main  et  frappez-le  dans  sa 
«  chair  «,  »  bien  qu'il  dût  le  faire  lui-fnême,  dès 
qu'il  en  aurait  la  permission.  C'était  sa  manière 
de  demander  cette  permission  ;  il  appellait  main 
de  Dieu  sa  propre  main,  libre  d'agir,  le  pouvoir 


même  qu'il  désirait  obtenir.  C'est  aussi  dans  ce 
sens  que  le  Seigneur  dit  à  ses  disciples  dans  l'E- 
vangile :  «  Voilà  que  Satan  vous  a  demandés 
«  cette  nuit  pour  vous  cribler,  comme  le  for- 
ce ment  1.  »  Si  donc  on  appelle  l'esprit  mauvais 
esprit  de  Dieu,  c'est  qu'il  est  ministre  de  Dieu 
pour  exercer  contre  Saùl  le  châtiment  décrété  par 
le  Juge  tout-puissant.  En  tant  qu'il  voulait  le 
mal,  il  n'était  point  l'esprit  de  Dieu  ;  mais  il 
i'élait  en  tant  que  sa  créature  et  armé  d'un 
pouvoir  qu'il  ne  tenait  point  de  lui-même,  mais 
de  la  justice  du  Maître  universel. 

L'Ecriture  elle  même  s'exprime  ainsi  :  «  Et  Sa- 
«  muël  se  leva  et  s'en  alla  à  Ramatha.  Et  l'Esprit 
«  du  Seigneur  se  retira  de  Said,  et  l'esprit  mauvais 
«  se  saisit  de  lui  par  ordre  du  Seigneur  et  le  tour- 
ce  mentait.  Et  les  serviteurs  de  Said  lui  dirent  : 
«  Voici  le  mauvais  esprit  du  Seigneur  qui  vous 
(c  tourmente  2.  »  Ces  paroles  du  serviteur  du  Roi  : 
ce  Le  mauvais  esprit  du  Seigneur,  »  s'expliquent 
par  ceux  du  texte  :  ce  L'esprit  mauvais  se  saisit 
ce  de  lui  par  ordre  du  Seigneur.  »  Du  Seigneur  ou 
par  ordre  du  Seigneur,  c'est  le  même  sens. 
L'esprit  mauvais  était  libre  de  vouloir  nuire  à 
Saùl,  c'est-à-dire  s'emparer  de  lui  :  mais  il  n'avait 
pas  le  pouvoir  de  le  faire  sans  la  permission  de 
la  souveraine  Justice.  En  effet  si  Dieu  exerce  une 
juste  vengeance  en  livrant,  romme  dit  l'Apôtre, 
les  hommes  aux  désirs  de  leur  cœur  3  ;  il  n'est 
pas  étonnant  qu'il  les  livre  aussi,  par  une  ven- 
geance non  moins  juste,  aux  désirs  de  ceux  qui 
veulent  leur  nuire,  et,  cela,  sans  sortir  de  son  im- 
muable équité. 

5.  Sans  doute  il  faut  remarquer  qu'aux  mots 
ee  esprit  de  Dieu,  »  on  ajoute  l'epithète  mauvais.  Or 
quand  on  dit  simplement  ce  l'esprit  de  Dieu,  »  sans 
ajouter  bon,  on  comprend  parla  même  que  c'est 
du  bon  qu'il  s'agit.  D'où  il  résulte  clairement 
qu'on  l'appelle  bon  à  cause  de  sa  substance,  et 
mauvais  quand  on  veut  désigner  son  office.  On 
pourrait  d'ailleurs  encore  demander  si,  quand  il 
est  simplement  appelé  esprit  de  Dieu,  et  que  par 
la  même  on  entend  qu'il  est  bon,  on  entend 
aussi  parler  de  l'Esprit-Saint,  consubstantiel  au 
Père  et  au  Fils,  et  dont  on  dit  ;  ce  Ou  est  l'Esprit 
ce  du  Seigneur,  là  est  la  liberté  *  ;  »  et  ailleurs  : 
ce  Dieu  nous  a  révélé  par  son  Esprit,  »  et  encore  : 
ee  Ce  qui  est  en  Dieu  personne  ne  le  connaît  que 
ce  l'Esprit  de  Dieu  &.  »  En  beaucoup  d'autres  en 
droits  on  nomme  ainsi  l'Esprit  de  Dieu,  et  on 
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l'entend  de  l'Esprit-Saint,  sans  que  le  mot  saint 
soit  exprimé,  parce  que  le  contexte  indique  assez 
de  quoi  il  s'agit,  au  point  que  même  quand  ce 
mol  «  de  Dieu»  n'y  est  pas,  on  l'entend  encore  de 
l'Esprit  de  Dieu,  principe  de  toute  sainteté.  Car 
à  quel  autre  pourraient  s'appliquer  ces  paroles  ; 
«  L'Esprit  lui-même  rend  témoignage  à  notre 
«  esprit,  que  nous  sommes  entants  de  Dieu  ;  »  et 
celles-ci  :  «  L'Esprit  lui-même  aide  notre  fai- 
«  blesse  i  :  «  et  ces  autres  :  «Tous  ces  dons,  c'est 
«  le  même  Esprit  qui  les  opère,  les  distribuant  à 
«  chacun  comme  il  veut  ;  »  et  encore  ;  «  Il  y  a 
«  desgràccsdiverses,maisc'estlemêmeEsprit2?  « 
Dans  tous  ces  passages  on  ne  dit  ni  l'Esprit  de 
Dieu,  ni  l'Esprit-Saint,  et  pourtant  on  comprend 
que  c'estde  luiqu'il  estquestion.  Je  nesaismème 
si  l'on  pourrait  produire  un  seul  texte  clair  où  il 
soit  parlé  de  l'Esprit  de  Dieu  sansépithète,  et  où 
il  ne  s'agisse  pas  de  l'Esprit-Saint  lui-même, 
mais  de  quelque  esprit  bon,  quoique  créé. 

Tous  ceux  qu'on  cite  là  dessus  sont  douteux, 
manquent  de  clarté,  comme  celui-ci  par  exem- 
ple :  «  L'Esprit  de  Dieu  reposait  sur  l'eau  ^.  » 
Car  je  ne  vois  pas  ce  qui  empêche  d'entendre 
cela  de  l'Esprit-Saint.  En  effet  comme,  sous  le 
nom  d'eau,  on  semble  désigner  ici  cette  matière 
informe  quiavaitété  tirée  du  néant,  et  de  laquel- 
le tout  devait  être  formé  :  qu'est-ce  qui  empê- 
che d'admettre  que  l'Esprit-Saint  du  Créateur 
reposait  sur  cette  matière,  non  d'une  manière 
locale,  circonscrite  ou  graduée,  ce  qui  ne  peut 
se  dire  d'aucun  être  incorporel,  mais  par  sa 
puissante  et  excellente  volonté  dominant  tout, 
pour  tout  créer  ?  Surtout  quand  cette  façon  de 
parler  a,  pflon  l'usage  de  l'Ecriture,  un  certain 
sens  prophétique,  et  figure  d'avance  le  baptême 
mystérieux  qui  devait  un  jour  régénérer  le  mon- 
depar  l'eau  et  l'Esprit-Saint.  Donc  ces  paroles  : 
«  Et  l'Esprit  de  Dieu  reposait  sur  l'eau  »  ne  doivent 
pas  nécessairement  s'entendre,  comme  le  veu- 
lent quelques-uns,  d'un  esprit  qui  eut  été  com- 
me l'àme  du  monde  matériel,  destiné  à  favori- 
ser la  production  de  toute  créature,  chacune  se- 
lon son  espèce.  Car  un  esprit  de  ce  genre  serait 
une  créature.  Et  cet  autre  texte  :  «  Parce  que 
«  l'Esprit  du  Seigneur  a  rempli  toute  la  terre  "^,» 
est  aussi  interprété  par  quelques-uns  dans  le 
sens  de  quelque  invisible  créatuie  (jui  contien- 
drait et'animerait  de  son  souffle  toute  la  créa- 
lion  visible.  Mais,  ici  encore,  je  ne  vois  pas  ce 
qui  nous  empêche  d'appliquer   ces  paroles  à 


l'Esprit-Saint,  quand  Dieu  nous  ditlui-même  par 
un  prophète  :  «  Moi,  je  remplis  le  ciel  et  la  ter- 
«  re  I  .  ))  Car  si  Dieu  remplit  le  ciel  et  la  terre, 
ce  n'est  pas  sans  son  Esprit-Saint.  Qu'y  aurait-il 
donc  d'étonnant  à  ce  qu'on  dit  de  l'Esprit-Saint 
lui-même  :  «  Il  a  rempli  toute  la  terre  ?  »  Au- 
tre chose  est  qu'il  remplisse  en  sanctifiant,  com- 
me il  remplissait  Etienne,  de  qui  il  est  dit  :  «  Il 
«  était  rempli  de  l'Esprit-Saint  2,  »  et  d'autres 
semblables;  autre  chose,  dis-je,  qu'il  remplis- 
se par  la  grâce  sanctifiante,  comme  il  remplit 
quelques  saints  ;  autre  chose  qu'il  remplisse  par 
sa  présence,  pour  tout  voir  et  tout  régler  dans 
l'univers. 

Ainsi  je  ne  sais  s'il  est  possible  de  démontrer 
d'une  manière  certaine  par  aucun  texte  de  l'E- 
criture qu'il  ne  s'agisse  pas  de  l'Esprit-Saint, 
quand  il  est  dit  simplement  et  sans  addition  ; 
l'Esprit  de  Dieu  ou  l'Esprit  du  Seigneur.  Mais 
quoique  ma  mémoire  ne  me  présente  pas  pour 
le  moment  de  preuve  à  l'appui,  je  ne  crois  cer- 
tainement pas  trop  m'avancer  en  disant  que 
toutes  les  fois  que  les  saintes  Ecritures  parlent 
de  l'Esprit  de  Dieu,  soit  qu'on  l'entende  de  l'Es- 
prit-Saint, consubstantiel  au  Père  et  au  Fils, 
soit  qu'on  y  veuille  voir  quelque  créature  invi- 
sible, on  ne  doit  jamais  supposer  qu'il  soit  ques- 
tion d'un  mauvais  esprit,  si  le  mot  mauvais  n'y 
est  pas  ajouté.  Car,  comme  Dieu  emploie  le  mau- 
vais esprit,  pour  exécuter  ses  jugements,  on  lui 
donne  aussi  le  nom  d'esprit  de  Dieu,  chargé  de 
punir  les  méchants  et  d'instruire  ou  d'éprouver 
les  bons. 

6.  Dès  lors  nous  ne  pouvons  plus  nous  éton- 
ner quand  nous  lisons  ;ue  le  même  Saùl  pro- 
phétisa par  l'inspiration  de  l'Esprit  de  Dieu;  en- 
suite, que  l'esprit  mauvais  reprit  chez  lui  la  pla- 
ce du  bon,  puis  le  bon  la  place  du  mau- 
vais. Ce  n'est  point  là  une  preuve  d'inconstance 
de  la  part  de  l'Esprit-Saint,  qui  est  inmuiable 
avec  le  Père  et  le  Fils  ;  mais  un  ellet  de  la  mo- 
bilité de  l'àme  humaine  et  de  la  justice  dislribu- 
tive  en  Dieu,  qui  condamne  et  corrige  les  mé- 
chants selon  leurs  mérites,  ou  prodigue  aux 
bons  les  dons  de  sa  grâce.  Dira-t-on  que  c'est 
toujours  chez  Said  le  même  Esprit  de  Dieu,  mais 
qu'il  devient  mauvais  pour  lui,  parce  qu'il  n'est 
pas  assez  saint  pour  le  recevoir  ?  Cette  inter- 
prélalion  ne  nie  parait  pas  juste.  Il  est  plus 
sûr  et  [>lus  conforme  à  la  vérité  de  dire  que,  à 
raison  de  l'inconstance  de  l'àme  humaine,  l'Es- 
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prit  fie  Dieu  est  bon  et  inspire  pour  le  bien  soit 
le  don  de  prophétie,  soit  toute  autre  œuvre  con- 
fome  aux  vues  de  sa  Providence  ;  mais  que  le 
mauvais  esprit  inspire  le  mal,  et  est  néanmoins 
appelé  esprit  de  Dieu,  parce  qu'il  sert  d'instru- 
ment ;i  la  justice  qui  rèçle  tout  et  tourne  tout 
au  bien.  Et  ce  qui  le  prouve  surtout  c'est  le  tex- 
te même  :  «  L'Esprit  de  Dieu  se  relira,  et  l'es- 
«  prit  mauvais  s'empara  de  lui,  par  l'ordre  du 
«  Seigneur.  «On  ne  peut  absolument' admettre 
que  le  même  esprit  se  soit  relire  et  emparé  de 
Saidtout  h  la  fois.  Or  dans  quelques  exemplaires, 
et  notamment  dans  ceux  qui  paraissent  littérale- 
ment traduits  de  l'hébreu,  on  lit  :  L'Esprit  de 
Dieu,  sans  addition  ;  et  on  applique  le  sur- 
nom de  mauvais  à  celui  qui  s'emparait  violem- 
ment de  Saïil,  et  dont  David  atténuait  les  fu- 
nestes impressions  en  touchant  de  la  harpe.  Il 
estclair  que,  si  onn'ajoute  pas  l'expression  wif/w- 
vais,  c'est  parce  qu'on  l'a  énoncée  un  peu  plus 
haut,  et  que,  parla  même,  il  était  facile  delà 
sous-entendre.  Voici  en  effet  ce  qu'on  ht  dans 
ces  exemplaires  :  «  Toutes  les  fois  que  l'Esprit 
«  du  Seigneur  s'emparait  de  Saùl,  David  prenait 
a  la  harpe  et  la  touchait  de  sa  main,  et  Saiil  était 
«  soulagé,  et  en  recevait  de  l'adoucissement  : 
«  Car  l'esprit  mauvais  se  relirait  de  lui.  »  Ainsi 
donc,  soit  parce  qu'on  ne  dit  pas  ici  l'Esprit  de 
Dieu,  mais  seulement  l'esprit  mauvais,  pour  évi- 
ter une  répétition,  soit  parce  qu'il  était  écrit 
plus  haut  ;  «  Et  les  serviteurs  de  Saiil  lui  di- 
«  rent  :  Voici  le  mauvais  esprit  de  Dieu  qui  vous 
«  agite  ;  que  notre  Seigneur  commande  et  vos 
«  serviteurs  qui  sont  devant  vous  chercheront  un 
«  homme  sachant  jouer  delà  harpe,  afin  qu'il  en 
«  joue  quand  l'esprit  mauvais  du  Seigneur  vous 
«  aura  saisi,  et  que  vous  en  receviez  de  l'adoucis- 
«  sèment  '  :  »  pourl'une  ou  l'autre  de  ces  raisons, 
dis-je,il  n'était  pas  besoin  de  répéter  le  mot  mau- 
vais, quand  on  disait  :  «  Toutes  les  fois  que  Tes- 
te prit  de  Dieu  s'emparait  de  Saiil,  »  puisqu'on 
voyait  clairement  de    quoi  il    s'agissait. 

7.  Cependant  il  y  a  une  question  plus  grave 
et  sur  laquelle  il  ne  faut  pas  passer  légèrement  : 
c'est  que,  quand  Saiil,  plein  d'envie  et  égaré 
par  la  jalousie,  persécutait  David  innocent  , 
«  l'Esprit  de  Dieu  descendit  sur  lui,  et  il  che- 
«  minait  et  prophétisait.  »  Ici  en  effet  il  ne  peut 
être  question  que  du  bon  Esprit,  de  celui  par 
qui  les  saints  prophètes  apprenaient  l'avenir  en 
images  el  en  visions  ;  ce  qui  ne  résulte  pas  seu- 

'  I  Rois,  XVI,  23,  )5,   16. 


lement  de  cette  parole  :  «  Et  il  prophétisait;  » 
car  dans  les  exemplaires  traduits  sur  l'hébreu  on 
lit  également  du  mauvais  esprit  :  «  Or,  le  jour 
«  suivant,  le  mauvais  esprit  envoyé  de  Dieu, 
«  s'empara  de  Saiil  et  il  prophétisait  au  milieu 
«  de  sa  maison  i.  »  Souvent  encore,  en  d'autres 
endroits  de  l'Ecriture  ,  le  mot  esprit  s'entend 
en  mauvaise  comme  en  bonne  part,  et  des  pro- 
phètes sont  appelés  prophètes  de  Baal  2  ;  on  re- 
proche aussi  à  quelques-uns  de  piophétiser  au 
nom  de  Baal  3.  Ce  n'est  donc  pas  de  ces  mots  : 
«  Et  il  cheminait  et  prophétisait,  »  qu'il  faut  ri- 
goureusement conclure  que  l'esprit  descendu 
sur  Saiil  était  bon,  mais  de  ce  qu'il  est  dit  sans 
addition  :  «  L'Esprit  de  Dieu  descendit  sur  lui.  » 
Car  on  ne  dit  pas  ici,  comme  dans  l'autre  pas- 
sage :  «  Le  mauvais  esprit  envoyé  de  Dieu,  »  en 
sorte  qu'il  soit  possible  de  le  sous-entendre  dans 
ce  qui  suit.  Au  contraire,  tout  ce  qui  précède 
prouve  de  plus  en  plus  que  cet  esprit  de  Dieu 
était  bon  et  vraiment  prophétique. 

En  effet ,  David  était  avec  Samuel,  et  Saiil 
envoya  des  hommes  pour  s'emparer  de  David. 
Or,  comme  Samuel  était  parmi  les  prophètes, 
dans  l'assemblée  de  ceux  qui  prophétisaient  en 
ce  temps-là,  les  envoyés  de  Saiil  furent  saisis  du 
même  esprit  et  se  mirent  à  prophétiser.  On  en 
envoya  une  seconde  troupt\  puis  une  troisième, 
à  qui  il  en  arriva  autant.  Enfin  Saiil  étant  venu 
lui-même,  «  l'Esprit  de  Dieu  descendit  sur  lui, 
«  et  il  cheminait,  et  il  prophétisait.  »  Mais  quand 
on  dit  que  «  l'Esprit  de  Dieu  descendit  sur  eux 
«  et  qu'eux-mêmes  prophétisaient,  »  c'était  évi- 
demment le  même  esprit  que  celui  qui  était  dans 
les  prophètes,  au  milieu  desquels  ils  trouvèrent 
Samuel  ^,  et  nécessairement  il  faut  admettre  que 
cet  esprit  était  bon.  La  question  à  discuter  est 
donc  celle-ci  :  comment  ces  hommes  envoyés 
pour  saisir  David  et  le  mener  à  la  mort,  ont-ils 
mérité  de  recevoir  cet  esprit?  et  comment  Saiil 
qui  les  avait  envoyés  et  qui  venait  ensuite  lui- 
même  pour  chercher  à  répandre  un  sang  inno- 
cent, mérita-t-il  la  même  faveur  et  celle  de  pro- 
phétiser ? 

8.  Ici  se  présente  le  passage  où  l'apôtre  saint 
Paul  s'exprime  avec  une  si  grande  clarté,  en  mon- 
trant une  voie  plus  excellente  :  «  Quand  je  parle- 
«  rais  la  langue  des  hommes  et  des  anges,  si  je 
«  n'ai  pas  la  charité,  je  suis  comme  un  airain  son- 
«  nant  ou  une  cymbale  retentissante.  Et  quand 
«j'aurais  le  don  de  prophétie,  que  je  connaîtrais 
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«  tous  les  mystères  et  toute  Ja  science  ;  quand 
«  j'aurais  toute  la  foi,  jusqu'à  transporter  les 
«  montagnes,  si  je  n'ai  point  la  charité,  je  ne 
«  suis  rien.  Et  quand  je  distribuerais  tout  mon 
«  bien,  et  que  je  livrerais  mon  corps  pour  être 
«brûlé,  si  je  n'ai  point  la  charité  cela  ne  me  sert 
«  de  rien.  »  Evidemment  l'Apôtre  parle  ici  des 
dons  qui  sont  distribués  par  les  diverses  opéra- 
tions du  Saint-Esprit,  et  dont  il  a  dit  plus  haut: 
«  Or  à  chacun  est  donnée  la  manifestation  de 
«  l'Esprit  pour  l'utilité.  Carà  l'un  est  donné  par 
«  l'Esprit  la  parole  de  sagesse;  à  un  autre  lapa- 
nt rôle  de  science,  selon  le  même  Esprit;  à  un 
«  autre  la  foi,  par  le  même  Esprit;  à  un  autre 
«  la  grâce  de  guérir,  par  le  même  Esprit;  à  un 
«  autre,  la  vertu  d'opérer  des  miracles;  à  un 
«  autre,  la  prophétie;  à  un  autre,  le  discerne- 
«  ment  des  esprits;  à  un  autre,  le  don  des  lan- 
«  gués  diverses.  Or  tous  ces  dons  c'est  le  seul 
«  et  même  Esprit  qui  les  opère,  les  distribuant 
«  à  chacun  comme  il  veut.  «  11  est  donc  clair  que 
la  prophétie  est  rangée  parmi  les  dons  du  Saint- 
Esprit;  et  cependant  l'avoir  sans  la  charité,  c'est 
n'être  rien.  D'où  il  faut  conclure  que  certains 
hommes,  bien  qu'indignes  de  la  vie  éternelle 
et  du  royaume  des  cieux,  peuvent  cependant  re- 
cevoir quelques  dons  du  Saint-Esprit  ;  mais , 
parce  qu'ils  n'ont  pas  la  charité,  ces  dons,  quoique 
ayant  une  valeur  par  eux-mêmes,  leur  sont  inu- 
tiles. En  effet,  comme  nous  l'avons  déjà  prouvé, 
la  prophétie  sans  la  charité  ne  mène  point  au 
royaume  de  Dieu,  tandis  que  la  charité  sans  la 
prophétie  y  conduit  certainement.  Car  quand 
l'Apôtre,  parlant  des  membres  du  Christ,  de- 
mande :   «  Tous  sont-ils  Apôtres?  Tous  sont-ils 
«  prophètes?  »  il  indique  clairement  qu'on  peut 
compter  parmi  les  membres   du  Christ ,  sans 
avoir  le  don  de  prophétie.  Mais  comment  y  serait 
compté  celui  qui  n'aurait  pas  la  chaiité,  sans 
laquelle  l'iionmie  n'est   rien  ?  En  pailant  des 
membres  qui  complètent  le  corps  du   Christ, 
jamais  l'Apôtre  n'aurait  dit  :  Tous  ont-ils  la  cha- 
rité ?  comme  il  a  dit  :   «  Tous  sont-ils  Apôtres  ? 
«  Tous  sont-ils  prophètes?  Tous  opèrent-ils  des 
«  miracles?  Tous  ont-ils  la  grâce  de  guérir  i  ?  » 
et  ainsi  de  suite. 

9.  On  dira  peut-être  qu'il  est  possible  d'îivoir 
la  charité  et  d'être  compté  parmi  Ic^s  membres 
du  Christ,  sans  avoir  le  don  de  piophi'lie,  mais 
qu'on  ne  saurait  avoir  le  don  de  prophétie  sans 
la  charité,  puisque  ce  n'est  rien  de  l'honune  qui 

'  Cor.  XII,  7-11,29  ;  xii,  3. 


a  la  prophétie  sans  la  charité.  A  peu  près 
comme  si  nous  disions  que  ce  n'est  rien  d'un 
homme  qui  a  une  Ame  sans  intelligence;  non 
qu'on  en  puisse  trouver  un,  mais  parce  que  s'il 
y  en  avait  un  ce  ne  serait  rien.  Comme  s'il  l'on 
disait  aussi:  Un  corps  qui  aui"ait  une  figure  sans 
couleur,  ne  serait  pas  visible;  non  qu'il  y  ait  des 
corps  sans  couleurs,  mais  parce  que  s'il  y  en 
avait  on  ne  les  verrait  pas.  Ce  serait  donc  en  ce 
sens  que  l'on  aurait  dit  :  Si  quelqu'un  a  le  don 
de  prophétie  et  n'a  pas  la  charité,  il  n'est  rien; 
non  qu'on  puisse  avoir  le  don  de  prophétie  sans 
la  charité,  mais  parce  que,  si  cela  était,  le  don 
ne  servirait  à  rien. 

Il  faut  donc,  pour  résoudre  la  question,  mon- 
trer que  quelque  réprouvé  a  eu  le  don  de  pro- 
phétie. Or,  à  défaut  d'autre,  Saùl  nous  en  offri- 
rait un  exemple.  Mais  voilà  Ralaam,  le  réprou- 
vé; car  l'Ecriture  ne  nous  laisse  pas  ignorer  qu'il 
a  été  condamné  par  le  jugement  de  Dieu.  Ce- 
pendant il  avait  le  don  de  prophétie  ;  et  parce 
que  la  charité  lui  manquait,  il  avait  la  volonté 
de  maudire  le  peuple  d'Israël,  volonté  que  l'en- 
nemi avait  achetée,  en  le  payant  pour  maudire. 
Néanmoins,  saisi  de  l'esprit  prophétique,  il  bé- 
nit malgré  lui  i.  A  l'appui  de  ce  que  nous  disons, 
nous  trouvons  une  preuve  assez  frappante  dans 
ce  passage  de  l'Evangile  :  «  Beaucoup  diront  en 
«  ce  jour-là  :  Seigneur,  Seigneur,  n'est-ce  pas 
«  en  votre  nom  que  nous  avons  mangé  et  bu, 
«  en  votre  nom  que  nous  avons  prophétisé  et 
«  fait  beaucoup  de  miracles?  »  Le  Seigneur  leur 
dira  cependant  :  «  Je  ne  vous  connais  pas;  reti- 
«  rez-vous  de  moi,  ouvriers  d'iniquité  2.»  Car 
nous  ne  pensons  pas  qu'ils  mentiront  en  parlant 
ainsi,  au  jour  du  jugement  où  il  n'y  aiu*a  plus 
moyen  de  tromper;  et  nous  ne  lisons  pas  non 
plus  qu'aucun  d'eux  dira:  Nous  vous  avons  aimé. 
Ils  pourront  donc,  quoique  méchants  et  réprou- 
vés,  dire  :   «  Nous  a^ons  piophétisé  en  ^olre 
«  nom,  »  mais  ils  ne  pouriont  |)as  dire  :  Nous 
avons gaidé  lidèlenienl  la  chaiité, (|ue  nous  nous 
counnaiuliez.  Car,  s'ils  le  disaient,  on  ne  leur 
répondrait  point  :  «  Je   ne  vous  connais   pas,  » 
puisque  Jésus-Christ  dit  :  «  C'est  en  cela  qu'on 
«  connaîtra  que  vous  êtes  mes  disciples,  si  vous 
«  avez  (le  l'amour  les  uns  pour  les  autres  3.  » 

10.  L'exemple  de  Said  réiute  donc  certains 
hérétiques  pleins  d'orgueil,  qui  nient  qu'aucun 
don  du  Saint-Esprit  pui>se  être  accordé  à  ceux 
qui  n'apparlîenneid    pas  à  la  conununion  des 
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Sainls,  roiis  disons,  nous,  que  ers  hommes 
peuvent  avoir  le  bajjtème;  qu'on  doi!  !e  respec- 
ter en  eux,  quand  ils  entrent  dans  l'Eglise  ca- 
tholique ,  et  non  le  réitérer,  connue  s'ils  ne 
l'avaient  pas.  Nous  ajonlonsque,  si  nous  ne  dé- 
sapprouvons pas  ce  qu'ils  ont  réellement  reçu, 
ainsi  que  nous  en  convenons,  ils  ne  doivent  ce- 
pendant pas  compter  sur  leur  salut;  mais  qu'ils 
sont  obligés  aussi  de  reconnaître  cette  société 
fondée  sur  l'unité  cl  resserrée  par  le  lien  de  la 
chanté,  sans  laquelle  ils  ne  sont  rien,  eussent-ils 
d'ailleurs  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  et  de 
plus  vénérable.  Us  sont  même  d'autant  plus  in- 
dignes des  récompenses  da  la  vie  éternelle  qu'ils 
ont  abusé  des  dons  qu'ils  ont  reçus  dans  cetie 
vie  passagère.  Or  la  charité  seule  sait  en  user,  et 
la  charité  supporte  tout  i;  c'est  jnènie  pour  cela 
qu'elle  nescindepasl'unilé,  dontelleest  le  lienle 
plus  fort.  Le  serviteur  de  l'Evangile  n'avait-il  pas 
reçu  un  talent  ?  et,  par  talent,  on  n'entend  pas  au- 
tre chose  iciqn'uiî  don  divin  quelconjue;  mais, 
€  on  donnera  à  celui  qui  a,  et,  à  celui  qui  n'a  pas, 
«  même  ce  qu'ila,  seraôté^.  »  Ce  qu'on  n'a  pas 
ne  saurait  être  enlevé;  mais  ce  serviteur  manque 
de  quelque  chose,  qui  lui  laitmériter  d'être  privé 
de  ce  qu'il  a  :il  lui  manque  la  charité  qui  sait 
user,  c'est  pourquoi  on  lui  enlèvera  fout  ce  qu'il 
peut  avoir,  tout  ce  oui  est  inutile  sans  la  chaiité. 
11.  Il  n'est  donc  pasélonnaiit  que  le  roi  Saiil  ait 
reçu  l'esprit  de  prophétie  au  moment  où  il  l'ut 
sacré,  et  que  plustai-d  il  aitétésai^idu  m.ilin  es- 
prit par  l'ordre  de  Dieu,  quand  il  fut  r('prou\é 
à  cause  de  sa  désobéissance  et  que  i'Espiit  du 
Seigneur  se  retira  de  lui.  Si  cit  esprit  mau- 
vais est  aussi  appelé  esprit  du  Seigneur,  c'est  à 
cause  du  ministère  qu'il  remplit;  puisque  le  Sei- 
gneur se  sert  de  tout,  même  des  mauvais  esprits, 
pour  le  bien,  pour  la  condiun nation  des  uns,  et 
le  profit  ou  l'épreuve  des  autres  ;  car  si  la 
méchanceté  ne  vient  pas  du  Seigneur,  il  n'y  a 
cependant  pas  de  puissance  qui  ne  vienne  de 
Dieu  3.  On  appelle  bien  aussi  sommeil  du  Sei- 
gneur celui  qui  s'était  emparé  des  soldats  de  ce 
même  Saûl,  quand  David  lui  enleva  sa  lance  et 
sa  coupe  pend.mt  qu'il  dormait  ^  ;  non  que  le 
Seigneur  fut  assoupi  ou  endormi,  mais  parce  que 
le  sommeil  s'était  emparé  d;'s  soldats  par  la  per- 
mission de  Dieu,  afin  qu'on  ne  s'ap(>r.:uf  pas 
de  la  présence  de  David  son  servi ItHU'.  Il  n'y  a 
non  plus  rien  d'étonnant  à  ce  que.  Saùl  reçut  en- 

'  I  Cor.  XIII,  7.  —  2  Matt.  XXV,  29.  —  3  Rom.  xni,  1.  —  M  Rois, 
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core  ce  même  esprit  de  prophétie,  quand  il  per- 
sécutait le  juste  et  que,  dans  rinîention  de  le 
prendre'  et  de  le  tuer,  il  était  venu  au  lieu  où 
étaientrassemblésles  prophètes.  Voilà  qui  prouve 
assez  que  personne  ne  doit  se  reposer  sur  un  tel 
don,  ni  se  persuader  qu'il  en  e  t  plus  agréable 
à  Dieu, à  moins  qu'il  n'ait  la  charité;  puisque  ce 
don  à  pu  être  accordé  même  à  Saùl,  pour  quel- 
que dessein  mystéi'ieux  sans  doute,  mais,  après 
tout,  à  un  homme  réprouvé,  jaloux,  ingrat,  ren- 
dant le  mal  pour  le  bien,  et  que  la  piésence  de 
l'Esprit  ne  put  pas  môme  corriger  ni  changer. 
II.  —  Dans  quel  sens  est-il  dit  que  Dieu  s'est  repenti 
cV  a  roi  r  [dit  roi  SduH —  1 .  3Iaintenant  voyons  quel 
est  le  sens  de  ces  p  u'oIjs  :  «  Je  me  repens  d'avoir 
«  établi  Saùl  roi  i.»  Vousniedemandezen  effet, 
(non  parce  que  vous  necomprenez  pas  lavaleurde 
ces  expressions,  mais  votre  affection  paternelle  et 
voire  bienveillante  sollicitude  veulent  mettre  mon 
inexpérience  à  l'épreuve,  )  vous  me  demandez, 
comment  Dieu  peut  se  repentir  de  quelque 
chose,  lui  en  qui  la  prescience  est  parfaite  Pour 
moi  je  trouverais  ce  langage  indigne  de  Dieu, 
s'il  était  possible  de  parler  de  lui  dignement. 
Mais  sa  veilu  et  sa  divinité  dépassent  toujours 
infiniment  toute  parole  humaine,  tout  ce  qui 
compose  le  lan'^age  de  l'homme;  par  conséquent 
quoicpTou  pui<sedii"ede  iuià  la  façon  humaine, 
même  quand  l'expression  emporte  un  sens  peu 
honorable  chez  nois,  notre  f.iiblesse  est  avei  lie 
que  les  paroles  mêmes  des  saintes  Errilures 
qiù  paraissent  s'appli(|uer  convenablement  à 
Dieu,  sont  plutôt  appropriées  à  l'intelligence 
humaine  qu'aux  per'eclions  divines;  qu'il  faut 
donc  s'élever  au  dessus  d'elles  dans  la  sérénité 
de  l'intellect,  comme  toute  intelligence  s'élève 
au  dessus  de  celles  qui  semblent  offensantes. 
2.  Quel  homme  ne  comprend  pas  qu'il  ne 
peut  y  avoir  de  repentir  en  Dieu  qui  prévoit  tout? 
Comme  nous  croyons  que,  de  ces  deux  expres- 
sions, repentir  et  prescience,  l'une  convient  à 
Dieu,  noMS  disons  que  l'autre  ne  pjut  avoir  en  lui 
son  application.  Mais  en  se  livrant  à  un  examen 
pins  attentif,  on  se  demande  s'il  y  a  vraiment 
prescience  en  Dieu,  et  on  trouve  que  cette  ex- 
pression est  infiniment  au  dessous  de  la  per- 
fection infinie;  on  ne  s'étonne  plus  alois  que 
ces  deux  expressions, impropres  au  point  de  vue 
de  la  divinité,  aient  été  employées  par  égard 
pour  l'humanité. 
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En  effet  qu'est-ce  que  la  prescience,  sinon  la 
science  de  l'aveuir  ?  Et  où  est  l'aveuif  pour  Dieu, 
qui  est  au  dessus  de  tous  les  temps?  Or  si  la  science 
de  Dieuembrasse  toutes  choses,  il  n'y  a  plus  d'a- 
venir pour  lui,  mais  tout  lui  est  présent;  par  consé- 
quent ce  n'est  plus  prescience,  mais  science  qu'il 
faut  dire.  Mais  sicequin'est  pas  encore  n'existe 
pas    plus  pour  lui  que  pour  les  créatures  qui 
suivent  l'ordre  du  temps,  et  qu'il    les  connaisse 
seulement  d'avance,    il  s'ensuit  qu'il  connaît  les 
choses  futures  de  deux  manières  :  d'abord  par 
prescience  comme  futures,    puis   par    science 
comme  présentes.  Le  temps  ajoute  donc  quel- 
que chose  à  la  science  divine  :  proposition  qui 
est  le  comble  de  l'erreur  et  de  l'absurdité.  Dieu 
ne  pourrait  alors  connaître  comme  présent   ce 
qu'il  prévoit  comme  futm",  qu'au  moyen  d'une 
double  connaissance  :    en  prévoyant  les  choses 
avant  qu'elles  soient,  et  en  les  voyant  quand  elles 
sont.  D'où  résulterait  cette  erreur  :  que  le  temps 
ajouterait  à  la  science  de  Dieu,  puisqu'il  con- 
naîtrait comme  présentes  les  choses   qu'il  con- 
naissait comme  futures,  etqu'il  ne  les  verrait  pas 
avant  qu'elles  fussent,  mais  les  préverrait  seu- 
lement. Or  si  les  choses  prévues  n'ajoutent  rien  à 
la  science  de  Dieu  quand  elles  aiiivent,  et  que 
la  prescience  reste  enluicommcelleétait  d'abord  • 
peut-on  enc'ic  l'appeler  prescience,  puisque  ce 
n'est  plus  la  science  des  choses  avenir?  En  effet 
ce  qu'elle  voyait  dans  l'avenir  lui  est  déjà  présent, 
et  sera  bientôt  passé.  Or  il  n'y  a  pas    de  pres- 
cience pour  le  passé  ni  pour  le  présent.  Il  faut 
donc  revenir  à  dire  que  ce  qui  était    prescience 
quand  les  choses  étaient  à  venir,  devient  science 
quand  elles  sont  piésentes;  et  comme  ce  qui 
était  d'abord  prescience,  devient  ensuite  science 
en  Dieu,  il  y  auiait  en  lui  ( hanpement,  dépen- 
dance du  temps,  tandis  qu'étant  la  Vérité  même 
et  la  souveraine  perfection,  il  est  immuable  en 
tout  et  ne  subit  point  le  cours  du  temps.  Nous 
sommes  donc  d'avis  qu'il  ne  faut  pas  parler  de 
prescience  en  Dieu,  mais  seulement  de  science. 
Voyons  mainte'iant  connneut   il  sait.  Ordinai- 
rement   chez    nous  le  mot  science  si4uili(^  que 
la  mémoire  retient  ce  que    nous   avons  senti 
ou  compris,   et  que   nous  nous   en  souvenons 
quand  cela  nous  plaît.  S'il  en  était  ainsi  de  Di(Mi, 
et  que  l'on  pût  dire  .•  il  comprend  et  il  a  compris, 
il  sent  et  il  a  senti,  ce  soiait    supposer   en  lui 
succession  de  temps,  et  revenir  indiiectcmentà 
l'opinion  qu'il  est  sujet  à  changement:  ce    qui 
est  absolument  inconciliable  avec  sa  nature. 


Mais  s'il  est  impossible  d'expliquer  comment 
Dieu  sait  et  prévoit,  il  ne  l'est  pas  moins  de  dire 
comment  il  se  repent.  En  eiïet  bien  que  la  science 
de    Dieu  surpasse  tellement  celle  de  l'homme 
qu'il  soit  ridicule  d'établir  entre  elles  une  com- 
paraison, on  leur  donne  cependant  à  toutes  deux 
le  nom  de  science.  Celle  de  rhom!ne  est  même 
dételle  nature  que  l'.Apôtre  n'hésite  pas  a  en 
dire  :  «  La  science  sera  détruite  i  :  »  ce  qui  ne  peut 
en  aucune  façon  se  dire  de  la  science  de  Dieu. 
Ainsi  la  colère  chez  l'homme  est  pleine  de  trou- 
ble et  accompagnée  de  souffrance  morale  ;  mais, 
en  Dieu,  cette  colère  dont  l'Evangile  nous  dit: 
«  La  colère  de  Dieu  demeure  sur  lui  2,  »  et  l'Apôtre: 
«On  y  découvre  la  colère  de  Dieu  éclatant  du 
«  ciel  contre  toute  impiété  ^  ;  »  cette  colère,  dis-je, 
exerce  la  vengeance  sur  toute  cri^ature  avec  une 
admirable  équité,  sans  que  son  éternelle  tran- 
quillité en  soit  troublée.   La  miséricorde  chez 
l'homme  suppose  aussi  quelque  souffrance  du 
cœur,  ainsi  que  l'indique  l'étymologie  du  mot 
latin,  misericordia  ;  ce  qui  fait    que    l'Apôtre 
nous  invite  non-seulement  à  nous  réjouir   avec 
ceux  qui  se  réjouissent,  mais  encore  à  pleurer 
avec  ceux  qui  pleurent  ^.Ov  quel  homme  raison- 
nable avancera  jamais  que  Dieu  souffre  de  cœiu'? 
Ei  cependant  l'Ecriture;  nous  dit  paitout   qu'il 
est  miséricordieux.  De  môme  encore  chez  l'hom- 
mo  la  jalousie  ne  se  comprend  passans  le  venin 
de  l'envie,  .liais  il  n'eu  est  pas  ainsi  chez  Dieu; 
le  mot  est  le  même:  le  sens  est  dilférent. 

3.  Il  serait  longdeparcourii'les  expressions  de 
ce  g:enre,  (  et  elles  sont  innombrables  )qui  s'ap- 
pli(juent  également  aux  choses  divines  et  aux 
choses  hmuaines,  malgré  l'innuensc  distance 
qui  les  S''^pare.  Et  cependant  ce  n'est  point  là 
un  usage  imdile,  puisque  la  comiaissaiice  des 
choses  habituelles  et  d'une  expérience  quo- 
tidienne aide  quelque  peu  à  comprendre  des 
véi'ités  sublimes.  En  ell'et,  si  j'ôle  à  la  science 
humaine  son  cai'actèie  changeant,  la  succession 
qui  se  produit  dans  nos  pensées  quand  nous 
nousreceuillons,  pour  voir  ceque  nous  ne  voyions 
p.is  d'abord,  et  (pie  nous  passons  ainsi  de  sou- 
venir en  souvenir,  ce  qui  lait  dire  à  l'.Xpôlre  que 
nous  ne  connaissons  qu'en  parlie  "'  :  si,  dis-jc, 
j'ôle  totd  cela  et  que  je  laisse  simplement  sub- 
sister l'iilée  vivarde  d'ime  verilé  certaine,  im- 
muable, (pu  pénètre  tout  d'im  reuMrd  unique  et 
éternel; si  mémejeme  coiitenlede  me  riuia.jiuer 
suivant  mes  forces,  puis(]ue  la  science  humaine 
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ne  saurait  la  posséder  :  j'ai  alorsune  connaissance 
quelconque  de  la  science  de  Dieu,  et  ce  nom  de 
science  qui  signifie  pour  l'homme  que  telle  ou 
telle  chose  ne  lui  est  plus  cachée,  peut  s'appliquer 
à  Dieu  et  à  lui. 

Toutefois  on  distingue  ordinairement  dans 
l'homme  la  sagesse  de  la  science,  au  témoignage 
même  de  l'Apôtre  qui  nous  dit  :  «A  l'un  estdon- 
«néepar  l'Esprit  la  parole  de  sagesse;  à  un  autre 
«la  parole  de  science,  selon  le  même  Esprit  i.» 
Mais,  dans  Dieu,  ces  deux  choses  n'en  font  qu'u- 
ne. Ce  qui  probablement  les  distingue  chez 
l'homme,  c'est  que  la  sagesse  se  rapporte  à 
l'intelligence  des  choses  éternelles,  tandis  que 
la  science  a  pour  objet  ce  que  nous  connaissons 
par  l'expérience  dessens.Maisquellesque  soient 
là  dessus  les  opinions,  il  faut  qu'il  y  ait  une 
différence  :  autrement  l'Apôtre  n'étabhrait  pas 
la  distinction.  Or,  s'il  était  vrai  de  dire  que  le 
'nom  de  science  s'applique  aux  connaissances 
acquises  par  les  sens,  il  n'y  aurait  pas  de  science 
en  Dieu.  Car  Dieu  n'est  pas,  comme  l'homme, 
composé  d'un  corps  et  d'une  àme.  Il  est  donc 
plus  juste  de  dire  que  la  science  de  Dieu  est 
différente  de  celle  de  l'homme,  qu'elle  n'est 
point  du  même  genre  ;  comme  l'idée  de  Dieu 
elle-même  est  bien  éloignée  du  sens  qu'on  y  at- 
tache dans  ces  paroles  du  Psalmiste  :  «  U  se  tient 
«dans  l'assemblée  des  Dieux  2.  »  Cependant  tou- 
jours le  mot  science  suppose  que  quelque  chose 
n'est  plus  inconnu.  De  même  si  j'ôte  à  la  colère 
de  l'homme  son  agitation  turbulente,  pour  lui 
laisser  le  caractère  d'une  vengeance  pleine  de 
fermeté,  je  me  forme  une  idée  quelconque  de 
ce  qu'on  appelle  colère  en  Dieu.  Otez  également 
à  la  miséricorde  sa  compassion,  c'est-à-dire  la 
douleur  qu'elle  ressent  de  la  souffrance  d'autrui, 
pour  ne  lui  laisser  que  son  calme  et  bienveillant 
désir  de  subvenir  au  malheur  et  de  le  faire 
disparaître,  et  vous  aurez  une  connaissance  telle 
quelle  de  la  divine  miséricorde.  Ne  repoussons, 
ne  méprisons  pas  davantage  le  mot  de  jalousie, 
quand  l'Ecriture  l'applique  à  Dieu  ;  mais  dépouil- 
lons celte  passion  humaine  de  la  douleur  qui 
consume,  du  trouble  maladif  de  l'esprit;  lais- 
sons-lui seulement  le  jugement  qui  ne  supporte 
pas  de  voir  impunément  la  vertu  llétrie,  et  nous 
commencerons  à  avoir  quelque  idée  de  la 
jalousie  de  Dieu. 

4.  Ainsi  donc  quand  nous  entendons  Dieu  dire 
dans  l'Ecriture  :  «  Je  me  repens,  »   examinons 

•  I  Cor.  XII,  8.  —  2  Ps.  LX«i,  1. 


ce  que  c'est  que  le  repentir  dans  l'homme.  Sans 
aucun  doute  nous  y  trouverons  la  volonté  de  chan- 
ger ce  qui  est  ;  mais  cette  volonté,  chez  l'hom- 
me, est  accompagnée  de  douleur  :  car  il  se  re- 
proche à  lui-même  ce  qu'il  a  fait  imprudem- 
ment. Ecartons  donc  ce  point,  résultat  de  l'in- 
lirmité  et  de  l'ignorance  humaine,  laissons  seu- 
lement subsister  le  désir  qu'une  chose  ne  soit 
plus  comme  elle  était  ;  et  notre  esprit  pourra 
alors  comprendre  jusqu'à  un  certain  point  com- 
ment Dieu  se  repent.  En  effet  quand  on  dit  qu'il 
se  repent,  c'est  qu'il  veut  qu'une  chose  ne  soit 
pas  comme ill'avait  fait  être; et  cependant  quand 
elle  était  ainsi,  c'est  qu'elle  devait  être  ainsi  ;  et 
dès  qu'il  ne  la  laisse  plus  être  ainsi,  c'est  qu'elle 
ne  doit  plus  être  telle.  Mais  Dieu  juge  tout  cela 
de  ce  jugement  éternel,  calme  et  juste,  par  lequel 
son  immuable  volonté  règle  tout  ce  qui  est  sujet 
à  changement. 

5.  Cependant,  parce  que  nous  louons  dans 
l'homme  la  prescience  et  la  science;  que  le  genre 
humain  redoute,  plutôt  qu'il  ne  blâme  la  colère 
chez  les  potentats,  il  nous  semble  que  de  telles 
expressions  peuvent  aussi  s'appliquer  à  Dieu. 
Quant  à  la  jalousie  et  au  repentir,  comme  l'une 
est  généralement  jugée  coupable,  que  l'autre 
suppose  une  faute  à  réparer,  et  que  par  consé- 
quent l'une  et  l'autre  sont  des  reproches  à  l'a- 
dresse de  l'homme,  nous  sommes  choqués  de  les 
voir  imputer  à  Dieu.  Mais  en  ceci  l'Ecriture  sain- 
te, qui  pourvoit  à  tout,  a  principalement  en  vue 
de  nous  empêcher  de  juger  de  ce  qui  nous  plaît 
en  Dieu,  d'après  ce  qui  nous  plaît  dans  les  hom- 
mes. En  effet,  par  là  même  que,  dans  les  choses 
qui  nous  déplaisent,  nous  n'osons  pas  raisonner 
de  Dieu  comme  de  l'homme,  nous  apprenons  à 
en  faire  autant  pour  ce  qui  nous  plaît.  Car  si 
nous  ne  pouvons  pas  dire  telle  ou  telle  chose  de 
de  Dieu  parce  qu'elle  nous  déplaît  dans  l'homme, 
nous  n'oserons  plus  l'appeler  immuable,  puis- 
qu'il est  dit  des  hommes  en  forme  de  reproche  : 
«  Il  n'y  a  pas  de  changement  en  eux  *.  »  De  mê- 
me il  y  adeschoscsqu!  sont  louables  dans  l'hom- 
me et  ne  le  sont  plus  dans  Dieu,  comme  la  pu- 
deur, par  exemple,  principal  ornement  de  la  jeu- 
nesse; comme  la  craiide  de  Dieu,  recomman- 
dée non-seulement  dans  l'ancien  Testament, 
mais  aussi  par  l'Apôtre  qui  nous  dit  :  «  Achè- 
te vaut  noire  sanctification  dans  la  crainte  de 
«  Dieu  2,  »  laquelle  ne  peut  exister  en  Dieu.  De 
même  donc  que  certaines  choses  louables  dans 
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l'homme  ne  le  sont  plus  dans  Dieu,  ainsi  certai- 
nes choses  blâmables  dans  l'homme  ne  le  sont 
pas  dans  Dieu,  parce  qu'on  les  entend  d'une  au- 
tre façon  et  dans  un  autre  sens  et  que  le  mot 
seul  reste  le  même.  Aussi  le  même  prophète  Sa- 
muel à  qui  le  Seigneur  avait  dit  :  «  Je  merepens 
«  d'avoir  établi  Saiilroi,  »  dit  lui-même  à  Saûl  : 
«  Dieu  ne  ressemble  pas  à  l'homme  pour  se  re- 
«  pentir  i.  »  Parla  il  fait  voir  que,  qUfind  Dieu, 
dit  :  et  Je  me  repens,  »  il  ne  faut  pas  prendre  ces 
expressions  dans  le  sens  humain,  ainsi  que  nous 
l'avons  expliqué  du  mieux  que  nous  avons  pu. 

III.  —  Comment  Samuel  a-t-il  pu  être  évoqué 
parlapythonissel —  1.  Vous  demandez  si  l'esprit 
impur  qui  était  dans  la  pylhonisse  a  pu  faire 
•que  Samuel  apparût  à  Saiil  et  s'entretint  avec 
lui  2.  Mais  il  est  bien  plus  étonnant  que  Satan, 
le  prince  des  esprits  immondes,  ait  pu  parler  à 
Dieu,  et  lui  demander  permission  de  tenter  Job, 
le  plus  juste  des  honinies  •*,  comme  il  a  demandé 
aussi,  à  cribler  le&  apôtres.  '*.  Or,  là  n'est  pas  la 
difticulté  :  car  la  vérité,  présentp  partout,  peut 
Parler  par  l'intermédiaire  de  quelle  créature  elle, 
veut,  et  à.quelle  créature  il  lui  plait,  et  cela  ne  sup- 
pose pas  grand  mérite  en  celui  à  qui  Dieu  parle  :  ce 
qu'il  dit  olfre  seul  de  l'intérêt.  Il  est  bien  des  in- 
nocents à  qui  l'empereur  ne  parle  pas,  quoiqu'il 
veille  sur  leur  vie  avec  le  plus  grand  soin,  tan- 
dis qu'il  parle  à  beaucoup  de  coupables  dont  il 
ordonne  i'éxéculion.  S'il  n'y  a  point,  là,  de  dif- 
ficulté, il  n'y  en  a  pas  davantage  à  ce  qu'un  es- 
prit immonde  ait  pu  s'entretenir  aveclàme  d'un 
saint  homme:  car  Dieu  créateur  et  sanctificateur 
est  bien  au-dessus  de  tous  les  saints. 

Si  maintenant  on  s'étonne  que  le  malin  esprit 
ait  eu  la  permission  d'évoquer  l'âme  d'un  saint 
du  mystérieux  séjour  des  mortp,  ne  doi^-on  pas 
s'étonner  davautaue  que  Satan  ait  transporté  le 
Seigneur  lui-même  et  l'ait  placé  sur  le  faite  du 
temple  ^  ?  De  quelque  manière  que  ceci  se  soit 
fait,  l'évocation  de  Samuel  est  également  mys- 
térieuse. Dira-t-on  que  Satan  a  obtenu  plus  taci- 
lement  la  permission  de  saisir  le  Seigneur  vi- 
vant et  de  le  placer  où  il  lui  a  plu,  que  de  faire 
sortir  l'âme  de  Samuel,  après  sa  mort,  du  lieu 
où  elle  était?  Mais  si  nous  ne  sonunes  pas  lioublés 
de  ce  passage  de  l'Evangile,  parce  que  le  Sei- 
gneur a  voulu  et  permis  ce  fait  sans  rien  perdre 
de  sa  puissance  ni  de  sa  majesté,  couimeil  s'est 
laissé  saisir,  garroter,  tourner  en  dérision,  cru- 


cifier et  mettre  à  mort  par  les  Juifs  eux-mêmes, 
quoique  pervers,  impurs  et  faisant  les  œuvres 
du  démon  ;  il  n'est  pas  déraisonnable  de  croire 
qu'en  vertu  de  quelque  secrète  disposition  de  la 
volonté  divine,  et  non  par  force  ni  pour  obéir  à 
l'ordre  irrésistible  d'une  puissance  magique, 
mais  secrètement  et  pour  se  conformer  au  des- 
sein de  la  Providence,  qui  restait  cachée  pour  la 
pythonisseet  pour  Saiil,  l'âme  cjusaint  prophète 
ait  consenti  à  se  montrer  aux  yeux  du  prince 
pour  lui  signifier  l'arrêt  de  Dieu.  Pourquoi  en 
effet  lame  d'un  juste,  évoquée  par  des  méchants 
du  séjour  des  morts,  perdrait-elle  sa  dignité, 
quand  les  hommes  de  bien,  même  pendant  leur 
vie,  se  rendent  souvent  3  près  des  méchants,  à 
leur  appel,  remplissent  près  d'eux  les  devoirs  de 
de  la  justice,  traitent  les  maladies  de  leur  âme, 
selon  l'usage  ou  le  besoin  du  moment,  et  cela, 
sans  rien  perdre  de  l'éclat  de  leur  vertu  ? 

2.  Il  y  aurait  du  reste,  une  solution  plus  facile, 
une  explication, plus  simple  de  ce  fait  :  ce  serait 
de  dire  que  resprit  évoqué  n'était,  point  réelle- 
ment celui  de  Samuel,  mai?  un  fantôme,  une 
figure  imaginaire  fprmée  par  le  démon  et  que 
l'Ecritureappelle  Samuel,  parce  qu'on  donne  or- 
dinairement auximages  le  nom  des  êtres  qu'elles 
représentent.  C'est  ainsi  qu'on  applique  le  nonj^ 
de  l'objet  représenté  aux  tableaux,  aux  statuea 
de  métal,  de  bois,  ou  de  touteautrematière  pro- 
pre à  la  sculpture  ;  aux  êtres  même  iinaginaires 
qui  apparaissent  dans  les  songes,  et  à,  peu  pr;ès 
à  tout  ce  qui  est  image.  Qui  hésiste  en  effetj 
à  donner  le  nomd'honime  au  portrait  d'un  homr 
me  ?  Dès  qiie  nous  voyons  une  figure  représen- 
tée par  le  pinceau,  nous  lui  appliquons  immédia- 
temmcn^un  nom  propre;  ainsi  en  présence  d'un 
tableau  ou  d'une  galerie  de  portraits,  nous  di- 
sons :  Voilà  Cicéron,  voici  Salluste,  Achille,  Hec- 
tor, voilà  le  fleuve  Simois,  voilà  Rome,  quand, 
en  réalité,  il  n'y  a  que  des  images  peintes.  Les, 
Chérubins  sont  des  puissances  célestes  ;  cepen- 
dant les  statues  de  métal  placées  par  ordre  de 
Dieu  et  pour  des  vues  profondes  sur  l'Arche  du 
Testament,  ne  portent  pas  d'autre  nom  que  ce- 
lui de  Chérubins  'De  même  celui  qui  a  un  son- 
ge ne  dit  pas  :  J'ai  vu  l'image  d'Augustin  ou  de 
Simplicien,  mais:  J'ai  vu  .\ugustinou  Simplicica, 
bien  (jue  dans  le  moment  nous  ignorions  ce  qu'il 
voyait  :  tant  il  est  évident  que  cecpfila  vu  ce  ne 
sont  pas  les  personnes  mêmes,  uffiisi  Ipu^'s.  iija^r 


'  I    Rois,  X7,  29.  —  2  Ib. 
XIII,  31.  —  '  Matt.  IT,  6. 


xiTiii,    7-19.  — 'Job,  I,   11.   —«Lue, 
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gcs.  Pharaon  dit  qu'il  a  vu  en  sonprc  des  épis  et 
des  vaehcs  ',  et  non  des  images  d'e|)isoude  va- 
ches. Si  donc  il  est  constant  que  nous  donnons 
aux  images  le  nom  des  objels  qu'elles  icprésen- 
tent,  il  n'y  a  rien  d'éfonii.uil  à  ce  que  l'Ecriture 
appelle  Samuel  ce  qui  a  pu  n'être  qti'uue  image 
de  Samuel,  façonnée  par  celui  qui  se  transforme 
lui-même  en  ange  de  lumière  et  ses  ministres 
en  ministres  de  justice  2. 

3.  Mainleuantsi  l'on  s'étonne  que  le  malin  es- 
prit ait  [)rédit  la  vérité  à  Saiil,  on  pourra  aussi 
s'étonner  quelesdémonsaient  reconnule  Christ-^ 
que  les  Jui.s  ne  reconnaissaient  pas.  Quand  Dieu 
veut  manifester  la  vérité  à  quelqu'un  en  ce  qui 
regarde  seulement  les  choses  tcm|)orelles  et  rela- 
tives à  notre  humanité,  et  qu'il  emploie  pour 
cela  des  esprits  de  rang  inléiienr  et  réprouves, 
on  peut  facilement  et  sans  inconvenance  admet- 
tre qu'étant  juste  et  tout-puissant  et  voulant  pu- 
nirceux  à  qui  ces  prédictions  s'adressent,  en  leur 
taisant  subir  par  avance  le  châtiment  qui  les 
menace,  il  accorde  à  d*^  tels  esprits  par  une  se- 
crète opération  de  sa  FVo\idence,  la  faculté  de 
prévoir  jusqu'à  nu  certain  point,  afin  qu'ils  an- 
noncent aux  honnnes  ce  qu'ils  ont  appris  des 
anges.  Or  ils  nappremient  que  dans  la  mesure 
où  le  permet  Dieu,  le  maitre  et  le  régulateur 
suprême.  C'est  ainsi  que  dans  les  Actes  des  Apô- 
tres un  esprit  de  py.hon  rend  témoignage  à  l'A- 
pôtre saint  Paul  et  tiavailleà  évangéliser  ^. 

Cependant  le  mensonge  se  mêle  à  leurs  paro- 
les, et  c'est  moins  pour  éclairer  que  pour  tiom- 
per  qu'ils  prédisent.  C'est  sans  doute  ainsi  qu'on 
s'explique  que  l'ombi'e  de  Samuel  en  prédiant 
à  Saiil  qu'd  mourrait,  ajouta  :  «  Tu  seras  avec 
«  moi  :  «  ce  qui  était  fauv.  Car  nous  lisons  dans 
l'Evangile  qu'une  grande  distance  sépare  les  bons 
des  méchaids  après  la  mort,  puisque  le  Sauveur 
atteste  qu'il  y  a  un  vaste  abîme  entre  le  riche  or- 
gueilleux subissant  déjà  le  supplice  de  l'enfer, 
et  le  pauvre  couvert  d'ulcères  qui  languissait  na- 
guères  àsa[)orte  ^.  Cependant  si  ces  paroles  de 
Samuel  à  Saiil  :  «  Tuserasavec  moi,  »  indiquent 
non  une  égalité  de  bonheur,  mais  l'égalité  dans 
la  mort,  puisque  tous  les  deux,  en  tant  qu'hom- 
mes, ont  pu  mourir,  et  qu'elles  n'aient  été  qu'une 
prédiction  de  mort  faite  à  im  homme  vivant  :  vo- 
tre prudence  con.prend,  ce  me  semble,  que  ces 
expressions  peuvent  s'inteipréter  de  deux  ma- 
nières qui  n'ont  rien  de  contraire  à  la  foi. 

Peut-être,  du  reste,  un  examen  plus  approfon- 

'G^n.  xLi,  n.-2S.  —  i  II  Cor.  xi,  U,  15.  —  3  Matt.  vui,  29.  - 
♦Activi,  17.  —  *  Luc,  XTi,26. 


di  et  plus  scrupuleux  que  ne  me  le  permettent 
mes  forces  et  mon  temps,  éclaircirait-ilcetîe  au- 
tre question,  à  savoir  :  sil'àmehuinaine,  unefois 
hors  de  cette  vie,  peut,  ou  ne  peut  pas  être  évo- 
quée par  des  incantationsmagiqucs  et  apparaître 
aux  regards,  avec  des  formes  corporelles,  de  ma- 
nière à  être,  non-seulement  visible,  maisrecon- 
naissable  ;  et  dans  le  cas  où  cela  serait  possible, 
si  1  ànie  d'un  juste  ne  [)Ourrait  aussi  se  taire  voir, 
non  forcément  et  en  ver  tu  de  la  magie,  mais  par 
obéissance  à  l'ordre  mystérieux  du  souverain  lé- 
gislateur. Dans  le  cas  où  cela  serait  reconnu  im- 
possible, on  n'admettrait  plus  les  deux  explica- 
tions de  ce  passage,  mais  on  en  rejetterait  une, 
et  l'on  considérerait  l'apparition  de  Samuel 
connue  celle  d'un  fantôme  làbriqué  par  Satan. 
Mais,  dans  l'une  et  1  autre  hypothèse,  comme  la 
ruse  de  Satan  elscm  habileté  à  créer  des  figures 
imaginairesprennent  toutes  les  formespour  trom- 
per les  sens  humains,  procédons  avec  lenteur  et 
sans  préjudice  de  recherches  plus  aprofondies; 
tant  qu'il  ne  nous  sera  pas  donné  de  trouver  une 
explication  plus  satisfaisante,  pensons  qu'il  y  a 
eu  ici  quelque  opération  diabolique,  par  l'in- 
termédiaire de  cette  méchante  phylhonisse. 

IV.  —  Dans  qu'elle  posture  faut-il  prier  1  — 
Quant  à  la  question  que  vous  posez  sur  ce  passage 
de  l'Ecriture  :  «  Le  roi  David  entra  et  s'assit  devant 
«le  Seigneur',)'  que  peut-on  voir  dans  ces  paroles 
sinon  queDa\id  s'assit  en  présencedu  Seigneur  : 
soit  dans  le  lieu  où  était  l'arche  du  Testament, 
qui  rendait  cette  présence  plus  vive  et  plus  sen- 
sible ;  soit  ailleurs  dans  l'intention  de  prier,  ce 
qui  ne  peut  se  faire  que  sous  les  yeux  de  Dieu, 
c'est-à-dire  dans  le  fond  ducœur  ?  On  peut  aussi 
attacher  un  autre  sens  à  ces  expressions  : 
«  En  présence  du  Seigneur,  »  signitierait  sans 
aucun  homme  pour  témoin.  Soit  donc  à  cause 
de  l'arche  du  Testament,  soit  à  cause  de 
l'absence  de  tout  témoin,  soit  pour  exprimer  que 
la  ferveur  de  celui  qui  priait  était  renfermée  au 
plus  profond  de  son  cœur,  on  a  eu  raison  de  di- 
re :  «  Il  s'assit  devant  le  Seigneur.  »  S'élonnerait- 
on  que  David  ait  prié  assis,  quand  on  en  lit  au- 
tant du  saint  pro{)hète  Elle,  lorsqu'il  demanda 
de  la  pluie  et  l'obtint  2  ? 

Ces  exemples  nounapprennent  qu'aucune  pos- 
ture n'est  prescrite  pour  prier,  pourvu  que  l'es- 
prit soit  en  présence  de  Dieu  et  maintienne  son 
attention.  En  eltet  nous  prions  d»^bout,  comme 
on  le  lit  dans  l'Evangile  :  «  Mais  le  publicain  se 

II  Rois,  VI,  18.  —  2  III  Eois,  ITIII,  42-43. 
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a  tenant  (loboutdansl'ôloiTnpmont  ';  »  et  à  jje- 
noux,  ainsi  q  l'oii  le  voit  dans  les  Acles  des  Apô- 
tres 2;  et  assis,  comme  Da\id  etElie  Nous  pou- 
vons même  prier  couchés,  aulremenl  on  ne  li- 
rait pas  dans  les  psaumes  :  «  J'arroserai  mou  lit 
«  chaque  nuit,  et  je  tremperai  ma  couche  de  mes 
«  larmes  3.  «En  effel  quand  quekju'un  veut  prier, 
il  choisit,  selon  la  cii'constance  où  il  se  trouve, 
la  position  la  plus  convenable  pour  exciler  en 
lui  la  ferveur.  Mais  quand  le  désir  de  la  prière 
vient  de  lui-même,  sans elTorl,  c'esl-à-dire  saisit 
l'àme  subitement,  lui  insj)ire,  par  des  g^^nisse- 
ments  inénarrables,  les  cmolionsde  la  piété,  en 
quehjue  situation  qu'on  soit,  il  ne  tant  pas,  pour 
chercher  un  lieu  reiiré,  ou  la  laciiité  de  se  tenir 
debout  ou  prosterné,  dillerer  l'oraison.  Car  alors 
par  le  recueillement  l'àme  se  crée  une  sohtude, 
et  souvent  elle  oublie  dans  quel  lieu  ou  dans 
quelle  posture  celle  in^piralion  l'a   surprise. 

V.  —  Dans  quel  sens  Elle  seplaint-ilà  Dieudela 
mort  du  pis  delà  veuve  de  Sareptu  't —  Si  on  les  pro- 
nonçait comme  on  le  doit,  on  ne  s'étonnerait  plus 
de  ces  paroles  d'Elie  :  «  0  Seigneur,  témoin  des 
«  bontés  de  cette  veuve  chez  qui  j'habile,  vous 
«  avez  eu  tort  de  faire  mourir  son  tîls.  «Ce  lan- 
gage supposerait  ({u'EIie  ne  pensait  pas  que  le 
Seigneur  put  ainsi  maltraiter,  surtout  pendant 
qu'il  était  là,  la\euve  qui  l'avait  si  bien  accueilli, 
qui  avait  mis  à  sa  disposition  le  peu  de  vivres 
qu'elle  possédailau  milieu  d'une  extième  diselte. 
Mais  c'est  comme  si  le  prophète  avait  dit  «  0 
«  Dieu,  témoin  des  bontés  de  cette  veuve,  chez 
«  qui  j'habite,  avez-vous  donc  eu  tort  de  faire 
«  mourir  son  fils  ?»  Ce  qui  laisse  entendre  que  le 
Seigneur,  connaissant  le  bon  cœur  de  celle  femme, 
témoin  de  sa  grande  piété,  et  à  qui  il  avait  lui- 
même  adressé  Elle,  n'avait  pas  fait  mourir  son 
fils  pour  lui  causer  de  la  peine,  ma  s  en  vue  d'un 
miracle  qui  devait  gloiitier  son  nom  et  rendre 
son  prophète  illustre  chez  ses  contemporains  et 
dans  la  postérité.  C'est  ainsi  (jue  le  Sauvein-  dit 
que  la  maladie  de  Lazai'e  ne  va  pas  à  la  mort, 
mais  qu'elle  a  lieu  pour  que  Dieu  soit  glorifié  en 
son  Fils  4.  On  voit  du  reste  parla  suite  et  par  la 
confiance  même  d'Klie,  que  l'événement  n'avait 
pas  eu  lieu  pourplongerson  liMessedans  le  deuil, 
mais  pour  taire  mieux  éclater  aux  yeux  de  cette 
veuve  la  dignité  de  son  serviteur  qu'elle  avait  si 
bien  accueilli.  Le  texte  en  effet  continue  ainsi  : 
«  Il  souffia  trois  fois  sur  l'enfant,  invoqua 
«  le  Seigneur  et  dit  :  Seigneur  mon  Dieu,  faites 


«  quo  làmc  do  cet  enfant  retourne  en  son  corps. 
«  VA  il  fit  fait  ai.isi.  »  Celte  prière  si  courte  et  si 
pleine  de  confiance,  par  laquelle  Elle  demande 
la  résurreclion  de  l'enlànl,  indique  assez  le  sens 
de  ce  qu'il  a  dit  plus  haut.  La  mère  elle-même  fait 
voir  qu'elle  comprenait  la  mort  de  son  fils  de 
la  même  manière  qa'Elie,  et  que  le  prophète 
avait  parl'Mlans  le  sens  négatif  plutôt  qu'alfirma- 
tif.  Car,  en  rccevantson  fils  ressuscité,  elle  dit: 
«Je  reconnais  maintenant  que  vous  êtes  un  hom- 
«  me  de  Dieu,  cl  que  la  parole  du  Seigneur  est 
«  très  vraie  en  voire  bouche  '.  « 

Il  y  a  beaucoup  de  passagesdaus  les  Ecritures 
où  ledéfautde  prononciation  produit  ainsi  un  con- 
tre sens,  comme  par  exemple,  dans  celui-ci  : 
«  Qui  accusiu'a  les  elusde  Dieu  ?  c'est  Dieu  qui  les 
«  ju>tifie  2.  »  Si  la  réponse  est  icialfirmativc,  elle 
contient  une  erreur  pernicieuse.  Il  tant  donc  pro- 
noncer comme  sil  y  avait:  Est-ce  Dieu  qui  jus- 
tifie ?  Et  sous-entendre  :  non  certainement.  Ceci, 
je  pense,  explique  suffisamment  les  paroles  d'E- 
lie, qu'une  prononciation  fautive  rendait  obs- 
cures. 

VI.  —  De  l'esprit  de  mensonge  envoyé  pour 
tromper  Achab.  — Appliquons  à  l'esprit  de  men- 
songe par  qui  Achab  fui  trompé  3 le  principe  que 
j'ai,  ce  me  semble,  exposé  plus  haut  assez  claire- 
ment, à  savoir  :que  Dieu,  tout-puissant  et  juste 
distributeur  des  peines  et  des  récompenses,  se 
sert,  non-seulement  des  bons  et  des  saints  pour 
des  œuvres  dignes  de  leur  minislère,  mais  aussi 
des  méchants  poin-  des  fins  en  rapport  avec  leur 
nature,  quandces  cires  pervers  désirent  faire  le 
mal  conformément  à  leurs  mauvais  penchants  et 
en  obtiennent  la  faculté,  autant  que  le  juge  bon 
Celui  qui  dispose  tout  avec  mesure,  poids  et 
nombre  *.  Or  le  prophète  Michce  a  indiqué  par 
quelle  voie  il  avait  eu  coimaissanee  de  ce  qui  se 
passait.  En  elfet  lesimages mêmes  sei">L'?dcoinme 
de  paroles  pour  révéler  aux  prophètes,  autant 
que  le  permet  l'intelligi-nce  humaine,  les  choses 
mystérieuses,  proiôndément  cachivs.  Mais  dire 
connnent  Dieu  agit  en  ce  cas,  lui  ipii  est  présent 
partout  et  tout  entier  ;  connnent  lessainls  anges, 
comment  ces  esprits  sublimes  et  très  purs  qu'il 
a  créés,  consultent  sa  simple,  inuuuable  et  éter- 
nelle vérile,  et  exécutent,  dans  le  temps  et  selon 
les  nécessités  de  ce  bas-monde,  lesdécisions  dont 
ilsvoient  en  lui  réternelleécpiiti'  ;  coimnerd  aussi 
les  esprits  déchus,  (jui  n'ont  point  été  fidèles  à 
la  vérité,  et  qui  ne  peuvent  plus,  à  raison  de  leur 
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impureté  et  de  leur  faiblesse,  tristes  effets  de  leurs 
convoitises  et  de  leurs  supplices,  contempler  en 
elle-même  et  consulter  cette  même  vérité,  atten- 
dent des  signes  extérieurs  de  la  part  de  quelque 
créature  pour  se  déterminer  h  agir  ou  à  ne  pas 
agir;  comment  liés  et  enchaînés,  ils  sont  obligés, 
par  la  loi  éternelle  qui  régit  l'univers,  d'atten- 
dre la  permission  de  Dieu  ou  d'obéir  à  ses  ordres  : 
oui,  embrasser  et  expliquer  ces  questions,  serait 
une  tâche  ardue  et  très-longue  à  remplir. 

Je  crains  même  que  ce  que  j'ai  dit  ne  satisfas- 
se pas  votre   attente  et  n'ait  causé  de  l'ennui  à 


votre  gravité  :  vu  qu'en  réponse  à  toutes  vos  ques- 
tions vous  ne  me  demandiez  qu'un  petit  traité  et 
que  je  vous  en  ai  envoyé  deux,  et  deux  très-longs, 
qui  ne  renferment  peut-être  même  pas  de  solu- 
tions exactes  et  clairesauxdifficultés  que  vous  avez 
proposées.  Aussi  soUicité-je  de  votre  part  de  nom- 
breuses et  ferventes  prières  pour  expier  mes  er- 
reurs ,  et  je  vous  supplie  de  me  dire  en  peu  de 
mots,  mais  sérieusement,  votre  opinion  sur  cet 
ouvrage.  Quelque  sévère  que  puisse  être  \otre 
jugement,  je  m'y  soumets,  pourvu  qu'il  soit  votre 
vrai  jugement. 


Ces  deux  livres  ont  été  traduits  par  M.  Vabbé  Devoille. 


SUR  LES  HUIT  QUESTIONS  DE  DULCITIUS. 


AVANT-PROPOS. 

Il  me  semble,  ô  Diilcitius,  mon  fils  bien-ai- 
mé,  que  je  n'ai  pas  mis  de  retard  à  répondre  à 
vos  questions.  C'estpendantle  temps  de  Pàque, 
dont  le  dimanche  est  tombé  cette  année  le  trois 
des  calendres  d'avril,  que  j'ai  reçu  de  Carthage 
les  lettres  que  votre  charité  m'a  adressées.  Je 
suisparli  pour  cette  ville,  aussitôtaprès  les  saints 
jours  ;  mais  la  multitude  de  mes  occupations,  ce 
qui  saurait  ne  manquer  dans  une  telle  cité,  ne 
m'a  pas  permis  d'y  rien  dicter.  A  mon  retour,  j'ai 
passé  chez  les  nôtres  quinze  jours,  qu'ont  rem- 
plis d'autres  soucis,  suite  naturelle  d'une  longue 
absence,  car  on  ne  m'a  laissé  revenir  qu'après 
trois  mois  ;  et  dès  lors  je  n'ai  pas  différé  à  répon- 
dre, et  à  extraire  des  divers  opuscules  où  je  les 
avais  déjà  traitées,  soit  une  solution,  soit  au  moins 
une  discussion,  sur  les  questions  que  vous  m'a- 
vez proposées.  Parmi  ces  questions  est  celle  où 
vous  demandez  comment  Dieu,  qui  prévoit  l'a- 
venir, a  pu  dire  de  David,  coupable  de  tant  et  de 
si  grandes  iniquités  :  «  J'ai  choisi  David  selon 
«  mon  cœur*.  »  Je  n'ai  pu  retrouver  l'endroit  où 
je  l'ai  traitée,  ni  me  rappeler  comment  je  l'ai  ex- 
pliquée; je  ne  sais  même  si  c'est  dans  un  livre 
ou  dans  une  lettre.  Comme  vous  me  mettez  dans 
la  nécessité  de  la  discuter  de  nouveau,  je  l'ai  re- 
jetée à  la  tin,  voulant  d'abord  reproduire  ce  qui 
était  tout  préparé  dans  mes  autres  ouvrages  ; 
tant  pour  satisfaire  au  désir  de  votre  sainteté, 
ce  qui  m'est  extrêmement  agréable,  que  pour 
ne  pas  être  obligé  de  répéter  les  mêmes  choses 
en  d'autres  termes,  ce  qui  me  coulerait  beaucoup 
de  travail,  sansprotit  pour  vous. 

QUESTION  PREMIÈRE.  — Lespécheumbaptiscssor- 
tiront-iîs  de  V enfer 'î  —  1.  Voici  votre  première 
question  :  «  Ceux  qui  ont  péché  après  le  baptê- 
«  me  sortiront-ils  un  jour  de  l'enfer  î*  Quelqucs- 
«  uns,  dites-vous,  sont  d'unavisopposéetrépon- 
«  que  les  tourments  des  pécheurs  nefinii-out  pas 
«plus  que  la  récompense  des  justes..  Ils  cherchent 
«même  à  prouver  que  la  peine  durera  autant  que 
«la récompense.  On  leur  objectece  passagede  l'E- 
«  vangile  :  Et  tu  n'en  sortiras  point  que  tu  n'aies 
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«  rendujusqu'audernier  quart  d'un  as  i.  — D'où 
«  il  faut  conclure  qu'on  pourra  sortir  quand  tout 
«sera  payé.  Notre  opinion  se  fonde  aussi  :  siu- ce 
«  texte  de  l'Apôtre  :  Cependant  il  sera  sauvé, 
«  mais  comme  par  le  feu  2.  Toutefois,  ajoutez- 
«  vous,  comme  nous  lisons  ailleurs  :  Or  il  ne  l'a- 
«vaitpoint  connue,  jusqu'à  ce  qu'elle  enfanta  *, 
«  ce  que  nous  ne  pouvons  interpréter  littérale- 
«mentence  sens  :  qu'illa  connut  plus  lard,  voilà 
«  pourquoi  nous  désirons  avoir  là  dessus  quel- 
<  que  chose  de  certain.  »  Telle  est  votre  proposi- 
tion. 

2,  Je  prends  ma  réponse  dans  mon  livre,  inti- 
tulé :  De  la  foi  et  des  œuvres,  où  je  me  suis 
exprimé  là  dessus  en  ces  termes  :  «  Saint  Jac- 
ques est  si  opposé  à  ceux  qui  pensent  que  la 
foi  sauve sansles  œuvres,  qu'il  les  compare  aux 
démons  :  «  Tu  crois  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu;  tu 
1  fais  bien  ;  mais  les  démons  croient  aussi  et  ils 
«  tremblent.  »  Que  peut-on  dire  de  plus  bref, 
de  plus  vrai,  de  plus  fort,  quand  aussi  nous 
lisons  dans  l'Evangile  que  les  démons  furent  blâ- 
més le  jour  où  ils  confessèrent  que  le  Christ  est 
le  Fils  de  Dieu  '«,  bien  que  Pierre  ait  été  loué 
pour  la  môme  confession  0  ?  «  Que  servira-t-il, 
«  mes  frères,  dit  saint  Jacques,  que  quelqu'un 
«  dise  qu'il  a  la  foi,  s'il  n'a  point  les  œuvres  ? 
«  Est-ce  que  la  foi  pourra  le  sauver  ?  »  Il  ajoute 
même  «  quclafoi  sans  les  œuvres  est  morte  6.  » 
A  quel  point  se  trompent  donc  ceux  qui  fondent 
sur  une  foi  morte  l'espérance  de  la  vie  éternelle! 

3.  «  Il  faut  donc  apporter  une  grande  atten- 
tion à  bien  comprendre  ce  passage,  certaine- 
ment difficile,  de  l'apôtre  saint  Paul:  «Car  per- 
«  souue  ne  peut  poser  d'autre  fontlement  que 
«  celui  qui  a  été  posé,  lequel  est  Jésus-Christ. 
«  Que  si  on  élève  sur  ce  fondement  un  (nlilice, 
«  d'or,  d'argent,  de  pierres  précieuses,  de  bois, 
«  de  foiu,  de  chaume,  l'ouvrage  de  chacun  sera 
«  manilesté.  Car  le  jour  du  Seigneur  le  mettra 
«en  lumière,  et  il  sera  révélé  parle  feu  ;  ainsi  le 
«  feu  éprouvera  l'dMivre  de  cImciim.  Si  l'ouvra- 
«  ge  de  celui  qui  a  bâti  siu'  ce  fondement  deiueu- 
«  re,  celui-ci  recevra  son  salaire.  Si  l'œuvre  de 
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a  quelqu'un  brùle,  il  en  souffrira  la  perle  ;  eepen- 
«  daut  il  sera  sauvé,  mais  connue  parie  leu  '•.  » 
Quelques-uns  linterpi-elent  en  ce  sens  :  que 
ceux  qui  ;ajoutenl  ics  bonnes  œuvres  à  la  foi  au 
Christ,  paraissent  élever  sur  ce  fondement  des 
édifices  d'or,  d'argent,  de  pierres  précieuses  ; 
tandis  que  ceux  qui  ont  la  même  loi  et  com- 
mettent lemal  n'élèvent  que  des  édificesde  foin, 
de  bois  et  de  chaume.  D'où  ils  concluent  que 
ceux-ci,  au  moyen  de  quelques  expiations  par 
le  feu,  pourront  être  puriliés  et  sauvés,  en  vue 
des  mérites  de  Celui  qui  est  le  fondement. 

4.  «  S'il  en  est  ainsi,  nous  rendons  homma- 
mage  au  zèle  charitable  que  l'on  déploie  pour 
faire  admettre  indistinctement  au  baptême, 
non-seulement  les  adidtères  qui  déclarent  Jiul 
leur  mariage,  malgré  la  décision  formelle  du 
Seigneur;  mais  même  les  femmes  publiques  qui 
persévèrent  dans  leur  inlàme  prolcssion,  bien 
qu'aucune  église,  même  la  plus  relâchée,  ne  les 
y  admette,  si  elles  n'ont  renoncé  à  la  prosti- 
tution. 3Iais  je  ne  vois  pas  pourquoi,  dans  ce 
système,  on  nelesadmetlraitpasUui  n'aimerait 
mieux  voir  ces  femmes  élever  sur  le  fondement 
des  éditices  de  bois,  de  foin  et  de  chaume,  pour 
être  purifiées  parle  feu,  même  pendant  long- 
temps, plutôt  que  de  les  voir  périr  élernellemenl? 
Mais  alors  il  faudrarejeleclousces  textes  si  claii's, 
si  peu  ambigus  :  «  Quand  j'aurais  toute  la  foi, 
«  j'usqu'à  transporter  les  mont.ignes,  si  je  n'ai 
«  point  la  charité,  je  ne  suis  rien  2.  Qîie  scrvira- 
«  t-il,  mes  frères,  que  quelqu'un  dise  qu'il  a  la 
«  foi,  s'il  n'a  point  les  œuvres  ?  Est-ce  que  la  foi 
«  pourra  le  sauver  ?  »  Celui-ci  encore  deviendra 
faux  :  «  Ne  vous  abusez  point  :  Ni  les  fornica- 
«  teurs,  ni  les  idolâtres,  ni  les  voleurs,  ni  les  ava- 
a  res,ni  les  adultères,  ni  les  efféminés,  Ni  lesado- 
«  minables,  ni  les  ivrognes,  ni  les  médisants,  ni 
«  les  rapaces  ne  posséderont  le  royaume  de 
«Dieu  3.  »  Egalement  iesuivaid  :  <  Or  on  connaît 
«  aisément  les  œuvres  de  la  chair,  qui  sont  :1a 
«  fornication,  l'impureté,  rimpndicilé,  la  luxure, 
«  le  culte  des  idoles,  les  empoisonnements,  les 
«  inimitiés,  les  contestations,  les  jalousies  les 
«  colères,  les  dissensions,  les  hérésies,  les  envies, 
«  les  ivrogneries,  les  "débauches  de  table  etau- 
«  très  choses  semblables.  Je  vous  le  dis  comme 
«je  vous  l'ai  ditdéji\  :  ceux  qui  font  de  telles  cho- 
«  ses  ne  posséderont  point  le  royaume  de  Dieu  ».  » 
Oui,  tout  cela  sera  faux.  Car  ceux  qui  persévè- 
rent dansde  tels  désordres  seront  sauvés  parle 
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feu,  ponivu  qu'ils  croient  et  qu'ils  soient  bap- 
tisés ;  par  eons:quent  tons  ceux  qui  sont  bapti- 
sés dans  leChrist,  connnissent-ilsdetels  crimes, 
posséderont  le  royaume  de  Dieu. 

«C'esl  donc  en  vain  qu'on  nous  dit  :  «C'est  ce 
«  que  vous  avez  été,  mais  vous  avez  été  lavés  i,  » 
puisque,  même  après  avoir  été  lavé,  on  est  cela 
encore.  Inutilement  aussi  sahitPierre  nous  dira  : 
«  Ce  qui  vous  sauve  maintenant  vous-mêmes, 
«  c'est  un  baptême  semblable  ;  non  pas  une  pu- 
ce rilication  des  souillures  de  la  chair,  maisl'en- 
«gagementdune  bonne  conscience  2  ;  «puisque 
ceu>;  même  qui  ont  la  conscience  chargée  de 
toutes  les  infamies  et  de  tous  les  crimes,  et  n'en 
ont  fait  aucune  pénitence,  sont  cependant  sau- 
vés par  le  b.ipteme,  ou  d;i  moins  par  le  feu,  à 
cause  du  Ibndement  posé  dans  le  baplême.Je  ne 
vois  pas  non  plus  pourquoi  le  Seigneur  aurait 
dit  :  «Si  tu  veux  entrer  dans  la  vie,  garde  les 
«  commandemenfs  3;»  ni  pourquoi  ilauraiténu- 
méré  ce  qui  concerne  les  bonnes  mœurs,  si  on 
peut  parvenir  à  la  vie  sans  les  observer  et  parla 
foi  seule,  «laquelle,  sans  lesœ.uvres,  estmorte.  » 

«Ensuite  comment  seraient  vraies  les  paroles 
qu'il  adressera  à  ceux  qui  seront  à  sa  gauche: 
«  Allez  au  feu  éternel,  qui  a  été  préparé  pour 
«  le  démon  et  pour  ses  anges?  »  11  ne  leur  repro- 
che pas  de  n'avoir  point  cru  en  lui,  mais  de  n'a- 
voii-  pas  fait  de  bonnes  œuvres.  Afin  même  que 
personne  ne  se  flatte  d'arriver  à  la  vie  éternelle 
par  la  foi  seule,  qui,  sans  les  œuvres,  est  morte, 
il  a  déclaré  qu'un  jour  il  séparerait  toutes  les  na- 
tions, qui  auront  jusques-là  usé  des  mêmes  pâ- 
turages, pour  faire  dire  :  «  Seigneur,  quand 
«  vous  avons-nous  vu  souffrant  telle  et  telle  cho- 
<f  se,  sans  que  nous  vous  ayons  assisté  ?»  à  ceux 
qui  croyaient  en  lui,  mciisne  prenaient  aucun 
souci  de  faire  le  bien,  comme  si  une  foi  morte 
pouvait  conduire  à  la  vie  éternelle.  Dira-t-on 
que  ceux  qui  n'ont  pas  fait  d'œuvres  de  misé- 
ricorde iront  seuls  au  feu  ('ternel,  et  non  pas 
ceux  qui  ont  volé  le  bien  d'autrui,  ou  qui  ont 
été  cruels  envers  eux-mêmes,  en  souillant  en 
eux  le  temple  de  Dieu  :  coinme  si  les  œuvres 
de  iuiséricorde  étaient  utiles  sans  la  charité, 
alors  que  l'Apôtre  nous  dit  :  «  Quand  je  distri- 
«  huerais  tout  mou  bien  pour  la  nourriture  des 
«  pauvres,  si  je  n'ai  point  la  charité,  cela  ne  me  sert 
«  de  lien  '  ;  »  ou  comme  si  on  aimaitson  prochain 
comme  soi-même  quand  on  ne  s'aime  pas  soi- 
mèiiie  ?  Car  «  celui  qiu  aime  l'iniquité,  hait  son- 
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«âme  i.»Il  n'y  a  pas  moyen  de  se  faire  ici  illu- 
sion comme  quelques-uns  qui  pi'éteudcnt  (pfil 
est  question  de  feu  éternel,  mais  non  d'éternelle 
punition  ;  quis'ima^inenl  que  ceux  qu'ils  enten- 
dent sauver  par  le  feu  au  moyen  de  la  foi  morte, 
passeront  simplement  par  le  feu  éternel  ;  et  qu'il 
n'y  aura  d'éternel  que  le  feu,  et  non  le  supplice 
des  réprouvés,  c'est-à-dire  que  l'effet  du  feu  ne 
serait  point  éternel  sur  eux.  Mais,  prévoyant 
cette  objection,  le  Seigneur  conclut  ainsi  : 
«  Et  ceux-ci  s'en  iront  à  l'éternel  supplice,  et 
«  les  justes  dans  la  vie  éternelle  2.  »  Le.  supplice 
sera  donc  éternel  comme  le  feu,  et  la  Vérité 
même  a  déclaré  qu'il  est  réservé  à  ceux  qui 
n'auront  pas  fait  de  bonnes  œuvres,  eussent-ils 
d'ailleurs  eu  la  foi. 

o.  «  Si  donc  ces  textes  sont  faux,  ainsi  qu'une 
foule  d'autres  non  moinsclairs  qu'on  trouve  dans 
les  Ecritures,  on  aura  raison  d'eiitendre  le  pas- 
sage sur  les  édifices  de  bois,  de  foin  et  de  chaume 
en  ce  sens  que  ceux  qiii  n'auront  eu  que  la  foi 
au  Christ  sans  faire  de  bonnes  œuvres,  seront 
sauvés  par  la  foi.  Mais  si  ces  textes  sont  vrais  et 
clairs,  évidemment  il  faut  chercher  une  autre 
interprétation  aux  paroles  de  l'Apùtre  ,  et 
ranger  ce  passage  parmi  ceux  de  ses  écrits  que 
saint  Pierre  dit  être  difficiles  à  comprendre,  et 
que  les  hommes  ne  doivent  point  délourner  à 
de  mauvais  sens  pour  leur  propre  perte  ^,  en 
promettaiit  le  salut,  contre  les  textes  les  plus 
clairs  des  Ecritures,  à  des  hommes  souilles  de 
crimes,  obstinés  dans  leursmalices  et  qui  ne  veu- 
lent ni  se  corriger  ni  se  repentir. 

6.  «  Ici  on  me  demandera  peut-êke  ce  que 
je  pense  de  se  passage  de  saint  Paul  et  en  quel 
sens  je  l'inteiprète.  Je  l'avoue:  j'aimerais  mieux 
entendre  des  hommes  plus  intelligents  et  plus 
instruits  l'expliipier  de  manière  à  laisser  subsis- 
ter, dansleur  incontestable  vérité,  les  témoigna- 
ges que  j'ai  rapportés  et  tous  ceux  que  j'ai  passés 
sous  silence,  dans  lesquels  l'Ecriture  déclare  ou- 
vertement qu'il  n'y  a  de  foi  utile  que  celle  que 
l'Apôlre  a  définie,  c'est-à-dire  «  celle  qui  agit  par 
«  la  charité  ^  ;  »  et  que  sans  les  œuvres  elle  ne 
peut  sauver  ni  en  debors  du  feu  ni  par  le  feu  : 
car  si  elle  sauvait  parle  feu,  ellesauvei-ait  encore. 
Or  c'est  clairement,  absolument,  (pi'il  est  éciit  : 
«  Que  servirait-il  à  quebiu'un  de  dire  qu'il 
«  a  la  foi,  s  il  n'.i  poi.it  les  (Buvres?  Est-ce 
«  que  la  foi  |)Ourra  le  sauver  ?  »  Ce|>(  ndani  j'ex- 


primerai le  plus  brièvement  possible,  ce  que  je 
pense  de  ce  passage  difficile  de  l  Apùtre,  pourvu 
qu'on  ne  perde  pas  de  vue  ce  que  je  viens  de 
dire  :  que  j'aimerais  mieux  entendre  là  dessus 
de  plus  habiles  que  moi. 

«  Dans  la  construction  d'un  sage  architecte,  le 
Christ  est  le  fondement  :  cela  n'a  pas  besoin  de 
preuves,  car  l'Apôlre  dit  en  termes  formels  :  «  Per- 
te sonne  ne  peut  poserd'autre  fondement  que  celui 
«  qui  a  été  posé,  lequel  est  le  CbristJésus.  »  Or  si 
c'est  le  Christ,  c'est  évidemment  la  foi  au  Christ, 
car,  selon  le  môme  Apjtre,  c'est  par  la  Coi  que  le 
Christ  habite  dans  nos  cœurs  * .  Mais  la  loi  du  Cbrist 
c'est  évidemment  celle  que  l'Apôtre  a  définie 
quand  il  a  dit  «  qu'elle  agit  par  la  charité.  »  On  ne 
saurait  en  effet  poser  pour  fondement  la  foi  des 
démons,  bien  qu'Us  croient,  qu'ils  tremblent  et 
confessent  que  Jésus  est  Fils  de  Dieu. Pourquoi? 
Parce  qu'elle  n'est  pas  la  foi  qui  agi!  par  la  cha- 
rité, mais  celle  qui  est  arrachée  parla  crainte. 
Ainsi  la  foi  du  Christ,  la  foi  de  la  grcàce  chréti- 
enne, la  foi  qui  agit  par  la  charité,  étant  posée 
comme  tondement,  ne   laisse    périr  personne. 

«  Mais  qu'est-ce  qu'élever  sur  ce  fondement  des 
édifices  d'or  et  d'argent,  de  pierres  précieuses, 
ou  de  bois,  de  foin,  'de  chaume?  Je  crains 
qu'une  explication  trop  subtile  ne  soit  plus  diffi- 
cile à  comprendre  que  le  texte  môme.  Je  tacherai 
cependant,  avec  l'aide  du  Seigneur,  d'exposer  ma 
pensée  le  plus  brièvement  et  le  plus  clairement 
possible.  Un  homme  demanda  un  jour  à  notre 
bon  Maître  quel  bien  il  fallait  faire  poui- parvenir 
à  la  vie  éternelle;  Jésus  lui  répondit  qu'il  n'avait 
qu'à  observer  les  commandements  ;  et  comme 
il  demandait  (juels  étaient  cesconnnandemeuts, 
il  lui  fut  dit  :  «  Tu  ne  tueras  pas;  tu  ne  com- 
«  mettras  pas  l'adultère  ;  tune  déroberas  point  ; 
«  tu  ne  rendras  point  de  faux  témoignage  ; 
«  honore  ton  père  et  ta  mère,  et  aime  ton 
«  prochain  comme  toi-même.  «  En  faisant 
tout  cela  dans  la  foi  du  Clirist,  il  devait  indubi- 
tablement po-^sédei-  la  loi  qui  agi!  par  la  charité. 
Il  lui  était  nièmi^  impossible  d'aimer  le  |)roebain 
comme  lui-même,  s'il  ne  possédait  d'abord  l'a- 
mour de  Dieu  sans  lequel  on  ne  saurait  s'aimer 
soi-même.  Oreu  accomplissant  ce  (pie  l(^Seig?ieur 
ajoute  ensuite  en  ces  termes  :  «  Si  tu  veux  être 
«  parlait,  va,  vends  tout  ce  que  tu  as,  et  donne- 
«  le  aux  pauvres  et  ti  auras  un  trésor  dans  le 
01  ciel  ;  pais    viens  et  suis-moi  2  ;  »   en  accoin- 
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plissant  cela,  dis-je,  il  eût  élevé  sur  cefondoment 
un  cdi(ice  d'or,  d'argent,  de  pierres  précieuses  ; 
car  alors  il  ne  se  fût  plus  occupé  que  des  moyens  de 
plaire  à  Dieu,  et  ces  pensées,  j'imagine,  sont  de 
l'or,  de   l'argent,  des  pierres  précieuses.  Si  au 
contraire,  il  avait  pour  ses  richesses  une  certaine 
affection  charnelle,  en  fit-il    d'ailleurs  d'abon- 
dantes aumônes,  ne  commit- il  ni  fraude  ni  ra- 
pine pour  les  augmenter,  la  crainte  de  les  voir 
diminuer  ou  de  les  perdre   ne  l'enti-ainât-elle  à 
aucun  acte  criminel,  (  ce  qui  serait  du  reste   se 
détacher  de  l'imuiuable  fondement,  )  par  le  seul 
fait  qu'il  y  tiendrait,  comme  je  lai  dit,  par  une 
affection  charnelle,  et  qu'il  souffrirait  de  s'en 
voir  privé,  il  élèverait  sur  le  fondement  un  édi- 
fice de  bois,  de  foin,    de  chaume,   surtout  s'il 
avait  une  femme,  et  que,  dans  le  hut  de  lui  plaire, 
il  mit  sa  sollicitude  dans  les  choses  de  ce  monde. 
Ceux  donc  qui,  possédant  ces  biens  et  les  aimant 
d'une  affection  charnelle,  ne  les   perdent   pas 
sans  peine,  et  néanmoins,  tout  en  les  possédant, 
maintiennent  sur  son  fondement  la  foi  qui  agit  par 
la  charité,  et  ne  lui  préfèrent  ces  biens  pour  aucu- 
ne raison  ni  par  aucune  vue  d'intérêt  :  ceux-là 
souifrent  quelque  détriment  en  les   perdant,  et 
doivent  jusqu'à  uncertain  point  passer  parle  feu, 
pour  parvenir  au  salut.  Or  on  est  d'autant  plus 
à  l'abri  de  cette  douleur  et  de  ce  détriment,  qu'on 
est  moins  attaché  à  ces  biens  et  qu'on  §ait  mieux 
en  user  comme  n'en   usant  pas.  Quant  à  celui 
qui,  pour  les  conserver  ou  pour  les  acquérir, 
commet  l'homicide,   l'adultère,   la   fornication^ 
l'idolâtrie  ou  quelque  autre  crime  de  ce    genre- 
celui-là  ne  sera  pas  sauvé  par  le  feu  à  cause 
du  fondement  mais,  détaché  du  fondement,  il  sera 
ivre  au  feu   éternel. 

7.  «  Pour  prouver  ce  que  peut  la  foi  seule, 
ou  nous  objecte  ce  passage  de  l'Apôtre  :  «  Que 
«  si  l'infidèle  sesépai-e,  qu'il  se  sépare  :  car  noire 
a  frère  ou  notre  sœur  n'est  plus  asservie  en  ce 
«  cas  1  ;  »  c'est-à-dire  qu'un  mari  chrétien,  par 
cela  seul  qu'il  est  chrétien,  peut,  à  raison  de  la 
toi  du  Christel  sans  se  rendre  coupable,  quilter 
une  femme  môme  légitime,  si  elle  ne  veut  pas 
rester  avec  lui.  M;iis  quand  on  nous  objecte  ce 
texte,  on  ne  fait  pas  attention  qu'il  faut  l'enten- 
dre ence  sens  que  le  mari  a  une  très-bonne 
raison  de  renvoyer  sa  femme,  lorsqu'elle  lui  dit  : 
Je  ne  veux  plus  cire  voire  épouse  à  moins  que 
vous  ne  m'enrichissiez  par  le  vol  môme,  ou  que 
vousne  continuiez,  quoiquechrétien,  le  commer- 

'  I  Cor.  Tii,   16. 


ce  de  prostitution  qui  nous  faisait  vivre,  ou  bien 
tout  autre  métier  criminel  ou  déshonorant  qu'elle 
connaissait  à  son  mari  et  qui  lui  procurait  à  elle, 
soit   l'assouvissement  d'une   passion  coupable, 
soit  une  existence  facile,  soit  des  vêtements  plus 
élégants.  Evidemment  si  celui,  à  qui  sa  femme 
tient  ce  langage,  a  vraiment  fait  pénitence  de 
ses  œuvres  de  mort  pour  recevoir  le  baptême, 
s'il  a  pour  fondement  la  foi    qui  agit  par  la 
charité  :  évidemment  il  se  laissera  dominer  par 
la  grâce  divine    plutôt  que  par  la  passion  de  la 
chair,  et  il^ retranchera  courageusement  le  mem- 
bre qui  le  scandalise.  Or  si,i-ar  affection  char- 
nelle pour  sa  femme,  il  supporte  le  déchirement 
du  cœur  et  la  douleur  qui  en  résulte,  voilàle  dé- 
triment qu'il  subit,  voilà  le  feu  par  lequel  il  sera 
sauvé  et  son  chaume  consumé.  Que  s'il  a  une 
femme  comme  n'en  ayant  pas  ;  en  usant  non  par 
passion  mais  par  pitié,  dans  l'espoir  de  la  sauver  ; 
rendant  le  devoir  conjugal  plutôt  qu'il  ne  l'exige  : 
alors  il  ne  souffrira  point  dans,  sa  chair,  quand 
le  liendevra  se  rompre,  puisqu'il  ne  pensait  qu'aux 
choses  de  Dieu  et  aux  moyens  de  lui  plaire  i.  Et 
en  tant  qu'il  élevait  par  ces  pensées  un  édifice 
d'or,  d'argentet  de  pierres  précieuses,  il  s.'exemp- 
tera  de  tout  détriment,  et  son  édifice  échappera 
aux  tlammes,  parce  qu'il  n'est  pas  de  chaume. 

8.  «  Cette  explication,  ce  me  semble,  n'est  point 
contraire  à  la  vérité,  soit  que  les  hommes  ne 
subissent  ces  peines  que  dans  cette  vie,  soit  que 
des  jugements  de  ce  genre  doivent  se  rendre 
après  la  mort.  S'il  y  a  une  autre  interprétation 
plus  convenable,  mais  que  je  ne  vois  pas,  nous 
ne  serons  pas,  au  moins  tant  que  nous  nous  en 
tiendrons  à  celle-ci,  obligés  de  dire  aux  hommes 
injustes,  insoumis,  impies,  souillés,  de  crimes, 
meurtriers  de  leur  père,  meurtriers  de  leur- 
mère,  homicides,  fornicateurs,  abominables, 
voleurs  d'hommes,  menteurs,  parjures  ou  autres 
ennemis  de  la  doctrine  sainte  conforme  à  l'E- 
vangile de  la  gloire  de  Dieu  2  :  Si  vous  croyez 
sira})leinent  au  Christ  et  recevez  le  sacrement  de 
baptême,  vous  serez  sauvés,  même  sans  quitter 
voire  vie  criminelle. 

9.  «  Aussi  ne  sommes-nous  nullement  em- 
barassés  de  l'exemjjle  de  laChananéenne,  à  qui 
le  Seigneur  accordal'obict  de  sa  demande,  après 
lui  avoir  d'abord  dit:  «  Il  n'est  pas  bien  de 
«  prendre  le  pain  des  enfants  et  de  le  jeter  aux 
«  chiens.  «  En  effet  le  Christ,  qui  connait  le  fond 
des  cœurs,  la  voyait  changée,  quand  il  faisait  son 

1  I  Cor.  yu,2i-M.  —  'I  Tim.  1,9-11. 
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éloge.  Aussi  ne  dit-il  pas  :  0  chienne,  ta  foi  est 
grande:  mais:  «  0  femme  grande  est  ta  foi  '.  > 
Il  change  le  nom,  parce  qu'il  voiluncœur  chan- 
gé, parce  qu'il  sait  que  ces  reproches  ont  pro- 
duit leurs  fruits.  Alais  je  m'étonnerais  qu'il  louât 
en  cette  femme   la  foi  sans  les  œuvres,  c'est-à- 
dire  une  toi  qui  n'agit  pas  par  l'amour,  une  foi 
morte,  celle  que  saint  Jacques   n'a  pas'  hésité  à 
appeler,  non  une  foi  d'hommes,  mais  une  foi  de 
démons.  Enfin  si  nos  adversaires  ne  veulent  pas 
admettre   que  la    Chananéenne  renonça  à  ses 
désordres,  quand  le  Christ  lui  en  fit  des  repro- 
ches et    lui    mauifesta  son  mépris  :"  lorsqu'ils 
rencontrent  des  hommes  qui  se  contentent  de 
croire  et  ne  cachent   point  leur  conduite  cri- 
minelle, mais  en  font  même  parade  bien  loin 
de  s'en  corriger  ;  qu'ils  guérissent  leurs  enfants, 
s'ils  le  peuvent,    comme  fut  guérie  la  fille  de  la 
Chananéenne;  mais  qu'ils  n'en  fassent  pas  des 
membres   du   Christ,  puisqu'ils  ne  cessent  pas 
d'être  eux-mêmes  des  membres  de  prostituée  ^.  » 
40.  Voici  encore  ce  que  j'ai  écrit  là   dessus 
dans  le  livre  intitulé  :     De  la   foi,  de  l'espérance 
et  de  la   charité,    et  que  j'ai  adressé  à    votre 
frère  Laurent,    mon  fils  bien-airaé.    ■<  D'après 
quelques-uns,  ceux  qui  nerenoncent  pas  au  nom 
du  Christ,  ceux  qui    ont  reçu  le  baptême  dans 
son    Eglise  et    n'en    sont  séparés  ni    par  le 
schisme  ni    par  l'hérésie,  quoiqu'ils    mènent  la 
conduite  la  plus  criminelle,  qu'ils  ne  l'expient 
point  par  le  repentir,  ne  la  rachètent  point  par 
l'aumône,  mais  y  persévèrent  obstinément  jus- 
qu'au dernier  jour  de  leur   vie  :  ceux-là    seront 
sauvés  par  le  feu,   par  un  feu  qui   durera  long- 
temps, à  raison  de  l'étendue  de  leurs  crimes  et  de 
leurs  désordres,  mais  qui  ne  sera  point  éternel. 
Ceux  qui    pensent  ainsi,    me   semblent,   quoi- 
que catholiques,  se  laisser  aveugler   et  séduire 
par  une  bienveillance  tout  humaine:  car  si  on 
consulte  l'Ecriture  sainte,  elle  donne  une  réponse 
bien  différente.  J'ai  écrit  sur  cette  question  uu 
livre  intitulé:   De    la    foi  et    des    œuvres,  où, 
avec  l'aide  de  Dieu,  j'ai  démontré,  autant  que  je 
l'ai  pu,  que  la  foi  quisauve  est  celle  que  l'apôtre 
saint  Paul  caractérise  suflisanwnent  (piand  d  dit  : 
a  Cardans  le  Christ  Jésus  ni  lacirconcision,  nil'in- 
«  circoncision  ne  servent  de  rien  ;  mais  la  foi  qui 
«  agit  par  la  charité  3.  »  Si  elle  fait  le  m;il,  ou   ne 
fait  pas  le  bien,  il  est  hors  de  doute,  selon  l'apôtre 
saint  Jacques,  «  qu'elle  est  morte  en  elle-même.  » 
Le  même  apôtre  dit  encore  :  «  Que  servira  t-il 

'  Matt.  XV,  26-28.  -  2  De  la  Foi   et  des  Œuvr es,  ch.xiv-xyi.  — 
'  Gai.  V,  6. 


«à  quelqu'un  de  dire  qu'il  a  la  foi,  s'il  n'a  point 
«lesœuvros?Est-que  la  foi  pourra  le    sauver?» 
Pourtant  si  la  foi  seule   peut  sauver  un  homme 
souillé  de  crimes,  et  si  c'est  ainsi  qu'il  fautenten- 
dre  le  texte  du  bienheureux  Paul  :  «  Il  sera  sauvé, 
«  mais  comme  par  le  feu,  »  la  foi  peut  donc  sauver 
sans  les  œuvres,  etalors  ce  que  ditsaint  Jacques, 
son    frère   dans    l'apostolat,    deviendra    faux, 
aussi  bien  que  ce  qu'il  dit  lui-même  dans  ce  passa- 
ge. «  Ne  vous  abusez  point:  Ni  les  fornicateurs, 
«  ni  les  idolâtres,  ni  les  adultères,  ni  les  efféminés, 
«ni  les  abominables,  ni  les  voleurs,  ni  les  avares, 
«  ni  les  médisants,  ni  les  ivrognes,  ni  les  rapaces 
«  ne  posséderont  le  royaume  de  Dieu.  »  Si  en  etîet 
ceux  qui  persévèrent  dans  ces  crimes   doivent 
être  sauvés  pour  avoir  cru  au  Christ,   comment 
seraient-ils  exilés  du  royaume  des  cieux? 

11.  «  Mais  comme  ces  textes  de  l'Apôtre,  si  évi- 
dents, si  clairs,  ne  sauraient  être  taux,  on  ne  peut 
interpréter  dans  un  sens  contraire  le    passage 
obscur  où  il  est  parlé  de  coax  qui  élèventsur  le  fon- 
dement, qui  est  le  Christ,  non  de  l'or,  de  l'argent, 
ni  des  pierres  précieuses,  mais  du  bois,  du  foin, 
du  chaume;  car  il  est  dit  qu'ils  seront  sauvés  par 
le  feu,  parce  que  les  mérites  de  Celui  qui  'cstle 
fondement  les  empêchera  de  périr.  En   effet  il 
n'est  pas  déraisonnable  de  comprendre,  sous  -ce 
nom  de  bois,  de  foin  et  de  chaume,  les  désirs  des 
choses  de  ce  monde,  d'ailleurs  permises,  mais 
convoitées  de  manière  à  ne  pou\oir  être  perdues 
sans  douleur.  Or  comme  cette  douleur  brûle,  si 
le  Christ  est  dans  le  cœur  comme  fondement,  c'est- 
à-dire  si  on  ne  lui  préfèrerien,  si  celui  (|ui  éprouve 
celte  douleur  aime  mieux  perdre  ce  qu'il  affec- 
lioime  que  le  Christ  lui  même,  alors  il  est  sauvé 
par  le  feu .  Si  au  contraire  à  l'heure  de  la  tentation, 
il  a  mieux  aimé  conserver  ces  choses  passiigères 
et  mondaines  que  le  CInist,  c'est  qu'il   n'a  point 
eu  celui-ci  pour  fondement,  puisqu'il  lui  a  pré- 
féré desobjels  éphémèies,  alors  que  le  fondement 
est  le  point  princi|)al  dans  un  édifice.  Cai"  le  feu 
dont    parle     ici   l'apôtre   saint  Paul,    doit  être 
compris  ence  sens  que  tous  deux  passent  par  lui, 
c'est-à-dire  et  celui  «  (pu  élève  sur  ce  forulemcnt 
V  uu  édifice  d'or,  d'argeid,  de  pierres  précieuses, 
et  celui  «  qui  en  élève  un  de  bois,  do  loin,  de  chan- 
ce me.  »  Cara|)rèsces  paroles,  l'Apôtre  ajoute:  «  Le 
«  feu  éprouvera  l'œuvrede  chacun.  Si  l'ouvrage 
«  de  celui  qui  a  bàlisur  le  fondement  demeure, 
a  celui-ci  recevra  son    salaire.   Si   l'œuvre  de 
«  l'autre  brûle,  il  en  souffrira  la  perte;  cependant 
a  il  sera  sauvé,  mais  comme  par  le  feu.  »  Le  feu 
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éprouver     donc  l'œuvre   non  d'un    seul,    mais 
des  deux. 

12.  «  L'épreuve  de  la  tribulalion,»  est  une  espèce 
de  feu  dont  l'Ecriture  parle  ailleurs  en  lei mes 
exprès  :  «  La  fournaise  éprouve  les  vases  du  potier; 
«  et  l'épreuve  de  la  tribulation,  les  hommes 
«  justes  »  C'est  dans  cette  vie  que  ce  feu  produit 
l'effet  dont  parle  l'Apôtre,  s'il  atteint  les  deux 
fidèles,  dont  l'un  pense  aux  choses  de  Dieu  et 
aux  moyens  de  lui  plaire,  c'est-à-dire  élève  sur 
le  fondement  un  édilice  d'or  d'argent,  de  pierres 
précieuses;  et  l'autre  s'occupe  des  choses  du 
monde,  des  moyens  de  plaire  à  sa  femme,  c'est- 
à-dire  élève  sur  ce  même  fondement  un  édifice 
de  bois,  de  foin,  de  chaume  ;  car  l'ouvrage  du 
pren.ier  ne  brûle  pas,  parce  qu'il  n'a  point  aimé 
des  objets  dont  la  perte  est  douloureuse,  tandis 
que  celui  du  second  est  condanuié,  pai'ce  qu'on 
ne  perd  pas  sans  douleur  ce  qu'où  a  possédé  avec 
amour.  Mais  comme  celui-ci,  placé  dans  l'alter- 
native, aimerait  mieux  renoncer  à  ce  qu'il  possède 
qu'au  Christ,  qu'il  n'abandonne  point  le  Christ 
par  crainte  de  perdre  ces  biens,  quelque  pénible 
que  lui  soit  leur  perte  :  alors  «  il  est  sauvé,  mais 
«  comme  par  le  feu;  »  parce  que  le  regret  de  ce 
qu'il  a  aimé  et  perdu,  le  brûle,  mais  sansconsu- 
merle  ferme  et  incorruptible  fondement  qui  fait 
sa  force . 

13.  «  On  peut  aussi  croire  que  quelque  chose 
de  ce  genre  se  passe  après  la  vie  ;  mais  c'est  une 
question  à  examiner.  Peut-être  découvrirait-on 
que  certains  fidèles  subissent  un  feu  expiatoire^ 
et  pour  avoir  plus  ou  moins  aimé  les  biens 
périssables,  éprouvent  un  retard  plus  ou  moins 
long  dans  leur  salut  :  mais  ce  ne  seraient  point 
ceux  dont  il  est  dit  «  qu'ils  ne  posséderont  pas 
«  le  royaume  de  Dieu,  »  à  moins  d'avoir  obte- 
nu la  rémission  de  leurs  crimes  par  une  péni- 
tence convenable.  Je  dis  convenable,  pour  les 
eno-ager  à  n'être  pas  stériles  en  aumônes  :  car 
l'Ecriture  attribue  à  l'aumône  une  si  grande 
puissance,  que  le  Seigneur  déclare  qu'il  ne  ré- 
compensera les  bons  que  pour  l'avoir  faite,  et 
ne  punira  les  méchants  que  pour  l'avoir  ncgh- 
gée,  puisqu'il  dira  aux  premiers  :  «  Venez,  bé- 
«  nis  de  mon  Père,  recevez  le  royaume  ;  »  et  aux 
autres  :  «  Allez  au  feu  éternel  2.  »  Je  pense  que 
ces  deux  extraits  de  mes  opuscules  répondent 
suftisaminent  à  voire  question. 

14.  Quant  à  ces  paroles  du  Seigneur  :  «  Tu  ne 
«  sortiras  point  de  là,  avant  que  tu  n'aies  payé  jus- 

I  EccU.  iivii,  6.  —  *  De  la  foi,  de  l'espérance  et  de  la  charité,  ch. 
67-«9. 


«  qu'au  dernier  quart  d'un  as,  «jen'aipas  besoin 
de  répondre  puisque  vous  résoUez  vous-même 
la  question,  d'après  une  locution  semblable  dans 
un  autre  passage  de  l'Evangile  :  «  Il  ne  la  connut 
«  point,  avant  qu'elle  enfantât  son  lils,  »  Pour 
vous  dire  toute  ma  pensée,  je  désirerais,  si  cela 
était  possible,  ou  plutôt  je  désire,  si  cela  se  peut, 
être  vaincu,  dans  cette  question,  par  la  vérité 
elle-même.  En  effet  l'opinion  qui  soutient  que 
ceux  qui  meurent  dans  la  communion  catholi- 
que, quoiqu'ils  aient  persévéré  jusqu'au  bout 
dansleurviecriminellcet licencieuse,  verront  un 
jour,  après  longtemps  peut-être,  finir  leurs  sup- 
plices vengeurs,  cette  opinion  touche  plus  parti- 
culièrement l'affection  que  je  porte  à  ceux  qui 
partiel  peut  avec  nous  aux  sacrements  du  corps  et 
dusang  duChrist  ;  (bienquenousdétestionslacon- 
duite  coupable  de  ces  pécheur'^,  que  nous  ne  pou- 
vons ni  corriger  par  la  discipline  ecclésiastique, 
ni  écarter  de  la  table  du  Seigneur  :  )  mais  celle  à 
laquelle  je  désire  être  forcé  de  me  rendre,  est  celle 
qui  ne  contredit  point  les  textes  si  clairsdes  saintes 
lettres.  Car  on  ne  peut  en  aucune  façon  croire  ou 
appeler  vérité  ce  qui  leur  est  opposé.  Jusqu'à 
ce  que  nous  entendions  ou  que  nous  lisions  rien 
de  pareil,  écoutons  celui  qui  dit  :  «  Ne  vous  abusez 
a  point  :  Ni  lesfornicateurs,  ni  les  idolâtres,  etc 
«  ne  posséderont  le  royaume  de  Dieu.  »  Si  tout 
ce  qu'on  nous  objecte  ne  peut  donner  un  autre 
sens  à  ces  paroles  de  fApôtre,  évidemment  c'est 
contre  ces  objeclions  que  saint  Paul  nous  a  ar- 
més et  préparés  lui-même,  en  disant:  «  Car  sa- 
«  chez  comprendre  qu'aucun  fornicateur,  ou 
a  impudique,  ou  avare,  ce  qui  est  une  idolâtrie, 
«  n'a  d'héiitage  dans  le  royaume  du  Christ  et  de 
«  Dieu.  Que  personne  ne  vous  séduise  par  de 
«vains  discours  1.  »  Quand  donc  nous  entendrons 
dire  que  cerlains  fornicateurs,  ou  impudiques  ou 
avares,  sont  sauvés  parle  feu,  demanière  à  avoir 
un  héritage  dans  le  royaume -du  Christ  et  de 
Dieu,  ne  fermons  pas  l'oreille  aux  réclamations 
de  saint  Paul  nous  disant  :  «  Aucun  fornica- 
«  leur,  ou  impudique,  ou  avare  n'a  d'héritage 
«  dans  le  royaume  du  Christ  et  de  Dieu;  »  puis 
ajoutant,  pour  nous  tonir  en  garde  contre  de  tel- 
les paioles  :  «  Que  personne  ne  vous  séduise  par 
«  de  vains  discours.  » 

11.  —  L'offrande  qu'on  fait  pour  les  morts  leur 
est-elle  utile '! —  1.  Votre  seconde  question  est 
celle-ci  :  «  L'oblation  qu'on  fait  pour  les  morts 
«  proiitc-t-elleàlcurs  âmes,  nos  actes  personnels 

'Eph.v.B,  <. 


DE  DULCITIUS. 


527 


«  étant  évidemment  à  notre  décharpre,  on  à  noire 
«  cliarge;  et  quand  d'aillcujsiious  lisonsqneper- 
«  sonne  ne  p^'ul  cli  iiiter  les  louanges  du  Seigneur 
«  dans  le  tombeau?  Sur  quoi  beaucoup  })n*ten(!ent 
«  que  s'il  peut  y  avoir  là  quelque  prolilaprès  la 
«  mort,  l'Ame,  en  y  confessant  ses  [)éc!iés,  se  pro- 
«  curerait  àelle-mème  unsoulagementbien  plus 
«  grand  que  d'autres  n'en  peuvent  procurer  aux 
«  morts  par  l'oblalion.  » 

2.  J'ai  dit  quelque  chose  là  dessus  dans  le 
livre  que  j'ai  écrit  récemment  en  réponse  au 
saint  évèque  de  Noie,  Paulin,  qui  me  consultait 
pour  savoir  si  la  sépulture  faite  dans  les  tom- 
beaux des  martyrs  est  de  quelque  u'ilité  aux 
âmes  des  morts.  J'en  extrais  pour  vous  ce  pas- 
sage: «  Je  dois  depuis  longtemps  une  réponse  à 
votre  sainteté,  mon  vénérable  lière  dans  ré[)is- 
copat,  Paulin,  depuis  que  vous  m'avez  écrit  par 
des  personnes  de  la  juaison  de  notre  très-reli- 
gieuse fille,  Floia,  pour  me  demander  s'il  est 
avantageux  à  l'àme  d'un  mort  que  son  corpssoit 
enseveli  près  du  tombeau  d'un  saint.  Car  c'était 
la  faveur  que  celte  veuve  avait  sollicitée  de 
vous,  pour  son  fils  mort  en  celte  contrée  ;  et 
vous  la  consoliez  en  lui  répondant  que  le 
corps  du  jeune  fidèle,  Cynégius,  avait  été  en- 
seveli, conformément  au  vœu  de  sa  tendrese 
maternelle,  dans  la  basilique  du  bienheureux 
confesseur,  Félix.  Cela  vous  (tonna  occasion  de 
m'écrire  par  les  mêmes  messagers,  et  de  me 
poser  la  qneslion  que  je  viens  de  dire  ;  vous 
me  priiez  de  donner  mon  avis,  tout  en  expri- 
mant le  vôtre.  Car  il  vous  semble,  dites-vous, 
que  ce  n'est  pas  sans  lai^on  que  les  esprits  re- 
ligieux et  fidèles  prennent  ces  sortes  de  pr'é- 
caulions  en  faveur  de  leurs  morts.  Vous  ajou- 
tez encore  qu'il  n'est  pas  possibh  que  la  cou- 
tume universellement  répandue  dans  l'Eglise 
de  prier  pour  les  morts  n'ait  aucune  raison 
d'être  ;  et  que,  pour  ces  moli.'s,  on  peut  con- 
jecturer qu'il  est  ulile  à  un  moi  t  que  ses  pa- 
ren  s  pourvoient  à  l'ensevelir  en  un  lieu  qui 
semble  déjà  par  lui-même  une  supplication 
à  l'adresse    des  saints. 

3.  «  Cela  posé,  vous, ajoutez  que  vous  ne 
voyez  pas  clairement  comment  cetie  o|)inion 
pourrait  s'accorder  av(>c  le  texte  sui\ant  de 
l'Apôtre  :  «  ('ar  nonsdevonseonipai-ailre  d;'vaiit 
«le  tribunal  du  Chi'isl,  afin  que  cliacim  leroive 
a  ce  qui  est  dû  à  ce  qu'il  a  fait  dans  son  corps, 
a  soit  bien  soit  mal  ^  »  En  effet  l' Apôtre  nous 


avertit,  ici,  que  ce  qui  peut  nous  être  utile 
après  la  mort  doit  être  fait  avant  la  mort,  et 
non  au  juoment  où  ce  qui  s'est  fait  pendant  la 
^ie  doit  recevoir  sa  récompense  ou  sa  punition, 
fllais,  pour  résoudre  la  difficulté,  il  suffit  d'ob- 
seiver  qu'il  est  pendant  cette  vie  une  certaine 
conduite  qui  mérite  que  ces  précautions  soient 
utiles  après  la  mort  ;  en  sorte  que  les  bon- 
nes œuvres,  dont  le  corps  vivant  a  été  l'instru- 
ment, soient  cause  qu'après  le  trépas  on  trouve 
du  soulagement  dans  les  devoirs  religieux 
dont  on  est  l'objet.  Mais  il  y  a  des  défunts  à 
qui  ces  mômes  devoirs  sont  absolimient  inu- 
tiles ;  les  uns  parce  que  leurs  œuvres  ont  été 
si  mauvaises,  qu  ils  ne  sont  pas  même  dignes 
de  recevoir  de  tels  secours;  les  autres  parce  qu'ils 
ont  t<mt!àil  debien  qu'ils  n'ontplus  besoin  d'au- 
cune aide.  C'est  donc  la  conduite  tenue  pendant  la 
vie  qui  détermine  l'utilité  ou  l'inutilité  des  de- 
voirsque  la  piété  rend  aux  morts.  Si  on  n'a  rien 
fait  pendant  la  vie  pour  en  mériter  les  fruits, 
c'est  en  vain  qu'on  les  sollicite  après  la  mort. 
Ainsi  donc,  d'une  part,  ce  n'est  pas  en  vain  que 
l'Eglise  excite  la  piété  de  ses  enfants  envers 
les  morts  autant  qu'il  est  en  elle;  et,  de  l'autre, 
chacun  reroitcependant  cequi  estdùàce  qu'il  a 
fait  danssop  corps,  soit  bien  soit  mal  :  le  Seigneur, 
rendant  à  chacun  selon  ses  œuvres.  En  effet  pour 
que  les  devoirsaccomplisaprèslamort  soient  uti- 
les, il  faut  s'enèlie  rendu  digne  pendantsa^ie  '.  » 
4.  V'oici  encore  ce  que  j  ai  dit  à  Laurent,  à 
peu  près  dans  le  même  sens  :  «  Pendant  le 
temps  qui  s'écoule  depuis  la  mort  de  l'hom- 
me jusqu'à  la  dernière  résurrection,  les  âmes 
sont  renfermées  dans  des  retraites  cachées,  se- 
lon que  chacune  d'elles  mérite  le  repos  ou  la 
souffrance,  à  raison  de  ce  qu'elle  a  fait  quand 
elle  habitait  dans  la  chair.  On  ne  peut  contester 
que  les  Ames  des  morts  ne  soient  soulagées  par 
la  piété  des  leurs,  quandle  sacrifice  du  M<''diateur 
est  offert  pour  elles,  ou(ju'ilse  fait  des  aumônes 
dans  l'Eglise.  Mais  ces  bienfaits  ne  s'appli- 
quetd  (ju'à  ceux  qui  les  ont  mérités  pendant  leur 
vie.  En  efiel  il  y  a  certain  peine  de  vie  i\u\  n'est 
ni  assez  bon  pour  se  passer  de  ces  secours,  ni  as- 
sez mauvais  pour  n'en  pas  profiler;  comme  il  y 
a  des  chrétiens  qui  ont  été  tellement  bous,  q^i'ils 
n'en  ont  au*  ui  besoin,  et  d'autres  tellement 
mauvais,  (pi'lsn'en  peuvent  tirer  aucun  profit 
après  lamoit.  C'est  donc  en  celle  vie  que  sedéler- 
mine  le  sort  bon  ou  mauvais  qui  suivra  le  li'épas. 
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Mais  que  personne  n'espère  profiter  devant 
Dieu,  après  la  mort,  de  ce  qu'il  a  négligé  pendant 
sa  vie.  Par  conséquent  les  devoirs  pieux  que 
l'Eglise  remplit  si  souvent  à  l'égard  des  morts, 
ne  sont  point  en  contradiction  avec  ces  paroles 
de  l'Apôtre  :  «  Car  nous  devons  tous  comparaî- 
«  tre  devant  le  tribunal  du  Christ,  afin  que  cha- 
«  cun  reçoive  ce  qui  est  dû  à  ce  qu'il  a  fait  dans 
«  son  corps,  soitbien  soit  mal,  »  puis(}ue  c'est  pen- 
dant la  viequechacun  s'est  rendu  dixnede  pro- 
fiter de  ces  secours.  Car  ces  secours  ne  s'appli- 
quent pas  à  tous  ;  et  pourquoi,  sinon  à  raison 
de  la  différence  delà  conduite  tenue  pendant  la 
vie  ?  Quand  donc  on  offre  soit  le  Sacrifice  de  l'au- 
tel, soit  un  sacrifice  d'aumônes  quelconques,  en 
faveur  de  tous  les  fidèles  trépassés,  ce  sont  des  ac- 
tions de  grâce  pour  ceuxqui  sont  tout  à  faitbons, 
des  expiations  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  tout  à 
fait  mauvais  :  cl  si  ces  derniers  n'en  tirent 
aucun  soulagement,  c'est  au  moins  une  conso- 
lation quelconque  pour  les  vivants.  Quant  à  ceux 
qui  en  profitent,  ou  ils  obtiennent  par  là  la  ré- 
mission entière  de  leurs  dettes,  ou  tout  au  moins 
leurs  souffrances  en  sont  plus  supportables  i .  » 

III.  —  Le  dernier  juf}ement  nura-t-il  lieuimmé- 
diatementà  l'arrivée  du  Seigneur,  et  ceux  qui  se- 
ront emportés  daiis  les  nuées  au  devant  de  lui  de- 
vront-ils mourir? —  1 .  Voici  votre  troisième  ques- 
tion :  '(  Devons-nous  croire  que  le  jugement  aura 
«  lieu  immédiatementà  l'arrivée  du  Seigneur,  ou 
«  quelque  temps  après?  Car  nous  lisons  que  ceux 
«  qui  vivront  encore  lors  de  cet  avènement,  seront 
«  emportés  dans  les  nuées  au  devant  du  Christ  dans 
a  les  airs,  et  qu'ils  seront  à  jamais  avec  le  Sei- 
«  gneur .  Je  désire  donc  savoir  si  le  j  ugement  suivra 
«  immédiatement  l'arrivée,  ou  si  ceux  qui  seront 
«  emportés  dans  les  nuées  subiront  la  mort,  à 
0  moins  peut-ètreque  le  changement  qui  s'opé- 
«  rera  alors  ne  doive  leur  tenir  lieu  de  mort.  » 

2.  Sur  cette  question  :  Le  jugement  aura-t-il 
lieu  aussitôt  après  l'arrivée  du  Seigneur?  je  crois 
qu'il  suffit  de  s'en  rapporter  au  symbole,  dans  le- 
quel nous  confessons  que  le  Christ  viendra,  de  la 
droite  de  son  Père,  pour  juger  les  vivants  et  les 
morts.  Comme  il  viendra  pour  cela,  qu'aurait-il 
à  faire  dès  qu'il  sera  venu,  si  ce  n'est  ce  pour- 
quoi il  sera  venu  ?  Pour  ce  qui  regarde  ceux  qui 
seront  emportés  dans  les  nuées,  je  vais  mettre 
sous  vos  yeux  ce  que  j'écrivis  à  mon  fils  Merca- 
tor,  que  vous  connaissez  sans  doute,  lorsqu'il  me 
consulta  sur  certaines   opinions  des  Pélagiens, 


qui  nient  que  la  mort  soit  la  peine  du  péché  :  «  En 
ce  qui  concerne,  disais-je,  ceux  dont  l'Apôtre 
parle  en  ces  termes,  à  propos  de  la  résurrection 
des  morts  :  «  Ensuite  nous  qui  vivons,  qui  som- 
«  mesrestés,  nous  serons  emportés  avec  eux  dans 
«  les  nuées  au  devant  du  Christ  dans  les  airs,  et 
«  ainsi  nous  serons  à  jamais  avec  le  Seigneur,  » 
il  y  a  sans  doute  quelque  difficulté,  mais  dans  le 
sujet  lui-même,  et  non  au  point  de  vue  des  Péla- 
giens: car  dans  le  cas  où  ceux-là  ne  devraient 
pas  mourir,  je  ne  vois  pas  trop  ce  que  les  héré- 
tiques y  gagneraient,  puisqu'on  pourrait  dire  de 
ces  fidèles  ce  qu'on  a  dit  de  deux  hommes  seu- 
lement, Enoch  et  Elle.  Mais  au  fait,  à  s'en  tenir 
aux  paroles  de  l'Apôtre,  il  semble  dire  qu'à  la  fin 
des  siècles,  à  l'arrivée  du  Seigneur,  quand  les 
morts  devront  ressusciter,  quelqueshommes,  en- 
core vivants,  seront  subitement  transformés  dans 
l'heureuse  immortalité,  accordée  aux  autres 
saints  et  «  seront,  suivant  le  mot  du  même  Apôtre, 
«  emportés  avec  eux  dans  les  nuées.  »  C'est  la 
seule  pensée  que  j'aie  jamais  eue,  chaque  fois 
que  j'ai  réfléchi  sur  ce  passage. 

3.  «  Maisj'airaerais  bien entendr^là dessus  des 
hommes  plus  instruits  ;  car  il  peut  se  faire  que 
l'Apôtre,  s'adresse  à  ceux-mèmes  qui  croient  que 
quelques  hommes  passeront  à  la  vie  éternelle  sans 
avoir  subi  la  mort,  quand  il  dit  :  «  Insensé,  ce 
«  que  tu  sèmes  n'est  point  vivifié,  si  auparavant 
«  il  ne  meurt.  »  Car  comment  «  ressusciterons- 
«  nous  tous,  »  comme  on  lit  dans  la  plupart  des 
exemplaires,  si  tous  nous  ne  mourons?  En  effet 
on  ne  peut  ressusciter,  si  l'on  n'est  pas  mort.  Et 
s'il  faut  lire,  comme  le  portent  quelques  copies  : 
«  Nous  nous  endormirons  tous,  »  le  sens  est  en- 
core plus  facile  et  plus  clair.  Tous  les  passages 
qu'on  pourra  citer  des  saintes  Ecritures  semblent 
insinuer  cette  croyance  :  que  personne  ne  par- 
viendra à  l'immortalité,  s'il  n'a  auparavant  subi 
la  mort.  Ainsi  quand  l'Apôtre  dit  :  «  Nous  qui  vi- 
ce vous  et  qui  sommes  réservés  pour  l'avènement 
«  du  Seigneur,  nous  ne  préviendrons  pas  ceux 
«  qui  se  sont  déjà  endormis.  Car  le  Seigneur  lui- 
«  même,  au  commandement  et  à  la  voix  del'ar- 
«  change  et  au  son, de  la  trompette  de  Dieu, 
«  descendra  du  ciel,  et  ceux  qui  seront  morts 
a  dans  le  Christ  ressusciteront  d'abord.  Ensuite 
«  nous  qui  vivons,  qui  sommes  restés,  nous  serons 
«  empoités  avec  eux  sur  les  nuées  au  devant  du 
«  Chrit  dans  les  airs  ;  et  ainsi  nous  serons  tou- 
«  jours  avec  le   Seigneur  i.  »  Sur  ce  texte,  ai-je 


Enchir.  ch.  109,  110. 


'   I  Thess.  IV,  14-16. 


DE  DULCITIUS. 


529 


dit,  je  voudrais  entendre  des  honimes  plus  sa- 
vants ;  et  si  l'on  pouvait  me  l'expliquer  de  ma- 
nière à  prouver  que  tous  les  hommes  qui  vivent 
ou  vivi'ont  après  nous  doivent  mourir,  je  corri- 
gerais tout  ce  que  j'ai  dit  là  dessus  dans  un  autre 
sens.  Car  nous  ne  devons  pas  être  des  docteurs 
indociles  ;  il  est  plus  facile  de  corriger  un  mé- 
chant qu'un  entêté  ;  par  tout  ce  que  nous  écri- 
vons, npus  formons  et  nous  instruisons  notre 
propre  faiblesse  ou  celle  des  autres,  mais  il  n'y  a 
là  aucune  autorité  canonique. 

4.  «  Mais  s'il  n'y  a  pas  moyen  de  donner  un 
autre  sens  à  ces  paroles  de  l'Apôtre  ;  s'il  est  évi- 
dent qu'il  n'a  pas  entendu  dire  autre  chose  que 
ce  que  les  termes  crient,  en  quelque  sorte,  à 
savoir  :  qu'à  la  fm  du  monde,  lors  de  l'avènement 
du  Seigneur,  il  y  aura  des  hommes  qui  n'auront 
point  dépouillé  leur  corps,  mais  seront  revêtus 
d'immortalité,  en  sorte  que  ce  qu'ils  auront  de 
mortel  sera  absorbé  par  la  vie  '  :  si  cela  est,  ce 
texte  s'accommode  parfaitement  à  ce  que  nous 
confessons  dans  la  règle  de  foi  ;  que  le  Seigneur 
viendra  juger  les  vivants  et  les  morts  ;  sans  qu'il 
soit  besoin  d'entendre  par  vivants,  les  juste-,  et 
par  morts,  les  impies,  bien  que  les  uns  et  lesau- 
tres  doivent  être  jugés  ;  mais  par  vivants  ceux 
qui  à  son  avènement  ne  seront  pas  encore  sortis 
de  cette  vie,  et  par  morts  ceux  qui  auront  quitté 
leur  corps.  Ce  point  une  fois  solidement  établi, 
il  faudra  alors  interpréter  ces  paroles  :  «  Ce  que 
«  tu  sèmes  n'est  point  vivifié,  s'il  ne  meurt  ;  » 
et  celles-ci  :  «  Nous  ressusciterons  tous,  »  ou  en- 
core :  «  Nous  nous  endormirons  tous,  »  dans  un 
sens  qui  ne  contredise  point  l'opinion  :  que  quel- 
ques hommes  passeront  avec  leurs  corps  au  sein 
de  la  vie  éternelle,  sans  avoir  subi  la  mort. 

5.  «  Mais  quelle  que  soit  de  ces  deux  interpré- 
tations la  plus  vraie  et  la  plus  exacte,  qu'importe 
à  la  cause  de  ces  hérétiques  que  nous  subissions 
tous  la  mort  que  nous  avons  méiitée,  ou  que  quel- 
ques-uns en  soient  exempts,  puisqu'il  est  certain 
que,sans  le  péché,  la  mort  eût  épargné,  non-seu- 
lement l'àme,  mais  le  corps,  et  que  la  vertu  de 
la  grâce  éclate  mieux  à  faire  passer  les  justes  de 
la  mort  à  la  vie  éternelle,  qu'à  les  dispenser  de 
mourir  ?  En  voilà  assez  pour  ceux  dont  vous  me 
parle/,  dans  votre  lettre  :  car  je  ne  pense  pas  qu'ils 
disent  qu'Adam  fût  mort,  mêmecorporellement, 
s'il  n'avait  pas  péché. 

6.  (i  Quant  à  ce  qui  regarde  la  question  de  la 
résurrection,  il  faut  étudier  un  peu  plus  le  sujet 
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à  cause  de  ceux  qui  ne  mourront  pas,  pensons- 
nous,  et  passeront,  de  cette  vie  mortelle  à  l'im- 
mortalité sans  l'intermédiaire  de  la  mort  ;  et  si 
vous  avez  entendu  ou  lu  quelque  discussion  rai- 
sonnable là  dessus,  quelque  définition  claire  et 
positive,  ou  s'il  vous  arrive  jamais  d'en  entendre 
ou  d'en  lire,  prenez,  je  vous  en  prie,  la  peine  de 
me  l'envoyer.  Car,  je  dois  en  faire  l'aveu  à  votre 
charité  ;  j'aime  mieux  apprendre  qu'enseigner. 
C'est  du  reste  l'avis  que  nous  donne  l'apôtre 
saint  Jacques  :  «  Ainsi,  que  tout  homme  soit 
«  prompt  à  écouter,  et  lent  à  parler  i.  »  Le  char- 
me de  la  vérité  doit  nous  inviter  à  apprendre  ;  le 
devoir  de  la  charité  peut  seul  nous  forcer  à  en- 
seigner ;  et  il  faut  désirer  de  voir  cesser  l'obli- 
gation que  l'homme  peut  avoir  d'instruire  son 
semblable,  afin  d'être  tous  enseignés  de  Dieu  ; 
c'est  ce  qui  à  déjà  Heu  néanmoins  quand  nous 
apprenons  ce  qui  tient  à  la  vraie  piété,  bien  que 
la  leçon  semble  nous  venir  d'un  homme.  En  effet 
«  ni  celui  qui  plante  n'est  quelque  chose,  ni  ce- 
«  lui  qui  arrose  ;  mais  celui  qui  donne  lacrois- 
«  sauce,  Dieu*^.  »  Or,  quand  des  Apôtres  qui 
plantent  et(  ui  arrosent  ne  sont  rien,  si  Dieu  ne 
donne  la  croissance  ;  à  combien  plus  forte  raison 
cela  est-il  vrai  de  moi,  de  vous,  de  tout  autre  per- 
sonnage de  ce  siècle,  quand  nous  nous  imagi- 
nons être  des  docteurs  ^  ?  » 

IV.  —  Bénédiction  réservée,  d'après  le  Psal- 
miste,  aux  enfants  des  justes.  —  1.  Vous  deman- 
dez en  quatrième  lieu  :  «  Pourquoi  David  a  dit  : 
a  Sa  race  sera  puissante  sur  la  terre,  la  posté- 
«  rite  des  justes  sera  bénie  ^  ;  —  quand  nous  sa- 
«vons  qu'il  y  a  des  enfants  des  justes  qui  sont 
«  maudits,  et  que  des  fds  de  méchants  ont  été  et 
«  sont  bénis?  « 

2.  Je  réponds  à  cette  question  par  l'explication 
que  j'ai  donnée,  quand  j'exposais  ce  psaume  de- 
vant le  peuple  :  «  Heureux  en  effet  l'homme  qui 
«  craint  le  Seigneur  ;  il  metti-a  ses  délices  à  ac- 
«  complir  sa  loi.  —  C'est  à  Dieu,  le  seul  juge 
vrai  et  miséricordieux,  à  voir  quel  progrès  le 
juste  fait  daus  l'accouiplissemenl  de  sa  loi,  car 
«la  vie  de  l'homme  est  une  épreuve  sur  la  terre,  » 
comme  le  dit  le  saint  homme  Job  •>.  Il  est  en- 
core écrit  :  «  Le  corps  (pii  se  corrompt,  appe- 
«  santit  l'àuie  et  cette  dcpouille  terrestre  abat 
«  l'esprit  et  le  trouble  de  mille  soins  •'.  »  Mais 
c'est  le  Seigneur  qui  nous  juge  ;  et  nous  ne  de- 
vons pas  juger  a\ant  le  leuips,  jus(|u'à  ce  que 
vienne  le  Seigneur,  jusqu'à  ce  (pi'il   éclaire  ce 

>Jacq.  I,  19.  -   M  Cor.  ni.  7.  —  'Lettre  193,  cli.   iv,  n.  9-13   — 
Ps.  CXI,  2.  — i  Job.  VII,  1.  —  «  Sag.  IX.  16. 
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qui  est  caché  dans  les  ténèbres,  qu'il  manifeste 
les  pensées  secrètes  des  cœur?,  et  que  chacun  re- 
çoive alors  de  Dieu  sa  louange  •.  C'est  donc  à  lui  à 
voir  les  progrès  que  chacun  fait  dans  l'exécution 
de  ses  commandements.  Cependant  celui  qui  se 
plaît  à  construire  en  paix  son  édifice,  met  toute 
sa  volonté  dans  la  loi  ;  «  et  précisément  parce  qu'il 
«  mettoute  sa  volontédans  la  loi  «  il  ne  doit  point 
désespérer,!  car  la  paix  appartient  sur  la  terre 
aux  hommes  de  bonne  volonté  ^. 

3.  a  Voilà  pourquoi  «  sa  race  ou  sa  semence 
«  sera  puissante  sur  la  terre.  »  La  semence  de 
la  future  moisson,  ce  sont  les  œuvres  de  misé- 
ricorde, suivant  ce  témoignage  de  l'Apôtre  :  «  Or 
«  faisant  le  bien,  ne  nous  lassons  point  ;  carnous 
«  recueillerons  la  'moisson  en  son  temps  3  ;  et 
ailleurs  :  «  Or  je  vous  le  dis  :  Qui  sème  peu, 
«  moissonnera  peu  ^.  »  Mais,  mes  frères,  n'est-on 
pas  bien  puissant  quand  on  achète  le  royaume  des 
cieux,  non-seulement  comme  Zachée  au  prix  de 
la  moitié  de  ses  biens  »,  mais  encore,  comme  la 
veuve,  pour  deux  petites  pièces  de  monnaie  6,  et 
que  l'une  a  autant  que  l'autre?  N'est-on  pas  bien 
puissant  quand  on  acquiert  ce  même  royaume, 
comme  le  riche  avec   ses  trésors,  et   comme  le 
pauvre  avec  un  verre   d'eau  ^froide  ?  Il  en  est 
pourtant  qui  donnent  dans  des  vues 'terrestres, 
soit  dans  l'espoir  d'obtenir  du  Seigneur  une  ré- 
compense temporelle,  soit  dans  le  but  de  plaire 
aux  hommes;  mais  «  la  semence  des  justes  sera 
«  bénie,  «  c'est-à-dire'  les  œuvres  de  ceux  à  qui 
le  Dieu  d'Israël  est  hon,  de  ceux  qui  ont  le  cœur 
droit,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  se  soumettent  au 
Père  quand  il  corrige,  qui  croient  à  sa  parole 
quand  il  promet;  et  non  les  œuvres    de  ceux 
dont  les  pieds  s'égarent,  dont  les  pas  ont  chan- 
celé, comme  il  est  dit  dans  un  autre  psaume, 
parce  qu'ils  se  sont  indignés  contre  les  pécheurs 
en  voyant  la  paix  dont  ils  jouissent,  et  qu'ils  re- 
gardent   leurs  œuvres   comme   perdues   parce 
qu'on  ne  leur  accorde  point  de  récompense  pé- 
rissable 7. 

«  L'homme  qui  craint  le  Seigneur  et  qui  est  de- 
venu, par  une  conversion  sincère,  un  temple 
consacré  à  Dieu,  ne  cherche  point  la  gloire  hu- 
maine ni  les  richesses  de  la  terre,  et  cependant 
«  la  gloire  et  lesrichesses  sont  dans  sa  maison.  » 
Car  sa  maison  c'est  son  cœur,  où  honoré  des 
éloges  de  Dieu,  espérant  l'éternelle  vie,  il  est 
plus  richement  logé  que  ceux  qui  habitent  dans 

M  Cor.   IV,  4.5.  -  îLur,  II.  14.  —  T.al.  VI.  9.    —'[Cor.    ix,  6. 
—  s  Luc,  XX,  8.-6  Marc,  xil,  42.  —  '  Ps.  Lxx,  1-U. 


des  demeures  splendides,  sous  des  lambris  dorés, 
au  milieu  des  adulations  des  hommes,  mais  qui 
redoutent  la  mort  éternelle.  «  Car  sa  justice  sub- 
«  sistcra  dans  les  siècles  des  sciècles;  »  et  c'est  là 
sa  gloire,  ce  sont  là  ses  richesses.  Tandis  que  la 
pourpre  du  riche,  son  fm  lin,  ses  repas  s])len- 
dides,  lout  ce  qui  est  aujourd'hui  à  son  service, 
passe  néanmoins;  et  quand  la  fin  sera  venue, 
sa  langue  brûlante  demandera  à  grands  cris 
qu'un  doigt  trempé  dans  l'eau  en  laisse  tomber 
une  goutte  sur  elle  i.  » 

Voilà  ce  que  je  me  rappelle  avoir  dit  en  ex- 
pliquant ce  psaume  2,  et  c'est,  ce  me  semble, 
une  réponse  sutfisante  à  votre  quatrième  ques- 
tion. Quant  à  la  cinquième,  j'ai  promis  de  la 
traiter  après  toutes  les  autres. 

VI.  —  Sanmc'l  a-t-il  réellement  été  évoqué  de 
l'enfer  par  lu  pythonisse  ?  —  1 .  Votre  sixièmeques- 
tion  est  celle- ci  :  «  Est-ce  bien  le  prophète  Sa- 
«  niuël  que  la  pythonisse  a  évoqué  du  tombeau, 
«  selon  le  récit  du  livre  des  rois  3?  » 

2.  Simplicien  d'heureuse  mémoire,  évèquede 
Milan,  m'a  un  jour  proposé  la  même  question. 
Voici  ce  que  je  lui  répondis  :  «  Vous  demandez  si 
l'esprit  impur  qui  était  dans  la  pythonisse  a  pu 
faire  que  Samuel  apparut  à  Saùl  et  s'entretînt 
avec  lui  ^.  Mais  il  est  bien  plus  étonnant  que 
Satan,  le  prince  des  esprits  immondes,  ait  pu 
parler  à  Dieu,  et  lui  demander  permission  de 
tenter  Job,  le  plus  juste  des  hommes  5,  comme  il 
a  demandé  aussi  à  cribler  les  apôtres  6.  Or,  là 
n'est  pas  la  difficulté  :  car  la  vérité,  présente 
partout,  peut  parler  par  l'intermédiaire  de 
quelle  créature  elle  veut,  et  à  quelle  créature 
il  lui  plaît,  et  cela  ne  suppose  pas  grand  mérite 
en  celui  à  qui  Dieu  parle  :  ce  qu'd  dit  offre  seul  de 
l'intérêt.  Il  est  bien  des  innocents  à  qui  l'empe- 
reur ne  parle  pas,  quoiqu'il  veille  sur  leur  vie 
avec  le  plus  grand  soin,  tandis  qu'il  parle  à  beau- 
coup de  coupables  dont  il  ordonne  l'exécution. 
S'il  n'y  a  point  là  de  difficulté,  d  n'y  en  a  pas 
davantage  à  ce  qu'un  esprit  immonde  ait  pu  s'en- 
tretenir avec  l'àme  d'un  saint  homme,  car  Dieu 
créateur  et  sanctificateur  est  bien  au-dessus  de 
tous  les  saints. 

«  Si  maintenant  on  s'étonne  que  le  malin  esprit 
ait  eu  la  permission  d'évoquer  l'àme  d'un  saint 
du  mystérieux  séjour  des  morts,  ne  doit-on  pas 
s'étonner  davantage  que  Satan  ait  transporté  le 
Seigneur  lui-même  et  l'ail  placé  sur  le  faîte  du 


'Luc,  XVI,  19-24.  —  ^  V.  Kxplic.  du  Ps.iH,  n,  2,  3.  —  M  Rois 
xxvM.  VII,  19.  —*l  Rois,  XXVIII,  7-19.—  *  Joh.  i.  11.  —  «  Luc, 
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temple  i  ?  De  quelque  manière  que  ceci  se  soit 
fait,  l'évocation  de  Samuel  est  également  mys- 
térieuse. Dira-t-on  que  S;itan  a  obtenu  plus  fa- 
cilement la  permission  de  saisir  le  Seignenr  vi- 
vant et  de  le  placer  où  il  lui  a  plu,  que  de  faire 
sortir  l'âme  de  Samuel,  après  sa  mort,  du  lieu 
où  elle  était?  ftlais  si  nous  ne  sommes  pas  trou- 
blés de  ce  passage  de  l'Evangile,  parce  que  le 
Seigneur  a  voulu  et  permis  ce  fait  sans  rien  perdre 
de  sa  puissance  ni  de  sa  majesté,  comme  il  s'est 
laissé  saisir,  garroter,  tourner  en  déiision,  cru- 
cifier et  mettre  à  mort  par  les  Juifs  eux-mêmes, 
quoique  pervers,  impurs  et  faisant  les  œuvres 
du  démon  ;  il  n'est  pas  déraisonnable  de  croire 
qu'en  vertu  de  quelque  secrète  disposition  de  la 
volonté  divine,  et  non  par  force  ni  poiu*  obéir  à 
l'ordreirrésistibled'une  puissance magiipie,  mais 
secrètement  et  pour  se  conformer  au  dessein 
de  la  Providence,  qui  restait  caché  pour  la 
pythonisse  et  pour  Saùl  ;  l'àme  du  saint  pro- 
phète ait  consenti  à  se  montrer  aux  yeux  du 
prince  pour  lui  signifier  l'arrêt  de  Dieu.  Pour- 
quoi en  effet  l'âme  d'un  juste,  évoquée  par  des 
méchants  du  séjour  des  morts,  perdrait-elle  sa 
dignité,  quand  les  hommes  de  bien,  môme  pen- 
dant leur  vie,  se  rendent  souvent  près  des  mé- 
chants à  leur  appel,  remplissent  près  d'eux  les 
devoirs  de  la  justice,  traitent  les  maladies  de  leur 
âme,  selon  l'usage  ou  le  besoin  du  moment,  et 
cela,  sans  rien  perdre  de^l'éclat  de  leur  vertu? 
3.«  Il  y  aurait  du  reste,  une  solution  plus  facile, 
une  explication  plus  simple  de  ce  fait  :  ce  serait 
de  dire  que  l'esprit  évoqué  n'était  point  réel- 
lement celui  de  Samuel,  mais  un  fantôme,  Unie 
figure  imaginaire  formée  par  le  démon  et  que 
l'Ecriture  appelle  Samuel,  parce  qu'on  donne  or- 
dinairement aux  images  le  nom  des  êtres  (|u'el!cs 
représentent.  C'est  ainsi  qu'on  applique  le  nom 
de  l'objet  représenté  aux  tableaux,  aux  statues 
de  métal,  de  bois,  ou  de  toute  autre  matière  pro- 
pre à  la  sculpture;  aux  êtres  mêmes  imaginaires 
qui  apparaissent  dans  les  songes,  et  à  peu  près 
à  tout  ce  qui  est  image.  Qui  hésite  en  effet  h 
donner  le  nom  d'homme  au  portrait  d'un  hom- 
me? Dès  que  nous  voyons  une  figure  représen- 
tée par  le  pinceau,  nous  lui  appliquons  immé- 
diatement un  nom  propre;  ainsi  en  présence  d'im 
tableau  ou  d'une  galerie  de  portraits,  nous  di- 
sons :  Voilà  Cicéron,  voici  Salluste,  Achille,  Hec- 
tor, voilà  le  fleuve  Simoïs,  voilà  Rome,  quand, 
en  réalité,  il  n'y  a  que  des  images  peintes.  Les 

'  Matt.  IV,  6. 


Chérubins  sont  des  puissances  célestes;  cepen- 
dant les  st.itucs  de  métal  placées  par  ordre  de 
Dieu  et  pour  des  vues  protbndes  sur  l'Arche  du 
Tcsiament,  ne  portent  pas  d'autre  nom  que  ce- 
lui d'Cliérubius  «.  De  même  celui  qui  a  un  songe 
ne  dit  pas  :  J'ai  vu  l'image  d'Augustin  ou  de  Sim- 
plcieh,  mais  :  J'ai  vu  Augustin  ou  Simplicien, 
bien  que  dans  le  moment  nous  ignorions  ce  qu'il 
voyait  :  tant  il  est  évident  que  ce  qu'il  a  vu  ce  ne 
sont  pas  los  personnes  mêmes,  mais  leurs  ima- 
ges. Pharaon  dit  qu'il  a  vu  en  songe  des  épis  et 
des  vaches  ^,  et  non  des  images  d'épis  ou  de  va- 
ches. Si  donc  il  est  constant  que  nous  donnons 
aux  images  le  nom  des  objets  qu'elles  représen- 
tent, il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  que  l'Ecriture 
appelle  Samuel  ce  qui  a  pu  être  qu'une  image 
de  Samuel  façonnée  par  celui  qui  se  transforme 
lui-même  en  ange  de  lumière  et  ses  ministres 
en  ministres  de  justice  ^. 

4.  «  Maintenant  si  l'on  s'étonne  que  le  malin  es- 
prit ait  prédit  la  vérité  à  Said,  on  pourra  aussi 
s'étonner  que  les  démons  aient  reconnu  le  Christ '^ 
que  les  Juifs  ne  reconnaissaient  pas.  Quand  Dieu 
veut  manifester  la  vérité  à  quelqu'un  en  ce  qui 
regarde  seulement  les  choses  temporelles  et  rela- 
tives à  notre  humanité,  et  qu'il  emploie  pour 
cela  des  espi'its  de  rang  intérieur  et  réprouvés, 
on  peut  facilement  et  sans  inconvenance  admet- 
tre qu'étant  juste  et  tout-puissant  et  voulant  pu- 
nir ceux  à  qui  ces  prédictions  s'adressent,  en  leur 
faisant  subir  par  avance  le  châtiment  qui  les 
menace,  il  accorde  à  de  tels  esprits  par  une  se- 
crète opération  de  sa  Providence,  la  faculté  de 
prévou\jusqu'à  un  certain  point,  afin  qu'ils  an- 
noncent aux  hommes  ce  qu'ils  ont  appris  des 
anges.  Or  ils  n'apprennent  que  dans  la  mesure 
où  le  permet  Dieu,  le  maître  et  le  régidateur 
suprême.  C'est  ainsi  que  dans  les  Actes  des  Apô- 
tres un  esprit  de  python  rend  témoignage  à  l'A- 
pôlre saint  Paul  et  travaille  à  évan;iéliscr  &. 

«  Cependant  le  mensonge  se  mêleà  leurs  paro- 
les, et  c'(>st  moins  pour  ('clairer  que  ])()m"  trom- 
per qu'ils  prédisent.  C'est  sans  doute  ainsi  qu'on 
s'explique  que  l'ondjre  de  Samuel  en  prédisant 
à  Said  (pi'il  momrait,  ajouta  :  «  Tu  seras  avec 
«  moi  :  «  ce  qui  était  faux.  Car  nous  lisons  dans 
l'Evangile  qu'une  grande  distance  sépare  les  bons 
des  méchants  après  la  mort,  puiscpie  le  Sauveur 
atteste  qu'il  y  a  un  vaste  abime  entre  le  riche 
orgueilleux  subissant  déjà  le  supplice  de  l'enfer, 
et  le  pauvre  couvert  d'ulcères  qui  languissaitna- 

'  EJ..XXV.  13.  — sOcn.XLi,  17-2S.  —  'Il  Cor.  XI,  14,  15  —  «  Mat. 
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giières  à  sa  porte  i.  Cependant  si  ces  paroles  de 
Samuel  à  Saùl  :  «  Tu  seras  avec  moi,  »  indiquent 
non  une  égalité  de  bonheur,  mais  l'éiialité  dans 
la  mort,  puisque  tous  les  deux,  en  tant  qu'hom- 
mes, ont  pu  mourir,  et  qu'elles  n'aient  été  qu'une 
prédiction  de  mort  faite  à  un  homme  vivant  : 
votre  prudence  comprend,  ce  me  semble,  que 
ces  expressions  peuvent  s'interpréter  de  deux 
manières  qui  n'ont  rien  de  contraire  à  la  foi. 

«  Peut-être,  du  reste,  un  examen  plus  approfon- 
di et  plus  scrupuleux  que  ne  me  le  permettent 
mes  forces  et  mon  temps,  éclaircirait  il  cette  au- 
tre question,  à  savoir  :  si  l'àme  humaine,  une  fois 
hors  de  cette  vie,  peut  ou  ne  peut  pas  être  évo- 
quée par  des  incantations  magiques  et  apparaî- 
tre aux  regards  avec  des  formes  corporelles,  de 
manière  à  être,  non-seulement  visible,  maisre- 
connaissable;  et  dans  le  cas  où  cela  serait  possible, 
si  l'àine  d'un  juste  ne  pourrait  aussi  se  faire  voir, 
non  forcément  et  en  vertu  de  la  magie,  mais  par 
obéissance  à  l'ordre  mystérieux  du  souverain  lé- 
gislateur. Dans  le  cas,  où  cela  serait  reconnu 
impossible,  on  n'admettrait  plus  les  deux  expli- 
cations de  ce  passage,  mais  on  en  rejetterait  une 
et  l'on  considérerait  l'apparition  de  Samuel 
comme  celle  d'un  fantôme  fabriqué  par  Satan. 
Mais,  dans  l'une  et  l'autre  hypothèse,  comme  la 
ruse  de  Satan  et  son  habileté  à  créer  des  figures 
imaginaii^s  prennent  toutes  les  formes  pour 
tromper  les  sens  humains,  procédons  avec  lenteur 
et  sans  préjudice  de  recherches  plus  approfondies; 
tant  qu'il  ne  nous  sera  pas  donné  de  trouver  une 
explication  plus  satisfaisante,  pensons  qu'il  y  a 
eu  ici  quelque  opération  diabolique,  par  l'in- 
termédiaire de  cette  méchante  phythonisse  2.  « 

5.  Voilà  ce  que  j'écrivais  alors  sur  lapythonis- 
se  et  swr  Samuel.  Mais  mes  propres  recherches 
m'ont  démontré  dans  la  suite  combien  j'avais 
raison  dédire  que  c'était  sans  préjudice  d'une 
étude  plus  approfondie  que  nous  devions  consi- 
dérer l'image  de  Samuel  comme  un  fantônie 
créé  par  l'art  malfaisant  de  la  pythonisse.  En 
effet  j'ai  trouvé,  dans  le  livre  de  l'Ecclésiastique, 
à  l'endroit  où  les  Patriharches  sont  loués  les 
uns  après  les  autres,  cet  éloge  fait  de  Sa- 
muel :  qu'il  a  prophétisé  même  après  sa 
mort  3.  Si  on  rejette  le  témoignage  de  ce  livre, 
parce  qu'il  n'est  point  dans  le  canon  des  Hé- 
breux, que  dirons-nous  de  Moïse  qui  ét:>nt  mort 
certainement,  d'après  le  Doutéronome  ^ ,  a  né- 
anmoins, d'après  l'Evangile,  apparu  aux  yeux 

'  Luc,  XVI,  26.  —  '  Questions   à  Simplicien  liv.  it  question  3.   — 
Eccl.  xLvi,  28.  —*  Deut.xx3Civ,6. 


des  vivants,  avec  Elle  qui  n'est  pas  mort  t  ? 
VII.  — Comment  Sara  na  été  déshonorée  ni  par 
Àbimélech  ni  par  Pharaon.  —  1.  Voici  votre 
septième  question  :  «  Comment  faut-il  répondre 
«  à  ceux  qui  prétendent  que  Sara  n'a  pas  échapv 
«  pé  au  déshonneur,  puisqu'il  est  écrit  qu'Abi- 
«  mélech  fut  détourné  en  songe  d'avoir  aucun 
K  commerce  avec  elle  2,  et  que  Pharaon  s'unit  h 
«  elle  charnellement  3  ?  » 

2.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  on  dit  que  Pha- 
raon s'unit  charnellement  à  Sara,  puisque  le 
texte  ne  nous  oblige  pas  à  le  croire.  Ce  prince 
la  prit  pour  femme,  il  est  vrai,  et,  à  cause  d'el- 
le, les  Egyptiens  comblèrent  Abraham  de  pré^ 
sents  ;  mais  l'Ecriture  ne  dit  pas  que  Pharaon 
ait  eu  commerce  avec  elle,  car  Dieu  l'en  dé- 
tourna en  le  frappant  de  plaies  nombreuses  et 
cruelles.  Les  femmes  que  les  rois  agréaient  pour 
épouses  n'entraient  pas  immédiatement  en  com- 
merce ave€  eux  ;  mais  comme  nous  le  voyoft^ 
dans  le  livre  qui  porte  le  nom  de  Livre  d'Estlier, 
elles  usaient  de  parfums,  d'essences,  d'aroma- 
tes, pendant  quelques  rnois,  et  mênie  pendant 
un  an,  avant  de  monter  dans  la  couche  royale  4. 
Or  c'est  pendant  ce  temps  là  que  s'est  passé  ce 
que  raconte  l'Ecriture,  jusqu'à  ce  que  Pharaon 
repentant  et  effrayé  rendit  l'épouse  à  son  mari. 

Mais  comme  Abimélech  fut  détourné  en  songe 
d'avoir  commerce  avec  elle,  nos  contradicteurs 
prétendent  que  le  sommeil  et  le  songe  ne  vinrent 
qu'après  que  le  fait  avait  eu  lieu.  Or,  pour  ne 
pas  parler  de  l'intervalle  de  temps  pendant  lequel, 
avons-nous  dit,  les  femmes  se  préparaient  à  plai- 
re aux  rois,  Dieu  n'avait-il  pu,  avajit  tout,  plonger 
Pharaon  dans  Iç  sommeil  et  ravertir  en  songe  ? 

3.  Voici  un  fait  qui  s'est  passé  dans  la  Maur 
ritgoiie  de  Sétif  :  car  le  dieu  des  Patriarches  ne 
laisse  pas  d'être  aussi  notre  Dieu.  Un  jeune  ca- 
téchumène, nommé  Cettichi  us,  avait  enlevé,  pour 
l'épouser,  une  veuve  qui  avait  résolu  de  vivre 
dans  la  continence.  Avant  qu'ils  eussent  agi 
maritalement,  le  jeune  homme  sui-pris  par  le 
sommeil  et  épouvanté  par  un  songe,  la  ramena 
intacte  à  l'évêque  de  Sétif,  qui  l'avait  énergi- 
quement  réclamée.  Us  vivent  encore  tous  les  deux. 
Converti  par  le  prodige  qui  s'était  opéré  en  lui, 
lecatéchumène  fut  baptisé,  il  est  même  pai'ver- 
nu  à  l'épiscopat  par  une  vie  honorable  ;  la  veu- 
ve a  persévéré  dans  son  pieux  dessein. 

4.  J'aJQute  ici  ce  que  j'ai  répondu  au  mani-r 
chéen  Fruste,  qui   accusait    Abraham    d'avoir 

I  Matt.  XVII,  3.  —  »  Gen.  xx.  —  ^  Ib.  xii.  —  «  Esth.  il,  12. 
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livré  sa  femme  à  la  passion  de  deux  rois  :  «  Accu- 
ser d'une  infâme  trafic  le  Juste  et   fidèle  Abra- 
ham ;  prétendre  que,   par  avarice  et  par  gour- 
mandise, il  a  livré  à  deux  reprises   différentes, 
sa  femme»  qui  était  très-belle,  t^i   Abimélech  et 
à  Pharaon    pour  qu'ils  en    abusassent,    après 
leur  avait  dit  frauduleusement  qu'elle  était  sa 
sœur  ;  affirmer  cela,    ce  n'est  pas  distinguer, 
en  homme  véridique,  ce  qui  est  honnête  de  ce 
qui  est  criminel,  mais  c'est  tout  noircir    avec 
une  intention  perfide.  Sans  doute  cette    démar- 
che d'Abraham  a  l'apparence    d'un  coupable 
trafic,  mais  seulement  pour  ceux  qui   ne  sau- 
raient, à  la  lumière  de  la  loi  éternelle,  discerner 
le  l)icn  du  mal  ;  pour    ceux  aux  yeux   de  qui  la 
fermeté  peut   passer    pour  de   l'opiniâtreté,    la 
confiance  pour  de   l'audace,  ou  qui  formulent 
d'autres  accusations  de  ce  genre,  faute  de  dis- 
cernement. Abraham  ne    consentit  point  à  ce 
que  son  épouse  fût  souillée,  il  ne  spécula  point 
sur  son  adultère  ;  mais  comme   elle-même  lui 
avait    offert  spontanément   sa  servante  Agar, 
Lon  pour  qu'il  satisfit  une    coupable  passion, 
mais  pour  qu'il  eût  des  enfants,  et,    cela,  sans 
troubler  l'ordre  naiurel,   puisqu'elle    comman- 
dait plutôt  à  son  époux  qu'elle  ne  cédait    à  son 
désir  ;  ainsi,  à  son  tour,  ne  doutant  nullement 
de  la  chasteté  de  son   épouse  et  de  la   pureté 
de  son  attachement  pour  lui,  convaincu  que  la 
vertu  habitait  dans  son  cœur,  il    dissimula  la 
qualité  d'épouse,   et   déclara  qu'elle    était   sa 
sœur,  de  peur  d'être  tué,  de  peur  qu'ensuite  sa 
femme,  ne  tombât  captive,   au   pouvoir   d'im- 
pies étrangers  :  assuré  d'ailleurs  que  Dieu  ne 
permettrait  pas    qu'elle  éprouvât   aucun  trai- 
tement coupable  ou   honteux.    Et  sa  foi,  et  sa 
confiance   ne   furent  pas    trompées.    Pharaon 
épouvanté  par  des   prodiges,  frappé  de   divers 
fléaux  à    cause   d'elle,   apprit   par    révélatiou 
d'en  haut  qu'elle  était  mariée  et  la  rendit,   pu- 
re   et  honorée,   à  son   époux;  et    Abimélech, 
instruit  et    prévenu  aussi  par  un    songe,    en 
fit  autant  K  y> 

VIII.  —  L'Esprit  (le  Dieu  qui  reposait  sur  les 
eaux, est-il  le  Saint-Esprit'!  —  1.  En  dernier  lieu, 
vous  me  demandez  des  explications  sur  l'Esprit 
de  Dieu  qui  reposait  sur  les  eaux.  «  Quelques- 
«  uns,  dites-vous,  affirment  (|ue  c'était  rEs[)rit- 
«  Saint  ;d'aulresprétendent  quec'étaitl'espril  du 
«monde,  parla  raison  que  l'historien  n'a  pu  pla- 
«  cer  le  Créateur  pai-mi  les  créatures,  ni  assigner 

'  Contre  Fauste.  1.  xxil,  cli.  33. 


«  un  lieu  à  Celui  qui  est  tout   entier  partout, 
«  avec  le  Père  et  le  Fils.  » 

:2.  Je  vaistranscrire  l'opinion  que  j'ai  exprimée 
là  dessus,  dans  le  premier  des  douze  livres  où 
j'ai  commenté,  autant  que  j'ai  pu,  la  Genèse,  non 
d'après  le   sens  allégorique,  mais  selon  le  sens 
littéral.  «  Dieu,  dlsais-je,  possède  une  bienveil- 
lance souveraine,  sainte  et  juste,  et  un  certain 
amour  pour  ses  ouvrages,  qui  provient,  non  du 
besoin,  mais,  de  sa   bienfaisance.   Aussi  avant 
d'écrire  :  «  Dieu  dit  :  Que  la  lumière  soit,  »  fécri- 
vain  sacré  dit  d'abord  :  «  Et  l'Esprit  de  Dieu  re- 
«  posait  sur  les  eaux.  »  soit  que  sous    le  nom 
d'eau  on  désigne  ici  toute  la  création  matérielle, 
comme   pour  indiquer  l'élément  dont  ont  été 
formés  tous  les  êtres  que  nous  pouvons  déjà  dis- 
tinguer dans  leurs  espèces,  puisqu'en  effet  nous 
voyons  que  tout  sur  la  terre  nait  et  se  développe 
sous  toutes  les  formes    dans  un  milieu  liquide; 
soit  qu'on  applique  ce  mot  aux  fluctuations  de  la 
vie  intellectuelle,  avant  qu'elle  se  fût  attachée  à 
sa  fin  :  il  est  certain,  que  cet  Esprit   qui  repose 
est  l'Espril  de  Dieu,  car  les  éléments  que  Dieu 
avait  créés  au  début  pour  en  faire  des  œuvres  par- 
faites, étaient  soumis  à  la  bonne  volonté  du  Cré- 
ateur ;  et  quand  Dieu  disait  par  son  Verbe  :  «  Que 
«  la  lumière  soit,  »  tous  les  êtres    devaient  être 
maintenus,  chacun  selon  son  mode  d'existence, 
dans  sa  faveur  et  ses  généreux  desseins,  et  se 
trouver  bons  précisément  pour  avoir  plu  à  Dieu, 
suivant  les  ternies  de  l'Ecriture  :  «  Et  la  lumière 
«  était  bonne.  » 

«  Donc  au  début  môme  delà  création,  désignée 
sous  le  nom  de  ciel  et  de  terre,  parce  que  le  ciel  et  la 
terre  devaient  en  sortir,  se  trouve  rappelée  l'idée 
delà  Trinité  dans  le  Créateur.  En  effet  quand 
l'Ecriture  dit  :  «  Dans  le  principe.  Dieu  créa  le  ciel 
«  ellaleire,  »  pai-  Dieu  nousentendons  le  Père  ; 
par  principe,  le  Fils,  qui  est  vraiment  leprincipe, 
non  de  son  l*ère,  mais  de  la  créature  formée 
par  lui,  surtout  de  la  créature  spiriluelle,  et  con- 
séqncmment  de  tonte  la  création  :  puisipumd 
l'Ecritnre  ajoute  :  «F^'Espritde  Dieu  reposait  sur 
«  les  eaux,  »  nous  leironvons,  là,  le  coniplé- 
menl  de  la  Tiinilé.  Ainsi  dans  la  Iransformalion 
et  l'achèvement  de  la  création,  c'est-à-dire  lors 
de  la  division  des  espèces,  cette  mèmcTrinilése 
repiésenfe  encore  :  à  savoir  le  Verbe  de  Dieu,  et 
celui  qui  l'a  engendré,  dans  ces  mois  :  «  Dieu 
*  dit  ;  »  puis  la  Bonté  sainte,  par  laquelle 
tout  ce  qui  est  parfait  dans  son  espèce  plaît 
à  Dieu  :   «   Dieu   vit   (}ue    cela  était   bon .    » 
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3.  a  Mais  pourquoi  la  créature,  quoique  im- 
parfaite, est-elle  uientionnée  avant  l'Esprit  de 
Dieu  ,  puisqu'on  lit  d'abord  :  «  La  terre  était  in- 
«  forme  et  sans  ordre,  el  les  ténèbres  couvraient 
a  la  face  de  l'abîme,))  puis  ensuite  :  «Etl'Espritde 
«  Dieu  reposait  sur  les  eaux  ^  »  Comme  l'amour 
qui  naît  de  la  privation  et  du  i)esoin  s'attache 
avec  tant  de  force  à  son  objet  qu'illuiestenlière- 
mentsoumis,  n'aurait-on  pas  dit  du  Saint-Esprit, 
expression  de  la  bienveillance  et  de  l'amour 
de  Dieu,  qu'il  était  porté  sur  les  eaux,  pour  mon- 
trer que  si  Dieu  aima  ses  œuvres  futures,  ce  n'é- 
tait ni  par  nécessité  ni  par  besoin  ;  mais  plutôt 
par  un  excès  de  bienveillance  ?  L'Apùlre  a  celte 
idée  en  vue  quand,  sur  le  point  de  parler  de  la 
charité,  il  annonce  qu'il  va  montrer  une  voie  plus 
élevée  2,  et  ailleurs  quand  il  dit  :  «  La  charité 
a  du  Christ  qui  surpasse  toute  science  3.  »  Avant 
donc  de  rappeler  l'intervention  de  l'Esprit  de  Dieu 
et  de  dire  qu'il  reposait  sur  la  création,  il  était 
convenable  de  parler  d'abord  de  l'œuvre  ébauchée 
sur  laquelle  il  était  porté  et  qu'il  dominait,  non 
commed'un  lieu  plus  élevé,  mais  par  l'effet  de  sa 
puissance  souveraine  et  supérieure  à    tout  ^.  » 

V.  — Comment  avid  était-il  élu  selon  le  cœur 
de  Dieu  ?  —  1.  Frétez  maintenant  un  moment  d'al- 
tenlion  à  la  question  qtic  j'ai  remis  à  traiter  en 
dernier  lieu.  Vous  demandez  :«  Pourquoi  le  Sei- 
«  gneur,  qui  prévoit  l'avenir,  a-l-ildit:  J'ai  chois 
a  David  selon  mon  cœur»,  —  puisque  ce  prince 
«  s'est  rendu   coupable  de  si  grands  crimes  ?  » 

2.  Si  nous  devons  entendre  ces  paroles  de  David, 
même,  qui  régna  sm' Israël  après  la  réprobation 
et  la  mort  de  Saùl,  il  faut  dire  qu'elles  s'expli- 
quent précisément  par  la  prescience  de  Dieu  : 
car  le  Seigneur  prévoyait  en  lui  une  telle  piété, 
une  pénitence  si  sincère,  qu'il  se  trouvait  du 
nombre  de  ceux  dont  il  a  dit  lui-même  :  «  Heu- 
'«  reux  ceux  à  qui  leurs  inicjuilés  sont  pardon- 
«  nées  et  dont  les  péchés  ont  élé  couverts.  Ileu- 
«  reux  l'homme  à  qui  Dieu  n'a  point  imputé 
«  son  pèche  c.  »  Pourquoi  donc,  prévoyant  qu'il 
pécherait  et  qu'il  expierait  ensuite  sa  faute  par 
une  pieuse  humilité  et  un  shicère  repentir,  Dieu 
n'aurait-il  pas  pu  dire  :  «  J'ai  trouvé  David  selon 
«  mon  cœur,  »  puisqu'il  ue  devait  point  lui  imputer 
son  péché,  à  raison  de  si^s  bonnes  œuvres  multi- 
pliées, de  la  piété  (|ui  anima  sa  vie  et  qui  lui  fit 
offrir  le  sacrifice  d'un  cœur  contrit  en  expiation 
de  ses  fautes  ?  C'est  pour  cela  quo  Dieu  a  pu  dire 

'  Jean  I,  1-4.— M  Cor.  XII,  31.  —  ^Ep'i.  m,  19. —  <  y.  Genesf  au 
eus  lUlérril,  t.  iv,  1.  i,  ch.  xxvii,  n.  11-13. —  ^  UT  ?.  Is,  vl'I,  16. 
•  Ps.—   XXXI,  1,2. 
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avec  une  parfaite  vérité  :  «  J'ai  trouvé  David  se- 
«  Ion  mon  cœur.  »  Car  bien  qu'il  ne  fût  pas  se- 
lon le  cœur  de  Dieu  en  péchant,  il  y  fut  du  moins 
en  lavant  ses  fautes  par  une  pénitence  pro-  J 
portionnée.  Il  n'y  eut  donc  rien  en  lui  qui  ne  fût  " 
selon  le  cœur  de  Dieu,  saut  ce  que  Dieu  ne  lui 
imputa  pas.  Or,  à  part  cela,  puisque  ses  fautes  ne 
lui  furent  pas  imputées,  que  restait-il  en  lui 
qui  ne  justifiât  ces  paroles  :  «  J'ai  trouvé  David 
M  selon  mon  cœur  ?  » 

3.  Mais  si  nous  voulons  voir  ici  une  prophétie 
relative  au  Christ,  il  n'y  aura  à  résoudre  aucune 
diitîculté.  Seulement  on  nous  demandera  peut- 
être  commtuit  on  a  pu  donner  au  Christ  le  nom 
de  David.  Nous  répondons  que  c'est  à  (  ause  de 
la  race  de   David,  dont  le  Christ  est  né  selon  la 
chair.  Nous  avons  d'ailleurs  des  exemples  à  l'ap- 
pui de  cette  explication.  Le  prophète  Ezéchias 
donne  évidemment  au  Christ  le  nom  de  David, 
quand  il  met  ce  langage  dans  la  bouche  du  Père: 
«  Et  je  susciterai  sm*  mon  troupeau  le  Pasteur 
«  unique  pour  les  paître,  David  mon  serviteur  ; 
«  lui-même  aura  soin  de  les  paître,  et  il  sera 
«  pour  elles  un  pasteur  ;  mais  moi,  le  Seigneur, 
«  je  serai  leur  Dieu,   et  mon  serviteur  David 
«  prince  au  milieu  d'eux  ;  moi,  le  Seigneur,  j'ai 
«  parlé.  »  Et  ailleurs  :  «  Et  un  seul  roi  comman- 
«  dera  à  tous,  et  désormais  il  n'y  aura  plus  deux 
«  nations,  et  ils  ne   seront  plus  divisés  en  deux 
«  royaumes  ;  ils  ne  se  souilleront  plus  à  l'ave- 
«  nir  avec  leurs  idoles,  avec  leurs  abominations 
«  et  toutes  leurs  iniquités  ;  je  les  retirerai  de 
«  tous  les  lieux    où  ils  avaient  péché,   et  je  les 
«  purilierai.  Et  ils  seront  mon  peuple,  et  je  serai 
«  leur  Dieu  ;  et  mon  serviteur  David  sera  leur 
«  roi,  et  ils  n'auront  tous  qu'un  seul  pasteur  '.  » 
Le  prophète  Osée,  en  prédisant  aux   Juifs  leur 
état  actuel  et  en  leur  annonçant  qu'ils  croiront  un 
jour  auChrist,  donne  également  au  Christ  lenom 
de  David  :  «  Parce  que  les  enfants  d'Israël  seront 
«   pend.int  de  longsjours,  sans  roi,  sans  prince, 
«  sans  sacrifice,    sans    autel,   sans  sacerdoce, 
«  sans  révélation.  ))  Telle  est  actuellement,  per- 
sonne ne  le  conteste,  la  situation  des  Juifs.  Coin- 
«  me  aulrerois,  dit  l'Apùtre  saint  Paul  en  parlant 
«  aux  Gentils,  vous-même  n'avez  pascru  à  Dieu  et 
«  que  maintenant  vous  avez  obtenu  miséricorde 
«  à  cause  de  leur  incrédulité  ;  ainsi  eux  mainte- 
«  nant  n'ont  pascru,  pour  que  miséricorde  vous 
«  fût  faite,  et  qu'à  leur  tour  ils  obtiennent  misé- 

'  Ex.  XXXIV,  23, 24;  xxxvii,  22-24. 
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«  ricorde.  »  C'est  ce  que  le  même  prophète  avait 
aussi  proclamé  d'avance,  en  ajoutant  :  «  Et 
«  après,  les  entants  d'Israël  reviendront  et  ils 
«  chercheront  le  Seigneur  leur  Dieu  et  David  leur 
«  roi,  et  ils  éprouveront  une  sainte  horreur  de- 
«  vaut  le  Seigneur,  à  la  vue  des  biens  réservés 
«  aux  derniers  jours  i.  »  C'est  encore  le  Christ 
qui  est  annoncé  ici  sous  le  nom  de  David  :  car 
au  temps  où  ces  prophéties  avaient  lieu,  David, 
le  roi  d'Israël,  était  mort  depuis  bien  des  années, 
et  le  Seigneur  Jésus  devait  naître  de  sa  race  se- 
lon la  chair  ;  c'est  pourquoi  il  est  appelé  David 
dans  le  langage  prophétique. 

L'apôtre  Saint  Paul  semble,  il  est  vrai,  rappeler 
ce  témoignage  dans  les  Actes  des  Apôtres  de  ma- 
nière à  ne  l'entendre  que  du  roi  David,  successeur 
de  Saûl.  Car  il  dit,  entre  autres  choses  :  ^Etalors 
«  ils  demandèrent  un  roi,  et  Dieu  leur  donna 
«  Saùl  fils  de  Cis,  de  la  tribu  de  Benjamin,  pen- 
«  dant  quarante  ans.  Puis  le  leur  ayant  ôté,  il 
«  leur  suscita  pour  roi  David,  à  qui  il  rendit  ce  té- 
«  moignage  :  J'ai  trouvé  David  fils  de  Jessé, 
«  homme  selon  mon  cœur  qui  lèra  toutes  mes 
«  volontés.  »  Mais  comme  il  ajoute  :  »  C'est  de 
«  sa  postérité  que  Dicu,  selon  sa  promesse,  à  sus- 
ce  cité  à  Israël  le  Sauveur  Jésus  2  :  »  il  lait  voir,  par 
une  raison  plus  profonde,  que  ce  texte  doit  s'ap- 

'  Osée,  m,  4,  5.  —  2  Act.  iiii, 21-23. 


pliquer  au  Seigneur  Jésus,  quiaréellementaccom- 
plitoutesles  volontés  de  Dieu  le  Père,  plutôt  qu'au 
roi  David.  Sans  doute,  comme  nous  l'avons  ex- 
pliqué plus  haut,  on  peut  dire  avec  raison  de  ce 
prince  qu'il  lut  trouvé  selon  le  coeur  de  Dieu, 
puisque  ses  péchés  lui  furentremis,  et  non  impu- 
tés à  cause  de  son  pieux  repentir;  mais  comment 
a-t-il  lait  toutes  les  volontés  de  Dieu?  Au  milieu 
des  plus  grands  éloges  et  tout  en  racontant  l'his- 
toire de  son  règne  et  ses  belles  actions,  l'Ecri- 
ture lait  cependant  remarquer  qu'il  ne  détruisit 
point  les  hauts  lieux,  où  le  peuple  de  Dieu  sa- 
criliait  cou  Ire  la  délense  de  Dieu  lui-même, 
qui  ne  voulait  point  qu'on  offrit  des  victimes  hors 
du  tabernacle  du  témoignage,  bien  que  d'ail- 
leurs ce  lût  aussi  à  lui  qu'on  offrit  des  sacrifices 
sur  les  hauts  lieux.  Ce  lut  un  roi  de  la  race  de 
David,  Ezéchias,  qui  les  détruisit  plus  tard,  à  la 
grande  gloire  de  son  nom  i. 

4.  J'ai  répondu,  autant  que  j'ai  pu,  à  vos  ques- 
tions. Si  vous  avez  trouvé,  ou  si  vous  découvrez 
jamais,  quelque  chose  de  mieux  sur  ces  divers 
sujets,  nous  vous  serons  très-reconnaissant  de 
nous  en  taire  part.  Car,  comme  je  vous  l'ai  dit 
plus  haut,  j'aime  mieux  m'instruire  qu'enseigner 
les  autres. 

'  IV  Rois,  xvin,4. 


Traduction  due  à  M.  Vahhé  Devoille 


DE  LA  FOI  AUX  CHOSES  QU'ON  NE  VOIT  PAS 


Croire  aux  choses  que  nous  ne  voyous  pas  de  nos  yeux,  ce  n'estpas,  pour  nous  autres  chrétiens, 
témérité  blâmable,   mais  foi  cligne  d'éloge. 


CHAPITRE  PREMIER. 

DANS  LES  CHOSES  MÊME  NATURELLES,  ON  CROIT 
SOUVENT  SANS  VOIR.  NOUS  NE  VOYONS  PAS  LA  BON' 
NE  VOLONTÉ  D'uN  AMI  ET  NOUS  V  CROYONS. 
VOIT-ON   l'amitié  ? 

1 .  Plusieurs  pensent  qu'il  faut  rire  de  la  religion 
chrétienne  plutôt  que  l'embrasser,  parce  qu'au 
lieu  de  mettre  sous  les  yeux  ce  qu'on  peut  voir, 
elle  oblige  h  croire  ce  qu'on  ne  voit  pas.  Pour  ré- 
futer ces  hommes  qui  s'estiment  sages  en  ne  rien 
croyant  de  ce  qu'ils  ne  peuvent  voir,  nous  ne 
pouvons  sans  doute  découvir  aux  regards  hu- 
mains les  objets  divins  de  notre  foi;  dumoinsnous 
leur  démontrons  que,  même  dans  l'ordre  des  cho- 
ses humaines,  il  faut  croire  beaucoup  de  choses 
sans  les  voir.  Et  tout  d'abord  à  ces  insensés,  tel- 
lement esclaves  de  leurs  sens  qu'ils  estiment  ne 
devoir  croire  que  ce  que  les  sens  leur  découvrent, 
disons  que  non-seulement  ils  croient,  mais  qu'ils 
connaissent  une  mulitude  de  choses  que  les  yeux 
du  corps  ne  peuvent  voir.  INotre  àme  renferme  en 
grand  nombre  des  objets  invisibles  par  nature. 
Pour  n'en  donner  qu'un  exemple  :  qu'y  a-t-il  de 
plussimple,  de  pUis  clair,  de  plus  certain  pour  la 
vue  intérieurede  l'àme,  que  la  foi  même  qui  nous 
fait  croire,  ou  que  l'assurance  que  nous  croyons 
une  chose  ou  que  nous  ne  la  croyons  pas,  bien  que 
cette  assurance  soit  tout  à  fait  étrangère  à  notre 
vue  corporelle  ?  Comment  donc  ne  rien  croire 
de  ce  que  nous  ne  voyons  pas  des  yeux  du  corps, 
quand  nous  voyons  avec  certitude  qu^  nous 
croyons  ou  (pie  nous  ne  croyons  pas,  même  alors 
que  la  vue  du  corps  ne  joue  aucun  rôle? 

:2.3Iais,  dit-on,  nous  n'avons  pas  besoin  de  con- 
naître par  les  yeux  du  corps  ce  qui  se  passe  dans 
l'àme,  puisque  nous  pouvons  le  voir  dans  l'àme 
elle-même;  tandis  que  ce  (pie  vous  voulez  nous 
faire  croire,  vous  ne  nous  le  montrez  ni  au  de- 


hors pour  nous  le  faire  voir  des  yeux  du  corps, 
ni  au  dedans  de  notre  àme  pour  nous  le  faire 
\oir  par  la  pensée.  Voilà  ce  qu'ils  disent:  com- 
me si  on  exigeait  la  foi  pour  tout  objet  qui  peut 
être  présenté  aux  sens.  Nous  devons  certaine- 
ment croire  à  certaines  choses  temporelles  que 
nous  ne  voyons  pas,  pour  mériter  de  voir  les 
choses  éternelles  que  nous  croyons.  Mais,  qui 
que  tu  sois,  toi  qui  ne  veux  croire  que  ce  que 
tu  vois,  voilà  que  tu  connais  les  corps  présents  par 
les  yeux  du  corps,  et  par  ton  esprit,  les  volontés 
et  les  pensées  de  ton  esprit  :  mais  dis-moi,  je  te 
prie,  de  quels  yeUx  vois-tu  les  dispositions  de 
ton  ami  envers  toi?  Car  il  est  impossible  de  voir 
une  volonté  par  les  yeux  du  corps.  Est-ce  par 
ton  esprit  que  tu  vois  ce  qui  sepasse  dans  l'esprit 
d'un  autre?  Or  si  tu  ne  le  vois  pas,  comment  ré- 
ponds-tu par  la  bienveillance  à  la  bienveillance 
d'un  ami,  puisque  tu  ne  crois  à  rien  de  ce  que  tu 
ne  vois  pas  ?  Diras-tu,  par  hasard,  que  tu  vois  la 
volonté  d'un  autre  par  ses  actes?  Soit:  tu  verras 
les  actes,  tu  entendras  lesparoles,  maistucroiras 
seulement  à  la  volonté  de  ton  ami,  laquelle  ne 
peut  ni  se  voir  ni  s'entendre.  Car  cette  volonté 
n'est  pas  une  couleur  ou  une  figure  qui  puisse 
frapper  les  yeux,  ni  un  son  ou  un  chant  qui  pé- 
nètre dans  les  oreilles;  elle  n'est  point  ta  volonté 
non  plus,  et  tune  saurais  la  sentir  danston  pro- 
pre cœur.  Il  ne  te  reste  donc  qu'à  croire  ce  que 
tu  ne  vois  pas,  ce  que  lu  n'entends  pas,  ce  que 
tu  ne  découvres  point  en  toi-même,  si  tu  ne  veux 
ni  vivre  dans  l'abandon  et  l'isolement,  faute 
d'ami,  ni  manquer  de  payer  de  retour  l'affection 
qu'on  te  témoigne.  Où  est  maintenant  ce  que 
tu  disais  toutà  l'heure:  que  tu  ne  dois  croireque 
ce  que  tu  vois,  ou  extérieurement  des  yeux  du 
corps,  ou  intérieurement  des  yeux  de  l'àme? 
Voilà  que  de  tout  ton  cœur  tu  crois  à  un  cœur 
qui  n'est  point  le  tien,  et  que  ta  foi  aperçoit  ce 
que  ne  peuvent  découvrir  ni  les  yeux  de  ton 
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corps  ni  ceux  de  ton  esprit.  Tn  vois  par  ton  corps 
la  figure  de  ton  ami;  tu  vois  ta  propre  fidélité 
par  ton  àme,  mais  tu  ne  peux  aimer  la  fidélité 
de  ton  ami  si  tu  n'as  en  retour  la  loi  qui  te  lait 
croire  à  ce  tu  ne  vois  pas  en  lui.  Du  reste  un  hom- 
me peut  tromper  en  feignant  la  bienveillance, 
en  dissimulant  sa  malice  ;  ou  s'il  ne  songe  pas  à 
nuire,  et  qu'il  espère  tirer  de  toi  quelque  profit, 
il  peut  simuler  l'amitié,  parce  qu'il  n'a  pas  la 
charité. 

3.  Mais  tu  dis  que  si  tu  crois  à  ton  ami,  bien 
que  tu  ne  puisses  voir  son  cœur,  c'est  parce  que 
tu  l'as  vu  à  l'œuvre  dans  les  épreuves,  et  que  tu 
as  connu  son  affection  pour  toi  au  milieu  des  pé- 
rils  où  il  t'est  resté  fidèle.  Faut-il  donc,  selon  toi, 
souhaiter  d'être  malheureux,  pour  nous  assurer 
de  l'attachement  de  nos  amis  ?  Pour  goûter  avec 
certitude  le  bonheur  d'avoir  des  amis,  il  faudra 
donc  être  en  proie  à  l'adversité  ?  On  ne  jouira 
d'une  amitié  éprouvée,  qu'au  prix  de  la  douleur 
et  de  la  crainte  ?  Et  comment  ne  pas  redouter, 
plutôt  que  désirer,  unbonheur  qui  a  le  malheur 
pour  pierre  de  touche  ?  Et  cependant  il  est  vrai 
qu'on  peut  avoir  un  véritable  ami  dans  la  pros- 
périté, mais  qu'on  n'en  est  sur  que  dans  l'ad- 
versité. 

Cerlainementtu  ne  te  jetterais  pas  dans  le  dan- 
g'er pour  éprouver  un  ami,  si  tu  n'avais  la  foi; 
et  si  lu  t'y  engages  pour  l'éprouver,  c'est  parce 
quetu  crois  d'abord,  et  avant  l'épreuve  même.  En 
effet  si  nous  ne  devons  pas  croire  aux  choses  que 
nous  ne  voyons  [)as,  bien  que  nous  croyions  au 
cœur  d'un  ami  qui  n'a  pas  encore  été  éprouvé; 
même  quand  nous  avons  fait  cette  épreuve  à  nog 
dépens,  nous  croyons  encore  à  la  bienveillance 
pitttôt  que  nous  ne  la  voyons;  ù  moins  qu'on  ne 
dî*e  alors  que  la  foi  est  si  grande  que  nous  nous 
imaginons  voir  par  ses  yeuxce  cpie  nous  croyons, 
au  lieu  que  nous  devons  croire  paic\'  que  nous 
ne  pwivoMS  voir. 

CHAPITRE  11. 


•SAWSlrAlî^l   i«fU£  DEVIBNT  L\    FAMILLE,  LA  SOCIÉTÉ 
nsUMAIINE   ? 

i.  One  cette  foi  difrpnraisse  de  la  so- 
ciété humaine,  et  il  n'est  personne  qui  ne  voie 
qiïdle  perturbation,  quelle  horrible  confusion 
en  sera  la  conséqnence.  S'il  ne  faut  croire  qu'.^ 
ce  qu'on  voit,  que  deviendra  l'affection  wurtipelle 


puisque  l'amour  est  invisible  ?  C'en  sera  donc 
fait  de  l'amitié,  laquelle  n'est  autre  chose  que 
l'aftection  réciproque.  En  effet  quel  témoignage 
d'affection  peut-on  recevoir  d'un  homme,  quand 
on  ne  croit  pas  qu'il  en  ait  donné  ?  Or,  l'amitié 
disparaissant,  les  liens  du  mariage,  de  la  pa- 
renté ou  de  l'affinité  disparaîtront  aussi  ;  car  ils 
reposent  également  sur  une  affection  réci- 
proque. L'époux  ne  pourra  plus  aimer  son  épou- 
se, puisqu'il  ne  croira  pas  en  être  aimé,  vu  que 
famour  est  invisible,  Ilsnedésireront  plus  ni  l'un 
ni  l'autre  avoir  des  enfants,  convaincus  d'avance 
qu'ils  n'auraient  rien  à  attendre.  Que  si  des  en- 
fants naissent  et  grandissent,  ils  aimeront  encore 
bien  moins  leurs  parents  :  car  ils  ne  verront  pas 
l'amour  caché  au  fond  de  leurs  cœurs,  parce 
qu'il  est  invisible,  et  que  c'est,  dit-on,  non  une  foi 
digne  d'éloge,  mais  une  témérité  blâmable  de 
croire  à  ce  qu'on  ne  voit  pas.  Que  dire  des  autres 
relations  de  frères,  de  sœurs,  de  gendres,  de 
beaux -pères,  de  consanguinité  ou  d'affinité,  si 
raffection  est  incertaine,  la  bonne  volonté  dou- 
teuse, et  chez  les  enfants  envers  les  parents,  et 
chez  les  parents  envers  lesenfants  :  si  on  ne  rend 
pas  bien  veillance'pour  bienveillance,  si  on  ne  croit 
pas  la  devoir,  vu  qu'on  n'admet  pas  son  existence 
chez  les  autres,  dès  lors  qu'on  ne  la  voit  pas  ? 
Or,  croire  qu'on  n'est  pas  aimé  parce  (jU'on  ne 
voit  pas  l'amour,  ne  pas  rendre  affection  pour 
affection  parce  qu'on  s'en  croit  dispensé,  ce  n'est 
par  là  un  acte  de  sagesse,  mais  une  réserYe 
odieuse  ;  et  si  nous  m  croy<ms  pas  à  ce  que  nous 
ne  voyons  pas,  si  nous  lions  les  volontés  des  hom- 
mes parce  qu'elles  écl-appent  à  nos  yeux,  il  en 
résultera  un  tel  trouble  dans  la  société  (|ue  tout 
sera  renversé  de  fond  encomJile.  Jeiie  parle  pas 
de  tout  ce  que  croient  ceux  qui  nous  ivprochent 
(le  croire  sans  voir  ;  de  ce  qu'ils  croient,  sur  la 
(bi  (le  la  reuonmu'e,  sur  la  toi  de  l'histolir,  au 
sujet  (les  lieux  qu'ils  n'ont  jamais  vus  ;san8  être 
tentés  de  dire  :  Nous  n'avons  pas  vn,  nous  ne 
croyons  pas.  S'ils  le  disaient,  ils  seraient  forcés 
de  douter  même  de  leurs  parents;  puis(ju'ici  ils 
n'y  croient  que  sur  la  loi  des  autres,  qui  ne  sau- 
raient lein- montrer  un  f;iit  passé,  et  dont  eux- 
mêmes  n'ont  pas  gardé  le  moindre  souvenir.  El 
cepiMidant  ils  n'élèvent  aucun  doute  sur  la  pa- 
role (le  ces  témoins  ;  autrement,  pour  é(hap|)er 
h  la  témérité  de  croire  sans  voir,  il  faudrait 
montrer  une  incrédulité  (Timiiu^lle  à  l'égard  de 
ses  propres  parents. 
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CHAPITRE   III. 

MOTIFS  DE  CUOIRE    AU    CHRISTIANISME.   PROPHÉTIES 
RELATIVES  AU  CHRIST   ET  AL'eGLISE. 

Si  donc  les  liens  qui  unissent  les  hommes,  si 
la  société  elle-même  disparaissent,  dès  qu'on  ne 
croit  plus  à  ce  que  l'on  ne  peut  voir;  à  combien 
plus  torte  raison  devons-nous  croire  aux  choses 
divines,  quoique  nous  ne  les  voyions  pas,  puisque 
l'aUsence  de  cette  foi  détruit,  non  plus  l'ami  tiède 
qui-lques  hommes,  mais  notre  siibiime  religion, 
et  entraine  par  là  le  plus  grand  des  mal- 
heurs ? 

5.  Mais,  diras-tu,  si  je  ne  puis  voir  la  bienveil- 
lance d'un  homme  à  mon  égard,  je  puis  du  moins 
m'v3D  assurer  par  bien  des  preuves,  tandis  que 
vous  m  pouvez  m'en  donner  aucune  des 
choses  que  vous  voulez  nous  faire  croire  sans  que 
nous  les  voyions.  C'est  déjà  quelquechose  que  tu 
sois  forcé  'Je  convenir  qu'il  faut  croire,  daprès 
ce.-iaiuvis  preuves,  à  ce  qu'on  ne  voit  pas  :  car 
il  enrésulte  qu'on  ne  peut  pas  refuser  de  croire  à 
tout  ce  qui  ne  se  voit  pas,  et  cette  proposition 
qu'on  ne  doit  croire  que  ce  qu'on  voit  tombe  sous 
la  clarté  del'évidence  et  le  poids  du  mépris.  Mais 
c'est  une  grande  erreur  que  de  penser  que  nous 
croyons  au  Christ  sans  preuves. 

En  effet,  y  a-t-il  des  preuves  plus  claires  que 
les  prédictions  que  nous  voyonsaccomplies?  Vous 
qui  pense-^  qu'il  n'y  a  pas  de  preuves  qui  vous 
cbligcnt  ••  croire  du  Christ  des  choses  que  vous 
R'a\ -z.  pas  vues,  faites,  je  vous  prie,  attention  à 
ce  qui  se  passe  sous  vos  yeux.  C'est  l'Eglise  qui 
va  vous  parler  dans  sa  tendresse  maternelle  : 
Moi,  dont  vous  admirez  les  fruits  et  les  progrès 
dans  le  monde  entier,  je  n'ai  pas  toujours  été 
lolle  que  vous  me  voyez;  mais  il  était  écrit  : 
ft  Toutes  les  nations  seront  bénies  en  Celui  qui 
■ï  sortira  d.  toi  i.  »  Quand  Dieu  bénissait  Abra- 
ham, c'était  moi  qu'il  promettait;  car  je  suis  ré- 
pandue chez  toutes  les  nations,  par  la  bénédic- 
tion du  Chiist.  La  suite  des  générations  démontre 
que  le  Christ  est  de  la  race  d'Abraham.  Pour  le 
prouver  en  deux  mots  :  Abraham  a  engendré 
Isaac,  Isaac  a  engendré  Jacob,  Jacob  a  engendré 
douze  tîls,  qui  sont  la  souche  du  peuple  d'Israël; 
car  Jacob  a  porté  le  nom  d'Israël.  Parmi  ces 
douze  fils  se  trouve  Juda,  qui  a  donné  son  nom 
aux  Juifs;  et  des  Juifs  est  née  la  vierge  Marie, 
qui  a  cnianlé  le  Christ.  Vous  voyez  avec  étonne- 

'  Gen.  XXII,  18. 


ment  toutes  les  nations  bénies  dans  le  Christ, 
c'est-à-dire  dans  la  race  d'Abraham;  et  vous 
hésitez  encore  à  croire  en  Celui  en  qui  vous  de- 
vriez trembler  de  ne  pas  croire  ! 

Hésitez-vous,  vous  refusez- vous  à  croire  qu'une 
viergeait  enfanté,  quand  vous  devriez  plutôt  croire 
qu'une  telle  naissance  convenait  à  un  Homme- 
Dieu?  Sachez  d'ailleurs  que  cela  avait  été  prédit 
en  ces  termes  par  un  prophète  :  «  Voilà  que  la 
«  vierge  concevra  et  enfantera  un  Fils,  et  qu'il 
«  sera  appelé  Emmanuel  :  mol  qui  signifie  :  Dieu 
«  avec  nous  ».  »  Vous  ii'hcsisterez  donc  point  à 
cron-e  à  l'enfantement  tl'une  vierge,  si  vous  vou- 
lez croire  à  la  naissance  d'un  Dieu,  d'un  Dieu 
qui  ne  discontinue  point  de  gouverner  le  monde 
et  te  fait  chair  pour  descendre  jusqu'à  l'homme, 
qui  rend  sa  mère  féconde  sans  lui  ôter  sa  virgi- 
nité. C'est  ahisi  que  ,  éternellement  Dieu,  il  de- 
vait naître  comme  hom.ae,  ahn  de  devenir  no- 
tre Dieu  en  naissant  ainsi.  Voilà  pourquoi  le 
prophète  dit  encore  de  lui  :  «  Votre  trône,  ô  Dieu 
«  est  un  trône  éternel  ;  le  sceptre  de  l'équité  est 
«  lesceptre  de  votre  empire.  Vous  aimez  la  justice 
«  etvoushaissezriniquité;  c'est  pourquoi,  ôDieu, 
«  votre  Dieu  vous  a  sacré  d'une  onction  de  joie, 
«  au-dessus  de  tous  ceux  qui  doivent  y  partici- 
«  per.  »  Cette  onction  est  l'onction  spirituelle 
dont  un  Dieu  a  consacré  un  Dieu,  c'est-à-dire 
le  Père  son  Fils;  et  nous  savons  que  c'est  de 
cette  onction,  x^iaixx,  qu'est  dérivé  le  nom  de 
Christ. 

Je  suis  l'Eglise  dont  il  est  dit  dans  le  même 
Psaume,  et  en  prédiction  de  l'avenir  :  «  La 
«  Reine  est  restée  debout,  à  votre  droite,  vêtue 
«  d'or,  et  d'habits  aux  couleurs  variées  :  »  c'est-à- 
dire  ornée  des  mystères  de  la  sagesse  et  enrichie 
du  don  des  langues.  Là  on  me  dit  :  «  Ecoute, 
«  ma  fille,  vois  et  prête  une  oreille  attentive,  et 
«  oublie  ton  peuple  et  la  maison  de  ton  père  ; 
«  car  le  Roi  a  été  épris  de  ta  beauté.  C'est  lui 
«  qui  est  le  Seigneur  ton  Dieu.  Les  filles  de  Tyr 
«  viendront  avec  des  présents  pour  l'adorer,  et 
«  les  grands  de  la  terre  imploreront  les  regards. 
"  Toute  la  gloire  de  la  fille  du  Roi  vient  du  de- 
«  dans  ;  ses  vêtements  sont  resplendissants  d'or 
«  et  de  broderie.  A  sa  suite  on  amènera  des 
«  vierges  au  Roi  ;  ses  compagnes  vous  seront 
('  présentées;  elles  viendront  avec  joie  et  avec 
«  allégresse,  on  les  introduira  dans  le  temple  du 
«  Roi.  Pour  vous  servir  de  pères,  il  vous  est  né 
«  des  enfants;  vous    les  établirez    princes    sur 
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«  toute  la  terre.  Ils  se  souviendront  de  votre  nom 
«  dans  toute  la  suite  des  siècles  :  pour  cela  les 
«  peuples  vous  glorifieront  dans  les  siècles  i.  » 

6.  Si  vous  ne  voyez  pas  cette  reine,  donnant 
par  sa  fëcoadité  des  enfants  au  Koi  ;  si  elle  ne 
voit  pas  à  son  tour  l'accomplissement  de  la  pro- 
messe qui  lui  fut  faite,  au  jour  où  on  lui  dit  : 
«  Ecoute,  ma  tille,  et  vois;  »  si  elle  n'a  pas  quitté 
les  anciens  rites  du  siècle,  suivant  l'ordre  donné: 
«  Oublie  ton  peuple  et  la  maison  de  ton  père  ;  » 
si  elle  ne  contésse  pas  partout  le  Seigneur, 
le  Christ,  elle  à  qui  on  a  dit  :  «  Le  Roi  a 
«  été  épris  de  ta  beauté,  parce  qu'il  est  le  Sei- 
«  gneur  ton  Dieu  ;  »  si  elle  ne  voit  pas  les  cités  des 
Gentils  adresser  des  prières,  offrir  des  présents 
au  Christ,  dont  il  est  dit  :  «  Les  filles  de  Tyr 
«  viendront  avec  des  présents  pour  l'adorer  ;  » 
si  les  riches  ne  déposent  pas  leur  orgueil,  n'im- 
plorent pas  le  secours  de  l'E-lise,  comme  il  est 
écrit  :  «  Tous  les  grands  de  la  terre  imploreront 
«  tes  regards  ;  »  si  on  ne  reconnait  pas  la  fille 
du  Roi,  à  qui  elle  a  reçu  ordre  de  dire  :  «  Notre 
«  Père,  qui  êtes  aux  cieux  2;  „  si  de  jour  en 
jour  elle  n'est  renouvelée  à  l'intérieur  dans  ses 
saints  ^,  elle  dont  il  est  dit  :  «  Toute  la  gloire  de 
«  la  fille  du  Roi  vient  du  dedans,  »  et  qui  frappe 
les  yeux  des  étrangers  par  l'éclat  de  ses  prédica- 
teurs, prêchant  dans  les  diverses  langues  et  for- 
mant comme  l'or  et  les  broderies  de  ses  vête- 
ments ;  si  on  n'amène  pas,  quand  elle  a  répandu 
partout  sa  bonne  odeur,  des  vierges  pour  les 
consacrer  au  Christ,  suivant  ce  qui  est  écrit  :  «  A 
«  sa  suite  on  amènera  des  vierges  au  Roi;  ô  Roi, 
«  ses  compagnes  vous  seront  présentées  ;  »  et 
suivant  ce  qui  est  écrit  encore,  pour  qu'elles 
n'aient  pas  l'air  de  captives  qu'on  traîne  en 
prison  :  «  Elles  viendront  avec  joie  et  allégresse; 
«  on  les  introduira  dans  le  temple  du  Roi  ;  »  si 
elle  n'enlante  pasdes  (ils,  parmi  lesquels  elle  choi- 
sitdcs  pères,  à  qui  elle  confie  partout  son  propre 
gouvernement,  selon  le  texte  :  «  Pour  vous  servir 
«  de  pères,  il  vous  est  né  des  enlanls  ;  vous  les 
«  établirez  princes  sur  toute  la  terre;  »  si  tout  à 
la  fois  supérieure  et  inlciieure,  elle  ne  se  recom- 
mande pas  à  leurs  piières,  ce  qui  lait  qu'on 
ajoute  :  «  Ils  se  souviendront  de  ton  nom  dans 
«  toute  la  suite  des  siècles  ;  »  si  la  prédication 
de  ces  mêmes  pères,  où  son  nom  est  sans  cesse 
rappelé,  n'amène  pas  dans  son  sein  de  grandes 
multitudes,  qui  lui  rendent  de  per[>éluelles  ac- 
tions de  grâces  dans  leur  langue  propre,  toujours 
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conformément  à  la  prophétie  :  «  Pour  cela  les 
«  peuples  vous  glorifieront  dans  les  siècles  et 
«  dans  les  siècles  des  siècles:  »  si  tout  cela  n'est 
pas  parfaitement  clair,  au  point  que  nos  ennemis, 
de  quelque  côté  qu'ils  tournent  les  yeux,  sont 
frappés  de  l'éclat  de  la  lumière  et  forcés  de  con- 
fesser la  vérité  ;  vous  aurez  peut-être  raison  de 
dire  qu'on  ne  vous  montre  aucune  preuve  qui 
vous  détermine  à  croire  ce  que  vous  n'avez  pas 
vu.  3Iais  si  ce  que  vous  avez  sous  les  yeux  à  été 
prédit  longtemps  d'avance,  et  s'est  si  évidemment 
réalisé  ;  si  la  vérité  se  montre  à  vous  par  des 
faits  passés  et  présents,  ô  retardataires  de  l'infi- 
délité, rougissez  de  ce  que  vous  voyez  pour  croire 
à  ce  que  vous  ne  voyez  pas  ! 

CHAPITRE    IV. 

CE  QUE  NOUS  VOYONS  ACCOMPLI  DOIT  NOUS  ENGAGER 
A    CROIRE  CE  QUE  N0U8  n'aVONS   PAS  VU. 

7.  Regardez-moi,  vous  dit  l'Eglise,  regardez- 
moi  :  moi  que  vous  voyez,  tout  en  voulant  ne 
pas  me  voir.  Car  les  Juifs  fidèles  de  ce  temps-là 
ont  appris,  comme  Tait  actuel,  le  merveilleux  en- 
fan  teinent  d'une  \ierge;  ils  ont  assisté  à  la  pas- 
sion, à  la  résurrection,  à  l'ascension  du  Christ; 
ils  ont  entendu  ses  dixines  paroles;  ils  ont  été 
témoins  de  ses  actions.  Vous  n'avez  pas  vu  tout 
cela,  et  voilà  pourquoi  vous  refusez  d'y  croire. 
Du  moins  regardez,  étudiez,  réfléchissez  à  ce  que 
vous  voyez,  à  des  choses  qu'on  ne  vous  raconte 
pas  comme  passées,  qu'on  ne  vous  annonce  pas 
comme  futures,  mais  qu'on  vous  montre  comme 
présentes.  Est  ce  donc  pour  vous  chose  vaine 
et  sans  importance,  n'est-ce  point  un  miracle 
ou  n'est-ce  qu'un  miracle  médiorre  ,  que  le 
inonde  entier  marche  au  nom  d'un  homme  cru- 
cifié? 

Vous  n'avez  pas  vu  s'accomplir  la  prophétie 
faite  sur  la  naissance  humaine  du  Christ  :  «  Voilà 
<(  qu'une  vierge  concevra  et  enlanlera  nii  fils;  » 
mais  NOUS  êtes  lénioins  de  raccomplissement  de 
la  promesse  laite  à  Abraham  :  «  Toutes  les  na- 
«  lions  seront  bénies  en  Celui  qui  sortira  de 
«  toi.  »  Vous  n'avez  j)as  vu  les  miracles  (lu  Cbrist, 
(ineleprophèteannonçait  en  ces  termes:  <  Venez 
«  et  voycv  l(^s  oMivres  du  Seigneur,  les  prodiges 
«  qu'il  a  laits  sur  la  terre  •;  «  mais  vous  voyez 
ce  (|ui  a  été  prédit  :  «  Le  Seigneur  m'a  dit  :  «  Tu 
«  es  mon  Fils,  je  t'ai  engendré  aujourd'hui  ;  de- 
«  mande-moi  et  je  te  donnerai  les  nations  pour 
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«  héritage  et  la  terre  pour  empire  K  »  Vous 
n'avez  pas  vu  ce  qui  a  été  prédit  et  réalisé  de  ia 
Passion  du  Christ  :    «  Ils  ont  percé  mes  mains 
«  et  mes  pieds,  ils  ont  compté  tous  mes  os;  ils 
«  m'ont  regardé,  ils  m'ont  considéré  attentive- 
«  ment;   ils  se  sont  partagé  mes  vêtements;  ils 
«  ont  tiré  ma  robe  au  sort;  »  mais  vous   voyez 
réalisée  la    prédiction  que    le  même    psaume 
ajoute  :  «  Toutes  les  contrées  de  la  terre  se  sou- 
«  viendront  du  Seigneur  et  se  tourneront  vers 
*  lui,  toutes  les  nations  se  prosterneront  en  sa 
«  présence  ;  parce  que  l'empire  appartient  au 
«  Seigneur,  et  il  régnera  sur  les  nations  ^.  »  Vous 
n'avez  pas  vu  s'accomplir  la  prédiction  relative 
à  la  résurrection  du  Christ,  celle  où  le  psalmiste 
le  fait  d'aboid  ainsi  parler  du  traître  Judas  et 
des  Juifs  persécuteurs  :  «  Ils  sortaient  et  s'entre- 
«  tenaient  tous  ensemble;  tous  mes  ennemis 
«  murmuraient  contre  moi;  ils  méditaient  en 
«  mon  endroit  des  paroles  injustes;  »  où  il  ajoute 
ensuite,  pour  prouver  qu'ils  n'ont  abouti  à  rien 
en  mettant  à  mort  celui  qui  devait  ressusciter  : 
«  Est-ce  que  celui  qui  dort  ne  se  réveillera  pas?  » 
et  peu  après,  quand  il  a  prédit  du  traître  piéci- 
sément  ce  qu'en  raconte  l'Evangile  :  w  Celui  qui 
«  mangeait  à  ma  table ,    lève  le  talon    conh-e 
a  moi ,  »  c'est-à-dire   me  foule  aux  pieds  ;  il 
ajoute  aussitôt  :  «  Mais  vous.  Seigneur,  ayez  pitié 
«  de   moi ,    ressuscitez-moi  et  je  me  vengerai 
«  d'eux  **.  »  Tout  cela  s'est  accompli;  le  Christ 
s'est  endormi,  puis  il  s'est  réveillé,  c'est-à-dire 
il  est  ressuscité  ;  comme  il  l'avait  prédit  par  le 
même  prophète,  dans  un  autre  psaume  :  «  Je 
«  me  suis  endormi,  j'ai  été  plongé  dans  le  soni- 
K  meil,  et  je  me  suis  réveillé  parce  que  le  Sei- 
«  gneur  est  mon  appui  ^.  »  Non,  vous  n'avez 
pas  vu  cela  ;  mais  vous  voyez  son  Eglise,  dont  il 
a  été  dit  ce  qui  s'est  accompli  :  «  Seigneur,  mon 
«  Dieu,  les  nations  viendront  à  vous  des  extrémi- 
«  tés  de  la  terre  et  elles  diront  :  Vraiment  nos 
«  pères  ont  adoré  des  simulacres  menteurs,  qui 
«  ne  sont  d'aucune  utilité.  »  Bon  gré,  malgré, 
voilà  ce  que  vous  voyez;  et  si  vous  vous  imagi- 
nez encore  (pie  les  idoles  sont  ou  ont  jamais  été 
de  quelque  utilité,  certainement  vous  avez  ouï 
dire  que  des  peuples  inombrablesontabandonné, 
renversé,  biisé  ces    vaines  images,  en    disant  : 
,  «  Vraiment   nos    pères  ont  adoré  des   simula- 
«  cres  menteurs,  qui  ne  sont  d'aucune  utilité; 
<«  et  si  l'homme  se  fait  des  dieux,  ce  ne  sont 
«  pas  des  dieux  •'.  «   Mais  ne    vous  figurez    pas 
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que  les  peuples  dont  il  est  question  doivent  se 
rendre  en  un  seul  lieu,  habité  par  le  Seigneur, 
parce  qu'il  est  dit  :  «  Les  nations  viendront  à 
«  vous  des  extrémités  delà  terre.  »  Comprenez, 
si  vous  le  pouvez,  que  ce  n'est  pas  en  se  dépla- 
çant, mais  en  croyant,  que  les  peuples  viennent 
au  Dieu  des  chrétiens,  au  Dieu  souverain  et  vé- 
ritable. C'est  ce  qu'un  autre  prophète  a  prédit  en 
ces  termes  :  «  Le  Seigneur  l'emportera  sur  eux, 
«  et  il  anéantira  tous  les  dieux  de  la  terre,  et 
»  toutes  les  îles  l'adoreront  ,  chacune  en  son 
«  lieu  1 .  »  Ce  que  l'un  exprime  ainsi  :  «  Toutes 
«  les  nations  vieilliront  à  vous,  «  l'autre  le 
rend  de  celte  façon  :  «  Toutes  les  iles  l'adoreront, 
«  chacune  en  son  lieu.  »  Les  peuples  viendront 
donc  à  lui  sans  changer  de  place,  parce  qu'en 
croyant  en  lui  ils  le  trouveiont  dans  leur  cœur. 
Vous  n'avez  pas  vu  ce  qui  avait  été  prédit  et  ce 
qui  s'est  accompli  dans  l'ascension  :  «  Eievez- 
«  vous,  ô  Dieu,  au-dessus  descieux,  >>  mais  vous 
voyez  ce  que  le  Prophète  ajoute  :  «  Et  que  votre 
«  gloire  brille  sur  toute  la  terre  2.  »  Vous  n'avez 
pas  vu  tout  ce  qui  s'est  fait  et  réalisé  dans  la  per- 
sonne du  Christ;  mais  vous  ne  pouvez  nier  que 
vous  voyez  ce  qui  se  passe  dans  son  Eglise.  JNous 
vous  faisons  voir  que  ces  deux  espèces  de  faits 
ont  été  prédits;  mais  nous  ne  pouvons  vous  les 
mettre  également  sous  les  yeux,  attendu  que  nous 
ne  pouvons  rendre  présent  le  passé. 

CHAPITRE  V. 

le  pkésëxt    autorisé  a  cromë   le  passé  et 
l'avenir. 

8.  Mais  de  même  qu'on  croit,  sur  indices  et 
sans  les  voir,  aux  dispositions  bienveillantes  de 
ses  amis;  ainsi  l'Eglise  que  nous  voyons  main- 
tenant est  la  garantie  de  toutes  les  choses  passées 
et  à  venir  que  nous  ne  voyons  pas,  mais  qui  nous 
sont  montrées  dans  les  Ecriliuos  où  elles  ont 
été  prédites.  Au  moment  de  la  prédiction  ,  il 
n'  tail  pas  possible  de  voir  ni  le  passé  devenu 
invisible,  ni  ce  qui  est  aujourd'hui  présent  et 
qu'on  ne  peut  pas  même  voir  tout  entier.  Mais 
quand  les  prédictions  ont  commencé  à  s'accom- 
plir, à  partir  de  ce  qui  s'est  réalisé  jusqu'aux 
faits  qui  se  passent  aujourd'hui,  alors  ce  qui 
avait  été  prédit  du  Ch.istet  de  l'Eglise  est  arrivé 
successivement  et  dans  son  ordre  ;  et  à  cet  ordre 
se  rattache  ce  qui  a  été  prédit  sur  le  jour  du  ju- 
gement, sur  la  résurrection  des  morts,  sur  la 
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punition  éternelle  des  impies  en  compagnie  du 
démon,  et  sur  la  récompense  éternelle  des  justes 
en  société  du  Ctirist.  Pourquoi  donc  ne  pas  croire 
au  passé  et  à  l'avenir  que  nous  ne  voyons  pas, 
quand  nous  avons  au  milieu  Icprésent  que  nous 
voyons,  et  quand  nous  avons  entendu  ou  que 
nous  avons  lu  que  les  livres  'prophétiques  ont 
annoncé  le  commencement,  le  milieu  et  la  fin  ? 
Les  infidèles  s'imagineraient-ils  que  ces  prophé- 
ties ont  été  écrites  parles  chrétiens  pour  donner 
plus  de  poids  à  ce  qu'ils  admettaient  déjà,  en 
faisant  croire  que  cela  était  annoncé  d'avance  ? 

CHAPITRE  VI. 

LE  CHRISTIANISME  PROUVÉ  PAR  LES    JUIFS. 

9.  Sic'est  là  la  pensée  de  nos  adversaires,  qu'ils 
étudient  les  livres  des  Juifs  nos  ennemis  ;  qu'ils 
y  lisent  ce  que  nous  venons  de  dire  :  les  prédic- 
tions sur  le  Christ  en  qui  nous  croyons  et  sur 
l'Eglise  que  nous  voyons  subsister,  depuis  le  la- 
borieux établissement  de  la  foi  jusqu'au  jour  de 
l'éternelle  béatitude  du  ciel.  Or,  en  l  sant  ces  li- 
vres, qu'ils  ne  s'étonnent  pas  que  ceux  qui  les 
possèdent  n'y  comprennent  rien,  aveuglés  qu'ils 
sont  parla  haine.  Ces  mêmes  prophètes  avaient 
prédit  cet  aveuglement;  et  comme  toutes  les  au- 
tres, cette  prophétie  devait  s'accomplir  ;  il  fallait 
que,  par  un  juste  et  secretjugement  de  Dieu,  les 
Juifs  subissent  Icchàtiment  qu'ils  méritaient.  Sans 
doute  celui  qu'ils  ont  crucifié,  à  qui  ils  ont  donné 
du  fiel  et  du  vinaigre,  bien  qu'il  fût  suspendu 
au  gibet,'a  dit  à  son  Père  pour  ceux  qu'il  devait 
amenerdes  ténèbres  à  la  lumière  :  «  Pardonnez- 
«  leur,  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font  *  ;  »  cepen- 
dant, en  vue  des  autres  qu'il  devait  abandonner 
pour  des  raisons  plus  mystérieuses,  il  avait  dit 
longtemps  d'avance,  par  le  prophète  :  «  Ils  m'ont 
«  donné  du  fiel  pour  nourriture,  ils  m'ont  pré- 
«  sente  du  vinaigre  pour  étancher  ma  soif; 
«  que  leur  table  soit  pour  eux  un  piège,  une  pu- 
«  nition  et  une  écueil  ;  que  leurs  yeux  s'obscur- 
«  cissent  pour  qu'ils  ne  voient  pas,  et  faites  que 
a  leur  dos  soit  toujours  courbé  2.  »  Us  errent 
ainsi  de  tous  côtés,  en  aveugles,  avec  les  témoi- 
gnages'les  plus  clairs  en  faveur  de  notre  cause, 
afin  de  servir  eux-mêmes  de  démonstration  aux 
prophéties  qui  les  réprouvent. 

Si  donc  ce  peuple  n'a  pas  été  détruit  jusqu'à 
entière  extinction,  mais  dispersé  sur  toute  la  sur- 


face de  la  terre,  c'est  pour  nous  être  utile,  en 
répandant  les  pages  où  les  prophètes  annoncent 
le  bienfait  que  nous  avons  reçu,  et  qui  sert  à  af- 
fermir la  foi  chez  les  inlidèles.  Or  ce  que  je  dis 
ici  a  été  aussi  prophétisé  :  «  Ne  ies  e.xterinjnez 
«  pas,  de  peur  qu'on  oublie  votre  loi  ;  mais  dis- 
«  persez-lcs  par  un  effet  de  votre  puissance  '.  * 
Ils  ne  sont  donc  pas  tués,  en  ce  sens  qu'ils  n'ont 
pas  oublié  les  Ecritures  qu'on  lisait  et  qu'on  en- 
tendait hre  chez  eux.  Si  en  effet  ils  oubliaient  tout 
à  fait  les  saintes  Ecritures,  qu'ils  ne  compren- 
nent pas  du  reste,  ils  seraient  mis  àinort  d'après 
le  rite  judaïque  même;  parce  que,  ne  connais- 
sant plus  la  loi  ni  les  prophètes,  ils  nous  devien- 
draient inutiles.  Ils  n'ont  donc  pas  été  extermi- 
nés, mais  dispersés;  afin  que  n'ayant  pas  ta  foi 
qui  po  u-rait  les  sauver,  ils  nous  fussent  du  moins 
utiles  par  leurs  souvenirs.  Nos  ennemis  par  le 
cœur,  ils  sont,  par  leurs  livres,  nos  soutiens  et  nos 
témoins. 

CHAPITRE  VH. 

MERVEILLEUSE  CONVERSION   DU -MONDE  ENTIER    A  LA 
FOI  DU    CHRIST. 

10.  Mais,  à  défaut  de  toute  prophétie  sur  le 
Christ  et  sur  l'Eglise,  qui  ne  serait  porté  à  croire 
qu'une  lumière  d'en  haut  a  subitement  éclairé 
le  genre  humain,  en  voyant  les  faux  dieux  aban- 
donnés, leurs  simulacres  partout  brisés,  leurs 
temples  renversés  ou  adaptés  à  d'autres  usages, 
tant  de  rites  superstitieux  abolis  malgré  la  puis 
sance  d'une  habitude  invétérée,  et  le  vrai  Dieu 
seul  invo  jué  par  tous  ?  Et  quand  tout  cela  s'est 
fait  par  un  seulhomme,jouetdeses  semblables, 
saisi,  garrotté,  flagellé,  dépouillé,  couvert  d'op- 
probres, crucifié,  mis  à  mort  ;  (}uand  sa  résur- 
rection et  son  ascension  sont  annoncées  par  ses 
disciples,  homme  obscurs,  ignorants,  pêcheurs, 
publicains,  qu'il  a  choisis  pour  enseigner  sadoc- 
trine,  qui  affirment  avoir  été  témoins  de  ces  faits, 
et  qui,  remplis  du  Saint-Esprit,  fontretentir  l'E- 
vangiledansdeslanguesqu'ils  n'ont  point  appri- 
ses ;  quand,  parmi  ceux  qui  les  entendent ,  les  uns 
ajoutent  foi  à  leur  parole,  les  auties  restent  incré 
duleset  font  aux  prédicateurs  une  cruelle  opposi- 
tion ;  et,  que  (idèleset  cond)at(an{  pourla  vérité 
jus{ju'à  la  mort,  non  en  rendant  le  mal,  mais  en 
le  souffrant,  ceux-ci  remportent  la  victoire,  non  en 
donnant  la  mort,  mais  en  la  recevant  ?  C'est  ainsi 


'  Luc;  xxni,  «4.  —  2  P2.  lxviii,  22  24. 
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que  le  monde  adopta  cette  religion;  tous  se  con- 
vertirent à  cet  Evangile,  hommes  et  femmes, 
jeunes  et  vieux,  savants  et  ignorants,  sages  et  in- 
sensés, forts  et  faibles,  nobleset plébéiens,  grands 
et  petits  ;  et  l'Eglise  s'étendit  chez  toutes  les 
nations  au  point  que  pas  une  secte  opposée  à  la 
foi  catholique,  pas  une  sorte  d'erreur  ne  s'élève, 
assez  ennemie  de  la  vérité  chrétienne  pour  ne 
pas  affecter  etambitionner  de  se  couvrir  du  nom 
du  Christ.  Or  le  Christianisme  parviendrait-il  à 
se  répandre  ainsi  sur  la  terre,  si  la  contradiction 
elle-même  ne  faissait  ressortir  la  pureté  de  la  vé- 
ritable doctrine? 

Comment  ce  crucifié  aurait-il  acquis  tant  de 
puissance,  s'il  n'eût  été  un  Dieu  incarné,  quand 
même  il  n'eût  point  faitprédire  un  tel  avenir  par 
ses  prophètes  ? 

Mais  comme  ce  grand  mystère  a  eu  ses  pro- 
phètes et  ses  hérauts,  qui  l'ont  prédit  par  l'ins- 
piration divine,  et  qu'il  s'est  accompli  comme  il 
avait  été  prédit;  qui  sera  assez  insensé  pour  dire 
que  les  apôtres  ont  menli  en  prêchant  le  Christ 
dont  ils  ont  annoncé  la  venue  commeles  prophè- 
tes l'avaient  prédite  ?  Et  ces  apôtres  eux-mêmes, 
les  prophèlesen  avaient  aussi  parlé  d'avance,  con- 
formément à  la  vérité  ;  car  c'est  d'eux  qu'ils  ont 
dit  :  «  Il  n'est  point  de  discours,  point  de  lan- 
ce gage,  dans  lequel  on  n'entende  leurs  Vjoix  ;  le 
tt  bruit  s'en  est  répandu  dans  tout  l'univers,  il  a 
«  retenti  jusqu'aux  extemitésde  la  terre  ^  »  C'est 
ce  que  nous  voyons  certainement  réalisé  dans  le 
monde,  bien  nous  n'ayons  pas  encore  vu  le  Christ 
dans  sa  chair.  De  quelle  étrange  folie  faut-il  donc 
être  aveuglé,  ou  quelle  incroyable  obshnation, 
quelle  âme  de  fer  ne  faut-il  pas  pour  refuser 
de  croire  aux  saintes  Ecritures  qui  ont  prédit 
cette  conversion  de  l'univers  entier  ? 

'Ps.  xviir,  4,  5. 


CHAPITRE  VIII. 

EXHORTATION  A  PERSÉVÉRER  DANS  LA  FOI. 

H.Qnant  avons,  mes  bien-aimés,  qui  possédez 
celte  foi  ou  qui  venez  de  la  recevoir,  puisse-t-elle 
se  développer  et  s'accroître  en  vous?  Comme  les 
événi  ments  prédits  pour  le  temps  se  sont  ac- 
complis, ainsi  se  réaliseront  les  promesses  éter- 
nelles. Ne  vous  laissez  tromper  ni  par  les  supers- 
titieux païens,  ni  par  les  Juifs  menteurs,  ni  par 
les  perfides  hérétiques,  ni  même  par  les  mauvais 
chrétiens  qui  vivent  au  sein  de  l'Eglise  catholi- 
que, et  sont  d'autant  plus  coupables  qu'ils  sont 
des  ennemis  domestiques.  Du  reste  pour  ne  pas 
laisser  s'ébranler  les  faibles,  la  prophétie  divine 
n'est  point  restée  muette  sur  ce  point  :  car,  dans 
le  Cantique  des  cantiques,  l'époux  parlant  à  l'é- 
pouse, c'est-à-dire  le  Christ  à  l'Eglise,  lui  dit  : 
«  Comme  le  lis  au  milieu  des  épines,  ainsi  ma 
c  bien-aimée  s'élève  au  dessus  des  jeunes  fîl- 
«  les  1.  »  Il  ne  dit  pas  :  au  milieu  des  étrangères, 
mais  :  «  au  milieu  des  jeunes  filbs.  —  Entende, 
a  celui  qui  a  des  oreilles  pour  entendre,  »  et 
pendant  qu'on  tire  au  rivage,  c'est-à-dire  à  la 
fin  des  siècles,  le  filet  qui  a  été  jeté  à  la  mer  et 
qui  recueille  toute  espèce  de  poissons,  qu'on  ait 
soin  de  s'éloigner  des  poissons  mauvais  ;  de  s'en 
séparer,  non  de  corps,  mais  de  cœur,  non  en  bri- 
sant les  saints  filets,  mais  en  réformant  ses 
mœurs  ;  de  peur  qu'en  se  croyant  maintenant  des 
hommes  éprouvés  mêlés  aux  réprouvés,  on  n'a- 
boutisse aux  châtiments  éternels,  et  non  à  l'éter- 
nelle vie,  quand  la  séparation  dernière  se  fera 
sur  le  rivage  2. 

I  Cant.  11,2.—  2  Matt,  xni,9,  47-50. 


Opuscule  traduit  par  M.  Vabbé  Devoille. 
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Cet  ouvrage  explique  chaque  article  du  symbole  et  réfute  en  mjme  lewi  s  les  erreurs  qu  y 
O|i|jo.senl  les  hérétiques,  surtout  les  Manichéens. 


CHAPITRE  PREMIER. 

MOTIF  ET   BUT  DU  PRÉSEiNT   OUVRAGE. 

1.  Comme  il  est  écrit  et  confirmé  par  l'irréfra- 
gable autorité  de  l'enseignement  de  l'Apôtre 
a  quele  juste  vit  de  foi  i,  »  et  qne  cette  foi  exige 
de  nous  l'hommage  du  cœur  et  de  la  bouche  :  car 
le  même  Apôtre  nous  dit  :  «  On  croit  de  cœur  pour 
«  être  justifié,  et  on  confesse  de  bouche  pour 
«  être  sauvé '^;  »  il  est  nécessaire  de  ne  point  per- 
dre de  vue  la  justice  et  le  salut.  Destinés  à  régner 
au  sein  de  la  justice  éternelle,  nous  ne  pouvons 
échapper  à  la  malice  du  siècle  présent,  qu'en 
travaillant  au  salut  du  prochain  et  en  confessant 
de  bouche  la  foi  que  nous  portons  dans  le  cœur. 
Et  celte  foi,  il  faut  veiller  pieusement  et  avecle 
plus  grand  soin  à  la  préserver  en  nous  des  atteintes 
perfides  de  l'astuce  hérétique.  Or  la  foi  catholi- 
que, consignée  dans  le  symbole,  est  connue  des 
fidèles  et  confiée  à  leur  mémoire,  sous  une  for- 
me aussi  abrégée  que  possible  ;  afin  que  les  no- 
vices et  les  enfants  au  berceau,  ceux  qui  sont 
régénérés  dans  le  Christel  qui  ne  sont  point  en- 
core fortifiés  par  la  connaissance  et  l'étude  ap- 
profondie des  divines  Ecritures,  aient  en  quel- 
ques mots  la  formule  de  leur  foi  :  formule  qui 
doit  ensuite  être  longuement  expliquée  à  ceux 
qui  sont  plus  avancés,  et  qui  s'élcventjusqu'à  la 
doctrine  céleste  sur  le  fondement  assuré  de  l'hu- 
milité et  de  la  charité. 

Or  c'est  précisément  dans  ce  symbole  abrégé 
de  la  foi  que  la  plupart  deshéréti(iues  se  sont  ef- 
forcés de  cacher  leurs  poisons.  Mais  ladivine  mi- 
séricorde leur  a  opposé  et  leur  oppose  encore  une 
énergique  résistance  dans  la  personne  des  hommes 
spirituels,  qui  ont  mérité,  non-seulement  d'ac- 
cepter et  de  croire,  mais  encorede  comprendre 
et  de  pénétrer,  par  l'inspiration  du  Seigneur,  la 

2  Hab.  II,  4  ;  Gai.  lit,  11  —   ^  Rom.  x,  10. 


foi  catholique  renfermée  dans  ces  paroles.  Car 
il  est  écrit  :  «  Si  vous  ne  croyez  pas,  vous  ne  com- 
«  prendrez  pas  ^  y.  Mais  une  exposition  de  la  foi 
fortifie  le  symbole  ;  non  qu'elle  doive  le  rempla- 
cer dans  la  mémoire  de  ceux  qui  obtierr. iiit  la 
grâce  de  Dieu,  mais  afin  de  mieux  «isesoir  la 
doctrine  même  du  symbole  sur  l'autorité  catho- 
lique, et  de  le  défendre  plus  sûrement  contre  les 
embûches  des  hérétiques. 

CHAPITRE  H. 

PRINCIPE  UNIQUE  DE  l'UNIVERS. 

Quelques-uns  en  effet  ont  cherché  '  prouver 
queDieule  Pcren'est  pas  tout-puissant;  noiuju'ils 
aient  osé  le  dire,  mais  leurs  doctrines  démontrent 
que  c'est  là  leur  pensée  et  leur  croyance.  Car  en 
disant  qu'il  existe  une  nature  que  le  Dieu  tout- 
puissant  n'a  pas  créée  et  qui  lui  a  servi  à  former 
le  monde,  dont  ils  reconnaissent, du. jste,  label- 
le  ordonnance,  ils  nient  parla  même  le  Dieu  tout- 
puissant,  puisqu'ils  ne  croient  pus  qu'il  eiit  [lU 
façonner  le  monde,  sans  avoir  à  sa  disposition 
une  autre  nature  déjà  existante  et  qu'il  n'aurait 
pointcréée.  Ils  jugent  ici  d'après  fhabitude char- 
nelle de  voir  des  artisans,  des  constructeurs  de 
maisons,  des  ouvriers  quelconques,  qui  ne  pour- 
raient atteindre  au  but  de  leurart,  s'ils  u'.--vaient 
des  matériaux  tout  prêts.  Ainsi  s'imaginent-sil 
que  l'architecte  du  monde  n'est  pas  tout  puis- 
sant, puisqu'il  n'aurait  pu  venir  à  bout  de  son 
œuvre  sans  avoir  également  sous  la  main,  en 
guise  de  matériaux,  (juchiue  élément  qu'il  n'eût 
pas  formé.  Conviennent-ils  que  l'architecte  de 
l'univers  est  tout-puissant?  ils  sont  forcés  d'a- 
vouer (pi'il  a  tué  du  néant  tous  ses  ouvrages.  En 
effet,  s'il  est  tout-puissant,  il  ne  peut  rien  exis- 
ter qu'il  n'aitcréé.  Car  s'il  a  fait  une  chose  d'une 

'  Is.  VII,  9,  selon  les  Sept. 
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autre,  par  exemple  l'homme  de  limon,  il  ne  l'a 
pas  fait  d'une  chose  qu'il  n'eût  pas  créée  lai-mê- 
me, puisqu'il  avait  fait  de  rien  laterre  d'où  sort 
le  limon. 

Et  s'il  a  fait  le  ciel  même  et  la  terre,  c'est-à- 
dire  le  monde  et  tout  ce  qu'il  contient,  de  quel- 
que matière,  selon  ce  qui  est  écrit  :  «  Vous,  qui 
«  avez  fait  le  monde  d'une  matière  invisible  i,  » 
ouin  forme,  comme  portent  quelques  exemplaii  es: 
il  n'enfaut  nullement  conclure  que  celte  matière 
dont  le  monde  a  été  fait,  quoique  informe,  quoi- 
que invisible, quelle  qu'elle  fût  cntin,  ait  pu  exis- 
ter par  elle-même,  comme  coéternelle  à  Dieu; 
mais  quelque  fùlson  mode  d'être,  réel  ou  possible, 
de  quelque  forme  distincte  qu'elle  fût  susceptible, 
elle  tenait  tout  du  Dieu  tout-puissant,  à  qui  est 
due  toute  chose,  non-seulement  formée,  mais 
formable.  Or  la  différence  entre  ce  qui  est  formé 
et  ce  qui  est  formable,  c'est  que  l'un  a  déjà  reçu 
une  forme  et  que  l'autre  est  seulement  suscep- 
tible d'en  recevoir  une.  Mais  celui  qui  donne  la 
forme  aux  choses,  donne  aussi  la  capacité  de  re- 
cevoir une  forme,  parce  que  de  lui  et  en  lui  est 
le  type  immuable  et  parfaitement  beau  de  toutes 
choses  ;  par  conséquent  il  est  le  seul  qui  donne 
à  chaque  chose,  non-seulement  d'être  belle,  mais 
même  de  pouvoir  être  belle.  Nous  avons  donc 
toute  raison  de  croire  que  Dieu  a  tout  fait  de 
rien  ;  car  si  le  monde  a  été  fait  d'une  certaine 
matière,  cette  matière  elle-même  a  été  faite  de 
rien  ;  ep  sorte  que,  dins  sa  munificence  infinie, 
Dieu  a  d'abord  produit  la  capacité  des  formes,  et 
ensuite  les  formes  mêmes  propres  à  chaque  objet. 
Nous  disons  ceci  pour  que  personne  ne  s'ima- 
gine voir  une  contradiction  dans  les  divines  Ecri- 
ures,  en  ce  que,  d'une  part,  nous  y  lisons  que 
Dieu  a  tout  fait  de  rien,  et,  de  l'autre,  que  le 
monde  a  été  tiré  d'une  matière  informe. 

3.  Ainsi  en  croyant  en  Dieu  le  Père  tout-puis- 
sant, nous  devons  en  même  temps  croire  qu'il 
n'existe  aucune  créature  qui  ne  soit  l'œuvre  de 
ga  toute- puissance,  et  qu'il  a  tout  créé  par  son 
Verbe,  qui  est  appelé  Verbe  et  Vérité  2,  et  Vertu 
et  Sagesse  de  Dieu  ^,  qui  est  encore  proposé  à  no- 
Ire  foi  sous  beaucoup  d'autres  noms  ;  Jésus-Christ 
le  Seigneur,  notre  libérateur  et  notre  guide,  le 
l  ils  de  Dieu  :  car  le  Verbe  par  qui  tout  a  été 
fait  n'a  pu  être  engendré  que  par  Celui  qui  atout 
failpa^r  lui. 

«  8ag.  XI,  18.  -r-2  Jg^p,  ;fiv,  6,  —  U  f:or.  I,  :^  \. 


CHAPITRE   III. 

ÉGALITÉ    DU  PÈRE   ET    DU  FILS. 

Nous  croyons  aussi  en  Jésus- Christ,  Fils  de  Dieu, 
Fils  unique  du  Père,  notre  Seigneur.  Ce  mot  de 
Verbe  cependant  ne  doit  pas  s'entendre  ici  dans 
le  sens  des  paroles,  que  nous  prononçons  de  la 
voix  et  de  la  bouche,  qui  passent  en  frappant  l'air 
et  ne  durent  pas  plus  que  le  son  qui  les  produit. 
Car  ce  Verbe  est  permanent  et  immuable  ;  c'est 
de  lui  qu'on  a  dit,  en  parlant  de  la  Sagesse  : 
«  Immuable  en  elle-même,  elle  renouvelle  lou- 
âtes choses  1.  »  Or  on  lui  a  donné  le  nom  Je  Ver- 
be du  Père,  parce  que  c'est  par  lui  que  le  Père 
se  manifeste.  De  même  donc  que,  quand  nous 
disons  la  vérité,  nous  faisons  connaître  notre  àme 
à  celui  qui  nous  écoute,  et  que  tout  ce  que  nous 
avons  de  secret  dans  le  cœur  parvient  à  la  con- 
naissance d'un  autre,  au  moyen  de  signes  de  ce 
genre  :  ainsi  la  Sagesse,  que  le  Père  a  engendrée, 
est  très-justement  nommée  Verbe  du  Père,  parce 
que  c'est  par  elle  qu'il  manifeste  ses  secrets  les 
plus  intimes  aux  âmes  qui  en  sont  dignes. 

4.  Or,  il  y  a  une  grande  différence  entre  notre 
àme  et  les  paroles  par  lesquelles  nous  tâchons 
de  la  fairec<)nnaître.  En  effet,  nous  n'engendrons 
pas  les  paroles  que  nous  faisons  entendre,  mais 
nous  les  produisons,  et,  pour  les  produire,  le 
corps  nous  sert  de  matière.  Or  il  y  a  une  gran- 
de différence  entre  l'àme  et  le  corps.  Mais  Dieu 
en  engendrant  son  Verbe  a  engendré  ce  qu'il  est 
lui-même  ;  il  ne  l'a  point  tiré  du  néant  ni  de 
quelque  matière  déjà  faite  et  créée  ;  mais  il  a  pro- 
duit de  lui-même  ce  qu'il  est  lui-même.  Et  c'est 
à  cela  aussi  que  tendent  nos  efforts  quand  nous 
parlons,  si  nous  examinons  de  près  le  désir 
de  notre  volonté  ;  non  toutefois  quand  nous 
mentons,  mais  quand  nous  disons  la  vérité.  A 
quoi  travaillons-nous  en  effet  sinon  à  donner 
notre  àme  à  connaitre  et  à  voir  à  l'àme  de  l'au- 
ditem-,  autant  que  faire  se  peut  ;  en  sorte  que, 
tout  en  restant  en  nous,  sans  sortir  de  nous, 
nous  produisons  des  signes  qui  nous  révèlent  à 
un  autre,  et  que  notre  àme  produit  comme  une 
auhe  àme  par  laquelle  elle  se  manifeste  ?  C'est 
ce  que  nous  nous  efforçons  de  faire  parles  paro- 
les, par  l'accent  de  la  voix,  par  la  physionomie, 
par  le  geste  ;  autant  de  moyens  que  nous  employ- 
ons dans  le  désir  de  montrer  ce  qui  est  au  de- 
dans de  nous:  chose, au  fait, impossible,  puisque 
l'âme  de  celui  qui  p^r^e  ne  peut  p^s  être  çon- 

'  Sag.  VII,  27. 
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nue  enMèrement  :  ce  qui  laisse  place  aux  men- 
songes. Mais  Dieu  le  Père,  qui  a  voulu  et  pu  se 
révéler  parlaiteuient  aux  âmes  qui  doivent  le 
connaitre,  a  engendré,  pour  se  révéler,  ce  qu'il 
est  lui-même  :  et  on  appelle  Celui  qu'il  engendre 
sa  Vertu  et  sa  Sagesse,  parce  que  c'est  par  lui  qu'il 
a  fait  et  réglé  toutes  choses,  et  voilà  po'u-quoi  on 
dit  :  «  Il  atteint  d'une  extrémité  à  l'autre  avec 
«  force,  et  dispose  toutes  choses  avecdouceur '.» 

CHAPITRE  IV. 

INCARNATION     DU    FILS. 

5.  C'est  pourquoi  le  Fils  unique  de  Dieu  n'a 
point  été  fait  parle  Père,  puisque  l'évangéliste 
nous  dit  que  «  tout  a  été  fait  par  lui  2  ;  »  il  n'a 
point  non  plus  été  engendré  dans  le  temps, 
parce  que  Dieu,  éternellement  sage,  a  avec  lui  sa 
sagesse  éternelle;  il  n'est  point  inférieur 
au  Père,  c'est-à-dire  moindre  que  lui  en  quoi 
que  ce  soit,  puisque  l'Apôtre  nous  dit  :  «  Qu'ay- 
«  ant  la  nature  de  Dieu,  il  n'a  pas  cru  que 
«'ce  fût  une  usurpation  de  se;faire  égal  à  Dieu  3.  » 
Ceux-là  sont  donc  en  dehors  de  la  foi  catholi- 
que, qui  prétendent  que  le  Fils  est  le  même 
que  le  Père,  puisque  ce  Verbe  ne  pourrait  être 
en  Dieu  si  ce  n'était  en  Dieu  le  Père  et  que  celui 
qui  existe  seul  ne  peut  être  égal  à  personne. 
Ceux-là  sont  également  en  de  hors  de  la  foi  qui 
soutiennent  que  le  Fils  est  une  créature  bien,  qu'ils 
disent  cette  créature  différente  des  autres.  En 
effet  quelque  grande  qu'elle  puisse  être,  si  c'est 
une  créature,  elle  a  été  créée  et  faite.  Car  faire 
et  créer,  c'est  la  même  chose  ;  quoique  dans  la 
langue  latine  on  emploie  quelquefois  le  mot 
créer  pour  engendrer;  mais  le  grec  maintient 
la  distinction.  Au  fait  nous  appelons  créa- 
ture ce  que  les  Grecs  expriment  par  /.rtVfxa, 
ou  zTiViv  ;  et  quand  nous  voulons  éviter  toute 
équivoque,  nous  ne  disons  pas  créer,  mais 
faire.  Donc  si  le  Fils  est  une  créature,  quel- 
que grand  qu'il  soit,  il  a  été  fait.  Or  nous  croy- 
ons en  Celui  parquitouta  été  fait  et  non  en 
Celui  par  qui  a  été  lait  le  reste  :■  car,  il  nous 
est  impossible  de  ne  pas  entendre  par  «  tout  » 
ce  qui  a  été  fait. 

6.  Mais  comme  «  le  Verbe  a  été  fait  chair  et  a 
«  habité  parmi  nous  '»,  »  cette  même  Sagesse  qui 
a  été  engendrée  de  Dieu  a  daigné  être  créée  parmi 
les  hommes.  C'est  à  cela  que  se  rapiiorleiil  ces 
paroles:  «  Le  Seigneur  m'a  créée  aucommence- 
«  ment  de  ses  voies  1 .  »  Or  ce  commencement 

'  Sag.  VIII,  1.  —2  Jean,  r.  3.-3  Phil.  ii,  6.  — <  Jean,  i.U. 
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de  ses  voies  c'est  le  chef  de  l'Eglise,  c'est-à-dire 
le  Christ  revêtu  de  l'humanité,  lequel  devait  nous 
donner  un  modèle  de  vie,  c'est-à-dire  une  voie 
assurée  pour  parvenir  à  Dieu.  En  effet  l'humi- 
lilé  seule  a  pu  nous  relever  delà  chute  que  nous 
avons  faite  par  orgueil  au  jour  où  l'on  dit  à  nos 
parents  :  «  Goutez-en,  et  vous  serez  comme  des 
«  Dieux  2.  »  Cet  exemple  d'humilité,  c'est-à-dire 
de  retour  dans  la  voie,  c'est  notre  Rédempteur 
qui  a  bien  voulu  nous  l'offrir  en  sa  personne  : 
«  Lui  qui  n'a  pas  cru  que  ce  fût  une  usurpation 
«  de  se  faire  égal  à  Dieu,  mais  s'est  anéanti,  prc- 
«  nant  la  forme  d'esclave  3  ;  »  afm  que  Verbe  par 
qui  tout  a  été  fait,  il  fût  crééhommeau  commen- 
cement des  voies  de  Dieu.  Ainsidonc,entantque 
Fils  unique,  il  n'a  pas  de  frères  ;  mais  en  tant  que 

premier-né,  il  a  bien  voulu  appeler  fières  tous  ceux 
qui,  après  et  par  sa  primogéniture,  renaissent  à  la 
grâce  en  qualité  d'enfants  d'adoption  *,  selon 
renseignement  de  l'Apùtre^.  Donc  aussi,  comme 
Fils  par  nature  il  est  Fils  unique,  issu  de  la 
substance  même  du  Père,  étant  ce  qu'est  le 
Père,  Dieu  de  Dieu,  Lumière  de  Lumière  ;  et 
nous  nous  ne  sommes  point  lumière,  mais 
éclairés  par  cette  lumière,  afin  de  pouvoir  briller 
de  l'éclat  de  la  Sagesse.  Car,dil  rEvaugile,«  il  était 
«  la  vraie  lumière  qui  illumine  tout  homme  ve- 
«  nant  en  ce  monde  •' .  »  A  la  foi  aux  choses  éternel- 
les,* nous  ajoutonsdonclacroyanceà  l'incarnation 
de  Notre-Seigncur  dans  le  temps,  à  la  forme  hu- 
maine qu'il  a  daigné  prendre  et  employer  pour 
noire  salut.  Car  en  tant  qu'il  est  Fils  unique  de 
Dieu,  on  ne  peut  dire  de  lui  :  Ha  élé,  ni  :  Usera, 
mais  seulement  :  11  est  ;  parce  quece  qui  a  étén'cst 
déjà  plus,  et  que  ce  qui  sera  n'est  pas  encore.  Il 
est  donc  immuable,  sansaucinie  coiulilion  ni  dif- 
férence delemps.  Voilà,  je  pense,  pourquoi  et  en 
quel  sens  il  a  indiqué  son  nom  à  son  serviteur 
Moïse.  Car  celui-ci  lui  demandant  par  (pii  il  de- 
vrait se  dire  envoyé,  dans  le  cas  où  le  p('U[)le  à 
qui  on  l'adressait,  refuserait  de  croire  à  sa  mis- 
sion, il  reçut  cette  réponse  :  «  Je  suis  celui  <iui 
«  suis.  »  Puis  aussiiftt  après  :  «  Voici  ce  que  tu 
«  diras  aux  eufantsd'Israêl  :  Celui  qui  est  m'a  en- 
ce  voyé  vers  vous  '.  » 

7.  De  là,  j'en  ai  la  confiance,  il  résulte  claire- 
ment pour  lésâmes  spirituelles  (|u'il  ne  pont  y 
avoir  de  natm-e  contraire  à  Dieu.  En  effet  si  Dieu 
est,  et  que  ce  mot  ne  puisse  proprement  s'appji- 
quercpi'à  lui  car  ce(pii  est  récllc/iienl,  demeure 
iunnual.'le;  puisque  ce  qui  change  a  été  quelque 

'rrov.viii,22.  —  î  Gcn.  m,  5.— '  Pliilip.  n,  6,  7.  —  <  Luc   vm 
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chose  qu'il  n'est  plus  et  sera  ce  qu'il  n'est  pas 
encore, )il  n'a  donc  rien  qui  lui  soit  contraire.  Car 
si  on  nous  demandait  quel  est  l'opposé  du  blanc^ 
nous  répondrions  le  noir  ;  du  chaud,  nous  ré- 
pondrions le  froid  ;  de  la  vitesse,  nous  dirions 
le  lenleur,  et  ainsi  du  reste.  Donc  quand  on  nous 
demande  quel  est  le  contraire  de  ce  qui  est,  nous 
avons  raison  de  répondre  :  ce  qui  n'est  pas. 

8.  Mais  comme  dans  des  vues  de  Providence, 
ainsi  que  je  l'ai  dit,  et  pour  noire  salut  et  notre 
réparation,  l'imumablc  Sagesse  de  Dieu  s'est  re- 
vêtue, dansle  temps,  de  notre  nature  changeante, 
nous  avons,  de  phis,  foi  à  l'œuvre  temporelle 
entreprise  pour  notre  bien,  et  nous  croyons  en 
ce  Fils  de  Dieu  qui  est  né  par  le  Saint-Esprit  de 
la  vierge  Marie.  Car,  par  le  don  de  Dieu,  c'est- 
à-dire  par  le  Saint-Esprit  c'est  pour  nous  qu'  un 

Dieu  si  grand  s'est  abaissé  au  point  de  vou- 
loir bien  prendre  notre  humanité  tout  entière 
dans  le  sein  d'une  vierge,  entrant  dans  ce  corps 
maternel  et  en  sortant,  sans  avoir  porté  atteinte 
à  son  intégrité.  Les  hérétiques  attaquent  de  mille 
façons  ce  mystère  opéré  dans  le  temps.  Mais  qui- 
conque reste  fidèle  à  la  loi  catholique,  en  croyant 
que  le  Verbe  de  Dieu  a  pris  l'humanité  tout  en- 
tière, corps,  àme,  esprit,  celui-là  est  suffisamment 
protégé  contre  leurs  embûches.  En  effet,  puisque 
l'Incarnation  a  notre  salut  pour  but,  il  faut  prendre 
garde  de  manquer  ce  salut,  en  croyant  que  quel- 
que partie  de  notre  nature  n'a  pas  été  prise  par  le 
Christ.  Et  comme  l'honune,  à  part  la  forme  des 
membres  qui  varie  suivant  l'espèce  des  êtres  ani- 
més, ne  diffère  des  brutes  que  par  son  àme  rai- 
sonnable qu'on  nonuue  aussi  esprit  ;  comment 
serait-il  raisonnable  de  croire  que  la  Sagesse  n'ait 
pris  de  nous  que  ce  que  nous  avons  de  commun 
avec  les  animaux,  et  non  ce  (pii  est  éclairé  parla 
lumière  de  la  sagesse  et  ce  qui  constitue  l'homme 
proprement  ? 

9.  Il  faut  aussi  s'éloigner  de  ceux  qui  nient 
que  Notre-Seigncui'  JésusClirist  ait  eu  31aric  pour 
mère  sur  la  terre,  quand  ce  mystère  est  un  hon- 
neur pour  les  deux  sexes,  masculin  et  féminin, 
et  prouve  que  Dieu  porte  intérêt  non-seulement 
à  celui  qu'il  a  bien  voulu  prendre,  mais  encore 
à  celui  par  qui  il  l'a  pris,  en  se  faisant  homme  et 
en  naissant  d'une  femme.Nous  ne  sommes  point 
du  tout  forcés  de  rejeter  la  mère  du  Christ,  à 
cause  de  ce  texte  :  «  Femme,  qu'importeà  ujoi 
«  et  a  vous?  Mon  heure  n'est  pas  encore  venue  '.  » 
Nous  y  voyons  plutôt  une  preuve  que  le  Christ  n'a 

1  Jean,  n,  4. 


point  eu  de  mère  en  qualité  de  Dieu,  et  c'était  sa 
divinité  qu'il  avait  intention  de  manifester  alors 
en  changeant  l'eau  en  vin.  Mais  c'est  comme  hom- 
me qu'il  a  été  crucifié,  et  cette  heure  était  celle 
Qont  il  parlait  quand  il  disait  :  «  Qu'importe  à 
■(  vous  et  à  moi  ?iMon  heure  n'est  pas  encore  ve- 
«  nue,  «  c'est-à-dire  l'heure  où  je  vous  recon- 
naîtrai. En  effet  en  ce  moment,  homme  cruci- 
fié, il  reconnut  la  femme  qui  était  sa  mère,  et  la 
recommanda  avec  une  grande  bonté  à  son  disciple 
chéri  1.  Ne  nous  troublons  pas  davantage  de  cette 
réponse  qu'il  fit  quand  on  lui  annonça  sa  mère 
et  ses  frères  :  «  Qui  est  ma  mère  ?  qui  sont  mes 
«  frères,  etc  2  ?  »  Voyons-y  plutôt  celte  leçon  : 
que  quand  nos  parents  sont  un  obstacle  au  mi- 
nistère delà  parole  que  nous  exerçons  àl'égard 
de  nos  frères,  nous  ne  devons  pas  les  reconnaî- 
tre. En  effet,  si  l'on  s'imagine  que  le  Christ  n'a 
pas  eu  de  mère  surla  terre  parce  qu'il  adit  :  «  Qui 
«  est  ma  mère  ?  »  il  faudra  nécessairement  nier 
aussi  que  les  apôtres  aient  eu  des  pères  sur  la  ter- 
re, puisqu'il  leur  a  donné  cet  ordre  :  «  N'appelez 
«  sur  la  terre  personne  votre  père  ;  car  un  seul 
«  est  votre  Père,  lequel  est  dans  les  cieux  ^.  » 

10.  Que  la  pensée  du  sein  d'une  femme  n'ébranle 
pas  non  plus  notre  foi  et  ne  nous  fassepas  rejeter 
l'incarnation  de  Noire-Seigneur,  parce  que  des 
hommes  impurs  la  jugent  mipure.  «  Car  ce  qui 
«  est  folie  en  Dieu  est  plus  sage  que  les  liom- 
«  mes  *,  »  et  :  «  Tout  est  pur  pour  ceux  qui  sont 
«  purs  ^,  »  a  dit  l'Apôtre  avec  la  plus  grande  vé- 
rité. Ceux  qui  pensent  ainsi  n'ont  qu'à  regarder 
les  rayons  de  ce  soleil  qu'ils  ne  se  contentent  pas 
d'admirer  connue  une  créature  de  Dieu,  mais 
qu'ils  adorent  comme  Dieu  ^  ;  ils  les  verront  pé- 
nétrer de  part  en  part  les  cloaques  fétides  et 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  honible,  y  exercer  leur 
action  naturelle,  sans  en  contracter  la  moindre 
souillure,  bien  qu'il  y  ait  naturellement  moins 
de  distance  entre  une  lumière  visible  et  des  or- 
dures. A  combien  plus  forte  raison  le  Verbe  de 
Dieu,  incorporel,  invisible,  a-t-il  pu  n'être  pas 
souillé  par  un  corps  de  femme,  où  il  a  pris  la 
chair  de  l'honune,  avec  une  àme  et  un  esprit, 
au  moyen  desquels  la  majesté  du  Verbe  est  venue 
habiter  aune  [)lus  grande  distance  de  la  fragilité 
du  corps  humain?  D'où  il  résulte  clairement  que 
le  Verbe  de  Dieu  a  pu  n'être  en  aucune  façon 
souillé  par  un coips humain,  dont  l'àme  humai- 
ne elle-même  n'était  point  souillée.  Car  l'àme 
n'est  souillée  par  le  corps  que  quand  elle  convoite 

>  Jean,  xix,  26,  27.-2  Malt,  vu,  iS.  —  »  Ib.  Juuii,  9.  —  <  I  Cor, 
I,  25.  —  »  Tit.  1,16.  —  «  Les  Manichéens. 


ET  DU  SYMBOLE. 


547 


ses  biens  mortels,  et  non  quand  elle  le  dirige  et  le 
vivifie.  Si  ces  hérétiques  voulaient  éviter  de 
souiller  la  leur,  ils  auraient  en  horreur  ces 
mensonges  et  ces  sacrilèges. 

CHAPITRE  V. 

SA  PASSION  ET  SA  RÉSURRECTION. 

11.  Mais  c'était  peu  que  le  Seigneur  se  fût 
abaissé  jusqu'à  naître  pour  nous,  il  a  fait 
plus  :  il  a  daigné  mourir  pour  des  mortels. 
«  En  effet  il  s'est  humilié  lui-même,  s'étant 
«  fait  obéissant  jusqu'à  la  mort  et  à  la  mort  delà 
«  croix  '  ;  »  atin  qu'aucun  de  nous,  fùt-il  d'ailleurs 
exempt  de  la  crainte  de  la*  mort,  ne  redoutât  un 
genre  de  mort  réputé  chez  les  hommes  le  plus 
ignominieux.  Nous  croyons  donc  en  Celui  qui  a 
été  crucifié  sous  Ponce-Pilate  et  enseveli.  Il  fallait 
en  effet  marquer  le  nom  du  juge  pour  fixer  l'é- 
poque. En  croyant  à  cette  sépulture,  on  se  sou- 
vient du  sépulcre  neuf,  qui  devaitrendre  témoi- 
gnage au  Christ  ressuscitant  à  une  vie  nouvelle, 
comme  le  sein  de  la  vierge  l'avait  rendu  au  Christ 
naissant.  Car  comme  aucun  autre  mort  n'avait 
été  et  ne  fut  depuis  enseveli  dans  ce  sépulcre  2; 
ainsi  aucune  conception  mortelle  n'avait  eu  lieu 
auparavant,  et  n'eut  lieu  depuis,  dans  ce  sein 
maternel. 

12.  Nous  croyons  encore  que  le  Christ  ressus- 
cita d'entre  les  morts  le  troisième  jour,  premier- 
né  de  ses  frères  à  venir,  de  ceux  qu'il  a  appelés 
à  l'adoption  des  enfants  de  Dieu  3,  qu'il  a  daigné 
choisir  pour  ses  copartageants  et  ses  cohéritiers. 

CHAPITRE  \T. 

SON    ASCENSION. 

13.  Nous  croyons  qu'il  est  monté  au  ciel, 
au  ciel  qu'il  nous  a  promis  comme  séjour 
du  bonheur,  quand  il  a  dit  :  «  Et  ils  seront 
«  comme  des  anges  dans  les  cieux  ^ ,  »  dans 
cette  cité  qui  est  notre  mère,  à  tous,  la  Jéru- 
salem éternelle  et  céleste  ■>.  Les  païens  impics 
et  les  hérétiques  sont  choqués  de  ce  que  nous 
croyons  qu'un  corps  terrestre  est  monté  au  ciel. 
Mais  généralement  les  Cenlils,  pour  soutenir 
qu'il  ne  peut  rien  y  avoir  de  terrestre  dans  le 
ciel,  ne  nous  opposent  que  les  arguments  des  phi- 
losophes ;  car  ils  ne  connaissent  pas  nos  saintes 
Ecritures,  ils  ne  savent  pas  ce  que  nous  y  lisons:  «Il 

'Philip.  II,  8.  —2  Jean,  XIX,  41.  —  ^Eph.  i,  5.  —  '  Matt.  xxii, 
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«  est  semécorps  animal,  il  ressuscite  corps  spiri- 
«  tuel.  »  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  le   corps 
soit  changé  en  esprit  et  devienne  esprit  ;  car  ce 
corps  que  nous  avons  et  qu'on  appelle  animal, 
n'est  point  changé  en  âme,  ne  devient  point  une 
àme.  Mais  par  ces  mots  corps  spirituel,  on  entend 
qu'il  est  tellement  soumis  à  l'esprit  qu'il  est  pro- 
pre à  habiter  dans  le  ciel  ;  car  toute  sa  fragi- 
lité, toute  sa  souillure   terrestre  sont   transfor- 
mées et  ont  fait  place  à  une  pureté  et  à  une  sta- 
bilité célestes.  Voilà  le  changement  dont  le  mê- 
me Apôtre  a  dit  :  «  Nous  ressusciterons  bien  tous, 
«  mais  nous  ne  serons  pas  tous  changés.  »  Chan- 
gement en  mieux  et  non  en  pire,  comme  il  nous 
le  dit  encore  :  «  Et  nous,  ncus  serons  changés  i.  » 
Mais  où  et  comment  le  corps  du  Seigneur  est-il 
dans  le  ciel  ?  c'est  une  vaine  et  inutile  curiosité 
de  chercher  à  le  sa^  oir  ;  il  suffît  de  croire  qu'il 
est  au  ciel.  Car  il  n'appartient  pas  à  notre  fragi- 
hté  de  discuter  les  mystères  célestes;  mais  il  ap- 
partientà  notre  foi  d'avoir,  de  la  dignité  du  corps 
de  Notre- Seigneur,  des  idées  élevées  et  hono- 
rables. 

CHAPITRE  VII. 

LA   DROITE  DU  PÈRE. 

14.  Nous  croyons  aussi  qu'il  est  assis  à  la 
droite  du  Père.  II  ne  faut  cependant  pas  s'ima- 
giner pour  cela  que  Dieu  le  Père  soit  circons- 
crit dans  une  forme  humaine,  nous  figurer  en 
lui  un  côté  droit  et  un  côté  gauche  ;  ou 
encore,  sur  ce  qu'on  dit  que  le  Père  est  assis, 
voir  en  lui  des  genoux  plies.  Ce  serait  tomber 
dans  le  sacrilège,  qui  inspirait  une  si  vive 
horreur  à  rAj)oire,  de  ceux  qui  ont  cliangé 
la  gloire  du  Dieu  incorruptible  contre  une 
image  représentant  un  homme  corruptible  '. 
C'est  un  crime  jxjur  un  chrétien  de  placer  dans 
un  temple  de  tels  simulacres  de  la  divinité  ;  à 
bien  plus  forte  raison  dansinuduir  qui  estle  vrai 
sanctuaire  de  Dieu,  quand  il  est  [uir  de  passion 
terrestre  et  d'erreur.  Il  faut  donc  entendre  par 
droite  la  souveraine  félicité,  où  régnent  la  justice, 
la  paix  et  le  contentement,  d;ms  le  sens  où  il  est 
dit  que  les  boucs  seront  placés  à  gaucbe  3,  c'est- 
à-dire  dans  la  misère,  à  raison  de  leuis  iniqui- 
tés, des  souffrances  et  des  tortures  (pi'ils  endu- 
reront. Par  consé(pient,  en  Dieu,  être  assis  ne 
signifie  pas  une  certaine  position  de  membres, 

'  I  Cor.  XV,  U,  01,  62.  -  2  Rom.  i,  23.  —  '  Matt.  jcxv,  33. 
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mais  le  pouvoir  du  juge,  inséparable  de  la  divine 
majesté,  qui  rend  toujours  à  chacun  selon  ses 
mérites  ;  bien  que  ce  soit  surtout  au  dernier  ju- 
gement qu'éclatera,  aux  yeux  des  hommes,  d'une 
manière  irrésistible,  la  gloire  du  Fils  de  Dieu, 
Juge  des  vivants  et  des  morts. 

CHAPITRE  VIII. 

LE  JUGEMEAT  DERNIER. 

lo.  Nous  croyons  aussi  qu'il  viendra  de  là,  dans 
le  temps  le  plus  convenable,  et  qu'il  jugera  les  vi- 
vants et  morts.  Soit  que  parées  mots  on  entende 
lesjustesetles pécheurs;  soitqu'onappelle  vivants 
ceux  qu'il  trouvera  encore  sur  la  terre  au  moment 
de  sonarrivée, et  mortsceux quidcvront  ressusci- 
ter alors  :  ce  sera  là  une  œuvre  opérée  dans  le 
temps,  de  laquelle  on  ne  peut  pas  dire  simple- 
ment qu'elle  est,  comme  on  le  dit  de  la  généra- 
tion du  Verbe,  mais  qu'elle  a  été  et  qu'elle  sera. 
Car  Notre -Seigneur  a  été  sur  la  terre,  et  il  est 
maintenant  dans  le  ciel,  et  il  sera,  dans  sa  gloire, 
juge  des  vivants  et  des  morts.  En  effet  il  vien- 
dra comme  il  est  monté,  d'après  l'autorité  des 
Actes  des  Apôtres  ' .  C'est  à  ce  rôle  exei-cé  dans 
le  temps  que  fait  allusion  ce  passage  de  l'Apoca- 
lypse :  «  Voici  ce  que  dit  Celui  qui  est,  et  qui 
«  doit  venir  ^.  » 

CHAPITRE  IX. 


LE  SAIM-ESPRIT. 


LA  TRINITE. 


16.  La  génération  de  Notre-Seigneur  comme 
Dieu  et  ses  opérations  comme  homme  étant  ainsi 
exposées  et  imposées  à  notre  foi,  il  faut  encore, 
pourcompléter  cette  foi  que  nous  avons  de  Dieu, 
confesser  le  Saint-Esprit,  qui  n'est  point  infé- 
rieur en  nature  au  Père  et  au  Fils,  mais  leur  est 
pour  ainsi  (lire  consubstanticletcoéternel  ;  parce 
que  cette  Trinité  n'est  qu'un  seul  Dieu  ;  non  en  ce 
sens  que  le  Père  soit  le  Fils  et  le  Saint-Esprit, 
mais  en  ce  sens  que  le  Père  est  le  Père,  le  Fils 
le  Fils,  le  Saint-Esprit  le  Saint-Esprit,  et  que 
cetteTrinité  est  un  seul  Dieu,  comme  il  est  écrit  : 
t  Ecoute,  Israël,  le  Seigneur  ton  Dieu  est  un 
«  Dieu  unique  =^.  «Cependant  si  on  nous  interroge 
en  détail  et  qu'on  nous  dise  :  Le  Père  est-il 
Dieu?  Nous  répondrons  :  Oui.  Le  Fils  est -il  Dieu? 
Oui,  encore.  Et  si  on  nous  en  demande  autant 
du  Saint-Esprit,  nous  devons  faire  la  même  ré- 

•  Act.  1,11,— SApoc.  1,8.  —  3Deut.  vi,4. 


ponse  ;  en  prenant  bien  garde  d'appliquer  ici  ce 
qu'on  a  dit  des  hommes  :  «  Vous  êtes  des  dieux  i.  » 
En  effet  tous  ceux  qui  ont  été  formés  et  créés  du 
Père  par  le  Fils,  dans  le  don  du  Saint-Esprit,  ne 
sont  point  dieux  par  nature.  Car  c'est  la  Trinité 
elle-même  que  l'Apôtre  a  en  vue  quand  il  dit  : 
«  Puisque  c'est  de  lui  et  en  lui  et  par  lui  que  sont 
«  toutes  choses  2.  »  Ainsi  donc  quoique  à  chaque 
question  de  détail  nous  répondions  que  le  Père 
est  Dieu,  que  le  Fils  est  Dieu,  que  le  Saint-Esprit 
est  Dieu;  cependant  personne  ne  doit  croire  que 
nous  adorions  trois  dieux. 

17.  Tout  ce  que  nous  disons  là  d'une  nature 
ineffable  ne  doit  point  étonner,  quand  des  réali- 
tés de  ce  genre  se  rencontrent  même  dans  des  ob- 
jets que  nous  voyons  des  yeux  du  corps  et  que 
nous  jugeons  par  nos  sens.  En  effet  quand  on 
nous  questionne  sur  une  source,  nous  ne  pou- 
vons dire  quec'est  le  fleuve  môme;  questionnés 
sur  le  fleuve  lui-même,  nous  ne  pouvons  pas 
dire  que  c'est  la  source  ;  et  le  breuvage  que 
nous  puisons  à  la  source  ou  au  fleuve,  nous  ne 
pouvons  l'appeler  ni  fleuve  ni  source.  Néanmoins 
dans  celte  espècede  triniléce  quenousnommons 
de  l'eau  est  de  l'eau,  et  aux  questions  qu'on  nous 
adresseendétailnous pouvons  répondre  que  c'est 
de  l'eau.  Car,  quand  je  demande  s'il  y  a  de  l'eau 
dans  l^ source,  on  me  répond  affirmativement; 
s'il  yjen  a  dans  le  fleuve,  on  me  répond  de  même  ; 
et  s'il  s'agit  de  ce  que  je  bois,  ce  sera  encore  de 
l'eau  ;  et  cependant  on  ne  dira  pas  qu'il  y  a  trois 
eaux,  mais  une  seuloieau.  Sans  doute  il  faut 
bien  prendre  garde  d'assimiler  la  substance  inef- 
fable de  la  Majesté  divine  à  cette  source  visible 
et  matérielle,  ou  à  ce  fleuve,  ou  à  ce  breuvage. 
Car  ici  l'eau  qui  est  maintenant  à  la  source, 
passe  dans  la  fleuve  et  ne  demeure  point  où  elle 
était;  et  quand  elle  est  prise  au  fleuve,  ou  à  la 
source  pour  servir  de  boisson,  elle  n'est  plus  à 
l'endroit  d'où  on  l'a  tirée.  Il  peut  donc  arriver 
que  la  même  eau  soit  tour  à  tour  nommée  source, 
fleuve,  breuvage;  tandisque  nous  avons  dit  que 
dans  la  Sainte-Trinité  il  ne  peut  jamais  se  faire 
que  le  Père  soit  le  Fils  ou  le  Saint-Esprit  ;  de 
même  que,  dans  un  arbre,  la  racine  n'est  que  la 
racine,  le  tronc  que  le  tronc,  la  branche  que  la 
branche,  car  ce  qu'on  appelle  racine,  ne  peut 
être  appelé  tronc  oubranchc,  et  la  partie  du  bois 
qui  appartient  à  la  racine  ne  saurait  être  tantôt 
dans  la  racine,  tantôt  dans  les  branches,  mais 
est  uniquement  dans  la  racine  ;  bien  que  le 

'  Ps.  Lxxxi,  6.  —  2  Eom.  XI,  36. 
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même  nom  subsiste  et  qu'en  règle  la  racine  soit 
du  bois,  le  tronc  du  bois,  les  branches  du  bois, 
et  qu'il  n'y  ait  pas  trois  bois,  mais  un  seul  bois. 

Si  cette  comparaison  n'est  pas  exacte  et  qu'on 
puisse  avec  raison  dire  qu'il  y  a  trois  bois,  vu  la 
différence  de  force  ;  du  moins  tout  le  monde  ac- 
corde que,  si  on  emplit  trois  vases  à  une  môme 
fontaine,  on  peut  bien  dire  trois  vases,  mais  non 
trois  eaux  ;  car  n'y  a  réellement  qu'une  eau  ; 
quoique,  interrogé  sur  le  contenu  de  chaque 
vase,  vous  répondiez  trois  fois  que  c'est  de  l'eau 
et  qu'il  n'y  ait  pas  de  déplacement,  connne  nous 
le  disions  en  parlant  de  la  source  qui  passe  dans 
le  fleuve.  Nous  donnons  ces  exemples  pris  du 
monde  matériel,  non  pour  établir  une  compa- 
raison avec  la  nature  divine,  mais  pour  montrer 
que  ce  genre  d'unité  existe  môme  dans  les  corps; 
pour  faire  comprendre  que  certaines  choses  qui 
sont  trois,  prises  en  détail,  peuvent  cependant 
s'entendre  sous  un  seul  nom  employé  au  singu- 
lier, et  qu'ainsi  l'on  ne  trouve  ni  étonnant  ni  ab- 
surde que  nous  disions  que  le  Père  est  Dieu,  que  le 
Fils  est  Dieu,  que  l'Esprit-Saint  est  Dieu,  et  qu'il 
n'ya  cependant  pas  trois  Dieux  dans  laSainte-Tri- 
nité,  mais etun seul  Dieu  et  uneseulesubstance. 

18.  Des  hommes  spitituelset  instruits  ont  dis- 
serté sur  le  Père  et  le  Fils  dans  de  nombreux 
ouvrages  et  autant  que  des  hommes  le  peuvent, 
s'adressant  à  des  hommes.  Ils  ont  dit  comment 
le  Père  et  le  Fils  ne  sont  pas  une  seule  personne, 
mais  une  seule  substance  ;  ils  se  sont  efforcés  de 
donner  une  idée  de  ce  qu'est  proprement  le  Père, 
de  ce  qu'est  le  Fils  :  ils  ont  dit  que  l'un  engendre, 
que  l'autre  est  engendré  ;  que  le  Père  n'est  point 
du  Fils,  mais  le  Fils  du  Père;  que  le  Père  est  le 
principe  du  Fils,  ce  qui  fait  que  l'Apôtre  l'ap- 
pelle le  chef  du  Christ  *,  bien  que  le  Christ  aussi 
soit  principe  5,  mais  non  du  Père;  que  le  Fils 
est  l'image  du  Père,  mais  sans  aucune  dissem- 
blance et  avec  une  parfaite  égalité.  Tout  cela  est 
traité  avec  plus  d'étendue  par  des  écrivains  qui 
n'ont  pas,  comme  nous,  l'intention  d'exprujucr 
en  abrégé  tout  l'ensemble  de  la  foi  chrétienne. 
Ainsi  donc  le  Fils,  en  tant  que  Fils,  a  reçu  l'être 
du  Père,  bien  que  le  Père  n'ait  rien  reçu  du 
Fils  ;  et  en  tant  que  celui-ci  a  pris  dans  le  temps, 
par  l'effet  de  son  ineffable  miséricorde,  la  na- 
ture changeante  de  l'honnue  pour  la  rendre 
meilleure,  on  trouve  à  son  sujet  bien  des  pas- 
sages dans  les  Ecritures  qui  ont  pu  induire  en 
erreur  d'impies  hérétiques,  plus  pressés  d'en- 

'  I  Cor,  XI,  3.  —  2  Jean,  vil).  25. 


seigner  que  de  s'instruire,  et  leur  faire  croire 
qu'il  n'est  point  égal  au  Père,  ni  de  la  même 
substance  que  lui.  Tels  sont,  par  exemple,  ces 
textes  :  «  Parce  que  mon  Père  est  plus  grand  que 
«  moi  1  ;  —  Le  chef  de  la  femme,  est  l'homme  ;le 
«  chef  del'homme,  le  Christ;  et  le  chef  du  Christ 
«  Dieu  2  ;  — Alors  il  sera  lui-même  soumis  à  Celui 
«  qui  lui  a  toutsoumis  ^  ;  — Je  vaisàmon  Père  et 
«  votre  Père,  à  mon  Dieu  et  votre  Dieu  "*  ;  »  et  quel- 
ques autres  de  ce  genre,  qui  tous  ont  pour  objet, 
non  de  marquer  une  inégalité  de  nature  ou  de 
substance,  ce  qui  rendrait  faux  ceux-ci  :  «  Moi  et 
«  mon  Père  nous  sommes  une  seule  chose  ^;  — 
«  Celui  qui  m'a  vu,  a  aussi  vu  mon  Père  ^  ;  — Le 
«  Verbe  était  Dieu,  »  car  il  n'a  pas  été  fait,  puis- 
que tout  a  été  fait  par  lui  "  ;  «  — 11  n'a  pas  cru  que 
«  ce  ffd  une  usurpation  de  se  faire  égala  Dieu  ^,  » 
et  autres  semblables  ;  mais,  ces  textes  ont 
rapport  au  mystère  de  rincarnation  dont  l'Apô- 
tre dit  :  «  11  s'est  anéanti  lui-même  ^,  »  non  que 
cette  Sagesse,  essentiellement  immuable  ait  subi 
aucun  changement,  mais  parce  qu'elle  a  voulu  se 
manifester  aux  hommes  dans  une  si  profonde 
humilité  ;  ou  encore  ils  signifient  que  le  Fils 
doit  au  Père  ce  qu'il  est,  même  de  lui  être  égal 
ou  semblable,  tandis  que  le  Père  ne  doit  ce  qu'il 
est  à  personne  . 

19.  Quant  au  Saint-Esprit,  les  savants  et  il- 
lustres commentateurs  des  divines  Ecritures  n'en 
ont  point  parlé  assez  longuement  et  assez  spé- 
cialement pour  qu'on  puisse  fticilement  com- 
prendre ce  qui  lui  est  propre,  et  en  vertu  de 
quoi  nous  ne  pouvons  dire  qu'il  soit  le  Père  ou 
le  Fils,  mais  seulement  le  Saint-Esprit  ;  néan- 
moins ils  proclament  qu'il  est  le  don  de 
Dieu;  en  sorte  que  nous  sommes  obligés  de 
croire  que  Dieu  ne  fait  pas  un  don  inférieur  à 
lui-même.  Toutefois  ils  maintiennent  et  ont 
soin  de  dire  que  le  Saint-Esprit  n'est  pas  connue 
le  Fils,  engendré  du  Père,  car  le  Christ  est  lils 
unique;  ni  engendre  du  Fils,  de  manière  à 
être  petit-lllsdu  Père  suprême;  ils  ne  disculpas 
non  plus  qu'il  ne  doit  ;\  personne  ce  qu'il  est, 
mais  bien  au  Père,  de  qui  tout  vient  ;  ne 
voulant  pas  admettre  deux  |)rineipessans  princi- 
pe, ce  qui  serait  le  comble  de  l'erreur  et  de  l'ab- 
surdité, ce  qui  contredit  la  foi  catholique  et  reste 
le  propre  de  la  doctrine  de  certains  hérétiques. 
Cependant  (piel(pies-uns  ont  osé  croire  que  le 
Saint-Esprit  est  l'union  même  du  Père  et  du 
Fils,  et  pour  ainsi  parler,  leur  divinité,  ce  que 

•  Jean,  xiv,  28.-2    j    Cor.  xi.  3.  —  '  Ib.  xv,  S8.  —  *  Jean,  XJt, 
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les  grecs  appellent  Seor/ita  )  :  en  sorte  que 
le  Père  étant  Dieu  et  le  Fils  étant  Dieu,  la 
divinité  par  laquelle  ils  sont  unis,  l'un  en  en- 
fantant son  Fils,  et  le  Fils  en  restant  uni  à  son 
Père,  est  égale  à  celui  par  qui  le  Fils  est  engendré. 
Us  prétendent  donc  que  cette  divinité,  dans 
laquelle  ils  veulent  aussi  qu'on  entende  l'amour 
réciproque  et  la  charité  mutuelle  du  Pèie  et  du 
Fils,  est  ce  qu'on  appelle  l'Esprit- Saint,  et  leur 
opinion  s'appuie  sur  de  nombreux  passages  des 
Ecritures,  comme  celui-ci  par  exemple  :  «  Parce 
"  que  la  charité  de  Dieu  est  répandue  en  nos 
«  cœursparl'Esprit-Saintquinousa  été  donné  i,  » 
et  beaucoup  d'autres  de  ce  genre.  Ils  se  fondent 
encore  sur  ce  que  nous  sommes  réconciliés  avec 
Dieu  par  l'Esprit-Saint  ;  et  comme  on  l'appelle 
aussi  don  de  Dieu,  ils  pensent  que  c'est  assez 
indiquerque  l'amour  de  Dieu  c'est  l'Esprit-Saint. 
Eneffetnous  nepouvons  être  réconciliésavecDieu 
que  par  la  charité  à  raison  de  laquelle  nous  som- 
mes appelés  ses  enfants  2;  et  non  plusses  esclaves 
asservis  par  la  crainte,  vu  que  la  charité  parfaite 
chasse  la  crainte  •'^,  et  que  nousavons  reçu  l'Esprit 
de  liberté,  dans  lequel  nous  crions  Abba,  Père  ^. 
Et  comme,  une  fois  réconciliés  et  rétablis  dans  l'a- 
mitié par  la  charité  •'»,  nous  pouvons  connaître 
tous  les  secrets  de  Dieu,  c'est  pour  cela  qu'on 
dit  du  Saint-Esprit  :  «  Il  nous  enseignera  lui- 
«  même  toute  vérité  *'.  »  C'est  pour  cela  aussi 
que  l'assurance  dans  la  prédication  de  la  vérité, 
dont  les  apôtres  furent  remplis  lorsqu'il  descendit 
sur  eux  ",  est  à  juste  titre  attribuée  à  la  charité  : 
pnrce  que  la  défiance  est  le  produit  de  la 
^  t  ainte,  que  la  charité  parfaite  exclut.  Voilà 
]v)urquoi  encore  il  est  appelé  don  de  Dieu,  En 
c;!et,  pour  jouir  de  ce  qu'on  sait,  il  faut  l'aimer, 
('r  jouir  de  la  Sagesse  de  Dieu  n'est  pas  autre 
chose  que  lui  être  uni  par  l'amour,  et  sans  l'a- 
l'îour  personne  ne  persévère  dans  ce  qu'il  ap- 
pî  end.  Aussi  l'appelle-t-on  Esprit-wSaint,  parce  que 
tout  ce  qui  est  sanctionné  est  sanctionné  pour 
durer  et  que,  sans  aucun  doute,  sainteté  vient  de 
sanctionner,  snncire.  Les  partisans  de  cette  opi- 
:  ion  s'appuient  surtout  de  ces  textes  :  «  Ce  qui  est 
«  né  de  la  chair  est  chair,  et  ce  qui  estnédel'Es- 
«  prit  est  esprit*^  ;  —  parce  que  Dieu  est  esprit-'.» 
in  effet  il  s'agit  de  notre  génération,  non  de 
relie  de  la  chair  selon  Adam,  mais  de  la  géné- 
rdion  selon  le  Christ  par  le  Saint-Esprit.  Donc, 
li'il  est  question  du  Saint-Espritdansce  passage: 

'  Rom.  V,  5.  —  2  1  .Jean,  m,  1.  —  ^  jb.  ir,  18.  —  <  Rom,  viii,  15. 
—  ■''  Ib.  V,  8-10.  —  ""•  .Jean,  xti,  13.  —  '  Act.  ii,  4.  —  •  Jean,  m,  6.— 
'  Ib.  IV,  24. 


«  Parce  que  Dieu  est  esprit,  »  il  faut  remarquer 
qu'on  ne  dit  pas:  parce  que  l'Esprit  est  Dieu,  mais: 
«  Parce  que  Dieu  est  Esprit  ;  n  en  sorte  que  la  di- 
vinité même  du  Père  et  du  Fils,  laquelle  divinité 
estle  Saint-Esprit,  seraitlàappelée  Dieu.  A  quoi  il 
faut  ajouter  un  autre  témoignage  de  l'apôtre  samt 
Jean:  «  Parce  que  Dieu  est  amour  ^.  »  Ici  encore 
on  ne  dit  pas:  L'amour  est  Dieu,  mais:  «  Dieu 
«  est  amour,  »  pour  faire  comprendre  (jiie  la 
divinitémêmc  est  amour.  Quant  à  cette  énunié- 
ration  de  choses  connexes  où  il  est  dit  :  «  Tout 
«  est  à  vous,  mais  vous  au  Christ  et  le  Christ 
«  àDieu^,  »  etencore  :  «  Le  chef  de  la  femme 
«  c'est  l'homme  ;  le  chef  de  l'homme  le  Christ  ; 
«  et  le  chef  du  Christ,  Dieu,  «  s'il  n'yestpas  fait 
mcntiondu  Saint-Esprit,  ils  disent  que  ce  n'était 
point  le  cas,  parce  que  dans  les  choses  liées 
entre  elles  on  n'a  pas  l'usage  de  mention- 
ner le  lien  qui  les  unit.  Aussi, en  hsant  atten- 
tivement, semble-t-on  reconnaître  la  Trinité 
dans  ce  texte  :  «  Puisque  c'est  de  lui,  et  par 
«  lui  et  en  lui  que  sont  toutes  choses  ^.  J)e 
«  lui,  c'est-à-dire  de  celui  qui  ne  doit  à  personne 
ce  qu'il  est  ;  /wr/i/?, c'est-à-dire  par  le  médiateur; 
en  lui,  en  celui  qui  renferme,  c'est-à  dire  forme 
le  lien  qui  unit. 

20.  Les  adversaires  de  celte  opinion  objectent 
que  ce  lien,  soitqu'on  l'appelle  divinité  ou  amour 
ou  charité,  n'est  pas  une  substance;  ils  demandent 
qu'on  leurfassevoir  une  substance  dans  l'Esprit- 
Saint,  et  ne  comprennent  pas  qu'on  n'aurait  pas  pu 
dire  :  «  Dieu  est  amour,  »  si  l'amour  n'était  pas 
une  substance.  Ils  jugent  par  analogie  d'après  le 
monde  matériel  ;  car  si  deux  corps  sont  unis  de 
manière  à  être  l'un  près  de  l'autre,  cette  union 
n'est  pas  un  corps,  puisqu'ellen'cstplusdès  qu'on 
les  sépare,  sans  qu'on  puisse  dire  qu'elle  s'est  .'e- 
tirée  ou  éloignée  comme  on  le  dit  des  deux  corps. 
Mais  que  ceux  qui  pensent  ainsi  purifient  leur 
cœur,  autant  qu'ils  le  peuvent,  de  manière  à  voir 
qu'on  ne  raisonne  pas  ainsi  de  la  substance  de 
Dieu,  comme  s'il  y  avait  en  lui  une  substance  et 
quelque  accident  de  substance,  qui  ne  soit  pas 
substance  ;  tandis  que  tout  ce  qu'on  peut  ima- 
giner de  lui  est  substance.  11  est  vrai  que  tout 
cela  est  facile  à  dire,  et  même  à  croire  :  mais 
on  n'en  peut  voir  la  raison  que  par  un  cœur 
pur.  En  résumé,  que  cette  opinion  soit  vraie  ou 
non,  il  faut  tenir  comme  incontestable  que  nous 
devons  dire  Dieu  le  Père,  Dieu  le  Fils,   Dieu  le 
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Saint-Esprit  ;  que  cependant  il  n'y  a  pas  trois 
dieux,  mais  que  cette  Trinité  est  un  seul  Dieu  ; 
que  les  trois  personnes  ne  sont  point  de  nature 
différente,  mais  de  même  substance  ;  que  le  Père 
n'est  jamais  le  Fils  ni  le  Saint-Esprit,  mais  que  le 
Père  est  toujours  le  Pore,  le  Fils  toujours  le  Fils 
et  le  Saint-Esprit  toujours  le  Saint-Esprit.  N'affir- 
mons rien  au  hasard  sur  les  choses  invisibles  com- 
me si  nous  les  connaissions;  contentons-nous  de 
croire,  car  on  ne  peut  les  voir  qu'avec  un  cœur  pu- 
rifié, etcclui  qui  les  voit  en  cette  vie,  imparfaite- 
ment et  en  énigme,  comme  onl'a  dit',  ne  peut 
faire  que  celui  à  qui  il  parle  les  voie,  si  les  souil- 
lures du  cœur  l'en  empêchent.  Mais  «  bienheu- 
«  reuxceux  qui  ont  le  cœur  pur,  parce  qu'ils  ver- 
«  rontDieu  ^.  »  Voilà  ce  que  nous  croyoïis  de  Dieu 
notre  créateur  et  notre  rédempteur. 


l'église. 


CHAPITRE  X. 

LA   RÉSURRECTION    DE  L\   CHAIR. 


21.  Néanmoins,  comme  on  ne  nous  a  pas  com- 
mandé seulcmentd'aimerDieu,endisant:  «Tuai- 
«  meras  le  Seigneur  ton  Dieu  detouttoncœur,etde 
«  toute  ton  âme  et  de  tout  ton  esprit,  »  maisaussj 
notre  prochain,  puisqu'on  ajoute  :  «  Tu  aimeras 
«  ton  prochain  comme  toi-même  3  ;  »  notre  foi 
serait  moins  fructueuse,  si  elle  n'embrassait  aussi 
la  société  hnmaine  pour  y  exercer  les  œuvres 
de  la  charité  fraternelle. 

Nous  croyons  donc  encore  à  la  sainte  Eglise,  qui 
est  certainement  catholique  ;  car  les  hérétiques 
et  les  schismatiques  donnent  aussi  à  leurs  sectes 
le  nom  d'églises.  Mais  les  hérétiques  blessent  la 
foi  par  leurs  opinions  erronées  sur  Dieu  ;  et  les 
schismatiques,  tout  en  croyant  ce  que  nous  croy- 
ons, détruisent  la  charité  fraternelle  par  leurs 
coupables  dissensions.  C'est  pourquoi  les  héré- 
tiques n'appartienneut  point  à  l'Eglise  catholi- 
que, parce  qu'elle  aime  Dieu  ;  ni  les  schismati- 
ques, parccqu'oUe  aime  le  prochain  ;  aussi  par- 
donne-t-elle  fiicilement  lestantes  du  prochain, 
parce  qu'elle  deimusle  elle-mêuie  à  être  par- 
donnée  par  Celui  (pii  nous  a  réconciliés  avec  lui, 
en  effarant  tout  le  passé  et  en  nous  appelant  h 
une  vie  nouvelle.  Mais  tant  que  nous  ne  serons 
pas  arrivés  à  la  perfection  de  cette  vie,  nous  ne 
pouvons  être  sans  péchés.  Entre  ceux-ci  cepen- 
dant, il  y  a  des  différences. 

22.  Ce  n'est  point  le  lieti  de  traiter  ici  de  celte 
différence  des  péchés.  Mais  il  faut  croire  ferme- 
ment que  nosfautes  ne  peuvent  en  aucune  laron 

'  I  Cor.  xiiî,  12.  —  î  Matt.  r,  8.  —  '  Luc,  x,  2T. 


nous  être  pardonnées,  si  nous  nous  montrons  ine- 
xorables pour  pardonner  aux  autres  '.Nous  croy- 
ons donc  encore  la  rémission   des  péchés. 

23.  Et  comme  l'homme  est  un  composé  de 
trois  choses,   l'esprit,  l'âme  et  le  corps,  qui  du 
reste  se  réduisent  à  deux,  parce  que  l'àme  est 
souvent  prise  pour  l'esprit  ,  car  l'esprit  est  la 
partie  raisonnable  de  l'àme,  dont  les  animaux 
sont  privés;  de  ces  trois  choses,  l'esprit  est  la 
première,  la  seconde  est  la  vie  qui    résulte  de 
l'union  au  corps  et  qui  s'appelle  àme,  et  la  troi- 
sième le  corps,  la  moins  importante  des  trois, 
parce  qu'elle  est  visible.  Or  toute  cette  créature 
gémit  et  est  dansle  travail  de  l'enfantement  jus- 
qu'à cette  heure  2  ;  cependant  elle  a   donné  les 
prémices  de  l'esprit,  en  croyant  à  Dieu  et  en 
acquéi-ant  déjà  la  bonne  volonté.  Cet  esprit  est 
aussi  celui  dont  parle  l'Apôtre  quand  il  dit: 
«  J'obéis  par  l'esprit  à  loi  de  Dieu  3;  »  et  ailleurs: 
«  Car  le  Dieu  que  je  sers  en  mon  esprit  m'est 
«  témoin  ^.  »  Mais  quand  l'àme    convoite   en- 
core   les  biens  charnels,    on    l'ajjpelle  chair. 
En  effet  certaine    partie   en  elle  résiste  à  l'es- 
prit, non  d'après  la  nature,   mais  par  l'habi- 
tude du  péché.  Ce  qui  fait  dire  à  l'Apôtre:  «  Par 
«  l'esprit  j'obéis  à  la  loi  de  Dieu,  mais,  par  la 
«ch;ùr,  à  laloidu  péché.  »  Or  cette  habitudede- 
vient  une  nature  par  l'effet  de  la  génération  mor- 
telle, résultat  du  péché  du  premier  père.  Voilà 
pourquoi  il  est  écrit  :  «  Et  nous  étions  autrefois 
«  par  nature  enfants  de  colère  ^,  »  c'est-à-dire 
de  vengeance  ;  ce  qui  nous  a  rendus  esclaves  de 
la  loi  du  péché.  Or  la  nature  de   l'àme  est  par- 
faite,  quaud    elle  est  soumise  à  son    esprit  et 
qu'elle  le  suit  dans  son  obéissance  à  Dieu.  C'est 
pourquoi  «    l'houune  animal  ne   peiroit  pas  ce 
«  qui  est  de  l'esprit  de  Dieu  C\  »  Mais  l'àme   ne 
se  soumet  pas  aussi  vite  à  l'esprit   pour  faire  le 
bien,  que  l'esprit  se  soumet  à  Dieu  pour  la  vraie 
foi  cl  la  bonne  volonté;  quehiuelois  on  ne  ré- 
prjme  qu'avec  peine  l'entraînement  qui  la  porte 
aux  choses  charnelles  et  passagères.  Cependant, 
comme  elle  se  purifie  en  recouvrant  la  stabilité  de 
sanaluresoiis  la  dominalion  de  l'esprit  (]uiestson 
chef,  ainsi  que  le  Christ  est  le  chef  de  l'esprit,  il 
ne  faut  pas  désespérer  de  voir  le  corps  rendu  à 
sa  nature  propre,    moins  promptemcnt   cepen- 
dant que  l'àme,  et  celle-ci  moins  encore  que 
l'esprit,  toutefois  en  temps  opportun,  au  son  de 
ladernièi'e  trom|)elte,  «  (piand  les  morts  ressus- 
«  citei'ont    incoriiiplibles   et    que  nous   serons 
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«  changés.  »  Voilà  pourquoi  nous  croyons  la  ré- 
surrection de  la  chair,  non-seulement  en  ce 
sens  que  l'âme,  maintenant  appelée  chair  à  cause 
de  ses  affections  charnelles,  sera  restaurée  ;  mais 
parce  que  nous  devons  admettre  sans  hésitation 
que  cette  chair  visible  ressuscitera,  elle  qui  est 
chair  par  nature,  et  dont  l'âme  prend  le 
nom  à  raison  de  ses  affections  charnelles,  mais 
non  à  cause  de  sa  nature  ;  cette  partie  visible  de 
nous-mêmes  enfin,  appelée  proprement  lachair. 
C'est  elle  en  effet  que  l'apôtre  Paul  semble  en 
quelque  sorte  indiquer  du  doigt,  quand  il  dit: 
«  Il  faut  que  ce  corps  corruptible  revête  l'in- 
«  corriiptibilité.  »  Par  cette  expression  ce,  il  di- 
rige, pour  ainsi  dire  son  doigt  sur  elle.  Or  ce 
qui  est  visible  peut  se  montrer  du  doigt  ;  car  on 
pourrait  dire  que  l'âme  elle-même  est  aussi  cor- 
ruptible, puisque  des  mœurs  vicieuses  la  corrom- 
pent. Quand  l'Apùh-e  ajoute:  «  Et  que  ce  corps 
«  mortel  revête  l'immoitahté  i,»  il  indique  encore 
cette  même  chair  visible  et  semble  une  fois 
encore  la  montrer  du  doigt  ;  car  si  on  peut 
dire  que  l'âme  est  corruptible  à  cause  de  ses 
vices,  on  peut  également  l'appeler  mortelle, 
puisque  se  séparer  de  Dieu  est  la  mort  de  l'âme  2  ; 
et  que  c'est  là  son  premier  péché  dans  le  paradis 
terrestre,  au  rapport  des  saintes  Ecritures. 

24.  Donc,  selon  la  foi  chrétienne  qui  ne  peut 
tromper,  le  corps  ressuscitera.  Celui  qui  trouve 
cela  incroyable  ne  considère  que  la  chair  telle 
qu'elle  est  aujourd'hui,  et  non  ce  qu'elle  sera 
un  jour  :  car  lorsqu'elle  sera  transforuiée  en  la 
nature  des  anges,  ce  sera  simplement  un  corps, 
et  non  plus  de  la  chair  et  du  sang.  En  effet  l'A- 
pôtre, en  parlant  de  la  chair,  dit  :  «  Autre  est  la 
«  chair  des  brebis,  autre  celle  des  oiseaux,  autre 
«  celle  des  poissons,  autre  celle  des  serpents  ;  il  y 
«  a  aussi  des  corps  célestes  et  des  corps  terrestres  ;  » 
il  ne  dit  pas  :  11  y  a  aussi  une  chair  céleste,  mais: 
«  des  corps  terrestes  et  des  corps  célestes.  «  Car 
toute  chair  est  corps,  mais  tout  corps  n'est  pas 
chair;  d'abord,  dans  les  choses  terrestres,  le  bois 
est  un  corps  et  n'est  point  une  chair  ;  mais 
l'homme  et  l'animal  sont  corps  et  chair;  tandis 
que  dans  le  ciel,  il  n'y  a  pas  de  chair,  mais  des 
corps  simples  et  transparents,  que  l'Apôtre  ap- 
pelle spirituels,  et  que  quelques-uns  nomment 
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éthérés.  L'Apôtre  ne  contredit  donc  pas  le  dog- 
me de  la  résurrection,  quand  il  dit  :  «  La  chair 
«  et  le  sang  ne  posséderont  pas  le  royaume  de 
«  Dieu  ;  »  il  exprime  simplement  ce  que  deviendra 
un  jour  ce  qui  est  aujourd'hui  chair  et  sang  i. 

Il  faut  conduire  pas  à  pas  à  la  foi  celui  qui  ne 
croitpas  à  cette  transformation  de  la  nature  de  la 
chair.  Demandez-lui  d'abord  si  la  terre  peut- 
être  changée  en  eau  ;  cela  lui  paraîtra  possible, 
à  cause  de  l'analogie  de  ces  deux  éléments.  De- 
mandez-lui ensuite  si  l'eau  peut  se  changer  en 
air  ;  il  répondra  que  cela  n'est  pas  incroyable, 
parce  que  ce  sont  deux  choses  rapprochées  l'une 
de  l'autre.  Demandez-lui  enfin  si  l'air  peut  se 
transformer  en  un  corps  éthéré,  c'est-à-dire  cé- 
leste ;  le  rapport  de  similitude  le  lui  fera  admet- 
tre volontiers.  Or  ce  qu'il  croit  possible  par  gra- 
dation, à  savoir  que  la  terre  soit  convertie  en  j 
un  corps  éthéré,  pourquoi  ne  reconnaîtrait-il 
pas  que  la  volonté  du  Dieu  qui  a  fait  marcher 
un  corps  humain  sur  les  eaux,  peut  en  faire  au- 
tant, instantanément,  «  en  un  clin-d'œil,  »  com- 
me dit  l'Apôtre,  sans  transition,  avec  la  rapidité 
merveilleuse  que  met  ordinairement  la  fumée  à 
se  changer  en  feu?  Notre  chair  est  en  effet  cer- 
tainement fîiite  déterre;  or  les  philosophes,  sur 
l'autorité  desquels  on  combat  ordinairement  le 
dogme  de  la  résurrection,  et  qui  prétendent  qu'il 
ne  peut  y  avoir  de  corps  terrestres  dans  le  ciel, 
les  philosophes,  dis-je,  accordent  qu'un  corps 
peut-être  changé  et  transformé  en  toute  autre 
espèce  de  corps.  La  résurrection  une  fois  opérée, 
nous  serons  affranchis  de  la  condition  du  temps, 
et  nous  jouirons  d'une  vie  éternelle,  d'une  cha- 
rité ineffable  etd'un  état  permanent  et  incorru- 
ptible. C'est  alors  que  s'accom[!lira  cette  parole 
de  l'Eriture  :  «  La  mort  a  été  absorbée  dans  sa 
M  victoire.  0  mort,  où  est  ton  aiguillon?  Omort, 
«  ouest  ta  puissance  2  ?» 

2o.  Telle  est  la  foi  que  l'on  propose  aux  néo- 
phytes chrétiens  dans  un  symbole  abrégé.  Ce 
symbole  abrégé  est  connu  des  fidèles  ;  par  lui 
ils  croient  pour  se  soumettre  à  Dieu,  ils  se  sou- 
mettent à  Dieu  pour  bien  vivre,  ils  vivent  bien 
pour  purifier  leur  cœur,  et  ils  purifient  leur 
cœur  pour  comprendre  ce  qu'ils  croient. 

>  Két.  1. 1,  ch.  17.  —  2 1  Cor.  xv,  39,  40  ;  50-54. 


Traduit pm  }f.  Vabbé  Devoille. 


DE  LA  FOI  ET  DES  ŒUVRES, 


Réfutation  de  trois  erreurs  auxquelles  l'auteur  oppose  les  trois  propositions  suivantes  :  1"  On  ne  doit  pas  admettre  indistinctement 
toute  sorte  de  personnes  au  baptême;  la  tolérance  pour  les  pécheurs  doit  se.  concilier  dans  l'Église  avecle  maintien  de  la  discipline 
ecclésiastique.  2"  Il  faut  initier  les  catéchumènes  aux  mystères  de  la  foi  et  tout  ensemble  aux  devoirs  de  la  vie  chrétienne.  3°  Celu' 
qui  a  reçu  le  baptême  est  incapable,  s'il  ne  réforme  pas  ses  mœurs  criminelles,  d'arriver  par  la  foi  seule  au  salut  éternel. 


CHAPITRE   PREMIER. 

DOIT-ON  ADMETTRE  INDISTINCTEMENT  TOUT  LE 
MONDE  AU  BAPTÊME  ET  n'ENSEIGNER  LA  MORALE 
qu'après  ce   SACREMENT   ? 

1.  Selon  l'opinion  de  quelques  personnes, 
on  doit  admettre  indifféremment  au  bain  sacré 
qui  nous  régénère  en  Jésus-Christ  tous  les  hom- 
mes, même  ceux  qui  ne  consentiraient  pas  à 
réformer  leur  vie  souillée  des  crimes  et  des  in- 
famies les  plus  notoires,  et  qui  afficheraient  la 
résolution  de  persévérer  dans  leurs  désordres. 
Par  exemple,  un  homme  vit  dans  l'adultère.  Si 
l'on  en  croit  ces  personnes,  on  doit  lui  conférer 
le  Ijaptème  sans  l'avertir  de  rompre  cette  liaison 
criminelle  ;  lors  môme  qu'il  y  persévérait, 
qu'il  se  flatterait  dans  son  cœur  ou  se  vanterait 
publiquement  d'y  persévérer,  il  n'en  faudrait 
pas  moins  l'admettre  au  baptême,  et  laisser  de- 
venir membre  de  Jésus-Christ  l'homme  qui  veut 
rester  celui  d'une  prostituée  i  ;  on  attendra  qu'il 
soit  baptisé  pour  lui  apprendre  l'énormilé  de 
on  péchéet  les  moyens  de  réformer  ses  mœurs. 
Dans  leur  opinion,  c'est  intervertir  et  confondre 
l'ordre  des  choses  que  d'enseigner  à  vivre  en 
chrétien  avant  de  baptiser  ;  il  ûtut  d'abord  con- 
férer le  sacrement,  puis  incul(|uer  les  règles  de 
la  morale  chrétienne  ;  si  on  les  observe  lidèle- 
ment,  on  agira  selon  son  intérêt  ;  si  on  ne  le 
veut  pas  et  qu'en  gardant  la  foi  chrétienne,  sans 
laquelle  on  serait  condamné  à  la  mort  éternelle, 
on  persévère  dans  toute  sorte  de  crimes  et  d'in- 
famies, on  se  sauvera,  en  passant  comme  par  le 
feu;  on  aura  le  sort  de  celui  qui  a  élevé  sur  le 
véritable  fondement,  c'est-à-dire,  sur  la  doc- 
trine de  Jésus-Christ,  un  édilice,  non  d'or,  d'ar- 
gent et  de  pierres  précieuses,  mais  de   bois,  de 
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foin  et  de  paille  i,  en  d'autres  termes  des  œuvres 
non  de  justice  et  de  pureté,  mais  d'injustice  et 
d'impudicité. 

2.  Ces  personnes  semblent  avoir  soulevé  cette 
controverse,  parce  qu'elles  voyaient  avec  pei- 
ne qu'on  refusait  le  baptême  aux  hommes  ou 
aux  femmes  qui,  après  avoir  divorcé,  avaient 
contracté  un  nouveau  mariage  .  Une  pareille  uni- 
on, en  effet,  n'est  pas  un  mariage,  mais  un  adul- 
tère, comme  le  déclare  formellement  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ'^.  Ne  pouvant  donc  nier  l'adul- 
tère, si  ouvertement  reconnu  par  la  Vérité  elle- 
même  dans  cessortesd'unions,  et  voulant  toutefois 
faire  admettre  au  baptême,  par  le  poids  de  leurs 
suffrages,  les  pécheurs  qu'elles  voyaient  assez 
aveuglément  engagés  dans  les  chaînes  pour  se 
résoudre,  si  on  leur  refusait  le  baptême,  à  vivre, 
A  mourir  même  sans  ce  sacrement,  pIul(M  que 
de  s'affranchir  des  liens  de  l'adultère  ;  elles  ont 
été  poussées  par  une  conpassion  toute  humaine 
à  se  charger  de  la  cause  de  ces  malheureux  ; 
et  tel  a  été  leur  zèle  qu'elles  ont  pensé  qu'on 
devait  admettre  au  baptême  pêle-mêle  avec  ces 
])écheurs,  les  scélérats  et  les  débauchés,  sans 
leur  adresser  aucun  avis,  sans  les  corriger 
par  aucune  réprimande,  sans  les  translormer 
par  la  pénitence  ;  elles  ont  cru  (|u'ils  encour- 
raient lamort  éternelle,  sans  le  baptême,  tandis 
(pie,  par  la  grAce  du  baptême,  ils  se  sauveraient 
à  travers  le  feu,  malgré  leur 'obstination  ?i  vivre 
dans  leurs  dérèglements. 

CHAPITRE  II. 

SALUT  IMPOSSIBLE  MEME.\PRÈS  LE  BAPTÊME  SANSRÉ- 
FORME  DES  MOEURS. —  SOUFFRIR  LES  PÉCHEURS 
DANS  l'ÉGLLSE  SANS  PRÉJUDICE  DE  LA  DISCU'LINE. 

3.  Je  réponds  à  ces   personnes   et  je  leur 

'  I  Cor.  Il,  11-16.  —  '  Matt.  xix,  9. 
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déclare  d'abord  qu'on  ne  doit  pas  interpré- 
ter les  passages  où  l'Ecriture  signale  dans  le 
présent  ou  prédit  pour  l'avenir  un  mélan- 
ge des  bons  et  des  mauvais  dans  l'Eglise  , 
de  manière  à  relâcher  ou  même  à  détruire 
la  discipline  dans  sa  rigeur  et  dans  sa  pureté  : 
on  ne  serait  plus  alors  éclairé  p,ir  les  sainles 
Lettres,  m  lis  abusé  par  son  sens  propre.  Moïse, 
le  serviteur  de  Dieu,  a  sans  doute  toléré  avec 
une  patience  infinie  ce  mélangedans  le  peuple 
primitif  :  mus  il  n'en  a  pis  moins  condamné  au 
glaive  un  grand  nombre  de  coupables.  Le  prêtre 
Phinécs  surprit  des  adultères  et  les  pcr.;a  im- 
médiatement du  fer  vengeur  i.  Ladégradation, 
'excommunication  sont  le  symbole  de  ces  chAti- 
ments,  dans  la  discipline  actuelle  de  l'Eglise, 
quia  fiiitre;ifrer  dans  le  fourreau  le  glaive  visi- 
ble. Le  saint  Apùtre  se  résigne  sans  doute  à  gé- 
mir au  milieu  des  faux  frères  2^  i[  permet  à 
quelques  prédicateurs,  malgré  la  jalousie  dia- 
bolique dont  l'aig  liilon  les  harcèle,  d'annoncer 
Jésus-Christ  ^;  mais  il  ne  garde  aucun  ménage- 
ment pour  le  chrétien  qui  s'est  marié  avec  la 
femme  de  son  père  :  ilordonne  qu'on  rassemble 
l'Eglise  et  qu'on  le  livre  à  Sitan,  pojr  la  mort 
delà  chair  et  afin  q  le  soa  ànie  soit  sauvée  au  jour 
du  jugement  dj  Notre-Seigncur  Jésus-Christ  ^  : 
lui-même  en  livre  plusieurs  à  Satan,  afin  qu'ils 
appiennent  à  ne  plus  blasphémer  -X  Autrement 
les  paroles  suivantes  n'auraient  plus  aucun  sens  : 
«Je  vous  ai  écrit  dans  une  première  lettre  de 
«  rompre  tout  commeice  avec  les  fornicat  'urs  ; 
«  je  ne  voulais  pas  parler  des  fornicateurs  de  ce 
«  monde,  ni  des  avares,  ni  des  voleurs,  ni  des 
«  idolâtres  ;  autrement  vous  seriez  obligés  à  sor- 
«  tir  du  monde.  J'ai  voulu  vous  dire  que,  si  ce- 
«  lui  qui  compte  parmi  les  frères,  est  fornicat^ur, 
«  ou  idolâtre,  ou  avare,  ou  médisant,  ou  ivrogne, 
«  ou  voleur,  vous  ne  deviez  pas  môme  manger 
«  avec  lui.  A  quel  titre  en  effet  jugerais-je  les 
«  infidèles  ?  N'est-ce  pas  sur  les  fidèles  que  s'é- 
«  tend  votre  droit  de  juger  ?  Dieu  jugera  ceux 
«  qui  sont  hors  de  l'Eglise  :  quant  à  vous,  chassez 
«  ce  fléau  du  milieu  de  vous  '\  »  Par  ces  mots,  du 
milieu  de  vous,  quelques-un-;  entendent  l'obli- 
gation où  nous  sommes  tous  d'arracher  de  nous- 
mêmes  le  péché,  en  d'autres  termes,  de  devenir 
bons.  Mais  soit  qu'on  entende  (pi'il  faille  livrer 
les  méchants  à  la  sévérité  de  l'Eglise  et  leur  in- 
fliger la  peine  de  l'excommunication,  soit  qu'on 
voie  dans  ce  passage  le  devoir  pour  tout  fidèle 

'  Nomb.xxv,   5-8.    —   MI    Cor.  xi,   2H.  — *  Philip,  l,  15-la.  — 
'Nom.  XXV,  0-3—  s  I  Ti.  l,  -20.  — »^1  Cor.  v,  9-15. 


d'extirper  le  péché  de  son  cœur  par  la  pénitence 
elle  changement  de  vie,  il  n'y  a  pas  d'équivoque 
dans  les  paroles  où  l'Apôtre  prescrit  de  n'avoir 
aucim  commerce  avec  des  frères  souillés  des  vice 
qu'il  vient  d'énumérer,  en  d'autres  termes,  avec 
les  gens  décriés  et  perdus  de  réputation. 

CHAPITRE  m.  , 

D.t>S  QUEL  ESPP.IT  FAUT-IL  REPRENDRE  LES 
PÉCHEURS  ?  PRÉCEPTES  DU  SEIGNEUR  SUR  LA 
MANIÈRE  DE  CORRIGER     LES  MÉCHANTS. 

Quant  à  l'esprit  de  charité  qui  doit  tempérer  cet- 
te sévérité  miséi-icordieuse,  il  ne  se  montre  pas 
seulement  dans  le  passage  où  l'Apôtre  dit  :  «Afin 
«  que  son  <àme  soit  sauvée  au  jour  du  jugement 
«  du  Seigneur  ;  »  il  apparaît  manifestement  dans 
cet  autre  passage  :  «  Si  quelqu'un  n'obéit  pas  à 
«ce  que  nous  prescrivons  dans  notre  lettre,  no- 
ce tez-le  et  n'ayez  aucun  commerce  avec  lui,  afin 
'(  qu'il  rougisse  ;  toutefois  ne  le  regardez  pas 
«  comme  un  ennemi,  mais  reprenez-le  comme 
«  un  frère  '.  » 

4.  Le  Seigneur  lui-même  nous  offre  un  mo- 
dèle incomparable  de  patience  :  il  a  souffert 
jusqu'à  la  passion  un  diable  parmi  les  dou- 
ze Apôtres  ;  il  a  dit  :  «  Laissez  croître  l'un 
«  et  l'autre  jusqu'à  la  moisson  ,  de  peur 
«  qu'en  voulant  arracher  l'ivraie  vous  ne  dé- 
«  raciniez  en  même  temps  le  bon  grain  2  ;  »  il  a 
prédit  que  ces  filets,  symbole  de  l'Eglise,  qui 
s'étendent  jusqu'au  rivage,  c'est-à-dire,  jusqu'à 
la  fiu  du  monde,  renfermer.iient  à  la  fois  les 
bons  et  les  mauvais  poissons;  enfin,  dans  une 
foule  de  passages,  il  a  pnrlé  expressément  ou  en 
parabole  du  mélange  des  bons  et  des  mauvais. 
Toutefoisa-t-iljamaisordonnéde  ne  pas  mainte- 
nir la  discipline  de  l'Eglise  ?  Loin  de  là,  il  nous  a- 
verlit  d'en  suivre  les  règles  lorsqu'il  dit  :  «  Prends 
"  garde;  si  ton  frère  a  péché  contre  toi,  va,  et  re- 
«  prends-le  seul  entre  toi  et  lui.  S'il  t'écoute,  tu 
«  auras  gagné  ton  frère.  M  lis  s'il  ne  t'écoute  pas, 
a  prendsavectoiuneou deux  personnes,  afin  que 
«  tout  soitavéré  par  l'autorité  de  deux  outrois  té- 
«  moins  S'il  ne  les  écoute  pas,  dis-le  à  l'Eglise. 
«  S'il  n'écoute  pas  l'Eglise,  qu'il  soit  à  tes  yeux 
«  comme  un  païen  et  un  publicain^.  »  Il  ajoute  ce 
passage  où  il  donne  à  la  sévérité  cette  sanction 
redoutable  :  «  Tout  ce  que  vous  délierez  sur  la 
«  terre  sera  délié  dans  le  ciel  ;  fout  ce  que  vous 
«  lierez  sur  la  terre  sera  lié  dans  le  ciel.  »    Il 

•n  Thess.  m,  14,  15.—  '  Mail,  xiii,  2t,  30. —  ' Ib.  xvin,  1-51. 
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nous  défend  encore  de  donner  les  choses  saintes 
auxoliiens  i.  Quand  rApôtrc  dit  :  «  Reprends  les 
«  piV'hours  ])iiblics  en  présence  de  tout  le  mo;i- 
«  de,  alin  d'intimider  los  autres  2;  »  il  ne  coa- 
trcdit  pas  la  parole  du  Seigneur  :  «  Reprends-le 
«  entre  toi  et  lui.  »  C'est  là  en  effet  un  double 
précepte  qu'il  faut  appliquer  en  consultant  les 
maladies  différentes  des  pécheurs  dont  nous 
voulons  la  guérison  et  le  salut,  non  la  perte  :  le» 
remède  varie  selon  les  persounes.  La  règle  est 
donc  différente  ,  selon  qu'il  faut  tolérer  les 
mauvais  avec  indulgence,  ou  les  reprendre  et  les 
corriger,  les  repousser  et  les  retrancher  de  la 
communion  des  fidèles. 

CHAPITRE  IV. 

ERREURS  DE  l'eXAGÉR\TI0N  ET  DE  SON  CONTRAIRE 
D.VNS    l'interprétation  DES  ÉCRITURES. 

5".  Tomber  dans  l'erreur,  c'est  ne  pas  garder 
un  juste  milieu;  quand  on  ne  voit  qu'un  coté  de 
la  vérité  et  qu'on  se  laisse  aller  h  celte  pente  dan- 
gereuse, on  ne  songe  plus  aux:  autres  témoignages 
de  l'autorité  divine,  capables  d'arrêter  cette 
précipitation  et  de  ramener  àce  centre  de  vérité 
qui  se  trouve  dans  l'accord  de  tous  les  témoi- 
gnages entre  eux  :  c'est  une  source  d'erreurs  , 
non-seulement  dans  la  question  qui  nous  occupe, 
mais  dans  une  foule  d'autres.  Par  exemple,  quel- 
ques-uns, ne  considérant  que  les  témoignages 
des  Ecritures  qui  donnent  à  entendre  qu'on  doit 
adorer  un  Dieu  unique,  ont  confondu  le  Père 
et  le  Saint-Esprit  avec  le  Fils;  d'autres,  atteints 
pour  ainsi  dire  d'une  maladie  toute  contraire, 
n'ont  fait  attention  qu'aux  passages  qui  révèlent 
la  Trinité,  et,  ne  pouvant  comprendre  que  l'u- 
nité en  Dieu  se  conciliât  avec  la  distinction  des 
personnes,  ils  se  sont  crus  fondés  à  reconnaître 
plusieurs  substances  en  Dieu.  Autre  erreur. 
Quelques-uns  ayant  lu  :  c  11  vaudrait  mieux, 
«  mes  frères,  s'abstenir  de  viande  et  ne  pas 
«  boire  du  vin  3,  >  et  autres  passages  analogues, 
ont  déclaré  impurs,  dans  la  création  divine,  tous 
les  aliments  qu'il  leur  a  plu.  D'autres  venant  i\ 
lire  :  «  Tout  ce  que  Dieu  a  créé  est  bon,  et  on  ne 
«  doit  rejeter  comme  mauvais  rien  de  ce  qu'on 
«  peut  prendre  avec  actions  de  grAces  '»,  »  ont 
abouti  à  un  système  de  sensualité  et  de  déhanche, 
incapables  d'éviter  un  défaut  sans  tomber  dans 
un  autre  semblable  ou  même  plus  grave. 

6.  De  là  l'origine  du  débat  qui  nous  occupe. 

'Matt.  Tii,  6.—  'I  Tim.  T,  20.  —  'Rois,  xiv,  21.  —  <I  Tim. 
IT,  4. 


Quelques-uns,  ne  considérant  que  les  préceptes 
rigoureux  qui  nous  commandent  de  réprimer 
les  porlurbateurs,  de  ne  pas  donner  aux  chiens 
les  choses  saintes,  de  tenir  pour  un  païen  le 
contempteur  de  l'Eglise,  de  retrancher  du  corps 
des  fidèles  le  membre  qui  scandalise,  trou- 
blent la  paix  de  l'Eglise,  et  vont  si  loin,  qu'ils 
s'efforcent  d'arracher  l'iviaie  avant  la  moisson  ; 
aveuglés  par  leur  préjugé  ,  ils  ne  sentent  pas 
qu'ils  se  séparent  eux-mêmes  de  l'unité  de 
Jésus-Christ.  Voilà  ce  que  nous  soutenons  contre 
les  Donatistes  ;  non  pas  contre  ceux  qui  savent 
que  Cécilien  a  été  en  butte  à  des  accusations 
aussi  fausses  que  calomnieuses,  et  qu'un  sen- 
timent fatal  de  respect  humain  empêche  seul 
de  renoncer  à  leur  opinion  pernicieuse  ;  mais 
contre  ceux  à  qui  j'a  Iresse  ce  langage  :  Lors 
môme  que  ceux  qui  ont  donné  prétexte  à  votre 
schisme,  eussent  élé  mauvais,  vous  ne  deviez 
j)as  moins  rester  tidèles  à  l'Eglise  en  supportant 
les  pécheurs  que  vo;is  étiez  dans  l'impuissance 
de  corriger  ou  d'excommunier.  D'autres  entraî- 
nés dans  une  erreur  tout  opposée,  ne  sont  plus 
frappés  que  des  passages  où  le  mélange  des 
bons  et  des  mauvais  dans  l'Eglise  est  signalé  et 
prédit  :  ils  n'ont  appris  que  les  préceptes  qui 
nous  recommandent  la  patience ,  sans  penser 
que  ces  préceptes  soid  destinés  à  nous  donner 
la  force  de  garder  la  loi  et  la  charité,  malgré 
l'ivraie  que  nous  voyons  dans  l'Eglise,  et  à  nous 
empêcher  de  la  quitter,  sous  prétexte  que  nous 
y  remarquons  de  l'ivraie.  Aiiisi  égarés,  ils  s'ima- 
ginentque  l'on  doita!)olir  la  discipline  de  l'Eglise; 
ils  veulent  inspirer  à  ceux  qui  la  gouvernent 
une  fausse  sécurité  et  réduisent  leur  fonction 
à  prêcher  ce  qu'il  faut  laire  ou  ce  qu'il  faut  évi- 
ter ,  en  laissant  tranquillement  chacun  suivre 
ses  instincts. 

CHAPITRE  V. 

NE  PAS  SE  SÉPARER  DE  l'ÉGLISE  A  CAUSE  DES 
MAUVAIS,  ET  MAINTENIR  CONTRE  EUX  LA  VIGUEUR 
DE  LA  DISCIPLINE. 

7.  Selon  nous,  la  véritable  doetrine  consiste  h. 
régler  notre  conduite  et  nos  pensées  sur  le  té- 
moignage de  l'Ecriture,  en  les  tempérard  les  uns 
par  les  autres;  il  faut  tolérer  les  chiens  dans 
l'Eglise,  pour  assurer  la  paix  de  l'Eglise  même, 
et  refuser  les  choses  saintes  aux  chiens,  quand 
le  repos  de  l'Eglisi;  n'en  est  pas  troublé.  Arrive- 
t-il  par   la  négligence   des  supérieurs,  par  la 
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force  naturelle  des  choses  ou  par  surprise,  qu'il 
se  rencontre  dans  l'Eglise  des  pécheurs  auxquels 
nous  ne  pouvons  appliquer  les  censures  ou  les 
peines  de  la  loi  ecclésiastique?  Gardons-nous 
d'ouvrir  notre  cœur  à  la  pensée  impie  autant 
que  dangereuse  de  nous  séparer  d'eux  pour  évi- 
ter la  contagion  de  leurs  péchés,  de  vouloir  en- 
traîner après  nous  des  disciples ,  comme  s'ils 
étaient  des  modèles  d'innocence  et  de  sainteté, 
et  de  les  arracher  à  l'unité,  sous  prétexte  de  les 
dérober  à  l'influence  des  vices.  Rappelons-nous 
les  paraboles  de  l'Ecriture,  les  divins  oracles  ou 
du  moins  Icb  exemples  infaillibles  qui  nous  mon- 
trent et  nous  prédisent  que  les  mauvais  seront 
mêlés  avec  les  bons  dans  l'Egliss  jusqu'à  la  fin 
du  monde  et  jusqu'au  jugement  dernier,  sans 
que  leur  participation  aux  sacrements  nuise 
jamais  aux  justes  qui  n'auront  pas  trempé  dans 
leurs  péchés.  Les  chefs  de  l'Eglise,  au  contraire, 
ont-ils  le  pouvoir  d'exercer  leur  autorité  contre 
les  méchants  et  les  criminels,  sans  troubler  la 
paix  ?  Alors,  si  nous  ne  voulons  pas  nous  en- 
dormir dans  l'apathie  et  la  mollesse,  nous  devons 
nous  réveiller  sous  l'aiguillon  des  préceptes  re- 
latifs à  la  sévérité  ;  c'est  ainsi  que  nous  dirigerons 
nos  pas  dans  la  voie  du  Seigneur  en  suivant  la 
route  que  nous  tracent  les  dilférents  passages  de 
l'Ecriture,  sans  cacher  notre  tiédeur  sous  le  voile 
de  la  tolérance  ni  déguiser  notre  rigueur  sous 
les  apparences  du  zèle. 

CHAPITRE  VL 

FAUT 'IL  ADMETTRE  .\U  BAPTÊME  UX  ADULTÈRE  ET 
UX  PÉCHEUR  AVANT  DE  l'aVOIR  CONVERTI?  l'EN- 
SEIGiSEMENT  DE  LA  MORALE  NE  DOIT-IL  PAS  PRÉ- 
CÉDER LE  B.A^PTÉME  ? 

8.  Examinons  donc,  en  observant  le  juste  tem- 
pérament que  recommande  la  saine  doctrine,  la 
question  de  savoir  s'il  faut  admettre  au  baptê- 
me, sans  prendre  la  moindre  précaution  pour 
ne  pas  donner  aux  chiens  les  choses  saintes,  et 
s'il  faut  pousser  la  tolérance  au  point  de  juger 
dignes  de  recevoir  un  sacrement  aussi  auguste 
ceux  qui  vivent  ouvertement  dans  l'adultère  et 
affichent  la  résolution  d'y  persévérer.  Il  est  hors 
de  doute  qu'on  ne  les  admettrait  pas,  si, 'dans  les 
jours  qu'ils  doivent  recevoir  cette  grâce  et  que, 
s'étant  fait  inscrire,  ils  se  purifient  dans  l'absti- 
nence, le  jeûne  et  les  exorcismes,  on  les  voyait 
continuer  de  partager  la  couche  même  d'une 
épouse  légitime  et  qu'ils  refusassent  d'observer, 


en  cet  instant  solennel,  la  continence  h  laquelle 
ils  ne  sont  pas  soumis  le  reste  du  temps.  A  quel 
titre  donc  pourrait-on  admettre  à  ce  sacrement 
l'adultère  qui  refuse  de  se  corriger,  quand  on 
écarte  l'époux  qui  ne  consent  pas  à  un  célibat 
temporaire  ? 

9.  Uu'on  le  baptise  d'abord,  répliquent-ils,  et 
qu'on  lui  enseigne  ensuite  les  règles  de  la  mo- 
rale. Sans  doute,  quand  une  personne  tombe 
tout-à-coup  en  danger  de  mort,  on  lui  fait  faire 
un  acte  de  foi  à  certaines  formulesqui  renferment 
tous  les  dogmes  en  abrégé,  et  on  lui  confère  le 
baptême,  afin  que,  si  elle  vient  à  mourir,  elle 
ne  soit  plus  sous  le  coup  de  l'accusation  qu'en- 
traînaient ses  fauts  passées.  Mais  si  on  demande 
ce  sacrement  en  pleine  santé  et  en  ayant  le  temps 
de  s'instruire,  peut-il  y  avoir,  pour  apprendre  à 
devenir  et  à  rester  chrétien,  un  moment  plus 
favorable  que  celui  où  l'on  sollicite  avec  l'atten- 
tion et  dans  l'attente  provoquée  par  la  religion 
elle-même,  le  sacrement  destiné  à  fortifier  la  foi? 
Aurions-nous  donc  perdu  la  mémoire  au  point 
de  ne  plus  nous  rappeler  l'attention  et  l'é- 
motion qu'excitait  en  nous  l'enseignement  des 
cathéchistes,  lorsque  nous  demandions  le  bap- 
tême et  que  nous  avions  le  litrede  postulants?  Ne 
voyons-nous  pas  aussi,  chaque  année,  dans  quel 
esprit  ceux  qui  viennent  se  régénérer  dans  l'eau 
sainte,  se  soumettent  aux  instructions,  aux  exor- 
cismes, aux  examens  de  conscience  ?  Quel  re- 
cueillement, quelle  ferveur  de  zèle,  quelle  in- 
quiétude mêlée  d'espérance  !  Si  ce  n'est  pas  le 
moment  d'apprendre  le  secret  de  mettre  sa  con- 
duite en  harmonie  avec  la  grandeur  du  sacre- 
ment qu'on  désire  recevoir,  quand  se  présentera- 
t-il?  Sera-ce  quand  on  l'aura  reçu,  et,  qu'obsti- 
né dans  les  fautes  les  plus  graves  même  après  le 
baptême,  on  sera  moins  un  homme  nouveau 
qu'un  vieux  coupable  ?  Certes  il  y  aurait  une 
éli'ange  contradiction  à  commencer  par  dire  : 
«  Revêtez  l'homme  nouveau  ;  »  pour  ajouter  en- 
suite:» Dépouillez  le  vieil  homme  ;«  quand  l'A- 
pôtre, suivant  l'ordre  naturel  des  choses,  dit  :«  Dé- 
«  pouillez  le  vieil  homme  et  revêtez  l'homme  nou- 
«  veau  1,  »  et  que  le  Seigneur  lui-même  s'écrie  : 
«  Personne  ne  coud  une  pièce  neuve  à  un  vieux 
«  vêtement;  personne  ne  met  du  vin  nouveau 
«  dans  de  vieilles  outres  2.  »  A  quoi  sert  tout  ce 
temps  où  l'on  a  le  titre  et  le  rang  de  catéchumè- 
ne, sinon  à  apprendre  en  quoi  consiste  la  foi  et 
la  conduite    d'un  chrétien,   afin  que,    s'étant 

'  Col.  III,  9,  10.  — 2  Matt.  IX,  16,  17. 
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éprouvé  soi-même,  on  se  présente  pour  manger 
à  la  labledu  Seigneur  et  pour  boire  à  sa  coupe? 
«  Car  celai  qui  mange  et  qui  boit  indignement, 
«mange  et  boit  son  proprcjugcment  i.  »  Si  l'on 
snit  ces  maximes  tout  le  temps  lixé  sagement 
dansl'Eglisepour  tenir  au  rang  de  catéchumènes 
ceux  qui  veulent  prendre  le  nom  du  Christ,  on 
redouble  encore  de  vigilance  et  de  zèle  dans  ces 
jours  où  l'on  porte  le  titre  de  postulants,  après 
s'être  fait  inscrire  pour  être  baptisés 

CHAPITRE  VIL 

UNE  FEMME  QUI,  SAXS  LE  SAVOIR,  A  ÉPOUSÉ  UN 
HOMME  DÉJÀ  MARIÉ,  DOIT-ELLE  ÊTRE  TENUE 
POUR  ADULTÈRE? 

iO.  Mais,  objectent-ils,  si  une  femme  épouse 
à  son  insu  un  homme  marié  ?  —  Eh  bien  !  ou 
elle  ignorera  toujours  cette  bigamie,  et  dès  lors 
elle  ne  sera  jamais  adultère  ;  ou  elle  en  sera  ins- 
truite, et  elle  deviendra  adultère,  dès  l'instant 
quelle  entretiendra  sciemment  un  commerce 
illégitime.  C'est  ainsi  ([ue,  d'après  le  code  rural, 
on  est  réputé  à  juste  titre  possesseurde  bonne  foi 
tant  qu'on  est  à  son  insu  le  détenteur  du  bien 
d'aulrui  ;  mais  du  moment  qu'on  retient  sciem- 
ment la  propriété  d'aulrui,  on  est  réputé  posses- 
seur de  mauvaise  foi  et  on  mérite  la  qualitica- 
lion  d'injuste.  Loin  de  nous,  je  ne  dis  pas  la 
compassion  toute  humaine,  mais  l'illusion  qui 
nous  ferait  déplorer  la  censure  des  infamies 
comme  une  atteinte  portée  au  mariage  ;  surtout 
qUrtUd  nous  sommes  dans  la  cité  de  Dieu,  sur  sa 
montagne  sainte  2,  en  d'autres  termes,  dans  cette 
Eglise,  où  le  mariage  n'est  pas  seulement  une 
union,  mais  encore  un  sacrement  si  auguste 
qu'un  mari  n'a  pas  le  droit  de  céder  sa  femme 
à  un  autre,  comme  autrelbis  Caton,  dans  la  cité 
romaine,  en  donna  un  exemple  qui  provoqua, 
non  le  scandale,  mais  les  applaudissements  pu- 
blics, au  dire  des  historiens^.  11  serait  inutile 
de  continuer  celte  discussion,  puisque  nos  ad- 
versaires n'osent  soutenir  qu'il  n'y  a  pas  de  pé- 
ché en  cette  matière,  encore  moins  nier  qu'il  y 
aitadultère,  atin  de  ne  pas  se  mettre  en  llagran- 
te  contradiction  avec  le  Seigneur  lui-même  et 
le  saint  Evangile.  En  avançant  qu'il  faut  admet- 
tre ces  pécheurs  au  baptême  et  à  la  table  du 
Sauveur,  malgré  leur  résohdion  hautement 
avouée   (le  repousser  toute  censure,  que  dis-je  ? 

'  I  Cor.  XT,  28,  29.  —  '  Ps.  XL  vu,  2,  3.-3   Plutaniue,    Biogr,  de 
Calon  cVUlique, 


qu'il  faut  éviter  de  leur  adresser  aucun  repro- 
che à  ce  sujet  et  ajourner  leur  instruction,  afin 
de  les  considérer  comme  de  bon  grain,  s'ils  se 
soumettent  à  l'observation  des  règles  en  se 
corrigeant  de  leurs  fautes,  et  de  les  tolérer 
au  môme  titre  que  l'ivraie,  s'ils  sont  rebelles  ;  en 
avançant,  dis-je,  celle  opinion,  on  montre  as- 
sez qu'on  n'est  pas  disposé  à  défendre  de  pa- 
reils égarements  ou  à  les  taxer  de  légèretés  et 
de  peccadilles.  Et  quel  est  le  chrétien,  animé 
d'une  sincère  espérance,  qui  consentirait  à  ne 
pas  flétrir  l'adultère  ou  à  l'atténuer  ? 

11.  On  croit  cependant  avoir  déduit  des  sain- 
tes Ecritures  la  règle  qui  apprend  soit  à  coiTigcr 
soit  à  tolérer  ces  fautes  dans  le  prochain,  quand 
on  a  cité  l'exemple  des  Apôtres  ;  on  produit 
quelques  passages  de  leurs  lettres  où  l'on  re- 
mai-que  en  effet  qu'ils  ont  initié  aux  mystères 
de  la  foi  avant  d'enseigner  les  règles  de  la  mo- 
rale. On  veut  on  coulure  qu'il  faut  se  borner  h 
transmettre  aux  catéchumènes  le  principe  de  la 
foi  et  ne  donner  qu'après  le  baptême  les  instruc- 
tions capables  de  réformer  les  mœurs.  Eh  quoi  ! 
ont-ils  lu  quelques  lettres  des  Âpùlres  adressées, 
les  unes  à  ceux  qui  se  disposaient  à  recevoir  le 
baptême,  exclusivement  consacrées  à  la  ques- 
tion de  foi  ;  les  autres,  à  ceux  qui  étaient  bapti- 
sés, sans  autre  objet  que  des  préceptes  pour 
éviter  les  péchés  et  pour  régler  les  mœurs  ?  Or, 
s'il  est  avéré  que  leurs  lettres  sont  adressées  à 
des  chrétiens  déjà  baptisés,  pourquoi  contien- 
nent elles  tout  ensemble  une  exposition  du  dog- 
me et  de  la  morale  ?  h'ait-on  jusqu'à  dire  qu'il 
faut  scinder  cet  enseignement  avant  le  baptême 
et  le  conununiquer  ensuite  dans  son  ensendtle? 
Si  cette  conséquence  est  absurde,  il  faut  bien 
reconnaître  que  les  Apôtres,  dans  leurs  lettres, 
ont  imprimé  ce  double  caractère  à  leur  ensei- 
gnement: si  d'ordinaire  ils  ont  initié  à  la  foi, 
avant  d'exposer  les  règles  de  la  morale,  c'est 
que  la  foi  précède  nécessairement  dans  l'honmie 
la  vie  honnête.  Car  toute  bonne  action  accom- 
plie par  riionnne  ne  mérite  au  tond  cette  qua- 
lification qu'aulant  qu'elle  s'attache  à  la  piété 
qui  a  fMeu  pour  ()bj(  t.  Si  quelijues  pei-somu^s 
poussaient  la  simplicité  et  l'ignorance  jusqu'à 
croire  que  les  Apôtres  ont  adressé  ces  lettres  aux 
catéchumènes,  ell(>  seraient  foi'cées de  reconnaî- 
tre (lu'il  faut  sinudlanêinenl  exposer  à  ceux  qui 
se  prépai'enl  au  haplènie  le  (K)gme  et  les  règles 
morales  (jui  en  découlent  :  autrement  leur  argu- 
mentation aurait  pour  conséquence  rigoureuse 
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de  nous  condamner  à  lire  aux  catéchumènes  le 
commencement  des  lettres  où  les  Apôtres  ex- 
posent le  doj^me,  aux  lidèles,  la  fin,  où  ils  retra- 
cent les  devoirs  de  la  vie  chrétienne.  Kien  ne 
serait  plus  déraisonnahle  qu'une  telle  prétention. 
Ainsi  on  ne  peut  tirer  des  lettres  des  Apôtres 
aucune  preuve  à  l'appui  de  l'opinion  selon  la- 
quelle le  haptèmc  devrait  être  conféré  sans  autre 
titre  que  la  toi,  et  les  instructions  morales,  remises 
après  le  haptème,  sous  prétexte  qu'au  début  de 
leurs  lettres  les  Apôtres  ont  insisté  sur  le  dogme  et 
ont  fini  naturellement  par  exhorter  les  fidèles  à 
bien  vivre.  Car,  bien  que  ce  double  enseigne- 
ment soit,  l'un  au  début,  l'autre  à  la  fin,  il  faut 
souvent  le  transmettre  dans  son  ensemble  aux 
catéchumènes  comme  aux  fidèles,  à  ceux  qui  se 
disposent  au  baptême  comme  à  ceux  qui  l'ont 
reçu,  pour  les  instruire  ou  pour  raminer  leur 
souvenir,  pour  leur  apprendre  à  confesser  la  foi 
ouïes  y  confirmer  :  ainsi  l'exige  la  saine  et  exac- 
te doctrine.  Qu'on  ajoute  donc  à  la  leltre  de 
Pierre,  à  celle  de  Jean,  dont  on  cite  quelques  té- 
moignages, les  lettres  de  Paul  et  des  autres  Apô- 
tres :il  n'y  faudra  voir  que  leur  méthode  d'exposer 
le  dogme  et  d'y  subordonner  la  morale,  méthode 
que  j'ai  fort  clairement  exposée  si  je  ne  me 
trompe. 

CHAPITRE  VIII. 

PIERRE  A  PRÊCHÉ  AVANT  LE   BAPTÊME  LA  FOI  ET  LA 
PÉNITENCE. 

12.  Mais  dans  les  Actes  des  Apôtres,  ajoule-t- 
on,  Pierre,  en  s'adressantàccuxqui,  après  avoir 
reçu  sa  parole,  furent  baptisés  au  nombre  de 
trois  mille  en  un  seul  jour,  ne  leur  prêche  que 
la  foi  en  Jésus-Christ.  Lorsqu'ils  eurent  dit  :  «  Que 
«ferons-nous?  »  Pierre  leur  répondit:  «  Faites 
«pénitence,  et  que  chacun  de  vous  soit  baptisé  au 
«  nom  du  Seigneur  Jésus  pour  la  rémission  de  vos 
«  péchés  et  vous  recevrez  le  don  du  Saint-Esprit.  » 
Pourquoi  donc  ne  pas  remarquer  ce  mot  :  «  Faites 
«  pénitence  ?  »  Car  la  pénitence  consiste  à  se  dé- 
pouiller de  la  vie  ancienne  pour  revêtir  dans  le 
baptême  une  vie  nouvelle.  Or,  que  gagnera-t-on 
à  faire  pénitence  des  œuvres  de  mort,  si  on  ne 
renonce  pas  à  l'adultère  cl  à  toutes  les  volup- 
tés criminelles  où  se  renferme  l'amour  du 
monde  ? 

13.  Il  n'a  voulu,  ajoute-t-on  encore,  que  les 
aire  renoncer  par  la  pénitence  à  l'incrédulité. 


C'est  un  étrange  préjugé,  pour  ne  pas  employer 
d'expression  plus  sévère,  que  de  vouloir  appli- 
quer seulement  à  l'incrédulité  les  paroles  :  Faites 
pénitence.  Car  il  faut  changer  sa  vie  passée  en 
une  vie  nouvelle,  d'après  la  doctrine  de  l'Evan- 
gile, à  laquelle  vient  se  joindre  le  passage  de 
l'Apôtre,  conçu  dans  le  même  sens  :  «  Que  le 
«  voleur  ne  dérobe  plus  ' ,  »  et  une  foule  de  textes 
où  l'on  enseigne  en  détail  à  dépouiller  le  vieil 
homme  pour  revêtir  l'homme  nouveau.  Les 
ex  pressions  môme  de  saint  Pierre  auraient  été  suf- 
fisantes pour  convaincre,  si  on  avait  voulu  les  pe- 
ser avec  attention.  Après  avoir  cité  ces  paroles  : 
«  Faites  pénitence  et  que  chacun  de  vous  se  fasse 
M  baptiser  au  nom  de  Jésus-Christ  pour  la 
«rémission  de  ses  péchés,  et  vous  recevrez  le  don 
«du  Saint-Esprit;  car  la  promesse  en  a  été  faite 
«  à  nous  et  à  nos  enfants  , ainsi  qu'à  tous  ceux  qui 
«  sont  éloignés,  et  à  tous  les  hommes  que  le  Sei- 
«  gneur  notre  Dieu  a  appelés  ;  »  l'écrivain  sacré 
ajoute  immédiatement  :  «  il  les  exhortait  encore 
«  par  plusieurs  autres  discours  et  s'écriait  :  Sau- 
ce vez-vous  de  cette  génération  perverse.  »  Ils  ac- 
cueillirent ces  paroles  avec  ardeur,  crurent  et  fu- 
rent baptisés  ;  et  il  y  eut  en  ce  jour-là  environ 
trois  mille  personne  qui  se  joignirent  aux  Apô- 
tres s.jComment  ne  pas  voir  ici  que  Pierre  faisait  un 
long  discours,  abiégé  par  le  narrateur,  pour  les 
tirer  de  cette  génération  perverse  ?  Car  le  pi  in- 
cipe  qu'il  s'attachait  par  de  longs  discours  à  faire 
entrer  dans  les  esprits,  n'est  indiqué  qu'en  rac- 
courci. L'idée  essentielle  est  formulée  en  ces  ter- 
mes :  «  Sauvez-vous  de  cette  génération  perverse  ;» 
et  pour  les  faire  adopter  Pierre  se  livrait  à  une 
longue  exhortation.  Là  il  condamnait  les  œuvres 
de  mort,  auxquelles  s'abandonnent  les  pécheurs 
attachés  au  présent,  et  faisait  sentir  la  perfec- 
tion de  la  vie  pure,  à  laquelle  s'attachent  fidèle- 
ment ceux  qui  se  sont  séparés  de  cette  généra- 
tion impie.  Qu'on  essaie  maintenant  de  prou- 
ver qu'il  suffit  de  la  foi  en  Jésus-Christ  pour  se 
sauver  de  ce  monde  pervers,  lors-même  qu'on 
i-esterait  plongé  dans  toutes  sortes  de  turpitudes 
et  qu'on  afficherait  même  l'adultère!  Et  comme 
une  telle  opinion  est  impie,  il  faut  reconnaître  que 
les  catéchumènes  sont  obligés  d'apprendre  non- 
seulement  ce  qu'il  faut  croire,  mais  encore  ce 
qu'il  faut  pratiquer  pour  se  sauver  des  erreurs 
du  monde  ;  car,  pour  y  réussir,  ils  doivent  ap- 
prendre à  conformer  leur  conduite  à  leur  croy- 
ance. 

'  Eph.  IV,  28.-2  Act,  II,  38-41. 
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CHAPITRE   IX. 

EXEMPLE       DE    l'eUMUQUE    BAPTISÉ     APRÈS    AVOIR 
PROFESSÉ  LA  FOI  :  ABUS  QU'ON  EN  FAIT. 

14.  L'Eunuque  que  baptisci  PliUippc,  dit  onen 
core,  ne  prononça  que  ces  paroles  :  «  Je  crois  que 
«  Jésus-Christ  est  le  Fis  de  Dieu.»  Surcette  déclara- 
tion, il  reçut  immédiatement  le  baptême.  Faut-il 
donc  conclure  de  là  qu'il  suffit  de  faire  la  même 
réponse  pour  être  baptisé  sur  le  champ?  Faut-il 
que  le  catéchiste  reste  muet  et  n'e.xige  aucune 
profession  de  foi  sur  le  Saint-Esprit,  la  sainte 
Eglise,  la  rémission  des  péchés,  la  résurrection 
des  morts;  qu'il  se  borne  à  dire  que  Notre-Sci- 
gneur  Jésus-Christ  est  le  Fils  de  Dieu,  sans  par- 
ler de  son  incarnation  dans  le  sein  d'une  vierge, 
de  sa  passion,  de  sa  mort  sur  la  croix,  de  son 
ascension  au  ciel,  où  il  est  assis  à  la  droite  du 
Père?  Si  la  réponse  de  l'Eunuque  :  «  Je  crois 
«  que  Jésus-Christ  est  le  Fils  de  Dieu,  »  a  été, 
auxyeux  de  Philippe,  une  raison  suffisante  pour 
l'aduiettre  immédiatement  au  baptême;  pourquoi 
ne  pas  imiter  son  exemple  ?  pourquoi  ne  pas 
supprimer  aussi,  nous,  les  conditions  que  nous 
regardons  comme  indispensables  pour  baptiser 
même  en  cas  de  nécessité,  je  veux  dire  ces  ques- 
tions sur  les  mystères  auxquelles  le  cathécumène 
doit  répondre,  n'eùt-il  pas  le  temps  de  les  graver 
dans  sa  mémoire  ?  Mais  si  l'Ecriture  a  passé  sous 
silence  et  nous  a  laissé  le  soin  de  suppléer  l'en- 
tretien de  Philippe  avec  l'Eunuque  pour  le  pré- 
parer au  baptême,  elle  nous  a  fait  clairement 
entendre  par  ces  mots  :  «  Philippe  le  baptisa»,  » 
que  toutes  les  conditions  furent  remplies,  con- 
ditions qui,  pour  n'être  pas  exprimées  dans  l'E- 
criture où  il  fallait  abréger,  n'en  sont  pas  moins 
obligatoires,  comme  nous  le  savons  par  une 
tradition  constante?  Il  faut  interpréter  de  la 
même  manière  le  passage  où  il  est  dit  que 
Philippe  annonçai  l'Eunuque  le  Seigneur  Jésus  : 
nul  ne  doute  qu'il  ne  lui  révéla  tous  les  prin- 
cipes du  catéchisme  qui  ont  trait  à  la  conduite 
et  aux  mœurs  de  tout  croyant  en  Jésus-Christ. 
Qu'est-ce  qu'annoncer  Jésus-Clirist?  Ce  n'est  pas 
seulement  dire  ce  qu'il  faut  croire,  m  lis  ce  qu'il 
faut  pratiquer,  quand  on  veut  devenir  un  de  ses 
membres  ;  que  dis-je  ?  C'est  enseigner  tous  les 
dogmes  relatifs  à  Jésus-Christ,  non-seulement 
sa  filiation  divine,  sa  naissance  selon  la  chair, 
les  douleurs  et  les  causes  de  sa  passion,  les 
effets  de  sa  résurrection,  la  promesse  et  le  don 
qu'il  a  faits  de  l'Esprit-Saint  aux  fidèles,  mais 
encore  les  vertus  qu'il  veut  trouver  dans   les 

>  Act.  Vill,  35-38. 


membres  dont  il  est  le  chef,  pour  les  chercher, 
les  former,  les  aimer,  les  affranchir  et  les  con- 
duire à  la  gloire  de  la  vie  éternelle.  Révèle-t-on 
ces  vérités,  soit  avec  précision  et  en  abrégé, 
soit  avec  abondance  et  en  détail?  on  annonce 
Jésus-Christ  :  on  n'omet  rien  en  effet  de  ce  qui 
concerne  la  foi  et  tout  ensemble  la  conduite  des 
fidèles. 

CHAPITRE  X. 

>E  SAVOIR  QUE  JÉSUS-CHRIST.  FAUSSE    DISTLNCTION 
SUR  LES  DEUX  PRÉCEPTES  DE  l'aMOUR. 

lo.  On  peut  faire  le  même  raisonnement  sur  le 
passage  suivant  de  Saint  Paul,  cité  également  dans 
cette  contro- erse  :  «  J'ai  eslimé  ne  savoir  parmi 
«  vous  que  Jésus-Christ  et  Jésus-Christ  cruci- 
«  fié  1.  »  A  entendre  nos  frères,  ce  texte  n'im- 
plique qu'une  chose,  baptiser  d'abord  et  ensei- 
gner ensuite  les  règles  de  la  viechrétienne.  Voilà, 
ajoutent-ils,  ce  qui  suffisait  amplement  à  cet  Apô- 
tre qui  pourtant  leur  disait  que  :  lors  même  qu'ils 
auraient  dix  mille  maîtres  en  Jésus-Christ,  ils 
n'ont  pas  néanmoins  plusieurs  pères  en  Jésus- 
Chri^t,  puisque  c'est  lui  seul  qui  les  a  engendrés 
en  Jésus-Christ  par  l'Evangile  '^.  Pr.Hendent-ils 
que  celui  qui  les  a  engendrés  en  Jésus-Christ, 
quoiqu'il  rende  grà^^s  à  Dieu  de  ce  qu'il  n'a 
ba[)tisé  aucun  d'eux  si  ce  n'est  Crispe,  Caïus  et 
Stéphanus  3,  ne  leur  ait  enseigné  que  le  cruci- 
fiement de  Jésus  ?  Pourquoi  ne  pas  ajouter  qu'en 
les  engendrant  par  l'Evangile,  il  ne  leur  a  pas 
même  appris  que  Jésus-Christ  était  ressuscité  ? 
lAIais  s'il  ne  leur  a  prêché  que  Jésus  crucifié, 
d'où  vient  qu'il  leur  a  dit  :  «  Je  vous  ai  enseigné 
«  avant  tout  que  Jésus-Christ  est  mort  selon  les 
«  Ecritures  ',  »  et  que  selon  les  Écritures  encore 
«  il  a  été  enseveli  et  qu'il  est  ressuscité  le  troisième 
«jour?  »  S'ils  n'entendent  pas  ainsi  le  texte  et 
qu'ils  prétendent  que  ces  dogmes  ne  font  qu'un 
avec  celui  de  Jésus  crucifié,  à  la  bonne  heure; 
mais  (ju'ils  sachent  alors  (pie  le  mystère  de  Jésus 
crucifié  renferme  une  foule  d'enseignements, 
celui-ci  surtout  :  «  Notre  vieil  homme  a  étécru- 
«  cifié  avec  Jésus-ChrisI,  afin  que  le  corps  de  pé- 
«  elle  soit  anéanti  et  (pie  nous  ne  soyons  plus  les 
«  esclaves  du  péché  •'.  »  De  là  vient  encore  qu'en 
paiiantde  lui-même  l'Apijtrc  dit  :  «  Quanta  moi, 
«  à  Dieu  ne  plaise  (pi(\je  me  glorifie  en  autre  chose 
«  qu'en  la  croix  de  Jésus-Clirist,  par(|iii  le  monde 
«  est  crucifié  pour  moi  comme  je  suis  crucifié 
«  pour  le  monde  i'.  »  Qu'ils  réfléchissent  et  qu'ils 
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comprennent  comment  s'enseigne  et  s'apprend 
le  mystère  de  Jésus  crucifié  ;  qu'ils  voient  bien 
que,  membres  de  son  corps  nous  sommes 
nous-mêmes  crucifiés  au  monde  sur  sa  croix  ; 
en  d'autres  termes,  que  nous  mettons  un  freiu 
aux  désordres  de  la  concupiscence  ;  par  con- 
séquent qu'on  ne  peut  soutïVir  l'adultère  ou- 
vertement avoué  chez  ceux  qui  sont  formés  par 
la  croix  du  Sauveur.  L'Apôtre  Pierre  développe 
aussi  ce  mystère  de  la  croix,  c'est-à-dire,  de  la 
Passion  de  Jésus-Christ  et  recommande  à  ceux 
qui  ont  été  consacrés  par  elle  de  ne  plus  pécher. 
Il  s'exprime  ainsi  :  «  Puisque  Jésus-Christ  a  souf- 
«  fert  la  Hiort  selon  la  cliair,  armez-vous  de  cette 
«  pensée,  que  quiconque  est  mort  selon  la  chair, 
«  a  cessé  de  pécher,  en  sorte  que  durant  tout  le 
«temps  qui  lui  reste  à  vivre  dans  la  chair,  il  ne  vit 
a  plus  selon  les  passions  des  hommes,  mais  d'a- 
«prèslavolontédeDieuS  »etlasuite,oùilmontre, 
d'après  ce  principe,  que  pour  appartenir  à  Jésus 
crucifié,  c'est-à-dire,  ayant  souffert  dans  sa  chair, 
il  faut  crucifier  dans  son  corps  les  désirs  de  la 
chair  et  conformer  sa  conduite  à  l'Evangile. 

10.  Dois-je  ajouter  qu'ils  voient  une  preuve  à 
l'appuideleur  opiniondansles  deux  préceptes qu- 
contiennent,  selon  le  Seigneur,  la  Loi  elles  Pro 
phètes  ?  Comme  il  est  dit  :  «  Voici  le  premier  com- 
«  mandement  :  Tu  aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu 
«  de  tout  ton  cœur,  de  toute  ton  àme,  detout  ton 
«  esprit.  Et  voici  le  second  qui  est  tout  semblable 
«  au  premier  :  Tu  aimeras  ton  prochain  comme 
«  toi-même  2,  »  ils  croient  que  le  premier,  oùl'on 
prescrit  d'aimer  Dieu,  s'applique  aux  catéchu- 
mènes, tandis  que  le  second,  qui  semble  avoir 
trait  aux  rapports  de  la  société  humaiue^  con- 
ient  à  ceux  qui  ont  reçu  le  baptême.  Ils  ne  son- 
gent plus  qu'il  a  été  écrit  :  «  Si  tu  n'aimes  pas  ton 
•  frère  que  tu  vois,  comment  peiLX-tu  aimer  Dieu 
«  que  tune  vois  pas  2?  »  et  dans  la  même  Epitre  de 
Jean  :  «  Si  quelqu'un  aimele  monde,  l'amour  du 
«  Père  n'est  pas  en  lui  3.»  Or  toutes  les  turpitudes 
d'une  conduite  infâme  ne  se  rattachent-elles  pas 
à  l'amour  du  monde?  Par  conséquent  le  premier 
commandement,  qui  ne  concerne  selon  eux  que 
les  cathécumènes,  ne  peut  s'observer  indépen- 
damment des  bonnes  mœurs.  Je  ne  veux  pas  in- 
sister davantage  ;  à  les  bien  examiner,  ces  deux 
préceptes  sont  unis  par  un  lien  si  étroit,  que  l'a- 
mour de  Dieu  ne  peut  se  rencontrer  chez  celui 
qui  n'aime  pas  son  prochain,  ni  l'amour  du  pro- 
chain,  chez  celui  qui  n'aime  pas  Dieu.  Mais 

'  1  Pierre,  iv,  1,2.  —  2  IMatt.  xxiii,  37-40  —  3  IJean,  iv,20.  — '■  Ib. 
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ce  serait   sortir  de  la  question  que  d'insister 
plus  longtemps  sur  ces  deux  commandements. 

CHAPITRE   XI. 

LES  ISRAELITES  ONT    PASSÉ  LA    MER  ROUGE    AVANT 
DE    RECEVOIR  LA  LOI. 

18.  Mais,  objectent-ils,  le  peuple  d'Israël  a  d'a- 
bord traversé  la  mer  Rouge,  qui  est  la  figure  du 
Baptême  :  ce  n'est  que  plus  tard  qu'il  a  reçu  la 
loi  destinée  à  lui  tracer  ses  devoirs.  Pourquoi 
donc  enseignons-nous  le  symbole  aux  catéchu- 
mèneset  exigeons-nous  qu'ils  le  récitent?  Car  on 
n'a  rien  demandé  de  pareil  à  ceux  que  Dieu  a 
tirés  des  mains  des  Egyptiens  à  travers  les  flots 
de  la  mer  Rouge.  Mais  s'ils  ont  assez  de  bon 
sens  pour  voir  que  la  préparation  au  baptême 
était  représentée  par  les  mystères  qui  précédè- 
rent le  passage  de  la  mer  Rouge,  le  sang  de  l'a- 
gneau empreint  sur  les  portes,  les  azymes  de 
vérité  et  de  sincérité  ^  ;  pourquoi  ne  voient-ils 
pas  du  même  coup  que  la  sortie  de  l'Egypte  fi- 
gurait ce  renoncement  au  péché,  auquel  s'en- 
gagent les  catéchumènes?  Voilà  ce  que  Pierre  a 
en  vue  dans  le  passage  déjà  cité  :  «  Faites  péni- 
«  tence  et  que  chacun  de  vous  soit  baptisé  au 
«  nom  de  Nûtre-Seigneur  Jésus-Christ;  »  car  il 
semble  dire  :  Quittez  l'Egypte  et  traversez  la  mer 
Rouge.  Aussi  l'Apôtre  dans  l'Epître  aux  Hébreux 
cite-t-il,  parmi  les  principes  élémentaires  que  doit 
suivre  un  catéchumène,  la  pénitence  pour  les 
œuvres  de  mort.  Car  il  s'exprime  ainsi  :  «  Lais- 
«  sant  donc  de  côté  les  premiers  éléments  delà 
«doctrine  chrétienne,  élevons-nous  aux  principes 
«  qui  la  couronnent  sans  nous  arrêter  à  jeter  de 
«  nouveau  les  fondements  de  la  pénitence  pour  les 
«œuvres  de  mort,  de  la  foi  en  Dieu,  delà  doctrine 
«  du  baptême,  de  l'imposition  des  mains,  de  la  res- 
«  surrection  des  morts  et  du  jugement  éternel  2.  » 
Tous  ces  principes  élémentaires  rentrent  donc, 
d'après  le  témoignage  clair  et  précis  de  l'Ecritu- 
re, dans  l'initiation  des  catéchumènes.  Or,  qu'est- 
ce  que  faire  pénitence  pour  les  œuvres  de  mort, 
sinon  mourir  à  tous  les  péchés  pour  vivre  ?  Et 
que  faudra-t-il  compter  parmi  les  œuvres  de 
mort,  si  l'on  en  retranche  l'adultère  et  la  forni- 
cation? 11  ne  suffit  pas  de  s'engager  à  renoncer 
à  tous  ces  désordres  :  il  faut  que  tous  les  péchés 
passés,  qui  semblent  s'attacher  à  nos  pas,  soient 
effacés  dans  le  bain  de  la  régénération,  de  même 
qu'il  eût  été  inutile   aux  IsraëUtes  de  sortir  de 
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l'Egypte,  si  la  multitude  d'ennemis  attachés  aies 
poursuivre  n'eût  trouvé  la  mort  dans  les  flots 
même  qui  s'ouvrirent  devant  le  peuple  de  Dieu 
et  assurèrent  sa  liberté.  En  déclarant  qu'on  ne 
veut  pas  renoncer  à  l'adultère,  peut-on  entrer 
dans  la  mer  Rouge,  puisqu'on  serel'use  à  quitter 
l'Egypte  ?  D'ailleurs  ils  ne  remarquent  point  par 
quel  commandement  s'ouvre  la  loi  qui  fut  don- 
née aux  Hébi-eux  après   le  passage  de   la  mer 
Rouge  :  «Tu n'auras  point  d'autre  Dieu  que  moi  : 
«  Tune  te  feras  d'idoles  ni  d'images  d'aucun  des 
«êtres  qui  sont  dans  l'air,  sur  la  terre,  dans  l'eau 
«et  sous  la  terre;  tune  les  adoreras  ni  ne  les  servi- 
«  ras^  »  et  la  suite,  où  ce  commandement  est  dé- 
veloppé. Que  nos  adversaires  aillent  donc  contre 
leur  propre  assertion  et  reconnaissent  qu'il  faut 
enseigner  tout  ensemble  l'adoration  d'un  seul  Dieu 
et  le  mépris  de  l'idolâtrie,  non  aux  catéchumènes, 
mais  seulement  aux    chrétienc   déjà  baptisés  ; 
qu'Us  ne  viennent  plus  soutenir  qu'il  faut  se  con- 
tenter d'initier  à  la  foi  en  Dieu,  avant  le  baptê- 
me, et  renvoyer  après  la  baptême  les  instruc- 
tions sur  la  morale  comme  sur  le  second  com- 
mandement relatif  à  l'amourdu  prochain.  La  loi 
que  le  peuple  reçut  après  le    passage  de  la  mer 
Rouge,  symboledu  baptême,  comprend  ces  deux 
points  à  la  fois;  les  préceptes  n'y  sont  pas  divisés 
en  deux  parties  dont  l'une  aurait  été  destinée  à 
enseigner  au  peuple  le  mépris  de  l'idolâtrie,  avant 
le  passage  de  la  mer  Rouge,  l'autre,  consacrée  à 
lui  apprendre  plus    tard  l'obligation  d'honorer 
son  père  etsa  mère,  d'éviter  l'adultère,  le  meurtre, 
enfin  tous  les  principes  qui  établissent  l'honnê- 
teté et  la  sécurité  dans  les  rapports  des  hommes 
entre  eux. 

CHAPITRE  XII. 

CONSÉQUENCE  FACHEUSE  A  LAQUELLE  ABOUTIT  LE 
SYS'^ME  CONTRAIRE. 

18.  Je  suppose  qu'un  homme  demande  le  baptê- 
me, en  déclarant  qu'il  ne  renoncera  au  culte  des 
idoles  qu'autant  qu'il  le  jugera  à  propos  dans  la 
suite,  et  que  dans  ces  dispositions,  il  réclame  la 
faveur  immédiate  du  baptême  et  aspire  à  deve- 
nir le  temple  du  Dieu  vivant,  malgré  son  idolâ- 
trie et  sa  résolution  de  persévérer  dans  cet  abo- 
minable sacrilège.  Je  demande  à  mes  adversai- 
res s'ils  consentiraient  à  reconnaître  même  i)our 
un  catéchumène  un  pareil  homme.  Ils  vont  s'é- 
crier, je  n'en  doute  pas,  qu'il  est  impossible  de 

'  Ex.  XX,  4,  6. 
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l'admettre  ;  leur  cœur  ne  peut  leur  inspirer  d'au- 
tre pensée.  Qu'ils  expliquent  donc,   d'après  des 
témoignages  de   TEcriture   capables  d'autoriser 
leur  opinion,  à  quel  titre  ils  osent  combattre  et 
repousser  la  demande  d'unhonmic  qui  proteste 
contre  eux  ens'écriant  :  je  connais  et  j'adore  Jé- 
sus crucifié,  je  crois  que  Jésus-Christ  est  le  Fils  de 
Dieu;  ne  me  faites  pas  attendre  davantage,  ne 
me  demandez  rien  de  plus.  L'Apùtre  n'imposait 
qu'une  condition  à  ceuxqu'il  engendrait  par  l'E- 
vangile :   c'était  de  reconnaître    Jésus  crucifié. 
L'Eunuque  sur  la  simple  réponse  qu'il  croyait  que 
Jésus -Christ  était  le  Fils  de  Dieu,  reçut  sans  délai 
le  baptême  des  mains  dePhilippe.  Pourquoi  donc 
m'interdire  le  culte  des  idoles,  au  lieu  de  me 
marquer  du  signe  de  Jésus-Christ,  avant  que  je 
ne  quitte  ce  monde  ?  Quant  au  paganisme,  je 
l'ai  sucé  avec  le  lait,  j'y  suis  retenu  parla  force 
de  l'habitude.  Je  vous  obéirai  quand  je  le  pour- 
rai, à  mon  heure  ;  et  quand  même  je  ne  le  ferais 
pas,  je  pourrai  du  moins  finir  mes  jours,  marqué 
du  signe  de  Jésus-Christ,  et  Dieu  n'aura  pas  à 
vous  demander  compte  de  mon  âme.  Que  répon- 
dre h  ce  langage  ?  Consentiront-ils  à  admettre 
ce  païen  ?  A  Dieu  ne  plaise  !  je  ne  saurais  croi- 
re qu'ils  en  viennent  à  cette    extrémité.    Que 
pourraient-ils  donc  lui  répondre,  surtout  s'il  a- 
joute  qu'on  aurait   dû  ne   pas  l'avertir  de  re- 
noncer à  l'idolâtrie,  au  même  titre  qu'on  n'en- 
seigna rien  au  peuple  primitif  avant  le  passage 
de  la  mer  Rouge,  parce  que  toutes  ces  vérités 
étaient  renfermées  dans  la  loi  qu'il  reçut  hors  de 
l'Egypte,  après  sa  délivrance.  Sans  doute  ils  vont 
répondre  à  cet  homme:  Tu  deviendras  le  temple 
de  Dieu,  après  avoir  reçu  le  baptême  :  Or  l'A- 
pôtre dît  :  «  Quel  rapport  y  a-t-il  enlivletemplede 
«Dieu  et  les  idoles  i  ?  » —  Pourquoi  ne  songent-ils 
pas  qu'on  peut  encore  dire  :  Tu  deviendras  mem- 
bre de  Jésus-Cbrist  après  avoir  reçu  le  baptême  : 
or  les  membres  de  Jésus-Cbrist  ne  iieuvent  être 
ceux  d'une  prostituée  :  c'est  encore  là  le  langage 
de  l'ApcMre  ;  et  il  dit  ailleurs  :  «  N'alloz-pas  vous 
«tromper  :  Ni  les  for/iicaleurs,  ni  les  idolâtres, 
«  (pourabréger  la  citation'  n'bériteront  du  royau- 
«  me  de  Dieu.  »  Pounjuoi  donc  refuser  le  bai)têmc 
aux  idolâtres  et  croire  qu'on  peut  y  admettre  les 
fornicaleurs,  (piand  l'Apùtre  déclare    aux  adul- 
tères et  aux  autres  pécheurs  :  «Voilà  ce  que  vous 
«  avez  été  autrefois  ;  mais  vousavez  été  purifiés, 
«vousavezélé  sanctifiés,  vousavez('l('' purifiés  au 
«  nom  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  et  parl'Es- 
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«  pritde  notre  Dieu  ^  »  Par  quel  motif,  quand  on 
peut  repousser  l'adultère  et  l'idolâtre,  permettre 
au  premier  de  se  présenter  au  baptême  sans 
qu'il  renonce  à  son  commerce  criminel,  et  le  dé- 
fendre au  second,  puisqu'on  dit  à  l'un  connue  à 
l'autre  :  «  Voici  ce  que  vous  avez  été,  mais  vous 
((  avez  été  purifiés?  »  Ce  qui  préoccupe  nos  adAcr- 
saires,  c'est  la  pensée  qu'on  se  sauvera  infaillible- 
ment, quoique  en  passant  parle  feu,  si  on  a  cru 
en  Jésus-Cbrist,  si  on  a  été  marqué  de  son  signe, 
en  d'autres  termes,  si  on  a  été  baptisé,  eùt-on 
poussé  l'indifférence  à  reformer  ses  mœurs  au 
point  de  vivre  dans  le  péclié.  Mais  je  vais  bien- 
tôt examiner,  avec  l'aide  de  Dieu,  ce  qu'il  faut 
penser  sur  ce  point  d'après  l'Ecriture. 

CHAPITRE  XIII. 

JEAN-BAPTISTE    ET  SES  PRÉCEPTES    DE     MORALE. 
JÉSUS-CHRIST  ET   SES    COMMANDEMENTS. 

19.  Le  point  quej'examincencoreen  ce  moment, 
c'est  toujours  de  savoirs'ilfaut,  comme  le  pensent 
nos  adversaires,  enseigner  à  ceux  qui  sont  baptisés 
les  règles  de  la  vie  cbrélienne  et  se  contenter 
d'inculquer  la  foi  aux  catéchumènes.  S'il  en  était 
ainsi,  Jean-Baptiste,  sans  parler  des  nombreux 
passages  déjà  cités,  aurait-il  tenu  ce  langage  à 
ceux  qui  se  présentaeintà  son  baptême  :  «  Hace  de 
«  vipères,  qui  vous  a  appris  à  fuir  devant  la  colère 
«qui  vous  menace?  Faites  donc  de  dignes  fruits  de 
«  pénitence  2;  »  et  le  reste  du  passage  qui  roule  non 
sur  la  loi  mais  sur  les  bonnes  œuvres.  Aussi 
quand  les  soldats  vinrent  lui  demander:  "  Que 
«  ferons-nous  ?  »  il  ne  leurdit  pas  :  en  attendant 
croyez  et  faites-vous  baptiser;  plus  tard  vous  ap- 
prendrez ce  qu'Ufaul  faire.  Non:  il  commence 
par  les  avertir,  en  véritable  précurseur,  de  pré- 
parer, la  voie  au  Seigneur  qui  allait  descendre 
dansleur  cœur,  et  il  leur  répond  :  »  N'employez  ni 
«la  violence  ni latraude  contre  personne,  et  con- 
«teidez-vousdevotre  paie.  »  Même  réponse  aux 
publicainsquiluidemandaicnt  ce  qu'ils  devaient 
l'aire:  «  N'exigez  rien  au-delà  de  ce  (|ui  vous  a 
«  été  ordonné  3.  »  En  nerapi)orliuit  que  ces  traits, 
rEvangéliste,  dont  le  dessein  n'était  pas  de  citer 
tous  les  articles  du  catéchisme,  fait  claiiement 
entendre  que  le  devoii-  du  catéchiste  est  défaire 
des  leçons  et  des  exhortations  morales  à  ceux 
qu'il  dispose  au  baptême.  Je  suppose  même  qu'ils 
eussent  répondu  à  Jean  :  Nous  ne  ferons  pas  de 
dignes  hiiils  de  pénitence,  nous  voulons  persé- 
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vérerdansnos  violences,  nos  fraudes,  noire  usure, 
et  qu'une  pareille  déclaration  ne  l'eût  pas 
empêché  de  les  baptiser;  dans  celte  hypothèse, 
on  ne  saurait  encore  conclure,  au  point  où  la 
discussion  est  arrivée,  que  l'instuction  qui  doit 
apprendre  au  catéchumène  à  bien  vivre,  ne  doit 
pas  être  subordonnée  au  temps  où  il  doit  recevoir 
le  baptême.  Jean-Baptiste  en  effet  instruit  les 
publicains  elles  soldats  au  moment  de  les  baptiser. 
:20.  D'ailleurs,  pour  ne  pas  rappeler  d'autres  pas- 
sages, quelle  est  la  réponse  du  Seigneur  à  ce  riche 
qui  lui  demandait  quel  bien  il  devait  faire  pour 
acquérir  la  vie  éternelle?  La  voici,  qu'ils  la  repas- 
sent dans  leur  esprit:  «  Si  tu  veux  entrer  dans  la 
«  vie,  garde  les  commandements.  —  Quels  com- 
«  mandements? lui-dit-il.  »  LeSeigiieur  lui  rap- 
pela alors  les  commandements  delà  Loi  :  «  Tu  ne 
«  tueras  point ,  tu  ne  commettras  point  d'adultère,  » 
et  le  reste.  Le  riche  ayant  répondu  qu'il  avait 
gardé  ces  commandements  dès  sajeunesse,  le 
Seigneur  ajouta  le  précepte  qui  renferme  la 
perfection  évangélique,  celui  de  vendre  tous  ses 
biens  et  de  les  convertir  en  aumônes  aux  pauvres, 
afin  d'avoir  un  trésor  dans  le  ciel  et  de  s'attacher 
au  Seigneur  qui  lui  parlait  i.  C'est  à  nos  adversai- 
res de  prendre  garde  que  ce  personnage  n'a  pas 
été  invité  à  croire  et  à  se  faire  baptiser,  seul 
moyen  d'après  eux  d'acquérir  la  vie  éternelle, 
mais  qu'il  a  été  instruit  des  règles  de  conduite 
que  la  foi  seule  apprend  à  suivre  docilement. 
Nous  ne,  voulons  pas  en  effet  conclure  du  silence 
que  le  Seigneur  a  gardé  sur  la  nécessité 
d'inculquer  la  foi,  qu'il  faut  se  borner  à  in- 
struire des  règles  de  la  morale  ceux  qui  aspirent 
à  se  sauver.  Le  dogme  et  la  morale  sont  liés 
par  un  rapport  indissoluble,comme  je  l'ai  déjà 
dit,  car  l'amour  de  Dieu  ne  peut  existerchez  celui 
qui  n'aime  pas  le  prochain,  ni  l'amou.r  du  prochain 
chez  celui  qui  n'aime  pas  Dieu.  Aussi  l'Ecriture 
mentionne-t-elle  tantôt  un  précepte  moral,  tantôt 
un  dogme,  au  lieu  de  formulei"  la  doctrine  dans 
son  ensemble,  afin  défaire  comprendre  que  l'un 
ne  va  pas  sans  l'autre.  En  effet,  croire  en  Dieu, 
c'est  s'obliger  à  accomplir  les  commandements 
de  Dieu,  et  pour  accomplir  les  commandements 
de  Dieu  il  faut  nécessairement  croire  en    lui. 

CHAPITRE  XIV. 

LA  FOI  SANS  LES  OEUVRES  NE  SUFFIT  PAS  POUR 
ÊTRE  SAUVÉ. 

21.  Arrivons  donc  à  cette  erreur  que  doivent 
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rojolor  foules  los  ftmes  "chrétiennes,  si  elles  ne 
veulent  perJre  la  l'élicité    éternelle  en  se  ber- 
çant de  la  fausse  opinion  que  la  foi  suffit  pour  la 
conquérir,  et  qu'il  ne  faut  s'inquiéter  ni  de  bien 
\ivreni  de  marcher  par  le  sentier  des  bonnes  œu- 
■vresdansla  voie  du  Seigneur.  A  l'époque  même 
des  Apôtres,  on  se  fonda  sur  quelques  passages 
un  peu  obcurs  et  mal  interprétés  dî  saint  Paul 
pour  lui  prêter  cette  pensée  :  «  faisons  le  mal  afin 
«  qu'il  en  arrive  un  bien  •,  »  par  ce  qu'il  avait 
dit  ailleurs  :  «La  loi  qui  a  suivi  le  péché  d'Adam, 
«n'a  fait  qu'augmenter  les  transgressions  :  mais 
«  où  lepéché  avait  abondé  la  grâce  aencore  abon- 
«dé  davantage  2.  »  Ce  texte  s'applique  à  ceux  qui, 
après  avoir  reçu  la    Loi  avec  une  confiance  or- 
gueilleuse dans  leurs  forces ,  n'ont  pas  imploré 
avec  une  foi  sincère  la    grâce  divine,  pour  tri- 
ompher des   désprdres   de  la  concupiscence,  et 
se  sont  chargés  ,  en  transgressant  la  Loi,  d'ini- 
quités plus  graves    et  plus  multipliées    sous    le 
poids  de  cette  lourde  responsabilité,  ils  ont  eu 
recours  à  la  loi  pour  attirer  sur  eux    la  miséri- 
corde qui  pardonne  et  le  secours  du  Dieu  qui  a 
fait  le  ciel  et  la  terre  3;  ils  ont  voulu  ainsi,  sous 
l'inspiration  de  1 1  charité  répandue  dans  leurs 
cœurs  par  le  Saint-Esprit,  accomplir  avec  amour 
tous  les  préceptes  qui  combattent  la    concupis- 
cence du  monde,  selon  la  prédiction  du  l'sal- 
miste  :  «Leurs  faiblesses  se  sont  multipliées  ;  ils 
«ont  redoublé  d'ardeur 't.)'  Lors  donc  que  l'Apùlre 
avance  qu'un  homme  peut-être  justifié  sans  les 
pratiques  extérieures  de  la  loi  '",  sa  pensée  n'est 
pas  de  condamner  les  actes  de  justice    accom- 
plis après  qu'on  a  reru  et  confessé  la  foi,  mais 
d'apprendre  aux  chrétiens  qu'on  peut  cire  sauvé 
par  la  foi,  quand  môme  on  n'aurait  pasaup;u"a- 
vant  pratiqué  la  loi.  Les  œuvres  sont   la  consé- 
quence de  la  justification,  elles  n'en  sont  pas  le 
principe.  Tout  développement  sur  ce  point   se- 
rait inntile  dans  cet  ouvrage,  surtout  après  que 
j'ai  consacré  à  cette   question   même  un    traité 
assez  long   qui  a  pour  titre  :  De   la  Lettre  et  de 
l'Esprit.  En  voyant    naître  cette    opinion,   les 
Apùtres Pierre,  Jean,  Jacques  et  Jiule,   s'élèvent 
contre  elle  dans  leurs  lettres  avec  la  plus  grande 
énergie  et   déploient   toutes   leurs  fores  pour 
établir  que  la  foi  sans  les  onivres   est    inutile  . 
Paul  lui-même  entend  par  la  loi,  non  une  croy- 
ance quelcon(|uc  en  Dieu,  mais  cette    croyan- 
ce solide  et  vraiment  évangélique   qui,   par  la 
charité,  devient  une  source  de  bonnes  anivres  . 

'  Rom.  III,  8.  —   2    Ib.  V,  20.   —  3  Ps.  cxx,  î.  —  <  Ib.    xv,  4.  — 
*  Rom.  IV. 


«La  foi,  dit-il,  opèrepar  la  charité'.  «  Pour  la  foi 
qui,  selon  quelques-uns,  sulfit  au  salut,  il  affir- 
me qu'elle  ne  sert  de  rien,  avec  tant  de  force 
qu'il  s'écrie  :  «  Quand  j'aurais  une  foi  assez  parfaite 
«  pour  transporter  les  montagnes,  si  je  n'ai  pas  la 
«  charité,  je  ne  suis  rien  2.  »  Pour  bien  vivr§,  il 
faid  que  la  charité  d'accord  avec  la  foi  opère. 
«  Car  toute  la  loi  est  renfermée  dans  la  chaiité  3.  » 
2:2.  A  cette  polémique  se  rattache  manifcste- 
mcntun  passage  de  saint  Pierre,  dans  celte  secon- 
de Epitre  où  il  recommande  une  pureté  irrépro- 
chable   de   mœurs,  et  prédit   que    le    monde 
est  destiné  à  périr  et  qu'il  faut  attendre  de  nou- 
veaux cieux  et  une   nouvelle  terre  qui  devien- 
dront le  séjour  des  justes,  voulant  par  là  avertir 
les  fidèles  ne  se  rendre  dignes  de  cette  demeure 
parla  sainteté  de  leur  vie.  Sachant  donc  que 
certaines  esprits  faux   profitaient  de  quelques 
endroits  difficiles  des  lettres    de  l'Apôtre  saint 
Paul  pour  vivre  dans  l'indifférence  de  la  morale, 
comme  s'ils  étaient  assurés  de  leur  salut  par  la 
seule  vertu  de  la  foi,  saint  Pierre  dit  qu'il  y  avait 
dans  les  Icttresde  son  frère  certains  endroits  dif- 
ficilesà  entendre,  que  des  hommes  ignorants  dé- 
tournaient de    leur  acce[)lion,  aussi  bien  que 
les  autres  Ecritures,  pour  leur  propre  ruine  :  car 
saint  Paul  pensait,  comme  tous  les  apôtres,  que  le 
salut  étornei  nepouvait  être  obtenu  qu'à  la  con- 
dition de  bien  vivre.  Voici  comment  s'exprime 
saint  Pierre  :  «Puisque  toutes  ces  choses  doivent 
«  péi  ir,   quelle  ne  doit   pas  être  1 1  sainteté  de 
«   votre  vie  et  de  vos  actions,  en  aflendaiif  et 
«   même  en  hâtant  par  vos  désirs  l'avènement 
«  du  jour  du  Seigneur,  du  jour  où  le  ciel  en 
«  feu  sera  dissous  et  où  les  éléments  seront  fon- 
«  dus  par  la  violence  des  llannnes  ?  Car  nous  al- 
«  tendons'selon  les  promesses  de  nouveaux  cieux 
«  et  une  nouvelle  terre  où  le  juste  habitera.  C'est 
«  pourquoi,    mes   bieii-aimés,  dans  latlenle  de 
«ces choses,  faites  en  sorte  que  le  Seigneur  vous 
«  trouve  purs,  irréprochables  et  dans  la  paix  ;  et 
«croyez  quelalongue  patience  de  Noire-Seigneur 
«  est  pour  votre  bien.   C'est  dans  le  même  sens 
«  que  Paul  notre  bien-aimé  frère  vous  a  écrit, 
«selon  la  sagessequi  lui  a  été  donnée,  ainsi  (lu'il 
«le  fait  dans  toutes  les  lettres  où  il  parle  du  même 
«  sujet.  Dans  ces  lettres  il  y  a  (piehiues  endroits 
«difficiles  à  entendre,  et  des  gens  ignorants  etsu- 
«  peiiiciels  lesdéloui'nent  de  Iciu-  M-ritable  sens, 
«  aussi  bien  quelesautres  écritures,  pour  leurpro- 
M  pre  ruine.  Vous  donc,  mes  bien-aimés,  qui  êtes 

'  Gai.  V,  G.  —  '  I  Cor.  xili,  1.  —  ■*  Rom.  xiil,  10. 
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«avertis,  soyez  sur  vos  gardes,  de  peur  qu'entraî- 
«néspar  l'erreur  de  ces  mallieurcux  vous  ne  ve- 
«niez  à  déchoir  de  l'état  solide  et  terme  où  vous 
«  êtes.  Croissez  au  contraire  dans  la  grâce  et  dans 
«  la  connaissance  de  Jésus-ChristNotre-Scigneur 
«et  notre  Sauveur.  A  lui  soit  la  gloire,  niainte- 
«  nantet  jusqu'au  jour  de  l'éternité  i.» 

23.  Quant  à  Jacques  il  a  tant  d'aversion  pour 
ceux  qui  croient  que  la  foi  peut  sauver  sans  les 
œuvres,  qu'il  les  compare  aux  démons  :  «  Vous 
tt  croyez,  dit-il,  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu  et  vous 
«  faites  bien.  Les  démons  le  croient  aussi  et  trem- 
a  bleut.  »  Pouvait-on  dire  rien  de  plus  court,  de 
plus  juste,  de  plus  énergique  ;  car  nous  lisons 
dans  l'Evangile  que  les  dénions  rendirent  à  Jésus 
le  même  témoignage  et  qu'il  reprit  dans  leur 
bouche  ce  qu'il  approuva  dans  celle  de  Pierre  2. 
Cl  Que  servira  à  quelqu'un,  dit  saint  Jacques,  de 
a  dire  qu'il  a  la  foi,  s'il  n'a  pas  les  œuvres  ?  La  foi 
«  pourra-t-elle  le  sauver  ?  »  Et  il  ajoute  :  «  La  foi 
«  sans  les  œuvres  est  morte  3 .  »  Quelle  n'est  donc 
pas  l'erreur  de  ceux  qui  font  reposer  sur  une 
foi  morte  l'espérance  de  la  vie  éternelle? 

CHAPITRE  XV. 

PASSAGE  DIFFICILE  ET  MAL  COMPRIS  DE  l'aPOTRE. 
RÉFUTATION  DE  CEUX  QUI  CROIENT  QUE  LA  FOI  SANS 
LES  ŒUVRES  SERT  AU  SALUT. 

24.  Il  faut  peser  avec  attention  le  sens  qu'on 
doit  attacher  à  ce  passage  de  l'Apùlre  fort  dilli- 
cile  à  comprendre  :  «  Personne  ne  peut  établir 
«d'autre  fondement  que  celui  qui  a  été  déjà  posé 
«et  qui  n'est  autre  que  Jésus-Christ.  Si  quel- 
«  qu'un  bâtit  sur  ce  fondement  de  Tor,  de  l'ar- 
«  gent,  des  pierres  précieuses  ou  du  bois,  du 
«  foin,  de  la  paille,  la  qualité  de  son  ouvrage 
«sera  révélée.  Le  jour  du  Seigneur  la  man ifes- 
«tera,lefeu  en  fera  le  discernement  et  montrera 
«ce  que  vaut  l'ouvrage  de  chacun.  Si  l'ouvrage 
«  qu'on  aura  surajouté  au  fondement  résiste  aux 
«  Ilammcs,  on  recevra  une  récompense  :  mais  si 
«  l'ouvrage  est  consumé,  on  sera  privé  de  salaire; 
«on  sera  néanmoins  sauvé,  mais  comme  en  pas- 
«  sant  par  le  feu  4.»  D'après  quelques-uns,  ceux 
qui  élèvent  sur  ce  fondement  un  éditice  d'or, 
d'argent,  de  pierres  précieuses,  représentent 
leschrétiens  qui  ajoutent  les  bonnesœuvresàla 
foi,  tandis  que  ceux  qui  n'élèvent  qu'un  édifice 
de  paille,  de  foin  et  de  bois,  désignent  les  pécheurs 
qui,  tout  en  ayant  la  loi,  font  le  mal  ;  ils  infè- 

'  I  Pierre,  III,  11-18.  —  2  Marc,  1,24,  25  ;  Matt.  xvi,  16,17.  — 
3  Jacq.  Il,  ly,  14,  20.  -   *I  Cor.  III,  11-15. 


rent  de  là  qu'on  peut  expier  ses  fautes  par  les 
peines  du  purgatoire  et  obtenir  le  salut  éternel 
par  la  vertu  même  du  principe  qui  a  servi  de 
fondement  aux  actes. 

25.  Si  celte  interpétation  est  exacte,  nous 
reconnaissons  que  nos  adversaires  sont  guidés 
par  une  charité  sublime,  quand  ils  pressent 
d'admettre  au  baptême  pèle-mèle  les  débauchés 
et  les  concubines  qui,  au  mépris  du  comman- 
dement de  Jésus-Christ,  cachent  leur  commerce 
sous  le  voile  du  mariage,  que  dis-je?  les  pros- 
tiluées,  opiniâtrement  attachées  à  leur  infâme 
trafic,  et  que  l'Église  la  plus  relâchée  n'a  jamais 
admises  dans  son  sein  avant  de  les  avoir  tirées 
de  leur  honteux  métier.  Ce  ])rincipe  admis,  je 
ne  vois  plus  à  quel  titre  on  pourrait  repousser 
ces  créatures,  Car,  qui  ne  serait  heureux  de  voir 
qu'après  avoir  entassé  sur  le  fondement  sacré 
le  bois,  le  foin  et  la  paille,  elles  pourraient  se 
purifier  parle  supplice  plus  ou  moins  prolongé  du 
feu,  au  lieu  d'être  condamnées  à  la  mort  éternelle? 

3Liisen  même  temps  il  faut  taxer  d'erreur  ces 
principes  siclairs  et  si  peu  écpiivoques:  «  Quand 
«[j'aurais  une  foi  assez  parfaite  pour  transporter 
«  les  montagnes,  si  je  n'ai  pas  la  charité,  je  ne  suis 
«rien  ;  »  ou  bien  :  «  Aquoi  servira,  mes  frères,  de 
«  diie  qu'on  a  la  foi  si  on  n'a  pas  les  œuvres  ?  La 
«foi  peut-elle  sauver  un  tel  homme  ?»  Il  faudra 
encore  réputer  erronné  ce  passage:  «Ne  vous  y 
«  trompez  pas  :  Nilesfornicateurs,  ni  les  idolâtres, 
«  ni  lesvoleurs,  ni  les  avares,  ni  les  adultères,  ni  les 
«  efféminés,  ni  les  sodomites,  ni  les  ivrognes,  ni 
«  les  médisants,  ni  les  ravisseurs  du  bien  d'aulmi, 
«  ne  seront  jamais  héritiers  du  royaume  de 
«  Dieu;»  elcetautre  :  «  Les  œuvres  delachairfrap- 
«  peut  tous  les  yeux  :  on  appelle  ainsi  la  fornica- 
«  tion,  l'impureté,  liinpudicité,  l'adultère,  l'idoià- 
«  trie,  les  maléfices,  les  inimitiés,  les  jalousies,  les 
«  animosités,  les  querelles,  les  divisions,  leshéré- 
«  sics,  les  envies,  les  meurtres,  les  ivrogneries, 
«les  débauches  et  autres  crimes  semblables,  et  je 
«  vous  dis  que  tous  ceux  qui  les  commettent  ne 
«  posséderont  pointle  royaume  de  Dieu  2 .  »  Toutes 
ces  maximes  deviennent  fausses:  car  il  suffira 
de  croire  et  d'être  baptisé,  pour  être  sauvé  par 
le  feu,  malgié  son  impénitence.  Tous  ces  crimes 
n'empêcheront  pas  celui  qui  aura  rcru  le  baptême 
en  Jésus-Christ  d'être  héritier  du  royaume  de 
Dieu.  Ce  passage  :  «Voilà  ce  que  vous  avez  été, 
«  mais  avez  été  purifiés  3,  «n'aura  plus  aucune  vé- 
rité, puisque  ceux  qui  aui'ont  été  purifiés  rcste- 

'  I  Cor.  VI,  9,    10.— î  Gai.  T,  19-21.— 3  1  Cor,  VI,  11. 
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ront  souillés  des  mêmes  vices.  Tout  sera  creux 
dans  celle  parole  de  Pierre:  «C'était  une  figure, 
«(l'archedeNoé)  à  laquelle  répond  maintenant 
«  le  baptême,  lequel  consiste  non  à  purifier  la 
«  chair  de  ses  souillures,  mais  à  garder  une 
«  conscience  pnrc  K  «  Car,  ils  auront  beau 
avoir  une  conscience  coupable,  chargée  de  tous 
les  crimes  et  de  toutes  les  infamies  dont  la  péni- 
tence n'aura  pas  efface  les  souillures,  le  baptême 
les  sauvera  :  la  foi ,  dont  le  baptême  établit  le 
fondement,  assurera  leur  salut;  ils  suffira  qu'ils 
traversent  le  feu.  Je  ne  comprends  plus  pourquoi 
le  Seigneur  a  dit:  «  Si  tu  veux  obtenir  la  vie, 
«  garde  les  commandements  «  et  a  rappelé  tous 
les  principes  de  la  morale,  s'il  est  possible 
d'obtenir  la  vie,  sans  observer  ces  règles,  par  la 
seule  vertu  de  la  foi,  qui  pourtant  est  morte 
sans  les  œuvres  2.  Quelle  vérité  peut-il  y  avoir 
désormais  dans  cette  parole  qu'il  doit  adresser 
un  jour  aux  méchants  placés  à  sa  gauche  :  «Allez 
«  au  feu  éternel,  qui  a  été  préparé  à  Satan  età  ses 
«  anges?  »  Car, il  ne  leur  reproche  pas  ici  leur 
incrédulité,  mais  leur  existence  vide  de  bon- 
nes œuvres.  Pour  que  personne  ne  se  flatte 
d'obtenir  la  vie  éternelle  par  la  foi  qui  est  morte 
sans  les  œuvres,  il  a  soin  de  dire  qu'il  séparera 
les  unes  d'avec  les  autres  les  nations  qui  obéis- 
saient aux  mêmes  pasteurs,  preuve  évidente 
que  ceux  qui  lui  répondront  alors:  «Seigneur 
«  quand  est-ce  que  nous  vous  avons  vu  en  butte  à 
«toutes  ces  souffrances  sans  vous  assister?  »  seront 
ces  chrétiens  qui,  tout  en  croyant  en  lui,  ont 
négligé  les  bonnes  œuvres,  dans  l'idée  qu'une 
foi  morte  suffisait  pour  conduire  à  la  vie  éternelle. 
Quoi?  le  feu  éternel  sera  le  partage  de  ceux  qui 
n'ont  point  été  miséricordieux,  et  il  ne  s'ouvrira 
pas  pour  ceux  qui  ont  ravi  le  bien  d'autrui  et  se 
sont  traités  eux-mêmes  sans  miséricorde  en  dé- 
truisant dans  leur'cu'ur  le  temple  du  Saint-Esprit! 
A  quoi  servent  donc  les  ouivres  de  miséricorde, 
si  l'amour  n'eu  est  pas  le  principe?  car,  dit 
l'Ap(Mre,  «quand  je  distribuerais  tous  mes  biens 
«aux  pauvres,  si  je  n'ai  pas  la  charité,  tout  cela 
«  ne  mesertderien**.)iPent-onainierson  prochain 
comme  soi-même,  si  on  ne  s'aime  pas  soi-même? 
«Celui  qui  aime  rini(iuité,  hait  sonàme^.  «L'on 
ne  saurait  ici  prJ'tendre,  avec  certaines  pesonnes 
qui  sont  dupes  de  leur  imagination,  que  le  leù, 
non  le  supplice,  durera  éternellement.  Elles 
flattent  leurs  adeptes  de  l'espérance  qu'ils  se 
sauveront  à  travers  le  feu  éternel  et  qu'il  leur 

'  I  Pierre,  m,  21  —  =  M.iU.   Xix,  17-19.    —3    l   Cor    xill,   3-   — 
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suffira  d'avoir  eu  la  foi  morte  pour  échapper  h 
la  flamme.  Dans  leur  pensée,  le  feu  sera  éternel, 
mais  il  ne  les  dévorera  pas  éternellement.  Mais 
le  Seigneur  a  prévu  cette  erreur  dans  sa  sagesse 
souveraine,  en  résumant  sa  doctrine  par  ces 
mots:  «Et ceux-ci  iront  dansle  supplice  éternel, 
«lesjusfesdans  la  vie  éternelle  •.  »  Le  supplice  sera 
donc  éternel  comme  le  feu,  et  il  est  réservé, 
selon  le  témoignage  de  la  Vérité  elle-même,  à 
ceux  qui  auront  eu  la  foi  sans  y  joindre  les 
œuvres. 

26.  Tous  ces  passages  et  mille  autres,  que  l'on 
rencontre  dans  toute  la  suite  des  Ecritures,  sans 
la  moindre  équivoque,  sont-ils  faux?  Alors  on 
aura  raison  d'entendre  que  la  combustion  du 
bois,  du  foin,  de  la  paille  signifie  le  feu  destiné 
à  purifier  ceux  qui  ont  gardé  la  foi  en  Jésus-Christ 
sans  y  ajouter  les  bonnes  œuvres.  Au  contraire 
sont-ils  aussi  vrais  que  clairs  et  précis?  Il  faut 
alors  chercher  un  nouveau  sens  dans  les  paroles 
de  l'Apùtre  et  ranger  ce  passage  parmi  les  vérités 
difficiles  à  entendre  dans  ses  Epitres,  comme  le 
leconnait  saint  Pierre,  sans  les  faire  servir  à  sa 
propre  perte  ni  inspirer,  malgré  les  témoignages 
les  plus  clairs  de  l'Ecriture,  une  aveugle  sécurité 
sur  leur  salut  à  ces  pécheurs  qui,  s'altachant 
opiniâtrement  à  leurs  désordres,  refusent  de  se 
purifier  et  de  se  convertir  par  la  vertu  de  la 
pénitence. 

CHAPITRE  XVI. 

VRAIE  DOCTRINE  SLR  LA  FOI  ET  LES  ŒUVRES.  — 
LE  JELNE  HOMME  RICHE.  —  FOI  DE  LA  CIIA>A- 
ÎSÉENNE. 

"27.  On  va  sans  tloute  m 'arrêter  ici  et  me  de- 
mander quel  est  le  sens  que  j'attache  à  ce  passage 
de  l'apôtre  saint  Paul,  et  quelle  en  est  la  vérita- 
ble iider[)rétation.  J'aimerais  mieux,  je  l'avoue, 
que  mon  rôle  se  bornât  à  recueillir,  de  la  bou- 
che de  personnes  ])lus  éclairées  et  plus  judicieu- 
ses une  explication  capable  de  concilier,  avec  ce 
passage  tous  les  textes  d'une  vérité  incontestable 
quej'ai  cités  ou  que  jamais  pu  citer  plus  haut, et 
qui  prouvent, parle  témoignage  irrécussablcdcs 
Ecritures,  que  la  loi  (pii  sauve  est  exclusivement 
celle  qui,  d'après  la  définition  de  l'.Vpùtre,  opère 
parla  charité  2,  tandis  que,  si  elle  n'est  pas accom- 
pagnéedes  anivres,  la  foi  est  impuissante  à  sauver 
avec  ou  sans  le  concours  du  feu.  Car,  si  elle 
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opère  le  salut  avec  le  concours  du  l'eu,  elle  a 
réellement  par  elle-même  la  verlu  de  sauver  ; 
or  iladit  clairement  et  sans  restriction  :  «  A  quoi 
«  sert-il  de  dire  qu'on  a  la  foi,  si  on  n'a  pas  les 
«  œuvres  ?  La  loi  peul-elle  sauver  seule  ?  »  Cepen- 
dant je  vais  exposer  le  plus  brièvement  possible 
la  manière  dont  j'interprète  ce  texte  si  diificile 
à  comprendre  ;  onn'oubliera  pas  que  j'aimerais 
mieux,  comme  je  viens  d'en  laire  l'aveu,  enten- 
dre des  théologiens  plus  éclaires  que  moi  dis- 
cuter ce  passage. 

Le  fondement   de    l'édifice  élevé  par    un 
sage  architecte,  c'est  Jésus-Christ  ;  ce  principe 
n'a  pas  besoin  de  démonstration:    car,    selon 
la  parole  expresse  de  l'Apôtre,  «  personne  ne 
«  peut  jeter  d'autre  fondement    que  celui  qui 
«  a  été  établi  et  qui  n'est  autre  que  Jésus-Christ.  » 
Par  Jésus-Christ  il  faut   enlendie  évidemment 
la  foi  en  Jésus-Christ,  puisqu'il  habite  dans  nos 
cœurs  par  la  foi,    selon   les    expressions    du 
même  Apôlre     K  Or,    ceite  foi   nécessaire  en 
Jésus-Christ     n'est     autre    que    la    foi    agis- 
sant   par  la  charité,  comme    la  définit    encore 
l'Apôtre.  Car  il  serait  insensé  de  prendre    pour 
fondement  celle  sorte  de  foi   qui  s'impose  aux 
démons  eux-mêmes,   les  fait  trembler  et  leur 
arrache  l'aveu  que  Jésus  est  le  Fils  de  Dieu. 
Youdrait-on prendre  pour  la  foi,  non  la  croyan- 
ce que  féconde  la  charité,  mais  l'aveu  qu'arra- 
che lacrainte  ?Donc,  c'est  la  foi  en  Jésus-Christ,  la 
loi  qu'inspire  la    grâce   chrétienne,    et  que  la 
charité  rend  féconde  en  bonnes  a-uvres,  qui  est 
être  que  le  fondement  du  salut  pour  tous  les 
hommes.  Que  faut-il  maintenant  enfendie  par 
l'édilice  d'or,  d'argent,  de  pierreries,  ou  de  bo's, 
de  paille  et  de  foin  élevé  sur  ce  fondement  ?  J'ai 
peur  de  donner,  en  approfondissant  trop  le  texte, 
une  explication    plus  obscure  que  le  texte  lui- 
même  ;  cependant   je  vais  essayer,   avec  l'aide 
de  Dieu,  d'exposer  mon  scidiment  avec  toutela 
précision  et  toute  la  clarté  doid  je  suis  capable. 
N'avez-vous  pas  sous  les  yeux  celui    qui  de- 
manda au  Principe  même  du  Bien,  le  bien  qu'il 
devait  accomplir  pour  posséder  la  Aie  éternelle? 
Il  appiit  qu'il  devait  garder  les  commandements, 
s'il  voulait    conquérir  le  bonheur   éternel  ;  et, 
commeildemandait  encore  quels  étaient  les  com- 
mandements, il  lui  lut  répondu  :  «Tu  ne  tueras 
«  point;  Tu  ne  conunettras  point  d'adultère  ni  de 
«  vol  ;  Tu  ne  porteras  pas  de  f;uix  témoignage  ; 
«  Honore  ton  père  et  la  mère  ;  Tu  aimeras  ton 


«  prochain  comme  toi-même.  »En  agissant  rdnsi 
sous    l'inspiration  de  la  foi  en  Jésus-Christ,  il 
aiu'ait  eu  manifestement  la  foi  qui  opère   par  la 
chaiité.  Car  comment  aimer  le  prochain  com- 
me soi-même,  sans  avoir  reçu  le  don  de  l'amour 
de  Dieu,  Nérilable  principe  de  l'amour  de  soi-mê- 
me? Mais  s'il  eût  observé  ensuite  ce  qu'ajoute  No- 
tre-Seigneur  :  «  Veux-lu  être  parfait?  Vî-îmIs  tous 
«  tesbieus,  donne-les  aux  pauvres,  etiu  amas  un 
«  trésor  dansleciel;  puis  viens  et  suis-moi  i;  «  il 
aiu'aitbàti   sur  ce   fondement   un  édifice  d'or, 
d'ai'gcnt,  de  pierres  précieuses  ;  car   toutes  ses 
pensées,  n'ayant  plus  pour  objet  que  les  choses 
divines,  auraient  été  consacrées  à  plaire  à  Dieu, 
et  ce  sont  ces  hautes  pensées  que  figurent,  à  mon 
sens,  l'or,  l'argent,  les  pierreries.  Mais,  comme 
il  était  attaché  par  une  affection  toute  charnelle 
à  ses  richesses,  il  aurait  en  vain  fait  de  ses  biens 
d'al)ondantes  aumônes,  évité  la  fraude  et  le  lar- 
cin pour  grossir  ses  trésors,   résisté  à  toutes  les 
tentations  du  crime  et  du   déshonneur  pour  ne 
pas  les  voir  s'amoindrir  ou  s'épuiser  ;  en  vain  il 
ne  se  serait  jamais  écarté  du  principe  inébranlable 
qui  lui  servait  de  fond'^ment;  dans  cette  passion 
toute  mondaine  qui   l'empêchait  de  renoncer 
sans  reg»'et  à  sa  foi'tune,  il  n'aurait  élevé  sur  le 
fondement  solide  qu'un  édifice  de  bois,  de  foin, 
de  paille,  surtout,  s'il    avait  eu  une  épouse  qui 
l'aurait  entraîné,   pour  lui   plaire,  à  ne  songer 
qu'aux  choses  du  monde  dans  l'intérêt  de  sa  va- 
nité. Ne  peut-on  se  résoudre  à  perdre  sans  le- 
gret  ces  biens  auxquels  on  ne  s'attache  que  par 
un  sentiment  tout  charnel  ;  les  possédàt-on  en 
pi'enant   pour   fondement  la   foi   qui   agit  sous 
l'impulsion  de  la  charité;  ne  mit-onjamais,  par 
calcul  ou  par  a\ai'ice,  son  or  au-desssus  deses 
croyances   si  leur  perte  afflige  comme  un  sacri- 
fice ,  on  n'obtiendra  le  salut  qu'eu  traversant  la 
peine  cuisante  du  feu.  On  est    d'autant  moins 
exposé  à  ce  supplice  et  à  ces  regrets  qu'on  s'at- 
tache moins  aux  richesses  ou   qu'on  les  possède 
comme  ne  les  possédant  pas  ;  tombe-t-on  pour 
les  conserver   ou  les  acquérir  dans  l'homicide, 
l'adultère,    la  fornication,  l'idolâtrie,  et  autres 
crimes  aussi  monstrueux  ?  Lasoliditédu  fonde- 
ment n'assure  pas  le  salut  à  travers  la  flamme  ; 
ou  aui'a  perdu  cet  appui  et  on  sera  abandonné 
aux  tourments  éternels. 

-2^.  C'est  donc  en  vain  que,  pour  piouver  l'ef- 
ficacité de  la  foi  en  elle-même,  ils  allèguent  ce  pas- 
sage de  l'Apôtre  :  «Si  le  mari  infidèle  se  relire, 
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«  qu'on  le  laisse  aller  :  car  la  partie  fidèle  n'est  plus, 
«  en  pareil  cas,  sous'la  servitude  du  mariage  i  ;  » 
ce  qui  siguilie  que  la  loi  seule  en  Jésus-Christ 
autorise  à  quitter  une  épouse  légitime  si  elle  refu- 
se de  cohabiter  avec  son  mari  parce  qu'il  est  chré- 
tien. — ,îci  nosadversaires  ne  prennent  pas  garde 
qu'il  y  aurait  toute  justice  à  répudier  une  fem- 
me qui  tiendrait  à  son  mari  ce  langage  :  Je  ne 
veux  plus  être  ton  épouse,  si  tu  ne  m'enrichis 
plus  de  tes  vols,  si  tu  cesses  d'exercer,  parce 
que  tu  es  chrétien,  le  trafic  qui  changeait  ta  mai- 
son en  un  lieu  de  plaisirs  ;  bref,  une  femme  qui 
retiendrait  son  mari  dans  tous  les  Aices,  dans 
toutes  les  infamies  qu'elle  connaissait  en  lui  et 
dont  elle  profitait  avec  plaisir,  soit  pour  satis- 
faire sa  lubricité,  soit  pour  vivre  dans  l'aisance 
ou  même  se  parer  avec  plus  de  pompe.  Assuré- 
ment l'homme  à  qui  sa  femme  tiendrait  ce  lan- 
gage, ne  manquerait  pas  d'éprouver,  s'il  avait 
renoncé  par  la  pénitence  aux  oeuvres  de  mort, 
en  s'approchanl  du  baptême,  et  pris  pour  fon- 
dement de  sa  conduite  la  foi  agissant  par  les 
oeuvres,  un  attrait  plus  vif  et  plus  puissant  pour 
la  grâce  divine  que  pour  la  beauté  toute  physi- 
que de  sa  femme,  et  il  aurait  assez  d'énergie  pour 
couper  le  membre  qui  le  scandalise.  Or,  cet 
homme  éprouve-t-il,  en  rompant  son  mariage, 
une  douleur  inspirée  à  son  cœur  par  un  attache- 
ment tout  charnel  pour  son  épouse  ?  Voilà  la 
paille  que  la  flamme  consumera  sans  compro- 
mettre son  salut  Au  contraire,  avait  il-une 
femme  commen'en  ayant  pas,  moins  par  con- 
cupiscence que  par  un  sentimentde  miséi'icoi'de 
quiluifaisait  désirer  delà  sauver  avec  lui  etrem- 
plir  plutôt  qu'exiger  les  engagements  du  maria- 
ge ?  La  chair  ne  se  révoltera  pas  en  lui,  (juand  il 
verra  se  rompre  une  pareille  imion  ;  car,  elle 
ne  l'empêchait  pas  de  penser  uniquement  au\ 
choses  duSeignem-et  ne  lui  inspirait  (|u'un  d*'»- 
sir,  celui  de  [)laiie  à  Dieu  ^  Donc,  eomuu"  il  n'a 
surajouté  au  fondement  que  l'oi-,  l'argcid,  les 
pierres  précieuses,  en  s'entrelt'nant  dansées  pen- 
sées toutes  (li\ines,  il  ne  pei'dra  rien,  et  son  édi- 
fice,auquel  la  paille  ne  s'est  pas  mêlée,  ne  sau- 
rait être  consumé  par  la  flamme. 

29.  Que  les  hommes  voient  dèsici-baslem-sani- 
vress'épurer  ainsi,  ou  (ju'un  jugement  après  la 
morllescondamne  à  cette  peine,  le  sens  que  j'atta- 
che à  ce  passage  n'a  rien  qui  soit  en  contradic- 
tion avec  la  véi  itablc  doctrine  :  s'il  en  com- 
porte un  autre,  qui  ne  se  i)résenle  pas  à  njon  cs- 

*  I  Cor.  VII,  16,  —  '  Ib,  29-34. 


prit,  qu'on  l'adopte  de  préférence.  Du  moins 
cette  interprétation  ne  nous  laisse  pas  dans  la 
nécessité  de  dire  aux  injustes,  aux  incorrigibles, 
aux  sacrilèges,  aux  scélérats,  aux  parricides,  aux 
homicides,  aux  fornicateurs,  aux  infâmes,  à  ceux 
qui  trafiquent  des  hommes  libres,  aux  menteurs, 
aux  paijures,  en  un  mot  à  tout  ce  qui  est  con- 
traire à  la  saine  doctrine,  contenue  dans  l'E- 
vangile dont  Dieu  souverainement  heureux  tire 
sa  gloire  i;  croyez  seulement  en  Jésus-Christ  et 
recevez  le  sacrement  de  baptême;  lors  même 
que  vous  ne  renonceriez  pas  à  votre  vie  abomi- 
nable, vous  serez  sauvés. 

30.  L'exemple  de  la  Chananéenne  ne   saurait 
non  plus  nous  induire  dans  cette  erreur.  Sans 
doute  le  Seigneur  a  exaucé  sa   piière  après  lui 
avoirdil  :  «  li  n'est  pas  juste  de  prendre  le  pain  des 
v(  enfants  pour  le  jeter  aux  chiens.  »  Mais  le  Dieu 
qui  sonde  les  cœurs  avait  vu  sa  conversion  in- 
térieure lorsqu'il  loua  sa  foi,  aussi  ne  lui  dit-il  pas  : 
Chienne,  ta  foi  est  grande,  mais:  «0  fennne  ta 
«]  foi  est  grande  2.  »  Il  change  son  expression  parce 
qu'il  voit  que  les  sentiments  delà  Chananéenne 
sont  changés  et  que    ses  reproches    ont  porté 
leurs  fruits.  Je  ne  saurais  penser  sans  étonne- 
mcTît  qu'il  préconise  en  cette  femme  la  foi   sans 
les  œuvres,  cette  foi  que  la  charité  ne  seconde 
pas,  cette  foi  morte  qui  est  le  privilège  non  des 
chrétiens,  mais  des  démons,  comme  n'hésite  pas  à 
le  dire  l'apôtre  saint  Jacques.  Ne  veulent-ils  pas 
comprendre  quela  Chananéenne  aitvu  s'opérer 
unrevirementdansses  passions  criminelles  sous 
la  parole  dédaigneuse  et  sévère  de  Jésus-Christ? 
Eh  bien  !  quand  ils  rencontreront  des  gens  quj 
ont  la  foi  sanscacher  leur  conduite  dé  réglée  et  von 
même  jusqu'à  l'étaler  publiquement  et  refusent 
deseconvertir,  (pi'ilsguérisseid  leurs  enfants,  s'ils 
en  ont  lapuissance,  comme  Jésus  guérit  la  lillede 
la  Chananéenne,  mais  (pi'ils  n'en  fassent   pas 
des  mend)res  de  Jésus-Christ  malgré  leur  obs- 
tination à  rester  ceux  d'une  prostituée.   Ils   ont 
raison,  je  le  sais,  de  penser  (ju'on  coiuiuet  envers 
l'Espril-Saint  un  péché  irrémissible,  en   persé- 
véraid  dans   l'incrédulité  jusipi'à  la  fin    de  ses 
jours;  mais  encore  faudrait-il  comprendre  (juel 
est  Iccaractèrede  la  croyance  véritable  en  Jésus- 
Cliisl.  Ce  n'est   pas    une  foi   moite,  connue  on 
l'ajustement  appelée,  et  (pii  se  trouve  dans  les 
démons  eux-mêmes,   c'est  la  loi  <pii  agit  par  la 
charité. 

'  Tim.  1,9-11.  —  '-  Matt.  xv,  20-28. 
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CHAPITRE  XVII. 

LES  PARABOLES  DE  l'iVRAŒ  ET  DU  SERVITEUR  NÉGLI- 
GENT   n'ont  aucun  rapport  AVEC     LE  SUJET. 

31.  D'après  ces  principes,  noire  but,  en  refu- 
sant le  bapfcme  à  ces  sortes  de  pécheurs,  n'est 
pas  d'arracher  l'ivraie   avant  la  moisson,  mais 
de  ne  point  la  semer,  comme  le  fait  Satan  ;  loin 
de  repousser  ceux  qui  veulent  venir  à  Jésus-Christ, 
nous  leur  prouvons  par  leur  propre   conduite 
qu'ils  refusent  de  venir  à  lui  ;  loin  de  les  em- 
pêcher de  croire,  nous  leur  démontions  qu'ils 
sont  coupables  de  leur  incrédulité,  puisqu'ils  ne 
veulent  pas  reconnaître  un  adultère  dans  l'ac'.e 
qualifie  d'adultère  parle  Seigneur,  et  qu'ils  s'ima- 
ginent pouvoir  incorporer  à  Jésus-Christ  ceux 
qui  ne  posséderont  jamais  le  royaume  de  Dieu, 
comme  il  leditencore  par  la bouchede l'Apôtre, 
et  qui  s'opposent  à  la  saine  doctrine  dont  Dieu 
se  glorifie  dans  sa  félicité  sans  bornes.  N'assimi- 
lons donc  plus  ces   pécheurs  aux  convives  qui 
vinrenlau  festin  des  noces  :  ils  doivent  être  rangés 
parmi  ceux  qui  refusent  de  venir.  Assez  auda- 
cieux pour  se  mettreen  pleine  conlradiclion  avec 
la  doctrine  même  de  Jésus-Christ  et  se  révolter 
contre  le  saint  Evangile,  ils  dédaignenfde  venir, 
loin  d'essuyer  un  refus.  Il  en  est  qui  renoncent 
au  monde  en  paroles  sinon  en  actes  ;  ceux-là  du 
moins  se  présentent  :  ils  sont  semés  parmi  les 
bons;  ils  sont  rassemblés  dans  l'aire;  ils  sont  ré- 
unis aux  brebis;  ils  entrent  dans  le  filet;  iissont 
accueillis  parmi  les  convives.  Qu'ils  soient   hy- 
pocrites, ou  qu'ils  soient  sincèrement  dociles; 
on  n'a  plusde  raison  pour  les  repousser,  puistju'on 
ne  saurait  pénéfrerdans  leur  conscience  et  qu'on 
ne  doit  pas  préjuger  les  motifs  qui  justifieraient 
leur  excommunication.  Loin  de  nous  la  pensée 
que  si  on  rassembla   dans  la    salle    des  noces 
ceux  qu'on  rencontra  et  bons  et  mauvais  i, 
on  y  amena   également  ceux  qui  avaient    af- 
fiché leur  l'ésolulion  de  persévérer  dans  le  mai. 
A  ce  titre,  en  effet,    les  serviteurs  du    père  de 
famille  auraient  eux-mêmes  semé  l'ivraie  et  tout 
serait  vain  dans  ce  passage  :  «  L'ennemi  qui  l'a 
«  semée,  c'est  le  démon  2.  «Celtehypothèse  étant 
impossible,  il  faut  penser  que  les  serviteurs  ont 
amené  les  bons  et  les  méchants  cachés  sous  de  faux 
dehors  ou  reconnus  seulement  après  avoir  été 
introduitsdans  la  salle  du  festin.  Peut-être  encore 
l'expression   de  bons  et  de   mauvais  a-trclle  la 
même  signification   que  dans  le   langage  ordi- 

•  Matt.  xxu,  2-10.  —  2  Ib.  .\iir,  39. 


naire  où  elle  n'est  qu'un  terme  de  louange  ou  de 
mépris  dont  ont  qualifie  même  les  païens.  C'est 
en  ce  sens  que  Jésus-Christ  parle  aux  disciples 
qu'il  envoya  la  première  fois  prêcher  rE\angile: 
il  leur  recommande  de  s'informer,  dans  toutes 
les  villes  où  ils  entreront,  des  personnes  qui 
sont  dignes  de  les  recevoir  chez  eux  jusqu'à 
leur  départi.  Or,  à  quelle  marque  reconnaîtra- 
t-on  les  gens  dignes,  sinon  à  l'estime  dont  ils 
jouissent  parmi  leurs  concitoyens,  et  les  gens 
indignes,  sinon  à  leur  mauvaise  réputation? 
Voilà  les  bons  et  les  méchants  qui  sont  amenés 
à  Jésus-Christ  et  qui  se  présentent  pour  croire  en 
lui .  On  les  accueille  s'ils  consentent  à  se  dégager 
par  la  pénitence  des  œuvres  de  mort.  Ne  con- 
sentent-ils pas?  on  les  repousse,  et  loin  de  cher- 
chera entrer,  ils  se  ferment  eux-mêmes  la  porte 
par  une  opposition  aussi    éclatante. 

32.  VA  le  serviteur  de  l'Evangile  qui  refusa 
défaire  valoir  le  talent  de  son  Maître  !  Il  devrait 
bannir  toute  inquiétude  et  ne  pas  craindre 
d'être  accusé  de  négligence.  On  lui  ressemble, 
on  ne  veut  pas  recevoir  le  talent  que  le  Seigneur 
confie.  Car  cette  parabole  2  s'adresse  à  ceux  qui 
ne  veulent  pas  se  charger  dans  l'Eglise  de  la 
fonction  de  distribuer  les  trésors  du  Seigneur  en 
déguisant  leur  indifférence  sous  le  prétexte  qu'Us 
ne  veulent  pas  répondre  des  péchés  d'autrui  ;  ils 
écoutent  sans  agir,  ils  recoiventsansrien  rendre. 
Or,  quand  le  serviteur  exact  et  fidèle,  plein  d'ar- 
deur pour  faire  valoir  les  trésors  de  son  maître 
et  attentif  à  ménager  ses  intérêts,  vient  dire  à  un 
adultère:  Situ  veux  être  baptisé,  cesse  d'être  adul- 
tère, crois  en  Jésus-Christ  qui  qualifie  d'adul- 
tère le  commerce  que  tu  entretiens;  cesse  d'ap- 
partenir aune  prostituée,  si  tu  veux  devenir  mem- 
bre de  Jésus-Christ  ;  si  cet  homme  lui  répond  :  je 
n'obéirai  pas,  je  ne  cesserai  pas  ;  il  est  clair  qu'il  re- 
fuse de  recevoir  le  talent  de  bon  aloi  du  Seigneur, 
ou  plutôt  qu'il  voudrait  mêlera  ce  trésor  sa 
faussemonnaic.  Supposons  au  contraire  qu'après 
avoir  promis  d'obéir  il  ne  tienne  pas  ses  enga- 
gements sans  qu'on  puisse  le  coniger:  enver- 
rait ce  qu'il  faut  faiic  de  lui  pour  l'empêcher  de 
imire  aux  autres  apiès  s'être  nui  à  lui-même; 
méchant  poisson,  égaré  dans  le  filet  divin;  on 
l'empêcherait  de  prendre  à  ses  pièges  les  poissons 
du  Seigneur,  on  ne  permettrait  pas  qu'en  me- 
nant une  viecoupable  dans  l'Eglise  ily  fit  naître 
une  doctrine  pernicieuse.  Si  ces  pécheurs,  tout 
en  faisant  l'apologie  de  leurs  turpitudes,  tout  en 
étalant  l'intention  expressse  d'y  persévérer,   sont 
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admis  au  baptême,  alors  il  ne  reste  plus,  ce  sem- 
ble, qu'à  prêcher  que  les  fornicatcurs  et  les  adul- 
tères, dussent-ils  garder  leurs  criminelles  habi- 
tudes jusqu'à  la  lin  de  leurs  jours,  posséderont 
le  royaume  de  Dieu  et,  par  la  vertu  de  la  loi,  toute 
morte  qu'elle  est  sans  les  œuvres,  obtiendront 
la  vie  et  le  salut  éternel.  C'est  là  le  plus  dan- 
gereux des  Jilels,  et  les  pécheurs  doivent  surtout 
s'en  délier;  je  parle  ainsi  dans  la  pensée  que  la 
parabole  de  l'Evangile  désigne  les  Evèqucs  ou 
les  directeurs  subalternes  de  l'Eglise,  d'après  celle 
parole  :  «  Venez  et  je  vous  ferai  pêcheurs  d'hom- 
«  mes  1.  »  Le  lilct  prend  toute  sorte  depoissons, 
bonsetmauvais  :  maisun  mauvais  filet  ne  prendra 
jamais  les  bons  poissons.  Or,  dans  le  sein  de  la 
véritable  doctrine  on  peut  être  bon  si  l'on  joint  les 
œuvres  à  la  loi,  mauvais  si  l'on  croit  sans  prati- 
quer ;  dans  l'hérésie  on  est  mauvais,  tout  en  ne 
se  conformant  pas  à  ce  que  l'on  croit  fti  vérité, 
plus  coupable  encore,  si  on  s'y    conforme. 

CHAPITRE  XVIII. 

CE  n'est  pas    une    nouveauté    d'écarter  du 

BAPTÊME  LES  PÉCHEURS  ENDURCIS. 

33  .  Dans  l'opinion  qui  nous  sépare  de  nos 
frères  et  que  ses  conséquences  dangereuses  obli- 
gent à  rejeter,  qu'elle  soit  ancienne  ou  moderne, 
une  chose  me  paraît  étrange  :  c'est  le  re- 
proche de  nouveauté  attaché  à  la  doctrine  qui 
défend  d'admettre  au  baptême  les  gens  assez 
pervers  pour  afficher  la  résolution  de  persister 
dans  leur  égarements.  On  dirait  que  leur  ima- 
gination les  emporte  je  ne  sais  où  ;  car  les  cour- 
tisanes ,  les  histrions  et  autres  pourvoyeurs  de 
la  corruption  publique  ne  sont  admis  aux  sacre- 
ments de  l'Eglise  qu'à  la  condition  de  biiser 
leur  chaîne;  or,  en  suivant  les  maximes  de  nos 
adversaires,  on  les  admettrait  tous  indilïéiem- 
ment.  Mais  la  sainte  Eglise  reste  fidèle  à  l'anti- 
que et  inaltérable  tradition  qui  remonte  à  ce 
principe  si  clairement  établi  par  ces  paroles  : 
«Tous  ceux  qui  connncttent  de  pareils  ciimcs  ne 
«posséderont  point  le  royaume  de  Dieu -^  »Sila 
pénitence  n'efface  pas  ces  nnivres  de  moi'l,  le 
baptême  est  interdit  aux  pécheurs  :  s'ils  l'obtien- 
nent par  suprise  et  qu'ils  ne  rélorment  pas  leurs 
mœurs,  leur  salut  est  impossilde.  Les  ivrognes, 
les  avares,  les  médisants  et  tous  les  péclieursdout 
les  habitudes  criminelles  ne  pi-êlent  pas  malière 
à  une  condamnation  motivée  sur  des  actes  no- 
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toires,  sont  l'objet  des  "vigoureuses  admonesta- 
tions du  catéchisme,  et  n'e/itrent  dans  le  bain 
sacré  qu'après  avoir  témoigné  des  dispositions 
meilleures.  Quant  aux  adultères,  condamnés  par 
les  loisdivineset  non  par  les  lois  humaines,  on  les 
a  peut-être  admis  trop  légèrement  au  baptême 
dans  quelques  Eglises  ;  mais  ce  sont  des  exceptions 
qu'il  faut  condamner  au  nom  de  la  règle,  au  lieu 
de  fausser  la  rèpio  d'après    ces   précédents;  en 
d'autres  termes,  ii  faut    repousser  les  indignes 
au  lieu  d'admttire  en  principe  que  les  postulants 
ne  doivent  recevoir    aucune   instruction    mo- 
rale, et  d'accueillir  par  une  conséquence  néces- 
saire tous  les  esclaves  de  la  corruption  publique, 
courtisanes,  prostitueurs,  gladiateurs  et  autres 
gens  de  cette  espèce,  dussent-ils  rester  attachés  à 
leur  métier.  Les  crimes  dont  l'Apôlre  fait  l'énumé- 
ration  terminée  par  cette  sentence:  «  Ceux  qui  les 
«  commettent  ne  posséderont  point  le  royaume 
e  de  Dieu,  »  trouvent,  dans  les  personnes  qui  agis- 
sent avec  énergie,  des  censeurs  vigoureux.  Les 
conlesse-t-on  ?  elles  les  blâment  avec  toute  la 
dignité   de  leur  caractère  ;  est-on  rebelle  et 
affiche-t-on  l'intention  de  persévérer?  elles  re- 
fusent le  baptême. 

CHAPITRE  XIX. 

TROIS  ESPÈCES  DE  PÉCHÉS  MORTELS,  ENTRAINANT 
l'excommunication.  —  SILENCE  DES  CATÉCHIS- 
MES SUR  LES  UNIONS  ADULTÈRES.  —  MARIAGES 
AVEC  LES  INFIDÈLES. 

3i.  Ceux  qui  pensent  que  l'aumône  peut  aisé- 
ment racheter  les  péchés,  n'hésitent  pas  à  re- 
connaître qu'il  y  en  a  trois  qui  sont  mortels  et 
dignes  de  rexcommur.ication,  tant  (pi'ils  ne  sont 
pas  expiés  par  les  humiliations  de  la  pénilence  : 
l'impudicité ,  l'idolàtrit»  ,  l'homicide.  11  serait 
superllu  d'examiner  ici  cette  opinion  et  de  re- 
chercher s'il  laut  l'adinellre  a\ec  réserve  ou  l'ap- 
prouver :  ce  serait  compli(juer  notre  sujet  d'une 
question  étrangèie  à  son  but.  Cet  aveu  nous 
suffit;  car,  si  tous  les  péchés  sont  un  motif  pour 
exclure  du  baptême,  l'adultère  en  fait  i)artie  : 
s'il  n'y  a  exception  que  pour  trois,  l'adultère  y 
est  encore  compris;  or,  c'est  là  le  péché  (pii  a 
soulevé  cette  conlioveise. 

;i".  Comme  les  chrétiens,  quelle (pi'ail  été  la 
corruption  des  mœurs  dans  les  siècles  précédents, 
send)lenl  être  restés  étrangers  à  1  union  crimi- 
nelle d'une  homme  avec  une  femme  ou  d'une 
femme  avec  un  homme,  au  mépris  d'im  mariage 


570 


DE  LA  FOI 


antérieurciiient  contracté,  c'est  probablement 
pour  cette  raison  qu'on  ne  s'est  pas  préoccupé  de  ce 
désordre  dans  certaines  Eglises  et  qu'on  a  oublié 
de  mêler  à  l'insîmction  des  postulants  la  peinture 
cl  lacond.'.nm;ition  de  cette  immoralité  :  cette  né- 
gligencea  faiir.ai  tre  la  nécessité  de  proscrire  un  tel 
désordre;  loiilcrois  il  ne  se  rencontre  guère  cliez 
les  personnes  qui  ont  reçu  le  baptême,  et  s'il  yen 
a  des  exemples  encore  trop  nombreux,  il  >aut 
les  attribuera  notre  apathie.  Ce  défaut  de  vigi- 
lance qui  tient  à  l'indifférence  chez  les  uns,  à  l'in- 
expérience chez  les  autres,  et  quelquefois  à  l'i- 
gnorance, a  été  vraisemblablement  désigné  par  le 
Seigneur  sous  le  nom  de  sommeil  quand  il  a  dit  : 
«  Et  pendant  qu'ils  dormaient,  l'ennemi  vint  et 
«  sema  l'ivraie  parmi  le  bon  grain  '.  »  Uue  preu- 
ve que  ce  désordre  n'éclatait  pas  dans  les  mœurs 
même  des  mauvais  chrétiens,  c'est  que  le  l)icn- 
lieureux  Gyprien,  dans  sa  lettre  sur  les  fidèles 
tombés,  parmi  tous  les  crimes  qu'il  signale 
en  les  déplorant  et  en  les  stigmatisant,  et  qui  , 
selon  lui,  ont  été  capables  de  provoquer  en  Dieu 
une  indignation  assez  vive  pour  qu'il  abandon- 
nât son  Eglise  aux  horreurs  d'une  épouvantable 
persécution,  ne  cite  jamais  ce  péché;  et  ce  si- 
lence est  d'autant  plus  significatif,  qu'il  n'oublie 
pas  de  sigaltr  comme  un  trait  de  corruption  le 
mariage  avec  les  infidèles,  où  il  ne  voit  qu'une 
prostitution  des  membres  de  Jésus-Christ  aux 
païens.  Cependant  aujourd'hui  ce  mariage  n'e?t 
plus  regardé  comme  un  péché;  le  nouveau  Tes- 
tament n'ayant  laissé  au  cun  précepte  surcc  point, 
on  en  a  conclu  qu'une  pareille  union  était  légi- 
time ou  du  moins  sujette  à  controverse.  On  ne  sait 
trop  non  plussiFIérode  a  épousé  la  femme  de  son 
père  avant  ou  après  sa  mort,  et  par  conséquent 
on  n'est  pas  fixé  sur  la  nature  même  du  crime 
que  Jean  lui  reprochait  2.  Doit-on  admettre  au 
baptême  une  concubine,  qui  s'est  engngée  à  ne 
jamais  connaître  d'autre  homme  et  qui  même  a 
été  renvoyée  par  son  séducteur?  Le  cas  est  dou- 
teux et  ajuste  litre.  Il  ne  faut  pas  non  plus  con- 
fondre ensemble  le  mari  outragé  qui  se  sépare 
d'avec  sa  femme  et  en  prend  une  autre,  et  celui 
qui,  sans  avoir  surpris  sa  femme  en  adullèic, 
divorce  et  contracte  un  nouveau  maiiage.  J.'^s 
textes  sacrés  sont  tellement  obscurs  sur  ce  p  /uit 
qu'il  est  difficile  de  décider  si  un  mari,  tout  en 
pouvant  renvoyer  sa  femme  adultère,  ne  de\ient 
pas  lui-même  adultère  en  formant  une  nouvelle 
union:  dans  ce  cas  je  crois,  autant  (jue  J'en  puis 

'  Matt.xiii,  25,  —  J  Ib.  xiy,  3,  4. 


juger,  l'erreur  vénielle.  Par  conséquent  tous  les 
péchés  d'impureté,  quand  ils  sont  évidents,  en- 
traînent l'exclusion  du  baptême,  à  moins  qu'ils 
ne  soient  expiés  par  une  conversion  sincère  et 
par  la  pénitence  ;  sont-ils  douteux  et  mal  défi- 
nis ?  il  faut  empêcher  par  tous  les  moyens  ces 
mariages  équivoques.  Car  à  quoi  bon  compro- 
mettre un  principe  dans  d  3  pareilles  énigmes? 
Toutefois  si  le  mariage  est  déjà  consommé  , 
j'inclinerais  à  croire  qu'on  ne  doit  pas  refuser  le 
baptêfne. 

CHAPITRE    XX. 

CO.'^IMEXTFAUT-n.  PROCÉDER  A.  LA  CUÉRISON  DE  CEUX 
QL'l    D()IVl!;><T    ÊTRE  BAPTISÉS? 

36.  Pour  garder  dans  son  intégrité  la  véritable 
doctrine  qui  défend  d'assurer  à  tout  péché  mor- 
tel nne*daugereuse  sécurité  ou  de  l'environner 
d'un  prestige  funeste,  voici  l'ordre  dans  lequel 
on  doit  procédera  la  gucrison  des  catéchumènes: 
ils  doivent  croire  en  Dieu,  Père,  Fils  et  Saint- 
Esprit,  selon  la  formule  du  Syml)ole  :  Caire  péni- 
tence des  œuvri's  de  mort,  et  être  persuadés 
qu'ils  vont  recevoir  dans  le  baptême  la  rémission 
de  leurs  péchés,  non  pour  être  autorisés  à  pé- 
cher dans  l'avenir,  mais  pour  être  exempts  des 
peines  attachées  à  leurs  fautes  dans  le  passé  :car 
la  rémission  du  péché  n'entraîne  pas  la  liberté 
de  le  commettre.  Sont-ils  dans  ces  dispositions? 
alors  on  peut  leur  appliquer,  dans  un  sens  tout 
spirituel,  ce  passage  :  «  Tu  es  guéri,  ne  pèche 
X  plus  •.  »  Si  le  Seigneur,  en  effet,  a  pirlé  ici  de  la 
santé  du  corps,  c'est  qu'il  savait  bien  que  l'af- 
t'aiblissemcnt  des  organes  était  chez  celui  qu'il 
avait  guéri  une  suite  de  ses  péchés.  Mais  je  ne 
sais  pas  d  uis  quel  sens  nos  adversaires  pourraient 
dire  à  celui  qui  entré  adultère  dans  le  bain  sacré 
en  sort  adultère:  «  Tuesguéri.  »  Quelle  maladie 
serait  donc  mortelle,  si  l'adultère  était  la  santé 
même? 

CIIAPITUE  XXI. 

ONDiaTEDES  APOTRES.  —  LESJIIFS  IVE  SESOM-ILS 
PERDUS  QUE  PAR  LEUR  INCRÉDULrrÉ  ?  —  LE 
UOVAU.ME  DU  CIEL  SOUFFRE    VIOLENCE. 

37.  Mais,  objecte-t-on  encore,  parmi  les  trois 
mille  hommes  qui  furent  baptisés  le  même  jour 
par  les  Apôtres,  ou  dans  la  multitude  des  fidèles 
auxquels  Paul  a  annoncé   l'Evangile  depuis  Jé- 
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rusalem  jusqu'aux  confins  deriUyriei  ;  il  a  dû  se 
1  eiicontrcr  des  hommes  et  des  femmes  unis  en- 
semble au  mépris  de  la  loi  conjugale  :  l'ApiMre 
devait  en  ce  cas  établir  une  iCLiie  destinée  à 
guider  les  Eglises  et  décider  qu'on  devait  refuser 
le  baplémeàlous  ceux  qui  n'auraient  pas  renoncé 
à  l'adullère.  —  N'esl-il  pas  aisé  de  rétorquer  cet 
argument  en  demandant  (pi'on  cite  le  nom  d'un 
seul  homme  admis  au  b:![i!èiiie,  malgré  ses  liai- 
sons criminelles  ?  D'autre  paît  n'est-il  pas  im- 
possible d  énumérer  les  faules  particidièrcs  de 
chaque  individu  ?  Ce  calcul  serait  interminable 
et  fort  inutile,  puisque  la  règle  étaldie  par  Pierre 
dans  sa  longue  exhortation  à  ceux  qui  devaient 
être  baptisés  :  «  sauvez-vous  de  cette  génération 
«  perverse  2,  »  suffit  par  son  universalité.  Car  peut- 
on  douter  que  la  corruption  du  monde  n'em- 
brasse à  la  fois  l'adultère  et  ceux  qui  s'obstinent 
dans  cette  iniquité.  En  suivant  ce  principe,  il 
faudrait  également  soutenir  qu'il  a  pu  se  rcn- 
conti'erdans  cette  multitude  de  fidèles  répandus 
chez  toutes  les  nations,  des  prostituées,  malheu- 
reuses qu'aucune  Eglise  n'a  jamais  admises  avant 
de  les  avoir  tirées  de  leur  infâme  métier,  et  que 
rApùtreauraitdù  fixer  les  conditions  auxquelles 
on  pouvait  les  admettre  ou  les  exclure.  Mais 
on  peut  conclure  du  moins  au  plus  :  Les  publi- 
cains  qui  se  présentèrent  au  ba|)tème  de  Jean 
recurent  ordre  de  ne  pas  exiger  au  delà  de  ce 
quiétait  convenu  ^\  je  serais  fort  surpris  que  l'a- 
dultèi'e  fut  autorisé  chez  ceux  qui  se  présentent 
au  baptême  de  Jésus-Cbrist. 

38.  On  cite  encore  les  Israëhtes  dont  la  ruine 
complète  vient,  non  des  crimes  énormes  qu'ils 
ont  commis,  non  du  sang  des  proj)liètes  (ju'i'.sonl 
irpandu  taiit  de  fois,  mais  de  l'incrédidité  qui 
leur  a  fait  méconnaître  le  Christ.  On  oublie  que 
le  pécliédes  Juifs  n'est  pas  seul(>ment  d'avoii-  re- 
nié le  Christ,  mais  de  l'avoir  iuunolé  :  leur  crime 
tient  de  la  barbarie  autant  que  de  l'incrédulité  : 
c'est  une  iniquité  autant  qu'un  maïujue  de  foi.  Or 
ce  double  péché  ne  se  rencontre  i)as  chez  celui 
qui  a  la  foi  en  Jésus-Christ,  non  la  loi  morle  (|ui 
n'est  pas  étrangère  même  aux  démons  '',  itiaisia 
loi  de  la  grâce  qui  opère  par  la  cliarilé  •"•. 

39.  Voilà  la  foi  que  désigne  ce  passage  :  «  Le 
«  royaume  des  cienx  est  an  dedans  de  vous  '•.  »  Car 
ceux-là  seuls  le  ravissent  (pii  obtiennent  par  la 
vivacité  de  la  foi  l'Espiitde  cbarité  ;  car  la  cha- 
rité renferme  toute  la  loi^,  et  séparée  d'elle,  la  loi 
n'est  plus  (pi'uue  lettre  morte  qui  rend  coupable 

'  Rom.  XV,  |9.  —  '  Act.  M,  40,  41.  —  '  Luc,  m,  13,  —  '  Jacq,  \i, 
20 ,  19.  —  •■•  Ga',.  V,  6.  —  «  Luc,  xvii,  21.  ~  '  Rom,  xiil,  10, 


du  crime  même  de  prévarication .  On  se  tromperait 
donc  si  on  croyait  que  cette  parole  :  «  Le  royaume 
«  des  cieux  souffre  Aiolence  et  les  violents  le 
«  lavisscnt  ',  >  signifie  que  les  méchants  obtien- 
nent par  la  vivacité  de  leur  foi  et  malgrérindignité 
de  leur  conduitele  royaume  des  cieux  :elle  nous 
enseigne  seulement  que  l'accusation  de  prévari- 
calion  sous  le  coup  de  iaquclle  nous  laissait  la 
loi.  je  veux  dire,  la  letlresans  l'esprit,  tombe  par 
la  vertu  de  la  foi  dont  la  ^ivacité  nous  fait  ob- 
tenir le  Saint-Esprit  :  par  lui,  la  charité  se  répand 
dans  nos  cœurs  2,  et  la  loi  s'accomplit  moins  par 
crainte  du  châtiment  que  par  amour  de  la  jus- 
tice. 

CHAPITRE  XXII. 

LA  VRAIE  C0NX'AISSA:>CE  DE  DIEU.  —  LES  PÉCHEURS 
CONVERTIS  DOIVENT  SEULS  COMPTER  SUR  l'iN- 
DULGEXCE  :   LES  IMPÉMTEXS  EN    SONT     INDIGNES. 

40.  C'est  donc  en  vain  qu'un  esprit  léger  s'i- 
magine connaître  Dicii,  quand  il  le  confesse  avec 
une  foi  morte,  je  veux  dire,  sans  les  bonnes  œu- 
vres, à  la  manière  des  démons,  et  qu'il  se  Halte 
d'arriver  à  la  vie  étei'uelle,  en  s'ai)i)uyant  sur  ce 
passage  :  «  La  vie  éternelle  consiste  à  vous  con- 
«  naître,  vous  qui  êtes  le  seul  Dieu  véritable  et 
«  Jésus-Cbrisl<iue  vous  avez  envoyé"'.  »  On  devrait 
en  effet  se  rappeler  cet  autre  passage  :  «  Nous  som- 
«  mesassurésquenousleeonnaissons,si  nous  ob- 
«  servonssescommandements.  Celui  fpii  dit  (ju'il 
'(  le  connaît  et  (jui  n'observe  pas  ses  com/nan- 
«  déments,  est  un  menteur  et  la  vérité  n'est  point 
«  en  lui''.  »  Croirait-on  que ccscommandements 
n'ont  rapport  (pi'à  la  foi  ?  Rien  que  pei'sonnc 
n'ait  osé  soutenir  celte  opinion,  l'expression  de 
commandements  empêche  l'esprit  de  songer  à 
une  lonle  d'autres  préceptes  en  lui  ra|>pelanl  les 
(leuxcomman(lemeuts(pii  résumcid  la  loi  et  les 
prophètes  .  Rien  (pi'on  |)uisse  dire  avec  raison 
(pie  les  commandemenis  de  Dieu  se  rattacluMit 
à  la  loi,  si  Ton  entend  |)ai'  là,  non  la  foi  morte, 
mais  la  loi  vivante  qui  agit  par  la  cliarilé,  lou- 
tefois  Jean  a  lui-même  expli(pié  ailliMirs  sa  pensée 
en  disant  :  «  Voici  son  commandement,  cidir(N'Ui 
«  nom  de  Jésus-Cbrist  et  nous  aimer  les  uns  les 
«  autres  '•.  » 

41.  Le  bienfait  (pie  nous  vaut  la  grâce  (bMroirc 
sincèrcMiient  en  Dieu,  d'Iionorer  Dieu,  de  con- 
naître Dieu,  c'est  d'obtenir  sou  assistance 
pour  bien  vivre,   sa  miséricorde,  si  nous  avons 

'Malt.  XI.  12.  —  'Rtm.  v,  6.  —  '  Jean,  xvii,  3.  —  «  I  .lean,  it, 
3  4.  —  &  Matt.  XXII,  40. —  «  IJean,  111,33. 
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péché  ;  et  nous  obtenons  celte  faveur,  non  en 
pcrsévévant  avec  indifférence  dans  les  désordres 
qu'il  condamne,  mais  en  y  renonçant .  «  Seigneur, 
«  ai-jc  dit,  ayez  pitié  de  moi  ;  guérissez  mon  àme, 
«  parce  que  j'ai  péché  conlre  vous  '.  »  Or,  on  ne 
sait  à  quel  être  adresser  ce  langage,  si  on  ne 
croit  pas  en  Dieu,  et  on  le  tient  inutilement,  si 
on  est  éloigné  de  lui  pour  n'avoir  aucune  i)art 
à  la  grâce  du  Médiateur.  De  là  cette  parole  tirée 
du  livre  de  la  Sagesse,  et  entendue,  je  ne  sais 
comment,  par  les  gens  qui  s'endoiment  dans 
une  fausse  sécurité  :  «Eussions-nous  péché,  nous 
«  vous  appartenons.  »  Cai',  si  notre  Dieu  est  assez 
bon  et  assez  puissant  pour  avoir  le  désir  et  le 
pouvoir  de  guérir  le  péché  accompagné  du  re- 
pentir, il  ne  pousse  pas  la  faiblesse  jusqu'à  crain- 
dre de  perdre  ceux  qui  s'endurcissent  dans  leur 
crime.  Aussi  le  Sage  après  avoir  dit  :  «Nous  vous 
«  appartenons,  «  ajoute- t-il  :  «Nous qui connais- 
«  sons  votre  puissance  »  puissance  infinie  dont 
le  pécheur  ne  peut  éviter  ni  les  coups  ni  les  re- 
gards. Et  il  conclut  :  «  Nous  ne  pécherons  plus  en 
«  nous  rappelant  que  nous  vous  appartenons  2.  » 
Pourrait-on  en  effet  concevoir  dans  toute  sa  beauté 
le  séjour  que  doivent  habiter  avec  Dieu  tous  ceux 
qui  y  sont  prédestinés  d'après  les  conseils  éter- 
nels, sans  s'efforcer  de  mener  une  vie  digne  de 
celte  demeure  céleste  ?  Loi'sque  Jean  s'exprime 
ainsi  :  «  Je  vousai  écrit  ces  choses  pour  que  vous 
«  ne  péchiezplus  :  cependant  si  quelqu'un  pèche, 
«  nousavons,  auprès  du  l*ère,  Jésus-Christ,  le  jus- 
«  te  par  exellence  :  c'est  lui  qui  intercède  pour  nos 
«  péchés  3,  »  veut-il  que  nous  péchions  sans  crain- 
te ?  Non  ;  il  veut  que,  renonçant  aux  péchés  que 
nous  avons  pu  commettre,  nous  ayons  confiance 
dans  l'avocat  qui  manque  aux  infidèles,  pour 
ne  point  désespérer  de  la  miséricorde  divine. 

CHAPITIIE  XXlll. 

MAUVAISE    INTERPRÉTATION.  —  LE  MOT    JUGEMENT 

DANS  l'Écriture. 

42,  Si  le  passage  que  nous  venons  de  citer  ne 
permet  guère  à  ceux  qui  veulent  croire  en  Dieu 
sans  interrompre  leurs  désordres,  de  compter 
sur  unsort  heureux,  ils  doivent  trouver  plusme- 
naçant  encore  celui  oùrApùtrc  dit  :  «  Ceux  qui 
a  ont  péché  sans  la  loi  seront  punis  sans  la  loi  : 
«  ceux  qui  ont  péché  sous  la  toiseront  jugés 
«  d'après  la  loi  ^.  »  On  croirait  que  ces  deux  ex- 


pressions «  être  punis  »  et  «  être  jugés  »  sont 
différentes  :  cependant  elles  sont  rigoureusement 
synonymes.  Dans  le  langage  ordinaire  de  l'Ecri- 
ture le  moi  Jufiement  signifie  damna'.ion  éter- 
nelle :  c'est  dans  ce  sens  que  l'emploie  Notre- 
Seigneur  :  «  Le  moment  viendra  où  ceux  qui  sont 
«  dans  le  tombeau  entendront  la  voix  du  Fils  de 
«  Dieu  ;  et  ceux  qui  auront  fait  le  bien  ressuscite- 
«  ront  pour  la  vie  éternelle  ;  ceux  qui  auront  fait 
«  le  mal  ressuciterout  pour  être  jugés  ^,  »  ou  con- 
damnés .  Et  ici  on  ne  parle  pas  de  ceux  qui 
ont  eu  la  foi  ou  qui  ont  été  incrédules  :  il  n'est 
question  que  de  ceux  qui  ont  fait  le  bien  et  de 
ceux  qui  ont  fait  le  mal.  Car  la  vie  honnête  est 
inséparable  de  la  foi  agissant  par  la  charité,  ou 
plutôt  elle  y  est  renfermée  tout  entière.  Il  est 
donc  clair  que  par  «  résurrection  suivie  du  jugc- 
«  ment,  »  le  Seigneur  entend  la  résurrection 
suivie  de  la  damnation  éternelle.  Car  il  range  en 
deux  classes  tous  ceux  qui  ressuscilei'ont,  sans 
excepter  les  incrédules  qui  eux  aussi  sont  dans  le 
tombeau,  en  déclarant  que  les  uns  ressusciteront 
pour  la  vie  éternelle  ;  les  autres  pour  être  jugés. 
43.  Soutiendra-t-on  que  ce  passage  ne  dési- 
gne pas  les  incrédules,  mais  les  croyants  que 
leur  foi  sauvera  à  travers  les  flammes,  malgré 
leur  vie  criminelle,  et  qu'il  faut  entendre  par  le 
termedejugem-cntla  peine  passagère  à  laquelle 
ils  seront  condanniés  ?  Ce  langage  serait  bien  im- 
pudent après  que  le  Seigneur  a  partagé  tous  ceux 
qui  ressusciteront,  sans  excepter  les  incrédules,  en 
deux  classes  distinguées  par  les  termes  de  «  vie  » 
et  de  «  jugement  :  »  il  désignait  donc  implicite- 
ment la  vie  et  le  jugement  éternels,  d'autant  plus 
qu'il  ne  qualifie  pas  d'éternelle  la  vie  à  laquelle 
ressusciteront  les  bons,  bien  qu'on  ne  puisse 
attacher  un  autre  sens  à  son  expression.  Mais  que 
répondra-t-on  à  ce  passage  :  «  Celui  qui  ne  croit 
a  pas  est  déjà  jugé"^?»  Ici  en  effet  on  est  dans  l'al- 
ternative ou  de  reconnaître  que  le  jugement 
implique  la  damnation  éternelle,  ou  d'admettre 
hardiment  que  les  incrédules  eux-mêmes  s'échap- 
peront à  travers  le  feu,  le  moi  Jugé,  dans  ce  pas- 
sage, signifiant  destiné  au  jugement:  «  Celui  qui 
«  ne  croit  pas  est  déjà  jugé.  »  A  ce  titre,  on  ne 
promettrait  pas  une  faveur  merveilleuse  aux  eroy- 
antsqui  vivent  dans  le  mal,  puisque  les  incrédules 
aussi  auraient  à  subir  unjugement  plutôt  qu'une 
condamnation.  N'cst-on  pas  assez  hardi  pour 
tenircc  langage  ?  Qu'on  n'ait  plus  alors  la  har- 
diesse deflatterd'une  douce  espérance  ceux  dont 


'  Ps.  XL,  5.  -  2  Sag.  XV,  2.  —  M  Jean,  ii,  12.  —  «  Rom.  ir.  12. 
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il  a  été  dit  :  «  Us  seront  juges  au  nom  de  la  loi  ;» 
car  il  est  incoiileslable  que  le  mot  jugeiucut  est 
d'ordinaire  synonyme  de  damnation  éternelle. 

Ajouterai-je  que  ceux:  qui  pèchent  sciemment 
sont  menacés  un  sort  bien  plus  rigoureux,  loin 
d'avoir  à  espérer  un  traitement  plus  doux  .' 
Ce§  pécheurs  sont  principalement  ceux  qui  ont 
admis  la  loi.  Car,  selon  qu'il  est  écrit,  «  Où  il  n'y 
«  a  point  de  loi,  il  n'y  a  point  de  trans- 
«  gression  i  ;  »  et  ailleurs  :  «  Je  n'aurais  point 
«  connu  la  convoitise,  si  la  loi  ne  m'eût 
«dit: Tu  ne  convoiteras  point.  Ainsi  l'habi- 
«  tude  vicieuse  prenant  occasion  du  précepte  a 
tt  fait  naître  en  moi  toutes  sortes  de  mauvais  dé- 
«  sirs  2.  »  J'ometsune  foule  de  passages  oùl'Apùtre 
traite  ce  point  de  doctrine.  Cette  accusation  est 
plus  grave,  mais  elle  tombe,  sous  l'influence  delà 
grâce  du  Saint-Esprit,  au  nom  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  :  la  grâce,  en  effet,  se  répandant 
par  la  charité  au  fond  de  nos  cœurs,  nous  ins- 
pire pour  la  justice  un  amour  capable  d'arrêter 
les  entraînements  de  la  concupiscence.  C'est  la 
preuve  évidente  que  «  ceux  qui  seront  jugés  d'a- 
«  près  la  loi  sous  l'empire  de  laquelle  ils  ont 
«  péché  »  subiront  un  châtiment  plus  sévère  et 
plus  rigoureux  que  ceux  qui,  ayant  péché  en  de- 
hors de  la  loi,  seront  condamnéscn  dehors  de  la 
loi  :  le  mot  jugement  ne  désigne  donc  pas  dans 
cet  endroit  un  supplice  passager,  mais  la  pehie 
même  qui  sera  décernée  contre  les  incrédules. 

44.  En  effet  s'appuyant  surce  passage:  «  Ceux 
«  qui  ont  péché  en  dehors  delà  loi,  seront  jugés 
«  en  dehors  de  la  loi  ;  ceux  qui  ont  péché  sous 
«  l'empire  de  la  loi  seront  jugés  d'après  la  loi,  » 
pour  entretenir  dans  les  fidèles,  attachés  à  une 
vie  déréglée,  l'espoir  de  se  sauver  à  travers  les 
flammes,  comme  s'il  était  question  ici  qu'au  lieu 
de  périr,  ils  seront  purifiés  par  le  feu,  on  n'a 
oublié  qu'un  point  :  c'est  que  l'Apùtre,  parlant 
à  la  fois  aux  Juifs  et  aux  Gentils,  avait  en  vue  les 
pécheurs  soumis  à  la  loi  ou  étrangers  à  ses  pres- 
criptions. 11  voulait  prouver  aaxuns  et  aux  autres 
que  la  grâce  de  Jésus-Christ  était  la  condition 
indispensable  de  leur  salut,  vérité  capitale  qui 
faille  fond  de  lalettrcauxRomains. Qu'on  n'hésite 
donc  pas  a  promettre  aux  Juifs  prévaricateurs  qui 
vivent  sous  l'empire  de  la  loi  et  ([ui  «  serontju- 
«  gés  d'après  la  loi,  »  que  lefeulespuiitierasans 
la  grâce  de  Jésus-Christ  parce  qu'ils  «  seront  ju- 
«  gés  d'après  la  loi.  »  JN'ose-t-on aller  jusque-là 
dans  la  crainte  de  se  contredire  et  de  nier,  après 

'  Koœ.  IV,  1&.  —  2  Ib.  TU,  7,  3. 


l'avoir  reconnue,  raccusation  accablante  d'in- 
crédulité qui  pèse  sur  les  Juifs  ?  Pourquoi  alors 
appliquer  aux  fldèleset  aux  incrédules  et  rame- 
ner à  une  question  de  foi  en  Jésus-Christ  un 
pressage  relatif  à  ceux  qui  ont  péché  sans  la  Loi 
o:  i  avec  la  Loi,  et  inspiré  à  propos  des  Juifs  et  des 
Gentils,  dans  l'unique  but  de  les  attirer  àla  grâce 
de  Jésus-Christ  ? 

On  n'a  pas  dit  en  effet  :  ceux  qui  ont  péché, 
n'étaiit  pas  sous  l'empire  de  la  foi,  seront  con- 
damnés au  nom  de  la  foi  :  non,  il  ne  s'agit  que 
delà  Loi, et  delà  il  ressort  évidemment  que  toute 
la  question  roule  sur  la  discussion  qui  se  dé!)at- 
tait  alors  entre  les  Juifs  et  les  Gentils,  et  qu'elle, 
n'a  aucun  rapport  au  bons  et  aux  mauvais  chré- 
tiens. 

CHAPITRE  XXIV. 

LA  LIBERTÉ  DE  LA  FOI  CHRÉTIENNE  NE  DOIT  l'AS 
COUVRIR  C0.M.ME  d'lN  VOILE  LA  DÉI*IIAV.\T10N 
DES  FIDÈLES. 

4d.  Veut-on  cependant,  sans  reculer  devant  une 
hypothèse  aussi  fausse  que  déplon\ble,  prendre 
le  mot  loi  dans  ce  passage  comme  synonyme  de 
foi  ?  On  n'a  qu'à  lire  un  passage  de  saint  Pierre  qui 
jette  sur  ce  point  une  clarté  irrésistible.  Il  avait 
parlé,  dans  sa  première  Epitre,  d^'s  (idèles  qui 
pour  vivre  selon  la  chair  et  couvrir  leur  perver- 
sité, abusaient  du  principe  établi  dans  le  nou- 
veau Testament  :  «  Nous  ne  sommes  point  les 
ce  enfants  de  l'esclave,  mais  de  la  femme  libre,  et 
«  nous  devons  cette  liberté  à  Jésus  Christ  ',  »  et 
qui,  comptant  sur  le  prix  infini  de  ce  rachat, 
faisaient  consister  la  liberté  à  satisfaire  toutes 
leurs  passions,  sans  réfléchir  à  ce  passage  :  «Vous 
«  êtes  appelés  à  la  liberté,  mes  frères;  mais  prenez 
«  garde  (pie  cette  liberté  ne  vous  serve  d'occasion 
«  pour  vivre  selon  la  chair  ^,»  nia  celle  parole  de 
Pierre  lui-même  :«  Vousôtes  libres,  non  pour  ca- 
«  cher  vos  mauvaises  actions  sous  le  voile  (le  la  IL- 
«  berté^.  »  Il  revient  sur  ce  sujet  danssaseconde 
Epîlre  et  parle  ainsi  de  ces  chrétiens  :  «  Ce  sont 
«  des  sources  taries,  des  nuées  agitées  par  des 
«  tourbillons,  et  l'obscurité  des  ténèbres  leur  est 
«  réservée.  Car  tenant  un  langage  plein  d'or- 
«  gueil  et  de  vanité,  ils  amorcent  par  les  passions 
«  delà  chair  et  les  voluptés  sensuelles,  ceux  qui, 
«  peu  de  temps  auparavant,  s'étaient  sépaivs  des 
«  personnes  infectées  d'erreur,  leur  promettant 
«  la  liberté,  quoiqu'ils  soient  eux-mêmes  les  cs- 

'  Gai.  IV,  31.  —  2  Ib.  V,  13.  —  '  I  ricrre,  il,  16. 
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«  claves  de  la  corruption.  Car  quiconque  est 
«  vaincu  devient  esclave  de  son  vainqueur.  Or, 
«  si  après  aNoir  coniîu  Jésus-Christ  notre  Sei- 
«  gneur  et  noire  Sauveur  cl  s'être  retirés  de  la 
«  corruption  du  monde  ils  se  laissent  de  nou- 
c  veau  enlacer  et  vaincre,  leur  dernier  état  de- 
ce  vient  pire  que  le  premier.  En  effet  il  eût 
«  mieux  valu  pour  eux  qu'ils  n'eussent  point 
«  connu  la  voie  de  la  justice,  que  de  retour- 
«  ner  en  arrière,  après  l'avoir  connue,  et  d'aban- 
«  donner  la  loi  sainte  qui  leur  avait  été  donnée. 
«  Maisce  proverbe  s'est  accompli  en  eux  de  point 
«en  point  :  Le  chien  est  reto  urne  à  ce  qu'il  avait  vo- 
«  nù  et  le  pourceau  nettoyé  s'est  vautré  de  nou- 
«  veau  dans  fange  '.  »  Comment  doncpromettre  à 
ceux  qui,  ayant  connu  la  voie  delà  justice,  c'est-à- 
dire  le  Seigneur  Jésus,  n'en  ont  pas  moins  vécu 
dans  le  péché,  un  traitement  plus  doux  que  s'ils  ne 
l'avaientjain lis  connu?  N'est-ce  pas  contredire 
la  vérité  si  clairement  exprimée  dans  ce  passage  : 
«  Ileùtmieuxvalu  pour  eux  qu'ils  n'eussent  point 
«  connula  voiede  la  justice,  que  de  retourner  en 
«  arrière  après  l'avoir  connue  et  d'abandonner  la 
a  loi  sainte  qui  leur  avait  été  donnée  ?  » 

CHAPITRE  XXV. 

LOI  SAINTE  ;  CHATIMENT  RÉSERVÉ  A  SES  VIOLA- 
TEURS.—  FAUSSE  SÉCURITÉ  DE  CEUX  QUI  ONT  ÉTÉ 
BAPTISÉS    ET   VIVENT   DANS    LE    CRIME. 

46.  Souslenom  de  loi  sainte,  il  ne  faut  pas  en- 
tendre ici  l'obligation  de  croire  en  Dieu,  quoique 
ce  précepte  renferme  tout  en  abrégé,  si  l'on  ne 
sépare  pas  la  foi  de  la  charité  ;  les  termes  de 
l'Apôtre  sont  décisifs  :  il  entend  par  loi  sainte 
l'obligationde  renoncer  àla corruption  du  mon- 
de et  de  mener  une  vie  pure.  «  Si  après  avoir 
«  connu  Jésus-Christ  notre  Seigneur  et  notre  Sau- 
«  veur  et  s'être  retirés  de  la  corruption  du  monde, 
«  ils  se  laissent  de  nouveau  enlacer  et  vaincre,  leur 
«  dernier  état  devient  pire  que  le  premier  .  »  11 
n'estpas  question  de  croire  en  Dieu  ni  de  renoncer 
à  l'incrédulité  du  monde,  mais  de  sortir  de  la 
corruption,  mot  qui  comprend  toutes  les  tur- 
pitudes. Ce  ^^ont  ces  ])échours  que  dépeint  en- 
core l'Apôtre  un  peu  plus  haut  :  «  Ilss'abandon- 
«  nent  à  la  dissolution  dans  leur  fcstinsavec  vous  ; 
«leurs  yeux  S!»nt  pleins  d'adultères  et  d'un  péché 
«continuel  '.  »  Ce  sont  eux  qu'il  appelle  des  fon- 
taines sans  eau,  fontaines,  puisrju'il  ont  été  ini- 
tiés à  la    doctrine  de  Jésus-Christ,    sans    eau, 

•  Il  Pierre,  il,  13-22. 


puisque  leurs  actes  ne  répondent  pas  à  leur  croy- 
ance. L'apôtre sainlJudelescaivictérise  presque 
dans  les  mêmes  termes  :  «  Leurs  festins  sont  des 
'<  infamies,  ils  mangent  sans  retenue  et  ne  son- 
«  gent  qu'à  se  repailre  ;  ce  sont  des  nuées  sans 
«  eau  ^.  »  La  pensée  est  la  même  dans  les  deux 
passages.  Selon  saint  Pierre,  «ils  s'abandonnent 
«  àladissolution  dans  leurs  festins  avec  vous  et 
«  leurs  yeux  sont  pleins  d'adultère  ;  »  selon  saint 
Jude,  leurs  festins  avecvoussont  des  infamies.  » 
Les  méctiants  en  effet  se  mêlent  aux  bons  dans 
le  banquet  des  sacrements  et  les  effusions  delà 
charité.  La  source  tarie  de  saintPierre,  la  nuée 
sans  eau  de  saint  Jude,  c'est  la  foi  morte  de  saint 
Jacques  2. 

47.  Qu'on  ne  promette  donc  plus  le  purgatoire 
à  ceux  qui,  après  avoir  connu  la  vie  de  la  justice, 
mènent  une  vie  de  débauche  et  de  crime;  car  il 
aurait  mieux  valu  pour  eux  ne  pas  la  connaître, 
selon  le  témoignage  de  l'Ecriture.  C'est  à  eux  que 
s'applique  la  parole  du  Seigneur;  «Le  dernier  état 
«  de  cetliominc  devient  pire  que  le  premier  ^  ;  » 
car  en  refusant  de  recevoir  le  Saint-Esprit 
dans  son  cœur  pour  y  résider  elle  purifier,  il  ap- 
pelle l'esprit  immonde  suivi  de  ses  compagnons. 
Leur  ferait-on  un  mérite  de  n'être  pas  retombés 
dans  l'adultère  sous  prétexte  qu'ils  n'y  ont  jamais 
renoncé,  ou  de  ne  s'être  pas  couverts  de  leurs  souil- 
lures passées,  sous  prétexte  qu'ils  n'ont  pas  voulu 
s'en  puritier?  3Iais  ils  ne  daignent  pas  même 
consentir  à  entrer  dans  le  bain  sacré  avec  une 
conscience  déchargée  de  ses  fautes,  et  à  rejeter 
leurs  turpitudes,  dussent-ils  y  retourner  comme 
le  chien  à  ses  vomissements;  au  sein  même  de 
l'eau  qui  régénère,  ils  retiennent  sur  leur  cœur 
malade  le  poids  de  leur  perversité  ;  loin  de  cacher 
leur  intempérance  même  sous  le  voile  d'une 
promesse  hypocrite,  ils  l'étaient  et  semblent  la 
vomir  par  l'impudent  aveu  de  leur  endurcisse- 
ment. Non-seulement  ils  n'imitent  pas  la  femme 
de  Loth  qui,  en  quittant  Sodome,  regardait  der- 
rière elle  ;  ils  ne  veulent  pas  même  quitter  So- 
dome, que  dis-je  ?  ils  s'efforcent  d'introduire 
Jésus-Christ  au  scinmême  de  Sodome.  Parce  que 
l'Apôtre  Paul  a  dit  :  «  Moi  qui  ai  été  auparavant 
«  un  blasphémateur,  un  persécuteur,  un  homme 
«  violent  et  injurieux  :  j'ai  obtenu  miséricorde, 
«  parceque  j'ai  fait  tous  ces  maux  dans  l'ignoran- 
«  ce,  n'ayant  pas  la  foi  ^  ;  »  on  dit  à  ces  pécheurs  : 
Vous  aurez  d'autant  plus  droit  à  la  miséricorde 
divine  que  vous  aurez  sciemment  vécu  dans  le 

•  Jude,  I,  12.  —  5  Jacq.  ii,  20,—  3  Matt.  xii,  45.  —  M  Tim.  i,  13. 
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mal,  ayant  la  foi.  IMais  ou  s'clcndi-ait  trop  loin, 
on  s'étendrait  à  l'inliiii,  si  l'on  voiihiil  rassembler 
tous  les  témoignages  de  l'Ecritarc  qui  montrent 
clairement  que  la  condition  des  pé-lieurs  dont 
la  vie  a  été  coupable  et  intàme,  malgré  les  lu- 
mières de  la  loi,  loin  d'être  plus  douce,  sera 
d'autant  plus  rigoureuse  qu'ils  auront  agi  sciem- 
ment :  c'est  un  principe  que  nous  avons  suffi- 
samment démontré. 

CHAPITRE  XXVI. 

CO.NFORMER  SES  ACTES  AU.V  ENGAGEMENTS  DU 
BAPTÊME.  —  TROIS  ESPÈCES  DE  PÉCHÉS",  TROIS 
SORTES  DE  REMÈDES. 

48.  Mettons  donc  toute  notre  attention,  avec 
l'aide  du  Seigneur  notre  Dieu,  à  ne  pas  inspirer 
aux  hommes  une  fausse  sécurité,  en  les  flattant  de 
l'espoir  qu'ils  poui'ront,  après  avoir  été  baptisés 
en  Jésus-Christ,  obtenir  le  salut  éternel,  quelqu'ait 
été  le  désaccord  de  leur  conduite  avec  cette  foi 
nouvelle  :  gardons -nous  de  faire  des  chrétiens 
comme  faisaient  des  prosélytes  ces  Juifs  dont  le 
Seigneur  a  dit  :  «  Mallienrà  vous,  Scribes  et  Pha- 
«  risiens,  qui  parcourez  la  terre  et  les  mers  pour 
a  faire  un  seul  prosélyte  :  après  qu'il  l'est  de- 
«  venu,  vous  le  rendez  digne  de  l'enfer  deux  fois 
«  plus  que  vous  i.  »  Attachons-nous  à  la  véritable 
doctrine  établie  par  Dieu,  noire  maître,  d'après 
laquelle  la  vie  chrétienne  doit  répondre  à  la  sain- 
teté du  baptême,  et  l'espoir  de  la  vie  éternelle  doit 
être  interdit  à  quiconque  ne  rcmpht  pas  cette  dou- 
ble loi.  Voici  en  effet  les  paroles  du  Seigneur  : 
«  Nul  ne  peut  entrer  dans  le  royaume  de  Dieu, 
«  s'il  ne  renaît  de  l'eau  et  de  l'Esprit  ^;  »  et  ail- 
leurs: »  Si  votre  justice  n'est  pas  plus  abondante 
«  que  celle  des  Scribes  et  des  Pharisiens,  vous 
«  n'entrerez  point  dans  le  royaume  des  cieux -^.  » 
Il  les  dépeint  ainsi  :  «  Les  Scribes  et  les  Phari- 
«  siens  sont  assis  dans  la  chaire  de  Moïse.  Faites 
«  donc  ce  qu'ils  vous  diseni,  mais  n'imitez  pas 
«  leurs  actes;  car  ce  qu'ils  disent,  ils  ne  le  l'ont 
«  pas  '♦.  »  Leur  justice  consiste  donc  à  parler  sans 
pratiquer;  par  conséquent,  la  nôtre  (pii  doit  élic 
plus  abondante  que  leur  stérile  théorie,  doit 
consister  à  parler  et  à  praliqucr  connue  le 
veut  Notre-Seigneur,  aulremcîit  le  royaume 
des  cieux  nous  sera  fermé.  Je  ne  veux  pas  dire 
qu'on  doive  s'enorgueillir  au  point  dese  flallerde- 
vant  les  autres  on  même  dans  sa  concience  d'être 
sans  péché  ici-bas,  loin  de  là.  Mais  s'il  n'y  avait 
pas  des  fautes  assez  graves  pour  mériter  la  peine 

'  Matt  xxiii,  15.— 2  Jean,  m,  5.  —  iMatt.  v,  20.  —  '  lb.xxiii,2,  3. 


de  l'excommunication,  l'Apôtre  n'aurait  pas  dit  : 
«  Etaiit  tous  rassemblés  avec  m  »i  en  esprit,  li- 
«  vrez  le  coupable  à  Satan,  afin  que  son  corps  en 
«  étant  tourmenté,  son  âme  soit  sauvée  au  jour  du 
«  jugement  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  i.  » 
Il  n'aurait  pas  ajouté  à  ce  sujet  :  «  Qu'ainsi  je  ne 
«  sois  contraint  de  pleurer  la  perte  de  plusieurs 
«  qui  ont  péché  précédemment  et  n'ont  pas  fait 
«  pénitence  desimpurelés,  des  fornications  et  des 
«  impudicitésdont  ils  se  sont  renduscoupables  2.  « 
Sans  doute  encore ,  s'il  n'y  avait  certains 
crimes  qui  doivent  s'expier,  non  par  les  humi- 
llalions  de  la  pénitence  que  l'Eglise  inflige  d'or- 
dinaire aux  fidèles  qui  se  repentent,  mais  par 
des  remèdes  plus  efficaces,  le  Seigneur  lui-même 
n'aurait  pas  dit  :  «  Reprends-le  seul  entre  toi  et 
«  lui;  s'il  t'écoute,  tu  auras  gagné  ton  frère  3.  » 
Enfin  s'il  n'y  avait  des  fautes  inséparables  de  la  vie 
humaine,  il  n'aui'afl  pas  établi  un  remède  de 
chaque  jour  dans  l'oraison  qu'il  nous  a  ensei- 
gnée :  rf  Remettez-nous  nos  dettes  comme  nous 
«  remettons  à  ceux  qui  nous  doivent  ^.  » 

CHAPITRE  XXVH. 

COXCLL'SION. 

49.  Je  crois  avoir  suffisamment  développée  ma 
pensée  sur  les  points  généraux  et  essentiels  du 
sujet;  ces  points  se  ramènent  à  trois.  D'abord  la 
question  a  pour  objet  le  mélange  des  bons  avec 
les  mauvais  dans  l'Eglise,  mélange  figure  par  le 
bon  grain  et  l'ivraie.  Or,  snr  ce  point,  il  ne  faut 
pas  croire  que  sous  celte  parabole,  sous  la  figure 
des  animaux  impurs  introduits  dans  l'arche  et 
autres  symboles  analogues,  se  cache  le  principe 
de  laisser  s'euilorniir  la  discipline  de  l'Eglise,  si 
bien  représentée  par  cette  femme  dont  on  a  dit: 
«  Les  lois  de  sa  maison  sont  sévères  •"'.  »  Ces 
images  ont  pour  but  d'empêclier  la  folle  préci- 
pilation,  connue  le  zèle  exagéré,  d'anticiper  sur 
la  séparation  des  bons  et  des  niau\ais  et  de 
produire  un  schisme  impie.  Ces  paraboles  et 
ces  figures  servent  à  recommander  aUX  justes, 
non  l'indifférence  pour  les  désordres  qu'ils  doi- 
vent réprimer,  mais  la  patience  nécessaire  pour 
toléier,  sans  piéjudice  des  principes,  les  abus 
qu'ils  ne  peuNcnl  rélormer.  S'il  est  écrit  (pie  Noé 
fit  entrer  dans  l'arche  jusqu'à  des  animaux  im- 
purs; les  chefs  de  l'Eglise  doivent-ils  y  voir  un 
motif  pour  laisser  un  misérable  entrer  dans  le 
bain  sacré  avec  une    malpropreté  hideuse  et 

II  Cor.  T,  4,5.  — '11  Cor.  XI,  21.  —  '  Matt.xvill,  15.  —  '  Ib.  vi, 
12.  —  *Prov.  II,  18  Selon  les  Septante. 
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en  dansant,  quoique  ce  sacrilège  fût  moins  grave 
que  s'il  y  entrait  avecune  pensée  d'adultère.  Donc 
sous  ce  symbole,  Dieu  nous  fait  entendre  que 
l'Eglise  doit  renfermer  des  gens  impurs  par  es- 
prit de  tolérance,  et  non  pour  altérer  ses  dog- 
mes ou  relâcher  sa  discipline.  Car  les  animaux 
impurs  ne  se  sont  pas  précipités  dans  l'arche 
pèle-mèle,  en  brisant  toutes  les  barrières  :  ils  y 
ont  été  introduits  sans  la  dégrader ,  par  l'uni- 
que entrée  que  leur  avait  ménagée  le  construc- 
teur du  vaisseau.  Voici  le  second  point  de  celte 
controverse  :  nos  adversaires  se  figurent  qu'il 
suffit  d'initier  à  la  foi  les  catéchumènes,  etqu'on 
doit  attendre  le  baptême  avant  de  leur  enseigner 
la  morale  chrétienne.  3fais  nous  avons  donné 
des  preuves  surabondantes  que  le  cathéchiste 
devait  profiter  de  l'attention,  du  zèle  de  ceux 
qui  aspirent  à  recevoir  le  sacrement  de  la  foi, 
pour  leur  dévoiler  le  châtiment  dont  le  Seigneur 
menace  les  chrétiens  qui  vivent  dans  le  péché, 
s'il  veut  éviter  que  le  baptême,  où  ils  viennent 
recevoir  la  rémission  de  leurs  fautes,  ne  soit 
pour  eux  la  source  de  l'accusation  la  plus  re- 
doutable .Quant  au  troisième  point,  leplus  fécond 
en  conséquences  désastreuses,  il  n'a  pour 
principe,  selon  moi,  qu'un  examen  peu  attentif 
de  la  parole  sainte  qu'il  contredit  :  il  consiste  à 
promettre  à  ceux  qui  vivent  dans  le  crime  et 
dans  l'infamie,  qu'ils  obtiendront  la  vie  éternelle, 
tout  en  persévérant  dans  leurs  désordres,  à  la 
seule  condition  de  croire  en  Jésus-Christ  et  de 
recevoir  les  Sacrements  :  opinion  manifestement 
opposée  au  principe  expressément  établi  par 
Notre-Seigneur,  lorsqu'il  répond  cà  celui  qui 
cherchait  la  vie  éternelle  :  «  Si  tu  veux  entrer 


«  dans  la  vie,  garde  les  commandements  i,  »  et 
qu'il  cite  les  commandements  mêmes  destinés 
à  proscrire  les  péchés  que  l'on  veut  concilier,  je 
ne  s  ns  par  quelle  illusion,  avec  la  possibilité 
d'arriver  à  la  vie  éternelle,  par  la  vertu  d'une 
foi  stérile  sans  les  œuvres. 

Sur  ces  trois  points,  j'ai  donné  tous  les 
développements  nécessaires;  j'ai  prouvé  que 
la  tolérance  pour  les  pécheurs,  devait  se  con- 
cilier dans  l'Eglise  avec  le  maintien  de  la 
discipline;  qu'd  fallait  apprendre  et  faire  ado- 
pter aux  postulants,  non-seulement  les  mys- 
tères de  la  foi,  mais  les  règles  de  la  morale; 
qu'il  fallait  assurer  aux  lidèles  que  pour  arriver 
à  la  vie  éternelle,  ils  devaient  avoir  non  la  foi 
morte  et  impuissante  à  sauver  sans  les  œuvres, 
mais  la  foi  de  la  grâce  agissant  par  la  charité. 
Loin  d'accuser  les  serviteurs  fidèles  d'indiffé- 
rence ou  d'oisiveté,  qu'on  s'en  prenne  à  l'obsti- 
nation des  pécheurs  en  petit  nombre  qui  refu- 
sent d'accepter  l'argent  du  Seigneur  et  voudraient 
contraindre  ses  ministres  à  recevoir  leur  fausse 
monnaie;  plus  coupables  que  ces  pécheurs,  dont 
parle  Saint  Cyprien,  qui  renoncent  au  monde  du 
bout  des  lèvres  et  non  de  cœur  ;  car  loin  de  re- 
noncer aux  œuvres  de  Satan,  même  en  parole, 
ils  déclarent  ouvertement  qu'ils  sont  prêts  à 
vivre  jusqu'au  bout  dans  Tadultère.  S'il  est 
quelque  objection  qu'ils  aiment  à  élever  et  que 
j'aie  omise  dans  le  cours  de  cette  controverse,  j'ai 
cru  qu'elle  ne  valait  guère  la  peine  d'être  réfu- 
tée, soit  parce  qu'elle  était  étrangère  au  sujet, 
soit  parce  qu'elle  offrait  une  solution  à  la  portée 
de  tout  le  monde. 

'  Malt .  XIX,  17-19. 


Ce  traité  a  été  traduit  par  M.  Citoleux. 
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